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—  C'est  charmant!...  Plus  moyen 
de  mettre  le  nez  dehors...  chaque  fois 
que  je  le  sors,  il  y  a  des  paquebots 
qui  le  prennent  pour  un  périscope  ! 


—  J'ai  reçu  une  balle  en  pleine 
poitrine... 

—  Bah  !... 

—  Oui...  mais  elle  s'est  aplatie  sur 
une  bûche  qui  se  trouvait  dans  mon 
paquet  de  tabac  ! 


Jamais  on  ne  pourra  assez  ré- 
compenser nos  poilus  de  Vei  dun  ! 

—  Qu'est-ce  qu'on  pourrait  faire 
pour  eux  î 

—  D'abord,  tous  les  siniples  sol- 
dats, je  les  nommerais  «  capitaines  »  ; 
les  capitaines,  généraux... 

—  Et  les  généraux  î 

—  Pour  les  honorer,  je  les  appelle- 
rais «  simples  soldats  ». 


Allemands  devenus  méfiants  lisent 
les  communiqués  de  l'Agence  Wolf  à 
l'envers  dans  l'espoir  d'y  découvrir 
la  vérité. 


—  Mais,  assurément,  l'Allemagne 
souffre,  et  plus  que  nous,  mais  il  ne 
faut  rien  exagérer  ! 

—  Ce  n'est  donc  pas  vrai,  ce  que  je 
viens  de  lire...  qu'une  princesse  de 
HohenzoUern  avait  vendu  ses  dia- 
mants pour  acheter  des  pommes  de 
terre  ? 
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LA   CONFÉRENCE    DES  ALLIÉS 


La  conférence  qu'avaient  préparée  les  deux  ré- 
cents voyages  de  M.  Aristide  Briand  à  Londres, 
puis  à  Rome  ;  la  conférence  oii  les  nations  alliées 
devaient  coordonner,  au  point  de  vue  militaire, 
diplomatique  et  économique,  leur  action,  s'est 
réunie  le  lundi  27  mars,  à  Paris.  Mardi  soir,  à^6  heu- 
res, elle  clôturait  ses  travaux,  ayant  réalisé,  ^en  ces 
deux  journées,  excellemment,  l'œuvre  qu'on  atten- 
dait d'elle. 

Le  soir  même  était  communiqué  aux  journaux  le 
texte,  que  voici,  de  la  «  déclaration  de  Paris  »  : 

I 

Les  représentants  des  gouvernements  alliés,  réunis 
à  Paris  les  27  et  28  mars  1916,  affirment  l'entière 
communauté  de  vues  et  la  solidarité  des  alliés. 

Ils  confirment  toutes  les  mesures  prises  pour  réa- 
liser l'unité  d'action  sur  l'unité  de  front. 

Ils  entendent,  par  là,  à  la  fois  l'unité  d'action 
militaire  assurée  par  l'entente  conclue  entre  les  états- 
majors  ;  l'unité  d  action  économique,  dont  la  présente 
conférence  a  réglé  V organisation,  et  l'unité  d'action 
diplomatique,  que  garantit  leur  inébranlable  volonté 
de  poursuivre  la  lutte  jusqu'à  la  victoire  de  la  cause 
commune. 

II 

Les  gouvernements  alliés  décident  de  mettre  en 
pratique,  dans  le  domaine  économique,  leur  solidarité 
de  vues  et  d'intérêts.  Ils  chargent  la  conférence  éco- 
nomique qui  se  tiendra  prochainement  à  Paris  de 
leur  proposer  les  mesures  propres  à  réaliser  cette 
solidarité. 

III 

En  vue  de  renforcer,  de  coordonner  et  d'unifier 
l'action  économique  à  exercer  pour  empêcher  les 
ravitaillements  de  l'ennemi,  la  conférence  décide  de 
constituer  à  Paris  un  comité  permanent  dans  lequel 
tous  les  alliés  seront  représentés. 

IV 

La  Conférence  décide  : 

1°  De  poursuivre  V  organisation,  entreprise  à  Lon- 
dres, d'un  Bureau  central  international  des  affrè- 
tements ; 

2°  De  procéder  en  commun,  et  dans  le  plus  bref 
délai,  à  la  recherche  des  moyens  pratiques  à  em- 
ployer pour  répartir  équitablement  entre  les  nations 
alliées  les  charges  résultant  des  transports  maritimes 
et  pour  enrayer  la  hausse  des  frets. 

La  conférence  a  siégé,  au  ministère  des  Affaires 
étrangères,  dans  cette  même  salle  de  l'Horloge  ori 
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Plan  des  tables  de  la  Conférence. 

Outre  MM.  de  Béarn,  de  Margerie  et  le  général  Pellé,  étaient  assis  à 
de  petites  tables,  derrière  les  divers  groupes  de  délégués  :  pour  la  Grande- 
Bretagne,  MM.  O'Beirne  et  le  colonel  Henkey  ;  pour  la  Russie,  M.  Se- 
vastopoulo  ;  pour  l'Italie,  M.  de  Martino  et  le  prince  Ruspoli  :  pour  la 
Belgique,  le  comte  de  Lichtervolde.  Assistèrent  également  à  une  partie 
des  séances  :  le  général  français  Graziani  et  plusieurs  officiers,  secré- 
taires ou  interprètes. 

se  tint,  en  1856,  le  Congrès  de  Paris,  auquel  incom- 
bait la  tâche  de  terminer  la  guerre  de  Crimée. 
M.  Aristide  Briand,  président  du  Conseil,  ministre 
des  Affaires  étrangères,  en  a  présidé  les  quatre 
séances,  —  deux  lundi  et  deux  mardi.  On  peut 
voir,  à  l'examen  du  plan  ci-dessus  de  la  table  ori 
siégeaient  les  plénipotentiaires,  à  quelles  hautes 
personnalités  les  divers  gouvernements  avaient 
confié  la  mission  de  les  représenter  à  ce  très  solen- 
nel conseil  des  nations  :  c'étaient  ou  leurs  plus  grands 
chefs  militaires,  comme  lord  Kitchener,  le  gé- 
néral Cadorna,  le  général  Gilinsky,  le  général  sir 
William  Robertson,  le  général  Dali'  Olio,  le  général 
Wielemans,  ou  les  premiers  de  leurs  hommes  d'Etat 


et  leurs  diplomates  les  plus  distingués,  comme  le 
baron  de  Broqueville  et  le  baron  Beyens,  M.  As- 
quith,  sir  Edward  Grey,  lord  Bertie  of  Thame  et 
M.  Lloyd  George,  MM.  Salandra  et  le  baron  Sonnino, 
M.  Tittoni,  M.  Iswolsky,  M.  Pachitch,  Mi  Vesnitch... 
Quant  à  la  France  sa  représentation  groupait  autour 
de  M.  Aristide  Briand  un  ministre  d'Etat,  M.  Léon 
Bourgeois,  les  deux  ministres  de  la  Guerre  et  de  la 
Marine,  le  général  Roques  et  l'amiral  Lacaze,  le 
sous-secrétaire  d'Etat  aux  Munitions,  M.  Albert 
Thomas,  nos  deux  premiers  chefs  militaires,  le  gé- 
néral Joffre  et  le  général  de  Castelnau,  et  M.  Jules 
Cambon.  Enfin,  du.  lointain  Empire  du  Soleil  Le- 
vant, du  Japon,  représenté  par  M.  Matsui,  son 
ambassadeur  à  Paris,  jusqu'à  la  République  oii 
finit  au  couchant  la  terre  d'Europe,  le  Portugal, 
que  représentait  son  ministre  M.  Joào  Chagas, 
toutes  les  nations  unies  dans  une  lutte  sans  merci 
contre  la  barbarie,  toutes  avaient  envoyé  à  cette 
conférence  leurs  plénipotentiaires,  même  celles  qui 
semblent  momentanément  effacées  des  cartes. 

On  vient  de  voir  quelles  résolutions  ont  été  arrê- 
tées et  portées  à  notre  connaissance.  Elles  concrè- 
tent  tout  un  ensemble  de  décisions  de  détail,  de  me- 
sures d'exécution  qui  doivent  demeurer  secrètes.  Des 
discussions  qui  se  sont  déroulées  autour  de  ces 
tables  aux  pieds  dorés,  revêtues  de  velours  pourpre, 
nous  ne  connaîtrons  rien,  et  il  importe  peu,  les  résul- 
tats seuls  comptant.  Nous  savons,  du  moinSj  car 
M.  Aristide  Briand,  dans  l'allocution  par  laquelle  il 
a  remercié  les  délégués  à  la  fin  des  travaux,  s'en  est 
félicité,  nous  savons  que  les  différentes  questions 
soumises  à  la  conférence  ont  été  réglées  avec  une 
admirable  facilité.  Des  négociations  préalables,  celles 
notamment  qui  s'étaient  engagées  au  cours  des  brefs 
séjours  de  notre  ministre  des  Affaires  étrangères  à 
Londres  et  à  Rome,  des  programmes  élaborés 
d'avance  et  remis  aux  représentants  des  puissances 
avaient  préparé  le  champ  à  des  solutions  rapides. 
Quand,  mercredi  matin,  au  milieu  de  ses  fidèles  col- 
laborateurs, M.  Aristide  Briand  envisagea  l'en- 
semble de  la  bonne  besogne  ainsi  accomplie,  il  put 
en  concevoir  un  légitime  orgueil. 

L'œuvre  dont  la  conférence  de  Paris  a  tracé  les 
grandes  lignes  sera  poursuivie,  complétée,  ainsi  que 
le  prévoient  les  trois  derniers  paragraphes,  et  par  la 
conférence  économique  qui  se  tiendra  bientôt  à 
Paris  et  par  deux  autres  organismes  qui  vont  être 
créés.  Voilà  pour  l'action  économique. 

Quant  aux  décisions  d'ordre  militaire  et  diploma- 
tique, elles  ne  nous  seront  révélées,  au  fur  et  à  me- 
sure, que  par  le  déroulement  des  faits.  Attendons-en 
les  effets  sans  impatience  et  pleinement  confiants 
dans  l'excellence  de  notre  cause  comme  dans  l'infail- 
libilité de  nos  forces. 

Le  haut,  l'impressionnant  résultat  moral  de  cette 
conférence,' la  plus  solennelle,  sans  doute,  que  puisse 
enregistrer  l'histoire  entière  de  l'humanité,  réside 
dans  les  affirmations,  les  serments,  pourrait-on  dire, 
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foramlés  dans  le  paragraphe  initial  :  entière  commu- 
uauté,  solidarité  absolue  entre  les  alliés,  unité  d'ac- 
tion sur  tous  les  terrains,  «  inébranlable  volonté  de 
poursuivre  la  lutte  jusqu'à  la  victoii-e  do  la  cause 
commime  ». 

De  cet  instant  conunence,  selon  une  lapidaire  for- 
iiuile  de  M.  Aristide  Briand,  la  guerre  unique  sur 
un  seul  front  »  —  la  grande  guerre  sans  mei-ci  que 
doit  terminer  seulement  l'inéluctable  défaite  de  l'en- 
nemi conuuim,  de  l'ennemi  du  monde  ! 

Les  hommes  d'Etat,  les  soldats,  les  diplomates 
qid  \'iennent  d'adopter  cette  sobre  et  formelle 
déclaration  représentent  85t>  millions  d'iimes.  Le 
pacte  qu'ils  ont  scellé  aux  rives  de  la  Seine  —  et 
c'est  pour  nous.  Français,  un  sujet  d'indicible  ov- 
axieil —  est  un  pacte  sans  précédent  et  sans  égal, 
le  pacte  de  la  Sainte  Alliance  des  peuples  libres. 
Que  l'Allemagne,  amante  jusqu'au  délire  du  Ko- 
lossal,  soit  désormais  satisfaite  :  elle  a  devant  elle, 
contre  elle,  inexorablement,  le  véritable  empire 
-;ur  lequel,  pour  reprendre  le  mot  fameux  de  l'un 
les  lointains  prédécesseurs  de  son  kaiser,  le  soleil 
jamais  ne  se  couche,  qui  s'étend  des  mers  jaunes  à 
l'Atlantique,  et  qui  est  l'empire  du  droit  et  de  la 
justice. 


LA    FAMILLE  FRANÇAISE 

par  Henri  Lavedan 
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LA  VIEILLE  FILLE 

Je  n  'aime  pas  du  tout  ce  nom.  Il  me  déplaît, 
me  choque,  et  c'est  à  contre-cœur  que  je  l'em- 
ploie. Jlais  il  n'y  en  a  pas  d'autre  pour  dési- 
gner les  femmes  qui  ne  se  marient  pas.  Et  poiir- 
taut  ce  terme  caricatural  ne  leur  correspond 
plus  en  rien.  Forcément,  les  mots  de  vieille  fille 
évoquent  en  elïet  d'une  façon  générale  un  t}-pe 
aboli,  celui  d'une  sèche  et  désagréable  créature 
montée  en  graine,  presque  toujours  disgraciée, 
médisante,  envieuse,  aigrie,  habitant  surtout.  la 
province  et  ne  réservant  qu'à  un  perroquet  ou 
à  un  chat  les  douceurs  de  sa  voix  et  les  ten- 
dresses insoupçonnées  de  son  caractère. 
L'image  a  cessé  d'être  ressemblante. 
Aussi  proposé- je,  dès  à  présent,  de  renoncer 
à  ce  nom  désuet  de  vieille  fille  et  de  le  rem- 
placer par  celui  de  demoiselle,  si  joli,  si  poli, 
si  respectueux  et  de  tenue  absolument  française. 
Et  ne  me  dites  pas  qu'il  ne  saurait  s'appliquer 
à  des  personnes  de  seconde  ou  de  troisième  jeu- 
nesse. Tout  au  contraire  il  leur  irait  comme  un 
gant.  Dans  le  vif  éclat  du  printemps  premier, 
on  serait,  jusqu'à  vingt-cinq  ans  passés,  «  une 
jeune  fille  »,  et  aux  approches  de  la  trentaine 
on  commencerait  seulement  à  prendre  et  à  ac- 
cepter le  titre  un  peu  plus  sérieux,  j'en  con- 
\'iens,  mais  toujours  charmant  de  «  demoi- 
selle ».  Cette  appellation  gracieuse  et  déférente 
est  de  tout  repos,  se  prête  à  tous  les  âges.  On 
peut  la  porter  sexagénaire   et   au   delà  sans 
qu'pUe  date  ou  se  démode.  Elle  a,  sur  les  che- 
veux blancs,  la  noblesse  légère  d'une  dentelle. 
J'ajoute  enfin  qu'elle  conférerait  à  la  femme 
seule  une  fierté  d'allure  et  une  dignité  que  le 
vilain  nom  de  vieille  fille  lui  retire  toujours 
quoi  qu'elle  fasse. 

La  demoiselle  est  loin  de  mériter  les  re- 
proches encourus  par  le  célibataire.  Elle  n'a 
pas,  comme  lui,  le  droit  et  les  ressources  de 
l'initiative  dans  le  mariage.  Elle  est  forcée  d'at- 
tendre qu'on  la  demande,  la  décence  ne  lui  per- 
mettant pas  de  se  jeter  à  la  tête  des  probléma- 
tiques épouseurs.  Ce  sont  les  hommes  qui,  pour 
nne  grande  majorité,  sont  les  seuls  respon- 
sables du  délaissement  où  eUe  a  été  tenue,  et 
la  solitude  de  ces  innocentes  est  une  perpé- 
tuelle accusation  prononcée  contre  eux.  Neuf 
fois  sur  dix  la  «  demoiselle  »  l'est  et  le  reste 
à  son  esprit  et  à  son  cœur  défendants.  Elle 


soijfl're  en  silence  et  ne  se  résigne  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  quand  elle  comprend,  attei- 
gnant certaines  limites  d'âge,  qu'il  lui  faut 
renoncer  à  jamais  aux  joies  personnelles  du 
foyer.  Cette  figure  délicate  et  douce  de  mal- 
chanceuse est  la  plus  répandue.  Le  type  de 
l'émancipée  militante,  de  la  révolutionnaire 
féministe,  bien  qu'on  l'observe  aujourd'hui 
plus  souvent  qu'hier,  ne  constitue  cependant 
encore  qu'une  exception;  celle-là  étonne,  mais 
effarouche. 

Il  faut  mentionner  aussi  la  sportive  déchaî- 
née, voyageuse  intrépide,  l 'antimondaine  cou- 
reuse de  monde,  la  jeune  fille  d'activité  et  de 
résistance  masculines,  avide  d'air  et  d'espace, 
«  respiratrice  «  par  excellence  et  par  besoin, 
et  à  côté  de  celle-là,  l'indépendante  elïrénée  de 
goûts,  d'humeur,  de  caractère  entier,  la  nomade 
ne  pouvant  se  poser  nulle  part  plus  d'une  heure, 
la  cosmopolite  ne  se  sentant  «  chez  elle  »  que 
sur  le  plancher  mobile  d'un  paquebot  ou  entre 
les  murs  étrangers  d'une  chambre  d'hôtel;  et 
la  cérébrale,  l'abstraite,  la  philosophe,  la  sa- 
vante, que  des  études  trop  fortes  et  trop  pous- 
sées ont  ravagée  et  pour  ainsi  dire  désexualiséo... 
femmes  qui,  trop  tôt  montées  dans  le  studio  de 
leur  tête,  n'en  sont  jamais  redescendues.  Mais 
ces  cas,  répétons-le,  ne  sont  que  des  accidents, 
plus  ou  moins  réussis;  des  magnifiques  infirmi- 
tés, des  exemples,  curieux  et  brillants  quelque- 
fois, de  déformations  et  d'excès. 

Le  modèle  courant  et  tout  à  fait  estimable  de  la 
demoiselle  est  celui  que  nous  avons  mentionné  : 
la  jeune  fille  laissée  pour  compte  à  ses  père 
et  mère.  Non  seulement,  c'est  alors  la  faute 
des  hommes  qui  n'ont  pas  su  et  voulu  la  décou- 
vrir, mais  aussi  la  faute  des  parents.  En  dehors 
de  la  classe  riche,  d'innombrables  jeunes  filles 
n  'ont  personne  dans  leur  plus  proche  entourage 
qui  s'occupe  de  les  marier.  On  attend  sans  hâte, 
avec  tranquillité,  qu'une  providence  diligente 
signale  aux  jeunes  gens  souhaitables  qu'un 
ange,  un  trésor  ignoré  est  là,  à  tel  étage  de  telle 
rue,  tel  numéro,  prédisposé  à  faire  leur  bonheur. 
L'égoïsme  d'ime  affection  paternelle  et  mater- 
nelle inquiète  et  jalouse  ne  réserve  pas  non  plus 
toujours  un  accueil  très  encourageant  aux  vel- 
léités conjugales  des  jeunes  hommes  qui  se  pré- 
sentent. Connaissez-vous  enfin,  aussi  complète- 
ment que  vous  vous  l'imaginez,  tous  les  doutes, 
tous  les  scrupules,  toutes  les  épouvantes  physi- 
ques, intellectuelles,  morales  que  le  mot  et  l 'idée 
de  mariage  soulèvent  et  entretiennent  jusqu'à 
l'angoisse  dans  la  jeune  intelligence  et  le  tendre 
cœur  d'une  enfant,  d'une  vierge  timide,  incer- 
taine, ardente  et  prudente,  pleine  de  désirs  et 
de  retenue,  frissonnante  comme  la  feuille  à  tous 
les  souffles  du  matin? 

Beaucoup  de  ces  jeunes  filles  sont  des  sensi- 
tives  irraisonnées,  dont  la  pudeur,  s 'étendant 
jusqu'au  domaine  spirituel,  s'alarme  à  trop  ré- 
fiéchir  et  que  l 'idée  de  l 'homme,  de  son  pouvoir 
et  de  ses  droits,  effare  ou  gêne  au  point  de  les 
paralyser.  Elles  ont  peur  de  tout,  de  la  vie,  du 
malheur,  et  du  bonheur  aussi,  du  mari,  des  en- 
fants, des  difficultés  de  famille,  du  désaccord 
possible  et  irréparable  entre  époux,  des  longues 
luttes  pour  lesquelles  leur  faiblesse  n'est  pas 
armée.  Et  chaque  fois  qu'un  de  ces  hommes 
mystérieux,  fût-il  rayonnant  de  jeunesse  et  de 
sympathie,  se  déclare,  elles  se  replient,  ne 
montrant  d'elles  qu'une  copie  froide  et  in- 
grate... Les  prétendants  s'éloignent,  n'ayant 
rien  deviné  de  l'énigme,  et  les  années  bientôt 
comptent  double  pour  la  demoiselle  qui  ne  man- 
que pas,  à  mesure  qu'elle  avance  en  âge,  de 
renforcer  ses  raisons  de  craindre  et  de  déses- 
pérer. Et  un  jour,  de  guerre  lasse,  elle  prend 
son  parti,  elle  renonce,  une  fois  pour  toutes, 


au  mariage,  soit  qu'elle  mette  à  cette  résolution 
une  sorte  d'orgueil  amer,  ou  que,  docile  et 
pieuse,  elle  s'incline  sous  l'épreuve  en  finissanf, 
pi-esque  par  l'aimer,  dans  lUie  pensée  chré- 
tienne de  sacrifice  et  de  détachement. 

A  celles-là,  pour  les  mettre  en  état  d'accom- 
plir leur  fin  normale,  il  aurait  fallu  des  parents 
d'une  intelligence  et  d'une  sagacité  pratiques, 
soucieux  de  cultiver  de  bonne  heure,  dans  la 
fillette,  le  terrain  de  la  jeune  fille,  de  la  prépa- 
rer depuis  toujours  à  ce  capital  événement  du 
mariage,  de  l'y  amener  progressivement,  en 
douceur,  de  la  familiariser  sans  cesse  avec  le 
mot  et  l'idée,  au  lieu  d'éviter  ce  «  sujet  de 
conversation  »  et  cet  «  ordre  de  pensées  dange- 
reux »  et  de  ne  l'aborder  que  trop  tard,  ex 
abrupto,  l'avant- veille,  la  veille,  quand  toutes 
les  préventions  ont  eu  le  temps  de  germer  et 
de  pousser  de  profondes  racines.  Il  y  a  là,  chez 
la  femme  —  et  aussi  chez  l'homme  — •  une  édu- 
cation spéciale  et  nouvelle  à  conduire.  Loin  de 
ne  parler  du  mariage  aux  enfants  pour  ainsi 
dire  qu'au  dernier  moment,  il  est  utile,  indis- 
pensable, de  s'y  prendre  avec  eux  dès  qu'ils 
sont  aptes  à  saisir  la  gravité  de  cette  question 
décisive.  Le  mariage  est  leur  première  grande 
étape,  le  point  d'arrivée  qui  sera  le  point  de 
départ  de  leur  existence  personnelle,  active  et 
sociale;  comment  voulez-vous  qu'ils  y  aillent 
tout  droit  et  qu'ils  l'atteignent,  dans  les  bonnes 
conditions  requises,  si  vous  n'avez  pas  commencé 
par  le  leur  montrer  longtemps  à  l'avance?  On 
ne  se  dirige  bien  vers  un  but  que  si  l'on  sait  où 
l'on  va.  Il  est  donc  nécessaire  de  réformer  la 
mentalité  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles,  de 
leur  faire  envisager  la  vie  sous  son  aspect  sé- 
rieux, de  ne  pas  éveiller,  accréditer  ou  tolérer 
chez  eux  cette  idée  funeste  et  par  trop  complai- 
sante que  le  bonheur  (souvent  confondu  avec  le 
plaisir)  est  l'unique  recherche  et  l'objet  déter- 
miné de  l'existence,  de  leur  apprendre  que  le 
devoir,  le  sacrifice,  l'effort,  le  courage,  le  dé- 
vouement, presque  toujours  sans  vaine  récom- 
pense ici-bas,  sont  les  conditions  essentielles  de 
la  santé  morale  de  l'individu,  de  la  grandeur  et 
de  la  résistance  des  sociétés. 


Mais  nous  entrons  là  déjà  dans  la  voie  «  des 
remèdes  »  et  ce  n'est  pas  le  moment  d'aborder 
ce  chapitre.  Je  veux  même  répondre  tout  de 
suite  à  une  observation  de  quelques-uns  de  mes 
correspondants.  Ils  s'étonnent  que  je  pose  la 
question  sans  paraître  vouloir  aussitôt  la  ré- 
soudre tambour  battant,  et  ils  souhaiteraient,  à 
la  minute  même  où  d'une  main  je  montre  le 
mal,  que  de  l'autre  je  leur  tendisse  avec  un 
sourire  le  moyen  de  l'éviter  ou  de  le  supprimer. 
Ils  ne  sont  pas  difficiles.  En  effet,  ils  me  som- 
ment, tout  bonnement,  de  leur  fournir  en  cinq 
sec  le  remède  infaillible  à  la  décroissance  de  la 
natalité,  comme  si  je  possédais  la  solution  d'un 
problème  immense  dont  personne  encore  n'est 
venu  à  bout!  Ce  bienfaisant  secret,  je  ne  l'ai 
pas,  hélas!  Mais,  si  je  l'avais,  je  ne  le  dirais 
cependant  qu'à  l'heure  et  à  la  place  que  j'ai 
décidées,  quand  j 'ai  établi  le  plan  de  mon  étude. 
La  question  des  remèdes  ne  sera  traitée  qu'à  la 
fin,  selon  l'ordre  et  la  logique.  D'ici  là,  ceux  de 
mes  amis  lecteurs  qui  s'impatientent  voudront 
bien  me  faire  crédit.  Je  dirai  tout  ce  que  je 
crois  bon  à  dire,  avec  une  franchise  et  une 
libertés  absolues.  On  le  verra  bien. 


La  demoiselle  est  donc,  en  majorité,  une  vic- 
time irresponsable,  à  laquelle  on  aurait  grand 
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tort  de  reprocher  la  situation  qu'elle  subit  et 
n'a  pas  créée.  Il  n'est  pas  rare  même  que  cette 
femme  seule  et  sans  attaches  s'affirme,  en 
esprit  et  en  constante  disposition  d'âme,  plus 
épouse  et  plus  mère  que  bien  d'autres  n'ayant 
mari  et  enfants  que  pour  la  forme.  Elle  n'est 
pas  alors  l'ennemie  du  mariage,  mais  son  auxi- 
liaire, incessant  et  zélé.  La  bonté,  la  charité 
offrent  à  son  indépendance  si  lourde  un  vaste 
champ,  parcouru  en  tous  sens.  N'ayant  pas  de 
>.  chez  elle  »,  il  lui  est  aisé  d'aller  chez  autrui 
et  elle  ne  s'en  prive  pas.  Aider,  consoler,  égayer 
les  malheureuses  gens  chargées  de  famille  et 
que  pourtant  elle  envie,  voilà  le  désir  maintes 
fois  réalisé  de  la  «  demoiselle  ».  Car,  en  dépit 
de  la  légende  .qui,  avec  trop  de  générosité,  lui 
attribue  le  monopole  de  la  laideur,  de  la  dis- 
grâce et  de  mille  défauts,  elle  a  des  charmes 
vifs  et  particuliers.  Très  souvent  agréable, 
tendre,  enjouée,  complaisante,  patiente  et  de 
merveilleux  caractère,  ayant  gardé  la  double 
limpidité  du  visage  et  du  cœur,  elle  approche 
de  la  perfection.  Depuis  dix-sept  mois,  elle  a 
fourni,  dans  beaucoup  d'hôpitaux  et  d'ambu- 
lances, un  modèle  admirable  d'infirmière  ami- 
cale et  maternelle,  experte  en  toutes  choses. 

La  classe  des  «  demoiselles  »,  en  un  mot,  il 
faut  le  dire  avec  insistance  aux  hommes  préoc- 
cupés qui  cherchent  une  femme  sérieuse,  ai- 
mante, bonne,  sensée,  ayant  une  juste-  com- 
préhension des  réalités  de  la  vie,  est  celle  où  ils 
ont  de  grandes  chances  de  trouver  la  digne 
épouse,  la  mère  enfin  dédommagée,  éternelle- 
ment reconnaissante  à  celui  qui  aura  su  la  dé- 
couvrir et  l'arracher  à  son  involontaire  exil. 


Enfin,  la  raison  qui  fait  principalement 
obstacle  aujourd'hui  au  mariage  de  la  «  demoi- 
selle »  et  l'arrête  si  souvent,  à  la  minute  où 
elle  croit  qu'elle  va  le  franchir,  sur  le  seuil  de 
la  vie  conjugale,  est  l'importante,  terrible  et 
inévitable  question  de  la  Dot,  à  laquelle  nous 
consacrerons  notre  prochain  article. 

Henri  Lavedan. 

(A  suivre.) 


LE  LIEUTENANT-COLONEL  DRIANT 


(Voir  le  portrait, 
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Petit  Marsouin,  Rdbinsms  de  l'air.  De  Samarcande  à 
Lhassa,  Evasvm  d'empereur,  la  Grève  de  demain,  Robin- 
sons  sous-marins.  Vers  un  nouveau  Sedan,  V  Aviateur 
du  Pacifique,  Un  dirigeable  au  pôle  Nord,  l'Alerte,  Au- 
dessus  du  continent  noir,  l'Invasion  noire,  etc. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  il  reprit  du 
service  comme  commandant  du  bataillon  de  chasseurs, 
son  ancien  bataillon,  tout  vibrant  de  son  exemple 
inoublié.  Il  conquit  ses  derniers  grades  sur  le  champ  de 
bataille,  fut  cité  à  l'ordre  de  l'armée  et  nommé  officier 
de  la  Légion  d'honneirr. 

En  dernier  lieu  —  un  article  de  M.  Maurice  Barrés, 
dans  l'EcJio  de  Paris  vient  de  nous  l'apprendre  —  le 
colonel  Driant  commandait  d'^ux  bataillons  de  chas- 
seurs, le  56«  et  le  5Q^,  tous  deux  également  héroïques 
au  cours  de  la  bataille  devant  Verdun  comme  ils  l'avaient 
été  auparavant  en  Argonne  ou  en  Woëvre.  Ils  sont, 
pour  la  plus  grande  part  composés  des  soldats  originaires 
des  régions  envahies,  sans  nouvelles  de  leurs  foyers. 
Leur  colonel,  par  les  soins  touchants,  l'affection  cha- 
leureuse qu'il  leur  montrait  s'appUquait  de  tout  son 
cœur  à  atténuer  pour  eux  cette  suprême  douleur.  H 
était  pour  eux  paternel,  et  en  revanche,  tous  lui  avaient 
voué  tm  attachement  qui  touchait  au  culte. 

Il  leur  avait  promis,  nous  révèle  encore  M.  Maurice 
Barrés  «  qu'ils  défileraient  sous  l'arc  de  triomphe  ». 
Conlinuons  à  espérer  que  ce  sera  derrière  ce  chef  qu'ils 
adoraient. 

Car  on  ne  peut  se  résigner  à  parler  au  passe  de  ce 
héros  et  à  dire  qu'il  «  laisse  »  une  fille  et  trois  fils,  dont 
l'aîné,  sous-lieutenant  de  chasseurs,  fut  blessé  au  Maroc 
avant  la  guerre  et  continue  sur  le  front  son  admirable 
exemple  de  dévouement  au  pays  !  De  toutes  nos  forces 
il  nous  faut  souhaiter  que  ce  père  revienne  xm  jour  au- 
près des  siens,  de  ses  chasseurs  et  de  ses  enfants. 


La  famille,  les  amis,  les  chefs  et  les  soldats  du  lieute- 
nant-colonel Driant  sont  toujours  sans  nouvelles  de  Im, 
ilopuis  les  héroïques  combats  qu'il  livra  avec  ses  chas- 
seurs dans  le  bois  des  Caures,  du  20  au  22  février,  aux 
premières  journées  de  l'attaque  de  Verdun,  après  les- 
quelles 0  fut  porté  «  disparu  ».  Toute  la  famille  française 
formée  des  admirateurs  du  brillant  officier,  du  député 
patriote  et  du  puissant  écrivain,  mêle  son  inquiétude  à 
celle  de  la  famille  du  lieutenant-colonel  Driant;  mais 
l'enquête  demandée  par  le  roi  d'Espagne  à  son  ambas- 
sades à  Berlin  n'a  pas  abouti,  et  le  nom  si  populaire 
n'a  pas  encore  figuré  sur  les  listes  des  prisonniers,  blessés 
ou  morts  de  la  Crois-Rouge  allemande.  Dans  ce  sUenoe 
tragique,  faut-il  accepter  le  récit  de  la  Gazette  des  Ardennes 
qui  est  éditée  par  les  Allemands  dans  nos  pays  envahis, 
et  saluer  la  mémoire  du  Ueutenant-colonel  tombé  glo- 
rieusement, tué  par  une  grenade,  dans  le  bois  des  Caures 
qu'il  ne  voulut  quitter  qu'après  le  dernier  survivant  de 
ses  chasseurs  ? 

Né  en  1855,  saint-cyrien  en  1877,  le  lieutenant 
colonel  Driant  avait  servi  d'abord  dans  les  zouaves  ; 
il  fut  plus  tard  officier  d'ordonnance  du  général  Bou- 
langer dont  il  épousa  la  fille  cadette,  M^^^  Marcelle 
Boulanger.  Après  avoir  remph  les  fonctions  de  capitaine 
instructeur  à  Saint-Cyr,  il  revint  au  4^  zouaves,  pms 
fut  nommé  chef  de  bataillon.  Il  commanda  le  1*='"  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied  de  1898  à  1906,  date  à  laquelle 
il  fut  mis  à  la  retraite  stir  sa  demande.  Jï  se  présenta  alors, 
aux  él  ici  ions  léràslativos  en  Seine-et-Oise.  Mais  c'est 
■  seul  m  -nt  en  1910  qu'il  fut  élu  pour  la  première  fois 
dépuié  de  la  troisième  circonscription  de  Nancy. 

Sous  le  pseudonj^me  du  capitaine  Danrit,  il  fut  un 
écrivain  très  original,  un  Julos  Verne  militaire  dont 
les  «  anticipations  »  sur  la  guorre  moderne  se  suivirent 
on  une  série  d'ouvrages  très  remarqués  :  la  Guerre  au 
vingtième  .,siècle,  la  Guerre  de  denvain,  la  Guerre  fatale, 
Vlpjvasion-  jaune,  Jean  Lapin,  Filleuls  de  Napoléon, 


LES  POÈTES  DE  LA  GUERRE 


La  littérature  poétique  de  la  guerre  est  déjà  copieuse. 
Car,  au  contraire  des  historiens  qui  ont  besoin  du  recul 
di  temps,  les  poè.  es  écrivent  sous  l'inspirai  ion  de  la 
minute  où  leur  âme  a  frémi.  Us  sont  beaucoup  qui  ont 
répondu  au  cri  de  la  Muse  dont  M.  André  Rivoire  évo- 
quait l'autre  jour,  dans  L'Illustration,  la  voix  pathé- 
tique : 

L'aube  est  proche...  Tous  les  poètes,  levez-vous, 
Autour  de  la  Muse  française!... 
Soyez  les  grands  frères  jaloux 
Des  soldats  de  dix-neuf -cent-seize!... 
Ce  qu'ils  sentent  obscurément, 
Qu'un  vers  éblouissant  soudain  le  leur  révèle!... 
Que  leurs  yeux  soient,  par  vous,  beaux  du  rayonnement 
D'une  immense  aurore  nouvelle!... 

De  beaux  vers  épars  ont  parii  dans  les  journaux  et 
dans  les  revues  sous  les  signatures  de  MM.  Edmond 
Rostand,  Henri  de  Régnier,  Emile  Verhaeren,  et  bien 
d'autres,  auteurs  depuis  longtemps  connus  du  grand 
public,  ou  jeunes  poètes  ignorés  parmi  lesquels  se  révè- 
lent des  talents.  Les  quatre  volumes  que  nous  allons 
citer  représentent  un  effort  important,  continu,  parfois 
achevé. 

Dans  un  article  que  nous  avons  publié  le  26  février, 
M.  Henry  Bataille  avait  doimé  à  nos  lecteurs  la  pri- 
meur de  deux  importants  extraits  de  son  poème,  la 
Divine  Tragédie,  qui  vient  de  paraître  (Fasquelle,  édi  ). 
Sous  un  titre  très  ambitieux,  puisqu'il  évoque  Dante, 
c'est  un  très  beau  livre.  L'auteur,  qui  avait  débute 
poète  (et  dessinateur),  est  revenu,  après  un  long  triom- 
phe dans  le  drame,  à  la  poésie.  Il  y  a,  dans  la  Divine 
Tragédie,  des  pièces  d'une  rare  sensibihté  personnelle, 
celle  que  l'on  connaissait  à  l'auteur.  Il  y  a  de  la  force, 
de  la  fougue,  de  la  lumière,  de  la  grandeur.  Ainsi  dans 
cette  fin  d'mi  portrait  des  héros  blancs  ^de  craie  qui 
semblent  «  taillés  dans  le  Paros  »  : 

L'histoire  encor  peut-être,  un  jour,  te  reverra, 
Héros  superbe  et  blanc  qui  rejettes  dans  l'ombre 
Les  braves,  les  martyrs  et  les  vaillants  sans  nombre, 
Mais  rien  n'égalera  jamais  cette  épopée,  - 
Si  sobre,  sans  parade  et  sans  éclat  d'épée. 
Quant  à  moi,  tout  au  bas  du  dessin  que  j'ai  fait 
De  ce  grognard  nouveau  qu'efit  envié  Ratfet, 
De  ce  héros  plus  grand  que  les  plus  légendaires, 
Je  vois  la  Gloire  qui  paraphe  le  portrait 
Et,  s'incl.inant  très  bas  devant  l'image  épique. 
Ecrit  : 

Soldat  de  la  Troisième  République. 

'  Et  il  y  a  surtout  une  trnd  osse  poignante,  montrant 
un  poète  renouvelé,  par  exomple  dans  la  fin  de  La 
Charge,  dans  Aux  mères  douloureuses,  ou  encore  dans 
les  Hyènes  ;  une  spontanéité  saine  et  humaine,  dans  le 
Chant  d'adieu,  le  Donateur  ;  sans  cesse  de  la  pensée  la 
phis  t!  vée,  des  évocations  puissantes,  dî  la  grandeur 
patriotique. 

Avec  modestie,  M.  Pierre  Frondaie  demande  à  ses 
lecteurs  de  ne  considérer  son  recu^-il  de  poésies  que 
comme  le  Prélude  aux  poèmes  du  Coq  (Emiie-P  u',  édit). 
Il  eslime,  en  effet  —  s'appuyant  sur  d'illustres 
exempîes  —  que  «  les  mots  immort-ls  ne  suivent  que  de 
1  in  1  is  gestes  ».  Ses  vers,  à  lui,  serviront  de  «  Prélude  »  au 
«  loème  du  Coq  »,  c'est-à-dire  à  la  Chanson  de  Gestes 


définitive  qui  tracera  pour  la  postérité  l'épopée  des  sol- 
dats de  la  trcisième  république.  Mais,  si  cette  œuvre 
imposante  doit  se  faire  un  peu  attendre,  il  est  bon  que 
des  poètes  fougueux  et  sonores  comme  M.Pierre  Fron- 
daie nous  fournissent  sans  tarder  des  raisons  de  plus 
d'admirer  nos  héros,  de  haïr  l'Allemand,  —  et  nous  lais- 
sent goûter  le  charme  âpre  de  vers  tels  que  cette  fin  d'un 
sonnet  à  miss  CaveU  : 

...  Une  rose  qui  meurt  parce  qu'on  l'assassine 
Fait  pencher  d'un  seul  coup  la  balance  divine  : 
Son  cadavre  de  fleur  pèse  autant  qu'un  charnier! 

C'est  ta  vie  éternelle,  ô  César,  qu'il  emporte 
Et  tu  verras  surgir  au  Jugement  dernier 
Devant-  tes  aigles  noirs  une  colombe  morte. 

OÙ  ce  cri  par  quoi  se  termine  le  volume  : 

Tremble.  L'heure  viendra.  Les  cadavres  des  aigles 
Tombés  du  ciel  sanglant  pourriront  dans  les  seigles... 

Alors  la  Paix,  avec  son  soc. 
Viendra  pour  enfouir  leur  ossuaire  immonde. 
Et  tu  verras  monter  sur  l'aurore  du  monde 

La  gloire  immortelle  du  Coq  ! 

Le  général  Bruneau,  qui  a  publié  chez  Berger-Levrault 
des  Vers  héroïques,  est-  un  poète-soldat,  essentielle- 
ment, mais  un  très  bon  poète.  On  lit  son  recueil 
d'une  traite,  en  un  «  raid  »  batailleur  et  grisant.  Car  le 
général  Bruneau  enfourche  un  sonnet  comme  un  cheval 
de  guerre,  et  le  lance  à  fond  de  train  jusqu'au  coup 
d'estoc  du  dernier  tercet.  H  braque  —  tel  un  165  long  — 
une  ode  dont  la  chute  est  celle  d'un  projectile  à  mitraille. 
S'il  s'émeut  des  pleurs  d'une  mère,  il  admire  au-dessus 
de  tout  la  tâche  sanglante  et  sacrée  du  soldat.  Il  vante 
la  baïonnette,  arme  française,  fait  retentir  ses  strophes 
comme  une  fanfare,  campe  un  cavalier  pareil  à  un  De- 
taille  animé  : 

...  D'une  voix  de  stentor  il  cria  :  «  Sabre,  main!  » 
Et  j'eus  un  grand  frisson  à  cette  heure  enivrante. 
Chaque  lame  aussitôt  en  crissant  sort  vibrante 
De  son  fourreau  d'acier,  lance  un  rapide  éclair. 
Siffle  comme  un  serpent  en  tournoyant  dans  l'air 
Et  se  fixe  au  côté,  menaçante  et  rigide!... 

Le  livre  du  général  Bruneau  restera  comme  une  œuvre 
de  belle  venue  littéraire  où  l'auteur  n'a  pas  sacrifié  la 
quahté  à  la  quantité,  et  comme  l'écho  vibrant  de  l'âme 
d'un  soldat,  également  passionné  de  discipline  et  impa- 
tient de  l'action. 

Le  long  poème  à  tendance  épique  de  M.  François 
Porché,  L'Arrêt  sur  la  Marne  (Editions  de  la  Nouvelle 
R_vue  Frarçnise;,  est  d'une  lecture  souvent  émouvante, 
et  que  rend  aisée  l'emploi  d'une  infime  variété  de 
rythmes.  L'auteur  a  trouvé  ses  plus  heureux  effets 
dans  l'opposition  brusque  entre  les  évocations  de  la 
lourde  culture  des  Germains,  de  leur  ruée  bestiale,  et 
celles  de  notre  vie  affinée  sous  notre  cisl  clair,  du  fulgu- 
rant et  victorieux  sursaut  des  baïonnettes  françaises. 
Mais  le  poète  est  surtout  un  délicat  et  un  sensible,  intel- 
ligemment descriptif.  Voici,  de  l'exode  des  paysans 
devant  l'ennemi,  un  tableau  qu'aurait  pu  illustrer 
Steinlen  : 

Maintenant,  bouche  bée,  à  côté  des  vieillards, 
Les  petits  s'agrippaient  aux  ridelles  des  chars, 
Les  femmes  conduisaient  les  chevaux  par  la  bride. 
...  Et  quelque  aïeule  en  cheveux  blancs. 
Le  corps  cahoté  sur  les  bâches, 
Elevant  vers  les  cieux  ses  maigres  poings  tremblants. 
Hurlait  sans  cesse  :  «  Lâches  !  Lâches  !  » 

L'œuvre  de  M.  François  Porché  plaira  par  nombre  de 
morceaux  dignes  de  figurer  dans  les  anthologies  de  notre 
littérature  guerrière. 


Le  prochain  numéro  contiendra  le  septième  et  avant- 
dernier  article  de  la  série  que  nous  donne  M.  J.-H.  Rosny 
aîné  sous  ce  titre  :  L'AmsE  du  Futur. 


RECTIFICATIONS 


Nos  généraux  d^armées.  -—  La  notice  que  nous  avons 
consacrée  la  semaine  dernière  au  général  d'Urbal  con- 
tenait deux  erreurs  qu'on  nous  signale  obligeamment. 
D'abord,  le  général  d'Urbal  ne  commf'-pda  à  aucun  mo- 
ment un  «  groupe  d'armées  »  mais  seulement  une  armée, 
dès  novembre  1914,  après  avoir  commencé  la  osmpagne, 
en  août,  comme  général  de  brigade.  D'autre  part,  ce 
fut  une  hérésie  que  d'attribuer  la  qualité  de  cavalier  au 
général  de  Maud'huy  ;  un  fantassin  réclame  à  juste  titre 
et  revendique,  au  nom  de  l'infanterie,  ce  «  type  de  1  of- 
ficier de  chasseurs  à  pied  ».  Il  reste  en  commun  aux 
généraux  d'Urbal  et  de  Maud'huy  d'être  tous  deux 
Lorrains. 

L'ambulance  de  Vivières.  —  Dans  l'article  que  nous 
avons  publié  sous  ce  (if  re  le  26  février,  le  frit  d'armes  que 
rolatait  M.  Henry  Bataille  était  attubtié  par  erreur  a 
un  escadron  de  chasseurs.  C'est  en  réejité  au  er.cadron 
du  160  dragons  que  revient  l'honneur  d'avoir  chargé,, 
avec  mie  folle  abnégation,  le.  parc  d'avions  ennemis 
installé  pïès  du  château  de  Vivières. 


l  >  Aviai.  l^Ut; 
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La  route  conduisant  au  fort  de  Vaux  :  au  fond,  le  profil  du 
Les  photographies  illustrant  cet  article  ont  été  pr.ses  le  11  mars,  quand  la  garnison  française  eut  reçu  la  nouvelle 

S,-choii   f'iotocirufhiqtie  de  l'Anncc. 


fort. 

du  communiqué  allemand  mensonger  du  9  mars. 


AU     FORT    DE  VAUX 


On  se  souvient  .iiie  le  communiqué  allemand  du 
9  mai-s  ne  craignit  pas  d'annoncer  au  monde  la  prise 
du  fort  de  \'aux  et  même  donna  des  précisions  desti- 
nées à  dissiper  le  moindre  doute  :  <(  A  l'Est  du  fleuve 
(la  Meuse),  disait-il,  pour  raccourcir  les  liaisons  de 
notre  position  au  Sud  de  Douaumont  avec  nos  lignes 
de  la  Woëvre,  le  village,  le  fort  cuirassé  de  Vaux, 
ainsi  que  les  nombreuses  fortifications  voisines  de 
l'adversaire  ont  été,  après  une  forte  préparation 
d'artillerie,  enlevés  dans  une  brillante  attaque  de 
nuit  des  régiments  de  réser\'e  de  Posen  n""  6  et 
19,  sous  la  dii-eetion  du  général  de  l'infanterie  von 
Guretzky-Comitz,  commandant  la  9'  division  de 
réseiTe.  » 


Ou  ne  pouvait  laisser  passer  sans  démenti  un 
mensonge  aussi  flagrant.  Notre  communiqué  du  9 
en  marqua  l'impudence  :  le  fort  de  Vaux  n'avait 
même  pas  été  attaqué. 

Prise  la  main  dans  le  sac,  l'Allemagne  préféra 
nous  attribuer  la  reprise  du  fort,  plutôt  que  de  re- 
connaître qu'elle  s'était  trompée  ou  qu'elle  avait 
voulu  tromper  :  «  Les  Français,  dit  son  commu- 
niqué du  10,  ont  fait  de  violentes  contre-attaques 
sur  notre  nouveau  front  à  l'Est  et  au  Sud  du 
village  ainsi  que  près  du  fort  de  Vaux.  Au  cours 
de  c^es  actions,  l'ennemi  a  réussi  à  reprendre  pied 
.  dans  le  fort  cuirassé  lui-même.  »  Ainsi,  nous  aurions 
repris  le  fort  après  que  nos  ennemis  s'en  seraient 
emparés. 

En  réalité,  le  10,  pour  sauver  l'honneur  de  leur 
communiqué,  et  le  16  encore,  les  Allemands  lancèrent 


Le  terrain  bouleversé  aux  abords  immédiats  du  fort  de  Vaux. 
Les  défenseurs  après  avoir  tenu  sous  l'effroyable  bombardement,  ont  secoué  la  poussière  des  explosions  pour  se  dresser 
Les  défenseurs,  ap  ^^^^.^^^^^^  ^^^^^.^^^  la  position.  -  ScrUon  pko,oor„,Uu„n-  .U  I. ,,,„.,. 


de  furieux  assauts  sur  la  croupe  que  domine  le  fort 
et  furent  chaque  fois  repoussés,  laissant  de  nom- 
breux morts  sur  le  terrain.  L'ennemi  ne  connaît  pas 
l'intérieur  du  fort.  Il  n'a  jamais  pu  y  entrer.  Plus 
heureux,  nous  allons  y  pénétrer  avec  un  officier 
d'état-major  qui  y  fut  envoyé  dans  la  nuit  du  13  au 
14  mars,  qui  en  redescendit  le  14  au  matin,  et  que 
nous  avons  pu  interroger  à  son  retour. 


((  Nous  avions  composé  notre  petite  caravane 
comme  pour  une  ascension  de  montagne.  Chacun  de 
nous  —  nous  étions  trois  officiers  d'état-major,  cha- 
cun avec  une  mission  différente  —  avait  son  guide. 
Nous  partîmes  en  pleine  nuit,  afin  de  reconnaître  le 
terrain  au  petit  jour,  mais  le  clair  de  lune  rendait 
la  marche  facile.  C'était  une  nuit  magnifique,  avec 
des  coulées  bleues  dans  les  bois.  Quand  nous  traver- 
sions une  route,  des  chevaux  morts  ou  des  voitures 
brisées  nous  auraient  rappelés  à  la  réalité  de  la 
guerre  si  nos  oreilles  avaient  pu  se  fermer  un  instant 
au  bruit  continu  du  bombardement  dont  les  obus  pas- 
saient en  sifflant  au-dessus  de  nous  ou  tombaient 
dans  notre  voisinage,  écrasant  le  sol  et  éclatant  en 
colonne  noire  qui  tachait  d'ombre  la  nuit  toute 
claire. 

n  Notre  caravane  commença  de  s'essaimer  au  Sud 
de  la  Laufée,  l'un  de  nous  prenant  le  chemin  de 
Damloup. 

))  Au  poste  de  commandement  de  la  brigade, 
seconde  séparation,  mon  second  camarade  ayant 
pour  objectif  le  village  de  Vans,  tandis  que  je  me 
rendais  an  fort,  en  compagnie  d'un  officier  de  la 
brigade  qui  tenait  à  m'en  faire  les  houneui-s. 

„  Il  nous  restait  à  parcourir  1.500  à  l.SOO  mètres 
sur  un  terrain  battu,  protégé  çà  et  là  contre  les  vues 
par  des  boqueteaux,  la  plupart  du  temps  à  décou- 
vert. Les  obus  y  tombent  comme  la  grêle.  La  terre 
qu'ils  ont  labourée  et  remuée  est  devenue  friable  et 
pareille  à  une  poussière.  11  faut  s'orienter  sur  leur 
sifflement,  et  parfois  se  coucher  ou  s'arrêter  dans 
les  trous  qu'ils  ont  creusés  —  on  n'a  que  l'embarras 
du  .-hoix  —  pour  laisser  passer  les  rafales,  heureux 
si  le  trou  ,|n'on  a  choisi  n'est  pas  à  demi  obstrue  par 
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L'enceinte  du  fort  de  Vaux,  vue  du  rebord  extérieur  du  fossé,  où  apparaissent  quelques-uns  des  défenseurs,  deux  jours  après  le  communiqué  allemand^ 

qui  annonçait  l'occupation  du  fort.  —  SccHon  photographique  de  l'Armée. 


un  cadavre.  La  piste  que  nous  suivons  est  toute  ja- 
lonnée'de  ces  cadavres.  On  ne  peut  faire  huit  ou  dix 
pas  sans  être  contraint  de  les  enjamber,  tantôt  iso- 
lés, tantôt  par  grappes,  les  uns  déchiquetés,  les  au- 
''tres  dans  la  position  même  de  la  course,  comme  s'ils 
avaient  été  immobilisés  en  pleine  action.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  de  ces  coureurs  qui  assurent  les 
liaisons  et  portent  les  ordres.  Il  convient  de  célébrer 
à  part,  dans  <3ette  guerre  oii  toutes  les  sortes 
d'héroïsme  rivalisent,  le  courage  de  ces  soldats,  qui, 
tandis  que  leurs  camarades  se  terrent  sous  l'ava- 
lanche de  feu,  bondissent  à  découvert  pour  supplée]' 
à  la  difficulté  des  signaux  ou  à  la  rupture  des  lignes 
téléphoniques.  Par  eux  les  efforts  se  coordonnent, 
toutes  les  fractions  de  l'armée  demeurent  unies  au 
cours  de  la  bataille  qui  occupe  un  front  étendu.  Si 
l'un  tombe,  l'autre  aussitôt  le  remplace.  Jamais  ils 
n'ont  fait  défaut,  et  même  ils  offrent  leurs  services 
avant  qu'on  les  ait  appelés.  Toujours  prêts  aux  plus 


11'-'  , 


périlleuses  missions,  ils  composent  autour  du  chef 
une  garde  d'honneur  et  sont  le  prolongement,  le 
rayonnement  de  sa  pensée  qui,  par  eux,  dirige  au 
loin  les  volontés  et  règle  les  dispositions  de  combat. 
Ceux  qui  sont  tombés  là  ont  gardé  dans  la  mort  cette 
pose  des  antiques  coureurs  qui  se  transmettaient  le 
feu  sacré  et  ne  le  laissaient  jamais  éteindre.  La  lune, 
qui  pudiquement  les  dévoile,  eu  fait  de  blanches  sta- 
tues brisées.  Au  retour,  le  grand  jour  nous  montrera 
sans  pitié  leurs  effroyables  blessures. 


»  Le  fort  de  Vaux  est  poi'té  ]iai-  un  mamelon  qui, 
au  Sud,  s'allonge  en  plateau  et  qui,  du  côté  de  la 
Woëvre,  commence  par  descendre  en  pentes  assez 
douces,  puis  se  redi-esse  comme  une  falaise.  Il  do- 
mine les  villages  de  Vaux  et  de  Damloup.  Il  s'en- 
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L'entrée  du  fort  de  Vaux,  où  aucun  ennemi  n'a  pu  arriver. 

Scitiou  plwtoç/rapliigue  de  l'Armée. 


cadre  entre  les  hauteurs  de  Douaumont  et  de  la 
Laufée.  Du  côté  où  nous  l'abordons,  on  arrive  pres- 
que de  plain-pied. 

»  On  s'attend  à  ne  trouver  plus  qu'un  amas  de 
blocs  et  de  terre  après  l'effroyable  bombardement 
de  tous  calibres  qui  n'a  cessé  de  pleuvoir  sur  le  fort. 
Alentour,  le  sol  est  bouleversé  comme  si  un  tremble- 
ment de  terre  l'avait  secoué.  C'est  un  chaos  sans 
nom,  un  paysage  de  fin  du  monde,  une  vision  de 
l'Enfer  du  Dante.  Mais,  ô  prodige,  le  fort  lui-même 
a,  sauf  quelques  trous  dans  les  murailles,  parfaite- 
ment résisté  à  l'avalanche  qui  a  roulé  sur  lui.  L'en- 
ceinte et  les  coupoles  tiennent  toujours.  Si  les  fossés 
sont  remplis  de  débris,  les  murs  couverts  de  blessu- 
res et  d'éclats  opposent  encore  leurs  cuirasses. 

»  Le  génie  qui  a  construit  le  fort  avait  employé 
de  bons  matériaux.  A  l'intérieur  on  a  la  surprise  de 
circuler  dans  des  pièces  et  dans  des  couloirs  intacts. 
Et  dans  cette  caverne,  qui  a  supporté  sans  bron- 
cher de  si  formidables  assauts,  la  garnison  circule 
tranquillement.  Territoriaux  et  soldats  de  l'active 
s'inteiTogent  sur  leur  passé  militaire.  Des  infirmiers 
installent  une  ambulance.  Les  corvées  apportent  — 
au  prix  de  quels  risques!  —  le  ravitaillement  en 
vivres  et  en  munitions. 

»  Je  monte  aux  parapets  où  sont  les  guetteurs. 
De  là,  je  vois  se  lever  la  plus  radieuse  aurore.  Elle 
réveille  les  plaines  de  la  Woëvre  dont  elle  illumine 
les  ruisseaux  et  les  mares.  Mieux  que  l'ennemi,  elle 
gravit  les  pentes  du  fort  et  voici  qu'elle  me  montre 
là,  devant  moi,  à  quelques  centaines  de  mètres,  d'in- 
nombrables taches  ou  plutôt  d'innombrables  petites 
bosses  verdâtres  :  ce  sont  les  cadavres  allemands  fau- 
chés aux  assauts  du  10  mars.  Ils  voulaient  forcer 
l'entrée  du  fort;  ils  sont  tombés  avant  d'atteindre 
les  fils  de  fer.  Aucun  n'a  pu  les  franchir. 

»  Il  fait  maintenant  grand  jour.  C'est  une  mati- 
née d'une  douceur  printanière  qui  offre  un  contraste 
étrange  avec  le  spectacle  de  ces  paysages  écrasés. 
Une  alouette  chante  en  battant  des  ailes  à  la  même 
place  dans  la  lumière.  Un  guetteur  lève  la  tête  pour 
l'écouter  puis  reprend  son  observation. 

»  L'ennemi  s'est  brisé  là.  Au-dessus  du  ravin  le 
fort  ressemble  à  la  formidable  carcasse  d'un  cuirassé 
qui  continue,  terrible  et  menaçant,  de  flotter  sur  les 
eaux  et  que  son  équipage  n'a  pas  quitté.  La  tempête 
a  cru  le  foudroyer,  et  il  a  vaincu  la  tempête.  » 


-  317 


318 


—  N°  3813 


M.  Lloyd  George. 


Sir  E.  Grey.      Lord  Bertïe.         M.  Âsquith.         Délégation  belge. 


Lord  Kitchener.    Gén.  Robertson.    M.  Salandra. 


M.  TiTTONI. 


UNE    SÉANCE  DE 

Esquisse  d'un  inbleau  et  histoire,  dessinée  par  J.  SI  MONT  d'après  ses  croquis  et  des  documents  photograpliiques 


GÉN.  Dall'Olio.    m.  Igxolïky.    M.  Matsui.    Gén.  Gilinsky,  debout. 


E  ALLIÉS   PRÉSIDÉE   PAR    M.  BRIAND 
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Prince  Alexandre.  Gén.  Joffre.         M.  Poincaré. 

Visite  d'un  cantonnement  de  l'armée  d'Argonne  :  le  prince  interroge  un  officier. 


(jén.  Huiiibert. 


LE    PRINCE    ALEXANDRE    DE  SERBIE 

Droits  réservés  au  profit  de  la  Société 
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de  Serbie  et  le  président  de  la  République. 


Le  prince,  le  président  et  le  général  en  chef  assistent  à  la  pose  de  réseaux  barbelés  en  troisième  ligne. 

SUR    LE    FRONT    DES    ARMÉES  FRANÇAISES 

de  Secours  aux  Blessés  militaires. 
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L'IMPROMPTU 
du  Paquetage 

PIÈCE   EN   UN  ACTE 
par 

MAURICE  DONNAY 

DE  l'Académie  française 


représentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  Antoine, 
à  ta  mati  iée  donnée  au  bénéfice 
de  CŒu-re  du  Paj-tetage  du  Convalescent, 
le  lundi  28  /itin  1915  (1). 


M"*  de  Béranges 
Berthe  .  .  ■ 
A/"«  Jourday 
f^nu  de  i  ifrand . 
Mrs  Hudson. 
Biblot  .  .  . 
M.  Pompelles  . 
Le  soldat  blessé 


PERSONNAGES  : 

Mmes  Jeanne  Granier. 

B -1 VY  (de  la  Comédi>Françaiss). 
V.\RGUERITE  CaRON. 

Marcelle  Praince. 
Campton. 

MM.  ViLSERT. 

JOFFRE  (du  Vaudeville). 
Rocher. 


Au  Théâtre  Sa'ah-Bernl.ardt.  le  samedi  6  novembre, 
les  changements  suivants  ont  été  apportés  dans  la  distribution 


Berthe  . 
Biblot     .     .  ■ 
PompelUs  . 
Le  soldat  blessé 


MU-'  Germaine  de  France. 
MM.  Colas. 

Chameroy. 

Jean  Sylvestre. 


A  cheval,  vous  l'avez  dit:  les 
.MU'llo,  los  Cou \;ilesc'ents,  boule- 
iiuol  ôcavi  ! 

-  En  effet! 
Uh!  avec  uu  auto,  ce  ne  serait 


Une  salle,  sorte  de  bureau  à  l'entresol  dans  uu 
immeuble  au  coin  du  boulevurd  des  Capucines  et  de 
la  rue  Edouard-VII.  Porte  à  droite  communiquant 
avec  l'extérieur,  porte  au  fond  communiquant;  avec 
le  vestiaire  et  l'atelier  des  dames  coupeuses.  A  gau- 
che, la  table  de  la  présidente.  A  droite,  une  peiile 
table  où  la  vice-présidente  prend  les  noms,  les  nu- 
méros et  en  général  tous  renseignements  s^tr  les  sol- 
dats convalescents.  Aux  murs,  des  cartes  de  la 
guerre;  une  petite  bibliothèque;  une  armoire  avec 
des  rayons  garnis  de  vêtements.  Un  peu  partout  dans 
les  coins,  sur  les  meubles,  des  flanelles,  des  lainages, 
des  toiles,  etc.;  un  fauteuil  de  cuir,  des  chaises...  sur 
une  des  chaises  un  trophée...  un  casque  prussien,  un 
panier  à  obus,  des  douilles  d'obus,  etc.  Au  lever  du 
rideau,  la  présidente  est  à  sa  table  et  écrit  des  lettres. 
Quelques  secondes,  puis  la  vice-présidente. 

Scène  première 

La  PEÉsiDiam::  ir°°  DE  BERANGES, 
La  Vice-Peésideîîte:  M""'  JOURDAY 

jr°°  JoTTRDAT.  —  Bonjour,  madame  la  présidente. 

W"  DE  BÉRANGES.  —  Ah!  c'est  vous,  Germaine... 
bonjour!  vous  allez  bien? 

M"°  JouEDAT.  —  On  va  comme  le  front,  comme  le 
communiqué. 

M°"  DE  BÉEANGES.  —  Alors  ça  ne  va  pas  mal. 

M""  JOTJEDAT.  —  Vous  écrivez  toujours  des  let- 
tres? 

M""'  DE  BÉEAîiGES.  —  Ne  m'en  parlez  pas...  je  suis 
en  retard  d'un  courrier,  alors  je  ne  peux  plus  me 
rattraper:  vous  allez  m'aider. 

M"'  JouEDAY.  —  Volontiers. 

M°"  DE  BÉEANGES.  —  Voilà  toutes  les  lettres  à 
remercier,  et  il  y  en  a.  On  ne  vous  a  pas  vue.  Mer, 
ma  belle. 


M"""  JouKWAY.  ■ — ■  Non,  hier,  c'était  mon  jour  de 
visite  à  l'ambulance  et,  ensuite,  je  suis  allée  aux  Ré- 
fugiés. 

51"'°  DE  BÉRANGES.  —  C'est  vrai,  vous  êtes  à  che- 
val sur  deux  œuvres. 

M"'"  JoUEDAY.  — 
Réfugiés  sont  à  ih\ 
vard  des  Catnu'im-s. 

M'""  DE  Fm  1;  \\ 

M""  JouiuiAv. 
rien. 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Mais  on  n'a  plus  son  auto... 
c'est  ce  qui  fait,  d'ailleurs,  i|\i'i)n  est  exact. 

M"'"  JOURDAT.  —  Les  Iaxis  couleut  cher. 

M"""  DE  Bfkvncfs.  —  ^ïais  oui. 

M"""  J0URIIAY.  —  Heurenseuieiit  qu'on  a  le  métro. 

M""  DE  BÉRANGES.  —  Je  suis  folle  du  métro... 
dans  les  voies  souterraines,  on  a  dos  pensées  plus 
profon.les...  naturellement...  j'y  fais  des  études  con- 
tinuelles sur  toute  sorte  de  gens:  c'est  de  la  société 
condensée. 

M""  Jourday.  —  A  l'heure  des  repas  surtout. 

M""  DE  BÉRANGKS.  —  Et  juiis  dans  le  métro  on 
prend  vraiment  conlad  ii\ec  le  peuple. 

M""  Jourday.  —  11  \-ons  marche  même  sur  les 
pieds...  on  est  serré,  pressé. 

M"""  de  BÉEANGES.  —  C'est  une  bonne  presse. 

M""'  Jourday.  —  Avez-vous  des  nouvelles  de  votre 
fils? 

M""  DE  BÉEANGES.  —  Oui,  j'ai  reçu  une  lettre  ce 
matin.  Il  m'écrit  qu'il  se  porte  .à  mcr\-eille  et  qu'il  a 
l'impression  de  faire  son  service  militaire  un  peu 
plus  dangereux,  mais  en  revanche  beaucoup  moins 
ennuyeux.  Alors,  il  me  conseille  de  me  distraire,  de 
m'aniuser. 

M'""  Jourday.  —  De  vous  amuser? 
M"""  DE  BÉR.\NiiES.  —  Oui,  d'aller  au  théâtre,  de 
dîner  au  restaurant. 

M""'  JouRD  \Y.  —  Mon  neveu  me  conseille  aussi  de 
me  distraire.  Pauvre  petit!  à  propos,  il  n'est  plus  à 
l'état-ma.jor  du  général,  sôn  cousin...  il  trouvait, 
comme  ils  disent,  que  ça  ne  puUunpait  pas  assez... 
il  a  demandé  à  faire  partie  d'une  section  de  mitrail- 
leuses. Il  m'a  écrit  :  u  Croyez-vous  que  je  n'ai  pas  en- 
core vu  un  Boche?...  Ça  ne  peut  pas  durer...  »  Il  va 
venir  passer  deux  jours  à  Paris  en  permission. 

M'"''  DE  BÉRANGES.  —  Eh  bien,  U  pourra  voir  enfin 
quelques  Boches...  seulement,  il  ne  pourra  pas  y 
toucher. 

M"'  JouEDAY.  —  Oui,  ils  sont  tous  comme  ça... 
ils  voudraient  que  les  civils  soient  gais. 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Parbleu  !  qu'est-ce  qu'ils 
risquent?  Tout...  tandis  que  nous,  nous  ne  risquons 
rien . 

M'"'  JouEDAY.  —  Alors,  nous  n'avons  pas  le  droit 
d'être  gaies. 

M'""  DE  BÉEANGES.  —  Il  ne  faut  pas  être  tristes 
non  plus. 

M""'  JouEDAY.  —  Bien  srlr  que  non;  mais,  pour 
bien  se  porter  moralement,  il  ne  faudrait  voir  que 
des  soldats... 

M""'  DE  BÉEANGES.  —  Ah!  ils  sont  admirables... 

M""'  JouEDAY.  —  Oui,  il  ne  faudrait  vivre  qu'avec 
des  soldats...  alors,  on  serait  comme  eux. 

M""  DE  BÉEANGES.  —  Dites-moi,  vous  vous  portez 
bien...  moralement. 

M"""  JouEDAY.  —  Oh!  tout  à  fait  bien...  sovez 
tranquille,  je  tiens;  mais  je  veux  dire  que  les  soldats 
sont  extraordinaires.  Hier,  à  l'ambulance,  pendant 
que  j'étais  là,  on  a  amené  quatre  blessés...  rien  de 
grave,  heureusement...  il  y  avait  deux  nègres  et  deux 
blancs...  deux  blancs,  enfin! 

M"""  DE  BÉEANGES.  —  C'est  une  façon  de  parler. 

M"""  JouEDAY.  - —  Enfin,  deux  poilus. 

M"""  DE  BÉEANGES.  —  N'ayons  pas  peur  des  mots. 

M""'  JouEDAY.  —  Un  des  petits  nègres  n'avait  pas 
plus  de  dix-sept  ans...  c'est  la  troisième  fois  qu'il 
est  blessé.  Pendant  qu'on  le  lavait,  il  riait  de  tout 
son  cœur,  et  il  réjiétait:  «  Nous  avons  pris  trois 
traneées,  trois  trancées,  nous,  la  France.  » 

M""  DE  BÉEANGES.  —  C'est  délicieux! 

Sur  ces  derniers  mots,  la  secrétaire,  la  baronne  de 
Lifrand,  est  entrée  :  elle  tient  à  la  main  un  gros 
bouquet  de  roses. 


M" 


Scène  II 

DE  BERANGES.  M"""  JOURDAY, 
M"""  DE  LIFRAND 


IM"""  DE  LiFEAND.  —  Bonjour,  mesdames. 

I\I""'  DE  BÉRANGES.  —  <  )h  !  les  bclles  roses. 

M""'  DE  Lifrand.  —  11  paraît  que  c'est  ma  fête 
aujourd'hui;  j'ai  trouvé  ces  fleur.s  en  rentrant  chez 
moi  déjeuner.  Alors,  comme  je  ne  suis  jamais  à  la 
maison... 

M""  DE  BÉEANGES.  —  C'est  Vrai...  notre  secrétaire 
est  là  du  matin  au  soir. 

M"'"  DE  Lifrand,  offrant  les  roses  à  la  présidente.   

Je  vous  les  ai  apportées. 

M"'"  JouEDAY.  —  Qu'elles  sont  belles! 

M"'"  DE  LiPEAND.  —  C'est  un  vieux  flirt  qui  me 
les  a  envoyées...  enfin  !  un  amoureux  d'avant  la 
guerre...  comme  c'est  loin! 

M"'"  Jourday.  —  Tout  de  même,  il  a  pensé  à  vous 
envoyer  des  fleurs,  c'est  gentil. 

M"""  DE  LiPEAND.  —  J'aurais  mieux  aimé  du 
tabac. 

M'""  DE  BÉRANGES.  —  Oh!  vous.  VOUS  demandez 
toujours  du  tabac. 

M"'"  DE  Lifrand.  —  C'est  ce  qui  fait  le  plus  de 
plaisir  au  •  soldats...  quand  je  leur  donne  des  vête- 
ments, ils  sont  contents,  évidemment,  ils  me  remer- 
cient 1  (ilinient;  mais  quand  j'ouvre  le  tiroir  et  que 
je  leur  tends  un  paquet  de  tabac,  alors  leur  figure, 
s'illumine. 

M'""  DE  BÉEANGES.  —  C'est  comme  les  enfants, 
quand  on  leur  donne  des  étrennes  utiles  ou  bien  un 
jouet...  on  ne  vous  a  jamais  donné  d'étrennes  utiles, 
Germaine,  quand  vous  étiez  petite? 

M"'°  JouEDAY.  —  Oh!  si,  une  fois,  un  vieil  oncle 
m'a  donné  une  petite  pendule  de  voyage...  j'avais 
sept  ans...  je  l'ai  remercié  en  pleurant. 

M"""  DE  LiPEAND.  —  Il  a  cru  que  c'étaient  des 
larmes  de  reconnaissance. 

M"""  JouEDAY.  —  Mais  c'étaient  bien  des  larmes 
de  rage. 

M""  DE  BÉRANGES.  —  OÙ  va-t-on  mettre  ces 
roses...?  nous  n'avons  pas  de  vase...  celui-ci  est  trop 
petit...  ou  alors,  il  faudrait  couper  les  queues... 

M""  JoDEDAY.  —  Ce  serait  dommage. 

M"""  DE  LiPEAND.  —  Mettez-les  dans  un  porte- 
obus...  ça  se  fait  beaucoup. 

M"""  DE  BÉEANGES.  —  C'cst  une  idée...  des  France, 
dans  cette  douille  boche,  c'est  un  sv'mbole:  civilisa- 
tion et  barbarie,  culture  et  kultur,  nationalisme  et 

pangermanisme.    (Cependant,    elle   a    sonné:    un  boy-scout 

apparaît.)  Tiens,  petit,  tu  vas  mettre  de  l'eau  là  dedans, 
pas  tout  plein,  aux  deux  tiers  à  peu  près,  et  tu  me 
le  rapporteras. 

M""'  DE  LiPEAND,  qui  a  retiré  son  chapeau.  ^  Je  SUIS 

horriblement  en  retard;  il  y  a  déjà  une  demi-dou- 
zaine de  soldats  qui  attendent  en  bas.  Figurez-vous, 
en  travei-sant  le  pare  Monceau...  en  traversant  le 
parc  Monceau,  j'ai  vu  un  rassemblement:  c'était  un 
jeune  homme  qui  avait  suivi  une  femme,  en  lui  tenant 
des  propos  galants,  paraît-il.  Celle-ci  avait  mal 
pris  la  chose  et,  naturellement,  ça  avait  fini  par  : 
«  D'abord,  pourquoi  n'êtes-vous  pas  au  front...  vous 
n'êtes  pas  honteux,  à  votre  âge?  «  Alors  d'autres 
femmes  avaient  fait  chorus;  elles  criaient:  «  Embus- 
qué! Embusqué!  »  et  le  malheureux  criait,  lui:  ((  J'ai 
été  blessé  au  ventre...  puisque  je  vous  dis  que  j'ai 
été  blessé  au  ventre.  »  —  «  Ce  n'est  pas  vrai!  ce 
n'est  pas  vrai!  criaient  les  femmes...  ce  n'est  pas 
vrai...  montrez-le  votre  v^entre.  »  J'ai  vu  le  moment 
où  elles  allaient  le  déshabiller... 

M""  DE  BÉEANGES.  —  C'est  ce  qui  vous  a  mis  en 
retard. 

Rentrée  du  boy-scout. 

M"""  DE  LiPEAND.  —  Enfin,  heureusement,  des  gar- 
diens de  la  paix  sont  venus  le  dég'ager:  il  a  exhibé 
ses  papiers...  ça  a  suffi...  ils  étaient  en  règle  et  le 
rassemblement  a  été  dissipé. 

M'"'^  DE  BÉRANGES.  —  C'est  que  les  femmes  sont 
terribles  ! 

M""'  JouEDAY.  —  C'étaient  probablement  des 
femmes  qui  ont  leur  mari  ou  leur  fils  dans  les  tran 
chées...  Mettez-vous  à  leur  place. 


Paquetage'  fut  représenté  en  matmée  excep- 
critique,  ému  d'avoir  trouvé  une  belle  œuvre 

1^,    i^f^   jjwwii'i^   1"-**  —  

là  où  il  n'attendait  qu'une  bonne  œuvre.  ,    □      j.-K„„„p„r  ^nv  arti<;tp<!  la  Dièce  fut  demandée  par  M^e  Sarah  Bernhardt  et  comprise  dans  le  premier  speo- 
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tacle  que  la  grande  ar  iste  dans  son  thea  r    d.s  eut  trofs  mois  après,  en  février  dernier,  au  théâtre  des  Variétés  une  repuse  éclatante.  11  convient  d'associer  au 
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.M"'"  DE  BÉEANGES.  —  Mais  nous  y  sommes. 

Un  grand  temps. 

M'""  DE  LiFEAND.  —  Dïeu  !  que  le  parc  Monceau 
était  joli  co  matin  ! 

JouEDAT.  —  Jamais  ie  printemps  de  Paris 
n'a  été  aussi  beau  et  aussi  tendre. 

M'""  DE  BÉRANGES.  —  Oui,  on  aime  Paris,  en  ces 
temps-ci,  plus  qu'on  ne  l'a  jamais  aimé...  on  l'aime 
nuime  une  personne  qui  a  couru  un  grand  danger 
et  qui  vous  est  conservée...  alors,  sa  physionomie 
vous  I  araît  i^Ius  émouvante. 

M"'"  DE  LiFEAND.  —  On  aime  Paris  charmant  et 
grave...  Il  y  a  dans  les  rues  comme  un  silence  feutré... 
on  y  marche  doucement.  Moi  j'adore  Paris  sans  lu- 
mière et  sans  bruit...  on  n'y  est  ni  assourdi,  ni 
aveuglé. 

M""  JouHDAT.  —  Et  puis,  on  n'est  plus  parmi  les 
étrangers...  on  est  entre  soi...  les  Parisiens  retrouvent 
enfin  une  patrie,  un  patelin.  Vive  Paris! 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Et  comme  on  regarde  ses 
beautés  et  ses  monuments  avec  plus  de  tendresse  et 
d'admiration. 

M'""  DE  LiPRAND.  —  Je  suis  réconciliée  avec  la 
tour  Eiffel. 

M"""  JouRDAT.  —  Dame!  elle  est  mobilisée,  elle 
sert,  elle  a  été  visée,  elle  a  vécu  dangereusement... 

M""^  DE  BÉRANGES.  —  Elle  a  une  âme. 

M"'  JoURDAT.  —  C'est  vrai...  Une  autre  âme  que 
Notre-Dame,  mais  une  âme. 

M""  DE  BÉRANGES.  —  L'essentiel,  c'est  d'avoir  une 
âme.  Dimanche  dernier,  j'ai  passé  devant  Notre- 
Dame...  Avec  ,  ses  pierres  grises  et  noires,  elle  appa- 
raît plus  belle  et  plus  sacrée  encore,  depuis  que  les 
Barbares  ont  attenté  sur  elle.  Et  je  me  suis  rappelé 
ce  bel  après-midi  d'octobre,  car  l'automne  a  été  aussi 
mei-veilleux,  quand  un  taube  a  survolé  la  cathédrale, 
comme  un  monstrueux  pigeon,  jetant  sur  le  i^as^.é,  le 
mystère,  la  religion,  l'histoire,  la  tradition,  oui,  jetant 
sur  tout  cela  son  excrément  incendiaire.  Ah!  les 
cochons...  Enfin.  ' 

Un  temps. 

M"""  DE  LiFEAND.  —  Il  faut  que  je  vous  montre 
une  petite  broche  qu'un  brave  homme  est  venu  me 
proposer,  ce  matin...  il  fabrique  ça  lui-même...  ça 
représente  les  drapeaux  des  Alliés. 

M"""  JouEDAT.  —  C'est  gentil. 

M"'  DE  LiPRAND.  —  Nous  i^ourrions  mettre  ça^  en 
vente,  en  bas,  au  ]3rofit  de  l'Œuvre.  Il  en  demande 
quatre  francs...  nous  pourrions  la  vendre  cinq 
francs. 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Il  n'y  a  pas  de  petit  bé- 
néfice. 

M"""  DE  LiPRAND.  —  Il  faut  bien  faire  rentrer  de 
l'argent...  il  y  aura  pas  mal  d'achats  à  faire  ce  mois- 
ci...  M.  Pompelles  va  encore  crier. 

Entre  M.  Pompelles. 

M"'  JoiiRDAY.  —  Combien  avons-nous  en  caisse? 
.DE  Beranges.  , —  Voici  justement  notre  tréso- 
rier qui  va  nous  renseigner. 

Scène  III 

M"«  DE  BERANGES,  M""=  JOITRDAT, 
M""  DE  LIFEAND,  M.  POMPELLES 

M.  Pompelles.  —  Bonjour,  mesdames,  je  suis  à 
vos  pieds  et  je  vous  baise  les  mains.  Malame  la 
présidente,  je  suis  votre  serviteur;  madame  la  vice- 
présidente,  je  suis  votre  ami...  madame  la  secrétaire, 
comment  allez-vous?  vous  allez  bien?  je  vous  remer- 
cie, je  vais  bien. 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Vous  avez  l'air  bien  ohé 
ohé. 

M.  Pompelles.  —  Je  viens  de  faire  une  excellente 
affaire. 

M"""  JouRDAT.  —  Ça  ne  nous  étonne  pas,  vous 
faites  toujours  de  bonnes  affaires. 

M""=  DE  LiPRAND.  —  C'est  qu'il  se  donne  du  mal, 
M.  Pompelles...  il  court  tout  Paris,  il  va  chez  les 
fabricants,  dans  les  quartiers  les  plus  lointains. 

M.  Pompelles.  —  Chez  le  fabricant,  toujours! 
Pas  d'intermédiaire;  telle  est  ma  devise.  Je  viens  de 
la  Villette,  avec  mon  air  de  rien. 

M""  DE  BÉRANGES.  —  Avec  Votre  air  d'avoir 
chaud. 

M.  Pompelles.  —  Oui,  il  commence  à  faire  très 

chaud.  (II  tire  de  sa  poche  une  paire  de  chaussettes  avec 
laquelle    il    s'essuie    le    froni.   Ces    dames  rient  eux  éclats.) 

Qu'est-ce  que  vous  avez? 

M"""  DE  LiPEAND.  —  Beg-ardez  avec  quoi  Vous  vous 
épongez? 

M.  Pompelles.  —  Eh  bien,  justement,  c'est  la 
bonne  affaire  dont  je  vous  railais:  des  chaussettes, 
fies  chaussettes,  mesdames,  et  dont  je  vous  ai  apporté 


un  échantillon.  J'en  ai  acheté  douze  douzaines.  Devi- 
nez à  combien  me  revient  la  paire. 

M'"'"  DE  BÉRANGES.  —  Je  ne  sais  pas,  moi...  très 
bon  marché,  naturellement. 

M.  Pompelles.  —  Très...  Allons  !  dites  un  chiffre. 

M'"''  DE  LiFRAND.  —  Quatre  sous. 

M.  Pompelles.  —  Oh! 

M"'  DE  LiPRAND.  —  Vous  dites  très  bon  marché. 

M.  Pompelles.  — ■  Quatre  sous,  tout  de  même,  vous 
ne  le  voudriez  pas...  mettez  l'article  en  main:  c'est 
curieux  et  bien  fait...  talon  renforcé,  bout  de  pied 
in  dégorgeable. 

M""  DE  BÉRANGES.  —  Quelle  horreur! 

M.  Pompelles.  —  Indégorgeable,  c'est  écrit  des- 
sus... voyez  i3lutôt. 

M"  DE  LiPRAND.  —  Oui,  c'est  bien  écrit  :  indégor- 
geable. 

M"""  JouRDAY.  —  Alors,  dites  combien  ? 

M.  Pompelles.  —  Dix-neuf  sous! 

M"""  de  BÉRANGES.  —  En  effet,  ça  n'est  pas  cher. 

M.  Pompelles.  —  J'ai  trouvé  aussi  des  pipes  sen- 
sationnelles... quinze  sous...  et  puis  des  briquets...  et 
puis  des  couteaux. 

M""  de  BÉRANGES.  —  N'en  achetez  plus. 

M.  Pompelles.  — ■  Vous  trouvez  que  ce  sont  des . 
dépenses  inutiles  :  ça  leur  fait  tant  de  plaisir. 

M"'"  DE  BÉRANGES.  —  Si  VOUS  allez  par  là,  vous 
pourriez  ajouter  les  œuvres  complètes  de  Courteline 
et  une  petite  femme.,  ça  leur  ferait  tant  de  plaisir. 

M.  Pompelles.  —  Ah!  si  c'était  possible! 

M"""  DE  LiPRAND.  —  Sérieusement,  il  y  a  tant  de 
choses  à  acheter:  mon  vestiaire  se  vide...  j'ai  des 
casiers  tout  à  fait  inoccupés.  Songez  que  nous  habil- 
lons, en  moyenne,  cinquante  soldats  par  jour. 

M""'  JouEDAT.  —  Combien  avait-on  en  caisse,  à  la 
dernière  assemblée? 

M.  Pompelles.  —  Dix  mille  francs. 

M"""  JouEDAT.  —  Mais  depuis,  on  a  acheté  de  la 
toile,  de  la  flanelle,  des  chaussures. 

M.  Pompelles,  tirant  son  carnet. .  —  Oui,  on  en  a 
acheté  pour  deux  mille  cent  treize  francs  soixante- 
cinq  centimes,  exactement. 

M'"'*  JouRDAT.  —  Alors,  combien  reste-t-il?  C'est 
une  simple  soustraction  à  faire,  monsieur  Pompelles. 

M.  Pompelles.  —  Une  simple  soustraction,  vous 
l'avez  dit. 

M"""  JotJRDAT.  —  Eh  bien,  faites-la. 

M.  Pompelles.  —  Elle  est  toute  faite  :  il  reste 
exactement  dix  mille  francs. 

M"'  DE  BÉRANGES.  —  C'est  curieux...  j'allais  le 
dire. 

M""'  DE  LiPRAND.  —  Voilà  une  soustraction  qui 
ressemble  fort  à  une  addition,  monsieur  Pompelles. 
Il  y  a  certainement  quelqu'un  qui  met  de  l'argent 
dans  la  caisse,  sans  que  vous  vous  en  aperceviez. 

M""'  JouRDAT.  —  Quelle  négligence! 

M""'  DE  BÉRANGES.  —  Etcs-vous  bien  sûr  que  votre 
tiroir  ferme  à  clef? 

M.  Pompelles.  —  Ne  vous  occupez  pas  de  ça... 
je  fais  très  consciencieusement  mes  comptes. 

M""'  DE  BÉEANGES.  —  Il  y  paraît. 

M.  Pompelles.  —  Hier  encore,  j'ai  passé"  toute 
ma  soirée  sur  une  erreur  de  seize  centimes...  Je  me 
suis  couché  à  une  heure  du  matin. 

M""'  DE  BÉRANG,ES.  —  C'est  bien  ce  que  nous  - 
disions  :  vous  étiez  tellement  occupé  à  rechercher  vos 
seize  centimes  que,  pendant  ce  temps-là,  il  rentrait 
deux  mille  francs,  sans  que  vous  sachiez  comment. 

M""*  JouRDAT.  —  Mais,  nous,  nous  le  savons. 

M""^  DE  LiPRAND.  —  Monsieur  Pompelles  n'est  pas 
un  trésorier,  c'est  un  trésor. 

M.  Pompelles.  —  Mesdames,  je  vous  en  prie. 

M'""  DE  BÉRANGES.  —  C'est  égal,  tout  trésor  a  des 
limites,  mon  cher  trésorier,  et  nous  ne  pouvons  pas 
éternellement  fermer  les  yeux  sur  vos  tripotages 
généreux  et  sur  vos  malversations  matrnifiques  !  Nous 
devons,  de  notre  côté,  faire  quelque  chose  pour  nous 
procurer  quelques  ressources.  Chacun  de  nous  a  mis 
à  contribution  ses  amis  et  connaissances.  Il  faudrait, 
maintenant,  demander  aux  gens  leur  galette,  en  leur 
offrant  en  échange  quelque  chose. 

M.  Pompelles.  —  Quoi!  de  la  brioche? 

M'""  DE  BÉRANGES.  —  Il  m'est  venu  une  idée. 

M.  Pompelles.  —  Elle  ne  peut  être  qu'excel- 
lente. 

M""  DE  BÉRANGES.  • —  J'ai  pensé  que  nous  pour- 
rions donner  une  matinée.  (Tous  trois  se  regardent,  silen- 
cieux.) Non,  Germaine,'  ce  n'est  pas  une  idée  géniale, 
comme  vous  le' prétendez...  géniale,  non,  vous  exagé- 
rez... ce  n'est  même  pas  une  idée  originale,  comme 
veut  bien  le  dire  M.  Pompelles. 

M'"^  DE  LiPRAND.  —  Enfin,  c'est  une  idée. 

M""  DE  BÉRANGES.  —  Voilà  ! 

M*"'  JouRDAT.  —  C'est  qu'il  y  en  a  tant  de  ces 
matinées  ! 

M.  Pompelles.  —  Chaque  jour  en  voit  éclore! 


M""  DE  BÉRANGES.  —  Cela  est  vrai  !...  Je  sais 
bien  toutes  les  difficultés  d'une  telle  entreprise  ; 
mais  vous  comprenez  bien  aussi  que  je  ne  me  jette 
pas  dans  cette  matinée,  comme  une  chère  madame 
sans  antennes. 

M.  Pompelles.  —  Oh!  pour  les  antennes,  vous 
n'en  craignez  pas  une. 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  J'ai  pris  mes  précautions... 
j'ai  causé  hier  de  ce  projet  de  matinée  avec  notre 
cher  président  d'honneur...  il  a  été  dans  l'enthou- 
siasme. 

M"""  JouRDAT.  —  C'est  un  homme  du  monde. 

MJ""  DE  BÉRANGES.  —  Vous  voulez  dire  qu'il  sait 
dissimuler...  c'est  possible.  En  tout  cas,  il  a  poussé 
la  dissimulation  jusqu'à  me  promettre...  je  ne  sais 
pas  si  je  dois  vous  le  dire...  vous  ne  le  méritez  guère. 

M"""  JouRDAT.  —  Dites-le  donc,  vous  en  mourez 
d'envie... 

M.  Pompelles.  —  Jusqu'à  vous  promettre?... 

M"'"  DE  BÉRANGES.  —  D'écrire  un  petit  à-propos 
pour  notre  matinée.  Que  dites- vous  de  ça?  (Tous  trois 
se  regardent,  silencieux.)  Bon  !  j'ai  pris  sur  moi  de  dire 
à  notre  président  que  le  comité  serait  ravi. 

M.  Pompelles.  —  Et  vous  avez  eu  mille  fois  rai- 
son... nous  sommes  ravis. 

M""  JoiJRDAT.  —  Nous  sommes  ravis. 

M""  DE  LiPRAND.  —  Nous  Sommes  ravis;  mais  un 
à-propos  d'académicien,  vous  ne  craignez  pas  que 
ce  ne  soit  un  peu...  sévère? 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Evidemment.  Ne  vous  atten- 
dez pas  à  des  danses  et  à  des  couplets. 

M.  Pompelles.  —  Ce  sera  en  vers? 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Non...  cette  éventualité  n'a 
pas  été  envisagée. 

M.  Pompelles.  —  Alors,  y  a  bon. 

M""^  DE  BÉRANGES.  —  Non,  notre  cher  président 
a  vu  tout  de  suite  ce  qu'il  fallait...  il  l'a  vu  de  lui- 
même,  je  dois  le  dire,  sans  que  je  l'aie  en  rien  sug- 
gestionné... Il  à  l'intention  de  composer  une  petite 
drôlerie,  une  sorte  de  Revue  de  l'Œuvre  dans  la- 
quelle il  nous  mettra  en  scène  avec  nos  petits  dé- 
fauts... 

M""*  JoURDAY.  —  Et  nos  grandes  qualités. 

M.  Pompelles.  —  Ainsi  faisait  Molière  avec  ses 
comédiens...  Ulmpromptu  de  Versailles!  Ulm- 
promptu  du  paquetage! 

M'""  DE  LiPRAND.  ■ —  Eh  bien,  voilà  le  titre.  ■ 

M'""  JOURDAY.  —  Oui... 

M""'  DE  BÉRANGES.    Quoî? 

M"'^  JoURDAY.  —  Ça  peut  être  gentil. 
.  M""  DE  BÉRANGES.  —  Et,  alors,  pour  jouer  cette 
Revue  ou  cet  Impromptu, ,  il  se  fait  fort  d'avoir... 
je  ne  sais  pas  si  je  dois  vous  le  dire...  vous  ne  trou- 
vez rien  de  bien. 

M.  Pompelles.  —  Dites  toujours. 

M""'  DE  LiPRAND.  ■ —  Il  se  fait  fort  d'avoir?... 

M'""  DE  BÉRANGES.  —  Jeanne  Granier. 

M"'  DE  LiFRAND.  —  Jeanne  Granier! 

M.  Pompelles.  —  Ça,  c'est  bien. 

M""  JouRDAY.  —  Ce  serait  merveilleux. 

M""  DE  BÉRANGES.  —  Formidable  !  vous  pensez, 
Jeanne  Granier. 

M.  Pompelles.  —  C'est  elle  qui  fera  votre  rôle, 
naturellement. 

M'"'  DE'  BÉRANGES;  —  Je  ne  sais  pas...  croyez- 
vous? 

M'""  JouRDAY.  —  II  faut  qu'elle  joue  la  prési- 
dente... voyons  !  c'est  forcé. 

M""  DE  LiFRAND.  —  Elle  VOUS  ressemble  un  peu. 

M""'  DE  BÉRANGES.  —  Oui,  il  paraît...  on  le  dit. 

M.  Pompelles.  —  U  y  a  quelque  chose. 

M'""  JouRDAY.  —  Quand  on  vous  voit  séparément, 
peut-être. 

M""  de  BÉRANGES.  —  Evidemment,  il  ne  faudrait 
pas  nous  voir  à  côté  l'une  de  l'autre. 

Sur  ces  derniers  mots,  deux  soldats  sont  entrés. 

M.  Pompelles.  —  Madame  de  Lifrand,  voici  des 
clients  pour  vous. 

M'"'  DE  LiPRAND.  —  Madame  Jourday,  vous  allez 
prendre  leurs  noms,  cela  ira  plus  vite. 

M"""  Jourday,  au  premier  soldat.  —  Vous  avez  vos 
papiers,  mon  ami...?  donnez-les-moi.  (Elle  regarde  les 
papiers.  )  Alfred  Gruier. 

1"  Soldat.  —  C'est  bien  ça. 

M"""  Jourday.  —  Régiment? 

1"  Soldat.  —  140^ 

M*"'  Jourday.  —  Le  corps  d'armée? 

1"  Soldat.  —  XIV'. 

M"""  Jourday.  —  A  quel  combat  avez-vous  été 
blessé? 

l"  Soldat.  —  A  Bois  le  Prêtre. 
M"""  Jourday.  —  Quel  genre  de  blessuré? 
Soldat.,  —  Au  pied. 

Pendant  ce  petit  interrogatoire,   qui  a  lieu  à  mi-voix, 
M.  Pompelles  s'est  approché  du  deuxième  soldat. 
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M.  FoMFEiAES.  —  tuuiez-vous,  mon  ami  ? 
■J'  SOLPAT.  —  Oui. 

M.  POMPELLES.  —  Alors,  teuez,  voilà  du  tabac... 
une  pipo. 

J"  SoLPAT.  ■ —  Mem... 

.VI.  Po-MPELLES.  —  Voulez-vous  un  briquet?...  Vous 
repavtea  pour  le  front  f...  C'est  oonimode  dans  les 
tranchées...  pour  allumer  sa  pipe,  c'est  plus  com- 
mode que  les  allumettes. 

U  fait  maïKïuvrer  le  briquet. 

2'  Soldat.  —  Mei-ci. 
M.  PoMPELJ.ES.  —  Vous  avez  un  couteau? 
2'  Soldat.  —  Non. 
M.  PoMPELLES.  —  Voilà  un  couteau. 
2*  Soldat.  —  Merci. 

M""  DE  LiFRASD,  au  premier  soldat.           VeueZ  aveC 

moi,  mon  ami,  je  vais  vous  donner  ce  qu'il  vous  faut. 

Klle  emmène  le  premier  soldat  auquel  M.  Pompelles  de- 
mande : 

M.  Pompelles.  —  Fumez-vous?...  Voulez-vous  du 
tabac,  etc. 

Tous  trois,  m'""  de  Liirand,  M.  Pompelles  et  le  premier 
soldat,  sont  passés  dans  la  salle  à  côté.  Cependant, 
m"""  lourday  a  demandé  ses  papiers  au  deuxième 
soldat  et  lui  pose  les  questions  habituelles  :  ((  ^  OUS 

vous  appelez...  Martin,  Eugène...  Quel  régi- 
ment, etc..  Corps  d'armée,  etc.  n  Tout  cela  à 

mi-voix  et  comme  en  marge  de  l'action.  Et.  pendant 
que  m""'  Jourday  pose  ces  questions  au  soldat,  on 
entend  une  voix  de  femme  qui  fredonne  Tipperary 
et  on  voit  entrer  Mrs  Hudson. 

Scène  IV 

M'"'  DE  BERANGES,  M"'  JOURDAY, 
Mrs  HUDSON 

Mrs  HvDSON.  —  Bonjour,  mesdames! 
M°"  DE  BÉKANCES.  —  Bonjour,  Mrs  Hudson... 
vous  allez  bien  ? 

Mrs  HCDSOS.  —  Oh  !  je  vais  très  bien...  j'ai  des 
nouvelles  de  mon  mari...  il  a  tué  cinq  Boches,  le 
pauvre  chéri,  vous  savez...  cinq  sales  Boches...  et  lui, 
il  a  reçu  seulement  une  balle,  là,  vous  savez...  eom- 
inent  dites-vons  ?  dans  la  contrée  du  cœur. 

M°"  DE  BÉRAN'OES.  —  Dans  la  région  du  cœur. 
Mrs  Hi-Dsos.  —  Oui,  dans  la  région  du  cœur... 
je  suis  si  contente  !  parce  que  la  balle  n'a  pas  touché 
son  ca?ur...  parce  qu'il  avait  toujours  son  porte- 
feuille, là,  avec  une  lettre  de  moi...  et  imaginez-vous, 
ma  lettre  a  protégé  son  cœur. 

M""'  DE  BÉRAXGES.  —  C'est  une  jolie  chance... 
mais  comment,  une  lettre  a  suffi? 

Mi-s  Hrosox.  —  Oh!  oui,  parce  que,  moi,  j'écris 
toujoui-s  beaucoup  de  pages.  Oh!  je  voudrais  telle- 
ment m'en  aller  là-bas,  à  côté  de  lui!  Pas  dans  les 
automobiles  ;  pas  dans  le  ra\-itaiUemeiit  ;  pas  dans 
les  ambulances,  vous  savez,  mais  dans  les  tranchées, 
avec  un  fusil,  pour  tuer  les  sales  Boches.  Mais  on 
ne  veut  pas;  c'est  dommage. 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Les  femmes  ont  d'auties 
choses  à  faii-e.  Ainsi,  vous,  Mrs  Hudson,  vous  vous 
rendez  utûe  d'une  autre  façon.  Vous  parlez  à  nos 
ouvrières;  vous  promenez  vos  soldats. 

Mi-s  HuDSOX.  —  J'aime  beaucoup  promener  des 
petits  soldats  anglais.  Hs  sont  si  gentils,  les  petits 
soldats  anglais!  Je  les  ai  emmenés  ce  matin,  en 
auto,  pour  la  première  fois,  au  bois  de  Boulog-ne. 
Us  étaient  si  contents  !  Il  faisait  un  beau  temps,  ce 
matin,  dans  le  bois  de  Boulog-ne,  beaucoup  d'arbres 
étaient  en  fleurs,  et  il  y  avait,  sous  les  maiTonmers, 
des  grandes  taches  blancbes  et  roses,  parce  que  les 
fleure  elles  étaient  tombées.  Et  il  y  avait,  sur  le  lac, 
des  canards  avec  leurs  petits  enfants,  qui  nageaient 
sur  l'eau.  Et  puis  il  y  avait  un  ciel  tout  à  fait  bleu. 
C'était...  c'était...  joli!  Et  c'était  bien  triste  de  pen- 
ser qu'il  y  a  des  sales  Boches. 

]VP'  DE  BÉBANGBS.  ' —  -Alors,  comme  ça,  vous  avez 
fait  votre  petit  tour  au  Bois? 

:Mrs  HnDSOîT.  —  Oui,  j'ai  fait  une  petite  balade, 
eomme  ça.  Et  puis,  après,  j'ai  emmené  les  petits  sol- 
dats anglais  voir  le  tombfeau  de  Napoléon,  aux  Inva- 
lides; et  p-uis  la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  rue  de 
Rivoli.  C'&t  eux  qui  ont  Sémand'é  à  voir,  Vo'us  savez. 
Ils  oïit  été  si  émuSÎ  Us  aiment  tant  Jéann'e  d'Arc 
et  Napoléon,  maintenant,  les  petits  soldats  anelais. 
Us  les  aiment  eomme  des  alliés,  n'est-ce  pas?  Napo- 
léon a  combattu  aussi  les  sales  Boches  et  Jeanne 
d'Arc  était  un  brave  cœur.  Et  il  faut  crier  mainte- 
nant :  «  Vivent  les  braves  cœurs  !  » 

M"'  DE  BÉRANGES.  —  Ditcs-moi,  Mrs  Hudson, 
vous  ne  nous  demandez  jamais  rien  pour  vos  petits 
soldats  anglais. 

Mrs  Hudson.  —  Oh!  merci,  madame;  les  soldats 


anglais  n'ont  jamais  besoin  de  rien;  ils  ont  toujours 
tout  ce  i^u'il  leur  faut...  Au  revoir,  mesdames;  je 
m'en  vais  à  l'atelier  pour  tailler  des  chemises... 

ai'"'  DE  BÉRANGES.  —  C'cst  uu  type,  cette 
Mrs  Hudson.  C'est  qu'elle  ferait  le  coup  de  feu 
comme  elle  le  dit,  vous  savez.  Et,  en  même  temps, 
elle  a  la  vocation  de  catéchiser.  L'autre  jour,  je 
l'entendais  donner  des  conseils  à  nos  ouvrières,  en 
bas;  elle  leur  disait  des  choses  très  bien. 

Sur  ces  derniers  mots,  Mrs  Hudson  ouvre  la  porte  du 
fond  et  crie: 

Mrs  HiTDSON.  —  Venez  voir  un  dirigeable  !  Venez 
vite! 

M"'°  DE  BÉRANGES.  —  Un  dil  igeable  ! 

m""*  de  Béranges.  Al""'  Joiuilay.  M'""  de  Lifrand, 
M.  Pompelles,  toute  affaire  cessante,  se  précipitent 
dans  la  salle  du  fond.  Quelques  secondes,  puis  les 
trois   femmes  reviennent. 

M'""  DE  Lifrand.  —  Et  mes  soldats  que  j'ai  laissés 
en  carafe  ! 

Elle  disparait  par  l'a  porte  de  droite. 
M^'^JOURDAY,  à  M'""  de  Béranges.           Qu'aveZ-VOUS  ? 

VOUS  êtes  toute  pâle? 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Ah!  ma  chère,  c'est  vrai, 
ça  m'a  émue.  J'ai  le  cœur  qui  bat.  Je  trouve  ça 
tellement  beau.  C'était  superbe,  dans  le  soleil;  il 
avait  l'air  tout  en  or.  Et  puis,  c'est  à  nous,  au  moins, 
celui-là;  c'est  à  nous! 

Les  deux  femmes  se  sont  mises  à  écrire.  Tout  est  ren- 
tré dans  l'ordre. 

M™"  DE  Lifrand,  entrant.  —  Chère  amie,  voiei  un 
homme  réformé  dans  des  circonstances  particu- 
lières... 

BiuLOT,  derrière  elle.  —  Mais  non,  j'  suis  pas  ré-  1 
formé...  j'  vas  vous  expliquer... 

M""  DE  Lifrand.  —  Oui,  vous  allez  evpliquer 
à  cette  dame;  moi,  du  moment  que  vous  n'êtes  ni 
blessé,  ni  convalescent,  ça  ne  me  regarde  pas...  (A  la 
présidente.)  Je  VOUS  demande  pardon,  mais  je  n'ai 
pas  le  temps...  j'essaye  des  souliers  à  un  sapeur 
du  génie...  je  lui  en  ai  déjà  essayé  cinq  paires... 
I  je  n'en  trouve  pas  d'assez  arands...  voilà  uu  quart 
d'heure  one  je  suis  an    ri^'^l'ï  dp  ce  sapeur! 

M""'  JouRDAY.  —  Voulez  V  <us  que  j'aille  vous 
aile'? 

M""'  DE  Ttfr^nd.  —  Vous  serez  bien  gentille. 
M""  DE  BÉRANOES.  —  Ah!  je  vous  en  prie,  ma 
chère,  emportez  do"c  ça:  il  y  a  des  donateurs  qui 
ont  vraiment  des  drôles  d'idées,  un  chapeau  haut  de 
foi-me  pour  retourner  sur  le  front! 

Elles  sont  sorties. 

Scène  V 

BIBLOT,  M"'"  DE  BERANGES 

DE  BÉRANGES.  ■—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il  pour 
votre  sei-vice,  mon  ami  ?  Vous  avez  vos  papiers  ? 
Donnez-les...  vous  vous  appelez? 
BiBLOT.  —  Biblot,  Auffuste. 

M°"  DE  BÉRANGES.  —  Vous  ne  sortez  pas  de  l'hô- 
pital... vous  n'êtes  pas  convalescent. 

BiBLOT.  —  Non,  je  ne  suis  pas  ce  qui  s'appelle 
convalescent. 

M""  DE  BÉRANGES.  —  Vous  n'avez  pas  été  malade, 
vous  n'avez  pas  été  blessé  non  plus? 

Biblot.  —  Non,  heureusement,  c'est  une  chance, 
parce  que  j'ai  vu  pas  mal  de  camarades  tomber 
autour  de  moi...  pas  mal,  oui;  mais,  moi,  pour  avoir 
eu  quelque  chose,  j'ai  rien  eu...  je  dirais  que  j'ai 
eu  quelque  chose,  je  mentirais. 

M""  DE  BÉRANGES.  —  Mais  ne  mentez  pas,  ne 
mentez  pas...  je  ne  tiens  pas  à  ce  que  vous  ayez  eu 
quelque  chose,  vous  savez,  au  contraire! 

Biblot.  —  Tout  de  même,  c'est  vexant  !_  quand 
on  sort  de  ces  fourbis-là  avec  tous  ses  abatis,  qu'il 
ne  vous  manque  rien,  on  se  sent  diminué,  vous  ne 
trouvez  pas...? 

M"'  DE  Béranges.  —  Non,  pourquoi?  Si  on  s'est 
bravement  battu. . 

Btblot.  —  Ah!  piDur  ça,  on  s'est  battu. 
M"'  D-E  BÉBANG:f;S.^      Oii  étiezi-vous? 
BiBEOT.  —  Èû'  Woîvré.v.  et  ii  y  a  defs  cb'ùp'g  que 
ça  bardait. 

M"^  DE  BÉRANGES,  —  Enfin,  qu'est-ce  que  Vous 
demandez? 

Biblot.  —  J'  demande  rien...  j'  deman-^e  nen... 
j'ai  été  rappelé  dans  mes  foyers,  rapport  que  j'  suis 
père  de  six  enfants. 

M'"*'  DE  BÉRANGES.  —  Je  VOUS  fais  tous  mes  com- 
pliments. ,  , 
Biblot.  —  Je  les  accepte,  parce  que,  c  est  pas 


pour  dire,  ils  sont  gentils,  mes  gosses...  c'est  du 

I  chouette  petit  monde;  si  vous  voyiez  ça,  madame: 
des  joues  comme  des  jiummes,  des  yeux  qui  brillent 
connue  des  escarmoui-lu's.  Et  puis,  vous  savez, 
î  autant  de  filles  comme  tle  garçons;  ça  s'est  amené 
dans  l'ordre  :  un  salé,  une  pisseuse,  un  salé,  une 
pis  

M"'"  DE  BÉRANdKS.  —  Oui,  oui,  j'ai  compris... 
Biblot.  —   C'est  pas  ordinaire!   c'était  réglé 
comme  du  papier  à  musique.  Les  trois  filles  res- 
semblent à  leur  père,  les  trois  garçons  à  leur  mère... 

M'"°  DE  BÉRANGES.  —  Comme  ça,  il  n'y  a  pas  de 
jaloux. 

Biblot.  —  Comme  vous  dites,  y  a  pas  d'  jaloux. 
Le  dernier,  le  moucheron,  a  huit  mois...  tenez, 
le  voilà  qu'il  est  dans  les  bras  de  mon  aînée, 
Odette. 

Il  lui  tend  une  photographie. 

M"'"  DE  BÉRANGES.  —  Il  est  superbe,  le  mou- 
cheron.... et  Odette  est  jolie...  Quel  âge  a-t-elle, 
Odette?... 

Biblot.  —  Odette,  elle  va  chercher  entre  douze 
et  treize. 

M"'"  DE  BÉRANGES.  —  Alors,  elle  doit  trouver 
douze  et  demi. 

Biblot.  ■ —  A  peu  près.  Odette,  c'est  un  drôle  de 
nom...  c'est  ma  femme  qui  a  voulu  ce  nom-là.  Autre- 
wwwt,  elle  devait  s'appeler  Octavie,  comme  sa  mar- 
raine qui  était  donc  ma  belle-mère...  même  que  ça 
a  fait  une  brouille.  Odette!  ma  femme  avait  lu  ça 
dans  des  romans...  et  puis  on  était  jeunes...  et  puis 
c'était  liotre  première,  n'est-ce  pas  ! 

M""  DE  BÉRANGES.  —  Vous  n'avez  pas  besoin  de 
vous  excuser.  Pourquoi  donc  votre  fille  ne  s'appel- 
lerait-elle pas  Odette? 

Biblot.  —  Parce  que  c'est  un  nom  de  riches... 
c'est  comme  moi  si  je  m'appelais  Gontran...  Gon- 
tran  Biblot!  Vous  voyez  ça  sur  une  étagère.  Tenez, 
ça,  c'est  la  bourgeoise,  quand  on  était  fiancés. 

Il  lui  tend  un  autre  portrait. 

M'""  DE  BÉRANGES.  —  Vous  n'avcz  pas  dû  vous 
ennuyer. 

Biblot.  —  Pas  une  minute...  quand  elle  avait 
seize  ans  elle  était  faite  au  moule.  J'y  disais  tou- 
jours :  <(  C'est  pas  croyable  que  tu  soyes  de  Paris,  tu 
déviais  être  de  Bordeaux,  tellement  qu'  t'  es  gi- 
ron Je!...  »  J'y  disais  ça  dans  les  premiers  temps; 
maintenant,  j'y  dis  plus...  c'est  pas  qu'elle  soit  deve- 
nue moche. 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Bien  siir;  mais  on  ne  .peut 
pas  toujours  faire  les  mêmes  compliments... 
Biblot.  —  J'y  dis  d'autres  choses. 
M'""  DE  BÉRANGES.  —  Je  pense  bien  que  vous 
ne  devez  pas  être  embarrassé. 

~'.l!e  lui   tend   le  portrait. 

Biblot.  —  Et  puis,  c'est  travailleur,  c'est  pro- 
pre,  c'est  rangé...  Chez  nous,  ce  n'est  qu'un  petit 
logement,  comme  de  bien  entendu,  mais  c'est  tenu, 
nettoyé,  lavé,  et  j'  te  frotte  et  j'  t'astique...  vous 
vous  regarderiez  dans  les  meubles...  vous  lécheriez 
le  parquet... 

M"""  DE  Bkranges.  —  Oh!  non,  ça  le  salirait! 
Biblot^.  —  Ah!  ça,  c'est  rigolo...  je  le  replacerai, 
vous  permettez? 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Comment  doue?  je  serais 
trop  heureuse...  vous  êtes  de  Paris? 

Biblot.  —  Presque...  j'  suis  d'  Pantin. 
M"'"  DE  BÉRANGES.  —  Ça  se  touche. 
Biblot.  —  Parin-ot,  Pantinois,  c'est  Idf-kif.  Vous 
aussi  vous  êtes  de  Paris,  pas  vrai? 
M"""  DE  BÉRANGES.  —  Oui. 
Bi-^lo't.  —  On  est  des  pays,  quoi? 
M""  DE  BÉRANGES.  —  On  est  des  pays.  jUors, 
vous  devez  être  content  d'avoir  retrouvé  votre  petite 
famille. 

Biblot.  —  Vous  pensez!  on  m'attendait  comme 
le  Mexique.  Ben  sûr,  j'  suis  content  d'un  sens,  d'un 
autre  sens,  j'  suis  pas  content;  c'est  afnaf  comme 
on  dit.  J'  vas  vous  expliquer  et  vous  allez  com- 
prendre. Quand  j'étais  dans  les  tranchées,  ma  femme 
touchait  sa  location  d'un  franc  vingt-einq_  par  tête 
plus  cinquante  centimes  par  gosse;  aVec  six  gosses, 
comptez,  ça  va  chercher  dans  les  quatre  francs 
vingt-cinq.  Pour  sept  personnes,  c'est  pas  le  Péroa, 
mais  c'est  mieux  que  rien...  avec  ça,  on  ne  meuît 
pas  de  faim.  Maintenant  que  j'  ^ùs  revénuj  on  a 
tout  supprimé,  tout...  c'est  nibé,  rasibus  et  p'eau 
d'  zeppelin.  Je  suis  censé  gagner  ma  vie. 
M"""  DE  BÉRiVNGES.  —  Vous  avez  un  métier? 
BiBLO'?.  —  C'te  question!  Probable  que  j'ai  tm 
métier;  tout  1'  monde  a  un  métier. 

DE  BÉRANGES.  —  Je  voulais  dil-e:  qu'est-ce' 
que  vous  faites  de  votre  métier? 
Biblot.  —  Je  fais  des  jouets  pour  les  enfaotS, 
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des  jouets  en  bois.  J'ai  un  petit  tour  chez  moi 
et  je  ti'a^'aille  pour  les  grands  magasins;  mais  pour 
vendre  des  jouets,  du  moment,  c'est  gelé.  Alors,  je 
reste  le';  fci  as  ballants  devant  mon  p'tit  tour.  Faut 
; ;r;  ;  r.iU  que  je  me  débrouille,  que  je  trouve  de 

;'  7"  iL'L  BÉRANCES.  —  Je  "  crois  bien...  qu'est-ce 
qr:ï  voudriez  faire? 

îîiBL'uT.  —  J'  sais  pas;  ma  femme  m'a  dit:  «  Tu 
de  .-i  niî  aller  trouver  M""'  Hocquet.  »  M""'  Hocquet, 
c'est  une  dame  de  Pantin  -qui  s'oeeupe  d'œuvres;  en 
fait  d'œuvres,  elle  connaît  tout  ce  qui  se  fait  sur 
la  plMT'8  de  Paris,  et  il  y  en  a!... 

M""  DE  P>ÉRAîTGES.  —  Hélas!  IDES  encore  assez. 

BiBLOT.  —  C'est  une  femme  de  bien  qui  fait 
du  bien  et  qui  a  du  bien  :  maison  à  deux  étages 
avec  chauffage  central,  jardin  avec  tonnelle,  pièce 
d'eau  avec  poissons  rouges,  argenterie  et  tout,  enfin, 
une  propriété!  Je  lui  ai  raconté  mon  histoire.  «  Je 
vois  ce  qu'il  vous  faut,  qu'elle  a  dit  :  c'est  le 
Paquetage  des  convalescents.  J'  vas  vous  donner 
une  lettre  pour  la  comtesse  de  Béranges,  et  vous 
vous  expliquerez  ensemble,  »  qu'elle  a  dit.  J'ai  pas 
voulu  la  contrarier,  c'te  dame,  d'autant  plus  qu'elle 
faisait  ça  pour  un  bien,  n'est-ce  pas? 

M'"*'  DE  BÉBANGES.  —  Sans  aucun  doute. 

BiBLOT.  —  Seul'ment,  comment  veut-elle  que  j'y 
parle  à  c'te  comtesse  de  Béranges?  J'  sais  pas  com- 
ment qu'on  leur  parle,  moi,  à  ces  femmes-là... 
j'aurais  l'air  <ballot  et  elle  m'enverra  au  bout  du 
quai. 

M""'  DE  BÉRANGES.  —  Quel  quai? 

BiBLOT.  —  Vous  savez  bien  qu'on  dit:  «  Au  bout 
du  quai  les  ballots!  » 

M"""  DE  BÉEANGES.  —  Ma  foi,  non,  je  ne  savais 
pas,  mais  je  m'instruis. 

BiBLOT.  —  C'est  que  moi,  voyez-vous,  j'en  ai  pas 
l'air,  mais  j'suis  pas  hardi.  Oh!  avec  des  copains, 
bien  sûr,  j'suis  pas  le  dernier  à  envoyer  des  salades, 
un  coup  qu'on  m'enverrait  des  boniments  à  la  noix, 
vous  comprenez?... 

M""'  DE  BÉEANGES.  —  Parfaitement...  du  moins  à 
peu  près...  enfin  je  devine. 

BiBLOT.  —  Mais  pour  parler  à  une  comtesse,  y  a 
pus  ])ersonne. 

M""  DE  BÉRANGES.  —  Ne  VOUS  frappez  pas 
d'avance:  je  suis  sûre  que  vous  vous  en  tirerez  très 
'>ien. 

BiBLOT.  —  Je  m'en  tirerai,  je  m'en  tirerai...  je 
m'  connais,  j'aurai  plutôt  envie  de  m'  tirer. 

M""  DE  BÉRANGES.  —  Ecoutez,  mon  vieux,  vous 
n'aurez  qu'à  lui  parler,  comme  vous  me  parlez,  à 
moi. 

BiBLOT.  —  -Oh  !  vous,  parbleu  !  vous  ne  me  faites 
pas  peur.  Tenez,  vous  venez  de  m'appeler  mon 
vieux.  Eh  bien,  rien  que  ça,  ça  vous  met  à  l'aise. 
Et  puis,  j'ai  été  tout  de  suite  à  l'aise  avec  vous... 
je  vous  ai  jugée  du  premier  coup  :  vous  êtes  une 
brave  femme. 

M"'"  DE  BÉRANGES.  —  Comme  vous  êtes  un  brave 
homme  ;  moi  aussi,  je  vous  ai  jugé  du  premier 
coup. 

BiBLOT.  —  Ça  va  bien.  C'est  vrai  les  employées 
sont  toutes  bien  aimables  ici.  Votre  collègue  qui  m'a 
fait  entrer  tout  à  l'heure,  la  grande  brune  qu'  est 
après  essayer  des  crocnos  au  frère,  là,  à  côté,  c'est 
une  personne  bien  polie  aussi. 

M""*  DE  BÉRANGES.  —  AUous,  mon  ami,  donnez- 
moi  votre  lettre:  je  ne  veux  pas  vous  faire  aller 
plus  longtemps  :  c'est  moi,  la  comtesse  de  Bé- 
ranges. 

BiBLOT.  —  Pas  possible...  une  comtesse,  vous  ! 
vous  !  une  comtesse  ?  c'est  pas  possible. 

M"*  DE  BÉEANGES.  r —  Je  ne  sais  pas  comment  je 
dois  le.  prendre...  je  vous  assure,  monsieur  Biblot, 
que,  je  ne  me  pare  pas  .d'un  titre  usurpé. 

BiBLOT.  —  J'dis  pas  ça  non  pus,  j'dis  pas  ça; 
mais  une  personne  si  simple  qui  ne  fait  pas  de 
magnes,  pas  de  chichis...  alors,  on  trompe  le  peuple. 
C'est  égal,  c'est  pas  des  choses  à  faire,  vous  auriez 
dû  me  prévenir...  vous  me  laissiez  parler,  je  vous 
racontais  mes  petites  affaires,  j'allais,  j'allais...  je 
parlais  comme  ça  me  venait...  eh  bien,  si  j'avais 
su... 

.M"""  DE  BÉEANGES. .  ~  Qu'est-ce  que  vous  auriez 
fait?  ,  .  : 

BiBLOT.;—  J'aurais  choisi  mes  mots. 

•M""  LB-BÉBANGEe.  —  H  n'aurait  plus  manqué  que 
ça!-.  -         ;.     -  :  .  .. 

BiBLOT.  —  Parole!  Je  vous  prenais  p,our  une 
employée...  faites  excuse. 

M"^"  DE  BÉEANGES.  —  Il  n'y  a  pas  d'offense... 
vous  n'aviez  pas  tort:  nous  sommes  toutes  vos  em- 
r>'cvé63  ici;- nous  sommes  là  pour  vous  servir,  parfai- 
l'iinant...  pour  vous  donner  ce  dont  vous  avez  besoin, 
ji.t-uor'j  trouvons  que  nous  ne  vous  donnerons  jamais 


assez...  nous  voudrions  vous  donner  bien  davantage. 
Enfin,  vous  désirez  trouver  de  l'ouvrage? 

BiBLOT.  —  N'importe  quelle  ouvrage,  je  la  pren- 
drais. 

M""  DE  BÉRANGES,  cherchant  dans  ses  notes.  —  On 

a  besoin  d'un  garde-magasin,  maison  Robert,  rue 
Caulaincourt...  cent  cinquante  francs  par  mois,  ça 
vous  irait-il? 

Biblot.  —  Comme  un  gant... 

DE  BÉRANGES.  —  Je  vais  vous  écrire  une 
lettre  que  vous  irez  porter  demain  matin...  vous 
entrerez  tout  de  suite. 

m"'"  de  Béranges  écrit  sa  lettre...  Cependant  M.  Pom- 
pelles  est  entré  par  la  porte  du  fond. 

M.  PoMPELLES,  à  Biblot.  —  Eumez-vous,  mon 
ami  ? 

Biblot.  —  Oui,  je  fume. 

M.  PoMPELLEs.  —  Alors,  voilà  un  paquet  de 
tabac...  Voulez-vous  un  briquet? 

Il  fait  marcher  le  briquet. 

Biblot.  —  Ça  n'a  pas  l'air  commode,  cette  affaire- 
là. 

M.  PoMPELLES.  —  Vous  n'en  voulez  pas...  n'en 
parlons  plus. 

Biblot.  —  J'  voudrais  pas  non  plus  vous  con- 
trarier... donnez  tout  de  même...  ça  amusera  les 
enfants. 

M.  PoMPELLES.  —  Avez-vous  un  couteau? 
Biblot.  —  Oui,  j'ai  un  couteau. 
M.  PoMPELLEs.  —  Comme  celui-ci? 
Biblot.  —  Ah  !  non,  pas  comme  celui-là. 
M.  PoMPELLES.  —  Eh  bien,  prenez-le...  Au  revoir, 
mon  ami. 

Il  sort  par  la  porte  de  droite. 


M"""  DE  BÉRANGES.  —  Qu'elle  ne  fasse  pas  ça, 
surtout...  elle  aurait  bien  tort. 

Biblot.  —  C'est  égal...  une  dame  de  la  haute  qui 
se  baisse  comme  ça,  c'est  pas  ordinaire. 

M""  DE  BÉEANGES.  —  Laissez-moi  donc  tranquille 
avec  votre  haute. 

Biblot.  —  Si  ça  vous  fâche  je  1'  dirai  pus...  Déci- 
dément, on  trompe  le  peuple. 

M""  DE  Beranges,  toujours  à  genoux.  —  Mais  oui, 
on  trompe  le  peuple  et  on  trompe  aussi  les  riches, 
allez  !  Alors,  il  faut  de  grands  événements,  de  formi- 
dables événements  comme  ceux  que  nous  traversons, 
pour  que  pauvres  et  riches  se  rapprochent  et  se  con- 
naissent... oui,  apprennent  à  se  connaître.  Alors, 
nous  admirons  le  peuple  dans  son  sacrifice,  son 
abnégation,  sa  patience,  son  intelligence,  son  esprit, 
sa  bonne  humeur...  D'autre  part,  tous  les  riches  ne 
sont  pas  vaniteux,  égoïstes  et  jouisseurs,  heureuse- 
ment ! 

Biblot.  —  Comme  on  dit:  y  a  des  braves  gens 
partout. 

M"'"  DE  BÉEANGES.  —  Alors,  la  haute,  puisque 
vous  y  tenez,  c'est  la  société  des  braves  gens.  Enfin, 
les  braves  gens  se  sont  reconnus...  à  quelque  chose 
malheur  est  bon.  Espérons  que  ça  durera.  (Elle  est 
revenue  avec  deux  robes.)  Voilà  pour  les  deux  autres 
petites...  Si  ça  ne  va  pas  tout  à  fait,  la  maman 
arrangera  ça...  Après  la  guerre,  voyez-vous,  il  fau- 
drait fonder  un  journal  qui  s'appellerait  l'Entente 
sociale. 

Biblot.  —  C'est  un  beau  titre! 

M"'"  DE  BÉRANGES.  —  Il  tirerait  à  trente  millions 
d'exemplaires...  tous  les  Français  le  liraient...  Vous 
allez  emporter  tout  ça...  je  vais  vous  faire  un  pa- 
quet... Attendez,  je  vais  chercher  du  papier  et  de  la 
ficelle  à  côté. 


Biblot.  —  Ah!  ça,  c'est  épatant. 
M"""  DE  BÉRANGES.  —  Voici  votre  lettre. 
Biblot.  —  Merci  bien...  j'irai  la  porter  demain 
matin. 

M""  DE  BÉEANGES.  —  Maintenant,  je  vais  vous 
donner  des  vêtements  pour  vos  enfants...  (Elle  va 

prendre  un  paquet  dans  l'armoire.)  Tenez,  voilà  toujours 

pour  le  moucheron,  comme  vous  dites...  Il  y  a  deux 
autres  garçons...  Quel  âge  ont-ils? 
Biblot.  —  Dix  ans  et  quatre  ans. 

M™"  DE  BÉRANGES,  est  retournée  à  l'armoire  et  s'age- 
nouille  devant  les   rayons.  • —  NouS   disons   dix  ans  et 

quatre  ans...  Dix  et  quatre,  quatorze...  Ah!  non,  que 
je  suis  bête! 

Biblot.  —  Dites  donc! 

M""  DE  BÉEANGES,  toujours  à  genoux.           Eh!  ah! 

Biblot.  —  La  petite  dame  à  côté  qu'a  pas  fini 
d'essayer  des  godasses  au  camarade... 

M"""  de  BÉEANGES.  —  Oui,  eh  bien!... 

Biblot.  —  C'est-y  aussi  que  c'est  une  com- 
tesse ? 

M"'  DE  BÉRANGES.  —  Non,  c'est  une  baronne. 
(Elle  s'est  relevée.)  Tenez,  voilà  pour  vos  deux  garçons... 
A  présent,  les  filles...  Quel  âge? 

Biblot.  —  Attendez...  deux  ans,  huit  ans  et  douze 
ans! 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Ah!  oui,  douze  ans,  c'est 
Odette...  la  fameuse  Odette...  qui  aurait  dû  s'appeler 
Octavie...  Elle  l'a  échappé  belle... 

Elle  est  à  nouveau  agenouillée  devant  les  rayons. 

Biblot,  qui  suit  son  idée.  - —  Dites  donc! 
M"'  DE  BÉRANGES.  —  Eh  !  ah  ! 
Biblot.  —  Baronne,  c'est-y  plus  ou  moins  que 
comtesse? 

M'"'  DE  BÉEANGES.  —  Qu'est-ce  que.  ça  peut  vous 
faire?      -  -- 

Biblot.  — -  Ça,  c'est  vrai...  Baronne  ou.  com- 
tesse... pour  moi  c'est  toujours  :  des  dames  .  de  la 
haute.  -  -      .  ■ 

M""  DE  BÉEANGES.  - —  De  la  haute?  Qu'est-ce  que 
ça  signifie,  de  la  haute?  Mais,  mon  ami,  ce  sont  les 
soldats  qui  sont  de  la  haute!  Oui,  ce  sont  ceux  qui 
se  battent,  et  comment!  ce  sont  ceux-là,  à  l'heure 
actuelle,  qui  sont  de  la  haute.  Il  n'y  a  qu'à  lire  leurs 
lettres  et  les  récits  des  combats  et  les  citations  à 
l'ordre.- du  jour.  Tant  d'héroïsme  et  tant  de  simpli- 
cité dans  l'héroïsme.  Ah!  oui,  ils  sont  tout  en  haut..,. 
Tenez,  voilà  une  ■  robe  ■  pour  Odette...  Croyez-vous 
qu'elle  sera  gentille -avec  ça?r.,- 

■  BiBroT. ■  — ■  Pour  sûr...  Jlm'j  c<3-nnai&  pas  fort, 
mais  c'est  coquet,  c'est  frivole. 

■M""  DE  BÉEANGES.  ■—  Passons  aux  deux  :  autres -à 
présent...  deux  ans  et  huit  ans. 

BiBLO'T.  — '  VoUs  allez  encore  vous  baisser? 

M"""  DE  BÉEANGES.  —  Comme  vous  voyez...  il  n'y 
a  qu'à  se  baisser  pour  en  prendre. 

Biblot.  —  Et  puis  se  baisser  n'est  pas  s'abaisser. 
C'est  égal,  quand  je  raconterai  ça  à  la  bourgeoise, 
elle  en. sera  comme. quat'  sous  d,e. frites^   _  j 


Elle  va  dans  la  salle  à  côté  et  revient  avec  une  grande 
feuille  de  papier  bleu  et  de  la  ficelle. 

Biblot.  —  Vous  savez  aussi  faire  les  paquets. 
M""  DE  BÉEANGES.  —  Pour  VOUS  servir...  Tenez, 
mettez  votre  doigt  là. 
Biblot.  - —  Mon  doigt!  ' 

M""  DE  BÉEANGES.  ■ —  Oui,  je  vous  le  rendrai... 
c'est  pour  faire  le  nœud...  Oui,  l'Entente  sociale. 

Elle  serre  le  nœud. 

Biblot;  —  Aïe...  c'  que  vous  serrez  fort...  j'  peux 
pas  le  retirer. 

M"'  DE  BÉEANGES.  —  Vous  exagérez... 

Biblot,  ayant  retiré  son  doigt.  —  Ah  !  ça  y  est...  Il 
ne  me  reste  pus  qu'à  vous  remercier  et  à  vous 
saluer. 

M""'  DE  BÉEANGES,  lui  tendant  la  main.          Au  revoir, 

mon  ami. 

Biblot.  —  J'aurais  bien  voulu  aussi  saluer  ce 
monsieur  qui  m'a  donné  du  tabac,  un  briquet,  un 
couteau...  il  s'est  dégonflé  sans  que  j'aie  pu  le 
remercier.  Vous  lui  direz  bien  des  choses  de  ma 
part. 

M'"^  DE  BÉRANGES.  —  Je  n'y  manquerai  pas. 

Biblot,  s'en  va  à  reculons,  en  faisant  de  grands  saluts 
et,  sur  la  porte,  il  se  cogne  avec  M""'  de  Lifrand  qui  entre 
avec  une  paire  de  souliers  à  la  main  et  pousse  un  cri  perçant. 

—  Oh!  pardon...  voilà, que  je  carambole  une  baronne 
à  présent...  Faites  excuse...  je  vous  ai  fait  mal? 

M"""  DE  LiPEAND,  qui  a  fait  une  horrible  grimace  de 
douleur,  mais,  est  redevenue  en  un  clin  d'œil  la  femme  du 
monde  que  l'on  sait.  — ■  Pas  du  tout. 

Biblot.  —  Ah!  ça,  c'est  épatant. 

Il  est  sorti. 

Scène  V I 

BERTHE,  M""=  de  beranges,  W""  .JOURDAY, 
M""\DE  LIFRAND,' puis  M.  POMPELLES  ' 

Bbethe.  —  Bonjour,  madame. 
M"'"  DE  BÉRANGES,  qui  écrit.  —  Bonjour,  made- 
moiselle. 

Berthe.  —  Je  désirerais  parler  à  M"""  la  prési- 
dente, M"*  la  comtesse  de  Béranges. 

M™'  DE  BÉRANGES.  —  C'est  moi,  mademoi- 
selle... 

Berthe.  —  J'ai  une  amie  qui  ;  travaille  en  bas 
à  votre  ouvroir,  M"""  Chailvelin..  .-  -  - 

M"""  DE  BÉEANGES.  ^  En  èff  et,  un'e .  très' brave 
femme.  '       ■  '  •  -. 

.Berthe.  —  Oui,  elle  m'a"  dit  que  '  vpus  étiez 
très  bonne,  et  '  elle  m'a  conseillé  dé  venir  - vous, 
trouver. 

M"'  DE  BÉRANGES.  —  Elle  a  bien  fait...  parlez,; 
mademoiselle,  je  vous  écoute. 

Berthe.  —  Voilà,  madame,  je  suis  couturière...; 
habituellement,  je  suis  petite  main  dans  les  grandes 
maisons  ;  mais,  du  moment,  l'ouvrage  est  rare  et 
pas  régulier;  dans  la  couture,  on  travaille  huit  jours- 
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parHÙ,  quinze  joure  par-là  ;  enfin  on  chôme  les  trois 
quarts  du  temps.  Aloi-s  je  viens  vous  demander, 
madame,  si  vous  ne  pourriez  pas  me  donner  de  l'ou- 
vrage, ou  bien  m'en  procurer  par  des  dames  de  vos 
amies, 

M°"  DE  BÉEAîfGES.  —  C'est  que  je  ne  vois  pas 
trop  ce  que  je  poxîrrais  vous  donner...  on  ne  pense 
girère  à  la  toilette  en  ce  temps-ci...  on  use  ses  robes 
de  l'année  dernière,  les  deux  ou  ti'ois  robes  qu'on  a 
g^u-dées  du  moins,  pai^ce  qu'on  a  donné  tout  le 
reste. 

Beethe.  —  Oui,  je  sais  bien...  c'est  désolant: 
beaucoup  de  dames  comme  vous  ne  se  commandent 
rien  cette  saison...  rue  de  la  Paix,  rue  Koyale,  on 
ne  travaille  que  pour  les  étrangères,  les  Améri- 
caines, il  faut  bien  que  ces  dames-là  s'habillent,  n'est- 
ce  pas? 

M""  DE  BÉJRANGES.  —  Evidemment,  ce  n'est  pas 
parce  que  l'Europe  est  en  guerre  qu'il  faut  que 
l'Amérique  i-este  eu  chemise.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas 
que  les  Américaines  qui  commandent  des  robes.  Je 
connais  quelques  Parisiennes  qui  vont  chez  leur 
couturier,  pas  dans  les  mêmes  proportions  qu'avant 
la  guerre,  pas  avec  la  même  furie,  évidemment,  mais 
enfin  elles  y  vont. 

Bekthe.  —  Heureusement,  madame. 

M™"  DE  BÉKAXGES.  —  Tenez,  j'ai  une  amie.  Oh  1 
i  !le  a  tenu  [lendant  tout  l'automne,  pendant  tout 
l'hiver.  Pas  une  robe,  pas  un  chapeau,  pas  une  fan- 
taisie. Elle  a  été  admirable  !  nuiis.  i:|uand  le  printemps 
est  venu,  elle  n'y  a  plus  tenu,  elle  n'en  pouvait  plus. 
Quand  elle  a  vu  les  arbres  re\  erdir  dans  les  Champs- 
Elysées  malgré  la  guerre,  elle  a  voulu  reverdir  aussi  ; 
la  nature  eUe-même  lui  donnait  l'e-xemple.  C'est  les 
marronniers  qui  ont  commencé. 

Berthe.  —  Votre  amie  a  e^i  raison,  madame,  il 
nous  en  faudrait  beaucoup  comme  elle. 

M"'  DE  BÉKANGES.  —  Vous  êtes  orfè\Te,  made- 
moiselle. 

BiaTHJ.  —  Mais  non,  madame,  mais  on  parle 
toujours  de  la  reprise  des  affaires,  il  faut  que  cha- 
cun y  mette  du  sien,  les  modes  sont  une  industrie 
de  Paris,  c'est  un  fait.  Oui,  je  comprends  que  des 
dames  comme  vous  n'aient  pas  le  cœur  ni  la  pensée 
à  se  faire  faire  des  robes...  pourtant,  ce  serait  bien 
utile. 

!M°"  DE  BÉEAXGES.  —  Je  ne  vous  dis  pas. 

Berthe.  —  Vous  employez  votre  argent  à  faire 
l'aumône,  la  charité,  c'est  très  bien;  mais  donner 
du  travail,  madame,  faire  travailler  le  monde,  je 
vous  assure,  madame,  c'est  bien  utile  aussi,  bien 
important.  Enfin,  puis(|ue  ces  dames  vos  amies  ne 
se  eommandenj:  rien,  elles  pourraient  avoir  des  ar- 
rangements... des  aiTangements  à  faire  à  différentes 
choses...  je  peux  leur  faire  aussi  des  blouses,  des 
corsages,  de  la  lingerie...  au  besoin,  je  ferais  vme 
robe,  un  costume...  oui,  je  crois  que  je  m'en  tire- 
rais. 

M""  DE  BÉRAXGES.  —  C'est  vous  qui  vous  êtes 
fait  ce  petit  costume? 

Berthe.  = —  Oui,  madame,  c'est  moi. 

M""  DE  BÉRAXGES.  —  C'est  gentil...  en  effet,  vous 
devez  être  très  adroite.  Alors,  ou  fait  les  jupes 
courtes  ?  ! 

Berthe.  —  Oui,  madame,  et  très  larges...  vous 
voyez. 

Elle  étale  sa  jupe,  en  toumant, 

M°"  DE  Béhanges.  —  C'est  commode  pour  faire 
des  fromages. 

Berthe.  —  Des  fromages? 

M™'  DE  BÉEAXGES.  — -  Oui,  quand  j'étais  petite 
fiUe,  on  avait  des  robes  courtes  et  larges...  alors, 
on  tournait  très  vite,  très  \'ite...  le  vent  s'engouf-  i 
frait  sous  la  jupe  et  puis  on  se  baissait  :  le  vent 
captif  gonflait  l'étoffe  comme  un  baUon  :  on  appe- 
lait ça  faire  des  fromages. 

Beethe.  —  Je  ne  savais  pas. 

M""  DE  BÉEA2fGES.  —  Alors  toutes  les  femmes,  en 
ce  moment,  toutes  les  femmes  élégantes  chez  les 
alliés  et  chez  les  neutres,  à  New- York,  à  Buenos- 
A>Tes.  à  Petrograd,  ont  des  jupes  courtes? 

Beethe.  —  C'est  probable,  madame. 
-M""  DE  BÉEAîîGES.  —  Et  peut-être  même  à- Ber- 
lin... qui  sait?  Seulement,  je  ne  leur 'conseillerais  pas 
cette- mode-là  ans. dames  de  Berlin. 

Beethe.  —  Ah  !  dame,  on  voit  les  pieds. 

M°"  DE  BÉEAKGES.  —  Justement...  Eh  bien,  don- 
nez-moi votre  nom  et  votre  adresse,  mademoiselle... 
je  vais  m'oeeuper  de  vous...  je  vais  y  penser...  je 
parlerai  de  vous  à  des  collègues  de  l'œuvre,  à  des 
amies...  vous  vous  appelez? 

Beethe.  —  Berthe  Trottro. 

M"^  DE  BÉEANGES.  —  Trottro? 

Beethe,  épeiant.  —  T...r...o...  deux  t...r...o... 

lïf"°  DE  BÉRANGES.  —  Et  VOUS  demeurez? 


Bbirthl'.  —  86,  rue  de  Rome...  dans  le  haut. 
M""  DE  BÉEANGES.  —  Vous  vivez  seule? 
Bekthe.  —  Non,  madame,  j'habite   a.vee  ma 
mère. 

M'""  de  BÉEANGES.  —  Si  je  vois  quelque  clu)se 
pour  vous,  je  vous  écrirai. 

Bekthe.  ■ —  Merci,  madame...  au  revoir,  madame. 

os"'"  de  Béranges  s'est  replongée  dans  sa  correspondance...  au 
bout  de  quelques  secondes,  elle  lève  la  tète  et  aperçoit  Berthe 
qui  s'est  arrêtée  sur  la  porte,  hésitante,  pensive.)   Et  puis, 

madame,  je  voulais  aussi  vous  demander,  j'abuse 
vraiment  ;  mais  vous  êtes  si  aimable,  si  accueil- 
lante. 

M'""  DE  BÉRANGES.  —  Voyous,  qu'y  a-t-d? 

Berthe.  —  Pourriez-vous  vous  occuper  d'un  sol- 
dat blessé?  très  blessé  même,  qui  va  sortir  dans  trois 
semaines  de  l'hôpital  et  qui  aura  besoin  de  vête- 
ments ? 

M""  DE  BÉRANGES.  —  Mais  certainement,  nous 
sommes  là  pour  ça. 

Berthe.  —  Et  puis,  si  on  pouvait  lui  trouver  un 
emploi;  mais  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  diffi- 
cile. 

M""  de  BÉEANGES.  —  Il  a  été  très  touché? 
Beethe.  —  Il  a  un  œil  perdu  et  la  moitié  de  la 
mâchoire  emportée. 

Elle  pleure. 

M™"  DE  BÉEANGES.  —  C'est  affreux  !...  c'est 

votre  frère?   (Berthe  fait   signe  que  non.)  c'est...  votre 

ami? 

Berthe.  —  Non,  madame,  c'est  mon  mari. 

j^j-me  j-^j,  Pi:;],  \jT^.gg_  —  Vous  êtcs  donc  mariée?... 
vous  m'a\ez  dit  que  vous  viviez  seule,  avec  votre 
mère. 

Berthe.  —  Je  ne  suis  pas  mariée  depuis  long- 
temps... 

M™"  DE  BÉRANGES.  —  Mais  comment  vous 
êtes-vous  mariée?...  Racontez-moi  ça...  asseyez-vous 
d'abord. 

Beethe.  —  Oh  !  madame,  ce  n'est  pas  la 
peine. 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Mais  si,  mais  si,  asseyez- 
vous. 

Beethe,  qui  s'est  assise.  —  Voilà,  madame,  nous 
étions  fiancés,  Charles  et  moi,  quand  la  guerre  a 
éclaté...  il  était  électricien;  il  gagnait  bien  sa  vie... 
il  a  perdu  son  père  quand  il  avait  treize  ans;  sa 
mère  s'est  l'emariée  tout  de  suite;  il  n'a  plus  voulu 
jamais  la  revoir,  et  il  a  vécu  avec  sa  grand'mère 
qui  l'a  élevé,  qu'il  adorait  et  dont  il  était  le  sou- 
tien... et  qui  est  morte  à  la  fin  de  l'hiver  dernier... 
d'une  mauvaise  grippe. 

M"'  DE  BÉRANGES.  —  Voilà  déjà  bien  du  mal- 
heur. 

Beethe.  —  Et  ce  n'est  pas  fini.  Enfin,  on  allait 
se  marier,  lorsque  la  guerre  a  éclaté...  il  est  parti 
le  second  jour  de  la  mobilisation,  il  est  chasseur  à 
pied.  Dans  les  premiers  mois,  il  m'écrivait  très 
régulièrement,  très  tendrement  aussi,  et  puis,  je  n'ai 
plus  eu  de  nouvelles.  Pensez  si  j'ai  été  inquiète... 
on  le  croyait  mort,  disparu,  prisonnier.  Impossible 
de  savoir  rien  de  précis...  vous  imaginez  ce  qu'a  pu 
être  ma  vie. 

M™"  DE  BÉRANGES.  —  Oui,  je  l'imagine,  ma  pau- 
vre enfant. 

Berthe.  » —  Enfin,  il  y  a  deux  mois,  j'ai  reçu 
une  lettre  de  l'ambulance...  pas  de  lui,  mais  d'une 
infirmière  qui  me  prévenait  qu'il  était  là,  bien 
abîmé,  mais  qu'il  était  vivant.  Elle  me  demandait  de 
venir  la  voir,  elle,  d'abord,  chez  elle.  J'y  suis  allée 
et  alors  elle  m'a  raconté  qu'il  était  arrivé,  il  y  a 
trois  mois,  dans  un  état  désespéré,  mais  qu'à  force 
de  soins  on  l'en  avait  tiré,  seulement...  si  défiguré 
qu'il  n'avait  pas  voulu  me  voir  ni  même  m'écrire.  Il 
aimait  mieux  que  je  le  croie  mort;  il  disait  qu'il  ne 
pouvait  plus  m'épouser,  qu'il  n'avait  pas  le  droit 
de  me  demander  ce  sacrifice...  c'est  un  garçon  qui  a 
des  sentiments  très  délicats...  on  ne  croirait  même 
pas  qu'un  ou^a'ier... 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Mais  si...  on  le  croit  très 
bien. 

Beethe.  —  Alors,  cette  dame  qui  le  soignait  et 
qui  s'était  attachée  à  lui,  cette  dame  lui  a  fait  ob- 
server qu'un  jour  ou  l'autre,  forcément,  j'appren- 
drais qu'il  n'avait  pas  été  tué,  et  qu'il  valait  mieux, 
que  je  l'apprenne  tout  de  suite.  D'ailleurs,  elle  s'était 
chargée  de  me  l'annoncer.  Cette  dame  avait  son 
idée,  faut  croire,  puisqu'elle  a  ajouté  :  «  Ça  lui  ferait 
un  grand  plaisir  de  vous  revoir;  mais  il  est  bien 
eiitendu  que  vous  n'êtes  plus  fiancée:  il  vous  rend 
votre  parole.  »  J'ai  éclaté  en  sanglots  et  j'ai  crié: 
—  «  Je  ne  veux  pas  reprendre  ma  parole,  non,  non, 
je  ne  la  reprends  pas...  je  tiendrai  mes  engage- 
ments. »  Enfin  !  ce  que  nous  aurions  toutes  dit. 
Alors  la  dame  m'a  dit:  «  Vous  êtes  sincère  en  ce 
moment,  mais  réfléchissez,  prenez  le  temps  de  votre 


réflexion.  Chez  certaines  personnes  comme  vous,  le 
premier  mouvement  est  celui  du  cœur.  » 

M"'"  DE  BÉEANGES.  —  Mais  il  faut  laisser  à  la 
raison  le  temps  de  faire  ses  objections. 

Beethe.  ■ —  Oui,  c'est  .'i  i>cri  jnrs  ce  que  cette 
dame  a  dit.  Elle  a  ajouté  ;  ,<  Je  ne  lui  dirai  encore 
rien,  je  ne  lui  dirai  même  jias  que  je  vous  ai  vue... 
et  revenez  dans  huit  jours,  cpiand  vous  aurez  ré- 
fléchi. » 

M"'"  DE  BÉEANGES.  —  Cette  dame  avait  rai- 
son... 

Berthe.  —  Je  suis  donc  rentrée  chez  moi  avec 
ça  !  Justement,  cette  semaine-là,  je  ne  travaillais 
})as...  j'ai  donc  bien  eu  le  temps  de  réfléchir  et 
d'écouter  les  objections  de  la  raison.  Il  faisait  beau; 
très  doux...  il  faisait  même  trop  beau,  trop  doux... 
je  me  promenais  dans  Paris...  dans  les  rues  oii  je 
m'étais  promenée  avec  lui...  je  revoyais  tous  les 
endroits  on  nous  étions  allés  ensemble...  et  surtout 
un  petit  square  où  nous  nous  étions  fiancés.  Et  je 
me  disais  :  «  Si  je  ne  veux  plus  de  lui,  moi  qui  sais 
quel  garçon  il  est,  intelligent,  tendre,  travailleur  et 
tout,  quelle  autre  femme  en  voudra?  »  Et  puis  il 
avait  déjà  perdu  sa  grand'mère...  il  me  perdrait 
aussi...  il  perdrait  donc  tout.  Oh!  je  ne  me  fais  pas 
meilleure  que  je  ne  suis...  j'ai  eu  des  hauts  et  des 
bas;  mais  quand  je  songeais  à  reprendre  ma  liberté, 
je  me  sentais  aussitôt  le  cœur  si  serré,  si  lourd... 
Un  soir,  vers  cinq  heures,  au  coin  de  la  rue  Koyale 
et  du  faubourg  Saint-Honoré,  j'ai  rencontré  une 
demi-douzaine  de  blessés,  sous  la  conduite  d'une 
jeune  fille  ;  c'étaient  des  mutilés  de  la  face  ;  ils 
avaient  la  figure  comme  coupée,  quadrillée  par  de 
minces  bandes  de  toile.  Oh  !  madame,  cette  vision  ! 
c'était  comme  des  hommes  étranges  de  pays  loin- 
tains :  c'est  vrai,  ils  faisaient  penser  à  ces  Indiens 
qu'on  représente  avec  des  tatouages  blancs  sur  la 
figure.  Ce  soir-là,  j'avoue  que  j'ai  faibli...  c'était 
la  veille  du  jour  où  je  devais  revoir  cette  dâme... 
toute  la  nuit,  je  n'ai  pas  dormi;  mais  tout  de  même 
je  me  suis  reprise,  et  le  lendemain,  chez  la  dame, 
j'étais  là. 

M"""  DE  BÉEANGES.  —  Ça  ne  m'étonne  pas...  vous 
me  paraissez  être  de  celles  qui  sont  là,  vous. 

Beethe.  —  J'ai  dit  à  cette  dame  que  j'avais  ré- 
fléchi, que  j'étais  bien  décidée,  que  je  l'épouserais. 
Mais,  avant  de  le  revoir,  j'ai  demandé  qu'on  me 
donne  son  portrait,  tel  qu'il  était  maintenant,  pour 
que  je  m'habitue...  parce  qu'on  est  sûre  de  son  cœur, 
n'est-ce  pas?  mais  on  n'est  pas  sûre  de- ses  nerfs! 
On  a  donc  fait  son  portrait,  sans  lui  dire  i^our- 
quoi  naturellement...  je  ne  sais  pas  sous  quel  pré- 
texte... 

M""  DE  BÉEANGES.  —  On  a  dû  lui  dire  que  c'était 
un  document  dont  le  chirurgien  avait  besoin. 

Beethe.  —  Probablement,  et,  pendant  trois  jours,^ 
j'ai  regardé  cette  photographie...  oui,  je  l'ai  bien 
regardée...  j'y  ai  ajouté  par  la  pensée  la  couleur 
et  aussi  d'autres  choses  que  la  photographie  ne 
donne  pas...  de  sorte  que,  le  jour  oii  je  l'ai  revu, 
lui,  je  n'ai  pas  eu  de  surprise...  du  moins  je  n'ai  pas 
eu  de  faiblesse...  enfin,  il  n'a  rien  vu. 

M"'"  DE  BÉEANGES.  —  Et  il  était  content. 

Beethe.  —  Oh!  oui...  tout  de  même  il  ne  pouvait 
pas  encore  croire  que  je  serais  sa  femme...  après  le 
renoncement,  c'était  maintenant  trop  d'espérance  et 
de  joie.  Alors,  ne  voilà-t-il  pas  qu'il  s'est  mis  à  nous 
faire  de  la  crainte,  du  doute!  Ça  lui  a  donné  la 
fièvre.  Alors,  voyant  ça,  la  dame  et  l'infirmière- 
major,  à  qui  on  avait  tout  raconté,  et  moi,  nous 
avons  tout  arrangé,  nous  avons  demandé  les  papiers... 
oh  !  ces  dames  et  ces  messieiirs,  le  directeur,  le  chi- 
rurgien, tout  le  monde  a  été  bien  gentil...  enfin  ! 
nous  nous  sommes  mariés  avant-hier  à  l'hôpital. 
Voilà. 

M""^    DE    BÉEANGES,    qui    s'est    levée.    A'"ouleZ- 

vous  me  faire  l'honneur  de  me  donner  la  main, 
madame? 

Beethe.  —  Oh!  madame,  vous  vous  moquez. 

M'"''  DE  BÉEANGES.  —  Je  n'en  ai  pas  envie...  Et, 
maintenant,  laissez-moi  vous  embrasser,  mon  en- 
fant... vous  savez,  c'est  très  bien  ce  que  vous  avez 
fait  là. 

Beethe.  —  Il  y  en  a  qui  disent  que  c'est  impru- 
dent, que  je  m'en  repentirai,  que  c'est  fou. 

M""  de  BÉEANGES.  —  En  tout  cas,  c'est  une  folie 
qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les  cœurs...  venez 
me  voir  demain...  vous  m'avez  tellement  émue, 
tellement  émue,  que  je  suis  bien  capable  de  me 
commander  une  robe...  mais  pas  aussi  courte  que 
la  vôtre. 

Berthe.  —  Oh  !  moi,  madame,  c'est  forcé...  il  faut 
bien  qu'on  voie  ce  que  je  sais  faire...  je  suis  une  en- 
seigne, un  mannequin. 

DE  BÉEANGES.  —  J'aime  mieux  enseigne... 
autrefois  l'enseigne  portait  le  drapeau. 
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M"""  JoURDAY.  —  Moi  aussi,  je  me  ferai  faire  une 
robe. 

M'""  DE  LiFEAND.  —  Moi  aussi,  mais  assez  courte... 
d'autant  plus  que  madame  vient  de  nous  prouver  que 
l'on  peut  être  à  la  mode  sans  avoir  une  âme  fri- 
vole. 

M"""  DE  BÉBANaES.  —  Et  puis,  soyez  tranquille. 
Après  la  guerre,  nous  nous  occuperons  de  vous.  Une 
petite  bonne  femme,  intelligente  comme  vous  l'êtes, 
il  faut  que  vous  soyez  chez  vous.  Nous  vous  installe- 
rons et  vous  aurez  beaucoup  de  clientes. 

M"'"  JoURDAY.  —  Et  beaucoup  d'enfants. 

M.  PoMPELLES.  —  Et  quand  on  demandera  à  ces 
dames  qui  les  habille,  elles  répondront:  «  C'est  une 
toute  petite  couturière  qui  n'est  pas  très  connue,  mais 
qui  travaille  très  bien.  » 

M'""  DE  BÉRANGES.  —  Vous  viendrez  nous  voir 
avec  votre  mari,  dès  qu'il  sortira  de  l'hôpital,  ou, 
plutôt,  attendez-moi,  là,  à  côté...  causez  avec  votre 
amie...,  nous  remonterons  chez  moi  ensemble. 

M.  PoMPELLES.  —  Peut-il  fumer,  votre  mari? 

Berthe.  —  Je  crois  qu'il  peut  fumer. 

M.  PoMPELLES.  —  Voici  du  tabac  pour  lui...  un 
briquet.  Regardez  bien  comment  ça  fonctionne...  et 
un  couteau. 

Berthe.  —  Je  vous  remercie,  mesdames,  vous 
m'avez  fait  beaucoup  de  bien...  vous  m'avez  toute 
réconfortée. 

M"'  DE  BÉRANGES.  —  Mais  c'est  vous,  madame, 
qui  nous  avez  réconfortées.  C'est  vrai...  c'est  admi- 
rable ce  qu'elle  a  fait,  cette  petite. 

M™"  Jourday.  —  C'est  absolument  l'histoire  de 
M""  de  Champrozay.  Son  fiancé,  le  comte  de  Ver- 
non,  qui  était  lieutenant  de  dragons,  a  été  blessé, 
est  devenu  aveugle...  elle  a  voulu  quand  même 
l'épouser. 

M""  DE  BÉRANGES., —  Oui,  on  a  trouvé  ça  très 
beau,  héroïque...  d'ailleurs,  noblesse  oblige...  une 
Champrozay  ne  pouvait  pas  agir  autrement;  mais 
vous  voyez,  une  humble  couturière,  une  petite  Berthe 
Trottro  fait  le  même  geste  et  prouve  le  même 
cœur. 

M.  PoMPELLES.  —  Pour  nous  consoler  de  tant 
d'horreur,  ce  qui  fait  la  beauté  de  cette  époque,  c'est 
que  l'honneur  est  partout. 

Sc5ne  VII 

Les  mêmes,  Mrs  HUDSON,  puis  M™'  DE  LIFRAND 
et  LE  SOLDAT 

Mrs  HUDSON,  elk  arrive  avec  un  chapeau  haut  de  forme 

à  la  main.  —  Madame  Jourday,  voulez-vous  me  faire 
cadeau  de  ce  chapeau? 

M""  Jourday.  —  Bien  volontiers,  mais  qu'est-ce 
que  vous  voulez  en  faire? 

Mrs  HuDSON.  —  Oh!  c'est  très  drôle;  c'est  un 
tirailleur  sénégalais  qui  est  là.  A'fec  lui  je  parle  de- 
puis une  demi-heure.  Et  je  ris  tellement  parce  qu'il 
me  tutoie.  Il  a  vu  ce  chapeau  et  il  dit:  «  Ti  donner 
à  moi  le  beau  chapeau?  »  et  moi  je  lui  dis:  «  J'aime 
mieux  te  donner  des  choses  plus  commodes  »,  et  il 
dit:  «  Non,  ti  donner  à  moi  le  beau  chapeau.  »  Et 
M.  Pompelles  veut  lui  donner  le  couteau,  la  pipe  et 
le  tabac.  Mais  lui  il  dit:  «  Non,  le  chapeau!  »  Je 
lui  dis  :  «  Qu'est-ce  que  tu  veux  en  faire  ?  »  Il  veut 
le  mettre  sur  sa  tête  et  se  promener  sur  les  boule- 
vards. Et  il  se  met  en  colère.  Il  dit:  u  Moi  donner 
ma  tête  pour  la  France  ;  la  France  peut  bien  donner 
un  chapeau.  »  Je  lui  dis:  «  Si  tu  mets  le  chapeau, 
il  y  aura  une  foule  et  tu  te  feras  mettre  à  la 
poste.  » 

M"""  Jourday.  —  Au  poste,  vous  voulez  dire. 

Mrs  HuDSON.  —  Oui,  oui  :  au  poste.  Mais 
il  faut  lui  donner  ce  chapeau.  Il  en  a  tellement 
besoin. 

M"""  Jourday.  —  Tellement  envie. 
Mrs  HuDSON.  —  Envie,  oui,  c'est  ça. 
M""'  Jourday.  —  Eh  bien,  donnez-le-lui. 

Mrs  Hudson  sort. 

M"""^  DE  LiPRAND,  elle  entre,  suivie  d'un  soldat,  le  bras 
en  écharpe,  figure  maladive  et  fine.    Ma  chère  prési- 
dente, voici  un  soldat  réformé  qui  a  sa  famille  dans 
une  région  envahie  et  qui  ne  sait  pas  où  tetmineï  Sa 
convalescence. 

M""'^  D'E  BÉRANGES,  consultant  ses  papiers.    NouS 

avoiis  justein'ént  une  dame  à  Nenilly  qui  le  pren- 
dra volontiers  chez  elle...  elle  met  deux  chambres 
à  la  disposition  des  convalescents,  et  elle  les  nour- 
rit à  sa  table.  De  quel  hôpital  sortez-vous,  mon 
arni  ? 

Le  Soldat.  —  De  l'hôpital  de  la  rue  Saint- 
Jacques. 

M""  DE  BÉRANGES.  —  Assevez-vous.  Où  avez- vous 
été  blessé? 

Le  Soldat.  ■ —  J'ai  reçu  une  balle  de  mitrailleuse 


dans  le  bras  gauche...  et  j'ai  eu  aussi  deux  côtes 
cassées. 

M™"  DE  BÉRANGES.  —  Quel  est  votre  métier? 
Le  Soldat.  —  Graveur. 

M.  Pompelles.  —  A  quel  combat  avez-vous  été 
blessé? 

Le  Soldat.  —  A  Carency...  j'ai  sauté  le  premier 
dans  la  tranchée;  j'ai  été  cité  à  l'ordre  du  joùr...  je 
suis  proposé  pour  la  médaille  militaire... 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Je  VOUS  félicite. 

Le  Soldat.  —  Oh!  je  n'en  ai  pas  fait  plus  que 
les  autres...  j'ai  été  vu,  voilà  tout! 

M""  DE  BÉRANGES.  —  Vous  êtcs  tout  jeune...  quel 
âge  avez-vous? 

Le  Soldat.  —  J'ai  vingi  et  un  ans...  je  suis  de  la 
classe  15. 

M.  Pompelles.  —  EUe  s'est  bien  battue. 

M""'  DE  BÉRANGES.  —  Vous  devez  être  fier,  à  votre 
âge,  d'être  un  héros. 

Le  Soldat. —  Oh  !  oui,  madame...  mais  c'est  bien 
triste  tout  de  même. 

M"''  DE  BÉRANGES.  —  C'est  très  triste,  en  effet, 
mon  pauvre  ami,  je  suis  bien  de  votre  avis...  triste, 
à  qui  le  dites-vous? 

Le  Soldat.  —  Oh  !  je  ne  regrette  rien...  je  ne  re- 
grettée pas  ce  que  j'ai  fait...  ce  serait  à  refaire,  je  le 
referais.  Et  si  j'étais  apte,  je  vous  assure  que  je 
repartirais  de  bon  cœur. 

M.  Pompelles.  —  A  la  bonne  heure! 

Le  Soldat.  —  Ce  que  l'on  défend,  n'est-ce  pas? 
c'est  le  droit  et  la  liberté. 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Absolument...  tous  les 
Français  savent  bien  pourquoi  ils  se  battent...  et 
vous  avez  la  plus  belle  gloire,  la  gloire  intelli- 
gente ! 

Le  Soldat.  —  La  gloire!  oui...  mais  ça  durera- 
t-il? 

M""  DE  BÉRANGES.  —  Je  ne  comprends  pas...  que 
voulez-vous  dire? 

Le  Soldat.  —  Je  veux  dire  que  nous  sommes 
des  héros  aujourd'hui  et  je  connais  des  camarades 
dans  le  même  état  que  moi  et  même  pis...  qui  sont 
contents,  flattés,  fiers  ;  quand  Us  passent  dans  les 
rues,  on  les  regarde  avec  une  admiration  et  une 
pitié  qui  les  remplit  d'orgueil...  des  jeunes  femmes 
même  leur  sourient;  mais,  demain,  elles  se  détour- 
neront d'eux. 

M"^  de  BÉRANGES.  —  Oh  !  pas  toutes  les  femmes. 

Le  Soldat.  —  Les  personnes  comme  vous,  _  ma- 
dame, et  (Se  tournant  vers  M.  Pompelles.)  les  messieurs 

comme  vous  nous  disent:  «  Vous  êtes  des  héros!  «, 
et,  dans  les  journaux,  on  nous  répète  à  l'envi  :  «  Vous 
êtes  des  héros  !  »  mais  je  crains  que  l'oubli  ne  vienne 
vite...  on  s'occupera  bien  de  nous  d'abord  pendant 
quelque  temps,  mais  je  ne  donne  pas  cinq  ans... 
cinq  ans!...  deux  ans!  avant  qu'on  ne  voie  en  nous 
des  invalides,  des  infirmes. 

M""*  DE  BÉRANGES.  —  Ne  dites  pas  ça...  ne  dites 
pas  ça... 

Le  Soldat.  —  Madame!... 

M""'  DE  BÉRANGES.  —  Il  ne  faut  pas  dire  ces 
choses-là  ici,  ni  autre  part,  d'ailleurs.  Ne  vous  assom- 
brisséz  donc  pas  la  fierté  d'avoir  fait  votre  devoir... 
car  vous  l'avez,  cette  fierté...  et  tout  à  l'heure  quand 
vous  nous  avez  dit  que  vous  aviez  sauté  le  premier 
dans  la  tranchée,  nous  avons  bien  vu  quel  éclair  pas- 
sait dans  vos  yeux. 

!      Le  Soldat.  —  Vous  ne  m'avez  pas  compris. 

M""°  de  BÉRANGES.  —  Mais  si,  je  vous  ai  très  bien 
compris,  mais  vous  doutez  de  nous.  Comment,  pour- 
rions-nous oublier?  pourquoi  ceux  qui  n'ont  pas  eu 
l'honneur  de  se  battre  n'auraient-ils  pas  du  moins 
le  facile  honneur  de  se  souvenir?  Qu'est-ce  qui  vous 
fait  penser  que  le  pays  n'acquittera  pas  la  dette  sa- 
crée, la  dette  matérielle  et  morale  qu'il  a  contractée 
envers  vous?  Songez  donc  que  si  une  telle  ingrati- 
tude était  possible,  ce  serait  la  faillite  de  la  France, 
de  cette  France  qui  s'est  ressaisie,  qui  s'est  réveillée, 
si  belle  devant  le  péril,  devant  l'injustice  de  la  force... 
car,  elle  est  belle,  il  n'y  a  pas  à  dire...  et  la  faillite 
de  la  France  n'est  pas  possible.  Vous  êtes  des  héros 
aujourd'hui  et  dans  cinq  ans,  dans  vingt  ans,  vous 
serez  toujours  des  héros  pour  nous  qui  vous  avons 

'  vus  à  l'œuvïe  et  aussi  pour  ceux  qui  viennent  après 
nousy  pour  nos  petits-enfants  qui  liront  Votre  his- 
toire, éme'rveillés.  Si  l'avenir  voUs  paraît  sombre,  si 
vous  prévoyez  l'indifférence^  le  détachement,  l'oubli, 

;  l'ingratitude,  vous  vous  trompez...  non,  non,  ce  n'est 
pas  possible.  Alors  toutes  les  mères,  toutes  les  filles, 
toutes  les  sœurs,  toutes  les  amies  oublieraient?  tous 
les  pères,  tous  les  fils  et  tous  les  frères  aussi  ?_  Moi, 
par  exemple,  qui  outre  un  fils  que  j'ai  là-bas,  simple 
soldat  comme  vous,  moi  qui  ai  l'honneur  d'être  la 
marraine  d'une  demi-douzaine  de  filleuls  à  qui  j'étais 
en  train  d'écrire,  tenez,  quand  vous  êtes  venu,  que 
je  ne  connais  pas,  que  je  n'ai  jamais  vus,  la  guerre 


terminée,  je  ne  m'en  occuperais  plus?  Ah!  je  ne 
serais  vraiment  pas  curieuse  et  je  vous  assure  que 
j'aurai  grande  envie  de  les  connaître,  au  contraire,., 
et  il  y  a  beaucoup  de  femmes  comme  moi.  Les  scep- 
tiques, les  dilettantes  qui  disent  que  la  France  ou- 
bliera trop  vite,  ce  sont  les  diseurs  de  paroles 
asphyxiantes,  ne  les  écoutez  pas...  bouchez-vous  les 
oreilles...  et  même  le  nez.  C'est  comme  ceux  qui  pré- 
tendent que  rien  ne  sera  changé...  après.  Eh  bien, 
ils  disent  une  bêtise...  à  la  suite  d'un  tel  tremblement, 
d'un  tel  bouleversement,  il  serait  vraiment  extraordi- 
naire que  rien  ne  Soit  changé  dans  rien.  Tout  sera 
.changé  dans  tout,  au  contraire.  Une  chose  certaine, 
c'est  que  tous  ceux  qui  se  seront  penchés  sur  vos 
blessures,  tous  ceux  qui  se  seront  penchés  sur  la 
misère  de  vos  enfants  et  de  vos  femmes,  ceux-là,  et 
ils  seront  nombreux,  n'oublieront  pas.  Croyez-vous 
qu'une  œuvre  comme  la  nôtre  fermera  après  la 
guerre,  comme  une  boutique  de  ville  d'eaux  ferme 
après  la  saison?  Non,  non,  elle  continuera  à  fonc- 
tionner...' ainsi  que  bien  d'autres  œuvres.  Il  s'en 
créera  aussi  de  nouvelles,  autour  de  la  France  conva- 
lescente... car  il  y  aura  bien  de  la  misère  à  soulager 
et  tant  de  consolation  à  répandre. 

Le  Soldat.  —  Oh!  les  œuvres  ne  manqueront 
pas...  et  on  nous  donnera  toujours  à  manger;  mais 
l'homme  ne  vit  pas  de  pain  seulement. 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Ce  ne  sera  pas  seulement  de 
la  charité,  de  la  pitié,  de  la  philanthropie,  mais  aussi 
de  l'estime,  de  l'admiration,  de  la  reconnaissance,  de 
l'amour. 

Le  Soldat.  —  Oh!  l'amour. 
M""*  DE  BÉRANGES.  —  Mais  oui,  l'amour,  le  sacri- 
fice, le  dévouement,  cette  aide  mutuelle  qui  doit  être 
le  but  de  l'humanité. 

Le  Soldat.  —  Oui,  cet  amour-là.^ 
M""'  DE  BÉRANGES.  —  Et  l'autre  amour,  aussi. 
Oh!  je  vois  bien  ce  qui  vous  tourmente...  Vous  êtes 
jeune,  vous  avez  peur  de  ne  plus  être  aimé...  Ah! 
vous  avez  raison,  l'homme  ne  vit  pas  de  pain 
seulement.  Vous  disiez  tout  à  l'heure  que  les  femmes 
se  détourneraient  de  vous...  et  moi  je  vous  dis  que 
les  femmes  auront  des  trésors  d'amour...  mais, 
vous  ne  connaissez  pas  les  femmes...  nous  ne  nous 
connaissons  pas  nous-mêmes.  Les  femmes,  voyez- 
vous...  Attendez.  (Elle  sort^  rapidement'  par  la  porte  de 
droite  et  revient  tenant  par  le  poignet  Berthe  Tx-ottro.)  Tenez, 

VOUS  voyez  cette  petite  femme...  c'est  une.  simple 
ouvrière.  Savez-vous  ce  qu'elle  a  fait?  Son  fiancé  a 
été  blessé,  défiguré...  il  lui  avait  rendu  sa  parole, 
elle  n'a  pas  voulu  la  reprendre...  elle  a  voulu  quand 
même  devenir  sa  femme,  voilà  ce  qu'elle  a  fait...  je 
ne  vous  raconte  pas  d'histoires.  Toutes  ces  dames 
peuvent  vous  le  dire. 

Le  Soldat.  —  Madame  est  peut-être  une  excep- 
tion. 

M"""  DE  BÉRANGES.  —  Non,  elle  n'est  pas  une 
exception...  et  le  geste  qu'a  fait  cette  femme,  c'est 
le  geste  de  la  Patrie  reconnaissante...  Comprenez- 
vous  maintenant? 

Le  Soldat.  —  Oui,  madame,  je  comprends...  je 
vous  demande  pardon...  j'ai  mal  parlé  tout  à 
l'heure. 

M""'  DE  BÉRANGES.  —  Oh  !  mon  ami>  je  vous 
excuse. 

M.  Pompelles.  —  Vous  sortez  de  l'hôpital:  vous 
êtes  un  peu  fatigué,  un  peu  déprimé...  et  puis  vous 
vous  ennuyez...  vous  êtes  seul  à  Paris...  vous  n'avez 
pas  de  nouvelles  de  votre  famille. 

M""'  de  BÉRANGES.  —  Allez  chez  cette  dame  ter- 
miner votre  convalescence...  vous  y  serez  très  bien. 
Vous  y  respirerez  l'air  de  la  famille...  cette  dame  est 
une  marraine,  elle  aussi.  Et  puis,  venez  nous  voir 
quelquefois,  (^uand  vous  n'aurez  rien  de  mieux  à 
faire,  montez  ici,  nous  causerons  un  peu...  c'est  pro- 
mis? 

Elle  lui  tend  la  main. 

Le  Soldat.  —  C'est  promis...  adieu,  madame. 

Il  fait  à  Berthe  le  salut  militaire. 
Berthe,  prend  la  rose  qu'elle  a  à  son  corsage  et  lui  dit 

simplement.  —  Tenez! 

Pendant  la  fin  de  cette  Scène,  on  a  entendu,  lointains, 
clairons  et  tamb'otfr'S. 

Mrs  Hudson,  ouvrant  la  porte  du  fond.  —  Dés  sbtdats  ! 
des  soldats!  vite...  venez  voir. 

Tout  le  monde  se  précipite  par  la  porte  du  fond  qui  reste 
ouverte....  on  voit  tout  le  Paquetage  collé  aux  vitres 
qui  donnent  sur  le  boulevard,  pendant  que  les  clairons 
sonnent  une  marche. 
Le  rideau  tombe  sur  ce  tableau,  dans  l'éclat  des  cuivres. 
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iUTOL'K  DK  VERDViN 

Tour  la  {>r«?mière  fois  depuis  le  21  fé- 
vrier nue  semaine  s'était  écoiUée  sans 
oombat  d'infauterie  autour  de  Verdun. 
On  pouvait  considérer  la  bataille  comme 
terminée,  quand,  mardi,  la  lutte  recom- 
men»;a  dans  la  région  de  Malancourt-Aro- 
court,  sans  résultat  pour  l 'euiienù  ce  jour- 
là  et  à  notre  avantage  très  net  le  lende- 
main. 

Cette  reprise  du  combat  d 'iufauterio 
pouvait  être  prévue;  elle  était  en  quelque 
sorte  annoncée  par  les  bombardements 
presque  continus  de  nos  lignes  et  ceux 
que  nous  dirigions  nous-mêmes  sur  les 
bois  constituant  la  forêt  d'Apremont  et, 
au  delà,  sur  les  campagnes  où  confinent 
les  départements  de  la  Meuse  et  des  Ar- 
dennes,  du  défilé  de  Grandpré,  en  forêt 
d'Argonne,  aux  abords    de  Montfaucon. 

Des  troupes  allemandes  étaient  signalées 
dans  cette  direction,  se  préparant  sans 
doute  à  accroître  les  forces  qui  bi- 
vouaquaient au  milieu  des  bois  pour  se 
porter  à  l 'attaque  de  nos  lignes  de  Malan- 
court  à  Esnes. 

Nous  pouvions  donc  noui  attendre  à 
une  attaque  dans  cette  région  ;  on  sup- 
posait même  qu'elle  se  ferait  sur  un  large 
front  ;  elle  parut  se  dessiner  dans  la  ma- 
tinée du  2S;  l'ennemi  entreprit  un  bom- 
bardement intense  de  Béthincourt  à  Avo- 
oourt,  c  'est-à-dire  sur  une  étendue  de 
deux  lieues.  L'assaut  qu'il  préparait  se 
déclancha  rapidement.  Alors  que  les  com- 
bats précédeuts  avaient  eu  lieu  à  la  suite 
d'une  canonnade  prolongée,  on  vit,  dès 
3  heures  de  l 'après-midi,  les  colonnes  d 'as- 
saut déboucher  du  bois;  mais  elles  cou- 
vraient un  étroit  espace,  n  'ayant  pour  ob- 
jectif que  les  villages  jumeaux  de  Malan- 
court  et  d 'Haueourt,  développés  sur  un 
kilomètre  à  peine.  Notre  artillerie  et  nos 
mitrailleuses  ouvrirent  aussitôt  le  feu;  la 
première  vague  brisée,  d 'autres  accouru- 
rent, subissant  le  même  sort,  éprouvant 
d 'assez  lourdes  pertes  pour  que  l 'ennemi 
n  'ait  pas  tenté  un  retour  offensif  pendant 
la  nuit. 

Mercredi  matin,  notre  artillerie  ouvrait 
à  son  tour  le  feu  sur  le  bois  d 'Avocourt 
que  nous  avions  dû  abandonner  la  se- 
maine dernière  et  préparait  une  attaque 
de  la  corne  Sud-Est  ;  notre  infanterie, 
lancée  à  l'assaut,  s'emparait  des  tran- 
chées sur  une  profondeur  de  plus  de  trois 
cents  mètres,  atteignait  un  ouvrage  dit 
«  réduit  d 'Avocourt  »,  puissamment  ren- 
forcé par  l'ennemi,  et  s'en  emparait.  Les 
Allemands  ont  tenté  de  reprendre  le  ter- 
rain; ils  ont  jeté  contre  ces  f)ositions  une 
brigade  récemment  arrivée  dans  la  région 
et  qui  n  "avait  pas  encore  été  engagée  ;  elle 
a  subi  le  sort  des  autres  troupes  d 'assaut  ; 
son  effort  a  été  brisé:  elle  a  été  rejetée  à 
l 'Ouest  après  de  fortes  pertes. 

L'ennemi  reprenait  en  même  temps  son 
effort,  avec  de  gros  effectifs,  contre  le 
village  de  Malaneourt  ;  il  s'emparait 
d'un  ouvrage  avancé,  au  Nord,  et  de 
deux  maisons,  mais  ne  pouvait  pousser 
plus  loin  ce  léger  succès. 

Entre  la  Meuse  et  la  plaine  de  Woëvre 
il  n'y  eut  aussi  que  des  bombardements 
intermittents,  plus  soutenus  sur  le  secteur 
Douaumont-Vaux-Damloup.  De  ce  côté  en- 
core, le  tir  de  l'ennemi  s'est  allongé  pour 
atteindre  nos  deuxièmes  lignes,  ce  qu'il 
faut  entendre  sans  doute  par  la  rangée 
des  forts  au  Nord  du  chemin  de  fer  de 
Metz.  Les  communiqués  allemands  se 
louent  de  la  destruction  de  la  ville  de 
Verdun  par  des  obus  incendiaires,  ven- 
geance à  laquelle  nous  ont  accoutumés 
Eeims,  Soissons  et  Arras. 

Notre  canon  répondit  vigoureusement  à 
l 'ennemi,  depuis  la  côte  du  Poivre  jus- 
qu  'à  Douaumont  et  Vaux. 

En  "Woëvre,  l 'artillerie  s 'est  de  nouveau 
a.ttaquée  aux  Côtes  de  Meuse,  depuis  Mou- 
îainville  jusqu  'aux  Eparges  ;  outre  ces 
deux  positions,  le  communiqué  a  signalé 
comme  objectif  Châtillon-sous-les-Côtes, 
entre  iloulainville  et  Haudiomont.  A  ces 
entrées  de  la  Woëvre,  il  y  a  des  mouve- 
ments de  troupe  sur  les  \'oies  ferrées  ; 
aussi  les  environs  de  Vigneulles-lès-Hat- 
tonehâtel,  si  souvent  bombardés  par  nos 
avions  et  nos  canons  à  grande  portée,  ont 
encore  été  visés  et  atteints.  La  gare 
d 'Heudieourt,  à  6  kilomètres  au  Sud  de 


VigueuUes,  sur  le  chemin  do  fer  à  voie 
étroite  de  Commercy,  où  stationnait  un 
convoi  militaire,  a  été  prise  sous  ce  feu  ; 
nos  obus  ont  incendié  une  rame  de  wagons, 
le  27.  Trois  jours  plus  tôt,  en  gare  de 
Vigiioulles,  un  train  de  munitions  avait 
déjà  été  détruit  et,  le  26,  le  tir  avait  re- 
commencé. 

.WTRES  SECTEUKS  DU  FRONT 

Au  Nord,  sur  le  front  de  l 'armée  beljie, 
ou  n  'a  signalé  qu  'un  bombardeinoiit 
réciproque,  parfois  violent,  et  une  lutte  à 
coups  de  bombes,  près  de  la  maison  du 
Passeur.  Les  Anglais  ont  soutenu  le  duel 
depuis  Ypres  jusqu  'à  la  Lys.  Le  2S,  ;ui 
niatin,  nos  alliés  ont  brusquement  juis 
l 'otïeusive  dans  une  attaque  au  Siul 
d  "Ypres,  prè^i  du  hauu^au  de  8;iiiit  lOloi. 
Après  avoir  fait  sauter  des  mines,  ils  se 
sont  élancés  à  l 'assaut  et  ont  enlevé  les 
deux  premières  lignes  ennemies  sur  600 
yards,  —  environ  550  mètres.  Les  Alle- 
mands ont  subi  de  fortes  pertes  et  laissé 
170  prisonniers  aux  mains  des  troupes 
britanniques. 

Nos  alliés,  qui  occupent  maintenant  tout 
le  front  d'Artois  et  de  Picardie  jus- 
qu 'à  la  Sonmie,  annoncent  une  assez 
grande  activité  de  l'artillerie  ennemie  sur 
toute  la  ligne. 

Au  Sud  de  la  Somme,  oii  nous  restons 
fortement  installés  en  Santerre,  les  Alle- 
mands ont  tenté,  le  27,  une  offensive  vi- 
goureusement reçue.  A  4  kilomètres  au 
Sud-Ouest  de  Lihons  et  de  Chaulnes,  nous 
tenons  fortement  le  village  de  Maucourt. 
Les  Allemands  l'ont  bombardé,  puis  ont 
lancé  des  troupes  d'assaut  sur  nos  tran- 
chées de  première  ligne.  Ce  coup  de  main 
a  échoué. 

Rien  sur  l'Aisne  ni  on  Champagne.  Eu 
Lorraine,  où  l'on  avait  pu  croiie  à  un 
réveil,  il  n'y  eut  qu  "un  couji  do  main  lieu- 
reux  de  nos  soldats  sur  \\n  ii\n  ennemi 
dans  la  forêt  de  Parroy,  entre  Lunéville 
et  la  frontière.  Les  occupants  ont  été  tués 
ou  pris.  Enfin,  en  Alsace,  notre  artillerie 
eut  quelque  activité  dans  les  vallée»  des 
Fecht,  près  de  Munster. 


FRONT  ITALIEN 

Les  rencontres  ont  été  assez  nombreuses, 
mais  la  persistance  du  mauvais  temps 
avait  fait  ralentir  les  opérations  sur  le 
secteur  princiiml,  du  Haut  Isonzo  à  la 
mer.  Elles  ont  re|>ris  avec  plus  de  vigueur 

partir  du  20  nnirs.  Dans  le  Trentin,  les 
Autrirhiens  font  pretive  d'activité;  autour 
(le  Kovereto,  ils  se  sont  attiré  la  canonnade 
de  nos  alliés. 

Dans  les  Alpes  Dolomitiques,  près  des 
sources  du  Cordevole,  affluent  de  la  Piave, 
les  Italiens  continuent  à  progresser.  Dans 
les  Alpes  Carniques,  la  région  du  Monte 
Cvoee  a  été  le  théâtre  d'un  rude  combat. 
Vo  passage,  suivi  par  la  route  de  Tolmezzo 
(Italie)  à  Manthen  (Autriche),  est  depuis 
longtemps  disputé.  Des  retranchements  au- 
ti  ichiens  ont  été  enlevés  à  la  suite  d'un 
combat  de  trente  heures.  L'ennemi  est  re- 
tenu à  la  charge,  a  repris  une  partie  du 
terrain  perdu  ;  nos  alliés,  après  six  atta- 
ques successives,  furieuses,  l'ont  reconquis 
à  la  baïonnette.  Les  Autrichiens  se  sont 
finalement  retirés,  laissant  plusieurs  cen- 
taines de  morts. 

Près  de  Gorizia,  une  attaque  autrichien- 
ne, entreprise  avec  de  grandes  forces  et 
préparée  par  une  concentration  intense  de 
feus  d'artillerie,  s'est  déclanchée  le  26; 
dans  la  soirée,  l'infanterie  ennemie  se 
lançait  fougueusement  à  l 'assaut,  cher- 
chant à  enserrer  par  les  ailes  la  position 
de  Grafenberg.  Au  centre,  les  Autrichiens 
refoulaient  sur  400  mètres  un  bataillon 
qui  dut  abandonner  le  terrain.  Mais  le 
lendemain,  après  une  lutte  d'artillerie,  les 
Italiens,  par  de  vigoureuses  contre-atta- 
ques, reprirent  d'assaut  les  positions  per- 
dues, dans  lesquelles  ils  capturèrent  302 
hommes,  dont  11  officiers.  Ce  combat  de 
deux  jours,  qui  fut  très  rude,  montre  que 
les  Autrichiens,  ayant  reçu  des  renforts, 
passent  à  l 'offensive  depuis  si  longtemps 
préméditée.  Nos  alliés  sont  prêts  à  y  ré- 
jiondre  avec  vigueur. 

Les  aviateurs  italiens  ont  obtenu  un 
beau  succès  en  se  portant  contre  une 
escadrille  autrichienne  qui  cherchait  à  cou- 
per les  communications  dans  le  pays  com- 
pris entre  la  Piave  et  l'Isonzo.  Trois 
avions  ennemis  ont  été  abattus;  le  chef 
de  l'expédition  ennemie,  un  major,  a  été 
tué;  les  cinq  autres  pilotes  ou  bombardiers 
ont  été  faits  prisonniers. 


FRONT  RUSSE 

Tandis  que  certaines  informations  don- 
nent aux  opérations  entreprise!  par  nos 
alliés  la  valeur  d 'une  offensive  générale, 
d 'autres  considèrent  ces  multiples  combats 
comme  de  simples  préparations  à  la 
grande  entrée  en  ligne.  Les  Russes  cher- 
elieraient  à  s'emparer  des  positions  sur- 
gissant au-dessus  de  la  nappe  d'inondation 
qui  se  formera  au  dégel  et  dont  l'ennemi 
avait  pré|iaré  l'organisation  en  vue  de  sa 
propre  offensive.  Près  de  Riga,  pour  répon- 
dre à  l'activité  des  Russes  entre  la  ville 
et  l 'île  fluviale  de  Dahlen,  les  Allemands 
amènent,  dit-on,  de  grandes  forces  par 
le  chemin  de  fer  de  Mitau.  Non  seulement 
ils  se  préparent  à  résister  à  la  poussée 
russe,  mais  ils  voudraieut  reprendre  leur 
marche  sur  Petrograd  après  avoir  attaqué 
Riga  par  terre  et  par  mer. 

Nos  alliés  font  montre  d 'ime  égale  acti- 
vité en  amont,  vers  Priedrichstadt  et  Ja- 
knlistadt,  près  de  cette  dernière  ville  sur- 
tout, où  la  ligne  de  fer  venue  de  Mitau 
franchit  le  fleuve,  croise  celle  de  Riga- 
Dvinsk  et  se  continue  dans  la  direction  de 
Moscou.  Les  environs  du  village  d 'Au- 
gustinhof  ont  été  témoins  de  violents  com- 
bats. Les  Russes,  les  22  et  23,  ont  forcé 
les  lignes  allemandes  et  repoussé  des  con- 
tre-attaques. Ces  luttes  se  sont  étendues 
dans  les  environs  de  Buschhof. 

Plus  grande  encore  a  été  l 'activité  aux 
abords  de  Dvinsk  et  surtout  dans  la  ré- 
gion lacustre  entre  la  Dvina  et  la  Villa, 
grand  affluent  du  Niémen.  Les  bords  du 
lac  de  Drisviaty,  immédiatement  au  Sud 


de  Dvinsk,  ont  été  le  théâtre  de  combats 
où  l'on  a  pris  et  repris  des  tranchées 
allemandes;  l'avance  des  Russes,  de  ce 
côté,  est  continue;  ils  se  fortifient  à  me- 
sure sur  les  positions  conquises.  Un  autre 
centre  de  combats  est  la  petite  ville  de 
\'idzy.  Et  la  lutte  n  'est  pas  moins  ardente 
à  Postavy,  sur  la  voie  ferrée;  les  Alle- 
mands y  opposent  une  résistance  achar- 
née. !j| 

Entre  Postavy  et  le  chemin  de  fer  de 
Vilna  à  Moladetchno,  autour  des  lacs 
Miadziol,  Narotch  et  Svir,  furent  livrées 
de  véritables  batailles.  Les  Allemands  ont 
barré  les  passages  entre  les  lacs  à  l 'aide 
d 'ouvrages  et  de  réseaux  de  fils  de  fer. 
Les  Russes  ont  forcé  ces  défilés  en  répon- 
dant aux  gaz  asphyxiants  par  des  obus 
à  vapeurs  délétères. 

Sans  avoir  autant  de  violence  au  Sud, 
la  lutte  s'éteud  jusqu'au  Dniester;  on  se 
canonne  furieusement  près  de  Smorgon, 
sur  le  chemin  de  fer  de  Vilna  à  Minsk  ;  les 
gares  de  la  ligne  de  Minsk  à  Baranovitchi 
sont  bombardées  par  les  avions  allemands. 
Dans  la  Poliésie,  la  canonnade  se  pour- 
suit. 

En  Galicie,  sur  la  Strypa,  non  loin  de 
Tarnopol,  une  attaque  allemande  a  été  re- 
poussée. Le  même  sort  était  réservé  à  une 
offensive  contre  les  lignes  russes  près  de 
l 'embouchure  de  la  Strypa  dans  le  Dnies- 
ter. En  aval  du  confluent,  autour  d'Us- 
ciesko,  nos  alliés  poursuivent  leurs  succès 
contre  les  Autrichiens. 

Aux  confins  de  la  Galicie  et  de  la  Bu- 
kovine,  non  loin  de  Czernowitz,  les  Russes 
ont  fait  sauter  plusieurs  mines  près  de 
Bojan  et,  atissitôt,  s 'élançant  sur  le  ter- 
rain bouleversé,  enlevé  deux  lignes  de 
tranchées  ennemies,  tuant  ou  prenant  les 
défenseurs. 

ASIE  MINEURE 

Les  communiqués  mettent  beaucoup  de 
discrétion  au  sujet  de  la  marche  des  Rus- 
ses. Pendant  plusieurs  jours,  ils  se  sont 
bornés  à  dire  :  «  La  poursuite  continue.  » 
Enfin  on  a  appris  que,  dans  la  haute 
vallée  du  Tchorokh,  sans  doute  vers  Baï- 
bourt,  les  Turcs  sont  délogés  des  lignes 
fortifiées  par  lesquelles  ils  barraient  la 
route  de  ïrébizonde. 

Dans  la  région  du  lac  de  Van,  au  Sud- 
Est  de  Bitlis,  l 'avance  russe  continue  vers 
le  Tigre.  La  nuit  du  24  au  25,  nos  alliés 
ont  surpris  et  occupé  la  bourgade  d 'Hizen, 
que  les  Turcs  ont  abandonnée  en  hâte. 

ARDOtJIN-DUMAZET. 


Ligne  générale  du  front  russe 


GUERRE  NAVALE 
ET  OPÉRATIONS  COMBINÉES 

En  Orieni.  —  On  signale  quelques  en- 
gagements d 'avant-postes  à  la  frontière 
gréco-serbe. 

Un  raid  d 'avions  allemands  sur  Salo- 
nique,  le  27,  a  fait  59  victimes,  tuant 
16  Grecs  civils  et  4  militaires,  blessant 
39  personnes  des  deux  sexes.  Quatre  de^ 
six  appareils  ennemis  ont  été  abattus. 
Deux  autres  avions  allemands  avaient 
déjà  été  descendus  la  veille  et  l 'avant- 
veille. 

Sur  le  littoral  turc  de  la  mer  Noire,  les 
Russes  continuent  avec  succès  leur  marche 
vers  l 'Ouest.  Près  de  l 'embouchure  de  la 
rivière  Baltadji,  à  50  kilomètres  environ 
à  l 'Est  de  Trébizonde,  ils  ont  infligé  des 
pertes  importantes  aux  Turcs,  au  moment 
où  ils  se  retiraient  sur  la  rive  gauche; 
puis,  avec  l'aide  des  canons  d'une  escadre 
qui  bombardait  les  positions  de  l'ennemi, 
ils  ont  occupé  la  petite  ville  d  "Off  ou  Ofi, 
sur  le  littoral. 

Combat  enire  un  corsaire  allemand  et 
■}in  croiseur  auxiliaire  anglais  dam  la 
Manche.  —  ITn  engagement  a  eu  lieu,  le 
29  février  dernier,  dans  la  Manche,  entre 
le  croiseur  corsaire  allemand  Greif  et  le 
(  roiseur  auxiliaire  anglais  Alcautara. 
1.  'Amirauté  britanuique  avait  retardé  la 
publication  de  cette  nouvelle  pour  ne  pas 
renseigner  l'Allemagne  sur  les  circon- 
stances du  combat  et  l'endroit  où  il  avait 
eu  lieu,  de  façon  qu  'elle  ne  puisse  pas  en 
aviser  les  navires  allemands  échappés  des 
ports  de  l 'Amérique  du  Sud  et  auxquels 
le  Greif  allait  porter  des  iustructions, 
des  armes  et  des  munitions  pour  leur  per- 
mettre de  faire  la  guerre  de  course  dans 
l'Atlantique.  Le  Gri  if  fut  aivèté  dans  la 
Manche  par  le  croiseur  Alcautara.  auquel 
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il  signala  qu  'il  était  un  simple  vapeur 
marchand;  il  avait  d'ailleurs  les  couleurs 
norvégiennes  peintes  sur  ses  flancs.  Mais 
ayant  reçu  l'ordre  de  s'arrêter  pour  subir 
la  visite  de  ses  papiers  de  bord,  il  rabattit 
ses  pavois  et  démasqua  les  canons  dont  il 
était  armé.  A  ce  moment,  les  deux  navires 
étaient  à  moins  de  mille  mètres  l'un  de 
l'autre.  Le  combat  commença  aussitôt,  et 
il  paraissait  certain  qu'il  dut  se  terminer 
à  l 'avantage  du  croiseur  anglais.  Mais  le 
Greif,  s 'étant  rapproché,  lança  trois  tor- 
pilles dont  deux  atteignirent  VAlcaniara, 
qui  commença  à  couler  sans  cesser  cepen- 
dant de  canonner  son  adversaire,  lequel 
ne  tarda  pas  à  être  envahi  par  l'eau 
pénétrant  par  les  larges  brèches  faites 
à  sa  coque  par  les  projectiles  anglais. 
Les  deux  navires  sombrèrent  en  même 
temps. 

Des  patrouilleurs  recueillirent  les  sur- 
vivants. Les  pertes  anglaises  furent  de 
5  officiers  et  69  hommes,  celles  des  Alle- 
mands d'une  dizaine  d'officiers  et  170 
hommes.  Pendant  tout  l'engagement,  le 
Greif  continua  de  porter  les  couleurs  nor- 
végiennes. 

Les  Allemands  se  réclament  des  cou- 
tumes de  la  guerre  navale  pour  justifier 
cette  ruse.  Il  est  vrai  que,  de  tout  temps, 
les  navires  de  guerre  et  les  corsaires  ont 
arboré  le  pavillon  d'un  Etat  neutre  pour 
se  rapprocher  de  l'adversaire.  Les  marins 
les  plus  illustres,  tels  que  Suffren  et  Nel- 
son, Drake  et  Surcouf,  n'ont  pas  hésité  à 
employer  ce  moyen.  Mais,  au  moment  de 
tirer  le  premier  coup  de  canon,  ils  his- 
saient au  grand  mât  le  pavillon  de  leur 
pays.  C'est  ce  que  les  Allemands  n'ont 
pas  fait  et  c  'est  pourquoi  on  a  raison  de 
dire  qu'ils  ont  forfait  à  l'honneur  mili- 
taire. 

On  ne  sait  pas  de  façon  précise  ce 
qu'était  le  Greif.  Nous  croyons  que  ce 
nom  cachait  le  Greif fenfels,  de  5.852  ton- 
neaux de  jauge  brute,  construit  à  Brème, 
en  1914,  aux  chantiers  du  Weser,  et  qui 
appartenait  à  la  Compagnie  Hansa,  de 
Brème.  Quant  au  croiseur  Alcantara,  de 
15.831  tonneaux  de  jauge  brute,  construit 
à  Glascow  en  1914,  aux  Chantiers  Har- 
land  et  Wolff,  c'était  un  des  plus  beaux 
paquebots  de  la  Eoyal  Mail. 

L'Amirauté  britannique  annonce,  en 
outre,  que,  pendant  ce  combat  du  29  fé- 
vrier, un  destroyer  anglais  a  coulé  un 
sous-marin  allemand. 

L'attaque  des  côtes  du  SchleswigSol- 
stein  par  des  avions  anglais.  —  Le  25  mars, 
une  escadrille  d 'hydroaéroplanes  anglais, 
escortée  par  une  flottille  de  croiseurs  lé- 
gers et  de  destroyers  que  commandait  le 
Commodore  Tyrwhitt,  a  bombardé  les  han- 
gars de  zeppelins  établis  sur  la  côte  Ouest 
du  Schleswig-Holstein,  à  peu  près  à  la 
hauteur  de  la  ville  dé  Hoyer,  tête  de  ligne 
de  la  voie  ferrée  aboutissant  à  Gravenstein, 
sur  la  côte  Est  du  Schleswig.  Trois  des 
appareils  anglais  sont  portés  manquants. 
En  outre,  pendant  la  traversée  de  retour, 
dans  la  nuit  du  25  au  26,  deux  bateaux  de 
■  la  flottille  d 'escorte,  les  torpilleurs  Me- 


dusa  et  Lassoo,  se  sont  abordés  et  le  pre- 
mier a  coulé.  L'équipage  a  été  sauvé.  Le 
croiseur  anglais  Cleopatra  a  éperonné  et 
coulé  un  destroyer  de  la  flottille  alle- 
mande. 

On  ne  connaît  pas  encore  les  résultats 
de  l 'opération  aérienne.  Toutefois  deux 
chalutiers  armés  allemands,  le  Brauns- 
chweig  (252  tonneaux)  et  le  Otto-Budolf 
(222  tonneaux)  ont  été  coulés  près  de 
l'île  de  Sylt. 

Le  torpillage  du  paqueiot -poste  français 
«  Sussex  ».  —  Dans  la  Manche,  le 
24  mars,  vers  3  heures  de  l'après-midi, 
le  Sussex,  courrier  régulier  de  la  ligne 
Folkestone-Dieppe,  a  été  torpillé  sans 
avertissement  par  un  sous-marin  allemand. 
Il  avait  à  bord  380  passagers  et  1.200  sacs 
de  dépêches. 

Le  capitaine  Mouffet,  commandant  le 
paquebot,  ayant  aperçu  la  ligne  si  carac- 
téristique produite  à  la  surface  de  l'eau 
par  l 'échappement  d 'air  de  la  torpille 
alors  que  celle-ci  était  encore  à  environ 
200  mètres,  courant  droit  sur  le  milieu 
du  navire,  eut  la  présence  d'esprit  de  ma- 
nœuvrer rapidement  pour  présenter  son 
avant  à  l 'engin.  C  'est  à  cette  manœuvre 
que  le  Sussex  dut  de  ne  pas  sombrer.  La 
torpille  explosa  contre  les  parois  d'un  des 
compartiments  affinés  de  l'avant,  de  fai- 
ble capacité  et  dont  la  cloison  arrière 
résista  à  la  pression  de  l'eau.  Le  paquebot 
piqua  du  nez,  mais  continua  de  flotter. 
Cependant,  il  y  eut  un  peu  de  panique 
parmi  les  passagers;  ils  se  précipitèrent 
dans  les  embarcations,  malgré  les  objur- 


gations du  capitaine  qui  avdit  la  certitude 
de  sauver  tout  le  monde,  s 'étant  immédia- 
tement rendu  compte  de  l'importance  de 
l 'avarie  causée  par  l 'explosion  et  de  ses 
conséquences  au  point  de  vue  de  la  flot- 
tabilité  de  son  navire. 

Le  mât  de  misaine  s 'étant  abattu,  les 
communications  par  télégraphie  sans  fil 
cessèrent  jusqu'au  moment  où  il  fut  pos- 
sible de  rétablir  l'antenne  avec  un  grée- 
ment  de  fortune.  Ce  fut  la  cause  du  re- 
tard des  secours.  Des  bateaux  rejoignirent 
le  Sussex  dans  la  nuit  et  transportèrent 
ses  passagers  dans  les  ports  anglais  et 
français  les  plus  voisins..  Le  paquebot  fut 
remorqué  à  Boulogne,  oii  il  a  été  mis  im- 
médiatement en  cale  sèche. 

On  a  malheureusement  à  déplorer  la 
mort  d 'une  centaine  de  passagers,  noyés 
ou  tués  par  l'explosion.  Parmi  eux,  se 
trouvent  des  sujets  de  pays  neutres. 

Avec  ce  torpillage,  qui  a  produit  une 
grosse  émotion  et  qui  rappelle  plus  qu  'au- 
cun autre  celui  du  Lusitania,  les  Alle- 
mands se  sont  affirmés  définitivement  les 
ennemis  du  monde  entier. 

EaYmond  Lestonnat. 
UN  JOUET  ALLEMAND 

LE  VILLAGE  FRANÇAIS  EN  RUINES 

L'âme  des  enfants  est  à  la  fois  craintive 
et'. curieuse,  pleine  d'élans,  docile  et  con- 
fiante ;  eUe  est  molle  comme  une  cire. 


Comment  les  Allemands,  toujours  métho- 
diques, auraient-ils  négligé  un  aussi  meu- 
ble terrain  de  «  kultur  »  ?  Dans  la  guerre 
qu'ils  mènent  c3htre  la  civilisation,  il 
n'est  pas  d'action  plus  basse  peut-être  que 
celle-ci  :  gagner  la  confiance  des  petits 
par  l'appât  d'un  jeu,  approcher  des  cœurs 
pour  les  gâter,  y  jeter  la  semence  de  scha- 
denfreude,  de  cette  joie  maligne  de  dé- 
truire qu'aucun  mot,  dans  aucune  autre 
langue,  ne  saurait  traduire  exacte- 
ment. 

Si  vous  présentez  à  des  enfants  une 
belle  image,  leurs  yeux  sont  émerveillés  ; 
l'esprit  suit.  Et  c'est  une  merveilleuse 
distraction  pour  eux  que  de  découper 
dans  des  cartons  coloriés  des  carrés,  des 
rectangles,  des  hexagones  et  autres  figures 
géométriques,  puis  de  les  assembler  et 
de  les  coller  pour  en  bâtir  des  maisons. 
Le  plus  difficile  est  d'assembler  les  pentes 
du  toit.  Pour  aider  les  petits  garçons  et 
les  petites  filles,  des  éditeurs  ingénieux 
leur  offrent  des  pages  peintes  comme  par 
un  architecte,  et  s'ils  ont  soin  de  couper 
le  papier  selon  les  lignes  tracées,  de  plier 
les  feuilles  comme  il  est  recommandé, 
bientôt  se  dresse  sous  leurs  doigts  un  vil- 
lage enchanté. 

Les  éditeurs  allemands  ont  vite  pensé 
qu'il  y  avait  indolence  à  ne  point  utiliser 
pour  la  meilleure  Allemagne  une  passion 
si  naturelle.  Et  quel  est  donc  le  plus  beau 
village  enchanté  ?  Un  village  en  ruines 
Entendons-nous  :  un  village  détruit  par 
le  canon  et  par  l'incendie,  —  un  village 
français.  On  ne  saurait  être  plus  habiles 
à  exploiter  l'actualité,  et  c'est  une  occa- 
sion qui  risque  de  ne  pas  se  retrouver. 
En  hâte  ils  ont  lancé  leurs  modèles.  Pas 
une  famille  allemande  où,  sous  la  lampe, 
on  n'aura  souci  de  construire  «  Das  zer- 
schossene  Dorf  »,  le  village  bombardé. 

Les  maisons  détruites  formaient  ime 
petite  agglomération  française,  Sur  le  mur 
du  cabaret,  au-dessus  de  la  vitre  brisée, 
nos  ennemis  ont  écrit  :  estaminet.  Nous 
voici  avertis.  Ce  «  modèle  artistique  », 
comme  dit  l'annonce,  est  un  village  de 
nos  provinces  occupées,  une  petite  bourgade 
du  Nord.  Pour  que  l'utile  soit  joint  à 
l'agréable,  chacune  des  constructions  — 
il  y  en  a  sept,  et  toutes  en  ruines  après 
bombardement,  fait  remarquer  l'éditeur 
—  porte  une  enseigne  écrite  en  français. 
Cela  est  moral  et  cela  instruit. 

Il  y  a  la  Mairie  qui  n'est  plus  qu'un 
bloc  de  ruines,  murs  gris  percés  de  trous 
noirs  ;  l'Hôtel  de  la  Poste  qu'on  a  in- 
cendié. L'Église  a  été  bombardée  sans  plus  : 
il  convient  de  montrer  qu'on  est  civilisés. 
Mais  les  obus  sont  fous,  ils  frappent  où  ils 
peuvent.  Ils  ont  percé  le  toit,  brisé  les  vi- 
traux des  fenêtres  en  ogive.  D'abord  ils 
ont  rasé  la  flèche  du  clocher,  abattu  le  coq 
magnifique  qui  protégeait  ce  coin  de 
France. 

Pour  les  esprits  lourds  et  lents  qui  pour- 
raient douter,  sur  la  place  du  village,  au 
seuil  de  l'estaminet,  un  obusier  géant  et 
son  affût  sont  placés,  témoins  qu'on  ne 
désire  pas  récuser.  Tout  y  est.  Il  n'y  man- 
que que  les  cadavres  de  nos  paysans  fu- 
sillés, au  long  des  murs. 


Kùnstlerische  Modellierbogen 


«  Le  village  bombardé.  . —  Modèle  artistique  de  construction.» 
*  Un  village  comprenant  sept  édifices  bombardés.  » 
(Vue  d'ensemble,  peinte  sur  l'enveloppe  contenant  les  feuilles  coloriées  à  découper.) 
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sans  graisser  ni  dessécher  la  Peau, 
A»ec  le  ROSEULY 
■  Plus  de  Ride* 

ni  de  Taches  de  Rousseur 
It  RoselilT.  c  asi  wtra  8t*UT£  P»SF»nE. 
Ph  "  DETCHEPARE.  &  BlarriU 

L.  FÉRET,  37,  Faubourg  Poissonnijr..  Pari» 

'  Vanta  ;  Toiitas  Pharmacies,  Magasins  et  Parfumeries  ^ 


1-E  PORTE-Pl-UME  DU  SOJLDAX 
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99 


Nous  savons  que  nos  braves  soldats  préfèrent  le  '  SWAN  ,  car  par» 
tout  sur  le  front  ils  le  réclament.  S'ils  dépensent  de  l'argent  ainsi,  e'est 
qu'ils  ont  r-^llement  besoin  de  ce  .précieux  auxiliaire,  mais  combien 
d'autres  n'y  en  a-t-il  pas  qui  seraient  heureux  de  recevoir  un  "  SWAN  " 
comme  cadeau. 

Voilà  une  be  le  occasion  pour  vous  de  leur  faire  un  grand  plaisir  tout 
en  leur  rendant  service. 

En  vente  chez  tous  les  papetiers  et  bijoutiers,  depuis  1 5  fraOCS 

CATALOGUE  FRANCO  SUR  DEMANDE 
Agent  pour  ^   Tj^  WÂTTS  ^>(=b^li«"> 


Il  n'est  pas,  pour  se  raser,  de 
lames  mieux  finies, plus  tranchantes, 
plus  parfaites  que  celles  du 


RASOIR  BREVETE 
En  vente  partout.  Depuis  25  fr,  complet, 
Caïa'otiue  iilusire  franco  sur  demande 

meiitionn;int  le  nom  de  ce  Journal. 
RASOIR  GILLETTE,  i?'",  rue  la  Boëtie,  PARIS 
et  à  Londres,  Boston,  Montréal. 


MARQUE  DE 


L'OBUS  HILAROGÈNE,  par  Henriot. 


Le  sale  Boche  a  inventé 
l'obus  lacrymogène,  me 
disais-je,  poi  T-^'"ji  ne  pas 
trouver  la  formule  de  «  l  lii- 
larogène  »,  très  supérieur, 
parc©  que  le  rire  désarme. 


J'arrivai  de  suite  à 
un  résultat...  A  peine 
avais-je  respiré  quelques 
vapeurs  de  mon  gaz  que 
je  fus  pris  d'un  rire  fou. 


J'essayai  sur  ma  femme,  qui  est 
bien  la  personne  la  plus  morose  et  la 
plus  désagiéable  qui  existe  sous  l'azur 
des  oieux. 


L'effet  fut  foudroyant  ; 
ma  femme  faillit  littérale- 
ment éclater  de  rire...  Elle 
ne  se  calma  qu'au  bout  de 
vingt- quatre  heures. 


Cfes  premiers  résultats  m'en- 
gagèrent à  continuer  :  il  suffi- 
sait d'amplifier  les  doses  et  de 
centupler  l'ancien  «  gaz  hila- 
rant ». 


Je  voyais  nos  73  lançant  des  obus  emplis 
de  gaz  «  hilarogènes  »  sur  un  ennemi  furieux 
et  rageur... 


tea  Boches,  aussitôt  saisis  d'un  rire  inextinguible  se  mettraient  à 
sauter,  à  danser,  à  se  tenir  les  côtes...  (des  côtes  plus  faciles  a  sai- 
sir que  celles  de  Verdun). 


La  lecture  des  communiqués 
de  l'Agence  Wolf,  qui  ne  faisait 
que  (1  faire  sourire»,  produirait 
sur  les  officiers,  «  hilaroginés  » 
des  effets  stupéfiants. 


—  J'ai  été  parler  de 
mon  projet  au  ministre  : 
mais,  à  peine  eut-il  respiré 
une  légère  odeur  de  mon 
gaz,  dont  mes  habits  étaient 
imprégnés,  qu'il  se  tordit. 


—  Ah  !  non...  non...  monsieur,  me 
dit-U...  votre  invention  n'est  pas  sé- 
rieuse... utilisez-la  au  théâtre,  pour  faire 
rire  les  gens  qui  n'en  ont  guère  envie... 


...  Ou 

lecteurs, 
quelques 
faites  de 


encore  pour  vos 
si  vous  écrives 
articles  ou  si  voui 
la  caricature  !... 


Par leVIN  AROUD 

VIANDE  —  QUINA  -  FER 

Paris,  Rue  de  Richelien.  28  et  lotîtes  Pharmacies. 


rmAVOiRd.BELLESet BONNES  DENTS 

•  cnVEZ-vous  TOUS  L.E3  JOURS  PU 


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


1$  Ksi//eur /(/)t/ieet/«us,3I.  huauii,12,B«Bonne-Nouïelle,Pari8t 


lE 


DANIEL  SACK  &  C 

ÉLECTRICITÉ 

55.  rue  Legendre,  PARIS.  —  TÉIÉPH.  Wagr.  03.52 
Maison  fondée  en  1890  et  ayant  toujours 
lutté  contre  l'invasion  des  produits  allemands. 


CH.  HEUDEBERT 


PAIM   ESSENTIEL    Uyspf  [)ini"es). 
PAIN  COMPLET  CHATELGUYOH  (Consti|ies). 
PAIN  D' ALEURONNE-GLUTEN  i Diahiliquesi. 
'pBODuTtS  AUIMENTAIRES  et  de  REGIME      PAINS  SANS  CHLORURE  de  SODIUM  ( A I bu miuufiques) . 
EN  VENTE  :  Maisons  d-AUmentation.  Envol  BROCHURES  sur  demande  :  Usine»  de  NANTERRE  (Selnei. 


TIMBRES  DE  GUERRI 

VICTOR  ROBERT 
83,  rue  de  Richelieu,  Par 

Cameroun,  Nouvelle-Guinée,  M 
.«hall,  Samoa,  Togo  avec  surcharj 
occupation  franco-anglaise,  Belgiq 
Colonies  françaises,  elc,  etc. 
Kilog.  Deux  Moni1es,I5  àSO.OuOtimb 
vieux  .\méri(iiie,  vieu.x  Eurepe. 
CATALOGUE  GRATIS  et  FRAM 


-  DRAGEES 


PHOSPHATINE  FALIÊRES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents.  .  „  ^  , 

Sè  méflér  des  Imirations.  -  SB  trouve  partout.  -  PARIS,  6,  Rue  de  laTa^erie^ 


En  3  minutes  on  obtient  1< 

MeUleuresBO  SSONS  CHAUD 
ANIS,  CAMOMILLE, 
VERVEIHB,  ORANGEi 
TILLEUL,  MENTI 

COMMODITÉ  -  RAPIDITÉ  - 

Indispensables  aux  Soldats  et  f  luu 

Boite  échantillon  12  miusions  1  tt. 
Boite  de  25  1  fr  75.  —  Flacons  de  40  3  frai 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  LES  BONNES  MAISONS. 
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PAGEOL 

SPÉCIFIQUE  DES  MALADIES  DES  VOIES  URINAIRES 


Du  PagéoL.. 

rien  que  du 
PAGÊOLL., 


guérit 
radicalement 
et  définitivement 

Evite  toute 
complication 


antisept 
énergique 


La  dem.-boile,  franco  6  francs,  Elranger,  franco  7  francs.  -  Envoi  franco  sur  le  front 


AFFECTIONS  de  la  PEAU 

ivoureau  Produit  Bcientiûgue, 

,    ,    ReNSEIGNEMENTa    ORATIO     ET  TRANeo 

Laboratoires  de l'URODONAL, 2.  Eue  de Valenclennes, Parla  F^'lOfr  Etr  f«'llfr 


VaiDianio 


L'Antiseptique  que  toute  Femme 
doit  avoir  sur  sa  table  de  toilette- 

GYRALDOSE 

Excellente  Pcudre  non  toxique,  décongestionnante,  antileucorrhéique, 
résolutive  et  cicatrisante. 
Odeur  très  agréable.  Usage  continu  très  économique. 
Ne  tache  pas  le  linge.  Assure  un  bien-être  très  réel. 

mic.!;bi°ra'*'l.a°^.radde,rm  ^'^"^«l^^'  désodorisante  et 

lisan  (sel  %Vl  élume^^^^^  tnoxyrnethylène,  d'alumine  sulfatée  et  de  pyo- 

de  rl:i,?Z^''.l^°Z  ^  ML^^^d^îLâi^^'r"''*'"  (Communication  à  l'Académie 
La  GYRALDOSE  se  prend  matin  et  soir  par  toute  femme  soucieuse  de  son  hygiène. 

Se  trouve  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux  Établissements  Châtelain 
DIS,  me  de  Valenciennes,  Paris-10« 
Prix  :  La  halle  (pour  un  mois),  franco  4  fr.;  les  cinq  boites,  franco  17  fr.  50 
^i'-mger,  franco  4  fr.  50  el  21  fr.  (Usage  externe.) 

FANDORINE   de^^mmeS^'"*"'''^^'^*-  ~  migraines 

Prix  =  Le  flacon  (p^une  cure),  10  fr.  Elranger,  11  fr.  Le  flacon  d'essai,  5  fr.;  étranger,  5  fr.  50 

SINUBÉRASK  Ferments  lactiques  les  plus  actifs.  -  Le  traitement  le 
les  mauvais  nun:,Ur.  de  l'inteS  na7lif  hn„i'^"  ■°"'".**""?^*''°"-  "  Remplace 
radicalement  les  diarrhées' în?a;;tr.es.'-  S^rit  rent7ri?l  "  ^"^"^ 

Pï-ix:Z.e/7.oo..6fr.50;  les  Irois  façons  (cure  complè(e),  18  fr.  Elranger,  7  el  20  fr. 


FILUDINE  ^'  p'r"'  'f'^''?^'  ''.^"""i^  des  Maladies  du  Foie  el  do 
 '  ■   n        T  '"'''^pensable  après  les  Coliques  hépatiques. 

-     -  Donne  des  résultats  remarquables  dans  la  Tuberculose 
Prix  :  Le  flacon,  franco  10  fr.  Elranger,  franco  11  fr. 


PRÉPARÉES  dans  les  LABORATOIRES  de  L'URODQNAL  |i 
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GLOBEOL 

réalise  la  transfusion  sanguine 


Le  GLOBEOL  est  l'extrait  de  sang  préparé  dans  le  vide  et  à  froid,  et 
suivant  des  procédés  spéciaux,  provenant  de  jeunes  chevaux  vigoureux, 
sams  et  reposés,  et  contenant  les  hormones,  les  catalases  et  les  oxy- 
dases.  Le  GLOBEOL  renferme  des  anticorps  qui  luttent  effi- 
cacement contre  les  maladies  infectieuses  et  particulière- 
ment contre  la  tuberculose  à  laquelle  le  cheval  est 
réfractaire. 


8  pilules 
de  Globêol 

donnent  un  verre  de  sang. 

Abrège  les  convalescences. 

Le  Globéol  est  le  plus  puissant  régénérateur  du  sang.  Extrait  du  sanç 
vivant,  il  augmente  le  nombre  des  globules  rouges  et  leur  richesse  en  hémoglobine  en 
métaux  et  en  ferments.  Sous  son  action,  lappétit  renaît  aussitôt  elles  couleurs  rèpa- 
raissent.  Le  Giobeol  rend  le  sommeil  et  restaure  très  vite  les  forces. 

Le  Globéol  forme  à  lui  seul  tout  un  traitement  très  complet  de  l'anémie.  Il  donne 
très  rapidement  des  forces,  abrège  la  convalescence,  laisse  un  sentiment  de  bien-être 
de  vigueur  et  de  santé.  Spécifique  de  l'épuisement  nerveux,  le  Globéol  régénère  et 
nourrit  les  nerfs,  reconstitue  la  substance  grise  du  cerveau,  rend  l'esprit  lucide,  intensifie 
la  puissance  du  travail  intellectuel  et  élève  le  potentiel  nerveux.  Il  augmente  la 
force  de  vivre.  «-c  .« 

VÉRITABLE  SÉRUM  de  la  FATIGUE 


JUBOL 

Laxatif  physiologique 
le  seul  faisant  la  rééducation  fonctionnelle  de  l'Intestin. 


i^OlLft  LÊ  f ÊTiT 


Des  maîtres  éminents  ont 
établi  le  «danger  social»  de  la 
purgation,  qui  irrite  l'intestin 
et  en  entretient  la  paresse. 

Une  communication  retentissante 
à  l'Académie  des  Sciences  en  préci- 
sait les  inconvénients  et  préconisait 
une  nouvelle  médication,  la  RÉÉDU- 
CATION DE  L'INTESTIN,  par  un 
produit  rationnel  :  le  Jubol,  qui  seul 
avait  servi  aux  expériences  clini- 
ques. 

La  jubolisation  ou  rééducation  de 
l'intestin  consiste  à  pratiquer 
massage  interne  doux,  onc- 
tueux et  persuasif.  Le  Jubol, 
avide  d'eau,  forme' une  masse 
qui  nettoie,  COMME  avec  UNE 
ÉPONGE,tousles  replis 
de  la  muqueuse,  sans 
heurts,  sans  irrilation, 
sans  fatigue. 

Le  Jubol  con- 
tient de  l'agar- 
agar  et  des 
fucus  qui  foi- 
sonnent et  rééduquent 
la  paroi  endormie  de 
l'intestin,  ainsi  que  les  _ 
sucs  des  glandes  digestives  et 
les  extraits  biliaires  qui  sont 
toujours  endéficilchez  le  cons- 
tipé. 


DE  C  ltsJTeST»r4.. 


L'éponge  et  le  nettoie. 
Évite  l'Appendicite  et  l'Entérite, 
Guérit  les  Hémorroïdes, 
Empêche  l'excès  d'embonpoint, 
Régularise  l'harmonie  des  formes. 


Constipation 
Entérite 
Glaires 
Vertiges 
Clous 
Migraines 
Langue  chargée 


Communications  à 
l 'Académie  des  Sciences 

(28  juin  1909), 
à  l'Académie  de  Médecine 
(21  décembre  1909). 


N.  B.  — On  trouve  L 
JUBOL  dans  Loules 
les  bonnes .  pliai'ma- 
eiesel.iux  Élablisse- 
mi»  Chalolain,  2  bis, 
rue  de  Valenciennes, 
Paris- 10»  (Métro  : 
gares  Nord  el  Est  ). 


HEMORROÏDES 

JUBOLITOIRES 

TRAITEMENT  SCIENTIFIQUE 
Antihêmorragique,   Calmant  et  Décongestionnant 
complétant  la  cure  de  Jubol. 

t  La  boite,  f«»  5  fr.  30  ;  les  4  boîtes,  f™  20  l'r.  hiranger,  f™  6  et  22  fr 


PRIX  DU  JUBOL 

La  boîte,  franco  S  fr. 
la  cure  inlégiale  (6 
boîtes),  franco  27  fr. 
I  Elrang.,  franco  5.30 
et  30  francs. 


Directeur:  René  Baschet. 
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G.  A.  JOURDE 


CORDIAbMÉDOCr 


T  T OT  J"RT7"FÎ 


BORDEAUX 


BN  VENTE  DAN! 
I^^m\      TOUTES  LES 
'  BONNES 
M/ 


laussures 
ei  tous  cuirs . 


anciens 

BRONCHITES 


j       sont  radicalement  GUÉRIS  parla'  , 

Solution  Pautauberge 

donne  des  POUMONS  ROBUSTES 


préolent  la 


TUBERCULOSE 


fris  du  flacon  :  3  Ir.  50 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


LIT  MÉCANIQUE  DUPONT 


Appareil  pour  soulever  Itp  ma- 
ladei,  eadaptant  à  tous  ttts, 
jiûur  fracturet,  phlébites,  etc. 

lOi  ns6  HautefeuiUe, 
PARIS  iVV) 

TtLKPHONE  :    Gobclinî  18-67 
Catalogne  franco 


en  POUDRE,  en  CREME 
elsav  FEUILLES 

SECRET  DE  BEAUTÉ 
d'un  Parfum  idéal 

Bœp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 

MIGNOT-BOUCHER ,  Parfumeur, 
19,  Rue  Vivienne,  PARIS.  ' 


Cjième  ÉPILÂTOIRE  Rosée 

/SPÉCIALE  POUR  ÊPIDERnES  DÉLICATS 
Une  seule  application  détruit  pour  toujours 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutés. 

Flacon  :  5'25  {mandat  ou  timbres).  Envoi  discr. 
L-  POITEVIN, 2, PL  duTh'"-Franfais,PARls 
Londres  :  PHBLIPPB,  46,  Old  Bond  Street. 


BI5CUIT5  ^  ^/ 

LES  PLUS  FINSZIZ 
LES  PLUS  APPRÉCIÉS 
30.000  Kilos  par  JOUR 


LES    CROQUIS   DE    LA   SEMAINE,"  par  Henriot. 


—  Regarde  donc...  une  violette 
intacte,  au  fond  de  l'entonnoir,  et 
d'autres  qui  poussent... 

—  Eh  ben,  elles  en  ont,  un  oulot  ! 


Les  bois  de  Verdun  : 

—  Mon  vieux...  il  vaut  mieux  res- 
ter debout...  il  serait  dangereux  de 
nous  asseoir. 


—  Je  suis  trop  petite  pour  que  vr  us 
m'appeliez  marraine...  appelez-iUoi 
tout  simplement  «  ma  tante  »  ! 


rissais  de  modes  masculines  : 
—  Très  joli  pour  les  messieurs,  le 
pp^etot  pincé  à  la  taille,  mais  il  faut 
avoir  la  croix  de  guerre  dessus  ! 


—  Ya  !...  en  France,  il  y  a  une 
crise  de  papier...  pas  chez  nous  !  la 
preuve  c'est  que,  dans  le  dernier  em- 
prunt, nous  en  avons  apporté  pour 
plus  de  10  milliards  ! 

—  Kolossal  ! 


MAIGRIR 


BAJOUES,  GROS  GOUS, 
DOS  TROP  GRAS, 
HANCHES  FORTES,  (etc.5 

Disparaissent  vite  avec  r 

 ANTI-OBÈSE  KEPPO  EN  FRICTIONS 

I  seul  produit  hygiénique  agissantrapidement  -  Envoi  contre  5  fr. 
odeur  E.  H.  NEPPO,  17,  r.  de  Wliromesnil,  Pans 

OENTS  BLANCHES 

BOUCHE  SAINE 

HALEINE  PARFUMÉE 

SAVON  KENOTT 

DENTUFRICE  RATIONNEL 


,.  ^  Toril Q,UE  .  ,, 


DIABETE 


ALBUMINE 


3œur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  toutes  maladies  dites  incurables, 
3r  UERISON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbrsi 

riS/ir>3ES  POULAIN  Rien  que  des  Fiantes, 
îrocbure  Gratis  et  Franco.  27,  Rue  St-Liozare,  Paris. 


VINS    D  E    B  O  R  DE  AU  X 

;  .  J^-  Bi^  'J  "  ey  d  'j7rr  a  ing  ,  r  ^ 


Propriétaire  de  GRANDS  VIGNOBLES  rouge  et  blanc. 
Maison  fondée  en  1838.  —  Avenue  de  Eoutaut,  51,  Bordeaux 


REyAQE 


NOTICE  GRATUITE 
BENIT,  pharmacien, 

â5  rue  Matabiau.  Toulouse 


Paris,  9.  Boul'^de  la  P/laoeleine 


Ch.  HEUDEBERT 


SES  DELICIEUSES  FARINES  ET  FLOCONS  DE  LÉGUMES  CUITS  ET  DE 

CÉRÉALES  ayant  conservé  arôme  et  saveur. 
PRÉPARATION  INSTANTANÉE  de  Potages  et  Purées,  Pois,  Haricots, 
Lentilles,  Crèmes  d'Orge,  Riz,  Avoine. 


EN  VENTE  :  Maisons  d'Alimentation.  Envoi  BROCHURES  sur  demande  ;  Usines  de  NANTERRE  ISelnel 

Pilules  Orientales 

Développement,  Fermeté,  Reconstitution  au  Mstecnszia  Femme. 

Sans  rivales  t)our  développer  la  poitrine  chez  la  jeune  fille 
et  la  reconstituer  "c ''ez  la  femme  adulte.  Jamais  nuisibles  à  la  santé. 
Le  flacon  avec  notice  6.35  &aiiCO.  —  J.  RATIÉ,  Pharmacien,  45,  Rue  de  l'Echicniier,  Paris. 
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Les  passagers  du  Siissex  attendant  les  secours.  —  i ■»/._,>,  /?.  c.  m,u- 


La  coupure  de  l'avant  :  vue  prise  après  l'échouage  dans  le  petit  port  de  Boulogne-sur-Mer.  —    ritot.  Jean  Pormi. 
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Les  embarcations  et  les  radeaux  du  paquebot-poste  «  Sussex  »,  entourant  le  navire  dans  l'après-midi 


LE  TORPILLAGE  DU  «  SUSSEX  » 


n  Une  femme  voyageant  où  elle  avait  le  droit,  avec 
un  passeport  américain,  grièvement  blessée  sur  le 
Sussex,  étant  entre  la  vie  et  la  mort,  demande  que  ré- 
paration soit  exigée  pour  l'assaut  contre  la  vie  et  la 
liberté  des  Américains.  » 

Tel  est  l'émouvant  télégramme  que  le  docteur  J.  Mark 
Baldwin  —  le  célèbre  professeur  de  psychologie  de 
l'université  américaine  de  Princeton,  membre  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France  — \  a  adressé  au  prési- 
dent Wilson,  à  Washington.  On  sait  que  le  docteur 
Baldwin,  sa  femme  et  sa  fille  étaient  à  bord  du  Sussex 
quand  il  fut  torpillé  par  un  sous-marin  allemand.  C'est 
au  nom  de  sa  fille  grièvement  blessée,  miraculeusement 
sauvée  et  transportée  à  Boulogne-sur-Mer,  que  le  doc- 
teur a  lancé  ce  suprême  appel  au  premier  magistrat  de 
son  pays.  Si  cet  appel  était  entendu  de  l'autre  côté  de 
l'Atlantique  et  que  les  Etats-Unis  mettent  l'Allemagne 
en  demeure  de  cesser  la  campagne  de  piraterie  qu'elle 
continue  impitoyablement  contre  tout  le  monde,  ce  geste 
pourrait  déterminer  une  évolution  générale  des  pays 
neutres  jusqu'à  présent  hésitants  et  qui  se  rangeraient 
du  côté  des  puissances  de  la  Quadruple  Entente. 

Car  tous  les  neutres  sont  menacés  par  l'Allemagne 
qui  n'en  épargne  aucun  quand  le  malheur  les  conduit 
dans  le  champ  de  tir  d'un  de  ses  sous-marins.  Ainsi 
périt,  sur  le  Sussex,  Enrique  Granados,  une  des  illustra- 
tions de  la  musique  espagnole  aussi  bien  comme  vir- 
tuose que  comme  compositeur.  Le  musicien,  réfugié 
sur  un  radeau,  s'étant  jeté  à  l'eau  pour  secourir  sa 
femine,  fut  entraîné  avec  elle  dans  l'abime.  Toute  l'Es- 
pagne a  tressailli  d'indignation  en  apprenant  cette  fin 
tragique  des  malheureuses  victimes  de  la  barbarie  alle- 
mande. 

Nous  avons  reçu  des  renseignements  précis  sur  le 
torpillage  du  Sussex  et  les  circonstances  difficiles  dans 
lesquelles  le  sauvetage  de  ses  passagers  a  été  effectué. 
Ce  nouveau  crime  de  l'ennemi  a  donné  à  nos  marins 
une  nouvelle  occasion  de  montrer  tout  le  courage  et 
l'abnégation  dont  ils  sont  capables. 


Le  paquebot-poste  Sussex,  du  service  maritime  des 


chemins  de  fer  de  l'Etat  français,  commandé  par  le  capi- 
taine Mouffet,  avait  quitté  Folkestone,  le  24  mars,  vers 
I  h.  %  de  l'après-midi.  Le  temps  était  beau.  Le  navire 
faisait  route  en  droite  ligne  sur  Dieppe,  lorsqu'il  fut 
atteint  à  tribord  par  une  torpille.  H  était  environ 
15  heures. 

Le  capitaine  avait  aperçu  le  sillage  de  la  torpille, 
tracé  sur  l'eau  par  l'ah'  s' échappant  de  l'arbre  creux  à 
sa  sortie  du  moteur  de  l'engin.  Avec  une  très  grande 
présence  d'esprit,  il  manœuvra  pour  l'éviter,  mais  il 
n'y  parvint  pas  à  cause  de  la  vitesse  très  grande  de  la 


torpille,  lancée  à  faible  distance  du  navire  et  qui  parcou- 
rait environ  25  mètres  à  la  seconde.  Toutefois  la  ma- 
nœuvre ne  fut  pas  inutile  puisque  le  navire,  au  lieu 
d'être  abordé  au  milieu,  ne  le  fut  que  sur  l'avant  et  con- 
tinua de  flotter  après  l'explosion. 

La  coque  fut  sectionnée  suivant  une  Ugne  verticale 
à  2  mètres  environ  sur  l'avant  de  la  passerelle;  toute 
la  partie  comprise  entre  ce  point  et  l'étrave  et  qui 
constituait  l'avant  du  navire,  sur  une  trentaine  de  mè- 
tres de  longueur,  disparut  dans  les  flots.  Le  comman- 
dant ayant  fait  mettre  les  machines  en  arrière  à  toute 


Le  calme  des  passagers  en  danger  de  mort  •  sur  le  pont  arrière,  côté  tribord.  —  Cop.  B.  c.  Mac  Km,u 
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du  24  mars,  avant  que  les  passagers  fussent  remontés  à  bord  ;  à  droite,  une  embarcation  retournée. 


Copyright  by  E.  C.  Mac  Kinney. 


vitesse,  la  cloison  étanche,  se  trouvant  à  4  mètres  en- 
viron en  arrière  de  la  partie  sectionnée  de  la  coque, 
fut  immédiatement  soulagée  de  la  pression  de  l'eau 
exercée  contre  ses  tôles  par  suite  de  la  vitesse  restante 
de  Terre,  que  le  bateau  avait  conservée  de  sa  marche 
en  avant.  Cette  cloison  étanche  séparant  le  salon  de 
classe  des  hommes,  coulé  avec  l'avant  du  bateau,  de 
celui  des  dames,  ne  monte  pas  au-dessus  de  l'entrepont, 
mais  le  navire,  allégé  de  tout  le  poids  de  son  avant, 
s'enfonça  de  l'arrière,  de  sorte  que  la  cloison  émergea 
suffisamment  pour  éviter  que  le  compartiment  voisin 


ne  fût  inondé,  ce  qui  aurait  causé  certainement  la  perte 
totale  du  navire. 

Le  mît  de  l'avant  s'abattit  et  se  brisa,  entraî- 
nant l'homme  de  vigie  qui  était  perché  dans  la  hune. 
La  chambre  de  timonerie  où  se  trouve  la  barre  à  gou- 
verner fut  en  partie  démolie  par  la  chute  du  mât  et  de 
son  gréement.  L'antenne  de  T.  S.  F.  étant  tombée,  il 
fut  impossible  de  lancer  l'appel  de  détresse. 

Tous  les  passagers  qui  se  trouvaient  dans  le  salon 
de  classe  des  hommes  furent  tués  par  l'explosion 
de  la  torpille.  Au-dessus,  dans  la  saUe  à  manger  de 


Côté  bâbord  ;  on  voit  à  droite  des  passagers  prendre  place  dans  une  embarcation. 


Cop.  H.  C.  Mac  Kinney. 


classe,  plusieurs  personnes  furent  tuées  ou  blessées  ; 
le  plafond  est  encore  maculé  du  sang  des  victimes,  parmi 
lesquelles  se  trouvoit  le  prince  Barham  de  Perse. 

Il  y  eut  un  moment  de  panique  bien  compréhensible 
parmi  les  passagers.  Une  mère  affolée  jeta  son  enfant 
à  la  mer  et  s'y  précipita  ensuite  ;  une  embarcation  sur- 
c  largée  chavira  le  long  du  bord  engloutissant  presque 
tous  ses  occupants,  dont  quelques-uns  parvinrent  à 
se  sauver  en  se  cramponnant  à  la  quiUe.  Un  grand  nom- 
bre de  passagers,  montés  dans  les  embarcations  ou  sur 
des  radeaux,  s'étaient  écartés  du  navire  qu'ils  s'atten- 
daient à  voir  sombrer;  plusieurs  se  noj'èrent. 

Cependant,  vers  17  heures,  on  avait  pvi  rétablir  l'an- 
tenne avec  une  installation  de  fortune  et,  comme  les 
dynamos  fonctionnaient  toujoms,  le  compartiment 
des  machines  n'ayant  pas  été  envahi  par  l'eau,  l'opéra- 
teiu-  put  lancer  enfin  l'appel  de  détresse  :  S.  O.  S.  Il  fut 
heureusement  entendu  de  Boulogne,  d'où  vinrent  les 
secours. 

A  ce  moment,  les  passagers  réfugiés  dans  les  em- 
barcations remontèrent  à  bord  du  Sussex  'qui  conti- 
nuait de  flotter.  Le  capitaine  avait  eu  la  précaution  de 
faire  stopper  les  machmes  motrices  pour  éviter  des  ébran- 
lements qui  auraient  pu  disjoindre  les  tôles  de  la  cloison 
étanche,  unique  sauvegarde  de  la  flottabilité  du  navire. 


,  Le  premier  navire  qui  parvint  sur  les  lieux  du  sinistre 
fut  le  chalutier-patrouilleur  Marie-Thérèse,  commandé 
par  le  capitaine  au  long  cours  Bourgain.  mobilisé  comme 
enseigne  de  vaisseau  auxiliaire. 

En  arrivant  au  point  indiqué  par  le  Si(s«f.!-.  vers 
7  h.  1'.,  du  soir,  le  capitaine  Bourgain  n'y  trouva  que  le 
torpilleur  306,  et  de  nombreux  bateaux  de  pèche  dont 
la  ligne  s'étendait  à  perte  de  vue  vers  le  Sud  dans  la 
direction  de  Dieppe.  Personne  n'avait  vu  le  paquebot. 
Les  appels  de  détresse  du  Sussex,  lancés  à  intervalles 
irréguliers  et  souvent  très  espacés,  remplissaient  d'an- 
goisse l'équipage  du  chalutier. 

Le  capitaine  Bourgain  observa  que  les  pêcheurs  avaient 
chacun  leur  feu  de  pêche,  mais  qu'aucim  d'eux  ne  por- 
tait les  feux  de  côté  indiquant  qu'im  bateau  fait  route. 
Il  en  conclut  que  le  iS«««e,r,  dont  la  position  avait  été 
imparfaitement  signalée,  ne  devait  pas  se  trouver  dans 
le  Sud,  car  il  eût  certainement  été  aperçu  par  cette 
innombrable  flottille  et  les  pécheurs  n'eussent  pas  man- 
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que  de  se  porter  à  son  secours.  Il  acquit  ainsi  la  convic- 
tion r|ue  le  Susscx  se  trouvait  dans  le  Nord,  et,  en  tenant 
compte  des  courants  et  du  vent  assez  fort  qui  commen- 
çait à  ce  moment  à  souffler  du  S.-O.,  il  détermina  son 
point,  vers  lequel  il  fit  route  en  mettant  le  cap  au  Nord. 

A  mesure  qu'il  s'en  rapprochait,  les  appels  du  paque- 
bot en  détresse  résonnaient  plus  fort  aux  écouteurs.  Le 


Dans  le  salon  de  l"'  classe  :  le  plancher  soulevé  ■ 
et  les  épontilles  arrachées.  —    Phot.  J.  Porral  ;  droits  réservés. 

chalutier  était  dans  la  bonne  voie.  Enfin,  un  peu  après 
22  heures,  il  aperçut  une  rangée  de  feux  blancs  parais- 
sant se  toucher  et  du  milieu  desquels  jaillirent,  tout  à 
coup,  deux  fusées  qui  s'étoilèrent  dans  le  ciel.  C'était 
bien  le  Sussex.  Quelques  minutes  après  les  deux  bateaux 
peuvent  communiquer  à  la  voix.  Le  capitaine  du  cha- 
lutier crie  qu'il  prendra  tous  les  naufragés  à  son  bord. 

Mais  la  brise  du  S.-O.  est  devenue  plus  forte,  le  temps 
est  orageux,  des  grains  de  pluie  et  de  grêle  s'abattent 
sur  la  mer  qui  devient  dure  sous  l'action  de  la  marée 
en  sens  contraire  du  vent.  Les  deux  commandants  sen- 
tent que  le  sauvetage  au  moyen  des  embarcations  serait 
très  périlleux,  en  pleine  nuit,  et  l'opération  interminable. 
Il  n'y  a  qu'un  moyen  :  accoster  le  chalutier  au  paque- 
bot. 

Un  nouveau  danger  se  présente.  Le  Sussex  est  haut 


Le  Sussex,  encore  à  flot,  à  son  arrivée  dans  le  port  de  Boulogne  : 
à  l'avant,  près  de  la  brèche,  ce  qui  reste  du  mât  brisé  ;  à  l'arrière  de  la  cheminée,  le  mât  de  fortune  de  T.  S.  F. 
installé  après  l'accident.  —  Fhot.  J.  Porral  :  droits  réservés. 


sur  l'eau;  placé  en  travers  au  vent  et  au  courant  qui  se 
contrarient,  il  est  étale,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  déplace- 
pas.  Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  du  chalutier  qui 
doit,  avant  tout,  se  mettre  à  l'abri  du  vent,  derrière  la 
coque  plus  haute  du  navire  sinistré,  et  qui  sera  jeté  contre 
celui-ci  par  le  courant.  Cependant,  le  capitaine  Bour- 
gain  n'hésite  pas.  Gardant  à  dessein,  le  long  du  bord, 
deux  baleinières  pour  servir  de  tampon  de  choc  et  qui, 
de  fait,  s'écrasent  entre  les  deux  bateaux,  il  accoste. 
Les  chocs  sont  d'une  violence  inouïe.  On  craint  que  le 
chalutier  ne  soit  défoncé,  chaque  fois  qu'il  est  projeté 
contre  la  masse  du  paquebot. 

E  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre.  En  moins  d'une 
heure,  malgré  les  heurts  violents  des  deux  navires 
s'éoartant  après  chaque  coup  de  bélier  de  plusieurs 
mètres,  les  amarres  qui  se  rompent  et  qu'il  faut  rem- 
placer, les  naufragés  sont  embarqués,  les  hommes  au 
moyen  de  cordes,  les  femmes  et  les  enfants  en  passant 
par  un  sabord  du  paquebot  heureusement  situé  à  la 
hauteur  du  pont  du  chalutier.  Les  hommes  de  l'équi- 
page de  ce  petit  bateau,  avec  un  dévouement  admira- 
ble, saisissent  à  l'ouverture  de  ce  sabord,  à  chaque 
mouvement  favorable,  une  femme,  un  vieillard  ou  un 
enfant,  en  risquant  à  tout  moment  d'être  entraînés 
et  broyés  entre  les  deux  coques.  Le  transbordement 
des  blessés  fut  extrêmement  difficile. 

On  doit  rendre  hommage  à  l'attitude  des  passagers 
du  Sussex  qui  demeurèrent  parfaitement  calmes  pen- 


dant toute  la  durée  du  sauvetage,  auquel  beaucoup 
d'entre  eux  participèrent  sous  la  direction  du  comman- 
dant, blessé,  et  dont  la  conduite  a  fait  l'admiration 
de  tous. 

A  minuit,  le  chalutier  s'écartait  du  Sussex  et  était 
remplacé  par  im  destroyer  anglais  qui  embarqua  le 
restant  des  passagers  survivants. 

Un  remorqueur  envoyé  plus  tard  de  Boulogne  ren- 
contra le  Sussex  en  dérive  à  6  milles  dans  l'O.-N.-O. 
du  cap  Gris-Nez,  et,  le  remorquant  par  l'arrière,  pour 
éviter  toute  pression  sur  la  cloison  étanche,  il  le  ramena 
à  Boulogne  où  il  fut  échoué  dans  le  petit  port. 

Quand,  le  2.5  mars,  à  2  heures  du  matin,  le  chalutier 


Vue  intérieure  de  la  salle  à  manger  de  F"-'  classe  du  Sussex. 
Fhot.  J.  Porral  ;  droits  réservés. 


Enrique  Granados, 
le  célèbre  compositeur  espagnol  noyé,  avec  sa  femme, 
dans  le  torpillage  du  Sussex. 


Marie-Thérèse  doublant  les  jetées  du  port  de  Boulogne 
entra  dans  une  eau  plus  calme,  tous  les  passagers  se 
dressèrent  sur  le  pont  et  un  immense  cri  de  :  «  'V^ive  la 
France  !  »  salua  la  population  boulonnaise  accourue 
pour  prodiguer  les  soins  les  plus  dévoués  aux  malheu- 
reux naufragés. 

Le  capitaine  Bourgain,  commandant  le  chalutier 
Marie-Thérèse,  a  été  cité  à  l'ordre  du  jour  du  front  de 
mer  de  Boulogne  pour  ce  périlleux  sauvetage  accompli 
avec  un  sang-froid  et  une  habileté  remarquables.  C'est 
lui  qui,  le  4  juillet  191S,  coula  un  sous-marin  allemand 
à  6  milles  environ  au  large  de  Boulogne  ;  il  en  fut  ré- 
compensé par  une  première  citation  à  l'ordre  du  front 
de  mer  avec  attribution  de  la  croix  de  guerre,  et  fut  pro- 
posé pour  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  croix 
est  la  seule  récompense  que  l'on  puisse  décerner  aujour- 
d'hui à  ce  vaillant  marin. 

Eaymond  Lestonnat. 


s  .VvKiL  UUO 


L'ILLUSTRATION 


N"  3814  —  337 


LA    FAMILLE  FRANÇAISE 

p«r  Henri  Lavedan 


VI  II 
LA  DOT 

Toutes  les  diftioultés,  tous  les  soucis  et  les 
périls,  les  envies  et  les  regrets  qu'évoque  ce 
mot  terrible  et  fameux  de  dot  ne  concernent 
guère  que  la  jeune  tille  des  classes  moyennes. 

La  iiuestiou  du  célibat  forcé  ne  saurait  se 
poser  dans  la  famille  riche,  et  cjuant  au  peuple, 
on  n'y  ti"ouve  pas  de  «  demoiselles  »  au  sens  de 
vieilles  tilles. 

La  majorité  de  celles-ci  se  rencontre  dans  la 
bourgeoisie  sérieuse  et  peu  aisée,  dans  le  monde 
des  fonctionnaires,  du  labeur  intellectuel  et 
artistique  mal  rétribué,  du  commerce  sage,  des 
institutrices,  du  professorat.  Elles  habitent  ces 
régions  convenables  et  intermédiaires  où  soi;- 
veut  l'on  se  flatte  volontiers,  en  même  temps 
qu'à  sa  classe  initiale  et  de  départ  que  l'on  ne 
renie  pas,  de  toucher  cependant  aussi  et  davan- 
tage, par  la  tendance  marquée  de  ses  goûts  et 
de  ses  relations,  à  une  classe  supérieure.  Paris, 
autant  que  la  province  et  plus  peut-être  qu'elle, 
fournit  un  nombre  inconcevable  de  ces  jeunes 
personnes  qui,  pour  avoir  le  malheur  de  faire 
partie  d'une  catégorie  foncièrement  digne  et 
attachante,  mais  placée  (et  quelquefois  par  sa 
faute)  en  une  situation  ingrate,  se  trouvent 
dans  l'impossibilité  mathématique  de  se  marier, 
alors  qu'elles  en  nourrissent  i^n  véhément  désir, 
appuyé  et  poussé  en  vain  par  tous  les  efforts 
des  parents. 

Mais  il  faut  une  dot,  et  elles  n  "en  ont  pas  : 
on  celle  qu'elles  ont  est  toujours  insuffisante, 
au-dessous  de  la  position  nouvelle  à  laquelle 
leur  famille  prétend  encore  se  hausser  par  une 
brillante  alliance,  et  surtout  au-dessous  des  exi- 
gences du  jeune  homme  et  des  siens. 

Et  pourquoi  n'ont-elles  pas  la  dot  capable 
de  leur  procurer  le  mari?  D'abord  parce  que  la 
dureté  de  l'existence  n'a  presque  jamais  permis 
au  père,  qui  se  tuait  à  la  besogne,  d'économiser 
pendant  des  années  les  sommes  nécessaires.  On 
avait  déjà  bien  assez  de  mal  à  joindre  les  deux 
bouts.  Et  puis  la  profession  du  chef  de  famille, 
la  situation  sociale  conquise  et  gardée  au  prix 
de  maints  efforts  et  de  sacrifices  de  toutes 
sortes,  réclamaient  un  certain  petit  décorum, 
les  dehors  d'une  aisance  et  d'une  sécurité  qui, 
dans  le  fond  toutes  les  deux,  faisaient  défaut. 
On  a  toujours  eu,  Dieu  merci!  l'air  plus  riche 
que  l'on  était!  non  par  ostentation  ni  sotte 
vanité,  mais  par  point  d'honneur  et  tenue,  par 
un  amour-propre  touchant  et  qui  avait  bien  son 
mérite.  On  s'est  à  la  longue  ainsi,,  en  se  privant 
de  l'indispensable  en  cachette,  donné  des  habi- 
tudes de  bien-être  à  côté,  dont  on  ne  peut  plus 
jamais  se  passer,  les  parents  comme  les  enfants, 
et  ((ui  troublent  la  raison.  Le  jugement  d'autrui 
e,'^  la  considération  qu'il  vous  accorde  d'après 
l'a-spect  extérieur  dictent  seuls  désormais  la 
ligne  de  conduite.  On  se  persuade  de  bonne  foi 
qu'il  est  utile  et  relevé  de  chercher  à  s'établir 
par  le  mariage  dans  le  monde  oii  l'on  a  voulu 
vivre,  où  l'on  a  même  vécu  et  dont  on  a  fini  par 
se  croire,  tandis  que  contracter  union  «  dans 
son  vrai  monde  à  soi  »  serait  déchoir.  Et  comme, 
à  supposer  ciu'il  y  ait  une  dot,  elle  n'est  pas  en 
rapport  avec  ce  que  promettaient  les  appa- 
rences, la  vérité  produit  chez  le  jeune  bomme 
et  dans  son  entourage  une  déception  qui  se 
traduit  par  l'éloignement. 

Dans  ces  mêmes  milieux  moyens,  si  pleins 
de  courage  et  féconds  en  vertus,  beaucoup  de 


pai'cnts,  orgueilleux  d'une  fille  intelligente  et 
bien  douée,  enivrés  par  les  succès  qu'elle  rem- 
porte et  par  ceux  qu'on  lui  prédit,  sont  par- 
fois, sans  se  doixter  du  dommage  qu'ils  lui 
causent,  les  premiers  à  déclasser  l'innocente  en 
l'élevant  au-dessus  de  sa  condition.  Tant  que 
l'enfant  gâtée  est  dans  la  prime  jeunesse,  les 
mauvais  ett'ets  de  cette  méthode  ne  se  font  pas 
trop  sentir,  nuiis  à  mesure  ([u'elle  grandit,  ils 
éclatent  avec  toutes  leurs  consé(|uences.  La 
jeune  fille  sans  fortune  et  ipii  n'est  riche  que 
des  prétentions  excessives  dont  on  l'a  gavée 
ne  trouve  pas  l'époux  idéal  dans  la  sphèi-e  de 
ses  rêves;  et  ne  consentant  pas,  d'autre  part,  à 
descendre  jusqu'à  un  homme  de  son  rang,  elle 
a  les  plus  grandes  chances  de  ne  jamais  monter 
à  l'autel.  Parce  que  sa  famille  a  voulu  à  tout 
prix,  au  sens  vaniteux  du  mot,  en  faire  ((  une 
demoiselle  »,  la  pauvre  égarée  le  restera  pour 
de  bon. 

Au  nombre  de  celles  empêchées  de  contribuer 
par  le  mariage  à  la  natalité,  il  faut  ranger 
également  les  filles  de  la  campagne  qui  déser- 
tent le  village  pour  la  ville,  troquent  le  bonnet 
pour  le  chapeau  et  se  font  domestiques.  Le 
paysan  ne  leur  paraît  plus  acceptable.  Beau- 
coup glissent  à  la  galanterie  et  les  honnêtes 
dessèchent  dans  la  solitude. 

De  cet  examen  rapide,  il  résulte  cependant 
avec  assez  de  clarté  que  l'tibsence  ou  l'insuf- 
fisance de  la  dot,  en  dehors  des  éducations  mal 
comprises,  est,  pour  une  grande  partie  des 
jeunes  filles  dans  les  classes  moyennes,  la  cause 
principale  du  célibat  forcé.  Surmonter  cet 
obstacle  serait  donc  servir  efficacement  les  inté- 
rêts de  la  Famille  et  accroître  la  Quantité  et  la 
Qualité  maternelles. 

Et  l'on  en  arrive  alors  à  se  poser  une  ques- 
tion capable  d'amener  chez  bien  des  gens,  je 
m'en  doute,  une  protestation  ou  un  sourire, 
mais  que  je  ne  résiste  pas  à  formuler:  La  dot 
est-elle  bien  nécessaire?  Est-elle  toujours  abso- 
lument indispensable  ? 

Cette  dot,  passée  à  l'état  d'institution  sacro- 
sainte,  et  pierre  d'achoppement  de  tant  de  ma- 
riages destinés  à  être  parfaits,  qui  sans  elle  se 
seraieut  conclus  et  à  cause  d'elle  ont  manqiié  en 
occasionnant  parfois  d'irréparables  maliieurs, 
cette  dot  faseinatriee  et  absorbante,  si  nous  l'en- 
visageons, surtout  dans  le  mécanisme  des  classes 
qui  nous  intéressent,  nous  voyons  qu'en  somme 
elle  est  le  plus  souvent  une  longue  et  durable 
cause  de  complications,  de  déboires,  une  source 
de  difficultés  et  de  maux.  Combien  de  vies  hono- 
rables et  méritantes  n'a-t-elle  pas  empoison- 
nées? Sujet  d'une  perpétuelle  angoisse  dans  les 
desseins,  les  projets,  les  espoirs  péniblement 
échafaudés,  que  de  travail,  de  sueurs,  de  sacri- 
fices obscurs,  de  miracles  douloureux  et  con- 
stants elle  représente  dans  sa  modicité  !  Et,  mal- 
gré tout  cela,  nous  observons,  navrés,  que  bien 
souvent  elle  ne  sert  à  rien,  et  n'atteint  pas  son 
but,  visé  de  si  loin!  Elle  a  pour  effet,  dès  les 
premiers  entretiens  où  sa  ([uestion  se  traite, 
d'éveiller  la  méfiance,  les  ombrages,  les  suscep- 
tibilités; elle  prépare  un  terrain  fertile  en  dif- 
férends dans  beaucoup  de  ménages  et  concourt 
à  la  division  de  maintes  familles,  soit  qu'elle 
ait  été  préservée  avec  une  prudence  presque 
blessante  par  les  clauses  d'un  inflexible  contrat, 
ou  bien  qu'une  trop  généreuse  délicatesse  l'ait 
abandonnée,  sans  contrôle  ni  espoir  de  retour, 
au  gaspillage  de  l'époux. 

En  outre,  la  pensée  de  la  dot  à  constituer 
retient  beaucoup  de  parents  dans  l'extension 
familiale  et  limite  le  nombre  des  enfants.  Avoir 
des  garçons,  passe  encore!  mais  la  venue  des 
filles  prend  chez  certains  l'importance  d'une 
catastrophe.  L'idée  des  écrasants  sacrifices  qu'il 


faudra  s'imposer  pour  une,  deux,  trois,  quatre 
filles,  (luelquefois  plus  —  et  cela  pendant  dix, 
quinze,  vingt  ans  —  cette  idée,  à  moins  qu'elle 
ne  réveille  les  sentiments  de  devoir,  suffit  à  les 
décourager...  On  évalue  déjà  la  formidable 
entreprise  de  ces  pécules  f(u'il  va  falloir  amas- 
ser sou  à  sou,  dans  le  quotidien  dédale  d'une 
pauvreté  ininterrompue,  et  qui,  une  fois  réunis, 
ne  pèseront  rien,  feront  hausser  les  épaules 
«luand,  aux  premières  propositions,  on  en  dira 
timidement  le  chiffre  dérisoire.  Alors,  je  le  ré- 
pète, à  quoi  l)on  s'être  donné  tant  de  mal,  avoir 
tant  souffert  pour  cette  maudite  et  inutile  dot? 

Je  sais  la  réponse  qui  me  sera  faite  et  dont  je 
ne  méconnais  pas,  sur  certains  points,  la  jus- 
tesse: il  est  dans  la  loi  de  famille  que  son  chef 
travaille  et  pratique  l'épargne  pour  l'établisse- 
ment de  ses  enfants  et  en  première  ligne  de  ses 
filles,  puisque  les  fils  peuvent  et  devraient  se 
tirer  d'affaire  tout  seuls;  et  que  dispenser  d'un 
trait  les  parents  de  ces  pesantes  et  honorables 
charges  serait  les  rabaisser  jusqu'à  leurs  pro- 
pres yeux,  presque  les  pmiir,  les  priver  d'une 
haute  obligation  à  laquelle  ils  tiemient  au  fond 
dans  leur  tendresse  et  leur  dignité,  justement 
par  l'étendue  des  sacrifices  qu'elle  représente. 
La  dot  est  tni  des  plus  grands  mérites  des  père 
et  mère;  ils  disent,  en. relevant  après  des  années 
la  tête  courbée  sous  les  épreuves:  «  C'est  égal, 
nous  avons  pu  donner  un.e  dot  à  nos  filles,  petite 
en  vérité,  m^iis  enfin  nous  y  sommes  arrivés.  » 
Rien  de  plus  noble  et  de  plus  émouvant. 

Je  conviens  aussi  sans  résistance  que  la  dot 
permet  d'entrer  en  ménage  et  assure  une  sécu- 
rité —  provisoire  —  en  cas  d'accident,  de  re- 
vers, de  maladie,  d'interruption  de  travail  et 
j 'accorderai  même  volontiers  ciu  'il  est  préfé- 
rable d'en  avoir  une,  si  modeste  soit-elle,  que 
d'en  être  privé.  Mais  je  ne  me  déjugerai  pas 
pour  cela  et  je  garde  entière  mon  idée,  à  savoir 
que  la  dot  n'est  pas  nécessairement  indispen- 
sable et  que  —  sauf,  bien  entendu,  les  cas  où  se 
marier  en  un  complet  dénuement  de  part  et 
d'autre  apparaît  comme  une  é\'idente  folie  — 
on  doit  passer  outre  à  l'insuffisance  aussi  bien 
qu'à  l'inexistence  de  la  dot,  chaque  fois  qu'hu- 
•mainement  parlant  on  le  peut  et  qu'en  dehors 
de  cette  question  pécuniaire  l'examen  des  au- 
tres points  commande  l'union  de  deux  êtres 
destinés  à  se  rencontrer.  Il  serait  temps,  en  un 
mot,  dès  qu  'il  s 'agit  de  mariage,  que  la  dot,  avec 
tyrannie,  cessât  d'être  tout,  de  surplomber  les 
autres .  considérations  et-  de  renverser  brutale- 
ment autour  'd'elle  goûts,  penchants,  accoin- 
tances naturelles  et  sociales,  commimautés 
d'opinions,  de  croyances,  qualités,  vertus,  pro- 
messes* et  garanties  supérieures,  «  les  autres 
dots  ))  au  moins  aussi  précieuses  et  xitiles  dont 
on  ne  s'inquiète  pas  assez. 

N'avez- vous  pas  d'ailleurs  observé  comme 
moi,  dans  une  quantité  de  ménages  modèles,  que 
la  plupart  des  gens  heureux  ayant  élevé  et 
placé  des  enfants,  aj'ant  eux-mêmes  réussi  à 
souhait  dans  leurs  entreprises,  gagné  de  hautes 
positions,  ne  font  nullement  mystère,  arrivés  à 
ce  point  culminant  de  la  vie,  d'avouer  bien  haut 
qu'ils  sont  partis  de  rien,  sans  le  moindre  capi- 
tal et  qu'ils  se  sont,  malgré  tout,  hardiment  ma- 
riés? Cela  ne  les  a  pas  empêchés  de  connaître 
dans  l'effort  et  le  travail,  en  dépit  de  certains 
moments  cruels,  le  bonheur  honnête  et  salubre, 
les  joies  les  plus  saines  et  les  plus  franches 
d'ici-bas.  Ils  ne  songent  pas  à  nier  les  heures 
douloureuses.  Mais  quoi?  souffrir  n'est-il  pas, 
à  diff'érents  degrés,  quelle  que  soit  la  manière, 
commun  à  tous  les  hommes? 

Une  autre  remarque  et  très  significative.  Des 
épreuves  pareilles  frappent  ceîix-ci  et  ceux-là. 
Les  premier.3  vous  diront,  plus  tard,  après  les 
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avoir  endurées:  «  Ah!  quelle  horreur!  L'affreux 
.souvenir  !  Quelle  criminelle  action  que  de  se 
marier  sans  argent!  Nous  nous  en  garderions 
bien  si  c'était  à  refaire!  car  la  gêne  fut  dans 
notre  ménage  la  cause  de  maints  désaccords, 
de  disputes  et  de  brouilles  incessantes.  Nous 
avons  été  trop  malheureux  !  « 

Et  les  seconds  s'écrieront:  «  Ah  oui!  nous 
avons  pâti,  souvent.  Ç'a  été  dur!  Mais  nous  ne 
regrettons  rien.  Et  si  c'était  à  refaire,  nous  le 
referions.  Nous  nous  aimions,  nous  étions  tous 
les  deux  braves,  confiants,  siirs  l'un  de  l'autre. 
Nous  avions  un  idéal,  une  foi.  Malgré  les  mau- 
vais jours  nous  avons  eu  de  bonnes  heures.  Nos 
enfants  nous  ont  donné  bien  des  tourments, 
mais  bien  des  joies  ;  et  puis,  grâces  à  Dieu,  tout 
cela  est  passé.  » 

Lès  choses  n'ont  au  fond,  par  elles-mêmes,  ni 
en  bien  ni  en  mal,  une  importance  réglée,  un 
effet  absolu.  Tout  dépend  de  l'humeur,  du  ca- 
ractère, du  degré  de  résistance  et  de  courage, 
du  moral  plus  ou  moins  beau  que  l'on  oppose 
à  l'adversité,  de  ce  que  l'on  se  contente  de  de- 
mander simplement  à  la  vie  au  lieu  d'exiger 
d'elle  l'impossible.  Et  la  dot,  pour  nous  résumer, 
n'assure  rien  si  l'on  prétend  que  tout  soit  ren- 
fermé dans  son  sac.  Le  jour  oii,  sans  en  mécon- 
naître l'utilité,  on  ne  lui  rendra  plus  cependant 
que  la  froide  et  relative  importance  qu'elle  mé- 
rite, et  011  l'on  saura,  quand  il  le  faut,  s'af- 
franchir des  étroits  calculs,  des  vilenies  d'esprit 
et  de  cœur  dont  si  fréquemment  elle  est  la 
source  impure,  ce  jour-là  il  y  aura  un  nombre 
infini  de  vieilles  filles,  de  charmantes  «  demoi- 
selles »  en  moins,  et  beaucoup  d 'enfants  de  plus. 

(A  suivre) 


CROQUIS  MACÉDONIENS 


Un  écrivain  du  plus  grand  talent,  un  romancier 
dont  L'Illustration  se  fréfarait  à  publier  à  la  fin 
de  1914  une  œuvre  magistrale,  nous  envoie  de  Salo- 
nique,  ait.  il  sert,  des  impressions  dont  les  exigences 
de  l'actualité  ont  retardé  la  publication  dans  nos 
pages.  Nous  en  donnons  aujourd'hui  un  premier 
fragment,  signé  d'un  pseudonyme  sous  lequel  les 
amis  de  l'auteur  le  reconnaîtront  : 

Salonique,  décembre  1915. 

...  Je  voulais  vous  parler  de  notre  débarque- 
ment, de  l'existence  que  l'on  mène  dans  les  camps 
orientaux  et  à  Salonique,  de  cette  vie  inimagi- 
nable dans  cette  bouilloire  où  trois  armées  en 
coudoient  une  autre  sans  se  mêler  à  elle,  étonnées 
de  se  trouver  sur  un  terrain  commun  et  de  ne  pas 
s'y  trouver  tout  à  fait  ensemble,  —  alliées  pour  la 
même  besogne  d'assainissement  mondial.  Je  crois 
bien  que  j'avais  aussi  le  projet  de  voûs  entretenir 
de  notre  traversée  qui  fut  un  enchantement,  du 
vieux  Salonique  d'où  l'on  se  perd  la  vue  à  contem- 
pler des  couchers  de  soleil  royaux  sur  la  rade  et 
l'Olympe,  de  ces  quartiers  de  fastueuse  et  bien- 
heureuse pouiUerie  où  la  pauvreté  a  l'apparence 
de  la  richesse,  où  la  richesse  est  ramenée  aux  pro- 
portions du  haillon  le  plus  noble,  où  il  y  a  des  dé- 
cors et  des  personnages  de  contes  de  fées,  de  contes 
des  Mille  et  Une  Nuits,  de  tous  les  contes  de  la 
vaste  terre,  les  plus  tendres,  les  plus  simples,  les 
plus  compliqués  et  les  plus  frustes,  depuis  les  con- 
temporains de  la  Bible  jusqu'à  ceux  que  nous 
vivons,  à  l'exception  pourtant  de  ces  histoires 
brutales  que  l'on  a  baptisées  faubouriennes  et 
qui  ne  traitent  que  de  la  pègre  organisée  qui  est 
née  chez  les  civiUsés  parfaits  et,  tout  doucement, 
y  a  pris  ses  quartiers,  peut-être  parce  que  la  sottise 
et  ^le  dilettantisme  lui  ont  fait  une  place  sociale 
qu'elle  ne  méritera  jamais.  La  pègre  d'ici,  comme 
la  pègre  d'Afrique,  a  une  allure  plus  relevée,  des 
couleurs  moins  indéfinissables  et,  si  elle  se  rapproche 
du  brigand,  du  moins  s'éloigne-t-elle  du  voyou  ; 
c'est  un  point  de  gagné.  Un  autre,  c'est  qu'eUe  ne 
s'affiche  pas. 

_  Je  voulais  vous  parler  de  ce  qui,  à  travers  les 
siècles  porteurs  de  guerres,  de  massacres,  de  chan- 


gements de  maîtres,  d'incendies,  de  tremblements 
de  terre,  detaieure  encore  des  passages  des'!' Hel- 
lènes, des  Romains,  des  Byzantins,  des  Serbes, 
des  Turcs,  des  Vénitiens,  des  Juifs  espagnols,  des 
Bulgares. 

Je  voulais  vous  parler  de  ce  fourmillement  de 
soldats  dans  cette  cité  tourmentée,  où  ce  qui  sub- 
siste du  passé  a  l'air  d'avoir  combattu  pour  ré- 
sister aux  catastrophes  que  les  hommes  et  les  élé- 
ments lui  ont  prodiguées  ;  je  voulais  vous  parler 
de  tout  ce  qui  se  présente  à  nos  regards  qui,  mal- 
gré leur  apprentissage  de  dix-huit  mois  d'hor- 
reurs et  d'enthousiasmes,  conservent  encore  en 
eux  le  philtre  qu'y  a  instillé  une  longue  paix  dont 
le  goût  n'est  presque  plus  dans  notre  mémoire,  mais 
que  nos  muscles,  nos  sens,  notre  chair,  tout  notre 
être  recèle  sournoisement  en  lui. 

Et  voilà  qu'ici  l'heure  pousse  l'heure  plus  vite 
que  partout  ailleurs.  Si  l'on  ne  ferme  pas  les 
yeux,  si  l'on  ne  rentre  pas  chez  soi  pour  rentrer 
en  soi-même,  si  l'on  ne  s'obstine  pas  à  ne  plus 
regarder  quand  on  a  regardé,   on  est  submergé. 

Alors,  il  faut  se  décider  à  s'arrêter  pour  couper 
ce  que  le  temps  a  commencé  de  détacher  de  vous. 
Sur  le  débarquement,  sur  l'organisation  de  l'offen- 
sive en  Serbie  dans  l'automne  radieux  et  brûlant, 
sur  la  marche  vers  le  Nord  jusqu'à  l'instant  où 
nous  avons  senti  que  la  main  tendue  du  vrai  chef, 
décidé,  mais  si  clairvoyant,  qui  commande  ici, 
ne  pouvait  plus  atteindre  l'armée  de  héros  qu'a 
levée  ce  petit  peuple  ruiné,  décimé,  martyrisé,  dé- 
chiqueté mais  orgueilleusement  raidi  et  toujours 
debout,  —  sur  ce  passé  si  proche  il  ne  nous  est  plus 
loisible  d'écrire.  Ce  qui  n'appartient  pas  à  l'His- 
toire est  devenu  un  mirage,  ou  bien  se  refroidit 
dans  le  souvenir  et  ne  tient  plus  lieu  que  d'une 
magnifique  étoffe  sur  laquelle  les  incidents  quoti- 
diens broderont  leurs  dessins.  A  la  belle  lumière 
qui,  dans  le  ciel  bleu,  faisait  plus  fragiles  et  plus 
irréels  les  minarets  des  mosquées,  a  succédé,  sans 
transition,  un  hiver  inattendu  et  implacable.  Les 
arbres  ont  gardé  leurs  feuilles  intactes,  et  la  neige, 
lancée  par  un  abominable  vent  du  Nord,'  s'est 
collée  sur  cet  automne  qui  commençait  à  peine  et 
a  construit  une  nature  extravagante,  ingénue 
comme  un  dessin  d'enfant  ou  comme  un  tableau 
de  ces  primitifs  qui  voulaient  disposer  dans  une 
seule  toile  les  quatre  saisons,  les  représentants  de 
toutes  les  races,  et  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  la  mon- 
tagne, la  plaine,  et  parfois  aussi,  par  surcroît,  le 
paradis  et  l'enfer,  le  calme  et  la  tempête,  et  les 
manifestations  de  tous  les  sentiments  qu'ils  suppo- 
saient à  l'humanité. 

Dans  les  carrefours  de  la  haute  ville,  sur  les  petites 
places  incliaées  où,  dès  l'aube,  pour  une  sieste  qui 
ne  finira  qu'au  crépuscule,  les  Orientaux  du  quar- 
tier s'installent,  les  gros  platanes  au  tronc  blessé, 
bossué,  bourrelé,  formidable  mais  aux  longues 
branches  libres  et  protectrices,  offraient  ce  spec- 
tacle étrange  d'immenses  mosquées  aux  coupoles 
vertes  en  dessous  et  blanches  en  dessus.  Les  petites 
maisons  bleues  des  Hellènes,  celles  aux  façades 
d'ocre  ou  de  vermillon,  écrasées  sous  l'épais  lai- 
nage immaculé  de  leur  couverture,  avaient  l'air 
parées  pour  une  fête.  Les  antiques  remparts  cré- 
nelés qui  cerclent  la  ville  avaient  mis  des  dents 
d'ivoire;  dans  les  petites  rues  où  il  y  a  des  fon- 
taines d'où,  avec  une  sagesse  mesurée  qui  ne  se 
dément  jamais,  coule  sans  bruit,  sans  arrêt,  l'eau 
claire  de  la  montagne,  une  courte  buée  cachait 
le  pavé.  Le  port  était  désert,  la  rade  fumait,  les 
bateaux  étaient  chargés  jusque  sur  leurs  vergues' 
d'une  étrange  cargaison  blanche  qui  les  gonflait. 
Il  y  en  avait  deux  qui  étaient  deux  vraies  tarta- 
nes de  légende  :  ils  portaient  des  citrons,  des  oran- 
ges, que  la  neige  n'avait  pas  pu  envelopper  complè- 
tement. 

Devant  les  cafés  de  la  place  de  la  Liberté,  il 
n'y  avait  plus  de  petits  vendeurs  de  journaux  ; 
les  cireurs  avaient  disparu  et,  de  l'Escalier  de 
marbre  à  la  Tour  blanche,  on  ne  rencontrait  plus 
que  des  soldats,  à  pied,  en  auto  ou  en  camion. 
Dans  le  ciel  gris  qui  étreignait  la  terre,  il  n'y  avait 
pas  de  ces  puits  d'azur  au  fond  desquels  on  dé- 
couvre la  lumière  qui  sera  celle  du  lendemain. 
Au-dessus  de  la  terre  glacée,  tout  était  gris. 

C'est  par  ce  temps-là  que,  pour  la  troisième 
fois,  nous  partîmes  pour  la  Serbie. 

En  temps  normal,  on  met  deux  heures  à  effec- 
tuer le  voyage.  A  notre  époque,  il  se  fait  en  douze 
heures.  Les  diplomates  auront  beau  parler,  nous 
n'admettrons  jamais  qu'une  volonté  obéissante  ou 
mutinée  ne  préside  pas  à  cette  organisation  du 
retard.  J'ai  fait,  un  jour  de  novembre,  le  même 


trajet  dans  le  train  qui  portait  le  général  Sarrail  ; 
alors,  ce  fut  bien  une  autre  affaire  !  On  ne  res- 
tait plus  inutilement  une  demi-heure  à  chaque 
station  :  on  y  demeurait  deux  heures,  pendant 
lesquelles  les  employés  grecs  décrochaient  des 
wagons  vides,  les  envoyaient  se  promener  sur  la 
ligne,  pour  les  raccrocher  ensuite  quand  il  n'y 
avait  .plus  moyen  de  prétexter  d'une  manoeuvre. 

On  nous  transporte,  il  est  vrai,  selon  le  tarif 
commun  du  public,  sans  la  moindre  réduction, 
au  prix  fort.  Un  homme,  placé  pour  être  rensei- 
gné, m'a  dit  que  tîc  tronçon  de  ligne  sur  lequel 
on  fait  du  quatre  à  l'heure,  arrêts  compris,  rap- 
portait 100.000  francs  par  jour  à  la  Grèce.  Moyen- 
nant quoi,  il  est  vrai,  on  jouit  à  merveihe  du  pay- 
sage et,  de  ce  côté,  il  n'y  a  pas  de  déception. 

Dès  qu'on  sort  de  Salonique,  que  l'on  a  fran- 
chi l'immense  ville  de  toile  qu'est  le  camp  de  Zei- 
tenlik,  ce  ne  sont  que  des  champs  avec,  au  Nord, 
les  ondes  des  montagnes  qui  sont  bleutées,  blon- 
des ou  mauves,  suivant  l'heure,  et  qui,  si  aima- 
bles, ne  préparent  pas  à  la  ru.des,se  et  à  l'austérité 
des  chaînes  de  Serbie.  La  jeune  femme  d'un  mili- 
taire de  chez  nous  écrivait  à  son  mari  qu'elle  avait 
beaucoup  de  peine,  parce  qu'elle  se  sentait  inca- 
pable de  se  représenter  le  pays  où  il  était  —  et 
c'est  bien,  en  effet,  un  des  lancinements  les  plus 
inquisiteurs  de  la  séparation  que  cette  impossi- 
bilité de  conduire,  en  imagination,  par  des  con- 
trées qui  nous  sont  étrangères,  l'invisible  lien  de 
celui  qui  nous  a  quitté'.  Eh  bien,  que  celles  qui 
ont  ici  un  mari,  un  frère  ou  un  fils  apprennent  que 
ce  pays,  c'est  —  en  moins  riche,  en  moins  complet, 
en  plus  fruste  —  celui  des  plaines  qui  avoisinent 
certaines  de  nos  montagnes.  Mais  plus  on  fonce 
sur  les  contreforts  et  plus  un  autre  caractère  s'ac- 
cuse :  les  maisons  finissent  par  devenir  si  rares 
qu'on  se  demande  quelles  expéditions  il  faut  faire 
pour  cultiver  de  tels  espaces.  Puis,  dès  qu'on  longe 
le  Vardar,  les  montagnes  se  rapprochent  des  deux 
côtés,  la  vallée  se  définit  avec  netteté  et  l'on  pénètre 
dans  les  grandes  plantations  de  mûriers  qui  font  de 
ces  terres  basses,  lourdes  comme  les  plus  lourdes 
terres  du  Poitou,  un  site  de  quinconces  pour  pu- 
pazzi.  Par  endroits,  un  large  et  triomphant  pla- 
tane s'échevèle,  ou  des  ifs  érigent  leur  minaret 
noir.  De  loin  en  loin,  on  découvre,  sur  le  revers 
d'un  fossé,  une  maison,  tassée,  comme  accroupie 
et  soupçonneuse,  qui  est  peut-être  une  ferme,  mais 
qui  n'a  pôint  l'aspect  de  nos  fermes  de  France  où 
il  y  a  des  granges,  des  écuries,  des  étables,  où,  de 
loin,  on  ne  découvrirait  pas  la  porte  du  fermier 
s'il  n'y  avait,  près  du  seuil,  les  sabots,  ou  les  seaux 
ou  la  gouttière  de  l'évier,  ou  la  chaise  de  la  fer- 
mière sur  laquelle  est  encore  son  tricot.  Elles  ont 
une  figure  si  bien  à  elles,  nos  fermes  de  France  ! 
On  les  a  construites  petit  à  petit,  par  morceau, 
d'abord  parce  qu'on  n'aime  pas  risquer  gros,  et 
aussi  parce  qu'on  peut  tirer  tant  de  choses  de  la 
terre  de  chez  nous  qu'il  n'est  pas  aisé  de  songer 
à  tout  quand  on  veut  tout  loger,  —  le  foin  par  ici, 
le  blé  par  là,  le  vin  de  ce  côté,  les  betteraves  dans 
ce  coin  ;  sans  compter  qu'il  faut  aux  chevaux  une 
place  séparée  de  celle  des  bœufs  et  qu'il  y  a  aussi 
les  moutons  et  les  porcs.  Ensuite,  on  a  besoin  de 
granges,  de  fournils  ;  et  l'on  construit,  et  la  ferme 
change  de  propriétaire.  Le  nouveau  n'a  plus  les 
mêmes  idées,  mais  il  ne  démolit  rien  :  il  construit 
ailleurs.  Alors,  ce  qui  était  une  resserre  à  paille 
n'a  plus  de  raison  de  subsister  que  parce  qu'on  y 
a  ses  commodités  pour  compter  les  sacs  de  grain 
ou  pour  y  fouler  le  raisin.  C'est  une  excuse  pour 
conserver  le  bâtiment.  Le  reste  de  l'année,  on  y 
range  les  objets  dont  on  ne  veut  pas  se  séparer 
encore,  dont  on  ne  se  séparera  jamais  :  un  chariot 
hors  d'usage,  de  vieux  socs  qui  se  sont  réduits  à 
fendre  la  glèbe,  un  établi,  des  essieux,  des  paniers 
qu'il  n'est  plus  possible  de  rafistoler.  Enfin,  les 
fermes  de  chez  nous  ont  leur  puits,  leurs  arbres, 
leur  potager,  leur  pommeraie,  un  pré  qui  n'est  pas 
le  meilleur  mais  où  l'on  retient  les  animaux  pré- 
férés des  maîtres,  —  un  vieux  cheval,  un  petit 
âne,  une  chèvre.  L'intimité  commence  loin  de  la 
maison,  et  tout  cela  fait  à  chacune  de  nos  fermes 
une  physionomie  spéciale  qui  n'a  pas  qu'un  carac- 
tère, qui  a  un  peu  de  chaque  caractère  de  tous  les 
occupants  du  passé. 

Les  fermes  de  la  Macédoine  que  nous  parcou- 
rons ne  sont  point  ainsi.  Le  motif  pour  lequel  une 
maison  est  piquée  là  n'apparaît  pas  ;  elle  pourrait 
être  fixée  plus  loin  et  une  seule  charpente  recou- 
vre les  gens  et  les  bêtes.. 

On  sent  qu'ici  on  ne  se  donne  pas  le  loisir  de 
jouer  avec  les  récoltes  avant  de  les  vendre.  On  les 
coupe  et  puis  l'on  s'en  sépare... 
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AU   PREMIER   SOLEIL   DE  MARS 

par  Pierre  Loti, 

10  mars  1916. 

Cette  zone  de  nuiuze  ou  vingt  kilomètres  de  large,  si  affreusement 
déchiquetée,  qui.  dans  notre  France,  s'étend  depuis  la  mer  du  Nord 
jusqu'à  l'Alsace  et  suit  la  ligne  des  tranchées  où  se  terrent  les  Barbares, 
cette  zone  de  la  grande  angoisse  et  de  la  grande  gloire,  c'est  par  ici, 
je  crois,  qu'elle  atteint  le  maximum  de  son  invraisemblance  de  mauvais 
rêve,  en  même  temps  que  le  maximum  de  son  horreur;  —  je  dis  par  ivi. 
parce  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  jn-éciser  davantage,  mais  enfin  par  ici, 
dans  certaine  province  qui,  dès  avant  la  guerre,  avait  reçu  un  triste 
surnom,  quelt[ue  chose  comme:  la  désolée,  la  miséreuse,' ou  même,  si  l'on 
veut,  la  pouilleuse.  C'est  ((ue,  avant  la  dévastation,  elle  était  déjà  très 
aride,  presque  sans  verdure  ;  des  vallonnements  dénudés,  quelques 
bou(|uets  de  pins  l'abougris.  et  des  villages  bien  pauvres,  qui  n'avaient 
même  pas  la  grâce  d'être  anciens,  car,  de  siècle  en  siècle,  les  sauvages 
d'Allemagne  étaient  venus  s'y  ébattre  et  après  leur  passage  il  avait 
fallu  tout  rebâtir. 

Et  à  présent,  depuis  la  grande  ruée  nouvelle  cjui  a  dépassé  toute 
abomination  connue,  combien  elle  est  étrange,  presque  fantastique,  cette 
région  de  misère,  avec  ses  ruines  calcinées,  avec  son  sol  couleur  de  craie. 
Fouillé,  i-«'fouillé  jusqu'aux  entrailles  profondes,  comme  par  des  n\.v- 
riades  d'animaux  fouisseurs!  J'y  pénètre  aujourd'hui  en  auto,  pour  une 
mission  que  l'on  m'a  donnée,  et  je  ne  l'avais  encore  jamais  vue  dans 
tout  ce  gâchis  des  dégels,  où  nos  pauvres  petits  guerriers  en  capote 
bleue  s'empêtrent  si  péniblement  jusqu'à  mi-jambe.  Le  cœur  se  serre  à 
mesure  que  l'on  avance,  par  ces  chemins  défoncés  qui  s'encombrent  tou- 
jours davantage  de  nos  chers  soldats  si  lamentablement  couverts  de  boue 
et  devenus  tout  grisâtres.  Les  rares  villages  sur  le  parcours  sont  de  plus 
en  plus  touchés  par  les  obus,  et  c'est  fini  d'apercevoir  des  villageoises 
ou  des  enfants;  plus  de  civils,  rien  que  des  casques  bleus,  mais  il  y  en  a 
par  milliers.  La  fonte  rapide  des  neiges,  sous  un  soleil  si  ardent  tout  à 
coup,  trace  dans  les  lointains  d'immenses  zébrures,  les  unes  blanches, 
les  autres  couleur  de  terre.  Et  toutes  les  collines  que  nous  rencontrons 
:\  présent  semblent  habitées  par  des  tribus  de  troglodytes;  chaque  pente 
(|ui  nous  fait  face,  à  nous  les  arrivants,  et  qui  par  suite  échappe  à  la 
vue  et  au  tir  de  l'ennemi,  est  criblée  de  bouches  de  souterrains,  qui 
s'alignent,  ou  bien  se  sui)erposent  à  plusieurs  étages,  et  oii  l'on  voit 
apparaître  des  têtes  humaines,  casquées,  prenant  le  soleil...  Qu'est-ce 
que  c'est  que  ce  pays,  est-il  préhistorique,  ou  seulement  très  lointain? 
Assurément,  on  ne  dirait  plus  la  France.  N'était  ce  vent  âpre  et  glacé, 
on  croirait  presque,  sous  ce  ciel  d'aujourd'hui  trop  bleu  pour  un  ciel 
du  Nord,  on  croirait  les  berges  du  Haut-Nil.  la  chaîne  libyque  où  bâillent 
les  h^-pogées... 

De  nouveaii  se  présente  im  semblant  de  village,  le  dernier  que  je 
traverserai,  car  ceux  qui,  plus  loin,  jalonnent  encore  la  route  vers  les 
Barbares  ne  sont  plus  que  d'informes  amas  de  pierres,  aux  aspects  de 
turaulus.  Bien  entendu,  il  est  aux  trois  quarts  démoli,  celui-là:  pans  de 
murs  bizarrement  découpés  à  jours  et  portant  de  noires  marbrures  de 
suie  aux  places  où  passaient  les  cheminées.  ]\Iais  l)eaueoup  de  soldats 
.sont  gaiement  installés  à  déjeuner,  dans  les  abris  tout  à  fait  illusoires 
(|ue  leur  offrent  ces  restes  de  maisons;  il  y  a  même  des  foui'riers  qui, 
sur  des  tables  improvisées,  font  sans  s'émouvoir  leurs  écritures...  Bang! 
Cn  obus!...  Un  obus  lancé  de  très  loin  et  à  l'aveuglette  par  les  Barbares, 
sans  utilité  définie,  mais  avec  l'espoir  qu'il  pourra  toujours  faire  du 
mal  à  ciuelqu'un.  Il  est  tombé  sur  une  ruine  d'écurie  sans  toiture,  où 
de  pauvres  chevaux  étaient  attachés,  et  voici  deux  d'entre  eux  qui 
s'abattent  le  ventre  en  l'air,  gesticulant  des  quatre  pattes  comme  ils 
font  tous  à  l'heure  de  mourir;  ils  rougissent  la  neige  de  jets  de  sang, 
qui  leur  sortent  de  la  poitrine  en  secousses,  comme  lancés  par  une 
pompe. 

Après  le  hallage,  vite  disparu,  j'entre  dans  cette  solitude,  toujours  un 
peu  solennelle,  qui.  d'un  bout  à  l'autre  du  front,  indique  le  voisinage 
immédiat  des  Barbares.  Le  soleil  de  mars,  étonnamment  lourd,  darde  sur 
ce  désert  tragif|ue.  où  d'immenses  plaques  de  neige  alternent  avec  des 
étendues  couleur  de  boue.  Et  maintenant,  châriue  fois  que  ma  voiture 
s'arrête,  pour  um-  hésitation,  pour  une  cause  quelconque,  et  que  le 
moteur  fait  silence,  on  entend  de  plus  en  plus  fort  le  bruit  du  canon. 

Me  voici  enfin  au  point  terminus  où  mon  auto  peut  me  porter  ;  si  je 
la  menais  plus  loin,  elle  serait  "vaie  par  les  Boches,  et  les  obus,  qui 
vagabondent  cà  et  là  dans  l'air,  convergeraient  sur  elle;  il  faut  la 
remiser,  avec  mes  chauffeurs,  derrière  un  repli  du  sol,  et  continuer  seul, 
à  pied. 

D'abord,  .i'ai  besoin  de  téléphoner  au  quartier  général,  —  et  le 
«  bureau  »,  c'est  ce  trou  noir  qui  se  dissimule  parmi  de  maigres  brous- 
sailles; par  un  escalier  tout  étroit,  je  plonge  jusqu'à  7  ou  8  mètres  dans 
la  terre,  e+  là,  je  trouve,  comme  «  demoiselles  du  téléphone  »,  quatre 


soldats,  que  de  minuscules  lanternes  électriques  éclairent  d'une  lueur 
de  ver-luisant.  Ce  sont  des  territoi»iaux.  d'une  quarantaine  d'années; 
et  celui  qui  me  fait  passer  l'appareil  porte  une  alliance  au  doigt,  —  il 
a  donc  sans  doute,  là-bas  quelque  part  au  grand  air,  (|uelque  part  où 
la  -vie  est  possible,  une  femme  et  des  enfants.  Cependant  il  me  conte 
(lu'il  est  depuis  six  mois  déjà  dans  ce  trou  humide,  sous  la  terre  que  ne 
cessent  de  balayer  les  obus,  et  il  dit  cela  avec  une  résignation  souriante, 
comme  si  le  sacrifice  était  tout  naturel;  ses  cmuarades  de  même  parlent 
de  leur  vie  de  termite  sans  une  nuance  de  plainte.  Et  ils  sont  admirables 
eux  aussi,  tous  ces  patients  héros  de  l'obscurité,  autant  peut-être  f|ue 
leuT's  camarades  qui  se  battent  au  grand  air,  à  la  lumière  du  jour  et 
dans  l'excitation  uratuelle. 

Au  sortir  du  souterrain,  où  s'assourdissaient  les  bruits,  on  réentend 
clair  la  canonnade  et  on  reçoit  un  éblouissement  de  ce  soleil  inusité  qui 
illumine  toutes  ces  blancheurs  de  neige. 

J'ai  deux  kilomètres  à  faire  environ  dans  l'étrange  désert  pour 
atteindre  un  pauvre  petit  bouquet  de  pins  tout  chétifs,  que  j'aperçois 
là-bas  sur  une  hiVuteur;  c'est  là  que  j'ai  donné  rendez-vous  à  un  officier 
du  génie  auquel  j'ai  affaire,  pour  la  mission  dont  je  suis  chargé. 

Un  simulacre  de  désert,  devrais-je  plutôt  dire,  car  il  est  très  habité 
cii-dcssotis  par  nos  soldats  en  armes  et  l'oreille  au  guet;  au  moindre 
signal  d'attaque,  ils  sortiraient  par  mille  trous;  mais  pour  le  moment, 
dans  tout  le  déploiement  de  cette  étendue,  si  ensoleillée  et  cependant  si 
froide,  on  aperçoit  à  peine  une  ou  deux  capotes  bleues  qui  rôdent,  allant 
d'un  abri  à  un  autre. 

Et  un  désert  terriblement  bruyant,  car,  outre  les  continuelles  déto- 
nations d'artillerie  plus  ou  moins  proches,  on  y  entend  voler  comme  des 
espèces  de  gros  scarabées,  (|ui  en  passant  font  presque  im  bourdonne- 
ment d'aéroplane,  mais  qui,  à  force  de  vitesse,  sont  tous  invisibles;  ils 
passent  au  hasard,  et,  quand  ils  se  heurtent  durement  là  tête  contre  le 
sol,  on  voit  des  cailloux,  de  la  terre,  de  la  ferraille  jaillir  en  gerbe. 
A  l'horizon  vers  l'Est,  se  profile  sur  le  ciel  un  de  ces  tumuli  faits  de 
décombres,  qui  marquent  maintenant  la  place  des  anciens  villages,  et 
c'est  là-dessus  que  les  scarabées  monstres  s'acharnent  le  plus  à  tomber, 
eu  provoquant  chaque  fois  des  envois  de  plâtras  et  de  poussière  : 
bombardement  d'ailleurs  inutile  et  stupide,  puisque  tout  cela  est  déjà 
mort. 

Aujourd'hui  surtout,  jour  de  grand  dégel,  deux  kilomètres  ici.  dans 
cette  région  où  tant  de  nos  pauvres  soldats  sont  condamnés  à-vivre,  en 
représentent  bien  dix  ailleurs,  —  tant  la  marche  y  est  difficile.  La  boue 
vous  happe  .jusqu'aux  chevilles,  et  on  n'en  peut  plus  retirer  son  pied, 
car  elle  colle  comme  de  la  glu.  Le  vent  reste  toujours  aussi  âpre,  glacé; 
mais,  au  milieu  du  ciel  trop  bleu,  rayonne  un  soleil  qui  brûle  la  tête, 
et,  sous  le  casque  d'acier  cjui  devient  plus  pesant,  la  sueur  perle  au  front. 
La  neige  décidément  s'est  mise  à  fondre  à  vue  d'œil;  toutes  les  tristes 
collines  dénudées  reprennent  par  le  sommet  leur  couleur  brune  et 
semblent  des  croupes  de  bêtes,  couchées  sur  ces  plaines  encore  blanches. 

C'est  la  première  fois  que  je  me  trouve  si  absolument  et  infiniment 
seul,  au  milieu  de  ce  décor  d'immense  désolation,  qui  étincelle  de 
lumière  aujourd'hui  par  hasard  et  n'en  est  peut-être  <iue  plus  lugubre. 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  atteint  le  petit  bois  où  m'appelle  une  affaire  de 
service,  je  n'ai  à  penser  à  rien,  à  m'occuper  de  rien,  ni  d'éviter  les 
obus  qui  ne  m'en  laisseraient  pas  le  temps,  ni  même  de  choisir  la  place 
où  poser  mon  pied  puisque  l'on  enfonce  également  partout.  Et  voici  que 
peu  à  peu  je  me  sens  revenir  à  une  mentalité  de  jadis,  luie  mentalité 
d'avant-guerre,  et,  toutes  ces  choses  auxquelles  je  m'étais  habitué,  je 
les  regarde  et  les  juge  comme  si  elles  étaient  nouvelles.  Il  y  a  seulement 
une  vingtaine  de  mois,  qui  donc  eût  imaginé  de  tels  aspects  ?  Ainsi,  ces 
innombrables  déblais  de  terre  —  des  déblais  blancs  puisque  la  terre  de 
cette  province  est  blanche  —  des  déblais  qui  sont  jetés  partout  en  lon- 
gues traînées  et  qui  tracent  sur  ce  désert  des  multitudes  de  lignes  comme 
des  zébrures,  est-ce  possible  qu'ils  indiquent  les  seuls  chemins  où  nos 
soldats  de  France  puissent  aujourd'hui  circuler  avec  une  demi- 
sécurité?...  Petits  chemins  creux,  les  uns  ondulés,  les  autres  droits,  que 
l'on  a  nommés  «  boyaux  »  et  qu'il  a  fallu  multiplier,  multiplier  à  tel 
point  que  le  sol  en  est  sillonné  à  l'infini!  Quel  prodigieux  travail  ils 
représentent  d'ailleurs,  ces  sentiers  de  taupes,  en  réseau  sur  des  cen- 
taines de  lieues  !  Si  on  y  ajoute  les  tranchées,  les  abris-cavernes,  toutes 
ces  catacombes  qui  plongent  jusqu'au  cœur  des  collines,  on  reste  con- 
fondu devant  tant  et  tant  de  fouilles,  qui  sembleraient  l'œuvre  des 
siècles. 

Et  ces  espèces  de  filets  tendus  de  tous  côtés,  si  l'on  n'était  pas  averti 
et  accoutumé,  comprendrait-on  ce  que  cela  peut  bien  être?  On  croirait 
que  des  araignées  géantes  ont  tissé  leurs  toiles  sur  ces  myriades  de 
piquets,  qui  s'en  vont  à  perte  de  vue,  tantôt  plantés  en  lignes  droites, 
tantôt  formant  des  cercles  ou  des  demi-lmies.  traçant  sur  l'étendue  des 
dessins  qui  doivent  être  cabalistiques  pour  mieux  envelopper  et  empêtrer 
les  Barbares.  On  les  a  du  reste  terriblement  renforcés,  doublés,  décuplés, 
ces  filets  d'arrêt,  depuis  mon  dernier  passage,  et  nos  soldats  tisseurs 
d'embûches  ont  dû  en  faire,  là-dedans,  des  tours  et  des  passes,  avec 
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leur  énorme  bobine  de  fils  barbelés  sous  le  bras,  pour  obtenir  ces  fouillis 
inextricables... 

Mais  par  exemple,  ce  qui  se  comprend  au  premier  coup  d'œil  et  ce 
qui  ajoute  à  l'horreur  macabre  du  grand  ensemble,  ce  sont  ces  enclos, 
de  distance  en  distance,  ces  balustrades  de  bois  enfermant  des  groupes 
serrés  de  pauvres  petites  croix  funéraires' faites  de  deux  bâtons.  Cela, 
tout  de  suite,  hélas!  on  voit  ce  que  c'est!  Ils  gisent  donc  ainsi,  au  bruit 
des  canonnades,  comme  si  la  bataille  n'était  pas  encore  finie  pour  eux, 
nos  chers  disparus,  nos  héros  obsciirs  et  sublimes,  —  inapproehables 
en  ce  moment,  même  pour  ceux  qui  les  pleurent,  inapproehables  parce 
que  la  mort  ne  cesse  de  passer  dans  l'air  au-dessus  de  leurs  petites 
assemblées  silencieuses... 

Ah  !  Pour  compléter  l 'invraisemblance  de  tout,  voici  un  oiseau  noir 
par  trop  gigantesque,  un  monstre  d'Apocalypse,  qui  vole  à  grand  bruit 
là -haut!  Il  s'en  va  du  côté  de  France,  cherchant  sans  doute  la  région 
plus  abritée  où  l 'on  commence  à  trouver  des  femmes  et  des  enfants,  avec 
l'espoir,  d'en  abattre  quelques-uns... 

Je  marche  toujours,  si  cela  peut  s'appeler  marcher,  cette  lassante 
et  inexorable  série  d'enfoncements  dans  la  neige  et  la  boue  si  froide. 
Et  enfin  j'arrive  au  bouquet  d'arbres  du  rendez-vous;  il  me  tardait, 
car  le  casque  et  la  capote  étaient  des  fardeaux  sous  ce  brûlant  soleil 
imprévu.  Je  suis  du  reste  en  avance  ;  l 'officier  que  j 'ai  fait  appeler  — 
pour  des  questions  de  nouveaux  ouvrages  de  défense,  de  nouvelles 
lignes  de  filets  et  de  nouveaux  trous  —  c'est  lui  sans  doute,  cette  sil- 
houette bleue  qui  vient  par  ici  sur  les  nappes  de  neige  ;  mais  il  est  loin, 
et  j'ai  quelques  instants  encore  pour  continuer  ma  rêverie  du  chemin, 
avant  l'heure  de  redevenir  précis  et  appliqué.  Le  lieu  évidemment 
Il 'est  pas  de  tout  repos,  car  ces  tristes  branchages  déjà  moitié  saccagés, 
on,  sait  que  les  gros  hannetons  bourdonnants  qui  passent  de  temps  à 
autre  les  traverseraient  comme  de  simples  feuilles  de  papier;  mais  c'est 
égal,  un  petit  bois,  cela  tient  compagnie,  cela  entoure,  cela  illusionne. 

Je  suis  là  sur  une  hauteur,  où  le  vent  souffle  plus  glacial  et  d'où  je 
domine  tout'Tefïroyable  paysage,  la  succession  des  monotones  collines 
zébrées  de  boyaux  blanchâtres,  et  les  quelques  arbres  échevelés  par  la 
mitraille.  Dans  les  lointains,  ces  transfilages  de  fer,  tendus  partout, 
brillent  légèrement  au  soleil,  un  peu  comme  ces  fils  de  la  Vierge  qui 
apparaissent  au-dessus  des  prairies  au  printemps.  Et  de  tous  côtés 
les  détonations  d'artillerie  font  leur  bruit  coutumier,  qui  est  incessant, 
par  ici,  nuit  et  jour,  comme  celui  de  la  mer  contre  les  falaises... 

Ah!  Je  grand  oiseau  noir  a  trouvé  à  qui  parler  dans  l'air!  Je  le  vois 
tout  à  coup  assailli  par  une  quantité  de  ces  petits  flocons  de  ouate 
blanche  (éclatements  de  shrapnels)  qui  ont  la  mine  si  innocente,  mais 
qui  sont  si  dangereux  pour  les  oiseaux  de  son  espèce.  Alors  il  se  hâte 
de  rebrousser  chemin.  Et  ses  crimes  seront  pour  une  autre  fois. 

De  derrière  une  élévation  voisine,  débouche  une  théorie  de  person- 
nages bleus,  qui  seront  près  de  moi  avant  l'officier  en  route  là-bas. 
C'est  l'un  quelconque,  l'un  entre  mille  de  ces  petits  cortèges  que  l'on 
rencontre  à  toute  heure,  hélas  !  le  long  du  front  et  qui  font  pour  ainsi 
dire  partie  du  décor.  En  tête,  quatre  soldats  portent  une  civière,  et 
d'autres  suivent  .pour  les  relever.  Attirés  eux  aussi  par  la  protection 
illusoire  des  branches,  ils  s'arrêtent  d'instinct  à  l'entrée  du  bois,  pour 
souffler  et  changer  d'épaules.  Ils  viennent  des  tranchées  de  première 
ligne,  qui  sont  à  trois  ou  quatre  kilomètres  d'ici,  et  vont  porter  un 
«  grand  blessé  »  à  une  ambulance  souterraine,  qui  n'est  plus  qu'à  un 
quart  d'heure  de  marche.  Eux  non  plus  n'avaient  pas  prévu  ce  mauvais 
soleil  de  mars  qui  brûle  les  têtes,  ils  ont  leur  casque  et  leur  capote 
d'hiver,  et  cela  leur  pèse  autant  que  le  précieux  fardeau  qu'ils  s'ef- 
forcent de  ne  pas  secouer;  de  plus,  ils  traînent  à  chaque  jambe  une 
épaisse  carapace  de  neige  et  de  boue  gluante  qui  leur  fait  des  pieds 
d'éléphant,  et  la  sueur  coule  à  grosses  gouttes  sur  leur  brave  figure 
fatiguée. 

—  «  Qu'est-ce  qu'il  a,  votre  blessé?  »  dis- je  à  voix  basse. 

A  voix  plus  basse  encore  ils  me  répondent:  «  Son  ventre  est  tout 
ouvert...  oh!  le  major  de  la  tranchée  a  dit  que...  »  Ils  ne  finissent  la 
phrase  que  par  un  hochement  de  tête,  mais  j 'ai  compris.  Du  reste  il 
n'a  pas  bougé.  Sa  pauvre  main  reste  posée  sur  son  front  et  ses  yeux, 
sans  doute  pour  les  garantir  du  trop  cuisant  soleil,  et  je  demande: 
«  Pourquoi  ne  lui  avez-vous  pas  couvert  la  figure  ?»  —  «  Nous  lui  avions 
»  mis  un  mouchoir,  mon  colonel,  mais  il  l'a  ôté;  il  a  dit  qu'il  aimait 
»  mieux  comme  ça,  pour  voir  encore  des  clioses  entre  ses  doigts...  » 

Ah!  mais,  les  deux  derniers,  en  plus  de  la  sueur,  ils  ont  du  sang  qui 
leur  inonde  la  figure  et  leur  coule  en  petit  ruisseau  dans  le  cou  :  «  Nous, 
»  c'est  pas  grand 'chose,  mon  colonel,  me  disent-ils  ;  on  a  attrapé  ça 
»  tout  de  suite  en  route.  On  avait  commencé  de  l'apporter  par  les 
»  boyaux,  mais  ça  le  secouait  trop,  alors  on  a  marché  déhors,  à  décou- 
vert. » 

Pauvres  étourdis  adorables!  Pour  éviter  des  chocs  à  leur  blessé, 
risquer  leurs  existences  à  tous  !  Deux  ou  trois  de  ces  espèces  de  hanne- 
tons de  la  mort,  qui  bourdonnent  ici  à  toute  heure,  sont  venus  s 'écraser 


près  d'eux  sur  des  pierres  et  les  ont  atteints  de  leurs  éclats;  sur  un 
passant  isolé  comme  j'étais,  les  Allemands  dédaignent  de  tirer,  mais 
un  groupe,  et  surtout  une  civière,  pour  eux  c'est  irrésistible.  Des  deux 
qui  ruissellent  de  sang,  l'un  n'a  peut-être  pas  grand 'chose  en  effet,  mais 
l'autre  a  l'oreille  emportée,  il  n'en  reste  qu'un  lambeau  qui  tient  à 
peine:  «  II. faut  vite  aller  vous  faire  panser  à  l'ambulance,  mon  ami,  » 
lui  dis-je.  —  «  Oui,  mon  colonel...  Et  justement  on  y  va...  à  l'ambu- 
lance... Ça  tombe  bien.  »  C'est  tout  ce  qui  lui  est  venu  à  l'esprit  comme 
plainte  :  «  Ça  tombe  bien.  »  Et  il  le  dit  avec  un  si  bon  sourire  tran- 
quille, en  me  remerciant  de  m 'intéresser  à  lui!... 

Leur  grand  blessé,  qui  ne  bouge  toujours  pas,  j'hésitais  à  aller  le 
voir  de  près,  par  crainte  de  troubler  son  dernier  rêve.  Cependant  je 
m'approche  très  doucement,  parce  qu'ils  vont  l'enlever. 

Ah!  c'est  presque  un  enfant!  Un  enfant  des  villages,  cela  se  devine  à 
ses  joues  bronzées  qui  ont  à  peine  commencé  de  blêmir.  Le  soleil,  comme 
il  l'avait  désiré,  éclaire  en  plein  sa  belle  figure  de  vingt  ans,  à  la  fois 
énergique  et  candide,  et  sa  main  reste  toujours  placée  en  visière  sur 
ses  yeux,  qui  sont  fixes  et  semblent  avoir  fini  de  regarder.  On  a  dû  lui 
donner  de  la  morphine,  pour  au  moins  l'empêcher  de  trop  souffrir. 
Humble  enfant  de  nos  campagnes,  petit  être  éphémère,  à  quoi  rêve-t-il, 
s'il  rêve  encore?  Peut-être  à  une  maman  en  coiffe,  qui  pleurait  de  douces 
larmes  chaque  fois  qu'elle  reconnaissait  son  écriture  enfantine  sur  une 
enveloppe  venue  du. front?  Ou  bien  est-ce  à  un  jardin  de  ferme,  préoc- 
cupation de  ses  premières  années,  où  il  se  dit  que  ce  beau  soleil  de  mars 
va  ramener  des  pousses  fraîches  le  long  de  quelque  vieux  mur?...  J'aper- 
çois sur  sa  poitrine  le  mouchoir  dont  on  avait  essayé  de  lui  couvrir  le 
visage,  et  c'est  un  élégant  mouchoir  brodé  d'une  couronne  de  marquis, 
—  la  couronne  d'un  de  ses  porteurs.  Il  avait  voulu  «  continuer  à  voir 
des  choses,  »  dans  la  terreur  où  il  était  sans  doute  de  la  grande  nuit. 
Mais,  même  ce  soleil,  qui  doit  l'éblouir,  bientôt  il  cessera, brusquement  de 
le  connaître;  pour  commencer,  ce  sera  la  demi-obscurité  de  l'ambulance, 
et,  tout  de  suite  après,  elle  va  venir  pour  lui,  cette  inexorable  grande 
nuit,  où  aucun  soleil  de  mars  ne  se  lèvera  jamais  plus... 

Pierre  Loti. 


SUR   UN    AVION    DE  BOMBARDEMENT 


EÉciT  d'toe  mssioisr  de  joue  et  de  nuit 

Notre  cîief  d'escadrille  paraissait  si  content,  lorsqu'il  nous  fit  appeler,  un  jour 
de  septembre  dernier,  et  nous  réunit  autour  de  lui,  que  nous  comprîmes  qu'il  avait 
une  mission  spéciale  à  nous  confier. 

—  n  faut^  nous  dit-il,  vérifier  les  avions  avec  un  soin  tout  particulier.  L'état- 
major  compte  sur  nous  pour  bombarder  et  détruire  coûte  que  coûte  un  objectif 
d'une  extrême  importance.  Prenez  de  l'huile  et  de  l'essence  poiu'  quatre  heures  de 
vol.  Vous  emporterez  chacun  six  bombes  de  90  et  mie  de  155.  Si  le  but  que  vous 
devrez  viser  et  atteindre  n'est  pas  complètement  détruit,  nous  y  retomberons  d3 
nuit,  car  il  faut  qu'il  saute...  coûte  que  coûte.  Réunion  demain  matin  à  3  heures, 
avec  les  observateurs  ;  je  vous  indiquerai  l'endroit  exact  du  bombardement  et  nous 
verrons  ensemble  sur  les  cartes  le  meilleur  itinéraire.  Départ  à  3  h.  30.  Messieurs, 
vous  êtes  libres. 

Nous  prîmes  congé.  En  gagnant  les  hangars  nous  cherchions  tous  à  deviner  le 
but  de  notre  prochaine  sortie.  Nous  étions  déjà  familiarisés,  dans  notre  escadrille 
du  camp  retranché  de  Paris,  avec  les  bombardements  de  jour  et  de  nuit.  Notre 
service  ne  se  borne  pas  en  effet  à  prendre  successivement  la  garde  au-dessus  de 
Paris,  à  sortir  dès  qu'un  avion  ennemi  est  signalé  pour  lui  donner  la  chasse  avant 
qu'il  ne  repasse  les  lignes.  Nous  ne  sommes  pas  les  G.  V.  C.  du  ciel...  Mais  la  satis- 
faction de  notre  commandant  nous  promettait  une  journée  encore  particulière-,- 
ment  bien  remplie.  Aussi,  avec  quelle  ardeur,  pilotes  et  mécaniciens,  nous  pas- 
sâmes en  revue  nos  grands  avions  ! 

Je  me  réveille  en  sursaut.  On  frappe  violemment  à  ma  porte.  Une  voix  crie  : 
«  Sergent,  levez-vous.  Il  est  3  heures  moins  le  quart.  Vous  allez  être  en  retard  !  » 

Déjà,  des  moteurs  «  tournaient  »  sur  le  terrain.  Je  m'habille  en  hâte.  -Je  sors. 
Brr...  pas  chaud.  Une  lune  magnifique  éclaire  le  champ.  Le  ciel  est  d'une  pureté 
idéale.  Du  sol  humide  de  rosée  monte  une  brume  légère. 

Noits  entrons,  pilotes  et  observateurs,  dans  le  petit  baraquement  de  bois  qui 
sert  de  bureau  à  notre  escadrille.  Poignées  de  main,  bonjours...  et  silence.  Et,  dans 
ce  silence,  notre  commandant  nous  indique  notre  itinéraire,  que  nous  suivons  sur 
notre  carte. 

Maintenant,  aux  avions.  Nous  savons  que  nous  devons  aller  à  X...  Sous  la  lune 
qui  les  éclaire,  nos  appareils  sont  rangés  en  ligne  de  bataille.  Chaque  pilote  donne 
un  dernier  coup  d'œil  et- monte  à  bord.  On  essaye  les  moteurs.  Puis  un  instant 
de  calme  relatif  (les  moteurs  sont  au  «  ralenti  »)  et  enfua  l'ordre  qu'on  se  trans- 
met d'appareil  à  appareil:  «Départ  de  droite  à  gauche,  à  trente  secondes  d'intervalle.  » 

—  Enlevez  les  cales,  dis-je  à  mes  mécaniciens.  Et,  en  même  temps  que  je  com- 
mande, un  roulement  terrible  s'étend  dans  la  nuit  ;  près  de  moi,  un  avion  glisse 
svu  le  sol,  son  moteur  déchaîné,  et  il  s'envole  :  l'avion  de  notre  chef.  C'est  à  moi 
de  suivre  en  second.  J'entends  des  amis  qui  me  souhaitent  bonne  chance.  Je  roule 
à  toute  vitesse  ;  je  m'élève  et  m'enfonce  dans  la  nuit. 

Je  volais  depuis  dix  minutes  lorsque  mon  observateur  me  montra  sur  la  droite 
un  avion  un  peu  plus  haut  que  nous.  Il  était  parti  après  nous  et  nous  avait  rat- 
ferapés!  Successivement,  tous  mes  camarades  me  dépassèrent.  Mon  moteur  ne  «  don- 
nait »  pas.  Et  mon  altimètre  marquait  L800  mètres  lorsque  j'aperçus  les  tranchées 
couvrant  le  sol  comme  des  toiles  d'araignée.  Je  cherchai  à  monter.  Impossible.  Je 
traversai  les  hgnes  et  aussitôt  l'avion  fut  entouré  d'obus  ;  il  oscilla,  tant  les  explo- 
sions étaient  proches  et  violentes.  Le  bruit  des  détonations  nous  brisait  la  tête 
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Kt  devant  nous  un  barrage  de  canons  de  77  semblait  nous  interdire  d'aller  plus  loin. 
Au  risque  do  <  me  faire  deseendi-e  ».  comme  me  le  criait  mon  passager,  je  passai  en 
plein  milieu  de  la  fiuuée.  Je  n'avais  plus  qu'un  objectif  :  arriver  au  but.  puis  rat- 
traper les  camarades  pour  ne  pas  être  pris  en  chasse  par  les  avions  ennemis.  Mais 
nous  avions  la  sensation  de  ne  pas  avancer  et  les  «  105  »  se  joignaient  aux  «  77  ». 
Nous  reconnaissions  le  bruit  sourd  de  lem-s  projectiles  explosant  et  les  épaisses 
fimiées  noires  qui  s'en  allaient  en  colonnes  au  gré  du  vent. 

.Mon  camarade  me  tapait  sm-  l'épaule  lorsqu'il  voyait  les  obus  trop  près  de  nous, 
comme  ce  tlauphiu  de  France  qui  prévenait  Jean  le  Bon  à  la  bataille  de  Poitiers! 
J'engageais  alors  l'avion  dans  une  légère  glissade  sur  l'aile,  je  faisais  des  crochets 
brusques  pom-  détourner  le  i-epérage  des  batteries  ennemies.  Résultat  :  nous  descen- 
dîmes encore  de  llXI  mètres.  Et  nous  étions  à  mi-chemin  du  but.  Je  crus  perdre 
la  tète.  D  m'était  arrivé  déjà  de  m?  trouver  pareillement  encadré  de  projectiles, 
avec  la  route  barrée  devant  moi.  un  jour  que  j'allais  bombarder  une  gare.  En  pi-' 
quant,  j'avais  échappé  et  j'avais  semé  la  terrevu-  dans  un  camp  d'a\'iation  ennemi 
que  j'avais  découvert  subitement  et  que  j'avais  épargné,  parce  que  ma  mission 
était  de  bombarder  la  gare.  Et  j'avais  rempli  ma  mission,  crevant  le  toit,  arra- 
chant les  rails  et  brisant  des  wagons.  Mais,  en  cette  occasion-là,  mon  moteur 
domtait  toute  sa  force,  tandis  que,  cette  fois-ci,  il  ne  m'inspirait  aucune  confiance. 
Je  m'attendais  même  à  ce  qu'il  m'abandonnât.  Et  je  me  demandais  si  je  devais 
faire  demi-tour  ou  risquer  d'être  obligé  d'atterrir  chez  l'ennemi. 


Trois  quarts  d'heure  après,  je  descendis  avec  une  extrême  prudence  sur  notre  aéro- 
drome, dans  la  crainte  que  l'appareil  ne  s'affaissât.  A  peine  venais-je  de  rouler 
qu'un  avion  piqua  sur  le  sol  et  s'écrasa  avec  ce  bruit  sourd  que  j'ai  déjà  trop  sou- 
vent entendu.  Du  petit  tas  de  débris  de  grandes  flammes  montèrent  ;  lorsque  nous 
accourûmes,  le  corps  de  notre  camarade  mort  était  déjà  à  moitié  calciné... 


Le  lendemain  soir,  nous  partîmes  à  4  heures  et  rapidement  noua  nous  retrou- 
vâmes dans  un  champ,  près  des  lignes.  Nous  nous  étions  rapprochés  avant  de  re- 
tourner bombarder  le  même  objectif  dans  la  nuit.  Tandis  que  les  mécaniciens  met- 
taient au  point  les  moteurs  et  que  les  électriciens  installaient  l'éclairage  du  terrain, 
nous  fûmes  dîner  en  auto  dans  un  hôtel  de  la  ville  la  plus  proche.  A  9  heures,  nous 
étions  de  retour  et  parés. 

Notre  chef  s'éleva  le  premier  et  nous  pûmes  le  suivre  des  yeux,  grâce  à  ses  phares. 
Au  fur  et  à  mesure  qu'il  montait  en  spirales,  sa  lumière  devenait  plus  lointaine  ;  à 
peine  une  étoile  ;  puis,  elle  s'éteignit.  C'était  le  signal  convenu  pour  indiquer  qu'il 
piquait  droit  sur  les  lignes  après  avoir  pris  de  la  hauteur.  On  le  cherchait  en  vain  dans 
la  nuit  lorsqu'on  vit  tout  à  coup  son  ombre  se  dessiner  sur  la  lune  :  il  disparut  aussitôt. 

Je  m'élevai  à  mon  tour.  A  600  mètres,  je  fis  une  dernière  spirale  au-dessus  du  ter- 
rain ;  j'éteignis  mes  phares  et  les  lampes  fixées  aux  ailes,  ne  gardant  que  mon  petit 
éclairage  de  bord  pour  voir  mes  appareils  et  ma  carte.  La  terre  était  plongée  dans 


En  avion  de  bombardement,  au  cours  d'une  mission  nocturne  au-dessus  des  lignes  ennemies. 
A  droite,  sur  le  sol,  une  fumée  s'élève  de  bâtiments  faisant  partie  de  l'objectif  qui  a  été  atteint  ;  dans  le  ciel,  un  de  nos  avions  de  bombardement  est  éclairé 
par  le  faisceau  d'un  des  projecteurs  ennemis  :  de  tous  côtés  brillent  des  fusées  éclairantes  ;  à  gauche,  éclate  un  projectile  spécial  :  <■  L'effet  étrange  de  cet  éclatement, 
nous  dit  Fauteur  du  dessin,  un  spécialiste  des  bombardements  nocturnes,  est  rendu  aussi  exactement  que  possible.  >> 


A  ce  moment  d'hésitation,  mon  passager,  qui  ne  cessait  de  me  donner  sur  les 
épaules  des  coups  que  je  ne  sentais  plus,  me  cria  :  «  Tu  es  fou,  tu  vas  nous  faire  tuer  !  » 
Ce  cri  eut  un  effet  magique.  Je  renonçai  à  toute  réflexion.  Je  fis  une  nouvelle  glis- 
sade et  je  réussis  à  m'échapper.  En  me  penchant  à  gauche  pour  que  mon  cama- 
rade ne  puisse  plus  voir  l'altimètre,  je  continuai  ma  route  droit  devant  moi  jus- 
qu'à ce  que  l'emplacement  de  l'objectif  à  bombarder  m'apparût.  Et  alors,  je  piquai 
sur  lui,  sans  m'occuper  des  tirs  de  barrage,  en  m'abandonnant  à  la  Providence.  J'avais 
grand'peine  à  diriger  mon  avion  secoué  par  les  explosions  ;  mais  lorsque  mon  ob- 
servateur, après  visée,  eut  fait  glisser  notre  bombe  de  155  et  plusieurs  de  90,  l'ap- 
pareil délesté  fit  un  bond  en  hauteur.  Nous  étions  sauvés  !  Pas  encore.  Le  but  était 
dépassé  et  nous  dûm3s  revenir  pour  lancer  nos  derniers  obus.  Un  court  virage 
incUné  nous  ramena  dans  l'enfer.  Je  pensais  à  ma  femme  et  à  mes  enfants  en  me 
raidissant,  cramponné  au  <•  manche  à  balai  »,  c'est-à-dire  à  mon  levier  de  commande. 

—  Ça  y  est.  c'est  fait  I  me  cria  mon  camarade.  Je  me  penchai.  La  fimiée  qui  se 
dégageait  de  la  cible  était  si  dense  que  je  ne  pus  rien  distinguer.  Au  même  instant 
une  explosion  fit  tanguer  l'avion  qui  sembla  se  disloquer  dans  toute  sa  membrure  ; 
une  vingtaine  de  boules  de  feu  frôlèrent  le  plan  inférieur  et  montèrent  au-devant 
de  nous,  laissant  des  traînées  de  fumée  ou  de  gaz. 

—  Nous  somm°3  touchés,  dis-je.  Regarde  pendant  quelque  temps  si  le  feu  ne 
prend  pas  à  l'appareil  et  tâche  de  voir  ce  qui  est  cassé. 

Mon  camarade  ne  put  rien  découvrir.  (Un  éclat  d'obus  avait  cassé  l'essieu  arrière 
de  l'avion,  je  le  sua  plus  tard.)  Nous  n'avions  qu'à  rentrer  au  plus  vite  à  travers  les 
barrages.  Un  aviatik  qui  allait  de  C...  à  L...  ne  s'occupa  pas  de  nous.  Et  nous 
traversâmes  le.s  lignes.  Mon  observateur  se  leva  sur  son  siège  pour  m'embrasseï-. 


le  silence  encore  plus  que  dans  l'obscurité.  Aucun  bruit  ne  nous  parvenait  et  nous 
n'apercevions  que  des  reflets  d'argent  sur  l'eau  d'ime  rivière.  Le  vent  était  assez  vio- 
lent. Comme  je  ne  pouvais  prendre  aucun  point  de  repère  sur  la  terre,  je  me  guidai 
sur  une  étoile. 

A  l'approche  des  lignes  un  projecteur  lança  dans  le  ciel  son  faisceau  hunineux. 
11  s'arrêta  sur  moi  et  m'éblouit.  Mais  un  brusque  virage  me  dégagea.  Dans  le  loin- 
tain, deux  projections  traversaient  le  ciel.  Des  obus  éclairants  montaient,  piùs  des 
fusées  d'où  sortaient  des  «  chenilles  »  semblables  à  celles  qu'on  lance  dans  nos  feux 
d'artifice. 

Nous  volons  ainsi  pendant  cinquante  minutes  et  nous  nous  retrouvons  devant 
notre  objectif.  Je  mets  le  moteur  au  «  ralenti  ».  Je  descends.  A  500  mètres,  nous  lan- 
çons les  bidons  incendiaires  et  les  bombes.  L'ennemi  répond  par  mie  salve  d'obus 
éclairants  qui  nous  permet  de  mieux  viser  et  de  constater  les  dégâts  que  nous  cau- 
sons. Alors,  les  projecteurs  nous  cherchent  ;  mais  nous  revenons  sur  nos  lignes  et 
le  vent  nous  emporte  très  vite.  Bientôt,  nous  apercevons  les  signaux  sur  notre  ter- 
rain d'atterrissage.  Nous  sommes  exactement  au-dessus  des  lignes.  Un  projecteur 
nous  rejoint  et  ne  nous  lâche  plus.  On  nous  canonne.  Je  crains  un  moment  le  tir 
des  mitrailleuses,  car  nous  sommes  à  vme  très  faible  altitude.  Mais  mon  grand  avion, 
malgré  qu'un  éclat  d'obus  eût  touché  son  hélice,  se  débat  si  bien,  montant,  virant, 
descendant,  qu'il  échappe  une  fois  de  plus,  et  que  nous  pouvons,  mon  observateur 
et  moi,  rendre  compte  de  notre  mission  à  notre  chef. 

La  chance  nous  avait  favorisés  ainsi  que  nos  camarades.  L'escadrille  du  camp 
retranché  de  Paris  avait  contribué  au  succès  de  l'offensive  de  Champagne  en  détrui- 
sant coûte  que  coûte  l'objectif  désigné  par  l'état-major.  X. 
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LA  GUERRE  EN  RASE  CAMPAGNE.  —  Section  de  mitrailleuses  en  position  au  bord  du  ruisseau  de  Forges 
Photographie  prise  au  commencement  de  mars,  au  moment  des  premières  attaques  allemandes  sur  la  riui-  gauche  de  la  Meuse 
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Général  Pellé.  Général  de  Castelnau.  Général  Joffre. 

LE    WAGON    DES  GÉNÉRAUX 

Photographie  prise  à  6  heures  du  matin,  pendant  un  arrêt  du  train  spécial  ramenant  de  Verdun  les  généraux  Joffre,  de  Castelnau  et  Pellé. 

Droits  l'i'serz't'x  on  l^rofit  île  la  Socii'li-  de  Secours  ait.v  Blessés  tuilitnires. 
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L'AUBE  DU  FUTUR 

par  J.-H.   ROSNY  AÎNÉ 

ISflTE.   VOIR  LES  Xl'MÉROS  PES  -■<)  JANVIER.   5,    IJ,  .'O  ItVKlER. 

Il    El'    li>  M.\R^) 


YII 

LES  GUERRES  POSSIBLES 

«  C'est  ici  la  deruière  grande  guerre!  m'altir- 
luait  récemmeut  un  brave  lionime,  pat-it'iste  et  gi)l.e- 
lune...  Une  telle  leçon  est  définitive!  »  11  n'est  pas 
le  seul  de  son  eip^ôe.  Beaucoup  de  gens  s'imaginent 
nue  l'humanité  gardera  du  cataclysme  un  souvenir 
si  profond  i|ue  la  guerre  deviendi;i  impossible.  Je 
cixiis  en  effet  nu'ou  n'oubliera  pas  de  sitôt,  —  du 
moins  dans  cette  }>artie  de  la  pliinète  où  l'on  a  souf- 
fert dii-ectement.  Mais  les  guerres  ne  peuvent  finii' 
qu'avec  les  causes  ijui  les  font  naître,  et  ces  causes 
subsisteront  encore  nuand  les  générations  présentes 
auront  disparu.  Il  y  a  toutefois  de  fortes  raisons 
pour  prévoir  que  l'Europe  jouira  d'une  longue  pério- 
de de  paix.  Seule  la  victoire  de  l'Allemagne  déter- 
minerait une  reprise  assez  prochaine  des  hostilités. 
Mais  la  victoire  de  l'Allenuigne  est  impossible  :  d 
faudrait  que  les  Alliés  ne  jioussent  pas  la  guerre 
jusqu'au  bout. 

C'est  en  Asie  et  en  Amérique  qu'éclateront  les 
glands  conflits.  Plus  tard  seulement  —  beaucoup 
plus  tard  —  une  conflagration  avec  le  monde  jaune 
est  possible.  Et  le  Japon  sera  avec  l'Europe...  Mais 
ce  n'est  pas  à  décrire  les  lieux  des  prochaines  guerres 
que  je  désire  consacrer  cet  article,  c'est  à  examiner 
l'évolution  des  outillages  et  des  méthodes. 

★ 

Dans  la  gueiTe  actuelle,  c'est  incontestablement 
l'artillerie  qui  est  l'arme  prédominante.  Elle  a 
même  pris  une  importance  ci-oissante  i\  chaque 
phase  nouvelle.  Son  pouvoir  destructeur  est  devenu 
comparable  à  celui  des  grands  cataclysmes  naturels. 
Une  bataille  comme  celle  de  Verdun  peut,  à  de  cer- 
tains égards,  être  comparée  à  un  tremblement  de 
terre  :  toutefois,  la  nature  l'emporte  de  beaucoup 
pour  la  rapidité  des  moyens;  à  Messine,  il  n'a  fallu 
que  quelques  minutes  pour  anéantir  cent  mille  vies 
humaines. 

Pendant  la  période  qui  suivra  immédiatement  la 
cessation  des  hostilités,  c'est  encore  à  l'artillerie 
qu'on  consacrera  les  plus  grands  travaux.  Elle  se 
perfectionnera  beaucoup.  On  construira  des  monstres 
plus  rapides,  plus  maniables  et  plus  résistants  que 
les  380,  les  420.  On  portera  au  maximum  de  per- 
fection les  obus,  et  les  explosifs  feront  de  nouveaux 
progrès...  Peu  à  peu,  cependant,  le  rôle  de  l'artil- 
lerie deviendra  moins  important.  D'autres  instru- 
ments de  combat  tendront  à  lui  disputer  la  préémi- 
nence. 

Tout  le  monde  s'attend,  je  pense,  à  ce  que  l'avia- 
tion atteigne  une  perfection  qui  dépassera  largement 
ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  Les  aéroplanes  de 
1930  seront,  par  rapport  aux  aéroplanes  contem- 
porains, ee  que  sont  nos  navires  à  vapeur  compara- 
tivement aux  pam-res  steamboats  qui  fonctionnaient 
vers  1850.  Ces  appareils  seront  pourvus  d'une  ma- 
chinerie très  complexe  et  de  moyens  subtils  pour 
îommuniquer  à  distance,  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
armées  dont  ils  dépendront.  Il  est  presque  superflu 
de  dire  que  chaque  avion  pourra  lancer  un  nombre 
considérable  de  torpilles  et  qu'il  dirigera  la  marche 
de  ces  torpilles  à  l'aide  d'ondes  appropriées.  Ces 
torpilles  elles-mêmes  seront  des  armes  terribles,  pro- 
duisant des  effets  comparables  à  ceux  des  obus  de 
420,  tout  en  étant  beaucoup  plus  légères  et  beau- 
coup moins  volumineuses.  Elles  comporteront  des 
dispositifs  variés,  selon  la  «  fonction  »  qu'elles 
auront  à  remplir.  Certaines  seront  capables,  grâce 
à  des  mouvements  hélicoïdaux,  de  creuser  la  terre 
avant  d'éclater. 

A  ces  torpilles  pour  aéroplanes  s'en  joindront 
d'autres  qui  seront  emploies  par  les  armées  de 
teiTe  et  qui  atteindront  très  exactement  au  but. 
Enfin,  on  inventera  des  projectiles  destinés  à  atta- 
quer l'ennemi  par  la  voie  souterraine.  Ces  projectiles 
perceront  les  rocs  les  plus  durs  et  rendront  inten  ailles 
les  positions  que  ne  pourraient  atteindre  les  torpilles 
terrestres  ou  aériennes.  Elles  empêcheront  la  proxi- 
mité des  armées  ennemies  et  ne  permettront  pas  les 
défensives  prolongées. 

Les  explosifs  propres  à  ces  engins  auront  des  pro- 


priétés particulières  (|ui,  du  reste,  se  retrouveront 
plus  ou  moins  dans  l(>s  tor|iilles:  ils  |Hiurront  n'écla- 
ter que  sous  rinfliioncc  do  radiiitions  qui,  elles- 
mêmes,  ne  se  déveloiqieront  .(u'apivs  un  certain 
délai  ou  sous  rinllucnci'  île  déchuii-hi'iiii'nts  |)hysico- 
chimiques.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  reuianiuer  (|ue 
les  torpilles  pourront  être  de  toutes  les  dimensions. 
On  conçoit  iiu'mie  „  mitraille  »  de  in-tites  torpilles 
pourra  venir  lun.ssamiiiont  on  nidc  :uix  grosses  et 
aux  moyennes  torpilles  et,  dans  bien  des  cas,  être 
plus  avantageuse. 

Au  total,  les  armées  auront  à  leur  disposition  des 
projectiles,  soit  ontièrciueiit  autonioliiles,  suit  orien- 
tables par  des  oudrs,  et  siisc('i>tibk'S  de  reiniiiacer 
tous  les  projcctdes  de  l'artillerie.  Dès  lors,  celle-ci, 
encombrante,  d'un  transport  difficile  et  d'un  manie- 
ment conipliiiné,  doit  iatalenu'nt  ilisparaîti'e.  Elle  se 
maintiendra  pourtant  pendant  la  période  de  tran- 
sition. 

Remarquons  que  les  petites  torpilles  tendront  à 
rendre  inutiles  les  mitrailleuses  et  les  fusils. 

L'armement  maritime  bénéficiera  des  mêmes  dé- 
couvertes que  l'armement  terrestre,  et  aussi  de  quel- 
ques autres.  Les  torpilles  marines  seront  plus  puis- 
santes que  les  torpilles  actnelks,  agiront  à  grande 
distance  et  seront  merveilleusement  orientées.  Join- 
tes aux  torpilles  aériennes,  elles  rendront  impossible 
l'existence  des  grands  navires  de  guerre.  Il  n'y  aura 
plus  que  des  vaisseaux  de  moyen  tonnage. 

Pendant  un  certain  temps,  les  sous-marins  abon- 
deront, mais  ils  deviendront  graduellement  inutiles. 
En  effet,  les  détecteurs  radiographiques  détruiront 
les  avantages  attachés  aujourd'hui  à  l'invisibilité, 
et  les  torpilles  atteindront  aussi  facilement  les  na- 
vires innncrgés  que  les  navires  émergés.  Alors,  la 
situation  insulaire,  qui  pendant  quelque  temps  n'aura 
plus  paru  avantageuse,  rendra  à  l'Angleterre  sa 
suprématie  maritime.  Elle  et  ses  alliés  auront  nor- 
malement une  flotte  de  guerre  plus  nombreuse  que 
celle  de  l'ennemi.  De  plus,  la  multiplication  des 
navires  de  moyen  tonnage,  dont  un  grand  nombre 
seront  redoutablement  armés,  ne  permettra  guère 
d'interrompi-e  le  trafic  des  nations  qui  auront  la 
lovdiiniinance  maritime.  D'autre  part,  il  deviendra 
facile  l'i  ceux  qui  ont  la  supériorité  du  nombre  d'éta- 
blir des  blocus  complets. 

Mais,  si  la  Grande-Bretagne  et  ses  alliés  sont  à 
peu  près  sûrs  d'avoir  l'empire  des  mers  en  Europe, 
ils  ne  pourront  rien  contre  l'Amérique.  Celle-ci 
atteindra  sans  trop  de  peine  une  puissance  mari- 
time formidable  et  sera  com]dètement  à  l'abri  de 
toute  agression  des  autres  parties  du  monde. 

Aux  nouveaux  armements  se  joindront  des  moyens 
nouveaux.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  un 
précédent  chapitre,  il  faut  s'attendre  à  un  dévelop- 
pement intense  de  l'industrie  électrique  et  de  la 
métallurgie,  à  une  connaissance  approfondie  des 
radiations  invisibles.  Comme  premier  résultat,  les 
communications  sur  les  champs  de  bataille,  entre 
les  peuples  alliés,  entre  les  armées  et  les  services 
d'arrière,  deviendront  incomparablement  plus  faciles 
qu'aujourd'hui.  Le  service  de  reconnaissance  sera 
multiplié  et  n'aura  guère  de  lacunes.  Les  transports 
de  l'arrière  et  ceux  du  front  se  feront  avec  une 
promptitude  et  une  souplesse  extrêmes.  Par  suite, 
les  principaux  inconvénients  de  la  distance  dispa- 
raîtront ;  on  pourra  rapidement  parer  à  tous  les 
besoins  du  combat  et  du  ravitaillement. 

Une  autre  conséquence  du  progrès  industriel,  c'est 
que  chaque  peuple  aura  à  sa  disposition  les  substan- 
ces nécessaires  à  son  armement.  Des  mines  profondes 
fourniront  les  métaux  usuels  ;  la  houille  blanche 
détrônera  la  houille  noire;  les  métaux  rares  seront 
remplacés  par  des  produits  artificiels;  on  ne  man- 
quera d'aucun  des  éléments  utiles  à  la  fabrication 
des  explosifs.  En  sorte  que  la  France  et  l'Italie, 
par  exemple,  ne  seront  plus  tributaires  d'aucun 
autre  peuple,  pendant  toute  la  durée  d'une  longue 
guerre.  Certes,  cela  ne  se  ijroduira  pas  encore  chez 
nous  pendant  le  quart  de  siècle  qui  va  suivre,  mais 
de  décade  en  décade,  nous  nous  suffirons  mieux  à 
nous-mêmes. 

De  surcroît,  grâce  à  la  culture  intensive  et  ii 
des  procédés  presque  parfaits  de  conservation,  les 
nations  prévoyantes  constitueront  sans  trop  de  frais 
d'immenses  approvisionnements  de  nourriture  qui 
leur  permettront  de  réduire  dans  une  proportion 
extraordinaire  les  importations  en  temps  de  guerre 
et  de  supporter  les  crises  de  cette  importation... 

Tels  sont  les  progrès  qui  doivent  se  produire  au 
cours  de  ee  siècle.  Avant  une  trentaine  d'années,  on 
aura  déjà  réalisé  une  transformation  considérable 
de  l'outillage  et  des  conditions  de  la  guerre.  Ceux 


de  nos  jietits-enfants  qui  atteindront  leur  cinquan- 
tième ou  leur  soixantième  année,  assisteront  vrai- 
semblablement à  la  métamorphose  complète. 

★ 

Il  est  permis  de  croire  que  ee  n'est  pourtant  là 
qu'un  début.  Pour  la  fonction  destructive  de  la 
guerre,  qui  est  en  somme  la  partie  principale,  nous 
ne  dépassons  pas  encore  l'ère  des  projectiles  et  des 
explosifs.  N'est-ce  pas  l'enfance  de  l'art?  Le  pro- 
jectile remonte  à  la  préhistoire;  les  explosifs  sont 
dé.ià  vieu.K  de  bien  des  siècles.  Quant  aux  gaz 
asphyxiants,  an\-  ])i-océilés  inrendiaii-es,  ce  n'est 
qu'un  retour  à  des  prati(|ucs  anti(|ues  ou  médiévales. 

Le  futur  doit  nous  conduire  à  des  moyens  plus 
subtils  et  aussi  plus  expéditifs.  Quand  le  monde 
infinitésimal  sera  mieux  exploré,  quand  des  radia- 
tions de  toute  nature  seront  asservies  à  l'homme,  il 
y  aura  des  moyens  de  destruction  anjn-ès  desquels 
les  obus  de  420  seront  quelque  chose  de  tout  à  fait 
insignifiant.  Nous  avons  vu  que  les  radiations  ser- 
viront à  orienter  des  torpilles,  et  ce  rôle  n'est  certes 
pas  négligeable!  Elles  serviront  aussi  à  détruire  les 
explosifs,  ou  plutôt  à  les  rendre  inoffensifs.  Dans 
une  nouvelle  que  j'ai  publiée,  il  y  a  environ  quinze 
ans,  je  prévoyais  assez  exactement  le  rôle  des  aéro- 
]jlanes  (que  j'appelais  encore  des  plus  lourds  que 
l'air),  et  je  faisais  intervenir  des  radiations  qui,  en 
apportant  une  modification  insignifiante  à  la  struc- 
ture des  explosifs,  rendaient  ceux-ci  complètement 
inutilisables.  Par  suite,  un  matin,  l'une  des  deux 
armées  que  mon  conte  mettait  en  présence  se  trou- 
vait subitement  dans  l'impossibilité  de  faire  usage 
de  son  artillerie,  de  ses  mitrailleuses  et  de  ses  fusils. 
Elle  était  vaincue  sans  avoir  combattu. 

Cette  fantaisie,  je  crois,  n'avait  qu'un  défaut  :  elle 
s'appliquait  à  une  période  trop  prochaine.  Mais  je 
ne  doute  pas  qu'elle  finisse  par  correspondre  à  une 
réalité!  On  pourra  certainement  agir  à  distance  sur 
les  explosifs  et  les  détruire  ou  les  rendre  inertes. 
D'évidence,  il  y  aura  des  procédés  de  défense  (des 
isolations  ou  des  radiations  protectrices). 

Bientôt  l'emploi  des  radiations  se  multipliera,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  elles  deviennent  un  mode  direct  de 
destruction.  Elles  serviront  des  fins  homicides,  ou 
bien  elles  annihileront,  plus  ou  moins  longtemps,  les 
facultés  intellectuelles. 

On  devra  pouvoir  les  produire  en  grande  quan- 
tité, mais  il  n'en  faudra  pas  des  doses  aussi  fortes 
qu'on  pourrait  le  penser.  Car  elles  agiront  autant 
par  des  effets  «  électifs  »  que  par  des  effets  in- 
tenses. Il  suffira  nécessairement  qu'elles  détruisent, 
endorment  ou  surexcitent  certaines  cellules  ner- 
veuses. On  peut  imaginer  des  radiations  qui  fou- 
droient, d'autres  qui  tuent  après  une  effroyable  crise 
de  surexcitation,  d'autres  qui  plongent  dans  une  tor- 
peur mortelle;  mais  on  peut  aussi  en  imaginer  qui 
se  bornent  à  suspendre  les  facultés  pendant  quel- 
ques heures. 

Selon  le  cas,  il  y  aura  doue  des  multitudes  d'hom- 
mes supprimés  en  un  moment  ou  succombant  à  une 
longue  agonie,  mais  il  y  en  aura  qui  seront  pure- 
ment et  simplement  capturés  pendant  un  stade 
léthargique. 

-4  priori,  il  semble  que  de  tels  procédés  devraient 
enfin  supprimer  la  guerre,  —  d'autant  plus  qu'ils 
donneraient  un  avantage  effrayant  aux  iieuples  qui 
auraient  devancé  les  autres  dans  la  découverte  des 
radiations  les  plus  dangereuses.  Mais,  vraisembla- 
blement, il  y  aura  des  moyens  défensifs,  soit  par 
isolation,  soit  par  l'emploi  d'ondulations  propres  à 
détruire  plus  ou  moins  les  effets  pernicieux  des 
ondes  offensives.  Et  comme  l'humanité  comportera 
des  groupements  toujours  plus  vastes,  la  probabilité 
qu'un  groupe  devance  de  beaucoup  un  autre  groupe 
est  assez  faible. 

L'emploi  des  radiations  meurtrières  aura  un  re- 
tentissement certain  sur  les  luttes  intérieures  des 
sociétés.  De  faibles  groupes  de  conspirateurs  ou  de 
révolutionnaires  pourront  en  effet  se  livrer  à  des 
destructions  monsti'ueuses.  Les  guerres  sociales  re- 
N'êtiront  un  caractère  si  terrilile  que.  peut-être,  c'est 
cela  surtout  qui  fera  renoncer  les  hommes  à  toute 
guerre. 

★ 

En  somme,  pendant  longtemps  encore,  les  peuples 
continueront  à  être  une  menace  les  uns  pour  les 
autres.  Ils  dépenseront  le  plus  clair  de  leurs  revenus 
à  entretenir  des  armées  et  à  perfectionner  les  outil- 
lages homicides.  Tout  de  même,  il  n'est  pas  certain 
(|ue  la  guerre  proprement  dite  doive  être  éternelle, 
(^uoi  qu'on  en  ait  dit,  elle  n'est  pas  un  bon  moyen 
de  lutte,  et  elle  l'est  moins  que  jamais.  La  guerre 
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actuelle  va  priver  le  monde  civilisé  de  ses  éléments 
les  plus  énergiques. 

Au  reste,  les  grands  et  les  petits  Etats  militaires 
ont  tous  fini  par  une  décadence  pitoyable.  L'anéan- 
tissement de  Ninive  fut  complet;  Sparte  périt  de 
langueur,  après  les  pires  défaites;  l'empire  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre  se  disloqua  dès  la  mort  du 
dernier;  rien  n'est  lugubre  comme  la  fin  de  Eôme, 
peuplée  d'affranchis  de  toutes  les  races;  la  gloire 
de  Napoléon  nous  valut  deux  invasions... 

Malgré  tout,  les  hommes  finiront  par  s'apercevoir 
que  la  lutte  pour  la  vie  est  assez  dure  pour  exalter 
toutes  les  énergies.  Le  travail  tendra  alors  à  devenir 
la  vraie  guerre.  De  siècle  en  siècle,  il  est  devenu 
plus  formidable.  Que  sont  les  pauvres  colosses  qui 


habitaient  les  marais,  les  savanes,  les  forêts,  en_  com- 
paraison des  n\aehines  effrayantes  qui  mugissent 
dans  nos  usines,  sur  nos  chemins  de  fer  et  sur 
l'océan!  Un  iguanodon,  un  mammouth,  une  baleine, 
sont  des  nains  à  côté  d'un  transatlantique... 

Or,  la  machinerie  va  croître  sans  cesse.  La  vieille 
planète  vénérable  ne  sera  plus  que  le  jardin  des 
hommes,  —  jusqu'à  l'heure  oii,  sans  effort,  elle  en- 
gloutira notre  espèce  ingénieuse...  Ce  né  sera  pas 
a-\'ant  bien  des  millénaires. 

Déjà  la  terre  est  bien  petite;  les  dernières  forêts 
vierges  se  meurent;  les  derniers  fauves  vont  dispa- 
raître. On  peut  le  regretter,  et  nous  sommes  de  ceux 
qui  s'attristent  de  voir  devenir  si  chétif  ce  monde 
hier  immense  et  plein  de  beaux  mystères.  Nos  vieux- 


rêves,  toute  la  poésie  des  ancêtres,  s'évanouissent! 
Mais  l'œuvre  humaine  aura  son  achèvement,  et  elle 
demandera  tant  d'énergies,  elle  comportera  de  si 
rudes  concurrences,  qu'on  peut  croire  que  les  grands 
meurtres  coUeetifs  cesseront  enfin... 

...Pour  nous,  pour  nos  fils,  pour  nos  arrière- 
petits-enfants,  le  rêve  des  pacifistes  reste  une  chi- 
mère. Avant  que  puisse  naître  une  nouvelle  disci- 
pline, longtemps,  longtemps,  les  hommes  s'égorge- 
ront encore.  On  peut  seulement  espérer  qu'un  peu 
plus  d'humanité  se  mêlera  aux  guerres  futures:  il 
est  trop  clair  que  la  férocité  n'est  pas  une  méthode 


efficace  ! 


J.-H.  ROSNT  AÎNÉ. 
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Les  combats  autour  de  Verdun  ont  -re- 
pris avec  un  nouvel  acharnement,  sans 
a^•oir  cependant  le  caractère  d'un  mou- 
vement général.  Les  Allemands,  dirigeant 
des  attaques  sur  des  fronts  relativement 
étroits,  avec  de  gros  effectifs,  n'ont  pu 
parvenir  à  forcer  nos  lignes;  si  sous  le 
premier  effort  nous  avons  reculé,  des  con- 
tre-attaques nous  ont  fait  reprendre  le 
ierrain  un  moment  perdu. 

A  l'est  BE  la  MEUSE 

Les  mêmes  secteurs  de  Vaux-Douau- 
raont,  au  Nord-Est  du  camp  retranché,  et 
d  '  Avocourt-Béthincourt,  au  Nord-Ouest, 
furent  le  théâtre  de  ces  combats  que  l'on 
eut  jadis  appelés  des  batailles.  Dans  le 
premier,  après  un  bombardement  durant 
la  journée  du  29  mars,  les  Allemands 
abordaient  nos  tranchées  le  30.  Précédés 
d'hommes  projetant  des  liquides  enflam- 
més, ils  se  jetaient  sur  nous.  Malgré  leur 
barbare  méthode  de  surprise,  ils  étaient 
refoulés,  mais  revenaient  bientôt  à  la 
charge  pour  être  de  nouveau  rejetés  en 
subissant  de  lourdes  pertes. 

Cependant  ils  n'abandonnaient  pas  la 
partie.  Dans  l'après-midi,  ils  reprenaient 
le  bombardement  avec  une  extrême  vio- 
lence, le  poursuivaient  toute  la  nuit,  sur 
un  front  de  5  kilomètres,  depuis  les  bois 
ri 'Haudromont,  voisins  de  la  Côte  du 
Poivre,  jusqu'à  Vaux.  Au  cours  de  cette 
nuit  du  31,  ils  lancèrent  deux  attaques  à 
gros  effectifs  contre  Vaux.  La  première  ne 
put  même  aborder  nos  lignes,  les  tirs  d 'ar- 
tillerie et  les  feux  d'infanterie  la  bri- 
sèrent. La  seconde,  plus  particulièrement 
dirigée  contre  le  village,  fut  très  vive;  les 
Allemands  parvinrent  à  occuper  la  partie 
Ouest  de  Vaux  oii  nous  nous  maintenions 
et  qui  s'appuie  à  la  chaussée  de  l'étang. 
Le  lendemain,  1"'  avril,  l'ennemi,  voulant 
étendre  son  succès,  tenta  de  nous  déloger 
du  ravin  descendant  du  fort  de  Douau- 
mont  à  Vaux;  il  suffit  de  nos  tirs  de  bar- 
rage pour  arrêter  le  mouvement.  Le  2,  la 
bataille  reprit  avec  plus  de  violence  encore. 
Un  bombardement  à  l'aide  de  lourds  obus 
se  prolongea  longtemps.  Quand  l'ennemi 
crut  l 'effet  obtenu,  il  lança  quatre  colonnes 
à  la  fois,  plus  d'une  division,  sur  tout  le 
,  front  de  Douaumont  à  Vaux.  Au  Sud  du 
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chemin  reliant  les  deux  villages  est  un  bois 
assez  étendu,  la  Caillette  ;  les  Allemands 
parvinrent  à  y  pénétrer,  mais  des  contre- 
attaques  leur  en  enlevèrent  la  plus  grande 
partie  ;  ils  furent  refoulés  au  Nord  du 
bois,  près  du  fort  de  Douaumont.  A  Vaux, 
les  attaques  ne  purent  nous  faire  aban- 
donner les  abords  du  village. 

Toute  la  nuit,  la  lutte  continua,  ardente  ; 
nos  soldats  repoussèrent  peu  à  peu  leurs 
adversaires,  gagnant  encore  du  terrain 
dans  le  bois  de  la  Caillette  et  reprenant  le 
contact,  un  moment  menacé,  avec  nos 
lignés  du  village  de  Douaumont.  L'ennemi 
avait  apporté  un  extrême  acharnement 
dans  ces  attaques  lancées  sur  3  kOomètres 
de  front  par  grosses  vagues  que  suivaient 
des  colonnes  moins  puissantes.  Il  avait  été 
très  éprouvé  et  ne  le  fut  pas  moins  le  len- 
demain 3.  Nos  troupes  poursuivirent  vi- 
goureusement les  contre-attaques,  ache- 
vèrent de  reprendre  presque  entièrement  le 
bois  de  la  Caillette,  ne  laissant  aux  Alle- 
mands que  la  lisière,  près  du  fort  ;  ils 
chassèrent  ceux-ci  des  bords  de  l'étang; 
enfin,  se  jetant  sur  Vaux,  reprirent  la  par- 
tie du  village  qui  nous  avait  été  enlevée. 
Cette  dernière  action  a  été  menée  avec  une 
extrême  vigueur. 

L'ennemi  pourtant  préparait  une  nou- 
xeWe  attaque  précédée  d'un  bombardement 
d'une  extrême  intensité,  depuis  Douau- 
mont jusqu'à  Vaux.  Le  feu  dura  jusqu'à 
3  heures  de  l'après-midi  du  4.  A  ce  mo- 
ment apparurent,  sortant  du  petit  bois  du 
Chaufour,  à  500  mètres  au  Nord-Ouest  du 
village  de  Douaumont,  des  masses  com- 
pactes suivies  à  distance  par  des  colonnes 
prêtes  à  profiter  d'une  trouée  dans  nos 
lignes,  situées  entre  Douaumont  et  la 
rangée  de  redoutes  reliant  le  fort  à  la 
Côte  de  Froide-Terre.  Aussitôt  nos  batte- 
ries et  nos  mitrailleuses  ouvrirent  le  feu 
sur  ces  masses  comprenant,  dit-on,  plus 
d'une  division.  Des  rangées  entières  furent 
fauchées  ;  par  deux  fois,  le  flot  déferla 
contre  nos  tranchées,  les  petites  colonnes 
isolées  vinrent  soutenir  l'assaut,  le  fau- 
chage durait  toujours.  Finalement  les 
troupes  ennemies  refluèrent  en  désordre, 
allant  chercher  abri  dans  ce  bois  de  Chau- 
four d'où  elles  étaient  venues;  nos  batte- 
ries, concentrant  leurs  feux,  creusèrent  de 
nouveaux  vides  dans  les  masses  réfugiées 
dans  les  taillis.  Aucune  aide  ne  put  venir 
des  détachements  allemands  occupant  à 
l 'Ouest  la  corne  Nord  du  bois  de  la  Cail- 
lette; ils  étaient  eux-mêmes  refoulés  par 
nos  troupes,  les  poussant  vigoureusement 
contre  le  fort  de  Douaumont. 

Dans  ce  secteur  oriental  de  Verdun,  il 
faut  signaler  encore  des  tentatives  de  l 'en- 
nemi pour  détruire  nos  passages  de  la 
Meuse  en  faisant  descendre  au  fil  de  l'eau, 
depuis-  Saint-Mihiel,  des  mines  flottantes 
que  l'on  put  arrêter.  Sur  les  Côtes,  le 
bombardement  a  perdu  de  sa  vigueur, 
sinon  contre  les  pentes  portant  le  fort  de 
Moulainville,  oii  le  feu  redoublait,  le  5, 
jusqu'à  Châtillon-sous-les-Côtes.  Le  30, 
l 'ennemi  se  lança  par  trois  fois  sur  un 
ouvrage  voisin  d'Haudiomont,  gardant  la 
route  de  Metz  à  Verdun;  il  fut  toujours 
repoussé. 


A  l'ouest  de  la  MEUSE 

Dans  la  nuit  du  28  au  29  mars,  les  Al- 
lemands se  jetaient  à  plusieurs  reprises  sur 
la  partie  du  bois  d'Avocourt  dont  nous 
les  avions  chassés;  chaque  fois  nos  feux 
de  barrage:  canons,  mitrailleuses,  fusil- 
lade, les  rejetèrent,  leur  infligeant  des 
pertes  terribles.  La  principale  attaque  eut 
lieu  contre  le  réduit,  devant  lequel  des 
monceaux  de  cadavres  vinrent  s 'accumuler. 

Le  lendemain,  cette  zone  d'Avocourt  ne 
fut  troublée  que  par  deux  combats  à  la 
grenade,  mais  à  Malaneourt,  après  un 
bombardement  continu  qui  atteignit  son 
paroxysme  dans  la  nuit  du  29  au  30,  l'en- 
nemi prononça  une  série  d'attaques  en 
masses,  abordant  le  village  sur  trois  côtés. 
Nous  n'avions  là  qu'un  bataillon,  alors 
que  l'on  évalue  à  cinq  brigades  les  forces 
lancées  contre  nous.  Cette  petite  troupe 
opposa  une  résistance  énergique,  infligeant 
aux  assaillants  des  pertes  terribles,  puis 
elle  se  replia  sans  abandonner  un  prison- 
nier valide.  Les  Allemands  occupèrent 
alors  les  ruines  de  Malaneourt,  mais  sans 
jiouvoir  déboucher  plus  avant;  nous  gar- 
dions toutes  les  issues. 

Ainsi  contenu  devant  Avocourt  et  Ma- 
laneourt, l'ennemi  chercha  un  autre  point 
pour  atteindre  le  vallon  d'Esnes  et  la 
cote  304  qui  le  commande.  Le  31,  à 
six  heures  du  soir,  après  avoir  bombardé 
nos  positions  du  Mort-Homme,  au  Nord- 
Est  de  la  cote  195,  c'est-à-dire  dans  la  di- 
rection du  Bois  des  Corbeaux,  les  Alle- 
mands couvrirent  nos  tranchées  d'obus  la- 
crymogènes et  s'élancèrent  sur  ces  'ou- 
vrages. TJn  moment,  ils  parvinrent  à 
s'installer  dans  quelques  boyaux  ;  une 
contre -attaque  les  chassa.  Une  tentative 
entre  la  cote  295  et  le  ruisseau  d 'Esnes  ne 
fut  pas  plus  heureuse. 

Jusqu'au  2  avril,  tout  se  borna  à  un 
bombardement  intermittent.  Ce  jour-là, 
des  assauts  répétés,  avec  de  forts  effec- 
tifs, furent  dirigés  sur  le  réduit  d'Avo- 
court; nos  tirs  d'artillerie  et  de  mitrail- 
leuses suffirent-  à  les  briser.  En  même 
temps,  les  Allemands  dirigeaient  un  bom- 
bardement intense  sur  Haucourt  et  Esnes, 
préludant  à  une  attaque  vigoureuse^  diri- 
gée sur  tout  le  front  de  Haucourt  à  Bé- 
thinoourt  et  sur  les  tranchées  de  la  rive 
gauche  du  ruisseau  de  Forges.  Or,  ces 
tranchées,  trop  exposées  depuis  l'abandon 
de  Malaneourt,  avaient  été  évacuées  pen- 
dant la  nuit  du  31  mars  au  1"'  avril  sans 
que  l'ennemi  s'en  doutât;  toute  la  journée 
du  1",  il  avait  été  en  face  de  ces  galeries 
vides,  et,  le  2,  il  se  lançait  contre  elles, 
croyant  avoir  raison  des  défenseurs.  Nous 
avions  porté  la  défense  sur  la  rive  gauche 
du  ruisseau  de  Forges,  où  des  pentes  nues 
formant  glacis  offraient  un  champ  de  tir 
superbe.  De  là,  nos  canons,  aidés  par  ceux 
de  Béthincourt  qui  prenaient  les  assail- 
lants en  écharpe,  décimèrent  cruellement 
l'ennemi  sans  qu'il  ait  trouvé  un  homme 
devant  lui. 

Le  bombardement  reprit  d'Avocourt  à 
Béthincourt.  On  pouvait  supposer  que 
c'était  le  prélude  d'une  attaque  étendue, 
mais  tout  se  borna  à  une  tentative  d'as- 


saut contre  Haucourt,  dans  l'après-midi 
du  4.  Elle  fut  repoussée. 

AUTRES    PARTIES    DU  FRONT 

Les  Anglais  paraissent  avoir  relevé  une 
partie  de  nos  troupes  au  long  du  canal 
d'Ypres,  car  nous  ne  sommes  intervenus 
que  sur  un  point,  en  bombardant  les  can- 
tonnements de  Langemark,  alors  que  les 
batteries  britanniques  tirent  maintenant 
de  Boesinghe  où,  si  longtemps,  nous  avons 
soutenu  la  lutte.  A  partir  de  ce  village  jus- 
qu'à la  Somme,  le  front  britannique  est 
désormais  continu;  nos  alliés  entretiennent 
un  combat  d'artillerie  particulièrement  vif 
entre  la  Bassée  et  Arras.  Il  n'y  eut  de 
combats  d 'infanterie  un  peu  sérieux  qu  'au 
Sud  d'Ypres,  à  Saint-Eloi. 

Au  Sud  de  la  Somme,  les  Allemands  ont 
tenté  de  forcer  nos  lignes  entre  le  fleuve  et 
Chaulnes,  près  de  Vermandovillers.  Ayant 
bombardé  les  tranchées,  ils  les  ont  assail- 
lies, le  29  mars,  et  ont  pu  y  pénétrer, 
mais  en  furent  aussitôt  chassés.  Le  31, 
plus  au  Nord,  une  autre  attaque  dirigée 
contre  nos  positions  de  Dompierre  fut  éga- 
lement repoussée. 

Dans  la  vallée  de  l'Aisne,  la  canonnade 
qui  ne  cesse  guère  s'est  poursuivie  sur  di- 
vers points,  notamment  le  plateau  de  Vau- 
clerc,  près  de  Craonne,  les  bois  de  la 
Ville-aux-Bois  et  le  mont  de  Sapigneul, 
butte  voisine  de  Berry-au-Bac.  En  Cham- 
pagne, notre  tir  a  détruit  des  organisa- 
tions allemandes,  près  de  Sainte-Marie-à- 
Py.  En  Lorraine,  un  peu  d'activité  s'est 
manifestée  entre  LunévUle,  Avricourt  et 
la  base  des  petites  Vosges,  ainsi'  que  dans 
la  vallée  de  Celles,  voisine  de  Saint-Dié. 

LA  GUERRE  AÉRIENNE 

La  semaine  a  été  très  mouvemen^;ée  par 
les  apparitions  de  zeppelins  sirr  l'Angle- 
terre (dont  on  trouvera  les  détails  à  la 
rubrique  Ouerre  Navale  et  opérations 
combinées)  et  par  les  raids  d'avions, 
dont  le  plus  important  fut  accompli  par 
les  alliés  sur  des  cantonnements  de  Bel- 
gique dans  un  rayon  assez  étendu  autour 
de  Dixmude.  Trente  et  un  avions  alliés 
ont  lancé  83  bombes.  Ce  fut  là  une  véri- 
table opération  militaire  comme  les  bom- 
bardements par  nos  escadrilles  des  gares 
de  Metz,  d'Etain,  de  Conflans  et  de 
Brieulles-sur-Meuse  et  des  bivouacs  alle- 
mands des  environs  de  Verdun. 

De  nombreux  combats  aériens  ont  eu 
lieu  sur  tout  le  front  et  la  destruction 
(l 'une  quinzaine  d 'appareils  ennemis  a  été 
signalée. 

Nos  dirigeables,  dont  on  parle  rare- 
ment, ont,  cette  fois,  l'honneur  du  com- 
muniqué. Dans  la  nuit  du  3  au  4  avril, 
un  d'entre  eux  est  allé  bombarder  la  gare 
d  '  Audun-le-Eoman,  importante  par  la 
jonction  des  lig-nes  du  bassin  de  Briey 
rayonnant  vers  Longuyon,  Longwy,  Thion- 
ville,  Conflans  et  Baroncourt. 

LE  PEONT  ITALIEN 

H  y  eut  des  escarmouches  ou  des  com- 
bats d'artillerie  dans  toutes  les  hautes 
vallées  dont  les  eaux  vont  au  Pô  ou  di- 
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rectemeut  à  1  "Ailriatique.  Us  tarent  dé- 
termiués  par  des  mouvements  de  troupes 
autrichieunes,  qui  ont  lait  supposer  que 
1  "ennemi  chen-herait  à  descendre  en  terri- 
toire italien. 

Sur  l 'Isonzo.  le  maUNais  temps  a  réduit 
les  at-tions  d'infanterie,  mais  le  tir  do 
l'artillerie  a  été  intense,  depuis  le  cours 
supérieur  du  fleuve  jusqu  'au  Nord-Ouest 
de  Gorizia,  où  il  paraît  avoir  atteint  la 
plus  grande  violence.  He  ve  côté,  lo 
::y  mars,  les  Autrichiens  ont  dirigé  ilo 
sérieuses  attaques,  sans  cesse  repoussées, 
toujours  renouvelées,  qui  ont  coûté  très 
cher  aux  assaillants  et  se  sont  terminées 
par  une  retraite  >j,irécipitée.  Sur  le  Carso, 
près  d'un  point  nommé  tantôt  Seltz,  tan- 
tôt Sebe,  les  Italiens  ont  enlevé  un  puis- 
sant retranchement  et  s'y  maintiennent 
depuis  plusieurs-  jours  malgré  de  fu- 
rieuses contre-attaques. 

LF.  i-KUNT  EUSSE 

Bien  que  les  escarinoui  hes  et  les  com- 
bats n  "aient  guère  cessé  depuis  le  golfe 
de  Riga  jusqu'en  Galicie,  les  faits  de 
guerre  furent  moins  nombreux  cette  semai- 
ne ;  il  est  permis  de  supposer  qu  "Us  feront 
|ieu  à  peu  place  à  un  calme  presque  com- 
plet. Le  dégel  a  commencé,  la  débâcle  a 
lieu  sur  les  grands  fleuves,  la  fonte  des 
neiges  gonfle  tous  les  cours  d'eau,  des 
inondations  sont  signalées  un  peu  partout. 
Les  communiqués  s'accordent  à  dire  qu'il 
faudra  un  mois  avant  que  le  terrain  soit 
praticable  à  l 'artillerie. 

E5f   ASIE   MIÎŒrRE    ET  PEESE 

D  "après  des  dépêches  de  C'onstantino- 
ple,  on  dit  que  les  Turcs  réunissent  dans 
les  environs  de  Sivas  une  armée  de 
100.000  hommes  pour  s'opposer  à  une 
marche  des  Eusses  vers  Angora  et  le  Bos- 
phore. En  attendant,  nos  alliés  continuent 
leur  avance  vers  Trébizonde,  Erzindjan  et 
!a  vallée  du  Tigre.  Le  grand-duc  Nicolas 
est  très  sobre  d'indications  sur  les  mou- 
vements de  ses  diverses  armées.  S 'U  an- 
nonce la  capture  de  10  officiers  et  400  sol- 
dats sur  le  littoral,  il  ne  nous  apprend 
pas  oiî  le  fait  s  "est  produit.  Mais  il  laisse 
entendre  que  la  chaîne  pontique,  entre 
la  vallée  du  Tchorokh  et  la  mer  Noire, 
sera  bientôt  forcée.  Malgré  l'abondance 
des  neiges  à  des  altitudes  dépassant  10.000 
pieds,  c'est-à-dire  plus  de  .3.000  mètres, 
les  fantassins  russes  se  sont  élevés  à  cette 
altitude.  Or,  la  route  de  Trébizonde  à  Er- 
zeroum  passe  à  2.700  mètres  seulement,  et 
le  point  culminant  est  à  3.300  mètres.  Nos 
alliés  seraient  donc  en  état  de  descendre 
sur  Trébizonde  en  même  temps  qu  'une 
nufTP  colonne  s'y  dirige  par  le  littoral. 


Dans  le  bassin  du  Mourad  Sou  ou  Eu- 
phrate  oriental,  autour  de  Mouch,  les 
Turcs  ont  été  repoussés  en  diverses  af- 
faires. 

En  Perse,  les  Busses  poursuivent  leur 
marche  de  Kermanchah  vers  Bagdad  ;  ils 
(■ut  battu  une  troupe  ennemie  dont  on  ne 
dit  pas  la  composition  et  qui,  après  un 
I  cmlj^it  de  quatre  heures,  a  pris  la  fuite. 

.\rdouin-Dumazet. 


GUERRE  NAVALE 
ET  OPÉRATIONS  COMBINÉES 

Un  sous-marin  allemand  coulé.  —  Une 
escadrille  franco-anglaise  a  coulé  le  5  avril 
lin  sous-marin  allemand,  dont  l'équipage  a 
été  sauvé  et,  bien  entendu,  capturé.  Aucun 
détail  n  'est  donné  sur  le  lieu  et  les  circon- 
•itances  de  cet  événement. 

En  Orient.  —  On  annonce  que  des  croi- 
seurs anglais  en  exploration  dans  les  Ues 
de  la  Grèce  y  auraient  découvert  quatre 
bases  de  ravitaillement  des  sous-marins  en- 
nemis et  les  auraient  détruites. 

Un  cuirassé  anglais  a  bombardé  pendant 
filusieurs  heures  les  défenses  côtières  de 
Smyrne,  qui  ont  été  très  éprouvées  par  les 
projectiles  de  ses  canons  de  gros  calibre. 

Le  torpillage  d'un  navire-hôpital.  — 
Dans  l'Est  de  la  mer  Noire,  sur  la  côte 
d  ' Anatolie,  près  d 'Ofi,  le  navire-hôpital 
franco-russe  Portugal  a  été  torpillé  et 
coulé  par  un  sous-marin  ennemi,  bien  qu'il 
arborât,  de  façon  très  apparente,  tous  les 
signes  distinctifs  de  la  Croix-Rouge.  Sur 
les  273  personnes  embarquées  à  bord,  158 
ont  été  sauvées  par  un  torpilleur  et  un 
chalutier  armé  qui  escortaient  ce  navire. 
On  a  à  déplorer  la  mort  de  14  sœurs  de 
charité,  parmi  lesquelles  la  supérieure  ba- 
ronne de  Meyerdorf.  Le  comte  Tatistchef, 
délégué  de  la  Croix-Rouge,  et  19  marins 
français  sont  au  nombre  des  victimes. 

Le  Portugal  avait  ordinairement  pour 
point  de  stationnement,  le  port  d'Odessa; 
mais  depuis  la  prise  d'Erzeroum  et  le 
commencement  des  opérations  combinées 
sur  la  côte  d 'Anatolie  qui  en  ont  été  la 
conséquence,  il  explorait  fréquemment  ces 
parages  pour  recueillir  les  blessés,  et  c'est 
en  accomplissant  cette  mission  qu'il  a  été 
coulé.  Ce  paquebot,  de  5.558  tonneaux  de 
jauge  brute,  construit  à  la  Ciotat,  en 
1887,  appartenait  à  la  Compagnie  des  Mes- 
sageries Maritimes.  Il  se  trouvait  en  rade 
d 'Odessa,  le  29  octobre  1914,  au  moment 
où  les  Turcs  ouvrirent  les  hostilités.  Il  es- 
suya le  feu  de  3  destroyers  ennemis  et  eut 
deux  hommes  de  son  équipage  tués.  La  ca 


nonnière  russe  Doncts,  mouillée  dans  son 
voisinage,  fut  coulée.  Ne  pouvant  plus 
franchir  les  Détroits,  il  resta  dans  la  mer 
Noire  et,  à  la  suite  d'une  entente  entre 
les  Messageries  Maritimes  et  le  gouverne- 
ment russe,  fut  aménagé  en  transport- 
hôpital.  L'état-major  et  l'équipage,  en 
grande  partie,  demeurèrent  à  bord. 

L 'activité  navale  et  aérienne  des  Autri- 
chiens dans  l'Adriatique.  ■ —  Vers  3  h.  Va 
de  l'après-midi,  le  4  avril,  une  escadrille 
d 'avions  autrichiens,  appuyée  par  une  di- 
\  ision  de  destroyers,  a  bombardé  le  port 
italien  d 'Ancône.  Les  dégâts  matériels 
sont  peu  importants,  mais  plusieurs  per- 
sonnes ont  été  tuées  ou  blessées.  L'ennemi, 
reçu  à  coups  de  canon  par  un  train  armé 
le  la  défense  des  côtes,  et  attaqué  par 
4  avions  italiens,  prit  la  fuite.  Trois  de 
ses  api)areils  furent  abattus.  Cette  expé- 
dition a  donc  été  mauvaise  pour  l'ennemi. 
C^ependant  elle  indique  qu  'il  n  'a  rien 
perdu  de  son  esprit  d'entreprise. 

Une  autre  escadrille  composée  de  quatre 
aéroplanes  autrichiens  a  bombardé  Valona 
et  les  ouvrages  des  défenses  avancées  de 
cette  vUle,  le  31  mars. 

L'attaque  des  côtes  anglaises  par  les 
zeppelins.  —  Durant  quatre  nuits  consécu- 
tives, le  31  mars,  les  l"',  2  et  3  avril,  des 
divisions  de  zeppelins  ont  bombardé  les 
comtés  des  côtes  Est  et  Nord-Est  de  l'An- 
gleterre. Us  ont  laissé  tomber  plus  de 
quatre  cents  bombes,  au  hasard,  sur  des 
maisons  particulières  et  des  établissements 
divers  qui  ont  été  en  partie  démolis  ou 
incendiés.  On  compte  69  tués  et  250  bles- 
sés. 

Au  cours  de  la  première  attaque  à  la- 
quelle cinq  dirigeables  prirent  part,  l'un 
d'eux  fut  atteint  par  les  projectiles  des 
batteries  de  défense  aérienne  ^ou  d'aéro- 
planes anglais  qui  avaient  pris  l'air  dès 
l'apparition  de  l'ennemi.  Ce  dirigeable, 
le  L-15,  presque  coupé  en  deux,  tomba 
dans  l 'eau  à  l 'embouchure  de  la  Tamise. 
Ses  deux  nacelles  furent  submergées.  Au 
moment  où  il  allait  sombrer,  des  navires 
de  patrouille  anglais  recueillirent  deu:i 
officiers  et  quinze  matelots  accrochés  à 
1  'en\"eloppe.  Un  seul  homme  de  l 'équipage 
fut  noyé. 

Le  L-15  était  commandé  par  le  lieute- 
nant Breithaupt,  décoré  .de  la  Croix  de 
fer  et  de  l'ordre  Pour  le  Mérite,  assisté 
du  lieutenant  Kuhne,  officier  en  second. 
Le  commandant  a  prétendu  que  les  Alle- 
mands essayent  d'atteindre  seulement  les 
objectifs  militaires,  assurant  «  qu'il  ne 
^e  trouverait  pas  tm  officier  dans  toute 
I  'nvmée  impériale  pour  massacrer  vnlon- 
laiienient  des  femmes  et  des  enfants  «. 


II  est  presque  inutile  de  faire  observer 
que  les  faits  contredisent  absolument 
l  ette  affirmation  et  que,  jusqu  'à  présent, 
les  Allemands  n'ont  jamais  manqué  d'of- 
ficiers pour  l'œuvre  de  destruction  qu'ils 
poursuivent  impitoyablement. 

La  plupart  des  officiers  des  zeppelins 
et  la  presque  totalité  de  leurs  équipages 
appartiennent  à  la  marine  impériale.  Les 
Âilemands  n'ont  pas  hésité  à  confier  ces 
immenses  navires  aériens  à  des  marins,- et 
il  faut  reconnaître  la  sagesse  de  cette 
mesure,  que  justifient  les  similitudes 
nombreuses  de  la  navigation  aérienne  et 
de  la  navigation  maritime. 

Le  homiardement  aérien  de  DunTcerque. 
—  Dans  la  nuit  du  3  avril,  un  zeppelin, 
\'enant  du  large,  a  laissé  tomber  huit  gros- 
ses bombes  sur  Dunkerque,  tuant  deux  i^er- 
sonnes  et  en  blessant  plusieurs  autres.  Les 
dégâts  matériels  sont  très  peu  importants. 
Un  destroyer  français  a  capturé  un  aéro- 
plane allemand  ayant  une  aile  brisée  et  l 'a 
conduit  à  Dunkerque  avec  les  deux  offi- 
ciers qui  le  montaient. 

La  guerre  sous-inarine  et  le  renforce- 
ment du  hlocus.  — •  Les  sous-marins  alle- 
mands continuent  d'envoyer  au  fond  de 
l'eau,  sans  distinction  de  nationalité,  tous 
les  navires  marchands  qu'ils  rencontrent. 
La  question  se  pose,  angoissante,  de  savoir 
si  le  monde  supportera  longtemps  encore 
de  pareils  crimes. 

En  attendant,  le  gouvernement  britan- 
nique, loin  de  se  laisser  intimider,  a  dé- 
cidé, au  contraire,  de  renforcer  le  blocus 
de  l'Allemagne.  Dorénavant,  les  navires  et 
cargaisons  en  route  pour  un  port  non  blo- 
qué pourront  être  saisis,  s'il  y  a  lieu  de 
préjuger  une  destination  ennemie  aux  mar- 
chandises. 

Le  commandement  du  front  de  mer  des 
armée.'!  du  Nord.  —  Le  vice-amiral  Ro- 
narc'h  vient  d'être  nommé  au  eonunande- 
raent  supérieur  de  la  marine  dans  la  zone 
des  armées  du  Nord.  Ce  commandement, 
nouvellement  créé,  s'étend  depuis  le  cap 
Antifer  jusqu'à  l'extrême  limite  du  front 
de  mer  au  Nord.  L'officier  général  qui 
l 'exerce  a  sous  ses  ordres  les  flottilles  de 
la  Manche  orientale  et  de  la  mer  du  Nord 
et  leurs  bases,  ainsi  que  l'aviation  mari- 
time. Pour  toutes  les  opérations  combinées, 
il  est  adjoint  aux  commandants  des  corps 
d'armée  opérant  dans  la  région  côtière. 
L'amiral  Ronarc'h  est  l'ancien  comman- 
dant de  la  brigade  navale  de  fusiliers  ma- 
rii  s  qui  s'est  illustrée  dans  la  rude  et 
meurtrière  campagne  des  Flandres,  pen- 
dant l'hiver  1H14'-19]5. 

Ray  MON  O  I,Ef;'i'(iN'N'.\T. 
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PHYSIONOMIES  RUSSES 


LE    GÉNÉRAL  KOUROPATKINE 

Petrograd,  3  mars. 

Les  yeux  s'étant  ouverts  sur  les  responsabilités  de  la  bu];eaucratie  russe,  le 
général  Kouropatliine,  de  ce  seul  fait,  a  bénéficié  d'une  sorte  de  réhabilitation. 
On  sait  aujourd'hui  qu'on  lui  fit  à  tort  assumer  les  fautes  d'autrui  et  que 
l'échec  de  la  campagne  de  Mandchourie,  loin  de  lui  être  imputable,  avait  été 
bien  plutôt  l'aboutissant  obligé  de  tout  un  système  d'incurie  et  de  désorgani-' 
sation.  Comment,  par  quel  miracle,  aurait-il  pu  mieux  faire,  en  1904  et  1905, 
dans  les  plaines  mandchoues,  que  ses  successeurs,  dix  ans  après,  devant  les 
vallées  de  Hongrie? 

L'ancien  généralissime  s'était  retiré,  depuis  1905,  dans  sa  modeste  propriété 
du  gouvernement  de  Pskow,  se  donnant  presque  tout  entier  à  une  vie  cham- 
pêtre tolstoïenne,  de  laquelle  il  ne  distrayait  que  les  heures  consacrées  à  l'étude 
et  à  la  rédaction  de  ses  mémoires. 

Quand  la  guerre  éclata,  il  se  mit  à  suivre  passionnément,  dans  sa  retraite, 
les  péripéties  de  la  lutte,  jusqu'au  jour  ori  l'empereur,  cédant  à  d'anciennes 
sympathies  et  à  une  confiance  restée 
inébranlée,  rappela  à  l'activité  —  en 
dépit  de  préventions  de  cour  —  ce 
stratège  de  valeur,  cet  organisateur  de 
premier  ordre,  ce  soldat  dans  toute 
la  belle  acception  du  mot,  qui  restera 
l'une  des  plus  belles  figures  militaires 
de  la  Russie. 

Nommé  au  commandement  du  corps 
d'élite  des  grenadiers  en  automne  der- 
nier, il  prouva  vite  à  ses  supérieurs  et 
à  ses  pairs,  comme  à  ses  subordonnés, 
qu'il  était  encore  une  des  ressources 
de  son  pays. 

il  y  a  quelques  jours,  le  tsar  rendit 
enfin  à  son  fidèle  serviteur  toute  la 
justifie  qu'il  lui  devait,  en  l'investis- 
sant du  périlleux  honneur  de  com- 
mander aux  troupes  du  front  Nord, 
celles  qui  se  sont  solidement  retran- 
chées dans  les  régions  les  plus  âpre- 
ment  disputées  par  l'Allemand,  sur 
cette  Dvina  que  nous  avons  déjà 
appelée  l'Yser  du  Septentrion. 


Le  général  Kouropatkine  est  cer- 
tainement, de  tous  les  généraux  russes 
en  service  actuellement,  celui  qui  con- 
naît le  mieux  la  France.  Nous  éton- 
nerons bien  des  gens  en  leur  appre- 
nant que  le  remplaçant  du  général 
Eoussky  servit,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  dans  un  de  nos  corps  d'Al- 
gérie, dont  son  gouvernement  l'avait 
envoyé  suivre  les  opérations  pendant 
une  répression  d'insurrection  kabyle. 
Ce  furent  ses  premières  leçons  de 
guerre  en  brousse  :  il  devait  les  utili- 
ser plus  tard,  lors  de  la  conquête  du 
Turkestan. 

A  la  fin  de  la  campagne,  le  lieute- 
nant Kouropatkine  se  vit  décerner  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Sa  mis- 
sion terminée,  il  passa  en  France. 

Il  faut  lui  entendire  conter,  avec  son  humour  particulier  et  le  rire 
muet  qui  lui  bride  les  yeux,  ce  voyage  d'alors,  fait  à  petites  étapes, 
à  cheval  et  à  pied,  avec  quelques  compagnons,  officiers  russes  comme 
lui. 

Un  soir  que  la  petite  caravane  arrivait  à  M...,  elle  se  mit  en  quête  d'une 
auberge  aussi  modeste  que  son  budget.  Une  fois  installés,  les  voyageurs 
prirent  leur  repas  dans  la  salle  commune  et,  naturellement,  se  mirent  à  con- 
verser en  russe.  Aussitôt,  les  consommateurs  de  dresser  l'oreille  à  cette  langue 
inconnue.  Des  soupçons  eurent  vite  fait  de  naître  à  une  époque  de  souvenirs 
tout  frais  de  1'  «  Année  Terrible  ».  Des  espions  !  C'étaient  là  des  espions 
allemands  à  n'en  pas  douter  !  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  alarmer  la 
population  de  la  paisible  ville;  on  s'ameuta;  la  nouvelle  ayant  été  colportée 
de  porte  en  porte,  des  pierres  furent  lancées^  des  menaces  proférées.  Pour 
un  peu,  les  Russes  eussent  été  lynchés  si  la  maréchaussée  accourue  ne  les 
avait  préservés  de  la  fureur  de  la  foule.  Leur  identité  fut  établie  et  les 
braves  habitants  de  M„.  se  retirèrent,  penauds,  mais  peu  convaincus.  IjC 
général  s'amuse  encore  aujourd'hui  de  cette  aventure  et  il  nous  a  exprimé  un 
jour  le  désir  de  revoir,  si  jamais  il  retournait  en  France,  les  lieux  où  elle 
se  plaça. 

Arrivé  à  Paris,  le  lieutenant  Kouropatkine  goûtait  aux  joies  de  la 
capitale.  Le  théâtre  était  son  faible,  mais  ses  ressources  limitées  lui  fai- 
saient une  obligation  de  venir  prendre  rang,  le  soir,  aux  inévitables  queues; 
sitôt  les  portes  ouvertes,  il  se  précipitait  aux  places...  paradisiaques.  Il 
y  faisait  naturellement  une  chaleur  suffocante  et  le  pauvre  officier,  au 
cours  du  spectacle,  devait  régulièrement  ôter  son  faux  col  qui  se  plissait 
en  accordéon. 

Ces  souvenirs  sont  restés  dans  la  mémoire  de  l'ancien  ministre  de  la 


Guerre  et,  arrivé  au  faîte  des  honneurs,  demeuré  très  simple,  Kouropatkine 
se  plaisait  à  rappeler  les  premières  étapes  d'une  brillante  carrière  qu'il 
dut   exclusivement    à   ses  mérites. 


A  son  retour  en  Russie,  le  jeune  officier,  déjà  signalé  à  ses  chefs  par  le 
remarquable  rapport  qu'il  avait  fait  de  sa  mission,  reprit  son  service.  Nous 
le  retrouvons  à  quelques  années  de  là  professeur  à  l'Académie  militaire  de 
Petrograd. 

Vint  la  guerre  russo-turque  qui  illustra  le  général  Skobeleff,  le  général 
blanc.  A  côté  de  ce  héros  s'en  trouvait  un  autre  qui,  discrètement,  se  tenait 
dans  son  ombre,  collaborateur  et  ami  très  sûr,  tacticien  émérite,  qui  dirigea 
sa  bonne  part  des  opérations  et  sabra  lui-même  comme  quatre,  s'exposant 
plus  que  ses  troupiers,  tenant  tête,  au  fameux  pont  de  Chiffa,  à  des  adver- 
saires cinq  fois  supérieurs  en  nombre,  portant  des  dépêches  au  travers  des 
lignes  ennemies  en  risquant  journellement  sa  vie.  C'était  l'aide  de  camp 
Kouropatkine. 

Le  petit  officier  avait  grandi.  Ses  aptitudes  furent  vite  utilisées.  Il  laissa 
la  récolte  des  lauriers  à  ses  compagnons  d'armes  et  s'en  fut  au  Turkestan 
guerroyer  à  son  aise.  Vainqueur,  il  devint  pacificateur;  ennemi,  il  sut  se  faire 

l'ami  de  ces  populations  hostiles  ;  et, 
aujourd'hui  encore,  le  nom  de  Kouro- 
patkine est  vénéré  là-bas,  de  Bouk- 
hara  à  Khiva. 

Quand  le  général  Vannovsky  quitta 
le  ministère  de  la  Guerre,  l'empe- 
reur s'empressa  d'appeler  à  ce  poste 
l'officier  qui  était  sans  contredit  le 
plus  apte,  par  ses  qualités  de  soldat 
et  d'administrateur,  à  remplir  ces 
hautes  fonctions.  Kouropatkine  fut 
un  ministre  intègre,  rarement  maître 
de  ses  actions  malheureusement  et 
ayant  à  combattre  trop  d'influences 
occultes  autour  de  lui. 

Il  se  rendait  compte  des  lacunes, 
s'employait  à  les  combler,  mais  se 
voyait  combattu  dans  ses  tentatives 
par  de  très  hauts  personnages  de  la 
cour,  voire  par  le  ministre  des  Finan- 
ces qui  refusait  les  crédits. 


Le  général  Kouropatkine,  qu'un  oukase  impérial  du  26  février  a  promu 
au  commandement  en  chef  des  armées  russes  sur  le  front  Nord.  —  Phot.  p.  otsoup. 


Kouropatkine  se  rendit  au  Japon 
en  qualité  de  ministre  de  la  Guerre. 
11  constata  de  visu  les  progrès 
énormes  accomplis'  par  cette  nation 
dans  le  domaine  militaire  et  les  dé- 
fectuosités de  la  défense  russe  en 
Extrême-Orient.  Quelques  mois  après, 
il  fut  l'un  des  rares,  avec  le  comte 
Witte,  à  prévoir  le  conflit  qui  allait 
éclater  ;  il  ne  put  rien  pour  l'em- 
pêcher. 

Sa  popularité,  la  confiance  dont 
on  l'entourait,  l'obligèrent  d'accepter 
le   commandement    suprême   que  sa 
prudence,  sa  connaissance  de  la  si- 
tuation auraient  dû  lui  faire  refuser. 
On  se  souvient  du  rescrit  flatteur  de 
Nicolas  II  le  nommant  généralissime. 
Il  partit,  salué  par  une  foule  énorme 
qui  lui  criait  dans  ses  hourras  toute 
l'assurance  qu'elle  mettait  en  lui.  Pen- 
dant son  très  long  voyage,  il  n'y  eut 
pas  de  bourgade,  de  village  avoisinant  la  ligne  qui  ne  vînt  se  prosterner 
devant  le  train  du  généralissime  dont  le  nom  était  proféré  avec  amour  dans 
chaque  isba. 

...  Puis,  paralysé  par  des  rivalités,  ses  efforts  anniliilés  par  la  désorganisation 
dans  la  métropole,  il  dut  se  résoudre  à  cette  retraite  qui  fut  un  modèle  du  genre 
et  qui  aurait  donné  la  victoire  à  la  Russie  si  celle-ci  avait  pu  tenir  quelques 
mois  encore  au  lieu  que  le  mécontentement  populaire  et  les  désordres  sociaux 
l'obligeassent  à  conclure  la  paix. 

Kouropatkine  rentrait  sans  ovations.  Sur  son  nom  on  jetait  l'opprobre  qui 
aurait  dû  aller  à  d'autres.  Il  est  resté  dix  ans  muét,  fort  de  sa  conscience.  Un 
juste  retour  des  choses  d'ici-bas  le  remet  en  lumière,  alors  que  tant  d'autres 
gloires  factices  se  sont  effondrées  irrémédiablement. 


Nous  nous  sommes  plu  à  rendre  un  modeste  hommage  au  sincère  ami  de  notre 
pays  et  au  parfait  honnête  homme,  à  celui  qui,  un  soir,  après  une  fête  donnée 
naguère  chez  lui  en  l'honneur  de  l'émir  de  Boukhara,  nous  dit  à  nous  tout 
seul,  si  simplement,  si  peu  officiellement,  avec  cette  bonhomie  qui  le  rend 
irrésistible  :  a  Je  bois  ce  dernier  verre  à  la  gloire  de  la  belle  France  que 
j'aime  tant  !  » 

Nous  étions  là  trois  personnes,  les  grands  lustres  éteints,  debout  près  d'une 
table  et  nous  versions  nous-mêmes  les  rasades  de  vin  bourguignon  qui  servirent 
à  ce  toast  bourgeois,  touchant  de  simplicité. 

CHAELEa  Rivet. 
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VISITE  DU  GÉNÉRAL  CADORNA  A   NOS  ARMÉES  DE  L'EST 

Le  général  en  chef  italien  examine  une  tranchée  de  repli  dans  la  région  de  Verdun. 

J'oir  les  avives  phot.  page  344.  —  Droits  rés.  au  profit  de  la  Soc.  de  Sec.  aux  Blessés  militaires. 
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BOMBES  ALLEMANDES    SUR    LA  SUISSE 


Le  vendredi  31  mars,  vers  5  heures  du  matin,  un 
avion  survolant  très  bas  Porrenlruy,  en  Suisse,  y  lais- 
sait tomber  cinq  bombes.  Le  brouillard  ne  permit 
pas  de  distinguer  l'appareil,  dont  on  perçut  les  évolu- 
tions, pendant  une  demi-heure,  au  bruit  seul  de  son 
moteur.  Il  n'y  eut  aucune  victime,  mais  les  bombes 
produisirent  quelques  dégâts  matériels.  Le  fâcheux 
pour  nous  est  que  les  premières  déclarations  faites  par 
l'état-major  helvétique  firent  croire  que  l'appareil 
«  devait  être  français  ».  L'erreur  fut  passagère,  et,  dès 
le  lendemain,  le  gouvernement  fédéral  communiquait 
officiellement  le  résultat  de  son  enquête  :  l'examen  sur 
place  d'une  bombe  non  éclatée  avait  fait  découvrir 
un  imprimé  en  langue  allemande  contenant  des  indi- 
cations sur  l'emploi  des  bombes  de  jet  de  20  kilos.  On 
ne  pouvait  plus  conserver  aucun  doute.  Une  protes- 
tation énergique  fut  adressée  par  le  gouvernement 
suisse  à  l'Allemagne  au  sujet  de  cette  nouvelle  violation 
de  la  neutralité.  Les  autorités  fédérales  réclamaient 
(1  une  satisfaction  rapide  et  complète,  ainsi  que  la  puni- 
tion sévère  des  aviateurs  et  une  indemnité  ».  Et  cet 
attentat  inexplicable  a  soulevé  dans  la  Suisse  entière 
une  émotion  considérable,  aggravée  par  ce  détail  que 
les  sentinelles  montant  la  garde  à  Porrentruy  étaient 
dépourvues  de  cartouches  à  balles. 


L'EXPOSITION  CHARLES  DUVENT 


Le^^peintre  Charles  Duvent,  chargé  par  le  ministère 
des  ^Affaires  étrangères  de  missions  aux  armées,  expose 
jusqu'au  10  avril,  au  pavillon  de  Marsan,  toute  une 
suite  d'aquarelles  —  de  gouaches,  plus  exactement  — 
qu'il  a  rapportées  de  ses  divers  séjours  au  front. 

Ces  œuvres  vont  partir  en  Amérique,^  où  elles  révé- 


leront à  nos  amis  —  et  aussi  aux  autres,  pour  leur  con- 
fusion —  avec  quelques  beautés  de  la  guerre  actuelle, 
les  horreurs  qu'elle  aura  déchaînées,  les  ruines  qu'elle 
a  accumulées,  les  effets,  enfin,  de  la  KuUur  sur  la  terre 
de  France.  M.  Duvent  a  été  heureusement  inspiré 
en  nous  les  présentant  avant  leur  embarquement. 
Ainsi  nous  pouvons  préjuger  de  l'heureuse  impression 
qu'elles  doivent  produire  outre-Atlantique. 

Dans  une  lettre  qu'il  a  adressée  à  l'artiste,  son  ami, 
et  qui  forme  l'épître  liminaire  du  mince  catalogue,  le 
général  Gouraud  a  précisé  aussi  parfaitement  qu'on  le 
peut  faire,  le  but,  la  portée  de  cette  exposition.  Il  con- 
state, avec  une  affectueuse  joie,  que  M.  Charles  Duvent 
a  mis  là  tout  son  talent  avec  tout  son  cœur,  «  la  tra- 
gique beauté  de  nos  ruines,  les  champs  de  bataille  où 
nos  soldats  ennoblissent  notre  nom  français,  les  routes 
où  leur  bonne  humeur  triomphe  de  tout,  et,  dans  tout 
cela,  l'air  pur  du  front  ». 

Et,  plus  loin,  suggérant  au  peintre  d'exposer,  auprès 
de  ses  visions  du  front,  d'autres  aquarelles  lavées  naguère 
par  lui  à  Fez,  le  chef  admirable  souligne  l'opposition 
que  ne  peut  manquer  de  faire  éclater  ce  rapproche- 
ment entre  la  paix  française,  si  vite  établie  au  Maroc,  et 
la  barbarie  germanique,  «  entre  les  procédés  de  la  Civi- 
lisation et  ceux  de  la  Kultur  ».  C'est,  en  effet,  un  saisis- 
sant, un  convaincant  contraste. 

Mais,  peut-être,  ce  qu'il  y  a  dans  cette  exposition  de 
plus  frappant  à  nos  yeux  rassasiés  de  spectacles  d'hor- 
reur, plus  que  ces  ruines  que  le  lierre  un  jour  recouvrira 
à  moins  que  des  architectes  ne  les  rebâtissent  et  les  res- 
taurent implacablement,  plus  que  ces  bois  fauchés 
qui  reverdiront,  plus  que  ces  ossuaires  augustes  où 
nous  irons  nous  agenouiller,  reconnaissants,  sitôt  le 
calme  revenu,  ce  sont  les  pages  où  l'artiste  nous  conserve 
les  spectacles,  qui  doivent  demeurer  à  jamais  ineffaçables 
de  nos  mémoires,  de  nos  troupes  en  action,  ces  tableaux 
de  quelques  épisodes  de  la  vie  héroïque  de  ces  grands 
jours,  ces  défilés  épiques  sur  les  routes  boueuses, 
sous  un  ciel  menaçant,  par  la  pluie  ou  la  froidure. 


Au  point  de  vue  de  l'exécution,  ces  gouaches  sont 
d'une  prodigieuse  adresse.  Quelques-unes  d'entre  elles, 
au  surplus,  sont  connues  de  nos  lecteurs  :  deux  ruines 
de  Nieuport,  notamment,  ont  été  reproduites  dans  notre 
dernier  numéro  de  Noël.  D'autres  leur  seront  incessam- 
ment présentées.  Ils  connaissent  donc  et  peuvent  appré- 
cier le  très  grand  talent  de  M.  Charles  Duvent. 


UN  ÊVÊQUE  AU  FRONT 


Mgr  de2.Llobet,  évêque  de  Gap,  se  trouvait  récem- 
ment, de  par  sa  situation  militaire,  affecté  comme  infir- 
mier à  la  16^  section,  dont  le  dépôt  est  à  Perpignan  : 
le  prélat  est,  en  effet,  originaire  des  Pyrénées-Orientales. 

Mais  Mgr  de  Llobet  n'a  pas  voulu  se  contenter  de  ce 
rôle  à  l'arrière.  Il  a  sollicité  la  faveur  d'être  affecté  à 


Le  peintre  Ch.  Duvent,  devant  Souchez,  assis  sur  le  bord  du  boyau  Lambert, 


Mgr  de  Llobet,  évêque  de  Gap,  mobilisé  comme  aumônier. 

une  formation  désignée  pour  aller  au  front,  M.  Justin 
Godart,  sous-secrétaire  d'Etat  au  service  de  santé  de 
l'armée,  s'est  empressé,  courtoisement,  de  déférer  à 
ce  vœu.  Et  l'évêque  de  Gap,  quelques  jours  plus  tard, 
recevait  un  ordre  d'affectation  comme  aumônier  volon- 
taire à  la  section  de  brancardiers  d'une  division  d'in- 
fanterie. Après  avoir  pris  congé  de  ses  fidèles  en  leur 
adressant  une  lettre  animée  d'un  haut  sentiment  patrio- 
tique, il  a  rejoint  son  corps  et  endossé  l'uniforme. 
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LE  PÈRE  ET   LE  FILS  DANS   LA  TRANCHÉE 

Le  sergent  Auguste  Landré,  de  la  classe  1886,  s'est  engagé  pour  rejoindre  son  garçon,  de  la  classe  1914;  le  père  et  le  fils  font  partie, 

depuis  le  15  mars  1915,  de  la  même  section. 
Dessin  d'après  nature  de  Cegrgbs  Leroux. 
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Les  sports  "gais  au  Poilu's  Park;  ur.e  course  en  sac,  et  autres  distractions.  Répétition  générale  d'une  revue  jouée  par  les  poilus  :  compère  et 


COMMENT   ON   ENTRETIENT   LE  MORAL 
D'UN  CORPS  D'ARMÉE 


Toute  la  presse  française  et  particulièrement  le  Bul- 
letin des  Armées  de  la  République  ont  récemment,  au 
sujet  des  affaires  de  Verdun,  exalté  la  bravoure  d'une 
brigade  du  ..^  corps,  qui  s'est  brillamment  'signalé  à 
Douaumont. 

«  ...  Quand  c'est  le  tour  de  la  compagnie  qui  doit 
rendre  les  honneurs  au  drapeau,  le  colonel  de  B...  arrête 
d'un  geste  la  musique  et  le  mouvement  de  la  troupe, 
et  s'adressant  à  ses  hommes  leur  dit  ces  simples  mots  : 

>'  —  Regardez  bien  en  face  le  drapeau  en  portant 
vos  armes.  Vous  en  avez  le  droit.  Vous  avez  bien  mérité 
du  pays. 

»  Ils  ont  bien  mérité  du  pays,  en  effet,  ces  hommes 
qui,  dans  la  soirée  du  24  février,  après  deux  jours  de 
marche,  se  rangèrent  en  avant  du  village  de  Douau- 
mont pour  barrer  la  route  à  l'ennemi  lancé  depuis  quatre 
jours  à  l'assaut  de  Verdun.  Ils  attendirent  sous  le  bom- 
bardement toute  une  nuit  glaciale,  sans  abri,  sans  cou- 
verture. L?  lendemain  25,  le  bombardement  repris  plus 
violent.  Et  vers  3  heures  de  l'après-midi,  ils  virent 
venir,  par  cinq  ou  six  vagues  successives,  l'attaque 
allemande  que  précédait  un  mur  mouvant  de  mitraille, 
l'artillerie  ennemie  allongeant  son  tir  à  mesure  que 
l'infanterie  avançait. 

»  Quand  la  première  vague  vint  se  heurter  au  village 
qu'elle  pensait  trouver  vide,  elle  fut  accueillie  par  un  feu 
terrible.  Malgré  les  pertes  subies,  malgré  les  rafales 
d'obus,  nos  hommes,  tranquilles,  guettaient  comme  des 
chasseurs  à  l'affiit.  C'étaient  les  hommes  du  Bois  Brûlé 
et  du  Bois  d'Ailly  que  nul  bombardement  ne  saurait 
plus  émouvoir.  Les  premiers  assaillants  hésitèrent,  un 
remous  les  rejeta  sur  ceux  qui  suivaient,  et,  pêle-mêle, 
en  désordre,  l'ennemi  se  repha,  gagna  les  couverts,  lais- 
sant de  nombreux  cadavres  sur  le  terrain.  » 

(Bulletin  des  Armées,  12  mars  1916.) 

Les  vaillants  soldats  dont  il  est  ici  question  ont  cueilli 
à  Verdun  d«s  laïu-iers  dont  leurs  camarades  du  corps 
ne  sont  point  jaloux,  les  ayant,  eux,  conquis  naguère 
en  Champagne  et  sur  les  Hauts-de-Meuse. 

J'ai,  depuis  le  début  de  la  campagne,  l'honneur  de 
servir  dans  ce  corps  d'armée.  Je  connais  ces  hommes 
et  je  sais  ce  que  la  Patrie  peut  attendre  d'eux.  Mais 
je  sais  aussi  de  quels  efforts  leur  entrain,  après  vingt 
mois  de  cette  rude  guerre,  est  aujourd'hui  la  récom- 
pense. Je  sais  et  je  puis  dire  ce  que  la  bienveillance  et 
l'initiative  d'un  chef  peuvent  ajouter  aux  quahtés  morales 
de  ses  hommes. 

Que  le  commandement  français  ménage  la  vie  de 
nos  soldats,  qu'il  veille  à  leur  confort,  qu'il  s'inquiètD 
de  leurs  fatigues  et  les  atténue  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, cela  est  une  vérité  commune  et  qui  paraît  à  cha- 
cun plus  évidente,  au  moment  où  l'état-major  allemand 
jette  à  la  mort  les  hordes  de  ses  guerriers,  sans  le  moin- 
dre regret  de  sacrifier  ce  qu'il  nomme  le  «  matériel 
humain  ». 

Mais  la  sollicitude  affectueuse  des  chefs  se  manifeste 
de  la  plus  heureuse  façon,  lorsqu'elle  se  propose,  non 
pas  de  louer,  mais  d'entretenir  la  vaillance  des  com- 
battants. 

Le  général  Cordonnier,  qui  commanda  longtemps  les 
héros  qui  viennent  de  s'illustrer  à  Verdun,  avait  cou- 
tume de  dire  :  ((  Le  moral  du  soldat,  c'est  sa  bonne 


humeur.  »  11  pensait  qu'un  Français  se  bat  d'autant 
mieux  qu'il  est  plus  gai. 

11  s'attacha  à  cette  idée  :  occuper  les  loisirs  du  sol- 
dat, l'amuser,  l'arracher  à  la  tyrannique  habitude  du 
cabaret,  en  faire  un  homme  content.  A  la  guerre  le  rire 


La  scène  du  Poilu's  Music'Hall,  élevée  dans  un  marché 
couvert  où  tiennent  2.500  spectateurs. 


ne  désarme  pas,  au  contraire.  Et  le  général  Cordonnier, 
fidèle  à  son  programme,  favorisa,  encouragea  de  toutes 
façons  la  distraction  du  poilu. 

* 
*  * 

Le  bon  général  trouva  un  précieux  collaborateur 
dans  la  personne  de  l'aide-major  Rehm,  un  docteur 
parisien,  en  qui  se  combinent  les  âmes  disparates  de 
Barnum  et  de  Vincent  de  Paul.  Le  docteur  Rehm  orga- 


Le  général  Cordonnier  assistant  aux  jeux  de  ses  hommes. 


nisa,  en  décembre  1914,  le  premier  concert-cinéma  pour 
les  soldats  du  front.  11  trouva  le  moyen  de  donner  chaque 
jour,  sans,  bien  entendu,  qu'en  souffrit  son  service  de 
médecin,  un  spectacle  gratuit  de  concert,  d'acrobates 
et  de  cinématographe. 

L'été  de  1915  vit  naître,  à  10  kilomètres  des  lignes, 
un  Poihis  Park  dont  toute  la  presse  fit  un  éloge  étonné. 
Les  journalistes  étrangers,  qui  virent  3.000  soldats, 
encore  poudreux  de  la  terre  des  tranchées,  répandus 
dans  cet  immense  jardin  d'attractions,  où,  tout  comme 
à  Luna  Park,  on  trouvait  jeux,  concerts,  sports,  bu- 
vette, etc.,  ces  confrères,  venus  de  Suède  ou  d'Amé- 
rique, en  firent  des  articles,  qui,  je  gage,  n'eurent  pas 
d'équivalent  dans  les  correspondances  venues  de  l'Alle- 
magne... 

11  y  eut,  au  Poilu's  Park,  des  parties  de  football  sen- 
sationnelles qui  mettaient  aux  prises  poilus  et  tommies , 
des  matches  de  boxe  où  l'on  admira  des  ténors  du  ring, 
des  tournois  d'épée,  des  courses  cyclistes,  des  cross- 
countrjr.  Et  aussi  des  sports  originaux  ou  comiques 
tels  la  boxe  à  l'aveuglette,  où  les  adversaires  ont  les 
yeux  bandés,  la  pêche  aux  cigares,  etc..  Et  il  y  eut 
des  championnats  de  «  lancement  du  calendrier  »,  sport 
de  guerre  où  rivalisaient  les  grenadiers  les  plus  «  costauds  » 
du  corps  d'armée. 

Le  docteur  Rehm  était  l'âme  de  ces  dimanches  spor- 
tifs et  musicaux,  —  tour  à  tour  starter,  pianiste,  décora- 
teur, inventeur.  Et  le  général  Cordonnier,  entre  deux 
visites  aux  premières  lignes,  venait  se  réjouir  de  la 
joie  de  ses  hommes,  encourageant  celui-ci  d'une  montre, 
celui-là  d'une  pipe... 

11  accordait  aux  officiers  la  permission  et  leur  donnait 
la  possibilité  de  consacrer  leurs  loisirs  à  l'escrime.  11 
ouvrait  entre  les  soldats  un  concours  d'objets  fabriqués 
dans  les  tranchées  ;  se  montrait  favorable  aux  journaux 
du  front,  tels  VEcho  des  Gourbis  et  le  Cri  du  Boyau,  où 
l'on  trouve  tout  ce  qu'il  faut  pour  rire.  Les  dépôts  d'éclo- 
pés  et  les  hôpitaux  recevaient,  chaque  semaine,  la  visite 
de  la  troupe  du  Poilu  s  Park,  où  maint  artiste,  fameux 
sur  lè  boulevard,  ôte  un  instant  la  capote  boueuse  du 
soldat  et  reprend  les  grimes  et  costumes  profession- 
nels. Puis,  sur  les  plans  des  docteurs  Rehm  et  Gallois, 
furent  installés  des  services  de  douches  et  désinsection 
assez  vastes  pour  que  400  soldats  y  puissent  passer 
dans  une  demi -journée.  Une  vaillante  Lorraine,  M™e  Bizot, 
créa  l'œuvre  de  la  «  chemise  du  combattant  ».  Les  poi- 
lus y  trouvaient  du  linge  étuvé,  s'y  changeaient  de  pied 
en  cap,  et  s'en  allaient...  avec  un  paquet  de  cigarettes 
dans  la  poche. 

Enfin,  l'hiver  dernier  amena  la  création  du  Poilu's 
Music  Hall,  un  établissement  couvert,  où  2.500  soldats 
trouvent  à  se  placer  confortablement.  Sur  une  scène 
décorée  par  un  décorateur  de  l'Opéra,  une  vraie  scène, 
avec  rampes  électriques,  herses,  trappes,  coulisses  et 
loges  (le  tout  construit  dans  les  halles  de  la  petite  ville 
meusienne  !)  les  hommes,  à  peine  arrivés  des  proches 
tranchées,  assistent  au  spectacle  gratuit.  Un  buffet 
leur  vend  à  bon  marché  des  beignets  et  autres  gour- 
mandises. Ils  ont  pris  là  l'habitude  de  déserter  le  caba- 
ret... et  il  s'ensuit  que  les  punitions  pour  ivresse  ont 
pour  ainsi  dire  disparu  au  ..^  corps. 

Voici,  sans  littérature  et  dans  toute  sa  vérité,  l'œuvre 
accomplie  par  un  général  français,  qui  fut  blessé  en 
tête  de  ses  divisions  (ce  qui  montre,  je  pense,  que  bra- 
voure et  bonté  se  rencontrent  souvent  dans  le  cœur 
des  véritables  chefs).  Telle  fut  la  «  préparation  ».  L'His- 
toire nous  montre  dès  aujourd'hui  les  résultats.  A  géné- 
ral indulgent,  troupes  dévouées  !... 

Lieutenant  H.  B. 
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Laxatif  -  Dépuratif 


un  seul  grain 

au  repas  du  soir 

cïonne  un  résultat 

le  lendemain  matin 
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Hygiène  de  la  Toilette 

Les  remarquables  qualités  antiseptiques  et  déter- 
sives  qui  onl  valu  au  Coaitar  Saponiné  Le  Beuf  d'èlre 
onii-ii'lleuieiil  admis  dans  les  Hôpitaux  de  Paris  en  l'ont 
une  préparalion  préeieuso  dans  uu  grand  nombre  de  circon- 
stanees  :  en  particulier  pour  nettoyer  la  tête  et  fortifier 
les  cheveux,  pour  assainir  la  bouche  et  rafferhnlr 
les  dents,  en  lotions  dans  certaines  affections  de  la  peau, 
pour  le  lavage  des  nourrissons,  jiour  les  ablutions 
Journalières,  etc.  11  possède  Favantage  de  n'être  ni  caus- 
tique, ni  vénéneux. 

DANS  LES  PHARMACIES 

oe  méfier  des  imitations  tfue  le  succès 
de  ce  produit,  bien  français,  a  fait  naîtrom 


La  plus  ancienne  et  la  meilleure 
Marque  Française 

RÀCAHOUT 

des  ARABES 

DELANGRENIE» 

Le  déjeuner  du  matin  le  plus 
fortifiant  pour  les  EnfâUtSf 

les  ConvâlesceatSf 
les  Vieillards. 


19,  Rue  des  Saints  Pères,  PABIS 

et  dans  toutes  les  Hliui-iiiacies  et  Epiceries. 


ONGUENT  POSTER 

hémorroïdes,  eczéma,  herpès,  dartres,  déman- 
geaisons, acné,  urticaire,  gourme,  éruptions, 
zona,  gale,  engelures,  crevasses,  etc. 

DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES  ET  PAR  POSTE 

H.  BINAC,pharm.,2j,  r.  Si-Ferdinand,  Paris, 
3  fr.  50  la  boîte  ;  Echantillon  0  fr.  25. 


LE    THÉÂTRE    DANS    LE    BOYAU,    par  Henriot. 


—  Allons  !  les  costauds...  la 
scène  est  prête,  mettez  les  bancs... 
choisissez  les  ouvreuses...  car  nous 
donnons  c«  soir  ime  magnifique 
représentation... 


...  Une  pièce  lié- 
roïque  que  je  compte 
faire  recevoir  après 
la  guerre  à  la  Comé- 
die-Française... 


...Vous  savez  que  cela  se  passe  sous  la 
Révolution...  Y  êtes- vous?  Hoche  ?  —  Pré- 
sent 1  —  Marceau  ?  —  Présent  !  -  —  Keller- 
mann  ?  —  Présent  !  —  Eh  bien,  où  est  la 
Marseillaise  ? 


—  M'  Vlà...  je  re-       On  va  frapper  les  trois  coups,  mais  une  volée  de  420  éclate  siir  lea 
cousais  un  bouton  à     tranchées.  Les  Boches  attaquent, 
ma  robe...  -r-  Aux  armes  ! 


Pas  le  temps  de  changer  de  costume.  Hoche  prend  son  fusil  ;  Mar- 
ceau, ses  grenades;  KeOermann  court  à  la  mitrailleuse;  la  Marseil- 
laise, au  crapouillot... 


Une  heure  de  bataille  5  l'assaut  du  Boche  est 
repoussé  ;  l'auteur  dramatique  fait  l'appel  :  Hoche  î 
—  Présent  !  — Marceau  ?  — Présent  !  —  Kellermann  ? 

—  M'v'là;  les  «cochons  »  m'ont  f...iohu  une 
balle  dans  le  chapeau... 


—  Mais  Oïl  est  donc  la  Marseillaise..; 

—  Dame  !...  elle  est  peut-être  restée  dans  les  fils  de  fer... 

—  Me  v'ià...  m' v'ià...  je  ramène  trois  Boches...  mais  faudra 
escuser  ma  tenue...  j'ai  perdu  mon  pantalon  ! 


MAIGRIR"^ 

sans  crainte  de  conséopiences  fâcheuses  et  gans 
régime,  on  peut  en  toute  confiance  employer 

ïlodbyrm 

du  DESCHAMP 

APPROUVÉE  et  CONSEILLÉE 
par  U  Corps  Médicsd  Français  et  Etranger, 

La  Boite  pour  six  semaines  de  traitement: 
10  fr.en  Fi'ance;  pour  l'Etranger  11  fr.  Franco  par  poste, 
k    I^aboratoires  DUBOIS,  7,  Rue  Jadin,  Paris.  . 


p,arAVOiRdeBELLESet BONNES  DENTS 

eCRVEZ-VOUS  TOUS    LES  JOURS  DU 


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


C3Als///sur>t/)iJtect/4uej3t.{luiuit,12,B^Bonne-NouvellejPari9c 


LE  ROSELILY  dnDectenr  CHALK 

POUDRE  DE  RIZ  LIQUIDE 

^^'TeI  TÂCHES  DE  ROUSSEUR 

avec  la  même  fadlîté  que  1  éponge  absorbe  une  goutte  d  eau. 
Flacons  à  2'.  3' 50  et  6  fr.   Ph""  DETCHEPARE,  à  Biarritz 
L.  FÉRET,  37,  Faubourg  Poissonnière.  Paris 

VENTE  dans  toutes  Pharmacies.  Parfumeries  et  Grands  Magasins 


DIABÊTE-PAIN  FOUGERON 

A  BASE    D  AMAWOE.  —  Echantillon  s    37t"s.   Rue   du  Rocher.  PARIS  
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LaBuick 

LA  MERVEILLEUSE    VOITURE  AMÉRICAINE 
SIX   CYLINDRES,  TYPE  FRANÇAIS 
L'Essayer,  c'est  l'Adopter  ! 

DUBOIS  et  Cie,  Ingénieurs  E.  P.  C,  Concessionnaires, 
112,  rue  de  Tocqueville,  Paris-1 7'.  —  Tél.  Wagram  6237 


-  DRAGEES 


En  3  minutes  on  obtient  les 
Meilleures  BO  SSONS  CHAUDES 
ANIS,  CAMOMILLE, 
^l^JiS|^K£/?K£//ir^,  OBAMbER, 
TILLEUL,  MENTHE, 

COMMODITÉ   -   RAPIDITÉ  —  PROPRIÉTÉ 

Indispensables  aux  Soldats  et  a  iOUb. 

Boite  échantillon  12  mfusions  1  fr. 
Boîte  de  25  1  fr  75.  —  Flacons  de  40  3  francs. 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  LES  BONNES  MAISONS. 


iN'EÎ  JPï«,£33>flrEZ  que 

LAspiritie 

"Usines  du  Rhône" 

pure  do  tout  mélange  allemand 

LE^  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  l.''r-50 

2  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  SO  cgr. 


140  et  1*2,  Rue  Ste-Catherine.  —  BORDEAUX 

Prrx  des  CAFÉS  MASSET  lorréfies 
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^rKLANGES  GARANTIS 


Caracas.  Honduras.  Mexique 
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UN  PRETRE,  i-*-bL-é  HAî-oiJ, 

possède  des  receties  infaillibles  pour  la 
traitement  du  :  Diabète,  Albumine, 
Beins,  Cœur,  Foie  et  toutes  Maladies 
chioniques.  Aucun  Récime.  Rien  que 
des  Plantes.  —  Notice  gratis.  -  Ecrire; 
Abbé  H  A  MON.  St-OMER  fP.-de-C). 
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DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMliLANT 
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CONVALESCENTS, 
ANEMIES, 
WEURASTHENIQUES, 
Etc.,  Etc. 
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En  venlc  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux  Etablissements  Châtelain,  2  bis.  rue  de  Valenciennes,  Paris  lO" 
ClVlelro  :  gares  Nord  et  Est).  —  Prix  :  la  grande  boite  (envoi  franco  et  discret).  10  francs.  Etranger,!!  francs.  — 
La  demi-boUe.  franco  6  francs.  Etranger,  franco  7  francs.  —  Envoi  franco  sur  le  front. 


F^ilii/llIIllK  TTouve&a  Frodaii  Bcieniiûqtie. 

UftAAJbMAlAAlv   RENSEIGNEMENTS    GRATIS    ET  FRANCO 

laboratoires  de  l'URODONAL.a,  Rue  deVaîencîeimes, Paris.  F='  10 fr. Etr.    11  fr. 


AFFECTIONS  de  la  PEAU 


4- 
14- 
i4- 

4- 
4» 
4- 
4- 
4- 
■¥ 
4= 
4- 
4- 
4- 
4- 
4- 
4" 
4- 
4"! 
4-1 

4- 

4-1 
■*"! 

4» 

4- 
4- 

4-  , , 

4:»4°4-4°4-»4-4-4-4°4-4-4-4-4-4-  4"f4-4-4-4-4-4-4^4-  4-4-4-4-4-4-4-4-4-4-4-4-^4-4-' 


L'antiseptique 
que  toute 
femme  doit 
avoir  sur 
sa  table  de 
toilette. 


Communication 
à  l'Acaderiiie 
de  Médecine 
(14  octobre  1913) 


Chaque  empL( 
revient  à  5 


Excellent 
produit  non 
toxique,  dé- 
congesti  on- 
nant,  antiléu- 
corrhéique, 
résolutif  et 
cicatrisant. 


Odeur    S  i-  è  s 
agréable. 
Usage  continu 
très  économi- 
que. Ne  tache  pas 
linge.  Assure  un 
être  très  réel. 


—  5ae  Madame  se  rassure. 
Avec  cette  botte  de  GYRALDOSE 
'ses  malaises  seront  Vite  dissipés. 

,  ■  GYRALDOSE  est  un  pfoduil  antiseptique,  non  caiisti<nie,  désodorisant  et  micro- 
Ijicide,  à  base  de  pyolisaii,  d  acide  lliymique,,  de  lrioxyi)iéll..v!èiie  et  d  alumine  sulfatée 
be  prend  malin  et  soir  par  toute  femme  soucieuse  de  son  liygiène. 

La  boîte  (pour  un  mois),  franco  4  francs;  les  cinq  boîtes,  franco  17  fr.  50.  Etranger,  franco  4  fr.  50  et 
21  francs.  (Usage  externe.)  Etablissements  Châtelain,  2  bis,  rue  ds  Valenciennes,  Paris-10^'. 


FANDORINE 

Arrête  les  hémorragies. 
Supprime  les  vapeurs. 
Toute  femme  doit  faire 
une  cure  de  Fandorine. 

Le-flacon  (pour  une  cure",  franco  1 0  francs. 
Le  flacon  d'essai,  franco  5  francs. 
Etranger.  !  1  francs  et  5  fr.  50. 


SINUBERASE 

Ferments  lactiques  les 
plus  actifs.  Traitement  le 
plus  complet  de  l'autO'in' 
toxication .  Guérit  radi:= 
calement  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite,  s. 

Le  Hacon.  franco  ô  fr.  50  :  les  3  flac.  (cure 
complété),  f'"  18  fr.  Etranger.  7  et  20  fr- 


FILUDINE 

Traitement  radical 
paludisme,  des  maladies 
Foie  et  de  la  Rate.  IndiaS 
pensable  après  les  Co/i» 
,<ï«ej  hépatiques. 


x  :  le  flacon,  franco  10  (n 
Etranger,  franco  1  1  francs. 


URODONAL 

nettoie  le  REIN 


et  lave  tout 
l'organisme. 


Préparé  par 
J.'L.  CHATELAIN, 
ancien  Chef  de  laboratoire 
et  ancien  Interne  des  hôpitaux 
de  Paris, 

Exigez  toujours 
L'URODONAL 


Médaille  d'or 
et  Grands  Prix  aux  Expositions. 
Hors  concours,  San  -  Francisco  1915 

Fournisseur  des  Hôpitaux,  des  Cours 
souveraines,  etc. 


Communication  à  l'Académie  de  Médecine 

de  Paris  (10  novembre  1908)_ 
Communication  à  l'Académie  des  Sciences 
(14  décembre  1908) 


Tout  enfant  d'arthritique  sera  un  arthritique. 
Dès  son  plus  jeune  âge  il  doit  prendre  de  TURODONAL 
pour -modifier  son  terrain 
ef  éTiter  les  complications  de  l'uricémie. 

""'■•f.'  ■  -    -  Ici^  bonnes  phaimucies  ut  âu.v  Êtiblissements  Châtelain,  2  bis.  rue  de  Valenciennes, 

'  -  .  '  '  '-'^  flacon,  frinco  6  fr.  50  ;  les  trois  flacons  (cure  intégrale),  franco  15  fran^js. 

■jngtr  :  franco  7  cl  ,30  franc;       Envoi  franro  sur  le  front. 


JUBOL 

Laxatif  physiolopque 
le  seul  faisant  la  rééducation  fonctionnelle  de  l'Intestin. 


r—^  — ^ 


Des  liiaitres  éminents  ont 
établi  le  ('danger  social»  de  la 
purgatiOn.  qui  irrite  l'iiileslin 
et  en  êiilreiient  la  p.-.u-f.'-sc. 

L'iie  coinrnunicalion  relentissante 
à  l'Académie  des  Scieiiccs  en  préci 
sait  les  inconvénienls  el  préconisait 
une  notivellemédicaliûnja  HÉÉDU 
CATION  DE  L  IMESTIiN,  par  un 
produit  rationnel  :  le  .Itibol,  ipii  s^ul 
avait  servi  aux  expérience.^  clini- 
ques. 

La  jubolib-alion  ou  rééducatioji  de 
l'intestin  consiste  à  praliquer 
massage  interne  doux,  onc- 
tueux et  persuasif.  Le  ,Iubol, 
avide  d'eau,  forme  une  masse 
qui  netlore,  COMME  avec  U.\E 
ÉPONGE, tonsles  replis 
de  la  muqueuse,  sans 
heurts,  sans  irritation 
sans  fatigue. 

Le  Jubol  con- 
tient de  l'agar- 
agar  .et  des 
fucus  qui  foi- 
sonnent et'iéétiui|uent 
la  paroi  endormie  île 
l'intestin,  ainsi  que  les 
sucs  (les  glandes  digesfives  et 
les  extraits  biliaires  qui  sont 
toujours  endéficilcliez  le  cons- 
tipé. 


DE  U  (MteSTlH.. 


L'éponge  et  le  nettoie, 
Evite  l'Appendicite  et  l'Entérite, 
Guérit  les  Hémorro'ides, 
Empêche  l'excès  d'ernbonpoint, 
Régiilarise  l'harmonie  des  formes. 


Constipation 
Entérite 
Glaires 
Vertiges 
Clous 
Migraines 
Langue  chargée 


-Communicalion^  .'f 
/  ÀcaJémie  des  SciciKei 

(28  juin  1909). 
à  r Académie  de  Médecine 
(21  décembre  long). 


H.  —  ûii  trouve  lo 
.!IjB.'''L  clans  "-'j(es 
Ip.s  L'oniieb ,  ph  n'ina- 
ciesel.iuv  ÉiaMisso-  | 
m*''  Chalflain.  l*  lus. 
rut-deVaieiiciemius. 
Pai'is-  lO"  ;  Méiro  : 
(,'arc5  Nord  el  Esl). 


HEMORROÏDES 

JUBOLITOIRES 

TRAITEMENT  SCIENTIFIQUE 
Antihêmorragique,  Calmant  çt  ,J>éeongestlonnont 
complétant  la  cure  de  Jubot. 

Ijg  La  t«ite,  f»  3  fr.SO;  les  i  boites,  f"  %<i  tr.  Éiriagec,  1'-»  6  el  U  fr. 


l.j  l'oile.lV.  n,...ïrr. 
hi  eure  inU'îirjle  l'ij 
liuHes),  li  aiiro  27  fr. 
l  fraiii-o  5.50 

■  I  au  lV.i.i.-.  ■ 


i  PRÉPARÉS  dans  les  LABORATOIRES  de  l'URODONAL 
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RHOMATISANTS 

GOUTTEUX,  ARTHRITIQUES 
Vous  serez  WÊK^ 
radicalement  guéris 

en  prenant  le 


TRAITEMENT 

DU 

CHARTREUX 

VERITABLE  SÉRUM 

l\  qui  tamise  k  Sang 

JAMAIS  D'INSUCCÈS 

Traitement  complet  9'50.  -  Franco  i.Oii. 

Brochure  gratuite  et  franco  sur  demande. 
KlALAVANT.  19,  Rue  des  Deax-Ponts,  PARIS 

KT  DANS  TOUTES  I.FS  BOTiNEB  PUARMàClBB. 

Exiger  chaque  Flacon  dans  une  Boîte  scellée 
avec  le  Timbre  bleu  de  l'État  Français  et 
la  Signature  Dom  Marie. 


EAUTE 


p  du  Visage  et  du  Corps 


PAR  LES 

PRODUITS  RENOMMÉS  DE 


L'INSTITUT  SCIENTIFIQUE 

17,  Rue  de  Miromesnil,  PARIS 
TTnique  pour  tous  les  Soins  de  Beauté 

ivol  au  Catalogue.--  ConseiUde  Beauté  gratuits  par  ie  Docteur. 


FORMATS  des  ANNONCES  de_L'I LLUSTRATION 

La  ligne   longueur   65  millimètres. 

Le  quart  de  page   175  mm.  X  135  — 

La  demi-page   175  mm.  X  275  — 

La  page   355  mm.  X  275  — 


DEMANDEZ  UN 

DU BON NET 

VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA  i 


VOITURES  DE  PROMENADES 
pour  malades  et  blessés 

DUPONT 

10,  rue  Hautefeuiile,  PARIS  (Vl«) 

TÉL.  GobelÎQs 


Catalogue 
franco 


en  t^OTJDRE,  eu  CREME 
et  sui-  FEUILLES 

SECRET  DE  BEAUTÉ 
d'un  Parfum  idéal 

Exp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 

MIGNOT-BOUCHER  ,  Parfumeur, 
19.  Rue  Vivienne.  PARIS. 


COMMODITÉ 


En  3  minutes  on  obtient  les 
Meilleures  BO.SSONS  CHAUDES 
AN/S,  CAMOli/lILLE, 
VERVEINE,  ORANGER, 
TILLEUL,  MENTHE, 

   RAPIDITÉ  —   PROPRETÉ  '^'■'^ 

Indispenseibles  aux  Soldats  et  à  TOUS. 

Boîte  échantillon  12  infusions  1  fr. 
Boîte  de  25  1  tr  75.  —  Flacons  de  40  3  francs.. 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  LES  BONNES  MAISONS. 

Administration  :  2,  rue  du  Colonel  Henard,à  MEUDON. 

BRES  DE  GUERRI 

ViCTOR  ROBERT 
83,  rue  c3e  Richçlieu,  Parti 

Camoi'oim,  rs'ouvcllo-Ginure,  iMal'l 
sliall,  Samoa,  Togo  avec  surcliui'jjel 
occupation  franco-anylaise,  BelgiqueJ 
Colonies  françaises,  etc.,  etc.  j 
Kilo".  Deux  Mondes,15  à20.0Lil)timbre| 

vieux  Ainéi'if|iie,  vieux  Europe. 
CATALOGUE  GRATIS  et  FRANCG 


UM  PBETRE,  l'Abbé  HAMON." 

possède  deo  receties  infaillibles  pour  lo 
traitement  du  :  Diabète,  Albumine, 
Reins,  Cœur,  Foie  et  toutes  Maladies 
chroniqués.  Aucun  Régime.  Rien  que 
des  Plantes.  —  Notice  gratis.  -  Ecrire: 
Abbô  HAmON.  St-OI^ER  (P.-de-C). 


LES    CROQUIS   DE    LA   SEMAINE,   par  Henriot. 


—  Pour  sûr  que  la  guerre  a  fait 
des  progrès  depuis  Napoléon  I^r. 

—  Je  ne  trouve  pas...  il  y  a  huit 
mois  que  je  suis  brigadier...  eh  bien, 
sous  l'empereur,  à  cette  heure  je  se- 
rais peut-être  général  de  division. 


—  Vous  avez  bien  tort,  ma  chère 
amie,  de  vouloir  construire  votre 
nid  ici...  rien  n'est  moins  sûr  que  les 
arbres. 

—  Où  faites-vous  donc  le  vôtre, 
vous  ? 

—  Dans  une  cave. 

—  Poltronne  ! 


—  On  me  dit  que  f  ai  l'air  d'une 
petite  foUe  ? 

IXane  grosse  ! 


—  Chef...  une  question. 

—  Parlez...  j'écoute. 

—  Pensez-vous  qu'après  la  guerre 
les  militaires  organiseront  quelques 
représentations  au  bénéfice  des  ar- 
tistes ? 


Férocité  : 

—  Mais,  monsieur  le  propriétaire... 
vous  n'allez  pas  vous  installer  chez 
moi  ? 

—  Permettez...  vous  ne  me  payez 
que  la  moitié  de  votre  loyer...  j'ai  le 
droit  d'occuper  la  moitié  de  votre 
appartement. 


MOUTARDE 

Piccalili  ^-«'^Vl'^ 
Pickles..,.<-<>OHi< 


BRONCHITES 

sont  radicalement  GXJÉRIS  par  la 


Solution  Pautauberp 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
préoieni  la  TUBERCULOSE 

Ap.   .  Prix  du  flacou  ■  3  tt.  50.  ^^^**^ 

VIN  de 

PHOSPHQGLYGERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 


STIMULANT 


Recommandé  Specialeraeat 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
WEUKASTHÉNIQUES, 
Etc.,  Etc. 


piosmouycif* 

1^  Cmwtu*^*.' 


Dmna  Joules  let  Pharmacim, 

VENTE  EN  GROS  ;  ' 
8   HUE  VtVlENNE.  PMUS. 


■III  i  Ml^lIDDilC  La  Meilleure  Eau 


Pilules  Gallon 

contre  rOB3É3SITÉ:,  à  base  d'Extraits  végétaux. 

Réduction  des  Hanches,  du  Ventre,  des  Bajoues,  etc.  sans  danger  pour  la  santé. 

■    PRINCIPE   NOUVEAU    —    CURE   ÉCONOMIQUE,    DONNANT  TOUJOURS   LES  jaEILLEURS  RÉSULTATS. 

le  flacon  avec  Instructions  5.25  \">  (contre  remboursement  5.50).  J.  RATIE,  ph'Oj  45j  Rue  de  l'Echiouier.  Paris. 


^BARCLAY 

18  et  20,  avenue  de  l'Opéra,  PARIS 

VOIR  SES  CRÉATIONS  POUR  LA  NOUVELLE  SAISON 

RAYON  SPÉCIAL  D'ARTICLES  CONCERNANT  L'ÉQUIPEMENT  MILITAIRE 


Envoi  franco  du  Catalogue  sur  demande.^ 


Tél.: Central  96-16 


10.  Rue  Halévj 

(OPÉRA) 


RICHABD 


Envoi  Tranco  do  la  I 
25,  Rue  MélingTiel 
PARIS 

POUR   LES  DÉBUTANTS 

h3  GLYPHOSGOPE  à  3^  franca 

&  -les  qualités  fondamentales  da  Vérasûopei 


DIAB 


ALBUMINÉ 


Cœur,  Foie,  Reins, eto.,  et  toutes  maladies  dites  incurables, 
GUERISON  CERTAINE  sans  régime  parles  Célèbrei 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brochure  Gratis  et  Franco.  27,  Rue  St-Lazare,  Paris. 


Ig.B^DEsCAPUCINES. 


Re/»arations  immeaiatev 


Pour  ks  SPORTS  et  contre  IDBÉSITÉ 

'^lACEiimiREGlADIATOR 

jEnBOITE  pÀRFAITEnENT 

LES  HANCHES 

ET  NE  REMONTE  PAS 
l  Prix20<"  Nonas  mtHàl 

'^ImANTELET  fus  Invi 
\  79.  r.  d«Turbigo- PARIS 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ^T  EN  COULEUR 


BI5CUIT5 


LES  PLUS  FINS= 
LES  PLUS  APPRÉCIES^ 
30;.  O  O  O  Kilos  par  JOUR 


Ce  numéro  contient  en  supplément  le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  189  à  \92). 
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Prix  du  Numéro  :  Un  Fra^ic. 


SAMEDI    15   AVRIL  1916 


y 4'  Année.  —  A^"  3815. 


LES   POMPIERS   DE  VERDUN 


Commandé  par  un  chef  énergique,  le  capitaine  Martin,  le  corps  des  pompiers  de  Verdun  lutte  sans  défaillance 

pour  limiter  l'œuvre  dévastatrice  des  obus  incendiaires. 


LES  ROUTES  DE  LA  RÉGION  DE  VERDUN,  PENDANT  LA  BATAILLE.  —  Troupes  en  réserve  changeant  de  cantonnement. 

Dessins  d'a^  rès  naturt;  de  GEORGES  SCOTT. 


■la  Avril  liUO 


L'ILLUSTRATION 


N»  3815  —  359 


LA   FAMILLE  FRANÇAISE 

par  Henri  Lavedan 

IX 

LE   CÉLIBAT  RELIGIEUX 

Peut-être  vous  est-il  arrivé,  vous  trouvant 
aiîx  prises  avec  certains  laïques,  libres  penseurs 
passionnés,  de  les  entendre  déelai-er  et  soutenir 
que  le  célibat  rtJigieux,  contraire  aux  exigences 
de  la  nature  et  aux  prescriptions  du  grand 
devoir  humain,  devait  être  signalé  ainsi  qu'un 
véritable  péril  social  et  traité  comme  tel  1  Et,  si 
vous  avez  pai-u  ne  pas  adopter  sur-le-champ 
cette  énergique  façon  de  voir,  l'on  a  entrepris 
de  vous  prouver  alors  ((  la  monstrueuse  immo- 
ralité de  la  doctrine  catholique,  ennemie  avouée 
du  mariage  en  général  et  de  la  procréation  »... 
Vous  avez  été  tout  de  suite  abondamment  et 
historiquement  renseigné,  instruit  à  ce  sujet 
jusque  dans  le  passé  le  plus  lointain  et,  comme 
le  soulignaient  avec  un  sourire  narquois  vos 
interlocuteurs,  u  édifié  ».  Vous  avez  appris, 
si  vous  l'ignoriez,  que  le  Nouveau  Testament 
commença  par  accorder  au  célibat  une  supério- 
rité marquée  sur  le  mariage.  Tout,  d'ailleurs, 
à  chaque  instant,  à  chaque  acte  de  la  vie  de 
Jésus,  ne  montrait-il  pas  cette  préférence  avec 
une  clarté  suivie  ?  J ésus  naît  d 'vme  vierge,  il  est 
conçu  du  Saint-Esprit,  et  il  ne  se  marie  pas. 
Interrogé  par  ses  disciples  sur  ce  point  de 
savoir  s'il  vaut  mieux  ne  pas  prendre  femme, 
il  leur  répond:  «  Tous  ne  sont  point  capables 
de  cela,  mais  seulement  ceux-là  à  qui  il  a  été 
donné  »...  etc.  Enfin,  après  un  savant  éta- 
lage de  citations  et  de  textes  empruntés  à  de 
nombreux  Conciles,  ces  mêmes  esprits  faux, 
d'une  ardeur  quelquefois  sincère,  se  sont  flattés 
d'avoir •  indéniablement  établi  l'opposition  de 
l'Evangile  et  de  l'Eglise  au  mariage,  la  guerre 
éternelle,  sourde  on  avérée  que  celle-ci  ne  ces- 
sait de- lui  faire  non  seulement  en  ne  l'encou- 
rageant pas,  mais  en  usant  de  sa  puissance 
spirituelle  pour  en  détourner  dès  la  jeunesse, 
et  plus  tard,  ceux  et  celles  qui  s'étaient  soumis 
à  la  direction  de  son  clergé. 

Vous  n'avez  pas  été  cependant  convaincu. 
Car,  en  effet,  rien  n'est  plus  injuste  et  mépri- 
sable qu'une  pareille  allégation  raille  fois  ré- 
futée. La  théologie,  au  contraire,  a  toujours 
\T.i,  dans  la  présence  de  Jésus  aux  noces  de  Cana 
et  dans  le  fait  de  son  premier  miracle  en  cette 
circonstance,  une  preuve  de  sa  volonté  d'ho- 
norer le  mariage.  Et  comment  d'ailleurs  Celui 
qui  a  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  en- 
fants »  aurait-il  pu  ne  pas  désirer  qu'ils  vins- 
sent nombreux  et  fréquents  en  ce  monde? 

Pour  bien  juger  cette  question  d'ordre  reli- 
gieux, il  faut  se  placer  au  point  de  vue  «  de 
la  religion  »,  et  ne  jamais  oublier  que  le  célibat, 
tour  à  tour  approuvé,  conseillé,  favorisé,  puis 
prescrit  par  l'Eglise  à  ses  ministres,  l'a  été,  et 
l'est  seulement  dans  ce  cas  unique  et  spécial 
où  la  personne  se  consacre  à  Dieu,  et  qu'il  n'a 
rien  de  commun  avec  l'autre  célibat  sans  obser- 
vance ni  retenue  qui  est  l'état  ordinaire  des 
gens  non  mariés.  Quand  saint  Paul  recommande 
le  célibat,  la  recherche  du  plus  grand  bien  reli- 
gieux est  le  seul  point  dont  il  ait  raison  de  se 
tourmenter.  Quand  il  dit:  «  Celui  qui  n'est 
point  marié  s'occupe  des  choses  qui  regardent 
le  Seigneur,  mais  celui  qui  est  marié  s'occupe 
des  choses  de  la  terre  »,  il  trace,  par  là  même, 
la  condition  fondamentale  à  laquelle  il  soumet 
ce  genre  de  célibat  tout  particulier.  Il  ne  se 
prononce  en  sa  faveur  que  par  un  motif  exclu- 
sif et  permanent,  et  d'importance  extrême  en 


matière  religieuse,  et  il  confirme  de  façon  claire 
et  nette  sa  pensée  en  ajoutant  que  le  célibat 
dont  il  s'agit  est  celui-là  seul  qui  suppose  un 
état  de  chasteté  sereine,  acceptée.  «  Pour  les 
autres,  (jui  ne  l'ont  point,  il  faut  le  mariage.  » 

Pourquoi  donc  s'étonner  dès  lors  que  l'on 
demande  aux  religieux  ce  plus  grand  sacrifice 
dont  la  rigueur  révolte  tant  d'honnêtes  gens 
à  courte  vue  et  à  petite  réflexion  qui  ne  veulent 
ni  voir,  ni  comprendre  ?  Puisque  rien  de  plus 
dur  et  de  plus  méritant  ne  pouvait  être  ré- 
clamé de  ceux  qui  prétendent  se  vouer  entière- 
ment à  Dieu,  c'était  donc  cela  justement  qu'il 
fallait  exiger  de  leur  abnégation:  le  célibat, 
degré  le  plus  difficile  et  le  plus  escarpé  de  la 
vie  religieuse,  qui,  en  dehors  et  au  delà  du 
renoncement  aux  plaisirs  des  sens,  comporte 
aussi  celui  des  joies  de  l'amour  tendre  et  par- 
tagé, de  l'intimité  du  foyer,  de  l'amitié  conju- 
gale, des  liens  de  famille,  des  affections  pater- 
nelle et  maternelle  pourtant  si  nobles  et  si 
douces.  Ceux  qui  ne  craignent  pas  d'accepter 
ce  redoutable  engagement  sont  présumés  sin- 
cères. La  résolution  de  l'acte  dans  lequel  ils 
s'avancent  est  une  preuve  de  leur  entière  bonne 
volonté.  Aussi  tous,  sauf  de  très  rares  excep- 
tions, observent-ils,  et  complètement,  cet  état  de 
chasteté  que  saint  Augustin  lui-même  qualifiait 
de  laboriosus. 

* 

** 

Une  fois  que  l'on  s'est  bien  pénétré  de  ce 
principe,  le  célibat  religieux  semble  rationnel 
et  nécessaire;  il  est  la  conséquence  logique  et 
franche  d'une  décision  «  surhumaine  »,  laquelle 
par  suite  échappe  aux  arguments  qui  ne  sont 
pas  les  siens.  Cette  évidente  vérité  s'impose 
aussitôt:  que  le  seul  et  le  plus  radical  moyen 
de  vivre  entièrement  en  Dieu  soit  de  commencer 
par  supprimer  tout  ce  qui,  sans  être  pour  d'au- 
tres blâmable  ou  défendu,  ne  menace  pas  moins 
de  rendre  la  résolution  prise  impossible  à  exé- 
cuter. Le  célibat  religieux  permet  le  dévelop- 
pement plus  profond  et  plus  étendu  de  la  vie 
intérieure,  il  rompt  toutes  les  attaches,  il  est, 
par  son  caractère  de  renoncement  général,  la 
préparation  spirituelle  à  la  mort  la  plus  cul- 
tivée qui  se  puisse  imaginer.  Tout  cela  n'offre 
véritablement  aucune  compatibilité  pratique 
avec  le  mariage. 

Puisque  le  temps  des  anachorètes  est  passé 
et  que  l'on  ne  peut,  comme  autrefois,  vivre 
aujourd'hui  dans  le  désert,  on  n'a  donc  plus 
qu'une  ressource,  et  c'est,  quand  on  s'en  croit 
la  force  avec  la  volonté,  de  créer  le  désert  en 
soi,  non  pour  s'y  réfugier  dans  l'égoïsme  d'une 
immense  solitude,  mais  pour  l'animer  de 
l'amour  d 'autrui,  y  donner  asile  au  peuple  des 
sacrifices,  à  la  foule  des  dévouements  dont  on 
se  sent  capable  d'être  l'abondant  et  infatigable 
père. 

La  famille  du  religieux,  du  prêtre,  de  la  reli- 
gieuse, c  'est  son  prochain.  Leurs  enfants  ce  sont 
«  leurs  actes  »,  «  leurs  œuvres  »,  qu'ils  con- 
çoivent, créent,  mettent  au  monde,  élèvent, 
nourrissent  et  protègent  sans  interruption  jus- 
qu'à l'épuisement  total  et  la  vieillesse.  En 
dehors  des  raisons  excellentes  qui,  pour  la  con- 
stitution du  clergé,  son  obéissance,  le  maintien 
de  sa  règle,  l 'impeccabilité  de  ses  mœurs  et  de 
sa  tenue,  commandaient  le  célibat,  celui-ci  lui 
était  avant  tout  indispensable  dans  l'exercice 
de  son  ministère.  Que  deviendrait,  avec  le  prê- 
tre marié,  le  secret  de  la  confession?  Enfin,  c'est 
le  seul  état  permettant  l'accomplissement  ab- 
solu et  journalier  du  bien  dont  ces  personnes 
dévouées  ont  fait  leur  unique  entreprise.  Char- 
gés et  limités  par  les  soins  de  la  petite  famille. 


pourraient-ils,  avec  autant  de  plénitude  et  d 'ef- 
ficacité, se  consacrer  au  squlagement  de  la 
grande f  Ainsi  l'on  est  conduit  par  la  sagesse 
et  la  réflexion  à  reconnaître  qu'en  dépit  de 
tous  les  sophismes  ressassés,  il  est  non  seule- 
ment bon,  mais  utile  et  nécessaire  qu'il  y  ait 
des  prêtres  et  des  religieuses,  que  certains  de 
nos  frères  et  certaines  de  nos  sœurs  se  privent 
des  joies  les  plus  licites  du  prochain  pour  mieux 
concourir  à  l'assistance  générale.  Voyez  dans 
le  quartier  populaire,  à  la  .sortie  de  l'école,  ces 
bambins  auxquels  la  «  bonne  sœur  »  vigilante 
fait  traverser  la  rue,  les  couvrant  chacun,  l'un 
après  l'autre,  de  la  protection  de  ses  bras  ten- 
dus aux  larges  manches,  de  sa  cornette  aux 
larges  ailes;  entrez  en  plein  jour  dans  l'église 
où  le  jeune  abbé,  là-bas,  tout  au  fond  de  la 
chapelle,  fait  le  catéchisme  aux  enfants  dont 
le  front  pur  est  baptisé  par  la  lueur  des  vieux 
vitraux;  regardez  ces  frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes si  affectueusement  entoiirés  par  les 
jeunes  garçons  qu'ils  mènent  du  travail  au  jeu; 
accompagnez  ces  mélancoliques  troupeaux  d'or- 
phelines, pauvres  petits  agneaux  noirs  dont  une 
Fille  de  la  Charité,  en  bure  bleue,  avec  un  gros 
parapluie  comme  houlette,  est  la  sainte  ber- 
gère ;  entrez  dans  les  garderies,  les  ouvroirs,  au 
patronage,  à  l'hospice,  au  dispensaire,  partout 
oii  il  y  a  des  bancs  de  bois,  des  chaises  de  paille, 
des  tableaux  avec  les  mots  de  Dieu  et  de 
France  écrits  en  exemple  à  la  craie,  des  cours 
plantées  de  petits  arbres  verts,  des  hangars 
remplis  de  cris,  et  aussi  des  armoires  bourrées 
de  linges  frais  et  de  médicaments,  et  des  lits 
de  souffrance  éclatants  de  blancheur...  alors 
vous  ne  pourrez  vraiment  pas  penser  que  le 
prêtre  et  la  religieuse,  étroitement  rétrécis  en 
Dieu,  se  dérobent  à  leur  devoir  d'expansion 
humaine  et  de  fécondité  sociale.  Us  le  remplis- 
sent d'une  autre  manière,  mais  au  centuple. 

Et  pareillement  on  se  trompe  en  croyant  que 
les  religieux  des  ordres  monastiques  réfugiés 
dans  la  solitude  et  la  contemplation  ne  sei-vent 
à  rien  et  qu'ils  trahissent  leur  pays  en  même 
temps  que  leur  mission  terrestre.  Pourquoi  ces 
hommes  et  ces  femmes  ont-ils  fait  vœu  de  pau- 
vreté, de  chasteté,  ont-ils  tout  quitté  dans  l'om- 
bre du  cloître,  jusqu  'à  leur  nom,  et  mourront-ils 
anonymes  ainsi  qu'ils  ont  vécu,  ensevelis  dans 
le  sol  même  sur  lequel  ils  ont  passé  la  plus 
grande  partie  de  leur  existence  agenouillés  ? 
Us  n'ont  fait  cela  que  pour  une  seule  chose: 
être  plus  près  de  Dieu  et  lui  parler.  Us  ont 
voulu  prier  pour  ceux  qui  ne  prient  pas.  C'est 
un  droit  si  pur,  si  élevé,  si  redoutable,  qu'on  ne 
peut  pas  le  refuser  à  ceux  qui  l'achètent  par  le 
total  abandon  de  tous  les  biens  d'ici-bas. 

Sont-ils  d'ailleurs  vraiment  inutiles,  ces  pré- 
tendus fainéants  de  la  retraite  et  de  la  médita- 
tion établissant,  comme  à  la  Grande-Chartreuse, 
dans  toute  une  province,  et  faisant  rayonner 
bien  au  delà,  une  magnifique  prospérité,  dis- 
parue et  anéantie  après  leur  départ  ?  Quand  ils 
ont  été  chassés  de  leurs  couvents,  moines  ou  reli- 
gieuses, nous  avons  pu  juger  de  la  belle  et  vail- 
lante façon  dont  ils  se  comportaient,  rentrés 
malgré  eux  dans  le  siècle.  Sur- les  terrains  les 
plus  différents  de  l'épidémie,  de  1  "apostolat 
lointain,  de  la  souffrance  et  de  la  misère,  ils 
se  sont  prodigués.  Et  enfin,  au  long  coiu-s  de 
cette  guerre,  l'armée  du  célibat  religieux  a 
«  donné  »,  sans  restriction  ni  ménagement, 
mêlée  à  la  foule  des  combattants,  confondue 
avec  elle,  paxmi  les  corridors  et  les  galeries 
du  cloître  immense  et  souterrain  que  forme 
d'un  bout  à  l'autre  du  monde  la  Tranchée 
divine  du  Droit,  de  l'Honneur,  de  la  Civili- 
sation et  de  la  Liberté.  Us  ont  aidé  à  sauver 
les  familles,  à  évacuer  les  vieillards,  les  femmes, 
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les  enfants,  dans  les  cités  et  les  villages  bom- 
bardés; ils  ont  soigné  les  malades  et  les  mou- 
rants, ramassé  les  blessés,  accompli  leur  devoir 
paternel  et  maternel  dans  le  feu,  l'incendie, 
sous  la  mitraille,  brancardiers,  infirmiers, 
agents  de  liaison  de  l'agonie  et  des  derniers 
sacrements,  tous  ceux  en  un  mot  qui,  sortis 
volontairement  du  monde  quand  il  était  doux 
d'y  vivre,  y  sont  retournés,  volontairement 
aussi,  quand  il  était  la  proie  du  fer,  du  feu,  du 
soufre,  et  qu'il  n'y  faisait  pas  bon.  Reviennent 
demain  les  jours  heureux,  béatifiés  de  gloire, 
l'armée  du  célibat  reprendra  dans  la  prière, 
au  pied  des  autels,  sa  place  d'autrefois,  mais 
continuera  son  œuvre  avec  la  même  foi,  plus 
active  et  décuplée  par  la  reconnaissance. 

* 

** 

Que  l'on  cesse  donc  de  reprocher  aux  reli- 
gieux, et  surtout  aux  prêtres,  leur  célibat.  Ce 
mauvais  procès  doit  être  une  fois  pour  toutes 
revisé  et  classé.  Le  prêtre  a  besoin  de  la  chas- 
teté. Elle  est  son  irrésistible  prestige,  et  l'opi- 
nion publique,  en  dehors  de  tout  sentiment  reli- 
gieux, la  veut,  '  l 'exige  de  lui  avec  une  impi- 
toyable sévérité.  Souvenez-vous  des  railleries, 
des  injures  et  des  outrages  dont  l'homme  noir 
est  accablé  à  la  moindre  faiblesse,  aussitôt  pro- 
pagée et  envenimée  par  la  haine  !  Le  prêtre, 
coupable  en  ce  genre,  est  jugé  sans  excuse,  il 
déchoit  plus  que  s'il  commettait  une  faute  pire, 
car  il  paraît  souillé.  Ce  que  l'on  attend  et  ré- 
clame de  lui  pour  l'honorer,  c'est  l'irréprocha- 
bilité  des  mœurs,  la  pureté.  Selon  qu'il  l'ob- 
serve ou  qu'il  y  manque,  c'est  un  bon  ou  un 
mauvais  prêtre.  Tous  les  peuples,  en  effet, 
n'ont  pu  s'empêcher  d'admirer  l'effort  que 
nécessite  la  continence  chez  les  hommes  voués 
au  sacerdoce,  et  ils  se  montrent  favorables  au 
célibat  religieux.  Le  prêtre  est  libre,  mais  les 
souffrances  que  lui  impose  sa  résolution  ne  la 
font  pas  fléchir;  il  aime  et  comprend  cette  me- 
sure de  discipline,  à  laquelle  il  demeure  plié. 
Lorsqu'en  1789  la  Révolution  abolit  le  célibat, 
un  nombre  infiine  en  profita  seulement  dans  le 
clergé,  non,  comme  on  l'a  dit  avec  une  injuste 
et  facile  légèreté,  parce  que  les  habitudes 
étaient  prises,  mais  parce  que  la  conscience  pro- 
testait. 

Le  célibat  des  prêtres  et  des  religieuses,  n'en 
déplaise  aux  esprits  aveuglés  ou  sectaires,  ne 
peut  donc  être  considéré  comme  une  des  causes 
de  décroissement  des  naissances.  Cette  question 
fut  l'objet  de  grandes  querelles  au  dix-huitième 
siècle.  Mais,  depuis,  les  sociologues  les  moins 
dévots  ont  admis  que  jadis,  au  strict  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  la  vocation  religieuse  favo- 
risait même  la  natalité,  parce  que  les  pères  de 
famille,  trouvant  là  pour  les  cadets  un  établis- 
sement qui  leur  donnait  toute  confiance  et  sécu- 
rité, ne  se  souciaient  plus  de  limiter  le  nombre 
de  leurs  enfants. 

Enfin,  ne  cessons  de  le  répéter,  ces  respec- 
tables célibataires  et  ces  saintes  vieilles  filles 
qui  composent  la  famille  religieuse  du  clergé 
travaillent  souyent  plus  en  fait  pour  le  foyer, 
pour  son  accroissement  et  sa  richesse,  que  s'ils 
avaient  contracté  dans  le  monde  un  mariage 
improductif  ou  de  résultats  moyens. 

Bien  loin  de  s'opposer  à  la  loi  bénie  de  mul- 
tiplication, l'Eglise  la  prêche,  ex  cathedra,  et, 
s'il  fallait  dresser  une  statue  au  saint  de  la 
Paternité,  c'est  à  Vincent  de  Paul  qu'on  l'offri- 
rait pour  avoir  recueilli,  sauvé  et  donné  à  lui 
seul  plus  d'enfants  à  la  France  que  des  cen- 
taines de  pères. 

Henri  Lavedan. 

(A  suivre.) 


LE  MUSÉE  RODIN 

Voir  à  la  page  370  une  photographie  de  Rodin  intime 


Une  convention  qui  intéresse  tout  particulièrement 
le  monde  des  arts  vient  d'intervenir  entre  l'Etat,  repré- 
senté par  M.  Paul  Painlevé,  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beauz-Arts,  et  le  statuaire  Auguste 
Eodin. 

Celui-ci  fait  don  à  l'Etat  «  de  son  œuvre  et  de  ses 
collections  particulières  »  sous  la  condition  qu'elles 
seront  installées  dans  l'hôtel  Biron,  dont  nous  avons 
décrit  autrefois  les  beautés  architecturales  et  retracé 
l'histoire  (numéro  du  19  juin  1909),  et  y  consti- 
tueront un  musée  nouveau,  le  musée  'Auguste  Kodin. 
Afin  de  pouvoir  continuer  à  vivre  au  milieu  des  œuvres 
et  objets  d'art  qui  lui  tiennent  au  cœur,  le  sculpteur 
se  réserve  là  un  atelier  et  un  cabinet  de  travail. 

L'Etat  affecte  la  seigneuriale  demeure  au  musée 
Eodin  pour  un  temps  minimum  de  vingt-cinq  ans,  se 
réservant  le  droit,  après  ce  délai,  de  transporter  la  col- 
lection dans  un  autre  musée,  sous  la  condition,  toute- 
foisj  qu'elle  demeurera  exposée  dans  son  ensemble  et 
sous  le  nom  de  l'artiste  qui  vient  de  consentir  ce  don. 

L'œuvre  même  d'Auguste  Bodin  est  trop  connu 
pour  qu'il  soit  besoin  d'en  énumérer  les  morceaux 
principaux.  Des  ébauches,  des  maquettes,  des  dessins 
se  grouperont  autour  des  œuvres  qu'ils  ont  servi  à 
préparer,  dont  ils  furent,  sous  les  doigts  de  l'artiste, 
le  premier  jet.  Quant  aux  collections,  elles  compren- 
nent un  grand  nombre  de  fragments  d'art  antique,  des 
spécimens  de  l'art  du  moyen  âge,  quelques  belles  sta- 
tues. Les  habitués  des  ventes  savent  avec  quelle  passion 
Eodin  recherchait  ces  vestiges  anciens,  et  se  sont 
souvent  amusés'  de  voir  avec  quel  amour  il  caressait 
de  sa  main  sensible  un  morceau  de  marbre  doré  par  le 
temps,  qui  immortalisait  la  forme  d 'une  belle  gorge, 
d'un  bras  puissant,  d'un  jarret  tendu.  Un  article  de 
M.  Armand  Dayot,  dans  notre  numéro  du  7  mars  1914, 
a  d'ailleurs  inventorié  déjà  ces  collections. 


LA  GRÈCE  c<  NEUTRE  » 


AU  PIED  DE  L'ACROPOLE 


Il  n'est  pas  sans  doute  de  terre  habitée  où  la 
guerre  n'ait  eu  ses  retentissements.  Athènes,  tout 
enclose  en  sa  neutralité,  a  éprouvé  pourtant,  et  pro- 
fondément, l'effet  de  la  grande  secousse  européenne. 
C'est  cet  aspect  d'Athènes  qu'on  veut  essayer  de 
fixer  ici,  dans  la  mesure  du  moins  où  l'on  peut 
aujourd'hui  dire  ce  qu'on  pense  de  toutes  choses. 
Car  la  rigueur  des  lois  provisoires  est  peut-être 
moins  redoutable  à  celui  qui  écrit,  que  la  censure 
de  sa  propre  conscience,  de  son  propre  goût.  Révé- 
ler les  secrets  que  des  circonstances  spéciales  ont 
permis  de  connaître,  cela  n'est  pas  conforme  aux 
coutumes  civilisées.  La  vérité  y  perd,  il  est  vrai  ; 
mais  la  vérité  peut  attendre,  — et  la  justice  aussi  : 
la  victoire,  comme  l'ange  de  l'heure  suprême,  fera 
le  départ  des  bons  et  des  méchants,  des  fausses 
légendes  et  des  réalités. 

Témoignons  donc,  en  visiteur  discret,  de  l'appa- 
rence d'Athènes,  en  cet  hiver  de  1915,  quand, 
du  golfe  de  Salonique  aux  hauteurs  de  Macédoine, 
tonnait  le  canon  des  alliés.  La  ville  était  morne. 
Une  inquiétude  ou  un  dégoût  pesait  sur  la  vie 
athénienne.  La  journée  même  des  élections  fut 
lugubre,  malgré  des  patrouilles  de  soldats  cir- 
culant lentement,  lentement.  L'hiver  n'est  jamais, 
là-bas,  la  grande  saison.  C'est  en  été  qu'on  s'amuse, 
qu'on  reçoit,  et  le  soir  surtout,  car  les  journées  sont 
plutôt  alors  comme  de  longues  siestes.  Mais  nul 
hiver,  depuis  qu'Athènes  est  une  capitale  moderne, 
ne  fut  plus  calme  que  celui-là.  Et  cependantAthènes 
compte  aujourd'hui  plus  d'Athéniens  ou  de  Grecs 
riches  que  d'ordinaire.  Les  Hellènes  d'Asie  et  d'E- 
gypte ont  fui  leur  résidence  habituelle  et  maints 
Grecs  d'Occident  ont  regagné  la  Grèce,  appelés 
par  la  mobilisation.  Les  parents  ont  suivi  leurs  fils 
qui  portent  maintenant  l'uniforme  khaki  et  la  cas- 
quette plate.  Les  grands  hôtels  d'Athènes  ne  peuvent 
loger  tous  les  arrivants.  La  vie  est  chère,  le  sucre 
est  rare  et  les  cochers  sont  les  maîtres  de  l'heure. 

Les  cinématographes,  comme  dans  le  monde 
entier,  ont  toujours  leur  salle  pleine.  Les  films  sont 
presque  tous  français.  Il  y  a  un  an,  quand  des  sol- 
dats français  apparaissaient  sur  l'écran,  le  public 
criait  sa  joie  et  son  admiration.  Depuis  lors,  il  se 
tait  ou  n'applaudit  que  timidement.  Les  théâtres 
sont  rarement  ouverts.  Aristophane  se  joue,  en 
grec  moderne  et  pour  les  hommes  seulement, 
certains  dimanches.  On  entend  peu  de  musique, 
sauf  dans  deux  ou  trois  cafés. 

Les  journaux  sont  plus  nombreux  qu'aupara- 
vant. M.  de  Schenk,  le  propagateur  de  la  «  littéra- 
ture »  allemande,  a  su  développer  la  presse  athé- 
nienne... Une  trentaine  de  journaux  sont  publiés. 


dont  quatre  seulement  soutiennent  la  cause  des 
AUiés.  Je  ne  dirai  rien  des  journalistes  athéniens; 
non  par  esprit  de  bonne  confraternité,  certes, 
mais  parce  que  l'heure  n'est  pas  venue.  Les  lec- 
teurs, en  général,  ne  sont  pas  dupes  de  ce  qui  s'im- 
prime. Le  Grec  a  l'esprit  critique.  Aussi  lit-il  volon- 
tiers plusieurs  journaux.  Il  y  a  des  journaux  rédigés 
en  français  dont  l'un,  tout  récent,  a  le  plus  pur 
accent  boche. 

On  parle  français  à  Athènes,  non  pas  seulement 
dans  la  haute  société,  mais  dans  toutes  les  autres 
classes.  De  modestes  marchands  de  tabac  connais- 
sent notre  langue  ainsi  que  les  vendeurs  des  ma- 
gasins, les  domestiques  des  hôtels.  Jusqu'à  pré- 
sent, la  police  grecque  n'a  pas  interdit  cet  usage... 

Elle  est  néanmoins  très  active,  la  police  grecque. 
Au  premier  janvier,  le  préfet  de  police  d'Athènes, 
qui  passait  pour  approuver  M.  Veuizelos,  a  été 
remplacé  par  un  fonctionnaire  ayant  d'autres  di- 
lections.  Depuis  lors,  le  zèle  des  policiers  n'a  plus 
de  frein.  Ma  modeste  personne  nécessitait  la  mo- 
bilisation de  deux  de  ces  personnages.  Ils  me  sui- 
vaient partout  avec  une  diligence  que  je  ne  me  lassais 
pas  de  louer.  Un  jour,  ils  me  virent  entrer  au  palais 
royal.  Quand  j'en  ressortis,  leur  visage  était 
blême  et  leurs  yeux  écarquillés:  ils  avaient  appris 
que  Sa  Majesté  le  roi  Constantin  n'avait  pas  été 
assassinée  par  moi  ;  mais  ils  avaient  éprouvé  une 
forte  émotion.  Une  Française,  tout  occupée  d'oeu- 
vres charitables,  avait  aussi  son  escorte  quoti- 
dienne. Qu'elle  aille  se  promener  au  Phalère  ou 
qu'elle  gravisse  l'Acropole,  la  sollicitude  des  ar- 
gousins  l'accompagnait.  Devant  une  maison  où 
des  fonctionnaires  de  la  légation  de  France  ont 
installé  leurs  bureaux,  quelques-uns  de  ces  mes- 
sieurs vigUants  montent  la  garde  à  chaque  heure 
du  jour  et  de  la  nuit.  On  prend  parfois  pitié  d'eux 
et  le  portier  français  s'empresse  de  leur  offrir  des 
sièges.  Leur  devoir  est  pénible  et,  semble-t-il, 
assez  ingrat.  Ils  sont  vêtus  de  cet  uniforme  indéfi- 
nissable dont  les  caractéristiques  font  qu'un  mou- 
chard se  reconnaît  à  cent  pas  :  chapeau  déformé, 
pardessus  décoloré,  chaussures  éculées,  linge  mal- 
propre. Leur  mine  est  sans  fierté  si  leur  âme  est 
pleine  de  vaillance. 

Quand  je  dis  «  police  grecque  »,  j'emploie  sans 
doute  un  terme  inapproprié.  Il  est  impossible  que 
tous  ces  gens-là  soient  les  collaborateurs  de  M.  Gou- 
naris,  ministre  de  l'Intérieur.  Le  Dudget  de  ce  mi- 
nistère n'est  pas  assez  opulent  pour  permettre 
pareil  luxe  d'inutiles  dépenses.  Il  doit  y  avoir  juxta- 
position :  le  personnel  est  peut-être  grec,  mais  la 
consigne  et  la  solde  sont  allemandes.  En  tout  cas, 
la  besogne  est  bien  faite.  Songez  que  tout  Français 
qui  s'en  va  par  exemple  visiter  M.  Fougères,  le 
savant  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes, 
est  sûr  de  voir  le  lendemain  sa  démarche  relatée 
dans  les  journaux  «  anti-ententistes  ».  C'est  une 
«  rubrique  mondaine  »  à  la  manière  boche.  Com- 
ment, après  cela,  la  Grèce  douterait- elle  de  la 
toute-puissance  allemande  ? 

*  * 

A  l'hôtel  de  la  Grande-Bretagne,  caravansérail 
élégant  du  lieu,  l'espionnage,  à  l'insu  de  l'hôtelier 
qui  est  un  honnête  homme,  a  tendu  ses  filets, 
comme  du  reste  dans  toute  maison  abritant  des 
étrangers.  M.  de  Schenk  connaît  ainsi  le  menu 
de  vos  repas,  l'heure  de  votre  lever  et  de  votre 
coucher.  Mais  l'endroit  est  pittoresque  néanmoins, 
à  cause  de  la  diversité  des  gens  qui  y  fréquentent. 
C'est  comme  un  pont  de  transatlantique.  C'est 
aussi  un  salon  athénien,  car  la  société  d'Athènes 
se  rencontre  volontiers  à  l'hôtel.  On  y  dîne  et  on  y 
joue  le  bridge.  Anglais  et  Français  y  portent  le 
veston  ;  mais  les  Grecs,  qui  ne  sont  point  en  guerre, 
comme  nul  n'en  ignore,  y  arborent  l'habit  chaque 
soir  et  de  belles  Athéniennes-  y  montrent  leurs 
épaules  en  des  robes  somptueuses  qui  ne  sont  pas 
encore  de  Berlin. 

On  retrouve  là  quelques  illustrations  de  la  société 
cosmopolite  de  Paris.  Il  est  assez  plaisant  d'enten- 
dre telle  remuante  dame  qui,  six  mois  auparavant, 
vouait,  sur  notre  sol,  les  Allemands  à  l'exécration 
universelle,  s'indigner,  dès  qu'elle  a  foulé  le  pavé 
athénien,  de  la  «  discourtoisie  »  de  l'Entente.  Des 
gens  peuvent  ainsi  changer  de  jugement  en  même 
temps  que  de  latitude.  Les  jeunes  snobs  orientaux 
de  nos  salons  papillonnent  là-bas  comme  ici.  Ils  ne 
manquent  point  de  se  targuer  des  plus  hautes  rela- 
tions dans  notre  monde  et  de  connaître  le  fin  du  fin 
de  nos  coulisses  théâtrales  et  autres.  En  général, 
ils  s'intéressent  à  notre  littérature  et  nous  avons  peu 
d'écrivains  avec  lesquels  ils  n'aient  collaboré,  ou 
soupé  pour  le  moins. 

Je  revois  l'un  de  ces  élégants  jeunes  hommes, 
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pérorant,  debout,  avi  milieu  d'un  cercle  attentif, 
et  disiVût  :  «  Comme  me  l'avouait  mon  amie  M"'^'  la 
ronitesse  de  Noailles...  «  Celui-là  est  divertistiunt 
encore  par  d'autres  traits.  Le  papa  est  demeuré  à 
Paris  où  la  finance  l'occupe.  Le  fils  ne  saurait  donc 
brûler  ce  que  sou  père  est  tenu  d'adorer.  Mais,  pour 
être  ilans  la  faveur  des  gnuuls,  on  ne  saurait,  en  ce 
moment,  à  Athènes,  manquer  à  critiquer  les  Alliés. 
Aussi  le  sémillant  fils  de  son  père  se  donne-t-il  une 
(>eiue  touchante  pour  ménager  à  la  fois  l'Orient  et 
l'Occident.  Il  ne  vous  aborde  point  sans  vous  décla- 
rer ;  >i  \"ous  savez,  n\on  cher,  si  je  suis  Ententiste  ; 
j'ai  donné  certes  assez  de  gages...  Mais  reconnais- 
sez que  les  Anglais,  que  les  Italiens  ne  devraient 
pas...  »  Le  soir,  il  danse  le  tango  chez  les  princes  et 
récite  du  Verlaine  pour  le  grand  plaisir  des  jolies 
écouteuses.  C'est  un  de  ces  charmants  garçons  qui 
nous  rendaient,  à  Paris,  toute  réunion  mondaine 
insupportable,  avant  la  guerre.  Nous  l'y  reverrons 
du  reste,  à  Paris,  et  nul  plus  que  lui  ne  se  montrera 
sévère  pour  la  politique  de  son  gouvernement. 

La  vie  athénienne,  bien  que  ralentie,  a  encore  des 
oîns  mouvementés.  Quelqu'un  se  flattait  devant 
!noi  de  n'avoir  pu,  durant  une  semaine,  se  coucher 
plus  de  deux  fois  avant  6  heures  du  matin.  Cela 
tient  du  prodige  dans  une  ville  où  tout  semble 
dormir  à  partir  de  II  heures  et  où  seule  la  lune 
est  chargée  d'éclairer  les  rues.  On  m'expliqua  que 
les  K  l'ifty-two  »  (les  «  cinquante-deux  »)  n'avaient 
renoncé  à  aucun  de  leurs  usiges.Les»  Kii'tv-two»  c'est, 
omrae  on  disait  autrefois  chez  nous,  le  gratin 
l'Athènes,  c'est  la  gentry,  c'est  l'élite  du  monde 
chic.  Rien  n'arrête  la  vaillance  de  ces  cinquante-deux- 
là.  Le  sang  coule  sur  l'Europe,  le  canon  gronde  en 
Macédoine,  la  Grèce  est  indigente,  les  Grecs  échappés 
de  Turquie  meurent  de  faim;  mais  les  F  fty  two 
iuidiient,  valsent  et  flirtent  toujours.  Et  à  quelques 
■ne  iblures  du  Pirée,  il  y  a  une  baie  qui  porte  le  nom 
'e  Salamine  ;  à  quelques  lieues  de  la  ville,  il  y  a  une 
localité  qu'on  nomme  Blarathon  ;  dans  une  rue 
l'Athènes,  il  y  a  une  maison  guettée  par  les  espions  : 
c'est  celle  de  M.  V  nizelos.  Il  semblait  parfois  au 
voyageur,  en  cet  biver  de  191.5,  que  l'Athènes  aper- 
■ue  n'était  qu'une  parodie  de  la  vraie  cité  dominée 
iiar  de  magnifiques  et  glorieux  vestiges. 

On  rencontre  des  Grecs  à  l'esprit  moins  léger. 
' 'e  citoyen  d'Athènes,  qui  l'est  aussi  de  Constan- 
"inople  et  de  Paris,  tire  de  l'expérience  de  ses 
<oixante-dix  ans,  des  aphorismes  édifiants  :  «  Non, 
'.on,  disait-il,  il  ne  faut  pas  que  les  Grecs  se  battent, 
il  y  a  bien  assez  de  combattants  comme  cela  !  On 
anus  dit  :  «  Et  la  reconnaissance  due  aux  Alliés  ?...  » 
^ans  doute,  sans  doute,  nous  leur  devons  de  la  recon- 
naissance ;  mais  on  ne  se  fait  pas  tuer  par  reconnais- 
sance. Il  faut  être  raisonnable  !  Moi  qui  vous  parle, 
j'ai  un  neveu  qui  s'est  engagé  dans  l'année  fran7aise 
et  qui  a  fait  raille  démarches  pour  aller  au  front, 
et  qui  y  a  réussi,  et  qui  a  été  blessé.  Eh  bien,  je  dis 
que  c'est  un  fou  !  »  Un  autre  Giec  répondit  :  <(  Il  est 
vrai  qu'une  nation  n'a  pas  le  droit  de  risquer  sa  perte 
par  reconnaissance.  Mais  l'individu  a  ce  droit  et 
souvent  ce  devoir.  Quant  à  l'extermination  de  la 
Grèce,  elle  n'était  pas  possible.  Bien  loin  d'y  perdre, 
elle  eût  gagn?  à  se  joindre  aux  Alliés.  C'est  parce 
jue  je  suis  Grec,  èt  non  parce  que  je  suis  franco- 
phile, que  j'ai  la  rage  au  cœur  de  voir  mon  pays 
i-'éduit  à  ce  qu'il  est.  » 

On  ne  doute  point  que  cette  franche  riposte, 
plus  d'un  Grec  l'a  opposée  à  qui  pïoclame  qu'  «  on 
ne  se  fait  point  tuer  par  reconnaissa  "  ce  ».  J'ai  dé- 
peint jusqu'ici  des  Athéniens  dont  il  ne  semble  pas 
que  la  Grèce  ait  à  s'enorgueillir.  Le  monde  entier 
sait  qu'il  y  a  d'autres  Athéniens  que  ceux-là.  Nous 
le  savons,  nous,  les  Alliés,  qui  avons  vu  combattre 
dans  nos  rangs,  en  France  et  aux  Dardanelles,  la 
légion  héroïque  des  volontaires  grecs.  Ils  le  savent, 
ceux  à  qui  de  chers  amis  de  là-bas  ont  avoué  leur 
honte  et  leur  colère  impuissante.  Ils  le  savent  ceux 
qui  ont  entendu  des  officiers  grecs  tenir  tête  à  la 
majorité  de  leurs  camarades,  en  disant  leur  admi- 
ration pour  les  Français  et  les  A-nglais,  sans  souci 
de  ce  qu'il  leur  en  pourrait  coûter.  Ils  le  savent, 
ceux  qui  ont  vu  tel  jeune  lieutenant  grec  siffler 
au  nez  de  ses  supérieurs  abasourdis  notre  Marseil- 
laise. Non,  l'Histoire  n'est  pas  morte  au  cœur  de 
tous  les  Grecs,  mais  un  mauvais  vent  a  soufflé,  du 
Péloponèse  à  la  C  alcidique,  et  seuls  les  Grecs  de 
forte  race  n'ont  point  coarbé  le  front  sous  la  rafale. 

Le  Français,  soldat  de  l'équité,  se  doit  d'être 
impartial.  Qu'il  néglige  la  tourbe  des  Grecs  traîtres 
à  la  Grèce  par  ignorance  o  '  par  cupidité.  Mais, 
devant  la  nation  grecque  elle-même,  qu'il  fasse 
effort  de  réflexion.  Le  Timeo  Danaos  n'a  pas  de 
sens  o  '  n'a  pas  le  sens  d'une  sentence  so  veraine. 
Certains  Grecs  ne  sont  que  des  marchands  .usés; 
d'autres  sont  de  nobles  hommes.  Nul  de  nous 
n'ignore  que  notie  politique  balkanique  a  été  sou- 


\cnr  imprévoyante  et  qu'il  nous  est  arrivé  de 
j  desservir  nos  amis  d'Orient.  Il  faut  se  so  .venir 
[  aussi  que  des  guerres  récentes  ont  causé  à  ce  pays 
des  blossui'cs  no  soui  |niint  eucoi'c  guôrios.  Ces 
considi-rahons  don  ont  nuit  i  ihucr  à  foiiucr  notre 
jugement.  Mais,  en  toute  justitc,  ou  u  •  peut  (pi'avoir 
pitié  dt^  la  Giècc  actuelle  qui  no  prend  soin  n  de  son 
honneur  ni  de  son  int.'rct.  Ou  la,  (ivôce  est  un  petit 
pays  oriental  qui  n'a  pins  lien  de  commun  avec 
son  passé,  et  alors  son  destin  est  sûr  ;  ou  elle  est 
fille  de  Périclès  r01\  inpicn,  et  mère  du  monde, 
et  alors  son  aveuii-  est  ■  illimité.  L'hellé- 
nisme est  ou  n'est  pas.  Mais  que  ce  soit  les  Hel- 
lènes qui  prononront  et  non  pas  les  nouveaux 
Barbares  qui  les  ont  subjugués  avec  l'aide  de  Grecs 
abâtardis.  Un  peuple  n'hé  ite  pas  que  de  gloire, 
mais  d'impérieux  devoirs  aussi.  L'Histoire  a  de 
dignes  héritiers  et  des  «  fils  à  papa  ».  La  Grèce  sera 
un  musée  de  vieilles  pierres  et  un  entrepôt  de 
tabac,  ou  elle  sera  la  reine  de  l'Orient. 

* 
*  * 

Si  la  Grèce  déchoit,  il  y  aura  de  profonds  déses- 
poirs au  cœur  de  nombreux  Grecs.  Dans  cette 
Athènes  livrée  aux  intrigues  allemandes,  que  de 
beaux  caractères  on  rencontre  !  '\^oici  cette  aris- 
tocrate, femme  de  haute  culture  et  d'esprit  fin  qui 
a  éci-it  sur  M.  Venizelos  une  éloquente  page.  Elle 
dit  à  voix  haute  tout  ce  que  lui  suggère  son  indi- 
gnation. Si  quelqu'un  la  met  en  garde  contre  l'es- 
pion qui  la  guette,  elle  répond  :  «  Eh  !  que  m'im- 
porte !  je  parle  pour  qu'on  m'entende  !  »  A  l'heure 
du  thé,  si,  dans  une  pâtisserie  d'Athènes,  on  lui 
sert  des  gâteaux  dans  un  plateau  marqué  de  mots 
allemands,  elle  brise  le  plateau  sur  le  tapis  devant 
d'élégants  Athéniens  effarés.  Et  ce  n'est  point  là 
geste  de  nervosité  féminine,  mais  geste  de  défense 
réfléchi.  Car  elle  explique  :  «  Il  faut  qu'on  sache 
que,  malgré  le  nom  que  je  porte,  je  ne  pactise 
point  avec  la  gent  courtisane.  Le  peuple  d'Athènes 
en  est  venu  à  croire  que  toute  personne  de  mon  rang 
exècre  M.  Venizelos  et  admire  les  Allemands.  Cela 
est  faux.  Je  veux  qu'on  n'en  doute  point.  Quand  je 
vais  chez  des  Athéniens  pauvres,  je  leur  demande 
ce  qu'ils  pensent  des  événements  actuels,  et  je  les 
vois  hésiter,  tergiverser,  mentir.  Je  le  leur  repro- 
che, et  eux  de  s'étonner  :  ((  Mais,  madame,  nous  ne 
»  savions  pas,  nous  croyions  que,  vous,  vous  ne  pou- 
»  viez  être  avec  nous  !  »  Voilà.  Eh  bien,  il  faut  que 
cesse  cette  terreur,  cette  mode  honteuse.  Il  n'y  a 
pas  que  les  manants  qui  soient  courageux  et  hon- 
nêtes. Je  le  dis,  et  je  le  fais  voir.  »  Et  l'expression 
du  visage  et  du  regard  de  cette  femme  supérieure 
ajoute  je  ne  sais  quelle  grâce  originale  à  la  noblesse 
de  son  attitude  et  de  son  caractère.  C'est  une  fière 
amazone,  impérieuse,  généreuse  et  savante. 

Cette  autre  Athénienne  n'est  pas  de  même  lignée. 
Elle  évoque  le  souvenir  de  notre  Pompadour,  qui 
était  née  Poisson  et  qu'animait  certes  un  «  loyalisme  » 
fervent...  Elle  a  le  renom  d'une  des  plus  jolies  femmes 
d'Athènes  et  sa  fortune  défraie  les  conversations  de  la 
cour  et  de  la  ville.  Elle  dit  volontiers,  avec  un  pli  de 
rage  à  sa  bouche  charmante  :  «  Non,  non,  M.  Venize- 
los ne  reviendra  pas  !  Le  roi  a  l'armée  dan^^  sa 
main...  »  Puis,  avec  extase,  comme  si  elle  respirait 
un  aphrodisiaque  parfum  :  «  Je  suis  royaliste  !  Je 
suis  royaliste  !  »  Mais  on  ne  la  contredit  point,  car 
elle  est  belle... 

D'une  autre  citoyenne  d'Athènes  qui  a  vécu 
longtemps  en  France,  je  savais  qu'aimant  notre 
pays  elle  souhaitait  néanmoins  voir  la  Grèce  rester 
inerte.  Nous  n'avions  jamais  abordé  ce  sujet, 
voulant  l'un  et  l'autre  éviter  d'inutiles  controverses. 
Un  jour,  sous  le  soleil  de  janvier,  tandis  que  reten- 
tissait au  loin  la  musique  funèbre  des  obsèques  de 
M.  Théotokis,  elle  parla  de  la  mort  d'une  voix  blessée, 
sourde,  peureuse.  Son  émotion  rendait  plus  aimable 
le  délicat  charme  automnal  de  sa  personne,  et, 
en  pleurant  sur  le  ministre  disparu,  on  sentait 
qu'elle  pleurait  sur  elle-même,  sur  ses  joies  révo- 
lues, sur  ses  années  heureuseg.  Et  soudain  ;  «  C'est 
pour  cela,  voyez-vous,  que  je  ne  veux  pas  la  guerre. 
C'est  la  plus  horrible,  des  choses  humaines.  Son- 
gez-vous à  tous  ces  jeunes  gens  martyrisés,  criblés, 
transperces,  morts  ;  Comment,  comment  peut-on 
vouloir  cela  »  Et  ses  yeux  mouillés  contemplaient 
avec  épouvante  et  pitié  les  cadavres  des  jeunes 
hommes  aux  chairs  meurtries  et  déchirées  qu'elle 
imaginait.  Maternellement  et  féminiiienient,  elle 
s'indignait  contre  cet  outrage  à  la  vie,  à  l'amour... 

J'ai  choisi  Texeinple  de  ces  trois  femmes  d'Atliènes 
en  soiif^eant  qu'elles  symbolisent  assez  justement 
l'âme  diverse  de  la  Grèce  moderne.  Il  y  a  une  Grèce 
héroïque,  une  Grèce  vénale  et  \'aniteuse,  une  Grèce 
attendrie  et  apeurée.  Qui  l'emjiortera  ? 

Jean  Lefr.inc. 


L'OFFENSIVE  ALLEMANDE 
CONTRE  VERDUN 


:         COMMENT   SE   DÉ~OUL^   LA  BATAILLE 

I  DU  24  FÉVRIER  AU  20  MAItS 

Le  Bulletin  des  Armées  ri  publié  cette  semaine  la  sniU 
du  récit  dont  nouv  (ivmi.s  reproduit  h  début  dans  notre 
numéro  du  25  mars.  Le  riarrnteur  —  non  offiri/  J.  mais  sans 
aucun  demie  officiellement  renseigné  —  s'étnil  itn-ili ,  dans 
son  premier  compte  rendu,  au  moment  oii,  h  ■_'4  février, 
nos  renforts  allaient  interivnir  pour  arrêter  ki  ruée  alU- 
mande.  Il  va  nous  exposer  maintenant  comment  ce  résultat 
a  été  obtenu. 

I.  —  Les  combats  de  Douaumont 

(Du  24  février  au  4  mars.) 

La  nuit  du  24  au  25  février  marqua  la  fin  de  l'avance 
rapide  des  Allemands.  Les-  di^^sions  qui  se  battaient 
depuis  le  21  et  qui  avaient  héroïquement  résisté  sur 
nos  positions  de  repli  devaient  être  relevées.  L'ennemi, 
croyant  toucher  à  la  victoire,  m'.dtipliait  les  attaques 
avec  des  bataillons  frais,  puisait  à  foison  dans  ses  réserves 
ds  provisions  de  projectiles  et,  pour  remonter  le  moral 
des  troupes,  annonçait  que  la  bataille  de  Verdim  était 
la  dernière  grande  bataille... 

n  pensait  franchir  rapid  mmt  les  hauteru-s  de  Douau- 
mont et  de  Froide-Terre  et  nous  porter  le  dernier  coup 
à  Verdun  «  dans  un  élan  irrésistible  ». 

C'est  à  ce  moment  que  notre  haut  commandement 
amena  au  combat  les  unités  nouvelles  qui  devaient 
opérer  le  rétablissement  nécessaire.  L  faisait  un  froid 
rigoureux.  Des  toium?ntes  de  neige  gênaient  nos  mou- 
vements. L'artillerie  allemande,  par  de  formidables 
barrages  et  le  bombardement  incessant  ds  nos  lignes 
d'arrière,  s'efforçait  d'empêcher  la  progression  de  nos 
renforts. 

Mais  nos  soldats,  comprenant  la  gravité  de  ces  heures 
déoisives,  marchaient  d'un  cœur  imanime  et  ne  con- 
naissaient plus  d'obstacles.  Comme  aux  jours  de  la 
bataille  de  la  Marne,  le  cri  de  :  «  En  avant  !  »  les  animait 
d'un  courage  sinhumain.  Leur  mission  était  nette  : 
s'avancer  vers  le  Nord,  iormer  \\n  barrage  sur  la  ligne 
Bezonvaux-Loûvemont  et  donner  ainsi  aux  réserves 
le  temps  d'intervenir  sm  la  rive  droite  de  la  Meuse 
avec  toute  l'ampleur  désirable. 

L'immédiate  entrée  en  ligne  de  deux  brigades  per- 
mit tout  d'abord,  dans  la  nuit,  de  refouler  l'adversaire 
jusqu'à  la  ligne  Louvemont-Bois  de  la  Vauche-Boi.-^ 
d'Hassoulle. 

Cependant,  dans  la  matinée  du  25,  les  Allemands 
débouchèrent  en  colonnes  denses  de  Samogucux,  de,s 
pentes  Ouest  de  la  cote  344,  tandis  que  d'autres  éléments 
s'attaquaient  à  la  cote  378  et  à  la  côte  du  Poivre. 

Arrêtés  à  plusieurs  reprises  par  notre  infanterie  et"' 
notre  artillerie,  ils  parvmrent  à  pénétrer  dans  Lou- 
vemont  vers  15  heures,  après  avoir  écrasé  le  village 
sous  les  obus. 

Plus  à  droite,  en  avant  de  Douaumont,  où  se  dérou- 
lait l'action  principale,  la  situation  se  précisait  peu  à 
peu.  On  avait  pu  croire,  vers  17  hemes,  que  le  village 
allait  être  encerclé.  Mais  une  contre-attaque  de  nos 
tirailleurs  vers  le  Nord  et  mie  ^^goureuse  manœuvre 
des  zouaves  dans  le  thalw  eg  à  l'Est  de  la  ferme  d'Hau- 
dromont,  le  dégagèrent.  E  1  fin  de  journée,  nous  étions  in- 
stallés dans  le  village  et  sur  les  crêtes  à  l'Est,  entomant 
plus  qu'aux  deux  tiers  la  masse  dominante  du  fort. 

Cependant,  au  cours  de  l'après-niidi.  un  parti  de 
Brandebourgeois  avait  réussi,  par  surprise,  à  pénétrer 
dans  le  fort  à  la  faveur  des  combats  violents  qui  se  11- 
vi-aient  sur  les  ailes.  L'attaque  brusquée  qui  fut  tentée 
par  nous  le  Icnd.miin,  pour  le  reprendre,  échoua. 

De  letu'  côté,  les  Allemands  s'efforcèrent  d'ébranler 
notre  nouveau  front  par  des  chocs  répétés  à  l'Ouest 
et  à  l'Eit  de  Dou;unnont.  Leur  seul  gain  fut  de  prendre 
pied  dans  l'ouvrage  d'Hardaumont.  Et  pourtant  jamais 
préparations  d'artillerie  n'avaient  été  aussi  serrées  et 
aussi  formidables  !  Nos  troupes  de  réserve  aussi  bien 
que  nos  troupes  de  première  Ugne  rcçm-ent  cet  arrosage 
avec  un  stoïcisme  sans  égal.  CTiacun  de  nos  soldats, 
qu'il  fût  occupé  à  des  travaux  de  fortification,  à  des 
corvées  ou  à  la  déf  ns^  même  des  tranchées;  dimetna 
à  son  poste,  liéroïque  sous  la  mitraille. 

Dans  la  journée  du  27,  l'attaque  contre  le  village  de 
Douaumont  reprit  avec  une  vigueiu'  nouvelle  et  des 
moyens  matériels  encore  plus  imposants.  Nos  fantassins 
reçirreut  sans  faiblir  l'avalanche  des  projectiles,  puis 
la  ruée  des  Allemands.  Ils  chargèrent  à  la  Imïonuette 
et,  dans  ces  corps  à  corps,  leur  supériorité  s'affirma 
nettement.  Li  redoute  à  l'Ouest  du  fort  de  Douaumont, 
que  nous  a\-ions  jusque-là  conservée,  pass,a  rm  mcment 
aux  mains  de  l'ennemi.  E'ie  fut  reprise  de  haute  lutie 
et  les  Allemands  se  retirèrent,  abandonnant  des  mon- 
ceaux de  cadavres  siu-  le  terrain.  Puis  l'ennemi  réattaqua 
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Coupe  Ouest-Est  du  terrain,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  à  la  hauteur  du  Fort  de  Vaux. 


Douaumont  avec  furie.  Comme  la  veille,  les  assaillants 
furejit  rejetés,  et,  comme  la  veille  aussi,  les  oomibats 
individuels  témoignèrent  de  la  viguem'  de  nos  baïonnettes. 
Nouvel  effort.  Des  troupes  fraîches,  s'étant  élancées  à 
l'assaut,  se  firent  faucher  avant  d'avoir  pu  aborder 
nos  positions. 

Malgré  ses  pertes  énormes  l'enaiemi  ne  se  tenait  pas 
encore  pour  battu  et,  après  une  accalmie  relative  qui 
dura  deux  jours,  la  préparation  d'artillerie  reprit  sur 
Douaumont.  De  10  heures  à  15  heures,  le  2  mars,  le 
village  fut  accablé  d'une  telle  quantité  de  projectiles 
que  les  fantassins  allemands  orm'ent  que  cette  fois  le 
chemin  était  frayé.  Ils  s'étaient  coiffés  de  casques  fran- 
çais pour  avancer  plus  sûrement...,  —  rase  qui  fut  promp- 
tement  déjouée.  Les  mitrailleuses  se  réveillèrent,  la  fusil- 
lade crépita.  Les  vagues  ennemies  vinrent  mourir  les 
unes  sirr  les  autres. 

Les  Allemands  réclamèrent  alors  à  leur  artillerie  un 
nouveau  bombardement  de  Douaumont.  Cette  fois, 
malgré  la  vaDlance  de  nos  troupes,  le'  village  resta  aux 
mains  de  l'ennemi,  qui  ne  réussit  pas  à  en  déboucher. 
Nous  tenions  à  très  courte  distance  —  une  cinquan- 
taine de  mètres  —  les  lisières  de  Douaumont  sous  le  feu 
de  nos  fusOs. 

Le  3  mars,  ce  ftut  notre  tour  de  bombarder  les  raines 
du  village  qui  s'émiettait  de  plus  en  plus..  Douaumont 
n'était  plus  qu'un  amas  de  décombres,  au  milieu  des- 
quels gisaient  de  nombreux  cadavres.  Notre  artillerie 
ayant  fait  son  œuvre,  deux  de  nos  bataillons  d'éUte 
s'élancèrent  à  la  nuit  contre  les  barricades  allemandes. 
Tout  céda  sous  leux  élan.  Les  Allemands  durent  éva- 
cuer la  place. 

Cependant,  dès  le  lever  du  jour,  le  4,  ayant  amené 
des  renforts,  ils  exécutèrent  un  puissant  retour  offensif. 
Les  combats  durèrent  jusqu'à  9  heures.  De  nouveau, 
le  village  tomba  aux  mains  des  Allemands  et  notre 
ligne  se  reforma  à  200  mètres  en  arrière  ;  elle  y  est  encore 
actuellement.  ' 

n.  —  Les  combats  de  la  kive  gauche 

(Du  6  au  20  mars.) 

Les  coups  de  bélier  répétés  de  l'ennemi  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse  n'avaient  donc  pas  pratiqué  la  brèche 
centrale  entre  Bras  et  Douaumont  par  laquelle  il  comp- 
tait^ bien  atteindre  'Verdun.  Les  unités  allemandes 
engagées,  surtout  le  III  corps,  durent  être  ramenées 
à  l'arrière  pour  être  reconstituées  avec  d'importants 
renforts  venus  des  dépôts  de  l'intérieur  et  composés 
pour  moitié  de  recrues  de  la  classe  1916. 

Un  ordre  du  jour  du  kronprinz,  lu  vers  le  4  mars 
aux  troupes  au  repos,  prescrivait  de  mettre  cette  pause 
à  profit  pour  se  préparer  à  un  suprême  effort  qui  per- 
mettrait d'enlever  'Verdun,  «  cœur  de  la  France  ». 

Avant  d'entamer  ce  nouvel  effort,  il  apparaissait 
nécessaire  au  commandement  allemand  de  s'emparer, 
sru'  la^rive  gauche  de  la  Meuse,  des  positions  du  Mort- 
Homme  et  de  Cumières,  d'où  l'artillerie  française  pre- 


nait à  revers  les  attaques  projetées  sur  la  rive  droite. 

Nous  occupions,  en  effet,  immédiatement  à  l'Ouest 
de  la  Meuse,  le  village  de  Forges,  les  pentes  en  avant 
de  Béthincourt  et  Malancourt  ;  puis  notre  ligne,  traver- 
sant le  bois  de  Malancourt,  passait  en  avant  d'Avo- 
court.  L'ennemi,  qui  tenait  les  hauteurs  de  Samogneux 
et  Champneuville,  ne  pouvait  plus  guère  opérer  sur  la 
rive  droite  sans  être  inquiété  par  nis  canons.  S'il  avait 
jusque-là  négligé  toute  action  à  l'Ouest  de  la  Meuse, 
c'est  qu'il  avait  cru,  par  une  marche  foudroyante  sur 
Verdun,  nous  forcer  à  une  retraite  générale  ! 

Dans  la  journée  du  6,  il  entreprit  le  bombardement 
de  nos  positions  depuis  la  Meuse  jusqu'à  Béthincourt. 
Il  déploya  les  mêmes  moyens  que  lors  des  précédentes 
attaques  :  écrasemsnt  systématique  par  la  grosse  artil- 
lerie de  tous  les  centres  da  résistance,  destruction  de 
nos  ouvrages  avancés,  arrosage  de  tous  les  carrefours 
et  de  toutes  les  voies  de  communication.  Forges,  pre- 
mier objectif,  fut  couvert  d'obus  de  tous  calibres  pen- 
dant plus  d'une  demi-journée,  avant  d'être  assailli  par 
les  vagues  d'infanterie.  Situé  dans  un  bas-fond  diffici- 
lement battu  par  les  feux  de  notre  artillerie,  le  ruisseau 
de  Forges  fut  franchi  par  l'ennemi  qui  commença  à 
gravir  les  pentes  Nord  de  la  côte  ds  l'Oie. 

Notre  résistance  s'accentua  quand  les  Allemands 
voulurent  aljorder  le  grand  mouvement  de  terrain  bois 
de  Cumières-côte  de  l'Oie.  Ils  filtraient  lentement  le 
long  de  la  voie  ferrée  de  Régneville,  sans  cesse  harcelés 
par  les  nôtres.  Pour  donner  l'assaut  de  la  cote  265,  au 
cours  de  la  joui-née  du  7  mars,  ils  n'employèrent  pas 
moins  d'mie  division  qui,  après  des  pertes  effrayantes, 
atteignit  enfin  son  but. 

La  ligne  française,  partant  du  haut  de  la  côte  de 
l'Oie,  fut  portée  devant  le  bois  des  Corbeaux  et  la  lisière 
Nord  des  boqueteaux  à  l'Est  de  Béthincourt,  qui  nous 
servait  toujours  d'appui. 

Le  lendemain  7,  les  feu-x  de  l'artillerie  allemande 
se  concentraient  avec  une  recrudescence  d'intensité 
sur  le  bois  des  Corbeaux,  où  l'infanterie  adverse  pénétra, 
en  même  temps  qu'elle  s'accrochait  aux  pentes  de  la 
côte  de  l'Oie. 

Dàs  lors,  un  duel  serré  allait  s'engager  pour  l'occupa- 
tion du  bois,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers 
dans  les  deux  camps.  Tout  d'abord,  nous  prîmes  l'avan- 
tage. Tandis  qu'une  attaque  en  masse  des  Allemands, 
sur  notre  droite,  contre  Béthinoourt,  échouait,  une 
contre-attaque  menée  avec  un  magnifique  entrain  nous 
redonnait  la  majeure  partie  du  bois  des  Corbeaux. 
L'ennemi  était  rejeté  vers  l'extrémité  orientale.  Sa  pre- 
mière réaction  fitt  infructueuse.  Plusieurs  des  sections 
qui  cherchaient  à  reconquérir  le  terrain  perdu  furent 
anéanties  et  il  nous  fut  même  permis  d'élargir  notre 
gain  et  de  recouvrer,  en  cette  journée  du  8,  la  presque 
totalité  du  bois. 

Une  fois  encore,  le  commandement  allemand  tira  de 
ses  réserves  d'hommes  des  renforts  importants.  Des 
effectifs  que  l'on  peut  évaluer  à  trois  régiments  reçrurent. 


le  10,  la  mission  d'enlever,  à  tout  prix,  le  bois  des  Corbeaux. 

Aux  premiers  coups  de  canon,  le  colonel  et  les  chefs 
de  bataillon  du  régiment  qui  défendait  le  bois  des 
Corbeaux  furent  tués  ou  blessés  ;  cette  perte  désorga- 
nisa la  défense.  Les  troupes  n'en  firent  pas  moins  héroï- 
quement leur  devoir  et,  si  el[-.,s  durent  céder  ce  que  la 
veOle  elles  avaient  brillamment  reconquis,  elles  inter- 
dirent à  l'ennemi  de  dépasser  les  lisières  et  le  Mort- 
Homme  demeura  intact. 

C'est  le  14,  au  matin,  que  les  Allemands  mirent  tout 
en  œuvre  pour  nous  arracher  Béthincourt,  le  Mort- 
Homme  et  Cumières.  Leur  artillerie,  à  partir  de  10  h.  30, 
travailla  la  lisière  Nord  des  bois  Bourrus,  la  région  du 
Mort- Homme  et  celle  de  Cumières,  Marre  et  les  routes 
d'accès.  Obus  fusants,  percutants,  asphyxiants,  lacry- 
mogènes furent  envoyés,  à  certains  moments,  au  rythme 
de  120  à  la  minute.  - 

Nos  batteries,  qui  avaient  repéré  les  rassemblements 
ennemis,  au  Nord  du  bois  des  Corbeaux,  dans  les  bois 
de  Cumières  et  sur  la  côte  de  l'Oie,  répliquaient  de  toutes 
leurs  bouches  à  feu. 

'Vers  15  heures,  l'infanterie  ennemie  se  mit  en  mouve- 
ment. Elle  suivait  immédiatement  la  marche  dn  bar- 
rage d'artillerie  qui  la  protégeait.  Elle  pjit  ainsi  atteindre 
nos  premières  lignes  où  beaucoup  de  nos  hommes  étaient 
à  demi  asphyxiés  et  enterrés.  Ceux  qui  restaient  n'a- 
vaient plus  les  moyens  de  s'opposer  à  la  prise  de  la  cote 
265.  Mais  le  piton  295  demeura  en  notre  pouvoir,  après 
une  magnifique  défense.  Au  cours  de  la  nuit,  nos  contre- 
attaques  nous  firent  même  dépasser  1«  sommet  et  nous 
nous  établîmes  à  contre-pente  entre  295  et  Béthincourt, 
en  contact  immédiat  avec  l'adversaire.  Cette  opération 
locale,  ainsi  que  plusieurs  autres  rectifications  de  front, 
donnèrent  lieu  à  maintes  prouesses  de .  nos  fantassins 
et  de  nos  zouaves.  . 

Par  une  série  de  coups  de  main  et  de  travaux  bien 
menés,  notre  position  fut  sensiblement  améliorée.  Aussi, 
quand,  le  16  et  le  17  mars,  l'ennemi,  après  de  copieux 
bombardements,  renouvela  sa  tentative  contre  la 
cote  295,  il  fut  repoussé  d'une  manière  écrasante.  Pen- 
dant ces  deux  journées,  notre  artillerie  de  campagne 
et  notre  artillerie  lourde,  par  des  tirs  combmés  d'une 
admirable  précision,  et  renforcées  par  les  feux  des  batte- 
ries de  la  rive  droite  secondèrent  efficacement  la  tâche 
de  nos  fantassms. 

Une  accalmie  momentanée  se  produisit  alors  dans  ce 
secteur.  L'ennemi  qui  avait  usé  ta'nt  de  forces  avait 
besoin  de  se  r-econstituer  et  d'appeler  d'autres  réserves. 
Tous  les  sacrifices  consentis  ne  lui  avaient  pas  permis 
d'étendre  sa  ligne  jusqu'à  Béthincourt  et  à  Cumières. 
Et  le  Mort-Homme  nous  réstait. 

III.  —  Les  nouvelles  attaques  sue  Douaumont 
ET  Vaux 

(Du  6  au  20  mars.) 

Si  les  opérations  de  l'ennemi  sur  la  rive  gauche  absor- 
baient une  large  part  de  son  activité,  il  ne  renonçait 


Croquis  panoram  que  d'ensemble  du  terrain  de  la  lutte  sur  les  deux  rives  de -la  Meuse. 
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Bombardement  de  Vaux-devant-Damloup,  le  25  février  :  la  chute  du  clocher. 


pas  à  ses  projets  sur  la  rive  elroite.  Après  s'être  recon- 
stitué, il  allait  chercher  par  une  pression  sur  notre  aile 
droite  à  se  rapprocher  encore  de  Verdun,  «  cœur  de  la 
France  >>,  comme  avait  dit  le  kronprinz.  Du  8  au  10  mars, 
la  bataille  reprendra  tout  aussi  acharnée  entre  Douau- 
mont  et  le  fort  de  Vaux.  L'ennemi  va  prononcer  de 
nouveau  un  effort  très  considérable. 

Le  8  mars,  alors  que  nous  attaquions  le  bois  des 
Corbeaux,  c'était  sur  nos  lignes,  à  l'Est  du  fort  de  Douau- 
mont,  que  l'ennemi  menait  l'offensive  ;  elle  se  di've- 
loppait  rapidement  jusqu'aux  bords  du  promontoire 
sur  lequel  est  bâti  le  fort  de  Vaux.  Son  attaque  lui  permit 
d'entrer  un  instant  dans  le  ^-illage  de  Vaux.  Mais  une 
charge  à  la  baïonnette  des  plus  brillantes  nous  le  rendit 
sans  délai.  Seul,  un  pâté  de  maisons  à  l'Est  de  l'église, 
où  des  luttes  meurtrières  persistèrent  pendant  tout  le 
jour,  fut  conservé  par  l'ennemi. 

Le  fort  de  Vaux  était  resté  hors  de  cause  en  cette 
affaire.  Quelle  ne  fut  point  notre  stupéfaction  en  lisant 
le  communiqué  allemand  du  9  qui  prétendait  que  les 
régiments  de  réserve  de  Posen  n^s  6  et  19,  sous  l'im- 


pulsion du  général  d'infanterie  von  Guretzki-Cornitz, 
«  avaient  emporté  d'assaut  le  fort  cuirassé  de  Vaux 
ainsi  que  de  nombreuses  fortifications  voisines  »  !  A 
l'heure  même  —  14  heures  —  où  paraissait  ce  radioté- 
légramme  un  officier  de  notre  état-major  entrait  dans 
le  fort  de  Vaux,  constatait  qu'il  n'avait  pas  été  attaqué 
et  que  les  troupes  qui  l'occupaient  étaient  à  leur  place 
parfaitement  calmes  malgré  le  bombardement.  Pour 
expliquer  d?ns  la  suite  cette  fausse  nouvelle,  les  dé- 
pêches officielles  allemandes  déclarèrent  que  les  Français 
avaient  repris  ce  fort  dont,  en  réalité,  ils  n'avaient 
jamais  bougé  ! 

Ce  fut  seulement  après  la  publication  du  commu- 
niqué mensonger  que  l'ennemi  lança  ses  colonnes  serrées 
contre  les  pentes  mêmes  que  couronne  le  fort.  Nos 
troupes  en  firent  un  véritable  massacre.  Devant  le 
réseau  barbelé,  les  morts  gisaient  par  tas  !  Et  les  enga- 
gements ne  furent  pas  plus  propices  aux  assaillants 
sur  le  reste  de  la  ligne  Vaux-Douaumont.  Partout 
s'engagèrent  des  combats  d'une  farouche  âpreté  qui, 
dans  la  majorité  des  cas,  tournèrent  en  notre  faveur. 


Devant  le  village  comme  devant  le  fort  de  Vaux,  où 
les  Allemands  revenaient  sans  cesse  à  la  charge,  nos 
positions  ne  furent  point  ébranlées.  Les  renforts  suc- 
cédant aux  renforts  s'épuisaient  en  vain  contre  le  cou- 
rage de  nos  soldats.  Les  hécatombes  de  cadavres  alle- 
mands prouvaient  combien  opiniâtre  avait  été  notre 
résistance.  L'ennemi  poursuivit  ses  attaques  en  masse 
jusqu'au  11,  sans  avoir  acquis  un  résultat  en  rapport 
avec  tant  de  vies  humaines  sacrifiées.  Les  déclarations 
des  prisonniers,  recoupées  avec  soin,  prouvent  que 
les  journées  de  Vaux  furent  parmi  les  plus  meurtrières 
de  la  campagne  pour  les  Allemands.  Aussi  bien,  ils 
durent  faire  appel  à  des  unités  fraîches  ;  les  vides  causés 
dans  leurs  rangs  atteignaient  jusqu'à  60  %  des  effec- 
tifs normaux. 

Les  opérations  sur  la  rive  droite  ne  reprirent  guère 
que  le  16  mars.  Des  bataillons  reposés  se  ruèrent  à 
l'assaut  précédés  par  des  milliers  d'obus.  Le  village 
et  le  fort  de  Vaux,  après  l'action  de  l'artillerie,  sem- 
blaient, aux  chefs  qui  conduisaient  les  troupes  alle- 
mandes, des  objectifs  relativement  faciles  à  emporter. 


L'étang  et  les  ruines  du  village  de  Vaux. 


~  AU    NORD-EST   DE    VERDUN    :    LES   PENTES   SUR    LESQUELLES   SE  BRISÈRENT, 

Quand  les  assaillants,  après  des  pertes   effrayantes,  parvinrent  en  colonnes  serrées  devant  nos  réseaux  de  fils  de  fer  barbelés, 
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on  distingue  des  taches  sombres  :  ce  sont  des  cadavres  d'Allemands  tombés  dans  les  assauts 


LE  8  ET  LE  10  MARS,    LES   PLUS   VIOLENTS   ASSAUTS    DE  L'ENNEMI 

ils  ne  purent  même  pas  les  atteindre  et  ils  furent  rejetés  sur  les  pentes  du  promontoire  qui  restèrent  jonchées  de  cadavres. 
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Un  régiment  revenant  de  Verdun  défile  devant  le  général  en  chef,  déployant  son  drapeau  troué  par  un  éclat  d'obus. 

Droits  réservés  au  profit  de  la  Société  de  Secours  aux  Blessés  militaires. 


Cinq  attaques  préparées  par  ces  bombardements  ef- 
froyables se  succédèrent  sans  résultats.  Dans  un  ter- 
rain chaotique,  qui  semblait  avoir  été  ravagé  par  une 
infernale  tempête,  nos  soldats  se  maintinrent  avec  une 
énergie  admirable  et  par  cinq  fois  arrêtèrent  les  Alle- 
mands. 

Les  mêmes  scènes  se  renouvelèrent  le  18  ;  on  ne 
compta  pas  moins  de  six  attaques  ce  jour-là  !  Certains 
partis  ennemis  essayèrent  de  démoraliser  nos  hommes 
en  utilisant  les  jets  de  liquides  enflammés.  Aucun  pro- 
cédé de  combat  ne  pouvait  plus  intimider  les  nôtres. 
Ces  attaques  eurent  le  même  sort  que  les  préoédentés. 

Les  Allemands,  devant  le  bilan  de  leurs  pertes,  s'arrê- 
tèrent de  nouveau  pour  réorganiser  leurs  régiments 
mutilés.  Un  calme  relatif  succéda  dans  ce  secteur  aux 
heures  terribles  qui  venaient  de  s'écouler. 


IV. 


En  Woevke 


(Du  24  février  au  20  mars.) 

Pendant  que  nous  supportions  sur  notre  centre  ces 
assauts  répétés,  dans  le  secteur  de  droite,  notre  ligne 
fut  volontairement  ramenée,  durant  la  nuit  du  24  au 
25  février,  au  pied  des  Côtes  de  Meuse,  sans  combat 
et  suivant  le  plan  le  plus  conforme  à  notre  intérêt  tac- 
tique. Ce  repli  fut  effectué  sans  difficulté.  Les  forces 
allemandes  qui  nous  suivaient  (XV^  corps,  5^  division 
de  landwehr,  V  division  d'Ersatz  bavarois)  n'eurent 
à  livrer  aucun  combat,  contrairement  aux  allégations 
du  communiqué  allemand.  D'ailleurs,  elles  mirent 
dix-huit  heures  à  s'apercevoir  de  notre  repli.  Le  28  février, 
elles  entraient  à  Manheulles.  Le  29,  nous  abandonnions 
Fresnes  et  notre  ligne,  qui  s'appuie  sur  Eix,  Moulain- 
ville,  Châtillon,  Ronveaux,  Haudiomont,  n'a  pas  varié 
depuis  les  événements  du  début. 

Ainsi,  conclut  le  Bulletin  des  Armées,  le  «  Cœur  de  la 
France  »  na  pas  été  atteint  et  les  Allemands  eux-mêmes, 


analysant  les  raisons  de  leur  arrêt,  devant  les  positions 
essentielles  choisies  par  notre  état-major,  ne  peuvent 
s'empêcher  d'admirer  la  vaillance  française.  Vn  journal 
d'outre-Rhin,  qui  d'ordinaire  ne  célèbre  pas  nos  vertus, 
la  Gazette  de  Voss,  déclare  qu'  «  il  faut  sans  cesse  compter 
avec  le  courage  inouï  dont  font  preuve  les  troupes  fran- 
çaises depuis  que  l'action  est  engagée  ». 
L'aveu  est  significatif  et  mérite  d'être  retenu. 


LE   COLONEL   DRIANT  ET  LE   1er  CHASSEURS 


Dans  la  brève  notice  que  nous  avons  consacrée  au 
colonel  Driant  —  dont  on  sut,  depuis,  la  mort  certaine  — 
nous  disions  que  le  glorieux^  officier  avait,  au  commen- 
cement de  la  guerre,  repris  du  service  au  l^r  bataillon 
de  chasseurs,  qu'il  commandait  au  moment  où  il  avait 
pris  sa  retraite,  et  où  son  nom  demeurait  en  grand  hon- 
neur. C'est  là,  nous  signale-t-on,  une  erreur  que  nous 
nous  empressons  de  rectifier,  car,  s'il  est  un  corps  où 
l'on  aime  la  précision,  l'ordre,  la  discipline  morale 
dont  l'exactitude  est  une  des  formes,  c'est  bien  dans  les 
chasseurs  à  pied. 

Donc  quand  la  guerre  éclata,  le  l^''  bataillon  avait 
à  sa  tête,  depuis  1912,  le  commandant  Tabouis,  —  qua- 
trième successeur  du  commandant  Driant  après  les 
commandants  Lerittard,  Aymé  et  Delavau. 

Le  chef  de  bataillon  Tabouis  partit  à  la  déclaration 
de  guerre  avec  son  «  cher  l^''  ».  Avec  lui,  il  vécut  notam- 
ment cette  magnifique  journée  du  14  août  1914  dont 
on  se  rappelle  au  moins  un  épisode  brillant  qu'a  con- 
sacré cette  citation  magnifique  : 

«  Le  1er  bataillon  de  chasseurs,  sous  le  commande- 
ment du  commandant  Tabouis,  a  brillamment  contribué 
le  14  août  au  succès  du  combat  de  X...  au  cours  duquel 
il  a  enlevé  à  l'ennemi  le  premier  drapeau,  ce  qui  a  valu 
au  drapeau  de  chasseurs  l'attribution  de  la  médaille 
militaire.  » 

Blessé  le  7   octobre  1914,  le  commandant  Tabouis 


Un  petit  poste  de  secours  improvisé  pendant  le  combat,  derrière  Douaumont. 


quitta  le  bataillon  et  fut  remplacé  par  le  commandant 
d'Origny,  auquel  succédèrent  le  commandant  Somon, 
sous  les  ordres  duquel  le  1er  chasseurs  fut  cité  une 
deuxième  fois  à  l'ordre  du  jour,  et  enfin  le  commandant 
Camors. 


LE    LIEUTENANT    AVIATEUR    RENÉ  DOUMER 


Le  lieutenant  René  Doumer,  l'un  des  fils  de  l'ancien 
président  de  la  Chambre,  a  accompli  récemment  un 
double  exploit  aérien  grâce  auquel  il  est  permis  au 
public  de  connaître  un  héros  de  plus. 

Le  18  mars  dernier,  le  jeune  officier,  qui  n'appartient 
à  l'aviation  que  depuis  le  mois  de  novembre  1915,  accom- 
pagnait au-dessus  des  lignes  ennemies  une  de  nos  es- 
cadrilles de  bombardement  lorsqu'il  rencontra  trois 
avions  allemands.  Avec  une  parfaite  intrépidité,  il  les 
attaqua,  abattit  l'un  et  mit  les  deux  autres  en  fuite. 
Au  cours  du  combat,  son  propre  appareil  n'avait  pas 
reçu  moins  de  trente  balles.  Quelques  jours  plus  tard, 
le  29  mars,  sur  le  même  avion,  après  une  lutte  contre 
un  puissant  fokker,  il  envoyait  celui-ci  en  flammes 
dans  les  lignes  ennemies. 


L'aviateur  René  Doumer  et  son  père. 

Le  lieutenant  René  Doumer  servait  au  début  de  la 
guerre  dans  les  chasseurs  à  pied.  Blessé  le  22  août  1914 
à  Lunévllle,  il  reçut,  avec  une  citation  à  l'ordre  de 
l'armée,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  L'un  de  ses 
frères  est  tombé  glorieusement  en  chargeant  à  la  tête 
de  sa  compagnie. 
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Le  grand  sculpteur,  qui  vient  de  donner  à  l'État  son  oeuvre  et  ses  collections,  photographié  dans  le  parc  de  sa  villa  de  Meudon. 

Phot.  A.  d,'  Combettes. 
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AUX  ARMÉES  RUSSES  D'ASIE 


-V.  E.  aimais,  noire  correspondant  de  Téhéran,  s'est 
rendu  pour  L'Illustration  au  Caucase  et  en  Arménie 
par  Kazvine,  Eméli,  Bakou,  Tiflis  et  Sarykamich.  Sa 
prochaine  correspondance,  illustrée  de  photographies, 
sera  datée  de  Tiflis  ou  d'Erzeroum.  Avant  son  départ, 
il  nous  a  adressé  la  lettre  que  nous  publions  aujourd'hui 
et  qui  complète  les  renseignements  de  son  article  précédent, 
publié  le  IS  mars  dernier. 

Téhéran,  21  février. 

Je  voudrais  bien  montrer  aux  aUiés  en  général,  et 
à  mes  compatriotes  belges  en  partictilier,  l'effort  consi- 
dérable que  fait  en  ce  moment  le  gouvernement  russe 
sur  le  nouveau  front,  le  front  persan.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  nous  nous  trouvons  ici  dans  un  pays  peu 
peuplé  en  comparaison  avec  son  immense  étendue,  où 
les  voies  ferrées  n'existent  pas,  et  où  les  moyens  de 
communication  sont  des  plus  difficiles,  puisque,  à  part 
les  routes  Enzéli-Téhéran,  Téhéran-Koum-Sultanabad 
et  Kazvine-Hamadan,  établies  par  des  entreprises  pri- 
vées, les  autres  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  des  pistes 
étroites,  formées  à  la  longue  par  le  passage  des  cara- 
vanes. D  Enzéli  à  Hamadan,  les  transports  peuvent 
encore  se  faire  par  automobile.  Au  delà,  dans  n'importe 
quelle  direction,  l'état  du  terrain  ne  permet  que  le  trans- 
port à  dos  de  cheval,  de  chameau  ou  de  mulet.  Ajoutez 
à  ces  obstacles  les  difficultés  de  ra\-itaillement  dans  un 
pays  où  l'agriculttu'e  est  strictement  limitée  aux  besoins 
de  sa  propre  consommation,  où  un  voyageur  isolé  trouve 
malaisément  de  quoi  se  nourrir,  et  vous  pourrez  vous 
rendre  compte  du  formidable  et  onéreux  effort  que  doit 
accomplir  la  Russie  pour  mener  à  bien  son  expédition. 
Celle-ci  doit  se  subvenir  entièrement  par  elle-même  ; 
elle  est  certes  admirablement  organisée  à  cet  effet. 

Le  grand-duc  Nicolas  a  trouvé,  dans  le  général  Bara- 
toff,  l'homme  énergique,  adapté  aux  circonstances, 
capable  de  diriger  des  opérations  aussi  importantes  dans 
un  pays  aussi  neu  propice,  où  la  population,  travaillée 
de  longue  date  par  les  agents  allemands,  s'ingénie  à 
rendre  la  tâche  plus  difficile.  Il  fallait  donc  un  homme 
de  guerre  doublé  d'un  diplomate,  et  ces  deux  qualités 
sont,  au  premier  degré,  ceÛes  du  général  Baratoff. 

Petit-fils  et  fils  de  princes  cosaques  originaires  de 
Tiflis,  il  est  né  en  1865  à  Térek  (Caucase),  où  son  père 
commandait  le  régiment  Sounjenski.  C'est  ce  même  régi- 
ment, dont  il  était  devenu  le  chef  à  son  tour,  qu'il  con- 
duisit glorieusement  pendant  la  guerre  russo-japonaise. 


Le  galon  de  Saint-Georges  récompensa  le  régiment,  et 
le  colonel  reçut  un  sabre  d'honneur.  A  son  retour  en 
Russie,  il  devint  chef  d'état-major  du  2'^  corps  d'armée 
du  Caucase,  à  Tiflis;  le  18  juin  1915,  il  fut  promu  au 
commandement  de  la  première  division  des  cosaques 
du  Caucase. 

C'est  à  la  tête  de  cette  division  que  le  général  Bara- 
toff combattit  contre  l'armée  turque  de  Khalil  bey 
dans  les  montagnes  d'Agridag,  sur  l'Euphrate.  A  Kepri- 
keuï,  la  bataille  dura  seize  jours  ;  les  forces  ennemies 
étaient  trois  fois  supérieures.  Le  général,  grâce  à  un 
mouvement  tournant  hardi,  parvint  àj^déborder  les 


Le  général  Baratoff  à  Kazvine. 
Phol.  E.  Simais. 


Turcs  et  leur  infligea  une  sanglante  défaite.  Le  grand-duc 
Nicolas  se  rendit  en  personne  à  Sarykamich  poiu:  féli- 
citer le  général  Baratoff  et  lui  confia  le  commandement 
du  corps  expéditionnaire  en  Perse. 

Le  service  de  l'intendance,  confié  au  général  Chach- 
nazaroff,  fonctionne  régulièrement.  LTn  nombreux  ser- 
vice de  fourgons  automobiles  assure  le  ravitaille- 
ment. 

S'il  ne  m'est  pas  permis  de  vous  citer  de  chiffres, 
non  plus  que  de  vous  indiquer  la  ligne  du  front  actuel, 
je  puis  affirmer  que  les  milliers  et  les  milliers  de  soldats 
russes  débarqués  en  Perse  avancent  méthodiquement 
vers  la  frontière  turque,  qu'ils  en  ont  aujourd'hui  à 
peu  près  fini  avec  les  bandes  à  la  solde  de  l'Allemagne, 
et  que,  en  dépit  des  bruits  que  font  courir  les  journaux 
germanophiles  sur  l'état  de  délabrement  des  armées 
russes,  celle  qu  il  m'a  été  donné  de  von  ici  ne  se  com- 
pose que  d'hommss  jeimes,  bien  habillés,  bien  armés 
et  pleins  d'entrain,  —  tout  le  contraire  de  Farniée  turque 
qui  opère  dans  ces  parages. 

Les  officiers  allemands  ont  congédié  presque  tous 
leurs  volontaires,  ne  conservant  que  quelques  tribus 
et  les  débris  de  la  gendarmerie  pei'sane,  en  tout  5.000 
hommes  en\'iron,  qui  se  sont  joints  aux  forces  régulières 
turques.  C'est  la  faillite  de  la  politique  allemande  en 
Perse.  Journellement  des  déserteurs,  par  bandes,  vien- 
nent se  constituer  prisonniers  des  Russes  lorsqu'ils  ne 
peuvent  regagner  leurs  villages  sans  traverser  les  lignes 
dî  nos  alliés, —  trop  heureux  de  la  mansuétude  que  les 
autorités  militaires  montrent  à  leur  égard. 

Le  gouvernement  persan  affecte  une  parfaite  impas- 
sibilité :  c'est  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  lui  a  jamais  de- 
mandé. Quant  à  la  population,  dont  l'esprit  comm.'rçant 
et  pratique  est  bien  connu,  elle  considère  par-dessus  toute 
chose  que  les  troupes  russes,  nombreuses,  payent  comp- 
tant ce  qu'elles  achètent,  et,  loin  de  se  plaindre  de  cette 
présence,  qui  est  une  abondante  source  d'=  revenus, 
elle  souhaite  que  cela  dure  le  plus  longtemps  piossible. 
Rien  ne  montrera  mieux  le  changentent  survenu  dans 
les  esprits  que  le  fait  suivant.  Le  11  fé\Tier.  l'ambas- 
sadeur de  Tiuquie  à  Téhéran,  Azim  bey,  accompagné 
de  l'attaché  militaire  autrichien  et  de  trois  autres  offi- 
ciers, s'étant.  au  cours  d  une  partie  de  chasse,  aventuré 
trop  près  des  lignes  russes,  à  Héredj,  les  cinq  person- 
nages furent  arrêtés  par  nos  amis  et  alliés.  Il  y  a  trois 
mois,  un  tel  incident  aurait  amené  un  soulèvement 
de  la  population  musulmane.  Cette  fois,  le  gouvernement 
se  borna  à  émettre,  pour  la  forme,  une  vague  protesta- 
tion ;  à  peine,  lorsque  fut  connue  la  nouvelle  de  cette 
arrestation,  remarqua-t-on  parmi  les  badauds  quelque 
stupeur.  Le  lend'MUiin,  personne  n'en  pailait  plus. 

K.  Simais. 
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Sur  la  rive  du  fleuve  Sanaga  :  le  canon  de  95  qui  conquit  le  Cameroun. 


LE  GLORIEUX  «  95  >^  DU  CAMEROUN 


Dans  l'exposé  que  nous  avons  publié  (numéros 
des  5  et  19  février  dernier)  des  opérations  militaires 
qui  nous  ont  rendus,  nos  alliés  et  nous,  maîtres  du 
Cameroun,  nous  avons  mentionné,  à  plusieurs  re- 
prises, le  rôle  important,  le  rôle  de  «  grande  ve- 
dette »,  comme  on  dirait  sur  d'autres  théâtres,  que 
joua  un  certain  canon  de  95,  envoyé  de  Dakar  à  la 
eolomie  Brisset  par  William  Ponty,  cet  admirable 
Français  et  ce  grand  patriote. 

Un  de  nos  Africains,  un  des  plus  fidèles  amis 
de  L'Illustration,  qui  vit  la  glorieuse  pièce  à  l'œuvre 
et  l'accompagna  dans  toute  son  odyssée  de  conqué- 
rante, a  eu  l'heureuse  pensée  de  nous  adresser,  bien 
sûr  en  cela  de  nous  être  agréable,  deux  clichés  qui 
fixeront  le  souvenir  de  ce  bienfaisant  canon.  Il  les 
accompagne  de  quelques  notes  alertes,  pittoresques, 
entraînantes. 

Le  transport,  à  travers  le  pays  dont  nous  avons 
donné  un  aperçu,  d'un  canon  de  ce  poids,  apparaît, 
même  à  nos  coloniaux,  habitués  pourtant  à  ne  guère 
s'extasier  sur  leurs  prouesses,  comme  un  tour  de  force. 

Ce  fut  au  mois  de  mars  1915  que  William  Ponty 
expédia  cette  pièce.  Elle  parvint  à  Garoua  pour_  le 
décisif  assaut.  Si  l'on  veut  bien  se  reporter  à  notre 
article  du  5  février,  on  verra  la  bonne  besogne 
qu'elle  accomplit,  comment  elle  terrorisa  les  noirs, 
démoralisa,  abattit  leurs  chefs.  Le  30  mai,  à  23  heu- 
res, elle  tirait  son  premier  obus.  En  cent  dix-huit 


coups,  elle  amenait,  le  10  juin,  la  reddition  de  la 
forteresse,  investie  depuis  plus  de  cinq  mois. 

Devant  ce  succès,  on  songea  immédiatement  à  uti- 
liser un  engin  aussi  efficace  contre  Mora,  que  le 
colonel  Brisset  n'avait  pu  enlever  au  passage,  et 
qu'il  avait  laissé  derrière  lui  en  le  bloquant,  eu  le 
mettant  hors  de  jeu.  Le  95  remonta  donc  de  250  ki- 
lomètres au  Nord.  Mais  la  position  de  Mora,  d'ail- 
leurs admirablement  organisée  par  ses  défenseurs, 
était  inabordable.  Contre  les  plateaux  de  haut  relief 
qu'occupait  l'ennemi,  le  bon  95  fut  frappé  d'impuis- 
sance. Il  tira  trois  cents  coups  sans  arriver  au  résul- 
tat qu'on  souhaitait. 

Et  ici,  notre  ami  souligne  d'un  trait  fort  juste, 
et  sans  y  appuyer,  la  différence  entre  les  deux 
guerres,  celle  de  là-bas,  celle  d'ici: 

a  Vous  allez  rire,  écrit-il,  de  ces  «  trois  cents 
coups»,  vous  qui,  en  France,  parlez  couramment  de 
300.000  coups  tirés  en  une  seule  journée.  Mais  c'est 
là,  précisément,  la  difficulté  de  notre  tâche,  à  nous 
autres,  d'être  limités  quant  à  nos .  moyens  d'action, 
d'être  obligés  de  ménager  nos  munitions,  n'en  ayant 
que  des  quantités  dérisoires,  et  de  réduire  au  strict 
-minimum  la  préparation  d'artillerie.  » 

La  pièce  fut  donc  ramenée  vers  le  Sud,  sur 
Yaoundé,  —  soit  1.000  kilomètres  encore  de  prome- 
nade sur  les  pistes,  un  aventureux  voyage  au  cours 
duquel,  notamment,  il  fallut  aviser  aux  moyens  de 
faire  passer  au  lourd  engin  le  fleuve  Sanaga.  Les 
artilleurs  —  les  capitaines  Troadee  et  Pujas  —  ré- 
solurent avec  leur  ingéniosité  coutumière  ce  délicat 


La  pièce,  traînée  par  150  noirs,  fait  son  entrée  à  Yaoundé,  dont  un  des  faubourgs  est^en  flammes. 


problème.  L'une  des  photographies  reproduites  ici 
montre  le  canon  en  avant  du  fleuve,  aux  rapides  de 
Naehtigall  et,  en  révélant  la  largeur  de  l'obstacle, 
donne  une  idée  de  la  difficulté  vaincue. 

Déjà,  sa  réputation  terrible  avait  précédé,  à 
Yaoundé,  le  bon  95  ;  depuis  longtemps  les  tirail- 
leurs allemands  redoutaient  sa  venue,  appréhendaient 
l'heure  oii  se  ferait  entendre  sa  grosse  voix. 

La  seconde  photographie  représente  la  j)ièce  en 
marche,  avec  son  attelage  de  noirs:  cent  cinquante 
hommes  superbes,  dévoués  jusqu'à  la  mort  à  leurs 
chefs,  à  la  France,  héroïques.  On  va  arriver  dans 
Yaoundé,  que  le  95  a  forcé  à  son  tour.  L'un  des 
faubourgs  de  la  ville  flambe  et  fume  encore.  Admi- 
rable épisode!  Et  l'on  imagine  à  peine  les  tableaux 
que  pourront  brosser  ou  écrire,  sur  cette  épopée,  un 
Delacroix  ou  un  Flaubert  de  l'avenir. 

Si  modestes  que  soient  nos  braves,  ils  ne  peuvent 
pourtant  se  tenir,  une  fois  au  repos  sur  la  terre 
conquise  au  prix  de  tant  de  vaillance,  d'abnégation, 
de  constance,  de  méditer  sur  l'œuvre  accomplie.  Il 
faut  citer  ici  la  fin  de  cette  correspondance  tout 
amicale,  oii  l'écrivain  se  livre  cordialement,  sans 
détours,  revendique  pour  ses  frères  d'armes,  bien 
plus  que  pour  lui,  notre  équitable  jugement: 

«  On  ne  se  rend  pas  compte,  peut-être,  en  France, 
de  ce  qu'a  représenté  d'efforts  la  campagne  du 
Cameroun. 

»  Réfléchissez,  en  effet,  que  c'est  la  première  fois, 
dans  l'histoire,  que  des  blancs  commandant  à  des 
noirs  se  sont  battus  contre  d'autres  blancs  comman- 
dant à  d'autres  noirs.  Vous  figurez-vous  bien  quelle 
était  la  situation  du  cadre  européen  dans  cette  lutte 
oii,  chaque  fois  qu'un  blanc  se  montrait,  il  était  pris 
comme  cible  par  tous  les  noirs  de  l'autre  parti?  Il  ne 
pouvait  être  question,  ici,  de  dissimuler  des  galons, 
de  faire  disparaître  les  marques  distinctives  du 
grade  :  la  couleur  du  visage  nous  distinguait  assez  !...  » 

L'heure  n'est  point  de  commenter  ce  loyal  témoi- 
gnage. Voici  tout  simplement  la  fin  de  l'histoire 
du  95  : 

«  Maintenant,  écrit  le  narrateur,  elle  dort  dans 
notre  cantonnement,  la  brave  pièce.  Bientôt,  elle  va 
reprendre  la  route  de  Dakar.  Mais  tous  nous  lui 
garderons  un  sentiment  profond  de  gratitude  pour 
l'aide  qu'elle  nous  a  prêtée,  nous  rappelant  que  c'est 
grâce  à  elle,  peut-être,  que  nous  sommes  encore 
vivants.  » 

Donc,  le  trophée  glorieux  doit  avoir,  à  présent, 
regagné  Dakar,  son  poste,  sa  garnison.  Nous  ne 
demandons  point  qu'on  l'en  arrache,  même  pour  le 
glorifier  dans  la  capitale  où  se  consacrent  toutes 
les  renommées.  De  même  que  la  mère  du  colonel 
Moll,  donnant  un  stoïque  exemple  aux  mères  de 
France,  formula  le  vœu  que  son  fils  reposât  là  où 
il  était  tombé,  là  où  il  avait  vaincu,  nous  souhaite- 
rions plutôt  que  la  pièce  désormais  historique  fût 
érigée  dans  l'une  quelconque  des  places  qu'elle  vain- 
quit, l'une  de  celles  qui  nous  demeureront,  au  jour 
du  règlement  de  comptes.  Il  serait  bon,  aussi,  que 
de  la  foule  anonyme  des  canons  qui  veillent  sur  nos 
colonies  on  la  distinguât  en  lui  donnant  un  nom  — 
comme  en  avaient  autrefois  les  canons,  comme  en 
donnent  encore,  au  front  de  France,  à  quelques-unes 
de  leurs  pièces,  nos  artilleurs  —  le  nom,  par  exemple, 
d'une  de  ses  victoires,  d'une  des  vUles  qu'elle  nous 
a  conquises,  et  qu'on  l'anoblît,  comme  on  faisait 
naguère  en  décernant  aux  généraux  victorieux  un 
titre,  avec  le  nom  de  la  place  où  ils  avaient  triomphé. 

G.  B. 


15  Avril  1916 


L'I  LLUSTRATION 


—  373 


L'équipage  du  L-15  se  rend  au  chalutier-patrouilleur  Oliuine,  dans  la  nuit  du  31  mars  au  1er  avril,  vers  3  heures  1/2  du  matin. 
Dessin  de  Maurice  Randall,  d'après  les  renseignements  fournis  par  un  témoin  oculaire. 


LE  ZEPPELIN  «  L-15  »  ABATTU  DANS  L'ESTUAIRE  DE  LA  TAMISE 


>iotre  collaborateur  K.  Lestonnat  a  rapporté  brièvemeut,  la  semaine  dernière,  les 
circonstanees  dans  lesquelles  un  des  cinq  zeppelins  qui  sur\olèrent  les  comtés  anglais 
de  l'Est  pendant  la  nuit  du  31  mars  au  1"  avril  fut  abattu  en  mer.  Atteinte  à 
l'arrière  par  un  obus,  la  nef  aérienne  fut  aperçue  par  le  chalutier  armé  OUvine  au 
moment  oii  elle  s 'affaissait  obliquement  sur  les  flots.  L 'équipage,  réfugié  sur  la 
partie  siipérieure  du  dirigeable,  se  composait  de  2  officiers  et  17  hommes;  ils  levè- 


rent les  bras  à  la  vue  des  marins  anglais,  qui  les  prirent  à  bord;  un  seul  Allemand 
s 'était  noyé  au  moment  de  la  chute.  C  'est  pendant  que  l 'on  s  'efforçait  de  remorquer 
vers  la  côte  le  squale  monstrueux  que  celui-ci,  achevant  de  se  rompre  par  le  milieu, 
s'engloutit.  Il  a  été  question  de  le  repêcher.  Quant  à  l'équipage  prisonnier,  il 
s 'attendait,  selon  M.  John  Van  der  Veer,  correspondant  londonien  du  Telegraaf 
d'Amsterdam,  qui  put  l'interroger,  à  être  pendu.  Et  les  pirates  eus-mêmes  ne  dissi- 
mulèrent point  leur  heureuse  surprise  devant  les  traitements  humains  que  leur  réser- 
\"èrent  nos  alliés  anglais. 


Le  L-15  photographié  au  petit  jour,  le  l^r  avril,  tandis  qu'on  essayait  de  le  remorquer  vers  la  côte  du  comté  de  Kent. 
Un  peu  plus  tard,  la  brisure  s'accentua,  le  milieu  s'enfonça  et  le  dirigeable  finit  par  couler. 
Copyright  Daily  Sketch.  —  Tous  droits  réservés. 
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Motocyclistes  mitrailleurs  traversant  un  village. 


Passage  de  troupes,  à  un  carrefour,  devant  le  général  J  offre. 


SUR  LE  FRONT  OCCUPÉ  EN  FRANCE  PAR  DE  NOUVELLES  FORCES  BRITANNIQUES.  —  Le  nouveau  casque  anglais. 

Droits  réservés  au  profit  de  la  Société  de  Secours  aux  Blessés  militaires. 
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LA  GUERRE 

SS*  SEMAINE  (6-12  AVRIL  IJVHi) 


AUTOUR  DE  VERDUN 

La  bataille  autour  de  Verdun  qui  parais- 
sait finir  en  attaques  sans  lieu  entie  elles, 
.lestinées  à  eheroher  un  poiut  faible  ou  ;\ 
•  lonuer  satistiwtiou  à  l'opinion  allemande 
depuis  si  longtemps  dans  l'attente  d'un 
succès  sérieux,  s'est  subitement  ranimée 
l'iiuanche,  c'est-à-dire  cinquante  jours 
ii)Mrès  le  début  de  l'entreprise  qui  a  valu 
à  l'ennemi  une  déconvenue  si  rude,  une 
■  "tïeasive  générale,  dépassant  en  ampleur 
elle  de  février,  s 'est  déi  lauchée  sur  tout 
le  ftoat,  de  la  forêt  de  Montfaucon,  près 
d'Avocourt,  jusqu'aux  Cotes  de  IMeuse, 
l>»^  de  Vaux.  C'est  uno  lijrne  d'environ 
25  kilomètres,  e  'est-à-dire  comparable  à 
'•eJle  lie  la  bataille  de  Champagne. 

La  lutte  s'est  développée  surtout  sur 
la  rive  gauche  de  la  Meuse,  entre  la  forêt 
et  Ciunicres.  Un  intervalle  de  5  kilomètres 
comprenant  le  larj;e  plan  de  prairies,  à 
travers  lequel  le  fleuve  déroule  ses  anneaux, 
et  le  méandre  de  Champneuville  séparaient 
cette  zone  de  Vacherauviye,  où  vient  mou- 
rir la  Côte  du  Poivre;  celle-ci  fut  égale- 
ment le  théâtre  d'actions  très  vives  qui  se 
^oBt  poursuivies  vers  Douanmont.  On  peut 
donc  dire  qu'il  y  eut  à  la  fois  deux 
iKitailles,  la  plus  violente  se  déroulant  à 
'i  "Ouest.  Nous  les  exposerons  à  jjart,  en 
rappelant  les  événements  qui  ont  précédé 
le  déclaachement. 

A  l'ouest  de  la  MEtJSE 

Vous  terminions  le  récit  des  opérations 
de  la  semaine  dernière  en  disant  qu'une 
attaque  allemande  contre  Haucourt  avait 
été  repoussée  le  4.  l'ne  nouvelle  tentative, 
précédée  du  bombardement  habituel,  eut 
lieu  le  lendemain,  à  la  chute  du  jour,  et  se 
prolongea  tonte  la  nuit  sur  le  secteur  com- 
pris entre  Avocourt  et  Béthinconrt.  L'en- 
nemi lança  de  très  gros  effectifs.  Les 
assauts  contre  Kéthincourt  furent  arrêtés 
par  nos  feux,  malgré  l 'acharnement  des 
bataillons  jetés  sur  le  village.  Au  centre 
de  la  ligne  de  combat,  Haucourt  était  plus 
nolemment  attac|ué.  Sans  cesse  repoussé 
avec  des  pertes  énormes,  l 'ennemi  revenait 
i-onstamraent  à  la  chaige.  Au  milieu  de  la 
nuit  il  parvenait  enfin  à  prendre  pied 
dans  les  ruines  du  village;  mais  nous  de- 
meurions aux  abords  et,  des  hauteurs  voi- 
sines, dominions  le  creux  oii  Haucourt 
est  blotti. 

Du  côté  d'Avocourt,  l'initiative  de  la 
lutte  nous  revenait.  Après  un  bombarde- 
ment de  la  partie  des  bois  où  les  Alle- 
mands se  maintenaient,  nos  troupes,  sau- 
tant du  réduit  récemment  conquis,  enle- 
vaient la  zone  dite  le  Bois-Carré.  La  jour- 
née qui  suivit  (le  6)  fut  employée  par 
l 'ennemi  à  poursuivre  le  bombardement 
de  Béthincourt;  puis,  vers  le  Sud,  des  vil- 
lages d 'Esnes  et  de  Montzéville.  Quand 
la  nuit  fut  venue,  ayant  accru  la  violence 
de  la  lutte  préliminaire  d'artillerie,  il 
lança  une  attaque  entre  Béthincourt  et  le 
Mort-Homme,  ligne  jalonnée  par  le  che- 
min de  Cumières.  Près  de  la  cote  265,  il 
pénétra  dans  une  tranchée  de  première 
ligne  qn  'une  contre-attaque  nous  permit 
de  reprendre  en  majeure  partie. 

Les  attaques  reprirent  vendredi  avec 
une  fureur  nouvelle.  Lorsque  le  canon  pa- 
rut avoir  nettoyé  les  abords  d 'Haucourt, 
jusqu'à  2  kilomètres  à  l'Est,  dans  la 
direction  de  Béthincourt,  un  puissant  as- 
saut fut  tenté;  mais  il  suffit  de  nos  canons 
et  de  nos  mitrailleuses  pour  briser  les 
masses  ennemies  qui  durent  se  replier  dans 
leurs  tranchées,  en  laissant  le  sol  couvert 
de  cadavres.  Pendant  ce  combat,  les  obus 
allemands  cou\Taient  le  Mort-Homme  et 
Cumières.  La  tentative  se  renouvela  dans 
la  nuit  sur  le  même  front  ;  des  attaques 
répétées  échouèrent.  A  l 'Est,  au  débouché 
Sud  d 'Haucourt,  entre  le  village  et  un 
point  coté  287,  deux  petits  ouvrages  nous 
furent  cependant  enlevés. 

La  journée  du  8  ne  fut  marquée  que  par 
a  canonnade.  Tandis  que  l 'ennemi  diri- 
geait son  feu  de  Béthincourt  à  Cumières, 
.lotre  artillerie  prenait  pour  objectif  les 
batteries  allemandes  du  bois  de  Cheppy  et 
de  la  zone  comprise  entre  Malancourt  et 
Montfaucon,  où  se  tenaient  des  rassemble- 
ments ennemis.  C'euxrci  étaient  plus  consi- 
dérables encore  derrière  Montfaucon,  vers 
N'antillois,  où  aboutit  un  des  chemins  de 
fer  de  campagne  rattachés  h  la  ligne  do 


Sedan.  Xos  batteries  lourdes  atteignaient 
ce  point. 

Notre  commandement  prévoyait  la 
grande  offensive  qui  allait  se  déclanclicr 
le  lendemain  dimanche,  avec  des  moAcns 
d'action  tels  que  l'ennemi  escomptoli 
le  succès.  Pans  la  nuit,  le  saillant  lurinr 
par  Béthincoxirt  en  avant  de  nos  lignes 
était  évacué  sans  que  les  Allemands  eussent 
paru  s'en  douter;  du  moins  ne  tentèrent 
Ils  pas  de  troubler  le  mouvement.  Nous 
avions  alors  un  front  moins  tourmenté,  ne 
présentant  pas  de  prl.se  facile. 

Toute  la  journée,  l 'ennemi  renouvela  les 
assauts  sans  parvenir  à  faire  fléchir  les 
défenseure.  Les  tentatives  furent  particu- 
lièrement acharnées  entre  le  Mort-Homme 
et  Cumières.  Les  assaillants,  partis  du  cou- 
vert otïert  par  les  bois  des  Corbeaux  et  de 
Cumières,  se  présentèrent  en  formatiofis 
épaisses,  offrant  une  prise  à  nos  rafales 
d'obus  et  de  balles  de  mitrailleuses.  Après 
des  etïorts  aussi  vains  que  ré|iétés,  les 
Allemands  durent  se  replier,  laissant  le 
terrain  couvert  de  centaines  de  cadavres. 
Ils  subirent  dans  ce  secteur  leurs  pertes 
les  plus  importantes.  Les  cléments  lancés 
contre  le  Mort-Homme  furent  également 
éprouvés. 

Non  moins  violente  fut  l 'attaque  sur 
le  secteur  compris  entre  le  bois  d 'Avo- 
court et  le  ruisseau  de  Forges,  en  aval 
d 'Haucourt.  Partout  elle  se  heurta  à  la 
résistance  acharnée  de  nos  soldats  et  fut, 
elle  aussi,  brisée.  A  la  lisière  du  bois 
d  'Avocourt,  une  troupe  allenuinde  parvint 
un  moment  à  prendre  pied  dans  une  tran- 
chée; elle  en  fut  aussitôt  délogée. 

La  journée  était  donc  un  échec  pour 
l 'ennemi,  sur  tout  ce  front.  A  la  nuit,  une 
nouvelle  attaque  contre  le  Mort-Horame 
permit  aux  Allemands  de  pénétrer  sur  une 
longueur  de  .500  mètres  dans  notre  ligne 
la  plus  avancée,  au  prix  de  lourdes  pertes. 
La  nuit  suivante,  le  bombardement  .reprit, 
très  violent,  s 'attaquant  surtout  à  la  cote 
304.  Cette  canonnade  s'est  poursuivie  le 
10,  croissant  d'inteusité  jusqu'à  midi,  mo- 
ment où  se  déclancha  une  attaque  étendue 
d 'Haucourt  à  Béthincourt.  Malgré  la 
fureur  de  l'assaut,  celui-ci  ne  put  nous 
déloger  des  pentes  Sud  du  vallon  ;  l 'enne- 
mi se  retira  en  laissant  le  sul  couvert  de 
ses  morts.  Entre  le  Mort-Homme  et  Cu- 
mières, où  il  déploya  plus  d 'acharnement 
encore,  toutes  ses  tentatives  échouèrent. 

Elles  furent  renouvelées  dans  la  soirée, 
à  l'aide  de  jets  de  liquides  entlammés  qui 
ne  purent  nous  faire  abandonner  le  Mort- 
Homme.  Quand  les  masses  débouchèrent 
du  bois  des  Corbeaux,  elles  furent  arrêtées 
net  par  le  canon  et  les  feux  d'infanterie. 

A  l 'extrême  droite  de  notre  ligue,  quel- 
ques petits  éléments  de  tranchées  furent 
occupés  par  l'ennemi.  Le  jour  suivant, 
mardi,  ne  vit  pas  d'attaque  d'infanterie, 
mais  le  canon  ne  cessa  de  tonner  du  Mort- 
Homme  à  Cumièr-es,  préparant  une  nou- 
velle tentative  pour  le  lendemain  matin; 
mercredi,  le  petit  bois  des  Caurettes, 
situé  au  Sud  du  chemin  du  Mort-Homme 
à  Cumières,  fut  assailli;  malgré  l'emploi 
de  liquides  enflammés,  l'ennemi  fut  arrêté 
et  partout  repoussé. 

A  l'est  de  la  MEUSE 

Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  l'en- 
nemi ne  fit  d'abord,  cette  semaine,  un 
effort  un  peu  considérable  que  sur  la 
Côte  du  Poivre.  On  sait  que  cette  longue 
arête,  aux  flancs  dénudés,  s 'étend  sur 
près  de  .3  kilomètres,  des  abords  de  Lou- 
vemont  jusqu  'à  la  Meuse,  au-dessus  de  la 
patte  d 'oie  formée  par  les  routes  de  Va- 
cherauville.  De  ce  côté,  un  petit  bois 
juvre  la  pente  sur  le  fleuve  et  descend 
à  un  ra\in  où  sourd  la  fontaine  Saint- 
Martin.  Le  6,  un  bombardement  intense 


était  ili-iii^r  sur  nos  lignes,  prélude  d'une 
aH:i,|m'  <l 'i  II  l 'aiiferic  que  l'on  attendait 
très  l'oric.  Aliiis  luiIrccuuDn  intervint  a\'ec 
t:ni(  ili'  |irt'.-isii.ii  i|iu'  I 'ciinenii  ne  se  ris(]u.-i 
|),-is  hors  lie  ses  abris.  11  se  tint  alors  trau- 
(|uille  jus(|u 'an  !).  Ce  jour-là,  malgré  une 
puissante  |>réi>aration  d 'art  illerie,  les  mas- 
ses d'assaut  ne  purent  iluc.-iiifat;'!'  débou- 
l'Iiev.  Dans  la  nuit,  un  ('iii^'ui^ciueut  très 
\"if  se  li\ruit  dans  le  jietil  bois  \-oisin  de 
la  fontaine  Saint-Martin  et,  toute  la  jour- 
née sui\auto,  le  iHinilianlciuent  eoutiuua. 

l'Ius  à  ri'^st,  les  pt>sitions  que  nous 
aviiius  i-('(ircupécs  dans  le  bois  de  la  Cail- 
lette, au  Suil  du  front  de  Douaumont, 
turent  assiiillies  le  .'5  ;  l'ennemi  dut  se 
retiiev  après  axoir  été  fort  éiirouvé.  Le 
lendouiiiiii,  nous  reprenions  la  lutte  à  la 
baïonnette,  chassant  nos  adversaires  sur 
un  front  de  .500  mètres  et  une  profondeur 
de  200  ;  une  contre-attaque  ne  put  nous 
déloger  des  tranchées  conquises.  Les  jours 
suivants,  nous  continuions  à  gagner  pas  à 
pas  du  terrain  dans  les  boyaux.  Le  9,  la 
bataille  tentée  à  la  Côte  du  Poivre  s'éten- 
dit jusqu'aux  aliords  de  Vaux;  nulle  part 
l 'ennemi  ne  put  débouclicr.  Le  lendemain, 
plusieurs  tentatives  contre  le  bois  de  la 
Caillette  étaient  reponssées.  Dans  la  nuit, 
une  attaque,  précédée  de  jets  de  liquides 
enflammés  et  se  portant  contre  des  tran- 
chées gagnées  par  nous  la  veille  aux  abords 
du  village  de  Douaumont,  valut  aux  agres- 
seurs un  sanglant  échec,  après  lequel  les 
Allemands  reprirent  avec  fureur  le  bom- 
bardement de  la  région  de  Douaumont  et 
Vaux,  pendant  que  la  canonnade,  se  pour- 
suivait contre  nos  positions  des  côtes. 

L'ennemi  n'avait  pas  renoncé  à  enlever 
Douaumont,  le  bois  de  la  Caillette  et  les 
abords  de  Vaux.  Mardi,  il  reprenait  le 
bombardement  avec  une  vigueur  nouvelle, 
faisant  suivre  la  pluie  d'obus  géants  de 
furieuses  rafales  d'obus  lacrymogènes  ou 
asphyxiants.  Supposant  alors  nos  tranchées 
abandonnées  ou  remplies  seulement  de 
mourants,  il  lançait  une  forte  attaque,  de- 
puis Douaumont  jusqu  'à  Vaux.  Quelques 
boyaux  furent  envahis,  mais  une  contre- 
attaque  immédiate  chassait  les  Allemands 
qui  laissaient  entre  nos  mains  une  centaine 
de  prisonniers. 

AUTRES  RÉGIONS 

Nous  aurons  rapidement  résumé  les  évé- 
nements sur  le  reste  du  front  ;  il  n  'y 
eut  nulle  part  de  rencontre  un  peu  impor- 
tante. 

Les  Belges  et  les  Anglais  soutien- 
nent toujours  le  duel  d'artillerie,  qui  pa- 
raît avoir  plus  d 'intensité  autour  d 'Ypres 
et  d'Arras,  et  près  d 'Albert,  vers  le  ha- 
meau de  la  Boisselle. 

En  Picardie,  un  peu  tl 'activité  s'est 
manifestée  en  Santerre,  au  Nord  de 
l 'Avre,  près  d 'Andechy,  et  dans  la  vallée 
de  cette  rivière  où  nous  avons  atteint 
une  fois  encore,  par  nos  obus  lourds,  le 
moulin  fortifié  de  Saint-Aurin.  Dans  la 
vallée  de  l 'Aisne,  l 'ennemi  manifeste  quel- 
que activité.  En  Champagne,  aux  envi- 
rons de  la  ferme  de  Navarin,  située  entre 
Sonain  et  Somme-Py,  l'ennemi  nous  bom- 
barda si  violemment  que  l 'on  crut  à  une 
attaque.  Nos  tirs  de  barrage  ont  réprimé 
ces  velléités.  En  forêt  d 'Argonue,  escar- 
mouches, explosions  de  mines,  tirs  effi- 
caçes  de  notre  artillerie  ont  été  chaque 
jour  signalés.  En  Lorraine,  il  y  a  tou- 
jours quelques  incidents,  des  environs  de 
LunêvUle  aux  pentes  des  Vosges. 


FRONT  ITALIEN 

Des  informations  venues  de  sources  di- 
verses et  certains  détails  des  connnuni- 
qués  font  croire  que  les  Autrichiens  pré- 
parent une  action  vigoureuse  sur  plusieurs 


Front  approximatif,  le  12  avril,  à  l'Ouest  de  la  Meuse. 


parties  du  front:  Alpes  Carniques,  Isonzo, 
et  même  Trentin.  Dos  forces  considérables 

Y    |ir.M|,|r,'n,.||l  y:,Yt. 

l'in-,  I.'  l'ii  iitin,  nos  alliés  ont  fait 
muni  11'  ir.iri  i\  iir  ;  de  pi'tits  engagements 
sont  signalés  sur  les  cul:--  l'Ii-,,'.-:  et  dans 
les  vallées  aljuutis<;int  .-iii  l;ir  (!,■  (iarde  ou 
an  Pô  inférieur.  Sur  le  l.u-,  T.'iva  a  été 
bombardé  par  un  dirigealVIe  italien. 

Les  Autrichiens  ont  amené  une  nou- 
velle artillerie,  très  ].)uiss;inte,  entre  Tren- 
te, Rovereto  et  le  val  .Sugana,  (|ue  par- 
court la  route  de  Trente  à  Bassano.  Elle 
a  engagé  .un  vif  duel  avec  les  batteries 
italiennes. 

Aux  confins  du  Tyrol  et  des  Alpes 
Carniques,  sur  le  versant  Nord  du  mont 
Cristallo,  les  positions  récemment  occu- 
pées au  Beichkofel  par  nos  alliés  ont  été 
soumises  à  un  feu  \iolent  de  l 'artillerie 
autrichienne.  La  ligne  la  plus  avancée  a 
été  évacuée,  mais  sou  abandon  ne  compro- 
met pas  le  débouché  sur  la  haute  vallée 
du  Eienz.  Si  d'autres  incidents  se  sont 
produits  en  Garnie,  il  n  'y  eut  de  combats 
un  peu  importants  que  sur  l 'Isonzo,  en 
amont  de  Tolmino.  Depuis  le  Monte-Nero. 
qui  fait  face  à  Caporetto,  jusqu'au  Mrzli, 
au  Sud-Est  de  cette  première  montagne, 
les  Autrichiens  ont  violemment  attaqué,  en 
employant  des  formations  eu  masses  dans 
lesquelles  l'artillerie  italienne  a  fait  de 
sanglantes  trouées.  L 'ennemi,  cependant, 
a  pu  approcher  des  défenses  ;  il  a  été  re- 
poussé après  un  ardent  corps  à  corps. 
La  lutte  d'artillerie  .se  poursuit  jusqu'à 
Gorizia. 

Sur  le  Carso,  où  les  aviateurs  italiens 
ont  constaté  l 'approche  de  troupes,  les 
Autrichiens  ont  vainement  attaqué  les  li- 
gnes italiennes  près  de  Selz,  on  mieux 
Selcz,  au  Sud  de  Doberdo. 


FRONTS  RUSSES 

Comme  on  l'avait  prévu,  la  période  de 
dégel  et  les  inondations  qui  en  résultent 
ont  arrêté  les  opérations  sur  la  plus  gran- 
de partie  du  territoire  russe.  La  glace  a 
disparu  des  rivières,  notamment  de  la 
Dvina;  les  eaux  commencent  à  se  retirer, 
mais  le  sol  est  impraticable.  En  Courlande, 
les  seuls  incidents  signalés  sont  des  tirs 
d'artillerie  sur  les  travailleurs  allemands 
qui  tentent  d'assécher  les  tranchées.  Dans 
la  région  des  lacs,  les  environs  du  Narotch 
ont  été  le  théâtre  d'une  vive  canonnade; 
l'ennemi  fait  un  large  usage  des  obus 
asphyxiants.  Nos  alliés  ont  attaqué  un  vil- 
lage et  enlevé  les  positions  qui  le  proté- 
geaient. En  Poliésie,  e  'est-à-dire  dar.r  les 
marais  de  Pinsk,  les  Allemands  font  des 
reconnaissances  à  l'aide  d'embarcations. 
Sur  la  Strypa,  en  Galicie.  tout  le  cours 
de  la  rivière  a  été  le  théâtre  d 'un  duel 
d 'artillerie  et  de  quelques  escarmouches. 
Une  attaque  autrichienne,  qui  paraissait 
devoir  prendre  de  grandes  proportions, 
entre  la  Strypa  et  la  ville  de  Podhajce, 
a  été  arrêtée,  avant  son  développement, 
par  l 'apparition  de  troupes  russes  prépa- 
rant une  contre-attaque. 

En  Asie,  les  seuls  renseignements  sur  la 
marche  des  Eusses  vers  Trébizonde  par  le 
littoral  de  la  mer  Noire  sont  de  source 
privée.  Nos  alliés  seraient  près  de  Sur- 
mène, bourg  maritime  à  25  kilomètres  du 
grand  port.  Leur  marche  est  iiarfois  en- 
travée par  des  attaques  que  l'ennemi  ne 
]ieut  [tousser  à  fond.  Les  plus  sérieuses 
ont  eu  lieu  au  bord  d 'une  rivière,  le 
Karadéré,  traversée  par  une  surprise  des 
Eusses. 

La  colonne  qui  n  pour  mission  de  pren- 
dre Trébizoude  à  revers  continue  sa  mar- 
che dans  la  haute  vallée  du  Tchorok,  où 
nos  alliés  sont  près  de  Ba'ibonrt. 

Dans  l 'Arménie  méridionale,  les  Eusses 
progressent  également. 

En  Perse,  les  Turcs,  conduits  sans  doute 
par  des  officiers  allemands,  se  sont  réu- 
nis à  des  hordes  kurdes  et  opposent  de  la 
résistance  sur  les  bords  du  lac  d'Our- 
uiiah. 


MÉSOPOTAMIE 

Des  opérations  importantes,  entreprises 
avec  des  forces  considérables,  puisque 
deux  divisions  ont  été  engagées  du  côté 
anglais,  ont  lieu  au  long  du  Tigre  pour  dé- 
blayer Kout-el-Amara.  Le  5  au  matin, 
l'établissement  de  tranchées  ayant  per- 
mis d 'approcher  des  lignes  turques,  eelles- 
C'  furent  abordées  par  des  bataillons  du 
général  Corringe  qui,  en  deux  heures,  en- 
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levèrent  cinq  de  ces 
iiOiiimé  Hi.iiiial),  siir 
l'ioclie  de  j-enforts  ottomans 


liti'ups,  en  un  ]ioiDt 
i  rive  fjauelie.  L'ap- 
signalés  par 
ons  fit  suspendre  ce  mouvement.  Sur 
le  bcrd  opposé  du  flenve,  ruie  autre  di\'i- 
sion  !iarvon;tit  eu  l'ace  des  positions  tur- 
ques de  Falalilyan  et  occupait  les  tran- 
chées. Dans  la  .soiiée,  le  général  Corringe 
i-eprenait  sa  marche  et,  ayant  franchi  la 
distance  — -  environ  6  kilomètres  —  qui 
séparait  Hannah  de  Falahiyan,  s'emparait 
de  la  positiou.  ^  

.AFRIQVE  ORIENTALE 

T;a  marche  des  troupes  de  l'Afrique  aus- 
trale britannique  à  travers  )a  colonie  al- 
lemande continue  avec  succès.  Jusqu'ici, 
les  opérations  ont  lieu  seulement  au  Sud 
du  massif  du  Kilimaudjaro,  la  montagne 
la  plus  élevée  de  l'Afrique,  à  laquelle  les 
mesures  les  plus  récentes  douuent  une  al- 
titude de  6.010  mètres.  On  sait  que  les 
Anglais  avaient  déjà  occupé  Moshi,  sur 
les  pentes  du  géant,  et  Arusha,  sur  le  Pan- 
gani. 

Poursuivant  ce  succès,  le  général  Van- 
derventer  —  un  Boèr  —  a  atteint  une 
forte  troupe  allemande,  probablement  au 
long  du  Pangani  et  du  chemin  de  fer  de 
Tauga.  Surpris  par  la  brusque  apparition 
des  cavaliers  et  entourés  par  eux,  le 
4  avril,  les  ennemis,  cependant  fortement 
installés  sur  une  position  armée  de  mitrail- 
leuses, se  sont  rendus  le  7  avril.  17  Eu- 
ropéens et  404  soldats  indigènes  ont  ainsi 
mis  bas  les  armes.  C'est  un  gros  contin- 
gent pour  ce  pays,  bien  plus  vaste  que 
l 'Allemagne  elle-même  et  dont  les  forces 
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La  légion  du  Kilimandjaro. 


L'Afrique  orientale  allemande 
et  les  colonies  voisines. 


'militaires  ne  paraissent  pjas  dépasser  3.000 
hommes. 

Les  Portugais,  de  leur  côté,  sont  entrés 
en  campagne  en  occupant,  à  i 'angle  Nord- 
Est  de  leur  colonie  de  Mozambique,  près 
de  l'embouchure  de  la  Eonouma,  la  pré- 
cieuse baie  de  Kionga,  que  les  Allemands 
avaient  prise  eu  1894.  Les  Portugais  ont 
une  frontière  commune  avec  rAfrique 
orientale  allemande  sur  plus  de  700  kilo- 
mètres, de  l'océan  Indien  au  lac  Nyassa. 

Aedouin-Ebmazet. 


Des  soiis-marins  sans  périscope  1  —  Il 
est  tout  à  fait  curieux  de  remarquer  que  le 
moindre  petit  fait,  la  plupart  du  temps  sans 
aucun  contrôle,  donne  naissance  à  des  con- 
ceptions issues  d 'une  vive  imagination  et 
que  l'on  accueille  les  yeux  fermés,  —  c'est 
le  cas  dé  le  diie  ici,  cette  réflexion  nous 
étant  suggérée  par  la  description  que  l'on 
donne  de  nouveaux  sous-marins  allemands, 
sur  lesquels  on  aurait  supprimé  le  péris-^ 
cope,  ce  qui  équivaut,  à  peu  près,  à  priver' 
un  aveugle  de  son  bâton. 

Cet  instrument  serait  remplacé  par  «  un 
arrangement  ingénieux  de  lentilles  et  de 
miroirs  encastrés  dans  la  coque,  à  bâbord 
et  à  tribord,  permettant  au  commandant 
de  faire  les  observations  nécessaires  pour 
diriger  son  navire  ».  Les  sous-marins  pour- 
vus de  ce  nouveau  dispositif  seraient  obli- 
gés de  se  tenir  plus  près  de  la  surface  des 
flots  que  ceux  du  type  ancien,  mais  ce  désa- 
vantage serait  compensé  par  le  fait  que, 
sans  périscope,  ils  ne  risquent  pas  d 'attirer 
l'attention  des  navires  qu 'ils  peuvent  ren- 
contrer. 

Cette  idée  du  sous-marin  sans  périscope 
vient  de  ce  que  plusieurs  capitaines  de  na- 
vires torpillés,  notamment  celui  du  Sussex, 
ont  affirmé  qu  'ils  n  'avaient  rien  aperçu 
à  la  surface  de  l 'eau  an  moment  de  l 'at- 
taque. De  là  à  conclure  à  la  suppression 
du  périscope,  il  n'y  avait  qu'un  pas  qui  a 
été  vite  frauchi. 

L'opacité  de  l'eau,  même  quand  elle  est 
très  limpide,  est  telle  que  l'œil  ne  perçoit 
que  difficilement  les  objets  voisins,  même  à 
la  faible  profondeur  de  cinq  à  six  mètres; 
encore  apparaissent-ils  comme  embrumés 
et  d'une  teinte  uniforme  d'un  bleu  noi- 
râtre. Tous  ceux  qui  ont  plongé,  soit  dans 
les  sous-marins,  soit  revêtus  d 'un  scaphan- 
dre, savent  très  bien  que  la  lumière  ne 
vient  que  d'en  haut,  comme  si  l'on  était 
dans  une  chambre  sans  fenêtre  éclairée 
par  le  plafond.  La  lumière  devient  de  plus 
en  plus  diffuse  au  fur  et  à  mesure  que  l 'on 
s'enfonce.  Au  moment  où  le  soleil  com- 
mence à  descendre  vers  l 'horizon,  une 
sorte  de  crépuscule  succède  brusquement 
au  jour  si  l'on  se  trouve  à  plus  de  10 
mètres  de  profondeur.  Aussi,  quand  on 
remonte  à  la  surface,  à  'ce  inoment,  est-on 
tout  ébloui  par  les  rayons  du  soleil,  bien 
loin  encore  de  se  coucher. 

Ce  que  l'œil  ne  peut  pas  distinguer  au 
travers  des  masses  liquides,  aucun  instru- 
ment d'optique  complètement  immergé 
n'est  capable,  par  réflexion,  de  le  lui  faire 
apercevoir.  11  faut  que  l 'objectif  émerge 
suffisamment  pour  que  l'image  de  l'objet 
flottant  soit  transmise  par  le  jeu  des  mi- 
roirs jusqu'à  l'œil  de  l'observateur  placé 
à  l'intérieur  du  sous-marin. 

Les  Allemands  ont  probablement  per- 
fectionné le  périscope  et  peut-être  sont-ils 
arrivés  à  en  faire  un  appareil  de  vision 
panoramique  complet,  c'est-à-dire  embras- 
sant tout  l 'horizon  au  lieu  du  secteur  plus 
ou  moins  grand  embrassé  par  les  péris- 
copes actuels.  On  peut  imaginer  qu'après 
avoir  aperçu  la  silhouette  d 'un  bateau  fai- 
sant route  à  l 'extrême  portée  de  l 'appa- 
reil, ayant  déterminé  sa  route  —  calcul  que 
l'on  fait  couramment  —  le  sous-marin  s'en 
rapproche  en  suivant  une  ligue  devant  cou- 
per celle  que  suit  le  navire  à  une  distance 
que  l'on  peut  évaluer  approximativement, 
étant  donné  les  vitesses  respectives. 

L 'approche 'du  but  doit  être  décelée  par 
des  microphones  dont  les  Allemands  se 
servaient  déjà,  avant  la  guerre,  pour  les 
signaux  phoniques  par  cloches  sous- 
niariues  qu'ils  employaient  à  bord  de 
tous  leurs  paquebots  et  qu'ils  avaient 
poussés  à  un  degré  de  perfection  très 
grand.  Par  ce  moyen,  on  peut  arriver 
assez  près  d'un  'navire  en  marche  sans 
être  aperçu.  Il  faut  évidemment  un  grand 
entraînement  pour  éduquer  l 'oreille.  C  'est 
plutôt  de  cette  façon  que  les  Allemands 
sont  parvenus  à  approcher  les  navires  sans 
être  obligés  de  donner  des  «  coups  de 
pgriscope  »  les  signalant  à  l'attention  des 
vigies. 

Peut-être  aussi  utilisent-ils  de  nouveaux 
appareils  de  radiotélégraphie  permettant 
de  déterminer  la  position  d'un  navire  au 
moment  où  il  fait  des  signaux  par  T.  S.  T. 

La  guerre  de  course  soiis-niarine.  — 
M.  Mark  Baldwin,  dont  la  fille  a  été  bles- 
sée grièvement  à  bord  du  Sussex,  a  reçu  le 
télégramme  suivant  que  M.  Lansing,  secré- 


taire d'Etat  des  Etats-Unis,  lui  a  adressé 
en  réponse  à  l'émouvant  appel  de  l'érai- 
nent  professeur,  que  nous  avons  reproduit 
dans  le  précédent  numéro:  «  Le  prési- 
dent m  'a  communiqué  votre  télégramme  du 
1"  avril.  Le  Eépartement  donne  au  cas  du' 
Sussex  la  plus  sérieuse  attention  et  le  plus 
grand  soin.  » 

Le  contre-amiral  Grasset,  délégué  par 
le  ministre  de  la  Marine  française  pour 
faire  xme  enquête  sur  les  causes  du  torpil- 
lage du  Sussex,  a  remis  un  rapport  con- 
cluant à  la  perte  de  ce  paquebot  par  suite 
de  l'explosion  d'une  torpille  automobile 
allemande  dont  il  a  retrouvé  les  débris. 
De  son  côté,  l'attaché  naval  américain  a 
adressé  un  rapport  à  Washington,  affir- 
mant que  des  fragments  de  métal  trouvés 
à  bord  du  Sussex  proviennent  bien  d'un 
de  ces  engins.  La  concordance  de  ces  deux 
documents  prouve  que  le  Sussex  a  été  tor- 
pillé par  un  sous-marin. 

Parmi  les  navires  qui  ont  échappé  à  la 
poursuite  des  sous-marins  ennemis  pen- 
dant la  dernière  semaine,  le  paquebot 
français  Colhert  mérite- une  mention  par- 
ticulière. Attaqué  sur  la  côte  de  Sardai- 
gne,  il  s'est  défendu  énergiquement  pen- 
dant deux  heures  avec  l'artillerie  légère 
dont  il  était  armé,  contre  un  adversaire 
qui  lui  a  envoyé  150  obus.  Deux  passagers 
ont  été  tués  et  vingt  autres  blessés.  Les 
dégâts  matériels  sont  peu  importants. 
L'agresseur  a  été  mis  en  fuite  par  un  na- 
vire de  patrouille  accouru  à  l 'appel  de 
détresse  lancé  par'le  poste  de  T.  S.  F.  du 
paquebot.  Le  commandant  du  Colbert  et 
son  équipage  ont  été  félicités  par  le  vice- 
amiral  Rouyer,  commandant  en  chef,  pré- 
fet maritime  à  Toulon,  pour  l'énergie 
qu'ils  ont  montrée  pendant  cet  engage- 
ment. 

Deux  navires  espagnols  ayant  été  coulés 
par  des  sous-marins  allemands,  l 'Espagne 
a  adressé  une  protestation  énergique  à 
l 'Allemagne. 


zi  Salonique.  —  De  toutes  les  informa- 
tions venant  du  camp  retranché,  il  résulte 
que  les  Allemands  sont  passés  en  première 
ligne.  On  ignore  l'importance  des  effec- 
tifs qu'ils  ont  réunis  sur  ce  front.  Des 
combats  d 'avant-postes,  quelques  escar- 
mouches entre  des  patrouilles  de  cavalerie, 
se  sont  terminés  à  notre  avantage.  L 'ar- 
tillerie est  entrée  en  action  et  a  canonnc 
les  positions  avancées  de  l 'ennemi.  Des 
escadrilles  d'avions  alliés  ont  effectué  de 
nombreuses  reconnaissances  et  bombardé 
les  cantonnements  et  les  points  de  rassem- 
blement des  troupes  allemandes  et  bul- 
gares. 

L  'aetivité  des  Jivsses  dans  la  mer  Noire. 
—  Près  du  Bosphore,  les  sous-marins  de 
nos  alliés  ont  coulé  un  grand  transport 
escoi'té  par  un  torpilleur  et  détruit  des 
voiliers  chargés  de  charbon.  Un  cuirassé 
russe  a  canonné  à  longue  distance  le  croi- 
seur allemand  Breslau  et  l'a  obligé  à  s'en- 
fuir. Le  destroyer  russe  Stroyny  a  réussi 
à  conler  un  sous-marin  allemand  tout  piès 
de  l'endroit  où  le  navire-hôpital  franco- 
russe  Portugal  a  été  torpillé  il  y  a  quel- 
ques jours. 

Dans  l'Jdriaiiqne.  —  LTn  transport  au- 
trichien a  été  coulé  dans  cette  mer  par 
un  de  nos  sous-marins.  Le  ministère  de  la 
Marine  français  n'a  donné  aucun  rensei- 
gnement permettant  d 'indiquer,  même 
approximativement,  le  point  où  ce  torpil- 
lage a  eu  lieu. 

Mers  du  Nord  et  Baltique.  —  On  signale 
presque  journellement  la  sortie  de  flot- 
tilles et  de  divisions  de  croiseurs  légers 
allemands  qui  poussent  des  pointes  dans 
la,  mer  du  Nord  jusqu  'à  la  hauteur  de 
Bergen,  sur  la  côte  de  Norvège.  Dans  la 
Baltique,  l 'ennemi  montre  une  assez  gran- 
de activité,  surtout  du  côté  des  Belts. 

Ratmonb  Lestonnat. 


POUR   LES    SOLDATS   ORIGINAIRES  DES   DÉPARTEMENTS  ENVAHIS 


A  la  suite  de  la  indication  dans  L 'Ulustration  du  récit  intitulé:  La  Mort  du 
territorial,  M.  Benry  Bordeaux  a  reçu  la  lettre  suivante,  que  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  publier: 

Genève,  29  mars  1916. 

Monsieur, 

Voulez-vous  me  permettre  de  vous  adresser  quelques  lignes,  en  réponse  à  votre 
article:  «  La  Mort  du  teiTitorial  »1 

L'angoisse  des  malheureux  soldats  qui  ne  savent  rien  de  leurs  familles  repré- 
sente une  souffrance  atroce  dont  je  me  suis  un  peu  occupée,  et  je  suis  heureuse 
de  pouvoir  vous  dire  que^  le  comité  de  la  Croix-Eouge  est  enfin  parvenu  à 
eiitr 'ouvrir  la  porte  des  provinces  envahies.  On  ne  peut  pas  encore  envoyer  de 
lettres,  mais  on  peut  envoyer  des  nouvelles  et  en  recevoir.  C'est  tout  récent. 

Ce  sera  sans  doute  pour  vous  une  joie  que  de  répandre  cette  bonne  nouvelle. 
Les  «  poilus  «  des  départements  occupés  n  'ont  qu  'à  écrire  à  la  Croix-Rouge  en 
indiquant  exactement  les  noms,  l'âge  et  l'adresse  des  personnes  qu'ils  ont  laissées 
là-bas,  ainsi  que  leur  degré  de  parenté  avec  eux. 

Ajouter  en  quelques  mots  le  message  à  envoyer  (ci-inclus  un  modèle  pour  rédiger 
la  demande).  Si  certains  soldats  étaient  trop  mal  installés  pour  faire  cela,  ou 
préféraient  m 'écrire  personnellement  pour  pouvoir  ensuite  me  prévenir  de  leur 
changement  d'adresse  éventuel,  je  m'occuperais  volontiers  de  remplir  les  formu- 
laires et  de  les  expédier  en  conservant  l'adresse  du  soldat.  Celui-ci  peut  m 'envoyer 
les  indications  nécessaires  sur  n'importe  quel  papier  et  au  crayon. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  m 'excuser  de  m 'adresser  à  vous... 
Je  ne  vous  surprendrai  pas  en  vous  disant  que  je  voirs  connais,  noh  seulement 
par  vos  œuvres,  mais  comme  beaucoup  de  personnes  à  Genève  où  l'on  a  eu  l'avan- 
tage de  vous  voir  et  de  vous  entendre. 

En  vous  remerciant  d'avance,  je  vous  prie  d'agréer... 

M.  EmEBT,  15,  rue  Malagnou,  Genève. 

MODÈLE    DE'   FORMULAIRE    A    REMPLIR    ET    A    ADRESSER  : 

Agence  de  la  Croix-Rouge,  à  GENÈVE  (Suisse). 


Nom  et  adresse  du  membre 
de  la  famille  qui  de- 
mande des  nouvelles: 


Nom  et  adresse  de  la  pcr- 
soni-ie  en  pays  occupé, 
et  son  degré  de  parenté 
avec  le  demandeur; 


Nouvelles  à  transmettre  eu 
France  envahie  : 


Nom    et    adresse    de  l'in- 
termédiaire éventuel: 


Joindre  à  la  demande  un  coupon  international  de  o  fr.  2^  qui  est  réclamé 
par  la  Croix-Rouge  de  Francfort. 


15  Avril 
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LE  PRINCE  ALEXANDRE  ET  LES  LYCÉENS  DE  PARIS 

Réception  par  le  prince  régent  de  Serbie  de  la  délégation  des  lycées  et  collèges  parisiens,  venue  pour  lui  présenter  la  maquette  d'une  épée  d'honneur. 

Phot.  Manuel. 


S'il  est  une  figure  digne  d'enthousiasmer  les  jeunes  gens  d'à  présent,  c'est  bien 
celle  du  prince  Alexandre  de  Serbie,  soldat  sans  peur,  chef  héroïque,  pasteur  de  peuple 
à  vingt-sept  ans.  Les  enfants  de  France  lui  ont  voué  une  admiration  sans  bornes,  et 
ont  tenu  à  cœur  de  la  lui  témoigner  :  lundi  dernier,  à  midi,  une  délégation  de  nos 
lycées  et  collèges,  conduite  par  M.  Chacornac,  proviseur  du  lycée  Condorcet,  fut 
reçue  en  audience  par  le  prince,  à  l'hôtel  qu'il  habite.  Elle  venait  présenter 
au  jeune  régent  de  Serbie,  en  un  hommage  respectueux,  dont  l'idée  revient  à  un 
jeune  élève  de  Condorcet,  M.  L.  Poursin,  la  maquette  d'une  épée  d'honneur  qui  lui  sera 
bientôt  offerte,  ciselée  par  le   maître  orfèvre    Andi-é    Falize.    La    mâle  figure 


d'un  montagnard  serbe  constitue  la  poignée  du  glaive.  L'homme,  de  ses  mains  puis- 
santes, enserre  les  trois  branches  de  la  coquille  d'ordonnance,  formées  par  trois  ser- 
pents représentant  l'Allemagne.  l'Autriche  et  la  Turquie,  et  écrase  tiu  talon  un  qua- 
trième serpent  symbolisant  la  Bulgarie. 

Le  prince  Alexandre,  ayant  près  de  lui  le  colonel  Ostoïtch.  maréchal  de  la  cour, 
a  accueilli  avec  une  bonne  grâce  charmante  ces  visiteurs  frémissants  d'une  patriotique 
exaltation.  L'un  d'eux  a  remis  en  ses  mains  le  modèle  de  la  belle  arme,  dont  la  poignée 
sera  d'or,  le  fourreau  d'argent  émaillé.  la  lame  d'acier  infrangible,  damasquinée  d'or, 
avec  cette  devise  :  «  La  jeunesse  de  France  au  chef  de  l'indomptable  Serbie  ». 
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Les  jeunes  soldats  serbes,  soignés  à  l'hôpital  de  Sidi  Fath  Allah,  près  de  Tunis,  ont  retrouvé  leur  vigueur  et  se  divertissent  en  dansant, 

devant  leurs  infirmières,  leurs  danses  nationales.  —  Phof.  Combarel. 


LES   HOTES  DE  LA  TUNISIE 


CONTINGENTS    SERBES    ET  PRISONNIERS 
ALLEMANDS 

La  Tunisie  au  doux  climat,  terre  à 
Sfjuhait  pour  les  villégiatures  hivernales, 
donne  asile,  en  ce  moment,  à  des  hôtes  de 
catégories  bien  différentes  et  entre  les- 
rjuels,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  ses 
sentiments  se  partagent  inversement. 

D'ime  part,  on  y  a  amené  un  certain 
nombre  de  ces  soldats  serbes,  si  cruelle- 
ment éprouvés  par  les  privations  et  les 
fatigues  dans  la  retraite  que  l 'on  sait. 
On  en  a  installé  beaucoup  à  Bizerte. 
D'autres  sont  à  Sidi  Fath  Allah,  à 
6  kilomètres  de  Tunis,  dans  les  ateliers 
de  la  Compagnie  Bône-Guelma,  qui 
étaient  inachevés,  mais  quë  le  zèle 
intelligent  de  M.  le  médecin  principal 
Troehé,  directeur  du  service  de  santé,  a 
sxi  transformer,  en  trois  semaines,  en 
hôpital  temporaire.  Grâce  aux  soins  em- 
pressés qui  leur  ont  été  prodigués  et 
sans  doute  aussi  à  l'accueil  cordial 
qu  'ils  ont  trouvé  en  cette  terre  fran- 
çaise, ces  hommes,  hier  des  épaves,  se 


La  gare  de  Gabès  où  le  premier  train  est  arrivé  le  15  mars. 


sont  remis  en  forme,  et  l'on  peut  voir 
à  la  façon  dont  ils  se  divertissent  que 
leur  moral  est  pleinement  remonté. 

D 'autre  part,  suivant  l 'heureuse  ini- 
tiative prise  au  jMaroc  par  le  général 
Lyautey  de  faire  effectuer  les  travaux 
publics  urgents  par  des  prisonniers  alle- 
mands, l'administration  du  protectorat 
a  utilisé,  dans  les  meilleures  conditions, 
cette  main-d  'œuvre  inattendue  pour 
l 'achèvement  de  la  ligne  ferrée  de 
Tunis  à  Gabès,  dont  la  guerre  avait 
interrompu  la  construction  et  qui  s'ar- 
rêtait à  Graïba.  On  a  travaillé  ferme 
en  ces  derniers  mois.  Depuis  les  pre- 
miers jours  de  mars,  les  travaux  sont 
terminés,  et  le  rail  court,  sans  interrup- 
tion, sur  450  kilomètres,  de  Tunis  à 
Gabès,  oïl  une  belle  gare  neuve,  toute 
blanche,  en  marque  le  terme. 

Pour  l'inauguration  officielle  de  cette 
voie,  on  avait  projeté  des  solennités  que 
présiderait  le  chef  de  l 'Etat.  L 'heure 
n'étant  pa^  aux  fêtes,  la  gare  de  Gabès 
a  simplement  vu,  le  15  mars,  l  'arrivée 
d 'un  premier  train  de  marchandises  et 
jfle  voyageurs.  Et  ce  fut  tout  de  même 
un  événement  impressionnant  pour  la 
population,  indigènes  et  colons. 


Prisonniers  allemands  travaillant  au  ballastage  de  la  voie  ferrée,  près  de  Gabès.  —  rhot.  Genêt. 
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^  A  1  S  Û  > 


Nécessaire  Gillette 
Prix  depuis  2^  fr. 


Confort  =  Progrès 

Depuis  l'invention  du  Rasoirde  Sûreté  Gillette  et 
lie  la  hime  Gillette  la  perfection  dans  l'art  de  se 
rast  r  ^oi-niènie  a  été  atteinte.  Chaque  adepte  du 
tous  sesamis  et  c'est  pourquoi 
le  Gillette 
rayonne  sur 
le  monde 
entier. 

lUisoir  hrivctc. 


5^7  Gil  ette  lui  amen 


poi/r  (%3t/ssi/res 
e  f  fo'is  cuirs . 


En  vente  partout.  Pri.':  ilt-puis  25  t'r.  complet  avec  12  lames. 
Cataloijue  illustré  franco  sur  demande  mentionnant  le  nom 
de  ce  journal  au  Rasoir  Gillette,  17"",  rue  La  lioëtie,  Paris, 
et  à  Londres,  Boston,  Montréal. 


Vous  serez  toutes  jolies: 
et  toujours  jeunes 


MESDAMES. 


avec  le 


Docteur  CHALK 

Poudre  de  Riz  LIQUIDE 


Le  ROSELILY  embellit  le  Visage 
sans  graisser  ni  dessécher  la  Peau. 
Avec  le  ROSELILY 
=  Plus  de  Rides 
ni  de  Taches  de  Rousseur 
t»  Roselily,  c'est  voire  BEAUTÉ  PARFAITE. 

Ph  "  DETCHEPARE,  à  Biarritz 

L.  FÉRET,  37,  Faubourg  Poissonnière.  Paris 

Vente  :  Toutes  Pharmacies,  Magasins  et  Parfumeries 


ERREUR   D'ENVELOPPES,    par  Henriot. 


cycliste  apportait  deux  let- 
s  :  l'une  au  colonel  du  secteur  X 
et  l'autre  au  colonel  du  secteur  Y. 
L'une  aiuionçait  la  visite  du  célèbre 
Cabtkssol,  chanteur  de  Montmartre, 
autorisé  à  aller  *  11.;.  ver  le  front  ». 


Lii  seconde  lettre  annonçait 
fin  colonel  du  secteur  Y  le  pas- 
sage de  M.  Piédairain,  député, 
iuembre  de  plusieurs  commis- 
sions inHuentes. 


truand  le  visiteur  annoncé  arriva 
au  secteur  Y,  le  colonel  reçut  le  re- 
présentant c'a  peuple  avec  les  égards 
dus  à  une  émanation  du  suffrage  uni- 
versel... 

Ils  visitèrent  en  détail  les  boyaux. 


Ils  causèrent  politic[ue, 
plomatie,  union  sacrée. 

—  Mais  avant  tout,  ce  qu'il 
faut,  c'est  de  la  gaieté...  Nous 
en  manquons. 

—  Evidemment...  à  la 
Chambre. 


—  Comment,  à  la  Cham- 
bre ?...  Mais  je  ne  suis  pas 
député. 

—  Vous  n'êtes  pas  M.Pié- 
dairain  ? 

—  Moi...  pas  du  tout... 
Je  suis  le  célèbre  Cabassol. 


—  Oh 
colonel.. 
Alors, 
nous  et 
concert. 


!  mes  excuses,  fit  le 
.  J'aime  mieux  ça... 
vous  dînez  avec 
ensuite  un  joyeux 


Mais  le  visiteur  annoncé  au 
îecteur  X  arrivait,  de  son  côté, 
en  auto  !  Le  colonel  le  reçut, 
tïèa  gaiement  ;  seul  ment,  il 
pensa  :  «i  C'est  un  chanteur 
triste  !  » 


—  Vous  allez  nous  ffàre 
rigoler...  Ce  n'est  pas  trop 
tôt... 

—  Comment,  pas  trop 
tôt  ? 


—  Qu'est-ce  que  vous  allez 
dégoiser  à  mes  Poilus. ..Vous  savez, 
ce  ne  sont  pas  des  demoiselles... 
Vous  pouvez  sortir  tout  votre 
répertoire. 


—  Mais...  mais... 

—  Messieurs...  Voici  de  la  joie  pour  ce  soir... 
Je  vous  présente  l'illustre  Cabassol...  un  type 
tordant. 

—  Colonel...  vous. vous  f...ichez  de  moi,  hur- 
lait le  \qsiteur...  Je  suis  M.  Piédairain,  député... 
et  vous  aurez  de  mes  nouvelles  ! 


—  Mais  on  m'annonçfàt  il. 

—  J'ai  voyagé  en  effet  avec 

—  Mes  excuses,  monsieur 
excuses  :  j'ai  confondu... 

(Le  cycliste  a  eu  huit  jours 
trompé  de  lettres.) 


Cabassol  ? 
un  acrobate... 
le   député...  Mes 

de  clou  pour  s'être 


ParleVIN  AROUD 

VIANDE  -  QUINA  -  FER 

Paris,  Rue  de  Richelieu,  28  et  tontes  Pharmacies. 


PILULES  POSTER 

sans  rivales  pour  :  mal  de  dos,  affections  des 
reins,  vessie,  voies  urinaires  et  maladies 
résultantes  ;  rhumatisme,  hydropisie,  etc. 

DA.VS  TOUTES  LES  PH.iRlLiCIES  ET  PAR  POSTE 

H.  BrSAC,pharm.,2S,  r.  St-Ferdinand,  Paris. 
3  Ir.  50  la  boîte  ;  6  pour  19  fr 


PtorAVOrRdeBELLESet BONNES  DENTS 

ecRVEZ-voua  TOUS  LES  JOURS  du 


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


•.•Ict/ic-rJîaejai.fiuateîi.taiB'Bonr.e-Hcuvello.PariS. 


Ch.HEUDEBERT 


PRODUITS  ALIMENTAIRES  et  de  REGIME 

PAINS  SPÉCIAUX,  FARINES  de  LÉGUMES  et  de  CÉRÉALES, 
LÈGUNIES  DÉCORTIQUÉS,  CACAO  à  L'AVOINE,  FARINE  de  BANANE. 


EN  VENTE  :  Mmlsons  d'Alimentation.  Envoi  BROCHURliS  siir  demande-  :  Usines  de  NANTERRE  (Seine). 


PHOSPHATINE  FALIERES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Sé  méflér  des  Imitations.  -  Se  tropve  partout.  -  PABIS,  6,  Rue  de  la  Tacherle. 


Arlhrifîques 

Diabétiques 
Hépatiques 

Vichy,  

Celestins 

ÉLIMINE  L'ACIDE  URIQUE 


N«  £815 


L.'ILLUSTRATION 


15  Avril  1916 


Établissements  PHILIPPE  TIRANTY 

91;  rue  Lafayette,  PARIS 

Constructeurs  d'instruments  de  précision  et  de  photographie 

NOUVEAUX  LABORATOIRES  MODÈLES 

POUR  LA 

FABRICATION  des  PRODUITS  PHOTOGRAPHIQUES 

PLUS    DE    PRODUITS  ALLEMANDS 

Préparons  l'avant=guerre.  —  «  ^  /a  lutte  militaire  succédera  la  I 
économique.  La  France  n'a  pas  su  préparer  la  première  ;  qu'elle  sache  préparer  la 


MARQUE  DE  FABRIQUE  DÉPOSÉE 


MARQUE  DE  FABRIQUE  DÉPOSÉE 


lutte 

économique.  L,a  rrance  na  pus  iu  /jic/juit.  ,  ^  ^     :    —  se- 

conde. Elle  s'est  laissé  surprendre  par  la  guerre  :  qu'elle  ne  se  laisse  pas  surprendre  par 
la  paix  ».  Humbert,  le  Journal.) 

A  force  de  publicité,  les  maisons  allemandes  avaient  essayé  de  faire  croire  à  la 


clientèle  que  l'industrie  photographique  allemande  était  supérieure  à  la  nôtre.  La  oérité 
c'est  qu'avant  la  guerre  les  Allemands  fabriquaient  certains  appareils  ou  articles  photo- 
graphiques que  nous  ne  fabriquions  pas.  Mais  il  est  bien  reconnu  que  les  Allemands 
n'arrivaient  pas  à  concurrencer  efficacement,  au  point  de  vue  qualité,  les  articles  photo 
qui  étaient  fabriqués  en  Frnnce.  Il  est  maintenant  du  devoir  de  la  clientèle  de  connaître 
tous'  nos  produits  et  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur. 


LES  PRODUITS  PHOTO  "EPT"  PRÊTS  A  L'EMPLOI 

fabriqués  avec  les  plus  grands  soins,  suivant  les  méthodes  les  plus  modernes, 
atteignent  la  perfection  et  ne  pourront  jamais  être  surpassés  par  les  produits  allemands. 


LISTE  DES  PRODUITS  SlUE  NOUS  FASRISIUONS  ACTUELLEMENT  : 


RÉVÉLATEUR  EPTA 


Prix 


1°  En  solution  concentrée  à  diluer  2  à  10  fois  environ,  le  flacon 

1/4  de  litre,  donnant  de  1/2  à  2  litres  1/2  de  bain   1  40 

2°  Pour  le  tourisme  :  en  solution  très  concen-  ^  Le  petit  flacon...  0  85 

trée,  â  diluer  de  10  à  50  fois  environ            (  Le  grand  flacon.  1  60 


RÉVÉLATEUR  LUTETIA 


1°  le  poudrier  en  verre.  Dose  pour  2  litres... 
2°         —  —  1  — 


3  30 
2  20 


AUTO  RÉVÉLATEUR 


Pour  PLAQUES  et  PELLICULES  de  toutes  MARQUES 

Peut  s'employer  pour  le  développement  habituel  en  cuvette  plate  et  pour  le  dévelop- 
pement lent  en  cuvette  verticale.  —  Très  grande  tolérance  des  temps  de  pose.  Dilué 
4  fois,  la  durée  du  développement  est  de  20  minutes  pour  donner  un  résultat  satisfaisant 
avec  la  plus  grande  généralité  des  clichés  sur  plaques  ou  pellicules.  —  Donne  toutes  les 
valeurs,  toutes  les  demi-teintes,  clichés  fouillés,  profondeur,  relief. 

RÉVÉLATEUR  EN  POUDRE  POUR  PLAQUES 

ET  PELLICULES 
donnant  une  solution  possédant  les  mêmes  qualités 

que  le  Révélateur  "  Epta  "  et  s 'employant  de  la  même  façon. 

RÉVÉLATEUR  de  qualité  très  supérieure,  d'après  une  nouvelle  formule  spéciale 
,  pour  cuves  et  machines  à  développer  en  plein  jour,  Kodak  et  autres. 
Résultats  automatiques  parfaits. 


Prix  :  Paquet  N°  1 ,  contenant  6  doses,  chacune  pour 
1  bobine  Vest  Pocket  ou  pour  4  plaques  6  1/2X9, 
ou  2  plaques  9X12,  ou  une  plaque  !  3  X  ]  8, 
recommandé  pour  la  Cuve  Vest  Pocket  Kodak.  Le 
paquet   -•     ■   ^  2^ 


Prix  :  Paquet  N°  2,  contenant  6  doses,  chacune  pour 
1  bobine  Brovraie  1  ou  2,  recommandé  pour  cuve 
Brov/nie...    •   ^ 


Prix  :  Paquet  N°  3  contenant  6  doses,  chacune  pour 
1  opération  dans  la  cuve  à  développer  Kodak  de 
9  c/m.  Peut  servir  pour  les  plaques  et  films  packs 
dans  les  mêmes  proportions   1  85 


RÉVÉLATEUR  CHLOROBROM 


Le  flacon  de  250  grammes. 


1  6S 


VIRO  FIXATEUR  PHOTOL 


POUR  TOUS  PAPIERS  AU  BROMURE  et  spécialement 
pour  papiers  au  CHLOROBROMURE  (genre  Velox,  Radios, 

Gaslight,  Dora,  etc.,  etc.) 
Résultats  absolument  incomparables,  Développepient  régulier.  Conservation  des  blancs. 
Obtention  certaine  des  magnifiques  tons  noir  bleu. 

POUR  TOUS  PAPIER  AU  CITRATE.  Ce  virage-fixage  combiné  se 
distingue  par  la  qualité  des  produits  qui  le  composent  et  notamment  par  sa  fort* 
teneur  en  or. 


Le  flacon  de  250  grammes.. 


1  55 


Tous  ces  prix  comprennent  les  majorations  en  vigueur  au  15  avril  1916. 

Ils  sont  susceptibles  de  variations..  ' 


Professionnels  et  Amateurs  sérieux  :  Ne 

.  regardez  pas  aux  prix  des  produits  mais  aux  résultats.  Un  produit 
bon  marché  qui  ne  fait  en  somme  réaKser  qu'une  économie  infime  revient 
toujours  plus  cher  qu'un  bon  produit. 


Débutants  :  Ne  commencez  pas  à  faire  de  la  photographie 

^    avec  des  produits  quelconques.  Achetez  des  produits  sûrs  et  vous 

saurez  alors  si  féellement  vos  insuccès  sont  dus  à  votre  incapacité,  ce  qm  est 
rarement  le  cas.  La  photographie  est  facile  avec  de  bons  produits.   


T  O  liT»  r>T^T  TTT^O  "ITOT^'»  sont  en  vente  chez  tous  les  reveïideurs.  Nous  prions  les  client* de  ne  s'adresser 
L^M^O     X  IxV-rUiJl  l.W  Uri    1  à  pous  que  s'ils  ne  les  trouvent  pas  chez  leur  fournisseur. 

Expédition  sur  mandat  ou  contre  remboursement.  (Franco  à  partir  de  10  francs.) 


Le  Directeur:  René  Bascheï. 


Imprimerie  de  Vllhstratwn.  13,  rue  Saint-Georges,  Paris  (9^).  -  1,'Imprimeur-Gérant:  A.  CBATENri. 


74''"  Année 
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Ce  numéro  contient  en  tupplémenl 

UNE  CARTE  DES 

FRONTS  D'ASIE 

et  les  planches  193  à  196  du 
TABLEAU  D'HONNEUR  DE  LA  GUERRC 


Prix  du  Numéro 


Un  Tranc 


Journal  Universel  Y 

HEBDOMADAIRE 

R«n<  BASCHET,    Directeur -Gérant.    <=?^    Maurice  NORMAND,  Rédacteur  en  Chef. 

Im  droits  de  reproduclion  des  photographies,  dessins,  cartes  et  articles  publiés  par  LILLUST^ATIOJ^ 

sont  réservés  pour  tous  pays. 


ABOT^J^EMEjyrS 

payables  en  mandats  ou  bons  d?  poste,  coupures  de  la  Banque  de  France,  ou  valeurs  à  vue  sur  Paris, 

Un  an.  52  fr. 


France 

ET  Colonies 


Un  an.  40  fr. 
6  mois.  21  fr. 
3  mois.  1 1  fr-. 


Etranger   j  6  mois.  27  fr. 
f  ^ 


mois.  14  fr. 


Les  Abonnements  partent  du  1"  de  chaque  mois. 

Les  demandes  de  renouvellement  ou  de  changement  d'adresse  doivent  itre  accompagnées  d'une  bande. 


/5,  J{ue  Saint-Georges 

Paj{js 


L  •  I  L  L  U  ,S  T  R  A  T  I  O  N 


22  Avril"  1916 


T  T  f  "4  T  T  "P"  T  T  . 


G.  A.  JOURDE 


SOURDS 

Vous  guérirez  EN  UN  MOIS  si  vous  suivez  le  nou- 
lau  traitement  scientifique,  approuvé  par  l'Académie  de 
lédecine  et  appliqué  à  l'Institut  du  D'  ABER,  53,  Rue 
a  Fayette,  Paris. 

Résultats  merOeîUeux  là  oh  tout  a  échoué. 
ïnaeig'"  gratuits  tous  les  jours, de  1  h.  à  5  h.  ou  par  lettre. 


CORDIAL-NÉDOC 


LIOtJEURj 


BORDEAUX 


CORDIAL-MÉDOC 


DEMANDEZ  UN 


UBONNET 

VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


UT  MÉCANIQUE  DUPONT 


A  ppareil  pour  gotUexMT  Uê  «uz-  § 

tudea,  s  adaptant  à  tous  lits,  | 
pour  fractures,  phUbit€8,  etc. 

10.  rue  Hautefeullle.  j 
PARIS  IVV) 

T^i.KPHOSS  :   Cobelini  18-67 

Cataloffue  fraiieo 


en  POUDRE,  en  CREME 
et  sur  FE  VILLES 

SECRET  DE  BEAUTÉ 
d'un  Parfum  idéal 

Exp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  tJ'on 

MIGNOT-BOUCHEB  ,  Parfumeur, 
19,  Rue  Vivienne.  PARIS. 


EN  VENTE  DANS 
i^g^      TOUTES  LES 
BON  NES 
MAISON! 


et  tous  cuirs . 


anciens  et  récents 
BRONCHITES 


sont  radicalement  GUERIS  par  la 

Solution  Pautauberge' 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et  ^ 
prÉolentla  TUBERCULOSE 

"■^^^   Prix  du  flacon  :  3  Ir.  50. 


M 


LES  PUIS  APPRÉCIÉS 
30.QgtO  Kilos,  parv»OUR 


•LES   CROQUIS   DE    LA   SEMAINE,    par .  Henriot. 


■ —  Mon  colonel...  le  général  vous 
prie  donc  de  bien  le  recevoir... 

—  Qui  ça  ?...  l'ennemi  ? 

—  Mais  non,  mon  colonel...  le 
Journaliste  ! 


—  Vous  qui  voyez  tant  de  person- 
nalités, pouvez-vous  me  dire  si  réel- 
lement la  guerre  sera  finie  en  septem- 
bre ? 

—  Je  vous  dirai  cela,  d'une  façon 
positive,  fin  octobre... 


—  Non...  faut-il  que  je  sois  pa- 
tient pour  supporter  ma  femme... 
0  Wilson  !  oh  !  inspire-moi...  donne- 
moi  la  mansuétude  américaine  en 
face  des  forfaits  !...  , 


—  Ce  sont  vos  notes,  monsieur... 
Mon  Dieu,  oui...  elles  remontent  à 
près  de  deux  ans.  Je  les  airemises  au  net. 

—  Et  vous  gaspillez  '  du  papier 
ainsi  !...  au  moment  où  les  journaux 
ont  mille  difficultés  à  s'en  procurer  ! 


Les  cloches  du  samedi  saint  : 
Elles  s'en  vont  toutes  de  France  à 

Rome  pour  y  sonner  en  l'honneu'; 

de  l'alliance  franco-italieime. 


l^y^  1 1    ^    DUVETS  sont 

rH  ■    1 1 1  détruits  radicalement, 

I  Wtm  \^    sans  danger,  par  le 

r  VERITABLE  ÉPILATOIRE  NEPPO 

g  le  Seul  donné  i  l'essai  contre  4.50  en  timbres  ou  mandat, 
iboratoire  du  D' NEPPO  -  /7.  /"•  de  Mira  mes  nil.  Paris 


GUERISON  CERTAINE 

Notice.  D'  BOUFDAUX,4,rue 
Cainbon.Montatibaii(  T.-&re.'\ 


ERNIE 


NOUVEAUTE  REMPtiACAI^TBANDAGES 

En\  ô  l'essai.  —  Brochiiie  gratis.  —  Ecrire 
IMSTITUT,  1  bis,  Rue  Eugène  Ca.  rière,  Paris. 


UN  PRETREi  l'Abbé  BAMON, 

possède  des  recettes  infaillibles  pour  le 
traitement  du  :  Diabète,  Albumine, 
BeinB,  Cœur,  Foie  et  toutes  Maladies 
chioniquea.  Aucun  Rég-ime.  Rien  que 
des  Plantes.  —  Notice  gratis.  -  Ecrire: 
Abbé  HAMON.  St-Ot^ER  (P.-de-C). 


VIN  de 

PHOSPHOGLYCERATE 
le  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

Recommandé  Spccialeiacnt 
aux 

CONVALESCEMTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHÉNIQUES, 
Etc.,  Etc. 


VENTE  EN  GROS; 
MIE  WfWENNE.  PU». 


Dl 

lABEl 

ALBUMINE 

Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  tontes  maladies  dites  incurables, 
G  TTERISON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbres 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Rrocliure  Grati.s  el  Franco.  27,  Rue  St-Lazare,  Paris. 


a  Buick 

LA  MERVEILLEUSE   VOITURE  AMÉRICAINE 
SIX  CYLINDRES,  TYPE  FRANÇAIS 
L'Essayer,  c'est  l'Adopter l 

DUBOIS  et  Cie,  Ingénieurs  E.  P.  C,  Concessionnaires, 
112,  rue  de  Tocqueville,  Paris-lV.  —  TéL  Wagram  6237 


Pilules  Orientales 

Bêoeloppement,  Fermeté,  Reconstitution  du  Mste  chez  la  Femme. 

Sans  rivales  pour  développer  la  poitrine  chez  la  jeune  fille 
et  la  reconstituer  chez  la  femme  adulte.  Jamais  nuisibles  à  la  santé. 

Le  flacon  avec  notice  6.35  franco.  —  J.  RATIÉ,  Pharmacien,  45,  Rue  de  l'Echicpiier,  Paris. 


CACHETS  a PiKÉSOl,  MUZI 


Douleurs 

Rhumatismes,  Lumbago,  Scîatîque,  Névralgies 


VRAI  SPÉCIFIQUE  contre  les 


MIGRAINES,  DOULEURS  :  intercostales,  menstruelles,  abdominales. 
DOULEURS  fulgurantes  du  TABÈS,  RAGES  de  DENTS,  etc. 

Recommand    par  le:  Médecins. 
INNOCUDTÉ  PARFAITE.  -  EFFICACITÉ  CONSTANTE 

La  Boîte  :  12  Cachets,  3  fr.;  21  Cachets,  5  fr.  Boîte  d'essai,  75  c. 

DépSt  à  Paris  :  Ph«i»  178,  Rue  Montmartre  et  toutes  Ph'"  (Paris  et  Province).   

Envoi  Franco  contre  mandat  ou  timbres  par  I  :  Laboratoire  de  l'AKÉSOL  MOSa,  à  SARLAT  (Dordoene). 


L'AKESOL  MUZI  éteint  la  douleur 

comme  on  soufflt 
une  lamp». 


fO.BïïBBaKTj 

(Opéra) 


EnToi  franco  do  li  HotIcB 
f — --^^1      25,  Rue  Méling-ae 
[  PARIS 

i            „|^»  .Le  GLYI 

RICHARD 

30UR    LEë  DÉBUTANTS  ■ 

^HOSGOPE  à  3^  francs  ■ 

lalités  fondamentales  du  Vérascope,  H 

PHOTO  G  R  A  P  H  lE  EN 

NOIR  ET  EN  COULEURS 

DEMANDEZ  LE 


Fernet-Branc? 


sp£ciALiTÏ  oe 


f  ratelli  Brancâ^lllilan 

Amer  Tonique.  Apéritif.  Digestif  - 
Agence  *  PARIS  '  31,  Rue  £.  Marcel 


CYCLISTES  .e«|L  1916 

iwTOTi  FRtBco  PAR  L'Automotlon.  29.  r.  Salnenve.Pari s 

AuFidèle Berger  n  ■  piPUIffrC 

Paris.  9.  Boul^  de  la  Madeleine  Dni  AUtIJïp 

»rEî  PXtSBTSZ  que 

L'Aspirine 

*'Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TDBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  X'r.SO 

t  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  50  cgr 


La  plus  ancienne  et  la  meilleure 
Marque  Française 

RACAHOUT 

des 

ARABES 

OELANGRENIEH 

Le  déjeuner  da  matin  le  plus 
fortifiaat  pour  les  Enfants, 
les  GonvalesoeatSf 
les  Vieillards. 


19,  Rue  des  Saints-Pères,  PABIS 
•t  duu  toutaa  I«b  Pharmacies  »t  Epicerie!. 


Destruction  Infaillible  des 

RATS.  SOURIS,  CAFARDS,  me 

TTWT  ^    PAR  LES  PPÛCÉDèS  "ATT/l/l"-- 

HKIJN  fx.  ÇHmi5TE-mVEriTEUR(Téléph:246-28 

FÂUBÛUR&  SI  HONORÉ, en  face  le  Pâlaisdeitlysée. 


Ce  numéro  contient  en  suppléments  :  1"  Une  carte  des  Frunts  d'Asie  ; 

20  Le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  193  à  196), 
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Prix  du  Numéro  :  Un  Franc. 
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/ 


UNE    TRAVAILLEUSE    DE    L'USINE    DE  GUERRE 

Voir  l'article  à  la  page  suivante. 
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L'ILLUSTRATION 


22  Avril  1916 


LES  FEMMES  DANS  LES  USINES 
DE  GUERRE 


Une  de  nos  féministes  les  plus  qualifiées  se  montrait, 
il  y  a  quelque  temps,  fort  émue  d'apprendre  par  une 
note  empruntée  aux  journaux  viennois  que  le  commande- 
ment supérieur  autrichien  allait  faire  participer  les 
femmes  aux  travaux  de  l'arrière  :  «  Allons-nous  donc, 
s'écriait-elle,  nous  laisser  devancer  par  nos  adversaires 
dans  l'utilisation  des  femmes  pour  la  défense  natio- 
nale, comme  sur  tant  d'autres  points  ?  Cela  serait  d'au- 
tant plus  regrettable  que  l'idée  est  française  et  vieille 
de  plus  d'un  siècle.  Sa  marraine  fut  une  femme  plus 
connue  pour  sa  beauté,  son  élégance  et  sa  bonté  que 
pour  ses  qualités  intellectuelles,  pourtant  fort  remar- 
quables :  la  marquise  de  Fontenay  qui,  plus  tard,  de- 
vint Mme  Tallien.  » 

Nous  n'oserions,  certes,  pas  prétendre  que  la 
proposition  du  service  obligatoire  pour  les  femmes 
non  mariées,  proposition  suggérée,  en  effet,  dès  le 
5  floréal  de  l'an  II,  par  M"""  Tallien,  ait  chance, 
aujourd'hui,  d'être  prise  en  considération  mieux  qu'elle 
ne  le  fut  jadis  par  la  Convention  qui,  lui  ayant  accordé 
une  «  mention  très  honorable  »,  l'avait  renvoyée  aux 
commissions  d'instruction  et  de  salut  public,  —  ce  qui, 
déjà,  en  ce  temps-là,  équivalait  à  un  enterrement. 
L'accueil  assez  peu  encourageant  reçu  par  la  délégation 
de  dames  en  costumes  militaires,  qui  vinrent  se  pré- 
senter au  général  Gallieni,  alors  ministre  de  la  Guerre, 
ne  laisse  à  cet  égard  que  peu  d'illusions.  Et  il  est  bien 
probable  qu'on  dissertera  encore  longtemps,  sans  pren- 
dre une  décision  pratique,  sur  ces  graves  problèmes  : 
faut-il  remettre  aux  femmes  toutes  les  charges  du  ser- 
vice de  santé  ?  peut-on  les  utiliser  dans  le  service  de 
l'Intendance  ?  Questions  délicates  !...  Car,  de  toute 
évidence,  l'introduction  des  femmes  dans  des  organi- 
sations demeurées  exclusivement  militaires  n'est  pas 
une  réforme  qui  peut  s'improviser. 

Tout  au  moins,  et  dès  à  présent,  serait-il  injuste  de 
nous  reprocher  l'avance  prise  par  nos  adversaires  «dans 
l'utilisation  des  femmes  pour  la  défense  nationale  ». 

Il  suffit,  pour  répondre  à  ce  reproche,  de  connaître 
le  nombre  des  ouvrières  qui  travaillent,  à  l'heure  ac- 
tuelle, dans  nos  usines  de  guerre.  Le  connaissez-vous, 
ce  chiffre  ?  On  peut  vous  dire,  en  tout  cas,  qu'au  1"  jan- 
vier dernier  il  était  déjà  bien  supérieur  à  100.000  ;  et, 
comme  il  augmente  tous  les  jours,  il  sera,  avant  long- 
temps, —  il  est  peut-être  déjà  égal  au  tiers  de  la  tota- 
lité de  la  main-d'œuvre  employée  à  la  fabrication  des 
munitions. 

* 
*  * 

C'est  sous  la  pression  de  la  nécessité  que  la  main- 
d'œuvre  féminine  s'est  employée  aux  travaux  de  la 
guerre. 

A  mesure  que  de  nouvelles  usines  s'élevaient,  que 
des  machines  plus  nombreuses  entraient  en  action,  il 
devenait  plus  difficile  de  trouver  les  bras  capables  de 
les  utiliser  ou  de  les  conduire.  La  main-d'œuvre  civile 
laissée  libre  par  la  mobilisation  avait  été  très  vite  épui- 
sée ;  et  on  ne  pouvait  pas,  sans  danger,  distraire  trop 


d'hommes  de  l'armée  combattante.  Fort  heureusement, 
les  femmes,  qui,  pourtant,  n'étaient  pas  faites  pour 
le  travail  de  la  grosse  métallurgie,  n'hésitèrent  pas  à 
venir  prendre  la  place  des  hommes.  Certes,  la  plupart 
de  celles-là  n'avaient  pas  attendu  la  guerre  pour  cher- 
cher du  travail  en  dehors  de  leur  ménage,  et  gagner 
leur  vie  à  l'atelier  :  mais  c'était  généralement  à  l'ate- 
lier de  couture,  de  modes  ou  de  tissage...  Pour  entrer 
dans  l'atmosphère  enfumée,  alourdie  des  poussières 
des  usines  du  fer,  il  leur  fallait  sacrifier  leurs  goûts, 
leurs  habitudes  et  s'imposer  des  fatigues  physiques 
qu'elles  n'avaient  pas  encore  connues.  Elles  se  sont 
pliées  à  tout,  avec  un  courage,  un  héroïsme  qui  leur 
venait  sans  nul  doute  de  la  conscience  de  contribuer 
par  leur  travail  à  la  défense  de  leur  mari,  de  leurs  frères  ; 
et  ce  sera  leur  façon  à  elles  de  collaborer  à  la  grande 
victoire  prochaine,  vengeresse  de  tant  de  bons  Français 
déjà  couchés  sur  les  plateaux  lorrains  ou  dans  les  plaines 
du  Nord  !...  Elles  ont  fait  des  prodiges  d'adresse  au- 
tant que  d'endurance. 

H  faut  aller  visiter  aux  environs  de  Paris  une  des 
grandes  usines  où  l'on  fabrique  à  la  fois  des  obus,  des 
tracteurs  automobiles  et  des  moteurs  d'aviation  pour 
se  rendre  compte  de  la  variété  des  travaux  auxquels  la 
femme  a  su,  sans  longue  préparation,  s'adapter. 

Les  femmes  sont  partout  :  on  les  compte  par  milliers. 
Vous  les  trouvez,  tout  d'abord,  employées  à  toutes  les 
vérifications  des  pièces  fabriquées,  à  toutes  les  opé- 
rations de  contrôle  si  nombreuses  et  si  délicates.  Ces 
opérations  paraissent  relativement  simples  et  commodes 
parce  qu'elles  sont  facilitées,  dans  bien  des  cas,  par  des 
instruments  très  perfectionnés  qui  garantissent  contre 
les  erreurs  de  lecture  au  moyen  de  cadrans-compara- 
teurs et  de  cadrans-amplificateurs.  Mais  il  faut  songer 
que  l'attention  qu'exigent  les  vérifications  très  minu- 
tieuses ne  dispense  pas  d'un  effort  physique  parfois 
considérable  :  ainsi  peut-il  passer  dans  les  mains  d'une 
de  ces  contrôleuses  jusqu'à  2.000  obus  par  jour  ;  or, 
comme  chaque  obus  pèse  7  kilos,  cette  «  faible  »  femme 
a  tout  de  même  à  la  fin  de  sa  rude  journée  manipulé 
14  tonnes.  Une  paille  !... 

* 
*  * 

Il  est  d'autres  travaux  où,  au  premier  coup  d'œil, 
les  femmes  apparaissent  mieux  encore  à  leur  place  : 
ce  sont  ceux  qu'exige  la  fabrication  des  différentes 
pièces  de  la  fusée  d'obus,  —  petits  mécanismes  déli- 
cats dont  certains  sont  si  menus,  si  menus,  qu'ils  ne 
peuvent  être  maintenus  sur  la  machine  qu'au  moyen 
de  pinces  métalliques...  On  risquerait  de  les  perdre 
sous  les  doigts...  L'exécution  de  ces  pièces,  dont  quel- 
ques-unes exigent  six  opérations  distinctes,  a  de  grandes 
analogies  avec  les  travaux  d'horlogerie  si  délicatement 
minutieux... 

Là,  vous  verrez  des  opératrices  dont  tous  les  mou- 
vements sont  admirablement  calculés  ;  et  il  le  faut, 
pour  qu'elles  réussissent,  au  contact  d'un  volant 
qui  tourne  à  1.200  tours,  à  ne  jamais,  comme  dit  le 
contremaître,  «  se  laisser  moucher  un  doigt  ». 

Plus  loin,  nous  en  trouvons  d'autres,  occupées  à 
fondre  les  balles  de  shrapnels,  puisant  sans  répit  dans 
une  bassine  où  le  métal  est  maintenu  en  fusion  à  une 
température  de  800  degrés  ;  d'autres  «  rodent  »  ces 
balles  dans  un  tambour  et  les  trient  avant  de  les  passer 


à  des  camarades,  dont  le  travail  consiste  à  les  répartir 
uniformément  dans  le  corps  de  l'obus,  à  les  noyer  dans 
la  résine  ou  à  les  fixer  sur  des  dés  en  bois  qui  garni- 
ront l'intérieur  de  l'ogive  de  chaque  obus.  H  n'est  déjà 
plus  permis  à  ces  femmes  de  garder  les  soucis'  de  coquet- 
terie que  nous  avons  pu  observer  dans  là  tenue,  et 
l'arraugement  des  ouvrières  occupées  dans  les  pre- 
miers ateliers.  Elles  ont  à  se  préserver  de  trop  de  souil- 
lures. 

Mais,  tout  de  même,  leur  délicatesse  féminine  n'est 
pas  encore  mise  à  d'aussi  rudes  épreuves  que  celle  de 
leurs  compagnes  qui  ont  accepté  de  conduire  un  tour. 
La.  conduite  du  tour  exige  non  seulement  que  vous 
restiez  debout  pendant  toute  la  durée  du  travail,  mais 
elle  vous  contraint  à  recevoir  les  projections  de  l'huile 
et  de  l'eau  qu'il  est  nécessaire  de  laisser  couler  sans 
arrêt  sur  le  tranchant  des  outils.  A  la  fin  de  la  journée, 
ces  malheureuses  sont  généralement  trempées.  Malgré 
la  difficulté  du  travail  sur  le  tour,  les  femmes  se  sont 
mises  successivement  à  toutes  les  opérations"  nécessitées 
par  la  confection  de  l'obus  :  depuis  des  opérations  pure- 
ment automatiques  jusqu'aux' plus  difficiles*  et  aux  plus 
compliquées.  Vous  les  verrez  procédêf  '  au  tournage 
de  la  partie  ogivale,  au  dressage  du  culolj^u  chariotage 
du  corps  de  l'obus,  au  cylindrage  ayant  traitement 
thermique,  «  à  la  rectification  à  la  meule  du  guidage 
et  du  cône  de  forcement  de  la  douille  ». 

Dans  quelques  maisons,  on  a  réussi  à  faire  faire  par 
des  femmes  la  soudure  autogène  et  à  leur  apprendre 
le  maniement  du  burin  pneumatique  qui  exige  pour- 
tant un  développement  de  forces  musculaires  tout  à 
fait  exceptionnel. 

L'organisation  d'équipes  de  nuit  féminines  avait 
fait  hésiter  beaucoup  d'industriels.  Pour  les  décider,  il 
a  fallu  une  nécessité  absolue.  Mais  les  résultats  ont  été 
tout  à  fait  rassurants.  Les  femmes  ont  fait  preuve  d'une 
plus  grande  résistance  que  les  hommes  ;  les  défections 
ont  été  de  moitié  moindres  que  dans  les  équipes  d'hom- 
mes. 

Il  C'est,  nous  disait  un  contremaître,  que  les  femmes 
sont  plus  raisonnables.  Elles  rentrent  se  reposer,  tandis 
que  les  hommes,  à  leur  sortie  de  l'atelier,  ont  tendance 
à  s'attarder  au  cabaret.  » 

Le  rendement  moyen  de  la  main-d'œuvre  féminine 
est  d'environ  80  %  de  la  main-d'œuvre  masculine. 
Et  là  encore  n'est-ce  pas  une  règle  absolue,  car  il  y  a 
bien  des  travaux  où  le  rendement  de  la  femme  est  égal 
et  même  supérieur  à  celui  de  l'homme.  Un  chef  d'atelier 
nous  en  donnait  cette  explication  :  «  Il  faut,  pour  cer- 
taines opérations  délicates,  de  l'observation  et  de  la 


Une  jeune  Parisienne  travaillant  à  l'évidement 
du  corps  des  projectiles. 

Cefte  photographie  et  celle  de  la  i^^  page  ont  été  prises  aux  ateliers 
Fanl'ard  et  Levassor,   pour  V album  du  sous-secrétariat  des  munitions. 

patience.  Ce  sont  deux  qualités  que  les  femmes  possè- 
dent à  un  plus  haut  degré  que  les  hommes.  Elles  ont  plus 
de  souplesse  dans  les  gestes  et  elles  n'ont  pas  de  cris- 
pation nerveuse  en  face  de  la  difficulté.  Elles  arrivent 
très  vite  à  une  symphonie  de  mouvements  qui  facilite 
singulièrement  leur  travail.  » 

* 
*  * 

Plus  tard,  l'histoire,  en  étudiant  et  en  décrivant 
comment  la  France  est  parvenue  à  la  victoire  finale, 
fera  une  place,  à  côté  de  l'armée  combattante  à  l'ar- 
mée industrielle  et,  en  particulier,  à  ces  femmes  cou- 
rageuses qui  auront  apporté  toute  leur  énergie  et  sacrifié 
leurs  goûts  et  leurs  habitudes,  leur  coquetterie  même 
—  la  plupart  sont  jolies  —  aux  besoins  de  la  défense 
nationale. 
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LE  MORT-HOMME 

(9  AVRIL  1916) 


A  la  eivisée  de  la  route  de  Béthiiifourt  à  Chattaneourt  et  du  chemin  de  terre 
qui  l'oiuluit,  en  faisant  un  i-roehet,  de  Cumières  à  Ksnes.  se  dressait  jadis  un 
calvtiire.  Il  marquait  l'emplacement  où  le  corps  d'un  inconnu  avait  été  retrou\é  : 
assassinat  ou  mort  subite,  la  chronii|ue  n'a  pas  approfondi  ce  drame  mystérieux 
et  de  si  peu  d'intérèr  aujourd'hui.  Pe  là  ce  nom  de  Jlort-Homme  qui  prend 
place  maintenant  dans  la  snmde  Histoire. 

De  l'une  des  collines  i|ui  s'étaient  plus  au  Sud,  le  Mort-Houuue  apparaît  au 
centre  du  paysage,  comme  un  triangle  très  allongé,  ou  plutôt  comme  un  mame- 
lon aux  pentes  douces.  Devant  uons  les  prairies  sont  \  ertes  et  grasses  ;  mais, 
sur  ces  pentes  du  Mort-Homme,  la  terre  est  à  nu,  déchirée,  meurtrie  çà  et  là 
par  les  tranchées  ou  par  les  tnuis  d'obus,  d'une  teinte  unifonuément  brune. 
Pas  un  arbre  et,  de  nos  jumelles,  nous  pouvons  inspectei'  ces  meurtrissures, 
suivre  le  contour  de  droite  où  nos  lignes  sont  en  contact  direct  avec  les  lignes 
allemandes  de  l'autre  versant. 

Les  coteaux  qui  se  succèdent  devant  nous  juscju'anx  confins  de  l'horizon 
laissent  les  vallonnements,  qui  se  creusent  entre  eux,  chevaucher  les  uns  sur  les 
autres.  On  diiait  très  exactement  les  lames,  plus  ou  moins  longues,  plus  ou 
moins  hautes,  d'une  mer  démontée.  Voici  la  cote  30-1  qui  ap}>arait  à  peine  der- 
rière la  cote  310,  et  voici  Montfaucon  qui  se  montre  au-dessus  d'un  plateau, 


Verdun  et  comme  un  renouveau  de  la  lutte  au  quiirunte-neusiènu!  .iour.  L'en- 
nemi attaquait  sur  tout  notre  front  tic  hi  rive  giuiche  avec  cincj  divisions. 

L'attaque  se  déclancha  vers  midi.  Vers  luidi,  de  cette  même  place,  on  ^  vit 
apparaître  des  lignes  de  tirailleurs  entre  les  bois  des  Corbeaux  et  de  Cumières 
(qui  au  regard  ne  font  qu'un)  et  la  pente  Est  du  Mort-Homme.  Elles  devaient 
venir  du  moulin  de  Rafteeourt,  ou  des  moulins  de  Forges,  par  les  sentiers 
couverts  qui  s'engagent  dans  les  vallonnements.  C'était  la  première  vague.  Elle 
fut  immédiatement  "suivie  de  fortes  colonnes.  Un  barrage  de  notre  artillerie  sur 
la  lisière  du  bois  des  Corbeaux  dut  les  isoler.  Que  se  passait-il  en  avant?  Rien 
n'est  plus  angoissant  que  ces  épisodes  incomplets  dont  on  ne  peut  savoir  les 
résultats.  Parfois  une  fusée  montait  en  l'air:  appel  aux  canons,  jalonnements 
de  la  route  suivie.  Le  tic  tac  régulier  des  mitrailleuses,  le  cla(|uement  des  balles 
se  percevaient  distinctement  dans  le  fracas  même  du  bombardement. 

Et  cependant  —  quelle  singulière  chose  qu'un  champ  de  bataille  !  —  en 
arrière,  bien  peu  en  arrière,  sons  le  canon  et  même  sous  le  fusil,  des  groupes, 
des  isolés,  circulaient,  paraissaient  circuler  tranquillement,  comme  s'il  ne  se 
passait  rien  d'anormal.  Ce  groupe-là  c'est  une  corvée.  Sept,  huit,  dix,  on  peut 
compter  jusqu'à  douze.  Douze  cuistots  revenant  de  porter  les  vivres  ou  douze 
artilleurs  revenant  de  porter  des  munitions.  Ils  ne  se  pressent  pas.  Ils  s'arrê- 
tent: sûrement  ils  discutent  entre  eux.  Voilà,  un  obus  qui  éclate  à  côté  d'eux: 
ils  ont  tous  fait  la  révérence  sauf  un  qui  n'a  pas  bougé.  Autres  obus,  devant, 
derrière,  à  droite,  à  gauche:  cette  fois,  ils  prennent  leurs  jambes  à  leur  cou. 
Un  peu  plus  bas,  ils  s'arrêtent  de  nouveau.  Ils  ont  croisé  une  autre  caravane 
de  trois  hommes.  Ils  échangent  leurs  impressions,  après  quoi  chaque  caravane 
l'eprend  son  cliemin,  l'une  en  arrière,  l'autre  en  avant. 
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Le  Mort-Homme  et  le  panorama  qui  s'étend  de  Montfaucon  à  la  rive  gauche  de  la  Meuse. 
A  noter  que  le  panorama  est  dessiné  ici  à  vol  d'oiseau  ou  d'aéroplane,  tandis  que  l'auteur  du  récit  l'observait  d'une  hauteur  située  au  Sud  de  la  ligne  de  bataille. 


Montfaucon  pareil  à  un  Mont  Saint-Michel  porté  sur  les  eaux.  Le  clocher  de  sa 
cathédi-ale  est  intact  et  sa  flèche  ]ierce  le  ciel,  mais  la  toiture  de  la  nef  doit 
être  effondrée  et  le  regard  traverse  l'édifice  de  ]iart  en  part. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  villages  meusiens  qui  ne  favorisent  les  comparaisons 
marines.  Groupés  la  plupart  du  temps  autour  d'une  rue  unique  avec  leur  église 
au  centre,  ils  ressemblent,  dans  les  creux  oii  ils  se  sont  mis  à  l'abri  des  vents, 
à  des  vaisseaux  entre  les  vag-ues.  Le  plus  rapproché  de  nous,  Montzéville,  est 
en  ce  moment  même  bombardé.  De  sa  paisible  assemblée  de  maisons  désertes 
d'oii  montaient  jadis  les  claires  fumées  bleues,  s'échappent  des  colonnes  de 
nuages  noirs.  Plus  loin,  Béthineourt  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines.  Sur  la 
rive  droite  de  la  Meuse,  dont  la  boucle  brille  au  soleil,  Samogneux,  Champ- 
neuville,  VaeherauvUIe,  forment  une  flottille  alignée.  Et,  plus  haut,  accroché 
sur  sa  pente,  Haumont  est  comme  une  barque  soidevée  par  le  flot. 

Les  bois  font,  sur  ce  paj'sage  dépouillé,  de  grandes  taches  sombres.  A  droite 
du  Mort-Homme,  c'est  le  bois  des  C'orbeaux,  dont  la  lisière  est  très  clairsemée. 
Au  fond  de  l'horizon,  le  bois  de  Forges  compose  un  long  barrage  noir. 

Il  est  bien  rare  qu'on  puisse  suivre  des  yeux  une  bataille  actuelle  dans  son 
ensemble.  Et  pourtant,  de  ce  belvédère,  il  a  été  possible,  les  jumelles  en  mains 
et  en  changeant  de  place  de  temps  à  autre,  à  cause  de  quelques  obus  trop 
gênants,  de  se  rendre  compte  de  l'action  du  9  avril,  du  moins  dans  la  partie 
qui  s'étend  de  la  Meuse  et  du  village  de  Cumières  à  la  cote  304.  Car  une 
eoUine  rapprochée  cache  les  bois  de  Malancourt  et  d'Avocourt.  On  se  souvient 
que  c'était  un  dimanche  de  grand  soleil,  un  vrai  dimanche  de  printemps.  Le 
duel  d'artillerie  fut  long  et  formidable.  Le  Mort-Homme  fumait  comme  un 
volcan  aux  innombrables  cratères.  En  avant,  en  arrière,  nos  tirs  de  barrage 
et  ceux  des  Allemands  allumaient  des  rampes  de  feu  analogues  aux  rampes  de 
théâtre  qui  en  un  instant  s'éclairent.  Béthineourt  achevait  de  brûler.  En  l'air 
flottaient,  avant  de  se  dissoudre,  les  affreux  flocons  verts  f|ue  font  les  105  et 
les  130  fusants.  Sous  la  canonnade  continue  on  sentait  la  terre  trembler.  Le 
choc  qui  se  préparait  devait  être  un  des  plus  redoutables  de  la  bataille  de 


Mais  que  se  passe-t-il  donc  là-haut?  Comme  les  minutes  sont  longues  quand 
on  attend  1  Le  barrage  allemand  en  arrière  de  nos  premières  lignes  est  si 
effroyable  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  le  traverser.  Où  nos  renforts  passeront- 
ils?  L'inquiétude  commence  à  gagner  quand,  à  15  h.  15  très  exactement,  de 
nombreuses  colonnes  en  désordre  regagnent  en  courant  le  bois  de  Cumières. 
C'est  un  spectacle  admirable  que  la  fuite  de  l'ennemi.  La  jumelle  en  tremble 
de  plaisir  dans  les  deux  mains  et  il  faut  un  effort  pour  la  fixer.  Le  soleil 
tape  en  plein  sur  ces  petits  paquets  grouillants.  Mais  nos  obus,  eux  aussi, 
éclatent  au  milieu  des  groupes.  Et  les  groupes  se  séparent,  s'arrêtent,  se  dis- 
loquent. Ils  disparaissent,  ils  se  sont  couchés.  Ils  se  relèvent  —  pas  tous  —  ne 
sachant  où  aller,  comme  ces  faisans  qui  battent  de  l'aile  au  liasard  devant  la 
fusillade. 

Avec  une  ténacité  qu'il  faut  reconnaître,  l'assaillant  revient  à  la  charge,  mais 
les  nouvelles  attaques  sont  moins  ordonnées,  moins  fournies,  plus  molles.  De 
loin,  même,  on  n'a  pas  l'impression  qu'elles  puissent  réussir  quand  la  première, 
si  violente,  a  échoué.  Cela  dure  jusqu'au  coucher  du  soleil,  un  couchant  incom- 
parable, bordé  de  nuages  roses,  si  délicats  de  teinte,  si  caressants  aux  regards, 
si  différents  des  nuages  tragiques  que  font  les  engins  des  liommes.  Et  la  nuit 
tombe  sans  qu'on  sache  au  juste  le  dénouement,  et  sans  qu'on  puisse  en  douter 
néanmoins,  après  avoir  vu  cette  fuite  magnifique  des  Allemands  vers  le  bois 
des  Corbeaux. 

Cette  très  remarquable  description,  par  un  officier  fVi'tat-major  bien  placé 
pour  voir,  de  la  bataille  du  9  avril  au  Mort-Homme,  tout  ce  qui  pouvait  être 
vu,  est  un  exemple  saisissant  à  l'appui  r/fs  eniicJusiinis  de  l'article  qu'on  lira 
plus  loin  sous  ce  titre  :  La  Bataille.  Le  rapprochentent  de  ces  deux  textes, 
dans  un  même  numéro,  fait  mieux  comprendre,  nous  semble-t-il,  que  tout  ce 
qui  a  été  antérieurement  publié  sur  ce  sujet,  quelle  est  la  véritable  physionomie 
des  combats  de  cette  guerre. 
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UN  TÉMOIN  VÉRIDIÇUE  DE  NOTRE  GUERRE 

Un  câblogramme  de  New- York  a  annoncé  sa  mort, 
la  semaine  dernière,  d'une  embolie  au  cœur,  à  cinquante- 
deux  ans.  C'était  un  parfait  gentilhomme,  une  de  ces 
natures  généreuses,  ouvertes,  courageuses  comme  elles 
sont  nombreuses  en  Amérique.  Ce  sont  des  compagnons 
de  voyage  incomparables  par  leur  gaieté,  leur  entrain, 
leur  perpétuelle  bonne  humeur,  la  conception  saine 
de  la  vie.  Comme  Stanley,  il  serait  parti  à  la  recherche 
de  Livingstone...  et  il  l'aurait  retrouvé.  Dans  la  galerie 
des  correspondants  de  guerre,  des  derniers  correspon- 
dants de  guerre,  sa  figure  restera  à  côté  de  celle  de  ses 
aînés,  les  William  Simpson,  Charles  Williams,  Archibald 
Forbes,  Russell,  H.-S.  Pearce,  Bennet  Burleigh  (le  vieux 
B.  B.,  «  bibi  »  comme  nous  l'appelions  à  l'anglaise,  pen- 
dant la  guerre  bulgaro-turque).  Il  était  de  la  même 
école,  celle  des  braves  gens  et  des  gens  braves. 

Richard  Harding  Da\as  était  né  en  1864  à  Philadel- 
phie. Son  père,  journaliste  éminent,  après  lui  avoir 
fait  faire  de  solides  études  universitaires  à  Lehigh  et  à 
l'institut  Johns  Hopkins,  avait  favorisé  ses  débuts  dans 
la  presse.  Il  s'y  fit  très  vite  remarquer  comme  narra- 
teur brillant,  oîjservateur  sarcastique,  sans  cesser  d'être 
bienveillant.  11  avait  le  goût  de  l'aventure,  un  ardent 
besoin  d'activité,  d'initiative.  Le  reportage  de  guerre. 


dits,  garder  une  attitude  de  neutralité  est  indigne  de 
nous,  c'est  une  lâcheté.  Quand  un  chien'^  enragé  galope 
dans  un  village,  c'est  le  devoir  de  tout  fermier  de  décro- 
cher son  fusil  et  d'abattre  la  bête  malfaisante,  et  non  de 
fermer  ses  volets  et  d'être  neutre  à  l'égard  du  chien  et 
des  hommes  qui  se  sont  courageusement  portés  à  sa 
rencontre.  » 

On  comprend  l'indignation  du  vieux  correspondant  de 
guerre,  impartial  à  force  d'avoir  vu  des  combats  où  les 
adversaires  rivalisaient  d'héroïsme,  devant  les  méthodes 
de  guerre  de  l'Allemagne,  —  et  quand  il  écrivait  ces 
lignes,  en  décembre  1914,  le  torpillage  du  Lusitania, 
les  gaz  asphyxiants,  les  obus  suffocants,  les  jets  de  liquide 
enflammé  étaient  encore  inconnus  ! 

Davis  était  revenu  en  France,  après  avoir  suivi  les 
débuts  de  la  campagne,  et  j'avais  eu  sa  visite  en  Artois. 
Je  l'avais  conduit  à  Arras,  à  Carency,  à  Souchez.  Je 
le  vois  encore  dans  cette  «  cagna  »  du  chemin  creux 
de  la  Sucrerie,  où  sa  haute  taOle  avait  difficilement 
trouvé  asile.  Dehors  la  pluie  faisait  rage  et  cela  lui  rap- 
pelait la  bataille  de  Velestinos,  pendant  la  guerre  gréco- 
turque,  où  son  ami  Bass  et  lui  étaient  restés  toute  la 
journée  dans  une  tranchée  que  l'artillerie  turque  arro- 
sait, abri  qu'ils  avaient  brusquement  quitté  aux  pre- 
mières gouttes  de  pluie,  préférant  courir  le  risque  de 
500  mètres  de  terrain  découvert  parmi  les  balles  et  les 
shrapnels  que  celui  d'un  rhume  possible. 

«  Les  années  ne  m'ont  pas  changé,  j'ai  encore  oublie 
mon  waterproof...  »  Et  son  masque  glabre,  en  lequél 


LA   FAMILLE  FRANÇAISE 


Richard  Harding  Davis,  le  célèbre  correspondant  de  guerre  américain, 
en  compagnie  de  deux  officiers  français,  devant  les  ruines  de  l'Hôtel  de  Ville  d'Arras. 


métier  riche  d'imprévu  et  de  risques,  le  tenta.  11  avait 
trouvé  sa  voie.  Il  suivit  ainsi,  pour  le  New-  York  Herald, 
la  guerre  turco-grecque,  la  guerre  hispano-américaine, 
la  guerre  sud -africaine,  la  guerre  russo-japonaise,  les 
deux  guerres  balkaniques,  l'expédition  de  la  Vera-Cruz. 
Le  4  août  1914,  il  s'embarquait  à  New- York  sur  le 
Lusitania  à  destination  de  l'Europe. 

Les  observations  d'un  homme  dont  le  passé  profes- 
sionnel garantissait  la  compétence  méritent  d'être  rete- 
nues. La  préface^ de  son  livre  «  With  the  Allies  »,  préface 
où  il  résume  la  leçon  de  ses  expériences,  est  un  réqui- 
sitoire sévère  contre  le  militarisme  allemand  et  un  émou- 
vant appel  à  l'Amérique  : 

«  Je  n'ai  pas  vu,  écrit-il,  la  lettre  adressée  par  le  pré- 
sident Wilson  au  peuple  américain  lui  demandant  d'avoir 
une  mentalité  de  neutre.  Mais  j'ai  vu  la  guerre.  Et  je 
suis  certain  que  si  le  président  Wilson  avait  vu  cette 
guerre  il  n'aurait  pas  écrit  sa  lettre. 

»  C'est  une  guerre  contre  l'aristocratie  militaire  de 
l'Allemagne,  contre  des  gens  qui  sont  de  six  siècles  en 
arrière,  qui,  pour  défendre  leur  caste  contre  la  démo- 
cratie, ont  perverti  pour  des  fins  guerrières,  pour  sup- 
primer la  vie,  toutes  les  inventions  des  temps  modernes. 
(Ailleurs,  dans  son  livi-e,  Davis  revient  à  cette  même 
idée  :  la  prostitution  de  la  science,  bienfait  de  l'huma- 
nité, appliquée  à  sa  destruction.)  Ces  hommes  sont 
militairement  fous...  Si  la  guerre  européenne  était  une 
lutte  loyale  (a  fair  figJit),  le  devoir  de  tout  Américain 
serait  de  demeurer  hors  de  la  lice  et  de  garder  un  juge- 
ment impartial.  Mais  ce  n'est  pas  une  lutte  loyale.  Dé- 
vaster une  contrée  que  l'on  a  juré  de  protéger,  jeter  des 
bombes  sur  des  villes  ouvertes,  lancer  des  mines  à  la  dé- 
rive, arracher  de  l'argent  à  des  otages  en  les  menaçant 
de  mort,  détruire  des  cathédrales,  n'est  pas  une  lutte 
■  loyale. 

»  C'est  ainsi  que  combat  l'Allemagne.  Elle  défie  les 
lois  de  la  guerre  et  les  lois  de  l'humanité. 

»  Si  nous  sommes  convaincus  que  l'un  des  adversaires 
lutte  honnêtement  et  que  l'autre  porte  des  coups  inter- 


brillaient des  yeux  vifs  et  bons,  se  détendait  dans  un 
sourire. 

Il  racontait  avec  cette  même  bonhomie  ses  aventures 
du  début  de  la  guerre,  son  arrestation  par  les  Alle- 
mands en  Belgique,  leur  brutalité  stupide  et  lâche, 
mais  il  était  sans  rancune  pour  cet  incident  personnel 
dont  le  peloton  d'exécution  avait  pourtant  failli  être 
la  conclusion.  Ce  qu'il  ne  pardonnait  pas,  c'était  le 
bombardement  de  la  cathédrale  de  Reims,  la  destruc- 
tion du  beffroi  et  de  l'hôtel  de  ville  d'Arras.  Et  il  avait 
tenu  à  se  faire  photographier  avec  nous  devant  les 
ruines,  comme  pour  confirmer  son  témoignage.  La 
mutilation  de  Notre-Dame  de  Reims  l'avait  indigné, 
d'autant  plus  que  le  hasard  l'avait  conduit  dans  la 
ville  martyre  dès  le  début  du  crime  allemand.  Il  avait 
pu  télégraphier  en  Amérique  la  vérité  sur  le  prétexte 
invoqué  par  les  Allemands  :  il  n'y  avait  ni  observa- 
toire, ni  installation  militaire  quelconque  sur  la  tour 
de  la  cathédrale. 

La  parole  de  ce  correspondant  de  guerre  éminent, 
dont  la  situation  littéraire  et  sociale  était  grande  en 
Amérique,  ne  pouvait  être  mise  en  doute.  Elle  décida 
ceux  dont  l'honnêteté  de  cœur  demandait  des  preuves. 

Le  temps  que  Davis  ne  consacrait  •  point  à  courir 
le  monde  avec  les  armées  était  réservé  à  la  littérature 
et  au  théâtre.  Certains  de  ses  romans,  comme  The  Bar 
Sinister,  Ransons  Folly  et  Soldiers  of  Fortune,  ont  connu 
le  grand  succès,  mais  pour  nous  il  restera  surtout  le 
témoin  impartial,  véridique  et  noble  de  la  guerre. 

Depuis  quelques  semaines  il  était  rentré  aux  Etats- 
Unis  et,  dans  le  calme  de  sa  villa  de  Mount  Kisco,  près 
de  New- York,  asile  qu'il  avait  baptisé  :  «  La  ferme 
de  la  Croisée  des  Chemins»,  il  mettait  en  ordre  ses  plus 
récentes  notes  pour  continuer  son  œuvre  de  vérité. 
Tous  ceux  qui  dans  notre  armée  l'approchèrent  gardent 
de  lui  un  souvenir  tel  que  sa  mort  leur  est  douloureuse 
comme  celle  d'un  brave  compagnon  d'armes. 

René  Puaux. 


LA  CLASSE  RICHE 

Ecoutez,  dans  la  classe  supérieure  et  riche, 
dans  l'aristocratie,  ce  que  dit  assez  souvent, 
quand  elle  est  avec  un  intime,  eu  veine  de  fran- 
chise, la  jeune  femme  à  laquelle  on  reproche 
de  n'avoir  pas  d'enfants  et  de  n'en  témoigner 
aiicun  regret,  ou,  n'ayant  qu'un  enfant,  deux 
au  plus,  de  se  montrer  résolue  à  s'en  tenir 
là. 

«  Que  voulez-vous,  déclare- t-elle,  moi  et 
beaucoup  de  mes  pareilles,  nous  ne  sommes  pas 
aussi  dénaturées  qu'on  ose  le  prétendre.  Je  vois 
bien  que,  pour  les  honnêtes  gens  ayant  atteint 
et  entamé  la  seconde  moitié  de  la  vie,  nous 
sommes  une  énigme,  et  que,  dans  nos  manières, 
notre  langage,  dans  notre  façon  de  sentir  et 
d'agir,  tout  vous  est  un  sujet  de  stupeur  et 
parfois  de  scandale.  Je  devine  votre  pensée  : 
voilà  des  jeunes  filles  de  bonne  et  de  grande 
maison  qui,  prises  toutes  petites  et  élevées  avec 
une  haute  vigilance,  ont  reçu  l'éducation  la  plus 
droite  et  la  plus  séparée  qui  fût  seule  digne 
d'elles,  du  passé  de  la  race  et  des  garanties 
de  son  avenir.  Eien  n'a  été  négligé  pour  déve- 
lopper et  assurer  dans  leur  cerveau  docile  la 
mentalité  traditionnelle,  et  pour  qu'elles  fus- 
sent le  prolongement  de  leurs  sages  mères.  L'on 
peut  affirmer  qu'aucun  mauvais  exemple  de 
scepticisme  ou  d'effronterie,  aucune  influence 
douteuse,  ne  sont  parvenus  à  les  approcher,  à 
éveiller  en  elles  l'esprit  d'affranchissement  ou 
même  de  mutinerie.  Ne  fréquentant  pour  ainsi 
dire  personne  qui  ne  fût  de  leur  milieu,  péné- 
trées des  principes  les  plus  solides,  formées  à 
l'école  des  vertus  familiales,  soutenues  enfin 
par  une  piété  infuse,  elles  réalisaient  la  per- 
fection un  peu  hautaine  parfois  du  calme  et  de 
l'obéissance.  Il  semblait  que  telles  on  les  avait 
suivies  et  admirées  sans  l'ombre  d'une  inquié- 
tude, tranquilles,  distinguées  et  toujours  égales 
pendant  de  longues  années  avant  le  mariage, 
telles  aussitôt  après  elles  resteraient,  étant  d'un 
métal  plus  fort  et  plus  pur  et  moins  flexible 
que  celui  des  âmes  ordinaires... 

))  Et  puis  pas  du  tout  !...  A  peine  mariées,  chan- 
gement à  vue...  Comme  si  leur  précédente  atti- 
tude n  'avait  été  qu  'un  masque  dont  elles  étaient 
impatientes  de  se  débarrasser,  elles  se  montrent 
aujourd'hui  avec  une  sorte  d'ivresse  sous  un 
aspect  tout  nouveau.  On  ne  les  reconnaît  plus. 
La  jeune  fille  classique,  à  la  tranquillité  dor- 
mante, bien  façonnée  à  l'image  du  type  voulu, 
se  transforme  soudain  pour  offrir  à  nos  yeux 
un  être  différent  et  contraire,  absolument  achevé 
dans  sa  métamorphose.  D'où  vient-il?  Qui  l'a 
fait  en  une  nuit  surgir  ?  Nous  demeurons  effarés 
et  muets  devant  ce  phénomène  instantané...  » 

Ah  !  la  réponse  est  bien  simple  :  «  Nous 
n'avons  commencé  de  vivre  «  comme  tout  le 
»  monde  »  qu'au  lendemain  du  mariage.  Jus- 
que-là nous  n'étions  jamais  allées,  moralement 
plus  encore  que  physiquement,  jusqu'au  bout 
de  notre  souffle.  La  belle  et  bonne  éducation 
que  nous  avons  reçue  !  Oui  sans  doute,  une 
armature  parfaite,  qui  nous  a  toujours  serrées 
et  tenues  droites,  mais  en  nous  comprimant, 
sans  nous  laisser  pendant  une  minute  la  moin- 
dre liberté  de  nous  mouvoir  en  dehors  des  prin- 
cipes, des  défenses,  des  règles,  des  usages  qui 
nous  corsetaient  perpétuellement.  Et,  dans  ce 
cher  et  bien-aimé  quartier  de  rive  gauche  que 
certes  nous  adorons,  derrière  les  lourdes  portes 
cochères  de  ce  Faubourg  froid,  silencieux,  fermé, 
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dont  rien  qu'à  la  fju;on  de  pi-ononoer  son  nom 
oeux  *iui  n't^j  sont  pas  font  si  eoniplaisamment 
sentir  l'F  majuscule',  nous  avons  connu  là  pen- 
dant des  anntvs,  sans  le  savoir,  un  ineffable 
ennui  !...  Rappelez-vous  quels  étaient  nos  délas- 
sements, nos  distruetioiis,  nos  lectures,  uos  par- 
ties de  plaisir,  éclats  ?  Des  petites  réunions 
cérémonieuses  bien  svu'veillées,  des  fêtes  de  cha- 
rité, des  ventes  à  lainages,  des  visites  sans 
imprévu,  des  tennis  tristes  dans  le  jardin  de 
l'hôtel,  quelques  promenades  au  Bois  «  pour 
»  prendre  l'air  »,  une  matinée  çà  et  là...  au 
Français,  à  l'Opéra-Comique...  un  spectacle 
u  choisi  »,  Mignon...  «  quand  on  le  donnait  », 
la  Fille  de  Roland,  une  conférence  de  vieil  aca- 
démicien, un  concert,  un  beau  sermon,  une 
messe  en  musique...  et,  plus  tard,  quand  on  n'a 
fias  pu  faire  autrement,  des  bals  blancs,  très 
blancs...  Et,  »  je  crois  bien  que  c'est  tout,  « 
corame  on  dit  à  confesse.  Et  puis,  nous  nous 
sommes  mariées.  Enfin  !  Brusquement  nous 
avons  trouvé,  avec  le  mari,  un  ami  actif,  ingé- 
nieux, un  camarade  amusant,  bourré  de  pro- 
jets, d'idées  de  joie,  un  compagnon  expansif 
et  gai,  tout  heureux,  avec  une  tendre  et  comique 
pitié,  de  nous  révéler  la  liberté  des  pensées, 
des  mots  et  du  rire,  de  nous  initier  aux  délices 
du  lai.-ser  aller,  du  mouvement  de  Paris,  des 
spectacles,  des  fugues,  des  voyages...  Alors,  sans 
amertume  ni  regret,  dans  une  réelle  douceur 
même,  et  d'autant  plus  franche  qu'il  était  passé, 
nous  avons  regardé  derrière  nous  le  temps  uni. 
mélancolique  et  gris  de  notre  enfance,  de  notre 
jeunesse,  ces  limbes  dont,  grâces  à  Dieu,  nos 
âmes  et  nos  corps  aussi  venaient  de  s'évader. 
Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  nous  chantons 
avec  une-  énergique  exubérance  nos  loiumges 
à  la  vie.  Ce  n'est  pas  seulement  un  salut  au 
soleil,  c'est  un  hymne  de  gratitude  et  de  déli- 
vrance. Xous  avons  conscience  d'être  libérées, 
nous  nous  rattrapons,  nous  nous  dédommageons 
de  nos  anciens  silences,  de  nos  peii^étuelles 
retenues,  de  nos  longues  immobilités;  nous  rele- 
vons hardiment  nos  yeux  trop  bais-sés  qui 
n'avaient  pas  le  droit  de  voir;  nous  pouvons 
parler,  répondre  sans  détours,  discuter,  af- 
firmer, soutenir,  oser,  jaillir  hors  de  nous- 
mêmes...  Xous  découvrons  un  pays  enchanteur, 
insoupçonné,  nous  non?  apercevons  que  ce  que 
nous  prenions  pour  la  lumière  n'en  était  qu'un 
pauvre  et  faible  rayon  tamisé  par  d'innombra- 
bles voiles,  nous  sommes  enfin  dans  un  vertige 


de  bonheur  et  d'éblouissement...  Et  vous  venez 
nous  dire  :  «  Assez  !  Rentrez  vite  dans  la  maison 
^>  morose,  et  faites,  faiters  des  enfants  tant  que 
»  vous  pourrez.  Renoncez  aux  plaisirs,  aux 
^)  escapades  de  Paris,  à  la  toilette,  aux  succès 
i>  mondains,  à  tout  ce  que  vous  coinmeuccz  seu- 
»  lemeut  à  goûter.  Reprenez,  sous  une  autre 
»  forme,  avec  des  fatigues  et  des  devoirs  en 
»  plus,  la  vie  sévère  et  retirée...  »  Ah  !  vrai- 
ment! c'est  nous  demander  trop.  Car  enfin 
nous  ne  prétendons  pas  faire  autre  chose  que 
ce  qu'ont  fait  nos  parents.  Ils  ont  eu  leur 
temps  de  jevmesse.  Nous  exigeons  le  nôtre. 
Nous  voulons  comme  eux  —  qui  l'ont  trop 
oublié  depuis  qu'ils  n'en  ont  plus  l'envie  — 
aller  au  théâtre,  sortir  et  recevoir,  connaître 
tout  ce  qui  nous  était  défendu  jusqu'à  ce  jour 
et  dès  lors  doit  nous  être  permis.  Nous  ne  coiii- 
mettons  pas  de  mal  et  n'eu  commettrons  point... 
Nous  garderons  notre  santé  morale.  Nous  récla- 
mons toiit  bonnement  ■  notre  part  de  fantaisie 
personnelle,  de  caprice  et  de  joie.  Si  nous  ne 
la  prenons  pas  en  ce  moment,  dans  le  jeune  et 
bel  âge,  quand  la  prendrons-nous  ?  Donc,  les 
grossesses,  les  couches,  les  enfants,  la  nursery, 
les  gouvernantes  et  tout  ce  qui  s'ensuit...  plus 
tard!...  Cet  éternel  berceau  que  voi;s  nous  mon- 
trez, ce  serait  notre  tombe.  » 


Que  répondre  à  la  jeune  femme  s 'exprimant, 
au  nom  de  ses  soeurs  comme  an  sien,  en  ces 
termes  précis  et  vifs  1 

Supposons  un  instant  qu'elle  n'ait  pas  tout 
à  fait  tort.  On  peut  n'avoir  pas  tort  sans  avoir 
pourtant  raison.  Encore  que  le  secret  du  bon- 
heur, lui  dii'ions-nous,  ne  consiste  pas  exclusi- 
vement, comme  vous  semblez  le  croire  ce  matin, 
dans  la  liberté  de  n'agir  qu'à  sa  guise,  de 
courir  les  endroits  de  plaisir  et  de  se  garder  la 
taille  intacte...  nous  vous  accordons  néanmoins 
le  droit,  puisque  vous  y  tenez,  de  savourer  pen- 
dant une  période  ce  genre  de  félicités  qui, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  représentent  pour  vous 
le  paradis  sur  terre...  Mais  quand  vous  déclarez 
que  lesdites  besognes  si  importantes  s'opposent 
de  façon  radicale  aux  prescriptions  et  à  l 'ac- 
complissement du  devoir  familial,  vous  dépassez 
le  but  et  vous  exagérez...  Vous  êtes  trop  intel- 
ligentes, trop  fines  pour  refuser  de  voir  que, 
faute  de  mieux,  tout,  quand  on  y  met  du 
sien,  peut  se  concilier.  Question  d'arrangement, 


1  d 'équilibre,  d'habileté.  A  ceux  qui  n'ont  pas 
■le  grand  absolutisme  des  principes  et  de  la 
conduite,  il  n'est  pas  interdit  d'être  adroit  dans 
la  pratique  du  bien.  Or,  nous  pourrions  vous 
citer  maints  exemples  de  ménages  trouvant  avec 
luie  parfaite  aisance,  une  souplesse  du  meilleur 
aioi,  le  moyeu  de  liénéncier  honnêteiuent  de 
leur  jeiuiesse,  de  «  s'auuiscr  »,  puisque  c'est 
le  mot  .scintillant  et  magique,  et  d'en  pi*endre 
beaucoup  tout  en  consentant  à  en  laisser  un 
peu  pour  le  réserver  au  repos  et  à  l'intimité 
de  la  vie  conjugale,  paternelle  et  maternelle. 
Ija  dévorante  amour  du  théiitre,  et  la  fièvre  des 
cabarets,  ain.si  que  les  autres  passions  du  même 
genre,  méritent-elles,  pour  admissibles,  que  les 
jugent  les  esprits  les  plus  tolérants,  de  tout 
absorber,  de  tout  remplacer?  Encore  une  fois, 
i  ne  connaît-on  pas  des  jeunes  mariés  de  dix 
semaines  et  de  dix  ans  qui,  sans  se  priver  de 
maintes  curiosités  frivoles  et  sans  négliger  de 
se  tenir  au  courant  de  ce  qui  constitue  »  le 
devoir  léger  »  du  monde,  poursuivent  tout  de 
même,  à  travers  la  tyrannie  de  ce  joyeux  labeurj 
l'autre  travail,  l'œuvre  du  foyer  plus  paisible 
et  moins  décevante  ?  Ils  ont  des  enfants,  une 
existence  posée,  et  ils  n'ignorent  pourtant  pres- 
que rien  des  séduisantes  dissipations  d'à  côté. 
Ou  alterne.  Ils  passent  de  la  vie  intérieure  à 
l'extérieure.  Et  que  voyons-nous  souvent?  C'est 
qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  gaspillé 
dans  la  seconde  pour  convaincre  nos  enragés 
d'y  renoncer  un  jour  en  une  minute  et  de  se 
donner  entièrement  et  définitivement  à  la  pre- 
mière, tandis  que  ceux  qui,  s 'étant  mis  dans  le 
funeste  cas  de  n'avoir  point  à  comparer,  em- 
brassent la  carrière  exclusive  de  l'égoïsme,  de 
la  diffusion,  et  du  plaisir  à  deux,  s'y  tiennent 
par  habitude  jusqu'à  la  fin,  même  dans  la 
fatigue  et  le  dégoût. 

Donc  la  femme,  et  surtout  la  femme  riche 
qui  rechigne  à  la  maternité  sous  le  prétexte 
«  qu'elle  veut  vivre  sa  jeunesse  »,  fournit  là 
une  mauvaise  raison,  sans  parler  de  l'inexcu- 
sable pauvreté  morale  dont  fait  preuve  cette 
riche  matérielle. 

L'homme  et  la  femme  riches,  en  effet,  dès  leur 
entrée  dans  le  beau  domaine  du  mariage,  dans 
les  calmes  jardins  de  la  Sécurité,  ont  des 
charges  particulières,  reçoivent  malgré  eux  une 
mission  supérieure. 

Henri  L.a\tîdax". 

(A  suivre.) 


LA  BATAILLE 


—  ,\lors.  vous  anivez  de  Yerdun? 

—  A  l'instant  même... 

—  Vite!  renseig-uez-nous.  Tous  devez  avoir  vn  tant  de  choses!  Il  paraît  que 
là-bas  notre  résistance  est  magnifique.  Allons,  contez-nous  les  péripéties  de 
la  bataille... 

Devant  cette  question,  comment  ne  pas  demeurer  interdit?  La  bataille!  Qui 
donc  oserait  se  vanter  d'en  dessiner  l'exacte  physionomie"?  Quels  yeux  pour- 
raient en  mesurer  l'étendue,  en  fouiller  tous  les  détails,  en  découvrir  le  méca- 
nisme compliqué  .' 

Ceux  qui  n'ont  jamais  marché  au  combat  s'imaginent  volontiers  au'un  soldat 
a  la  faculté  de  rapporter  des  impressions  panoramiques  de  la  mêlée.  Voir  la 
bataille!  En  vérité,  ce  serait  un  tour  de  force  si  prodigieux  que,  dans  les  condi- 
tions de  la  guerre  moderne,  il  est  inutile  d'y  songer.  Même  les  chefs  les  plus 
rapprochés  de  là  lutte  à  leur  poste  de  commandement,  même  les  observateurs 
qui,  du  haut  de  la  nacelle  des  »  saucisses»,  scrutent  attentivement  le  terrain, 
même  les  aviateurs  qui  croisent  dans  le  ciel  n'ont  aucune  idée  d'ensemble  de  la 
bataille.  Ils  n'en  distinguent  que  des  épisodes  plus  ou  moins  imrortants. 

La  mémoire  de  ceux  qui  sont  retenus  loin  du  front  est  gâtée  par  les  récits 
d'autrefois,  par  les  tableaux  qui  représentent  nos  \ietoires  passées,  par  les 
synthèses  qui  permettent  de  ramasser  un  ensemble  précis  d'opérations  de  courte 
durée  dans  un  chapitre  ou  sur  une  toile.  Or,  les  espaces  sur  lesquels  se  meuvent 
les  armées,  le  temps  nécessaire  à  leurs  évolutions,  les  effectifs  anrelcs  à  com- 
battre, le  matériel  requis  sont  tels  que  l'imagination  des  prophètes  d'avant- 


guerre  les  plus  audacieux  a  été  de  beaucoup  déra.ssée.  A  plus  forte  raison 
l'éducation  historique  des  contemporains  de  Factuelle  bataille,  auxquels  il  n'est 
pas  donné  de  l'étudier  de  près,  risque-t-elle  de  les  induire  en  erreur  au  lieu 
de  les  aider  à  saisir  les  réalités  1 

Une  bataille  comme  celle  de  Verdun  est  à  la  fois  si  formidable  et  si  fragmen- 
tée que  l'homme  qui  pourrait  s'écrier:  «  J'ai  vu!  »  serait  un  personnage  idéal 
qui  —  maître  de  l'espace  et  du  temps  —  assisterait  à  tous  les  combats  qui  se 
livrent  sur  la  ligne  de  feu,  discernerait  l'importance  de  chaque  engagement  et 
en  analyserait  infailliblement  les  résultats.  Ce  témoin  au  regard  iiuiombrable 
connaîtrait,  bien  entendu,  tous  les  ordres  du  général  en  chef  (qui,  lui.  dirige 
l'ensemble  des  opérations  sans  les  voir)  et  il  suivrait  sans  effort  leur  exécution 
à  travers  les  étapes  du  commandement.  Enfin,  ce  spectateur  imaginaire  suneil- 
lerait  l'enchaînement  des  services  depuis  l'arrière  jusqu'au  front  et  nous  ren- 
drait familiei-s  tous  les  rouages  qui  assurent  en  j-leine  action  le  transport  des 
troupes  et  du  matériel,  le  ravitaillement  en  nnmitions  et  en  vivres,  les  évacua- 
tions. Il  serait  partout  à  la  fois,  entendrait  tout,  distinguerait  les  moindres 
alternatives  de  la  lutte.  A  la  science  tactique  il  unirait  les  dons  du  reixirter  et 
du  peintre.  La  psychologie  du  «  ymlu  »  lui  serait  aussi  familière  que  la  ]irofonde 
connaissance  des  grands  états-majors.  Et  cet  homme-là  pourrait  ensuite  revenir 
vers  nous  et  nous  dire  :  «  J'ai  vu  !» 

Malheureusement,  ce  génie  mult.i]>le  aux  infinies  ressources  n'existe  point  et 
force  nous  est  de  nous  contenter  de  visions  ]  lus  fugitives  et  d'ai  ercus  moins 
complets.  De  même  qu'au  théâtre  les  auteurs  alimentent  uot'-e  curiosité  avec  de 
simples  «  tranches  de  vie  n.  ainsi  la  guerre  n'offre  plus  à  celui  qui  veut  voir 
que  des  «  tranches  de  bataille  ». 


La  ligue  de  combat  qui  part  de  Nicuport  pour  finir  à  la  frontière  suisse  est 
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divisée  eu  secteurs  étroitement  reliés  entre  eux,  secteurs  qui  peuvent  être  i-ema- 
niés  selon  l'intérêt  tactique  et  qui,  en  raison  de  l'extrême  variété  des  régions 
traversées,  ont  des  physionomies  très  diverses. 

Au  sein  de  chaque  secteur,  oîi  la  nature  du  ten-ain  peut  également  changer, 
on  utilise  les  formes  géographiques  et  les  ressources  du  sol  en  vue  d'une  forti- 
fication adéquate  à  la  défense  du  moment  et  à  l'attaque  future.  Les  procédés 
de  combat  sont  pareillement  adaptés  au  terrain  tandis  que  l'unité  d'action  dans 
tous  ces  secteurs  est  assurée  par  le  haut  commandement. 

Partout,  le  but  à  atteindre  est  le  même  :  refouler  ren\-ahisseur,  porter  le  fer 
et  le  feu  sur  son  temtoire.  Bien  des  gens  s'étaient  figuré  que  l'on  ferait  la 
aiierre  sans  voir  l'adversaire,  que  les  combats  à  longue  distance  suffiraient 
pour  le  repousser  et  que  l'artillerie,  par  sa  seule  ]iuissance,  permettrait  de 
gagner  des  victoires.  La  plupart  des  hommes  de  métier,  certes,  n'en  croyaient 
i-ien,  mais  c'était  là  un  préjugé  populaire  très  répandu. 

Or,  il  a  été  une  fois  de  plus  démontré  que  l'unique  intervention  de  l'infanterie 
assure  la  décision...  Tant  que  l'infanterie  n'occujie  pas  les  positions  pour  les- 
quelles on  se  bat,  le  but  essentiel  n'est  pas  atteint.  Jamais  les  luttes  de  gre- 
nades, les  corps  à  corps,  les  duels  d'homme  à  homme  n'ont  été  aussi  fréquents. 
Seulement,  pour  aboutir  à  cette  phase  suprême  de  la  bataille,  grâce  à  laquelle 
se  règle  définitivement  une  affaire,  ou  use  de  procédés  en  rapport  avec  l'effet 
terriblement  meurtrier  des  armes  perfectionnées  dont  ncv.s  disposons.  Les  ave- 
nues immédiates  du  champ  de  bataille,  les  cheminements  défilés,  les  savants 
réseaux  de  tranchées  permettent  aux  troupes  de  s'approcher  et  de  franchir  une 
zone  où  fusils,  mitrailleuses,  torpilles,  bombes,  canons,  fauchent,  démolissent, 
abattent  à  peu  près  tout  ce  qui  apparaît  à  la  surface.  On  s'est  ingénié,  grâce  à 
des  boyaux,  à  des  couloirs  souterrains,  à  des  tunnels  dissimulés  aus  vues  de 
l'ennemi,  à  réduire  les  dangers  des  parcours  les  plus  difficiles. 

C'est  iioui-quoi  les  lignes  sont  poussées  aussi  près  de  celles  de  l'adversaire 
que  la  situation  l'exige,  parfois  à  quelques  centaines  de  mètres,  au  contact 
absolu  quand  c'est  nécessaire.  Il  importe  de  surgir  de,  la  tranchée  et  de  sauter 
à  la  gorge  de  l'Allemand  dans  les  conditions  de  célérité  et  de  commodité  les 
mieux  calculées,  dès  que  l'attaque  est  ordonnée.  Cet  instant-là  doit  aniver. 
Aucun  dénouement  n'est  satisfaisant  tant  que  la  position  adverse  n'a  pas  été 
enlevée  de  vive  force,  nettoyée  et  rendue  inexpugnable. 


Les  plus  formidables  préparations  d'artillerie,  les  mines  qui  bouleversent 
les  trancliées  d'en  face,  le  bombardement  par  nos  escadrilles  des  voies  d'accès 
de  l'ennemi,  de  ses  dé|jôts  dé"  munitions,  de  ses  gares  de  ravitaillement  sont  des 
moyens  propres  à  faciliter  la  besogne  de  nos  fantassins,  mais  simplement  des 
moyens.  Le  rôle  de  l'infanterie  reste  le  rôle  principal.  Son  titre  de  reine  des 
batailles  n'a  jamais  été  plus  mérité. 

En  vue  de  i'oi'dre  général  d'attaque  la  situation  de  chaque  secteur  est  con- 
stamment à  jour,  et  la  moindre  opération  offensive  ou  défensive  est  montée 
avec  un  soin  minutieux.  De  la  tranclicp  on  étudie  nuit  et  jour  le  terrain _  en 
avant  de  soi  et  les  obstacles  qu'oppose  l'ennemi.  Sans  doute  l'horizon  est  limité  ! 
Allais  tout  détail  a  son  importance  et  le  champ  où  évoluera  un  bataillon  ne  doit 
plus  receler  le  moindre  piège  quand  l'heure  de  sauter  par-dessus  le  parapet  a 
sonné. 

Toute  unité  de  combat  a  son  objectif  r'c'est  selon  le  cas  une  simple  bande 
de  tranchée  de  200  mètres,  —  ou  un  élément  moins  important,  un  saillant, 
un  mamelon,  un  blockhaus...  Rien  n'est  laissé  au  hasard.  Pendant  des  mois  et 
des  mois  on  a  guetté  les  -mouvements  de  l'ennemi,  on  a  noté  les  améliorations 
de  sa  ligne,  on  a  surpris  les  secrets  de  son  organisation.  Des  photographies 
prises  par  les  avions  ont  apporté  aux  chefs  tous  les  renseignements  que  l'on 
ne  pouvait  recueillir  par  la  voie  terrestre.  C'est  dans  ces  conditions  qu'après 
une  préparation  d'artillerie  complète,  au  moment  où  le  tir  s'allonge,  l'assaut 
3t  donné.  Il  n'y  a  plus  qu'à  foncer  sur  l'obstacle  par  vagues  bien  réglées  en 
jirofitant  du  barrage  que  forment  les  éclatements  d'obus. 

Si  au  contraire  on  reçoit  le  choc,  le  devoir  initial  est  d'avoir  analysé  les 
Ijroeédés  qu'emploiera  l'ennemi  pour  pénétrer  jusqu'à  nos  lignes,  d'avoir  repéré 
les  voies  d'accès  qu'il  suivra  et  d'avoir  réglé  d'avance  les  tirs  destinés  à 
l'arrêter. 

La  consigne  est  de  ne  pas  se  laisser  démoraliser  par  le  bombardement,  de 
s'accrocher  à  toute  parcelle  de  terrain,  de  tenir  envers  et  contre  tout. 


Et  que  voit-on  alors?  Quelles  sont  les  impressions  des  combattants  subite- 
ment engagés  dans  la  fournaise?  Une  lettre  récemment  écrite  après  l'uu  des 
combats  autour  de  Verdun  l'exprime  fort  bien: 

«  Splendide,  mon  vieux,  magnifique!  déclare  un  fantassin  à  un  ami.  I^e  25, 
j'ai  eu  la  plus  belle  vision  qui  se  puisse  imaginer  d'un  champ  de  bataille:  un 
i-auchemar  et  une  féerie!  Des  sifflements,  des  hurlements,  des  éclatements  inin- 
terrompus qui  ébranlent  le  sol  et  nous  secouent  rudement;  une  fusillade  inces- 
sante, de  la  fumée  mêlée  à  des  débris  impalpables;  une  odeur  caverneuse  de 
salpêtre,  de  terre  et  de  pourriture,  et  au  mUieu  de  ce  chaos,  dans  les  champs, 
aux  flancs  des  coteaux,  des  démons  couverts  de  boue,  les  yeux  ardents,  immo- 
biles sous  les  rafales  de  fer  et  de  plomb,  mais  qui  s'impatientent  et  puis  qui 
bondissent  sotis  la  mitraille,  qui  rampent,  qui  creusent  fié^Teusement  un  abri 
sommaire  derrière  leur  sac  et  se  mettent  à  tirer  joyeusement,  marquant  les 
coups,  plaisantant  même  entre  eux,  indifférents  au  danger,  sublimes! 

))  J'étais  persuadé  que  nous  étions  tous  f...  !  Nous  sommes  restés  des  .jours 
i-t  des  nuits  dans  cet  enfer!  Les  rangs  se  sont  éelaircis,  mais  sur  place!  Par  un 
niivacle  d'énergie  individuelle  le  corps  auquel  j'appartiens  s'est  accroché  à  ce 
l:errain,  et  n'en  a  pas  pei-du  un  mètre.  Les  officiers  tombaient,  des  sous-officiers, 
des  caporaux,  même  de  simples  soldats  s'élançaient  et  n'étaient  pas  les  moins 
obéis.  » 

On  avouera  que  cette  lettre,  qui  témoigne  d'un  héroïque  tempérament,  prouve 
l'impossibilité  dans  laquelle  se  trouve  le  combattant  de  se  faire  une  idée  d'en- 
semble des  combats  qui  se  livrent  hors  d'un  rayon  très  court. 

Ce  sont  des  centaines  de  combats  similaires  qui  se  déroulent  sur  un  front  de 
15.  20,  50,  100  kilomètres.  Et  cette  poussière  de  combats,  cette  infinie  variété 


d'engagements,  ces  luttes  répétées  pendant  des  heures,  des  jours,  des  semaines, 
forment  au  total  une  grande  bataille  :  la  bataille  !  ^  ' 

Qu'appelle-t-on,  par  exemple,  <(  la  bataille  de  Verdun  »,  sinon  les  attaques, 
les  contre-attaques,  les  retours  offensifs,  les  coups  de  main,  les  luttes  alternées 
sur  les  ailes,  les  violentes  démonstrations  sur  le  centre  de  nos  lignes  avec  tous 
les  combats  particuliers,  les  actions  de  bravoure  individuelle,  les  sublimes 
dévouements  qui  durent  depuis  le  21  février  et  dont  la  glorieuse  série  n'est 
pas  encore  close?.'.. 

Le  général  Joffre  a  justement  défini  cette  guerre:  une  guerre  de  capitaines. 
En  effet,  ce  sont  les  petites  unités,  compagnies,  sections,  escouades,  qui  jouent 
le  rôle  prépondérant  dans  le  combat.  Lne  fois  que  le  généralissime  a  lancé  ses 
ordres  et  que,  par  les  canaux  réguliers,  ils  ont  été  interprétés  en  vue  de  toutes 
les  actions  partictdières  qui  font  la  bataille,  il  n'a  plus  qu'à  attendre  le  résultat 
des  volontés  individuelles  dont  il  a  déclanché  le  ressort.  Jamais  la  division  du 
travail  n'a  été  poussée  aussi  loin,  jamais  les  spécialistes  n'ont  servi  avec  tant 
d'efficacité.  Bombardiers,  mitrailleurs,  grenadiers,  pionniers,  préparent,  sou- 
tiennent, facilitent  la  tâche  des  fantassins.  C'est  la  liaison  de  toutes  les  capa- 
cités, la  solidarité  de  tous  les  talents  guerriers  qui  s'opèrent  pour  la  conquête 
de  l'objectif  commun. 

Il  semble  qu'un  simple  individu  soit  perdu  dans  cet  enfer  qui  est  la  bataille 
et  que  la  loi  des  grands  nombres  l'écrase  plus  que  partout  ailleurs.  En  fait, 
chaque  grain  de  poussière  a  son  importance  dans  l'effroyable  tourmente.  La 
qualité  de  l'individu  est  la  source  même  de  la  victoire.  Tout  soldat  compte  au 
combat,  aucun  concours  humain  n'est  négligeable. 

,  Ceux  qui  s'exclament  «  à  quoi  bon?  »  et  qui  ne  luttent  pas  jusqu'à  la  der- 
nière minute  trahissent  leur  consigne.  Ceux  que  n'anime  pas  l'esprit  de  sacrifice 
absolu  manquent  à  la  solidarité  des  armes.  Le  poète  Charles  Perrot,  à  la  veille 
de  mourir  au  champ  d'honneur,  prononçait  une  magnifique  vérité  quand  il 
s'écriait:  «  On  n'a  jamais  fini  de  faire  son  devoir...  » 

Parce  que  soudain  une  mitrailleuse  se  réveille,  alors  que  l'artillerie  ennemie 
croit  avoir  tout  écrasé  dans  nos  lignes,  l'élan  d'un  bataillon  ennemi  est  brisé 
net;  parce  qu'une  poignée  de  grenadiers  postés  à  une  barricade  continuent  à 
interdire  un  boyau,  une  tranchée  est  sauvée  ;  parce  qu'un  groupe  de  bons  tireurs 
résiste  énergiquement,  un  entonnoir  reste  entre  nos  mains. 

Et  c'est  le  total  de  tous  les  petits  faits  de  guerre,  la  somme  des  héroïsmes 
dépensés  à  propos,  l'addition  de  tous  les  courages  qui  finalement  inclinent  la 
victoire  vers  nous. 

L'énorme  mise  en  scène  de  la  guerre  moderne,  la  puissance  des  projectiles 
employés,  la  magnificence  du  matériel,  l'ampleur  des  services  de  l'arrière,  font 
un  peu  oublier  au  public  qu'en  fiû  de  compte  on  en  arrive  à  la  lutte  si  émou- 
vante d'homme  à  homme  qui  est  non  pas  l'accessoire,  mais  l'événement  capital 
de  la  bataille. 

11  importe,  par  un  constant  effort  de  volonté,  de  se  hausser  à  la  hauteur  de 
la  situation  pour  obmprendre  la  valeur  du  simple  soldat  s'agitant  sur  l'immense 
champ  de  bataille,  car  la  discipline  des  petites  unités,  à  mesure  que  s'éniiette 
le  combat,  devient  de  plus  en  plus  décisive.  L'ordre  du  jour  que  le  lieutenant- 
colonel  Driaut,  à  la  veille  du  combat  du  bois  des  Caures,  adressait  à  ses  chas- 
seurs reflète  cette  préoccupation  : 

«  Il  faut  —  disait-il  —  que  chacun  réfléchisse  au  rôle  qui  va  lui  incomber... 
Dans  une  lutte  morcelée  comme  celle  qui  s'apprête,  nul  ne  doit  se  retrancher 
derrière  l'absence  d'ordres  pour  rester  inerte...  Fréquentes  seront  les  occasions 
où  des  fractions  de  tout  effectif  seront  livrées  à  elles-mêmes.  Résister,  arrêter 
l'ennemi  par  tous  les  moyens,  telle  doit  être  la  pensée  dominante  de  tous.  » 


Les  visiteui-s  qui  se  rendent  sur  le  front  dans  l'espoir  d'assister  à  une  bataille 
sont  en  général  désappointés  par  cette  «  lutte  morcelée  »  qui  prête  si  peu  au 
spectacle.  Ils  montent  sur  une  crête  ou  bien  se  postent  dans  un  observatoire 
et,  de  là,  ils  contemplent  un  coin  du  paysage  de  guerre...  Ce  paysage  leur  paraît 
vidé  et  désert.  Aux  heures  calmes  il  est  d'une  infinie  tristesse.  Aucun  signe 
extérieur  ne  révèle  l'existence  des  milliers  d'êtres  qui  attendent,  dissimulés  dans 
leurs  abris,  la  minute  où  ils  joueront  leur  destinée  et  se  sacrifieront  pour^la 
patrie.  Ce  calme  des  champs  de  bataille  cause  toujours  un  étonnement  mêlé 
d'angoisse  aux  néophytes.  A  part  les  lignes  des  tranchées,  les  réseaux  de  fils 
de  fer  barbelés,  les  défenses  à  fleur  de  terre,  rien  n'indique  la  présence  de 
l'homme  au  sein  de  cette  nature  qui  semble  sommeiller  et  qui  recèle  les  partis 
hostiles.  .... 

Si  les  curieux  sont  entièrement  favorisés,  un  jour  d'attaque,  ils  distingueront, 
à  l'aide  des  jumelles,  des  explosions  d'obus,  des  colonnes  de  fumée,  d'épais 
nuages  de  poussière  au-dessus  des  sillons  capricieux  que  forment  les  tranchées. 
Tout  à  coup  une  ligne  de  tirailleurs  bondira  au  milieu  des  éclats  et  des  vapeurs, 
puis  disparaîtra  dans  un  repli  de  terrain  pour  réapparaître  soudain  et  se  pla- 
quer encore  contre  le  sol.  Çà  et  là  des  taches  ne  bougeront  plus...  et  ces  taches 
ce  sont  les  morts!  Pendant  quelques  secondes  encore  des  grappes  humaines 
s'agiteront,  iront  de  l'avant  et,  brusquement,  sauteront  dans  une  excavation... 
la  tranchée  ennemie.  L'attaque  aura  réussi.  Et  c'est  tout  ! 

A  moins  d'être  un  acteur  du  drame,  d'en  ressentir  les  émotions  intimes  et 
d'en  courir  les  risques,  il  n'y  a  rien  à  glaner  pour  les  amateurs  de  tableaux 
riches  en  couleur  où  dominent  les  grandes  masses  humaines  et  où  d'épais  batail- 
lons évoluent  dans  un  étroit  décor.  En  revanche,  au  cours  de  ces  brèves  actions, 
ils  entendent  des  grondements  titaniques  et  l'orchestre  formidable  des  artilleries 
adverses.  La  voix  des  canons  roule  d'écho  en  écho,  et  c'est  merveille  de  con- 
stater avec  quelle  prompte  adresse  l'homme  est  arrivé  à  manier  le  tonnerre. 
C'est  un  fracas  ininterrompu,  des  sifflements,  des  grondements,  des  miaule- 
ments sinistres  où  se  devine  la  gamme  des  orgues  infernales.  Mais  ces  sou- 
^'enirs  auditifs  ne  compensent  point  la  pauvreté  des  impressions  que  les 
dilettanti  récoltent  sur  un  moderne  champ  de  bataille.  Ils  reviennent  les  yeux 
désillusionnés...  .   i  , 

ÏEn  vérité,  les  scènes  de  la  bataille  sont,  comme  nous  avons  essaye  de  le 
démontrer,  si  multiples,  si  rapides,  si  spéciales,  qu'elles  ne  peuvent  être  synthé- 
tisées en  une  seule  image.  On  peut  participer  à  un  combat,  en  rçspirer  l'hé- 
roïsme, en  apercevoir  de  brusques  esquisses,  en  rapporter  des  instantanés,  en 
ouïr  toutes  les  rumeurs,  mais  on  ne  voit  pas  la  bataille.  Il  faut  s'y  résigner 
puisque  tout  de  même  la  victoire  est  au  bout. 

François  de  Tessa-'-t. 

Copyright  1916  by  L'Illustration. 
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Territorial  français  et  «  Tommy  »  en  patrouille  près  de  VExamining  Post  n'  y  à.  Saint-Omer. 
L'ARMÉE  BRITANNIQUE  DANS  LE  NORD  DE  LA  FRANCE 


Dessins  et  croquis  d'après  nature  de  J.  Simonin 

l; 


Uue  mut,  dans  une  ville  du  Nord  occupée  par  les  Anglais,  comme  je  regagnais  mon  logis  le  Ion-- 
des  rues  désertes  et  qu'aucune  lanterne  n'éclairait,  un  rayon  de  lampe  électrique  de  poche  jaillit  sou- 
dain dans  mes  yeux  et,  en  anglais,  un  être  invisible  me  demanda  la  faveur  de  coopérer  à  l'interro- 
gatoire d'un  pei-sonnage  suspect  qu'on  avait  vu  entrer  à  cette  heure  tardive  (21  h.  30  !)  dans  trois 
estaminets  successifs.  Je  suivis  l'ombre,  détective  militaire  auquel  s'étaient  adjoints  trois  policemen  sor- 
tis je  ne  sais  d'où.  Le  suspect  n'était  qu'un  brave  employé  de  la  gare  qui.  son  service  terminé,  venait 
apporter  à  domicile  les  lettres  d'avis  annonçant  aux  propriétaires  des  estaminets  l'arrivée  de  paniers 
d'œufs  ou  d'autres  denrées  périssables,  et  qui  touchait  des  intéressés,  pour  cette  prompte  notification, 
une  rémunération  reconnaissante. 

La  police  britannique  en  territoire  français  est  d'une  minutie  et  d'une  rigueur  qui  ne  plaisent  qu'à 


Officiers  dirigés  vers  le  front. 


Sentinelle  saluant  un  major. 

moitié  aux  indépendants  forcenés  que  sont  les  Fran- 
çais passionnés  de  passe-droits,  de  bons  tours  joués 
à  l'autorité  quelle  qu'elle  soit.  La  femme  qui,  au 
mépris  des  ordres  du  généralissime,  se  déguise  en 
laitière  pour  aller  retrouver  son  mari  dans  la  zone 
interdite  des  armées,  a,  malgré  tout,  la  sympathie 
des  officiers  même  les  plus  rigoureux  eu  matière  de 
discipline.  C'est  un  trait  de  notre  caractère,  uue 
preuve  de  sa  faiblesse  et  de  son  charme.  Nos  alliés 
n'ont  point  cet  abandon.  Ils  sont  impitoyables.  Leur 
sévérité  s'explique  d'ailleurs  par  le  fait  qu'étrangers 
au  pays,  n'en  comprenant  qu'insuffisamment  la  lan- 
gue, ils  ne  pourraient  appliquer  sans  danger  une 
politique  nuancée.  Les  résultats  sont  d'ailleurs  excel- 
lents. L'espionnage  allemand  a  renoncé  à  ses  tenta- 
tives dans  la  zone  anglaise.  Si  quelques  Français, 
citoyens  hautement  houorables,  ont  eu  à  souffrir 
d'une  suspicion  imméritée  de  la  pai't  des  Anglais, 
ils  s'en  consoleront  certainement  en  songeant  aux 
difficultés  et  à  l'importance  de  la  tâche.  Mieux  vaut 
quelques  erreurs,  certes  déplorables,  qu'une  timidité 
courtoise,  dont  nos  ennemis  profiteraient.  Ceux 
d'entre  les  civils  qui,  malgré  vingt  et  un  mois  d'expé- 
riences, n'ont  pas  encore  «  réalisé  »  que  nous  sommes 
en  guerre  et  ne  voient,  avec  un  extraordinaire 
égo'i'sme,  que  leur  agrément  et  leur  intérêt  personnels, 
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sans  songer  le  moins  du  monde  aux  souffrances  héroïques  des  hommes  qui 
sont  aux  tranchées,  lancent  facilement  l'anathème  contre  «  l'occupation 
anglaise  ».  Ils  la  voudraient  plus  discrète.  C'est  une  mentalité  d'hôteliers  de 
villes  d'eaux  pour  lesquels  l'Anglais  doit,  par  définition,  être  le  client  d'exploi- 
tation fructueuse.  Le  sans-gêne  de  certains  insulaires  est  égalé  par  la  rapacité 
de  certains  négociants  qui,  dans  ces  villes  du  Nord  français  occupées  par 
nos  alliés,  n'ont  pas  hésité  à  marquer  de  prix  de  guerre  (c'est-à-dire  propres 
à  déchaîner  la  guerre  contre  leur  impudence  !)  tout  ce  dont  les  soldats  de 
S.  M.  George  V  pouvaient  avoir  besoin.  La  conséquence  en  a  été  parfaitement 
simple  :  l'Intendance  anglaise  a  créé  des  coopératives  qui  luttent  contre  le  com- 
merce local.  Les  protestations  ont  été  véhémentes,  mais  on  ne  saurait  donner 
raison  à  des  profiteurs  qui  oublient  trop  aisément  le  sort  terrible  des  dépar- 
tements envahis,  et  ne  savent  point  se  contenter  de  bénéfices  que  pourraient 
leur  envier  tous  ceux  que  la  guerre  a  privés  de  leur  emploi  et  éloignés  de  leurs 
affaires. 

Si  quelque  reproche  peut  être  adressé,  en  une  analyse  véridique  de  la 
situation,  à  certaines  fractions  du  corps  expéditionnaire  anglais,  c'est  au  sujet 
de  leur  trop  grande  Uberté  dans  l'accommodation  des  domiciles  privés  à  leur 
confort  personnel. 


De  18  à  19  heures,  au  café  de  l'Hôtel  du  Commerce  (Saint-Omer). 


L'architecture  provinciale  française  n'a  pas  eu,  dans  le  courant  du  siècle 
dernier,  un  souci  dominant  de  l'hydrothérapie  si  chère  aux  Anglo-Saxons.  Le 
tub  matinal,  excellent  pour  la  peau  et  le  libre  jeu  des  muscles,  est  néfaste  aux 
fauteuils  de  velours  frappé  aux  tapis  de  ton  fragile.  La  chaleur  de  certains 
plats  autant  que  la  graisse  qui  en  peut  déborder  sont  funestes  au  poli  des 


Sentinelle- saluant  un  capitaine  et  un  sous-lieutenant. 


acajous  et  des  ébènes.  Certaines  négligences  de  ce  genre  étonnent  de  la  part 
d'un  peuple  dont  l'amour  du  home  est  proverbial;  mais,  à  la  vérité,  on  ne  peut 
s'attendre  à  trouver  sur  un  million  et  demi  d'hommes  un  million  et  demi  exac- 
tement de  gentlemen.  Il  y  a  un  pourcentage  fatal  d'individus  d'éducation  moins 
raffinée  et,  quelle  que  soit  la  troupe  qu'on  se  trouve  appelé  à  loger,  mênie 
française,  il  faut  prévoir  des  mécomptes...  ^  / 

Les  globe-trotters  qui  ont  visité  le  centre  africain  ont  toujours  remarqué  la 
différence  entre  l'installation  d'un  officier  ou  d'un  administrateur  anglais 
et  celle  d'un  Français  de  situation  analogue.  Notre  compatriote,  insouciant 
et  conciliant,  se  contentera  d'une  vieille  caisse  en  guise  de  table  et  esti- 
mera qu'une  bougie  fichée  dans  un  goulot  de  bouteille  suffit  comme 
moyen  d'éclairage.  L'Anglais  traînera  une  multitude  de  bagages  et  son 
abri  temporaire  verra  des  rocking-chairs  propices  aux  siestes  les  plus 
douces. 

'  La  guerre  européenne  n'a  point  modifié  ce  contraste.  L'Anglais  a 

besoin  de  ses  aises.  Le  Français-  en  a  un  moindre  souci.  L'égoïsme  de 
certaines  gens  est  la  cause  principale  des  conflits.  Demandez  à  nos 
propres  officiers  si  partout  l'accueil  qui  leur  fut  réservé  garde  dans  leur 


3-J  AvRii.  bUO 


L'I  LLUSTRATION 


3Sb  —  393 


souvïmir  l'auréole  des  hospitalités  fraternelles.?  Avet-  quelles  mines  fut  i-eçu  leur  i 
billet  de  logement  ?  Les  bonnes  ohambivs  ne  furent-elles  j-as  quelquefois  précipi- 
ramment  t'ernuVs  et  ta  mansarde  ilai-ialo  offerte?  Désireux  de  ne  gêner 
,  persioniie.  humble*  et  discrets,  nivs  officiers  aceepteivut  sans  protester  l'insuffi- 
^int  asile  i|ue  quelques  mauvais  Français  leur  donnaient.  Que  dire  de  la  rai  acité 
de  telle  vieille  rentière,  habitant  confortablement  l'aris  et  qui,  ayant  !•  officier 
logés  dans  sa  villa  d'été  située  dans  la  zone  des  arméi-s  et  toudiaut  de  ce  fait 
-70  francs  par  mois  (prix  supérieur  à  la  valeur  locative  de  l'innueuble  en 
temps  de  paix).  rtVlamait  -15  francs  de  plus  pju'  mois  pour  l'usage  de  la  salle 
à  manger  et  de  la  cuisine? 

La  grandeur  tragiiiue  du  temps  présent  n'a  pas  gahanisé  toutes  les  âmes. 
La  cupidité  crisi'e  encore  h\s  poitrines  étroites.  Si  quelques  êtres  inférieurs 
ont  une  telle  attitude  à  l'égard  de  leui-s  propres  compatriotes,  il  est  aisé 
d'imaginer  le  pivfit  qu'ils  ont  cherché  à  tiivr  des  Anglais,  et  de  deviner  que 
leur  hi^spitalité  ne  fut  pas  pi-écisément  écossaise.  N'os  alliés  n'y  sont  pas  allés 
par  ijuatre  chemins;  ils  se  sont  installés  sans  tenir  comjito  des  grognements  de 
leuî's  hôtes.  C'est  ainsi  que  s'est  créée  la  légende,  trop  facilement  et  trop  légè- 
rement généralisée,  de  l'absolu  sans-gène  de  l'occupation  britannique.  Elle  ne 
repose  que  sur  des  cas  isolés,  survenus  dans  des  cii'constanees  strictement  loca- 
lisées, et  dont  le  procès  est  facile  à  instruire. 

Cette  occupation  s'est  révélée  admirable  dans  son  organisation  et  sa 
méthode.  La  présence  d'une  troupe,  surtout  étrangère,  dans  une  agglomération 
de  quehiue  importance  est  une  source  fatale  de  difficultés.  11  faut  une  disci- 
pline extrêmement  sévère  et  une  répartition  très  nette  de  l'autorité.  Les  Anglais 
ont  immédiatement  doté  les  villes  françaises,  que  l_'or<lre  de  bataille  a  placées 
dans  leur  secteur,  d'une  prévôté  et  d'une  police  urbaine  dont  on  ne  saurait 
méconnaître  les  mérites  et  les  bienfaits.  Cette  surveillance  d'ensemble  a  permis 
la  civatiou  et  le  fonctionnement  de  multipl|.>s  l'ouages  complémentaires  de  la 
\ie  du  corps  expéditiotniaire.  J'ai  déjà  parlé  des  coopérati\  es.  Ne  faut-il  pas 
dire  un  mot  des  spectacles  (music-hall  et  cinéma)  organisés  pour  la  troupe? 
Dans  mie  certaine  ville,  il  n'en  existe  pas  moins  de  trois.  La  représentation 
i-ommenee  à  6  heures  et  finit  à  8  h.  liO.  Le  prix  d'entrét»  est  de  20  centimes 
pour  les  hommes  et  50  centimes  pour  les  officiers  et  le  programme  est  renou- 
velé tous  les  soii-s.  Chansonnettes  et  scènes  comiques,  féeries  humoristiques, 
romances  sentimentales  et  patriotiques,  deruiei"s  filins  français  et  anglais  atti- 
rent vers  ces  salles  (soit  le  grand  théâtre  de  la  localité,  soit  un  local  assez 
vaste  pour  être  approprié  à  cel  usage)  un  nombre  considérable  de  soldats. 
Toutes  les  semaines  une  représentation  gratuite  est  réservée  aux  enfants  fran- 
(;ais,  qui  ne  comprennent  pas  graiid'chose  aux  paroles,  mais  rient  de  bon  cœur 
ans  pitreries  caractéristiques  des' comiques  anglais. 

Les  bénéfices  réalisés  serxent  à  l'entretien  du  matériel  et  aident  au  fonction- 
nement des  revreatiun's  rooms,  sorte  de  «  foyers  du  soldat  »,  où  ils  trouvent 


un  asile  aux  heures  de  liberté.  Us  y  peuvent  éofire,  lire,  jouer  aux  échecs, 
aux  dames,  aux  doiniiTos  et  eonsomraw  d'honnêtos -l'afraîchissements  (thé,  café, 
chocolat,  bière).  Il  faut  évideuuncnt  la  haute  paye  du  soldat  angliiis  |M>iir  lui 
permettre  ces  dépenses,  mais  l'initoviU'  luilitaire,  luiv  ce  souci  do  bicu-èlre  et 
de  distraction,  maintient  un  cotitrôlc  discrrl  it  niilc  sur  la  troupe,  empcchti 
les  longues  stations  des  soldats  désanu-rés  dans  les  estaminets  et  entretient 
leur  moral. 

Ce  moral  est  d'ailleurs  excellent.  Tios  Anglais  ne  sont  pas  fatigués  de  la 
lutte  ;  ils  donnent,  au  contraire,  l'impression  de  la  counnencer  seulement. 
Ils  ont  été  d'abord  mus  par  le  point  d'honneur,  puis  est  venue  la  phase  de  la 
réalisation  du  danger.  Au.ioiud'lun,  ils  seiiii'nl  l'aviMiii-  du  moiidr  i'\  celui 
des  libertés  de  l'Angk'twri'  sont  en  jeu.  Ils  .smil.  diM-idéb  à  jouer  et  ils  joueront 
la  partie  juscju'au  bout. 

Le  mouvement  national  des  enrôlements  volontaii'cs,  bien  qu'il  ait  fini  par  se 
ralentir,  restera  une  des  plus  belles  |iages  de  leur  histoire.  Les  dilettanti  les  plus 
rat^finés  n'ont  pas  hésité  à  nu^tre  la  main  à  la  pâte.  Il  n'en  est  pas  d'exemple 
(dus  ty pique  (]ue  le  bataillon  des  Jiiisls'  L'iflcs,  recruté  uni(|uenient  parmi  les 
avustes.  ("est  res|)rit  du  club  appliqué  aux  choses  de  la  guerre.  Sa  création 
remonte  à  1S()0,  et  au  tableau  d'honneur  de  ceux  qui  ]iortèi'ent  son  uniforme 
figurent  des  noms  aussi  célèbres  que  lord  Leighton,  sir  .lohn  E.  Millais,  sir 
E.  D.  l\\vnter,  Val  Prinsep,  sir  John  Forbes  Kobertson,  etc.  C'est  une  sorte 
de  batadloii  d'élite  dans  lequel  le  général  en  chef  puise  des  cadres  à  raison 
de  cent  officiers  pai'  mois. 

L'Allemagne  avait  iirévu  beaucoup  de  choses,  mais  son  jugement,  faute  de 
lisycholotjie.  se  trouva  sou\'ont  en  défaut.  Elle  n'avait  jamais  cru  à  une 
grandi'  armée  anglaise,  en  raison  <le  l'aiiparente  impossibilité  de  lui  créer 
des  cadres.  Les  uiillious  d'iioninies  le\és  par  lord  Kitchener  ont  pourtant 
des  sous-officiers  et  des  ofliciei-s.  L'aristocratie  anglaise  n'a  pas  été  sourde 
à  l'apjiel  du  devoir.  Il  y  a  chez  nos  alliés  un  esprit  semblable  à  celui 
qui  anime  notre  jeunesse  |ieiisante  et  qui  a  fait  de  nos  officiers  de  réserve 
nn  des  éléments  inattendus  et  décisifs  de  la  victoire.  L'officier  de  réserve 
allenitind  condiat  avec-  une  résignation  farouche,  par  soumission  à  un  système; 
il  n'y  a  pas  jdace  en  son  co'ur  pour  aucune  des  idées  généreuses  qui  donnent 
à  ses  aihcisaires  un  constant  rectinfort.  J'ai  )iassé  plus  d'un  an  parmi  les 
troupes  anglaises  et  fré(|uenté  heaucou]i  d'officiers  :  l'imjjression  dommante 
est  celle  d'une  i-ésolntion  im|dacai)le  et  d'une  gaieté  saine.  C'est  vraiment  un 
très  grand  jieuple  !  11  a|j|iorte  à  l'u'uvre  commune  l'appui  d'une  organisation 
métliodi(|ue  dont  la  perfection  explique  certaines  lenteure,  la  force  d'hommes 
d'une  musculature  remar<|uable,  jeunes  et  décidés.  On  comprend  que  le  mili- 
tarisme allemand  ait  fait  à  l'Angleterre  la  faveur  d'une  haine  de  j^remier  choix. 

R.  P. 


LA  GUERRE 

¥9'   SEMAINE   (1319  AVRIL  1916) 
LA  BATAILLE  DE  VERDUN 

Le  bel  ordre  du  jour  adressé  à  ses 
troupes  par  le  général  Pétain,  si  sobre  de 
manifestations,  témoigne  de  l'importance 
de  l'échec  allemand  du  dimanche  9  a\Til: 

•  Le  9  awil  est  une  journée  glaneuse 
pour  nos  armes.  Les  assauts  furieux  des 
soldats  du  kronprinz  ont  été  partout  bri- 
Kés  :  fantassins,  artillexirs.  sapeurs,  avia- 
teurs de  la  deuxième  armée  ont  rivalisé 
d'héroïsme. 

»  Honneur  à  tous! 

»  Les  Allemands  attaqueront  sans  doute 
encore;  que  chacun  travaille  et  veille  pour 
obtenir  le  même  succès  qu'hier. 

0  Courage...  On  les  aura!  » 

La  période  du  13  au  19  avril  n'a  été 
marquée  au  contraire  que  par  une  seule 
aitaq\:e  sérieuse,  et  elle  fut  toute  locale. 

i  L  'est  de  LA  MEUSE 

Dans  les  premiers  jours  de  la  semaine, 
les  communiqués  signalaient  une  activité 
moyenne  des  batteries  entre  la  Meuse  et 
Douaumont.  Le  13  au  soir,  le  tir  s'accen- 
tuait, préparaRT  au  Sud  de  Douaumont 
une  petite  attaque  qui  fut  complètement 
reponssée.  A  partir  de  ce  moment  le  feu 
devenait  de  plus  en  plus  vif,  ce  qui  n  'em- 
pêcha pas  nos  fantassins  de  proncneer,  le 
soir  du  1-5,  une  vive  offensive  sur  les  tran- 
chées allemandes  de  Douaumont.  La 
dépêche  officielle  insista  peu  sur  cette 
affaire  qui  dut  être  chaude,  pjourtant,  car 
nous  avons  fait  200  prisonniers  et  occupé 
quelques  élémeftts  de  tranchée.  Les  deux 
jours  suivants  l 'artillerie  poursuivit  le 
■tir;  celle  des  Allemands  avait  pour  princi- 
pal objectif  le  Sud  de  ces  bois  d'Haudro- 
mont  qui  couvrent  les  croupes  et  les  pentes, 
.striées  de  ravines,  d 'un  vallon  s 'ouvrant 
sur  la  Meuse  vers  Bra^,  au  pied  des  der- 
nières pentes  de  la  Côte  du  Poivre.  Le  17, 
le  bombardement  s'accentuait;  il  devenait 
furieux,  le  18  au  matin,  depuis  la  Meuse 
vers  Bras  jusqu'à  Douaamout.  La  Côte  du 
l'oivTe  dont  le  point  culminant  —  342  mè- 


tres —  diiniiae  de  près  de  150  mètres  le 
plan  d'eau  de  la  Meuse,  les  bois  d'Hau- 
dromont  au  Nord  du  vallon,  celui  du 
Chaufour  au  Sud,  dont  la  lisière  avoisine 
Douaunmnt,  fui'ent  couverts  d 'obus  de  plus 
en  plus  nombreux  jusqu'à  2  heures  de 
1  "aprè.s-inidi. 

Alors  se  dédancha  l'attaque.  Les  pre- 
mières informations  disaient  qu'il  y  eut 
au  moins  deux  divisions  lancées  à  l'assaut 
sur  ce  front  de  4  kilomètres,  les  secondes 
signalaient  la  présence  de  réa;iments  a]>par- 
tenant  à  cinq  divisions  différentes.  Ces 
troupes,  puisées  dans  divers  corps  d'armée, 
reformés,  complétés,  avaient  été  réunies  en 
deux  divisions  de  trois  brigades  chacune, 
soit  12  régiments,  la  valeur  d'un  corpjs 
d'armée,  et  demi.  Ce  fut  donc  un  très 
gros  etïort;  la  masse  d'assaut  comprenait 
environ  3-5.000  hommes  qui  se  présentèrent 
devant  nos  lignes  que  l 'on  pouvait  croire 
écrasées  par  le  feu  prodigieux  de  l'artil- 
lerie; mais,  dès  que  les  masses  apparurent, 
nos  tirs  de  barrage  se  décelèrent,  canons 
et  mitrailleuses  firent  des  trouées  san- 
glantes. Aux  deux  extrémités  de  la  Côte 
du  Poivre,  vers  la  Meuse  et  le  bois  d 'Hau- 
dromont,  l'attaque  avait  été  plus  furieuse; 
là  surtout  s 'entassèrent  les  morts.  Sur 
toute  cette  face  de  4  kilomètres,  l'ennemi 
fut  ainsi  repoussé,  mais  à  notre  droite  il 
put  pénétrer  dans  notre  tranchée  de  pre- 
mière ligne  au  Sud  du  bois  du  Chaufour. 
Une  contre-attaque  l 'en  rejeta  en  partie. 

Ces  événements  d 'entre  Meuse  et  Woë- 
vre  coïncidaient  avec  un  feu  presque  con- 
tinu de  l 'artillerie  allemande  contre  les 
Côtes  de  Meuse.  Moulainville,  situé  au- 
dessous  du  fort  de  ce  nom,  qui  protège  au 
Sixd  l'entrée  dans  les  Côtes  du  chemin  de 
fer  et  de  la  route  de  Conflans,  Haudio- 
mont,  oiî  la  route  directe  de  Metz  pénètre 
dans  le  massif  pour  se  diriger  sur  Verdun, 
furent  plus  particulièrement  visés.  Une 
attaque  se  pjréparait  de  ce  côté;  des  mou- 
vements de  troupes  étaient  signalés  en 
Woëvre;  notre  canon,  installé  aux  abords 
de  la  route  de  Pont-à-Mousson  à  Saint- 
Mihiel,  atteignit  des  convois  entre  Non- 
sard  et  Essey  dans  les  vallées  de  la  Ma- 
dine  et  du  Rupt  de  Mad.  Dans  les  mêmes 
parages,  au  pied  des  Côtes,  des  rassemble- 
ments ennemis  furent  dispersés.  Finale- 
ment, ce  fut  le  19  et  contre  nos  positions 
des  Eparges  que  l'ennemi  tenta  une  opé- 
ration d'infanterie:  il  a  été  rejeté  de  la 
seule  tranchée  qu  'il  avait  atteinte. 


A  L  'ouest  de  la  MEUSE 

On  put  croire,  toute  la  semaine,  à  de 
grands  événements  de  ce  côté  ;  pourtant 
aucun  mouvement  d'infanterie  ne  s'est 
produit,  malgré  la  persistance  et  la  vio- 
lence de  la  canonnade.  Le  12,  des  indices 
nombreux  faisaient  présager  un  assaut 
pour  la  lin  de  la  journée.  Notre  artillerie 
ouvrit  alors  le  feu  sur  les  tranchées  enne- 
mies et  les  rassemblements  signalés  dans 
le  bois  de  Malaneourt.  Ce  tir  eut  pour 
résultat  d 'empêcher  les  colonnes  d 'assaut 
de  se  former;  les  Allemands  de  première 
ligne  ne  sont  pas  sortis  de  leurs  tranchées. 
.Tusqu'au  19,  tout  s'est  ainsi  borné  au  duel 
d'artillerie,  le  tir  de  l'ennemi  donnant 
parfois  avec  une  extrême  intensité  contre 
le  petit  bois  des  Caurettes,  entre  Cumières 
et  le  Moi't-Horame,  la  cote  304  et,  même, 
nos  secondes  lignes,  sans  doute  de  Mont- 
:éville  au  bois  Bourrus.  Tout  en  répon- 
dant au  feu  adverse,  nos  batteries  ont 
porté  leur  action  au  delà.  Le  bois  des 
Corbeaux,  les  passages  du  ruisseau  _de 
Forges,  les  routes  qui  rayonnent  autour 
de  Montfaucon  et  se  dirigent  vers  le  front 
attaqué  ont  éprouvé  l'effet  de  nos  pro- 
jectiles. 

AUTRES  SECTEURS  DE  NOTRE  TEONT 

Les  nouvelles  des  autres  secteurs  ont  été 
fort  rares.  Quelques  incidents  en  forêt 
d 'Argonne  et  dans  la  Woëvre  se  ratta- 
chent à  la  bataille  autour  do  Verdun.  Il 
n  'y  a  qn  'à  signaler  le  tir  de  nos  batteries, 
en  Picardie,  pour  bouleverser  les  travaux 
de  l 'ennemi  sur  le  plateau  de  Santerre  et 
entre  Roye  et  Lassigny.  Entre  Roye  et 
Rosières-en-Santerre,  les  Allemands  ont 
renouvelé  leurs  reconnaissances  contre 
Parvilliers  ;  ils  ont  été  repoussés  sans 
pouvoir  approcher  de  nos  tranchées. 

Dans  les  Vosges  de  Saint-Dié,  une  escar- 
mouche a  été  signalée  entre  le  Ban-de- 
Sapt  et  Provenchères  ;  une  reconnaissance 
ennemie  qui  abordait  nos  lignes  près  du 
hameau  d'Hermanpène  a  été  repoussée  à 
la  grenade. 

FRONTS  BELGE  ET  ANGLAIS 

Les  Belges  n  'ont  toujours  qn  'à  répon- 
dre à  l'artillerie  allemande,  depuis  Nieu- 
port  jusqu'à  Boesinghe,  rans  avoir  jamais 
i  faire  face  à  une  attaque  d'infanterie. 
Les  Anglais,  de  ce  côté,  ont  également  à 


soutenir  la  canonnade,  particulièrement 
vive  entre  Ypres  et  la  Lys  près  de  Wyts- 
chaete.  Le  hameau  de  Saint-Eloi,  à  5  kilo- 
mètres d 'Ypres,  est  le  théâtre  de  combats 
constants  pour  la  possession  d'entonnoirs. 
A  l 'Ouest,  les  cantonnements  de  Woorme- 
i-èle  et  de  Dîekebusch  sont  violemment 
bombardés  ;  ce  dernier  point  est  sur  la 
rcute  d 'Ypres  à  la  ville  française  de 
Bailleul. 

En  Artois,  depuis  la  Bassée  jusqu'à 
Neuville-Saint- Vaast,  les  escarmouches 
sont  constantes  et  la  lutte  de  mine  fort 
active,  surtout  entre  Vermelles  et  Loos-en- 
Gohelle.  En  Picardie,  la  Boisselle.  qui  lui 
barre  la,  route  de  Cambrai  à  Amiens,  aux 
approches  d'Albert,  continue  à  être  atta- 
quée par  l'ennemi.  Surprises  de  nuit,  obus 
lacrymogènes  n'ont  pu  avoir  raison  de  la 
ténacité  britannique.  D 'autres  duels  d 'ar- 
tillerie sont  signalés  vers  Hébuterne, 
entre  Arras  et  Albert  et  à  Carnoy,  entre 
Albert  et  Péronne. 

FRONT  ITALIEN 

La  fonte  des  neiges  commencée  aux 
moyennes  altitudes,  les  avalanches  qui  ont 
causé  la  perte  de  beaucoup  de  soldats 
continuent  à  enrayer  les  opérations,  sauf 
dans  les  tièdes  parages  du  lac  de  Garde. 
Cependant,  des  détachements  alpins  ont 
accompli  une  belle  prouesse  en  allant  atta- 
quer et  enlever  des  sommets  rocheux  sur- 
gissant des  glaciers  de  i  'Adamello.  que 
partage  la  frontière  entre  le  val  Camonica 
et  le  val  Giudicaria.  Les  Autrichiens  oc- 
cupaient, au-dessus  des  glaces,  des  postes 
qui  ont  été  enlevés  d'assaut,  le  11  avi-il. 

Des  opérations  moins  rudes,  mais  plus 
importantes,  se  poursuivent  dans  la  vallée 
où  s'étale  le  lac  de  Ledro,  à  l'Ouest  de 
Riva.  Les  Italiens,  par  des  mouvements 
méthodiques,  ont  enlevé  une  série  de  crêtes 
organisées  détensivement  pour  protéger  la 
forteresse  autrieliieune  à  l'extrémité  d;i 
lac  de  Garde.  Une  de  ces  moutagues.  Je 
Speroue,  a  été  le  théâtre  de  luttes  achar- 
nées. L'ennemi,  eu  ayant  été  chassé,  a 
cherché  à  la  reprendre  et  a  été  repoussé. 
Des  combats  assez  vifs  ont  eu  lieu  au 
long  de  l 'Adige,  dans  le  couioh-  appelé 
va!  Lagarina  et  dans  le  val  Sugana,  que 
parcourt  la  Brenta.  Le  16  avril,  une  aii'aire 
très  sérieuse  eut  lieu  dans  ce  dernier  val: 
les  Autrichiens,  ayant  violemment  bom- 
bardé les  positions  italiennes,  ont  lancé 
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M  bataillons  à  l'assaut  de  celles-ci  ;  ils 
imt  été  repoussés,  laissant  plus  de  200  pri- 
sonniers aux  mains  de  nos  alliés. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  avril,  au  col 
di  Lana,  les  Italiens  ont  fait  sauter  à  la 
mine  une  crête  encore  en  possession  de 
l 'adversaire  ;  le  détachement  de  chasseurs 
de  l'empereur  qui  l'occupait  a  été  en 
grande  partie  enseveli  ;  164  survivants, 
dont  9  officiers,  ont  été  faits  prison- 
niers. 

.Dans  le  haut  bassin  de  l 'Isouzo,  le 
massif  du  Monte  Nero  est  le  théâtre 
de  combats  peu  étendus  mais  acharnés, 
donnant  peu  à  peu  de  l 'avance  à  nos  alliés. 
De  Gorizia,  aucune  nouvelle;  sur  le  Carso, 
lente  progression  italienne. 

mONT  EUSSE 

En  attendant  que  le  sol  soit  assez  assé- 
ché pour  permettre  les  opérations  de  gran- 
de envergure,  les  Allemands  portent  tous 
leurs  efforts  contre  le  passage  d'UxhuU 
(Ikskull  dans  certaines  dépêches)  pour 
s'assurer  la  traversée  de  la  Dvina.  Leur 
bombardement  incessant  ne  leur  a  cepen- 
dant pas  assuré  l 'accès  de  cette  tête  de 
pont.  De  là,  jusqu'au  Sud  de  Dvinsk,  tout 
est  resté  calme,  mais  les  passages  dans  la 
région  lacustre  sont  vivement  disputés. 

Quelques  petits  combats  en  Poliésie,  sur 
le  Styr,  une  affaire  plus  sérieuse  près  du 
Dniester  sont  les  seuls  incidents  signalés 
au  Sud.  Mais  le  tsar  est  allé  inspecter  ses 
troupes  de  Bessarabie  et  les  passer  en 
revue. 

LA  PRISE  DE  TEÉBIZONDE 

Un  grand  événement,  comparable,  par 
l'importance,  à  la  chute  d'Erzeroum,  s'est 
produit  en  Asie  Mineure.  Tiébizonde  est 
tombée  aux  mains  des  Russes  à  la  suite 
de  combats  et  d'opérations  qui  font  le 
plus  grand  honneur  à  l 'armée  et  à  la 
flotte  de  nos  alliés.  Un.  combat  sanglant 
et  opiniâtre  avait  perrpis  aux  Russes  de^ 
franchir  le  Kara  Déré  et  d'occuper  Sour-' 
mène,  à  son  embouchure.  Les  vainqueurs 
poursuivirent  énergiquement  leur  marche 
sur  le  littoral,  trouvant  sans  cesse  devant 
eux  la  résistance  ottomane  et  çles  diffi- 
cultés incroyables,  dit  un  communiqué. 
Us  parvinrent  ainsi  aux  abords  de  Tré- 
bizo'nde,  pendant  qu  'une  escadre  et  des 
transports  apparaissaient  devant  la  ville. 
Les  navires  procédèrent  au  débarquement 
de  troupes,  «  opération  des  plus  témé- 
raires s,  uous  dit-on.  Les  détails  ne  sont 
pas  connus  encore,  mais  le  résultat  est 
éclatant.  La  flotte  russe  trouve  dans  Tré- 
bizonde  le  meilleur  port  asiatique  de  la 
mer  Noire,  relié  à  Erzeroura  par  une 
excellente  route.  Les  automobiles,  fran- 
chissant la  haute  chaîne  pontique,  pour- 
ront apporter  rapidement  aux  armées  du 
Tchorok  et  de  l'Euphrate  vivres,  muni- 
tions et  renforts.  La  prise  de  Baïbourt, 
où  les  Turcs  ont  accumulé  leurs  munitions, 
sera  sans  doute  le  premier  résultat  de 
celle  de  Trébizonde.  De  ce  grand  port  à 
Erzeroum,  la  route  a  3-tO  kilomètres  de 
développement;  elle  a  été  tracée  avec  tant 
d'art  que  nulle  part  les  pentes  ne  sont 
supérieures  à  10  centimètres  par  mètre. 
Cette  voie  permettra  à  nos  alliés  d'attein- 
dre par  le  Nord  Erzindjan,  que  menace 
une  armée  russe  venant  d'Erzeroum.  Les 
Turcs  opposaient  de  ce  côté  une  résis- 
tance acharnée;  sur  un  des  points  de  pas- 
sage, un  combat  s'est  prolongé  pendant 
six  jours.  Finalement  l'ennemi,  bousculé, 
s 'est  retiré  en  désordre  ;  la  poursuite 
continue. 

ARDOnN-DUMAZET. 


GUERRE  NAVALE 
ET  OPÉRAlIO.sS  CCMBINÉES 

La  maîtrise  de  la  mer  Noire.  —  La 
prise  de  Trébizonde,  relatée  plus  haut,  est 
un  nouvel  exemple  de  la  puissance  mili- 
taire qu  'une  nation  tire  de  la  maîtrise  de 
la  mer.  C'est  parce  que  la  Russie  est  la 
maîtresse  de  la  mer  Noire  que  ses  troupes 
ont  pu  chasser  l 'ennemi  d 'une  position 
extrêmement  importante  et  qu  'elles  pour- 
ront, maintenant,  continuer  à  s'avancer  au 
cœur  de  la  Turquie  d 'Asie,  ayant  la  certi- 
tude d 'un  ravitaillement  ininterrompu. 

Le  port  de  Trébizonde  ne  peut  pas  rece- 
voir de  très  grands  navires,  mais  ceux-ei 
trouvent  un  excellent  mouillage  à  7  milles 
à  l'Ouest  du  port,  dans  la  rade  de  Pla- 
tana,  par  des  fonds  do  18  à  27  mètres,  à 
l'abri  des  vents  du  large. 


A  l'entrée  du.  Bosphore  un  sous-marin 
russe  est  allé,  sous  le  feu  des  batteries  et 
d 'un  avion  ennemi,  couler  un  vapeiu-  et  un 
voilier  turcs. 

A  Salonique.  —  Une  escadrille  de  vingt- 
deux  avions  français,  partie  de  Salonique, 
a  bombardé  le  16  avril,  à  3  heures  du  ma- 
tin, un  village  des  environs  de  Doiran, 
oii  la  présence  d'un  état-major  ennemi 
avait  été  signalée.  Cet  objectif  a  été  at- 
teint tiès  exactement.  Une  escadrille  alle- 
mande, ayant  tenté  d'attaquer  nos  avions 
de  bombardement,  fut  contre-attaquée  par 
nos  avions  spéciaux  de  chasse,  qui  l 'obli- 
gèrent à  prendre  la  fuite. 

L'attaque  aérienne  de  Constantinople  et 
d'Andrinople.  —  Dans  la  soirée  du 
14  avril,  trois  avions  de  la  marine  bri- 
tannique ont  effectué  un  raid  au-dessus 
de  Constantinople  et  bombardé  la  fabri- 
que d'explosifs  de  Zeitunilik,  ainsi  que  des 
hangars  d 'aéroplanes.  Un  quatrième  avion 
de  marine  a  survolé  Andrinople  et  jeté 
des  bombes  sur  la  gare.  Tous  les  appa- 
reils sont  rentrés  indemnes  à  leur  point 
de  départ  après  avoir  effectué  un  parcours 
d'environ  500  kilomètres,  aller  et  retour, 
rnalgré  un  vent  très  violent  et  de  forts 
grains  de  pluie  et  de  grêle. 

Un  raid  d'avions  et  de  torpilleurs  alliés 
contre  Trieste.  —  Une  esca,drille  composée 
de  trois  avions  de  marine  français  et  d'un 
avion  italien,  escortée  par  des  torpilleurs, 
a  bombardé  efficacement  les  établissements 
militaires  du  port  de  Trieste.  Tous  les 
appareils  ont  regagné  leur  base,  après 
avoir  repoussé  l'attaque  d'une  escadrille 
d'avions  de  marine  autrichiens  menée  con- 
tre les  torpilleurs  d'escorte. 

Des,  avions  ennemis  ont  essayé  de  sur- 
voler Venise,  mais  ils  en  ont  été  empêchés 
par  le  tir  des  batteries  de  défense 
aérienne.  L'un  des  apppareils  a  été  obligé 
d'amerrir;  l'officier  et  le  pilote  qui  le 
montaient  ont  été  faits  prisonniers. 

Un  avion  français  attaque  un  navire 
allemand.  —  Un  de  nos  avions-canons, 
volant  à  100  mètres  au-dessus  de  la  mer 
du  Nord,  dans  la  nuit  du  15  au  16  avril, 
a  canonné  un  navire  allemand  sur  lequel  il 
a  tiré  une  vingtaine  d 'obus  dont  plusieurs 
ont  atteint  le  but.  Ce  n'est  pas  le  premier 
duel  aéro-naval,  —  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi.  On  se  souvient  en  effet, 
que  tout  récemment  des  escadrilles  an- 
glaises, après  avoir  bombardé  la  côte  occi- 
dentale du  Schleswig-Holstein,  engagèrent 
le  combat  avec  des  destroyers  ennemis  qui 
les  avaient  attaquées  au  retour.  Cette  fois, 
il  ne  s 'agit  pas  d 'une  rencontre  fortuite, 
mais  d'une  attaque  voulue  d'un  avion 
contre  un  navire.  Du  moins,  c'est  la 
première  fois  qu'un  communiqué  officiel 
enregistre  un  engagement  de  cette  na- 
ture. 

Les  combats  entre  avions  et  bateaux 
compliqueront  le  problème  de  la  protection 
des  navires  de  combat,  dont  la  solution 
est  rendue  déjà  très  difficile  par  la  néces- 
sité d'accroître  leur  défense  sous-marine. 

La  guerre  de  course  sous-marine.  —  Les 
torpillages  de  navires  marchands  par  les 
sous-marins  allemands  ont  été  un 
moins  '  nombreux  pendant  la  dernière 
semaine.  La  raison  de  ce  ralentissement 
doit  être  1,'obligation  dans  laquelle  les 
sous-marins  ennemis  se  trouvent  de  rentrer 
à  leurs  bases  pour  se  réapprovisionner  eu 
combustible  et  en  torpilles.  Il  est  possible 
aussi  qu  'il  y  en  ait  un  certain  nombre 
indisponibles,  par  suite  d'avaries  nécessi- 
tant des  réparations  d'assez  longue  durée. 
Quelques-uns,  en  outre,  ont  certainement 
été  capturés  ou  coulés. 

Parmi  les  paquebots  ayant  échappé  heu- 
reusement à  leurs  attaques,  on  cite,  sans 
en  indiquer  le  nom,  celui  à  bord  duquel  se 
trouvaient  lord  et  lady  Chelnisford  et  leuis 
quatre  filles.  Les  Allemands  devaient 
savoir  que  le  vice-roi  des  Indes  était  au 
nombre  des  passagers. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  a 
adressé  au  gouvernement  allemand  une 
nouvelle  note,  demandant  des  explications 
sur  65  torpillages  de  navires  marchands 
effectués  sans  avertissement  par  des  sous- 
marins  allemands  et  qui  ont  lésé  des 
citoyens  inofifensjfs  dans  leurs  personnes 
ou  leurs  biens.  Et,  cette  fois,  le  président 
Wilson  semble  envisager  nettement  la 
lupture  éventuelle  des  relations  diploma- 
tiques avec  l 'Allemagne. 

Raymond  Lestonnat. 


LES    FRONTS  D'ASIE 


La  carie  liors  texte  que  nous  publions  dans  ce  numéro  continue  la  série  de  celles  que, 
nous  avons  fait  faraître,  dans  le  courant  de  1915,  four  permettre  à  nos  lecteurs  de  suivre 
la  marclie  générale  des  opérations  sur  tous  les  fronts  d'Europe.  Une  carie  des  fronts  d'Asie 
s'imposait  à  son  tour,  et  il  nous  a  paiu  qu'elle  devait  s'étendre  de  Salonique  au  golfe 
Persique  et  de  Visthme  de  Suez  au  Caucase,  coni'prendre  en  un  not  tout  Tem,pire  tUrc, 
afin  qu'on  pût  embrasser  d'un  coup  d'ail  l'ensemble  du  théâtre  de  là  lutte  en  Orient.  Av^ssi 
déiaillée  qu^e.  le  permettait  une  telle  étendue  de  territoires  enfermée,  dans  les  limites 
de  notre  format,  la  carte  qu'a  dessinée  M.  Peltier  ne  pouiait  cependant  porter  tous  les 
norns  qu'on  lit  dans  les  communiqués  :  de  petites  cartes  de  deail,  comme  celles  de  Eut 
el  Amara  ei  de  la  région  d' Erzeroum-Trébizonde,  dans  ce  numéro  même,  y  suppléeront 
toutes  les  fois  qu'il  sera  nécessaire. 

De  toutes  les  parties  du  monde,  l'Amérique  seule  connaît  aujourd'hui  les  bienfp.its 
de  la  paix.  En  Afrique,  les  alliés  arrachent  à  l'empire  colonial  allemand  ses  drmirrs 
lainbeaux.  En  Ooéanie,  les  marines  australienne  et  japonaise  ont  conquis  des  z.rohi- 
pels  où  s'affirmait  la  domination  germanique.  En  Asie,  enfin,  après  que  Tsing-Tao, 
la  plus  belle  possession  ennemie,  eut  été  j  rise,  la  guerre,  sans  quitter  ce  continent, 
s'est  rapprochée  de  nous.  Au,  Caucase,  en  Perse,  en  Mésopotamie,  dans  l'antique 
Sinaïi  s'est  fait  entendre  le  grondement  des  canons.  Voici  en  quelques  lignes  un  bref 
exposé  des  opérations  militaires  sur  ces  fronts  lointains. 

LA  MENACE  TUECO-ALLEMANDE  CONTEE  LE  CAITAL  DE  SUEZ 

Deux  fois  depuis  le  début  de  la  guerre,  à  un  an  d'intervalle,  janvier  1915-janvipr  1916, 
l'éventualité  d'une  menace  ennemie  contre  le  canal  de  Suez  a  vivement  précocupé 
l'opinion.  Aujourd'hui,  c'en  est  fait  tle  ces  inquiétudes,  que  des  personnes  ccnnais- 
sant  les  lieux  n'ont  jamais  partagées.  Dès  maintenant,  ces  événements  font  partie 
de  r  histoire,  —  résumons-les. 

L'entrée  en  Bcèn%  de  la  Turquie,  dont  l'immense  empire  touche  à  tant  de  pays, 
transporta  la  guerre  siu'  des  théâtres  inattendus.  Dirigeant  comme  toi'jovrs  la  stra- 
tégie de  leurs  alliés,  les  Allemands  confièrent  l'attaque  de  l'Egypte  à  Djrmal  pécha, 
auquel  on  adjoignit  un  certain  von  Trommer  «  pacha  ».  Djemal  disrosf  it  de  six  divi- 
sions environ  et  d'irréguliers.  Toutes  ces  troupes,  formant  la  IV^  armée,  traver- 
sèrent la  Sjrrie  et  la  Palestine  pour  arriver  aux  confins  du  Sinaï.  Là,  se  j  résf  n1  aient 
de  graves  difficultés.  Pour  atteindre  le  canal,  il  fallait  passer  avec  une  armée  con- 
sidérable, de  gros  canons  et  d'importants  approvisionnements  d'eau  à  travers  le 
plus  désolé  des  déserts.  En  outre,  il  était  indispensable  d'emmener  le  matériel  néces- 
saire à  la  traversée  du  canal.  C'étaient  des  embarcations  en  fer  fournies  par  la 
«  Hilgers  Aktiengesellsohaft  ».  Tous  les  obstacles  furent  surmontés  ;  dès  le  21  jan- 
ver  1915,  l'armée  ottomane  touchait  à  son  but.  Elle  se  partagea  en  trois  colonnes. 
L'une  s,u  Nord,  de  6.000  hommes  environ,  suivait  le  littoral  méditerranéen.  Une 
seconde,  au  Sud,  de  3.000  combat' ant s,  partait  de  Kalaat  el  Akaba  vers  la  ville 
de  Suez.  Ces  effectifs  ne  chrrchai'^nt  qu'à  retenir  l'attention  de  l'adversaire.  Ils  fu- 
rent repoussés,  en  partie  grâce  au  tir  du  croiseur  Clio. 

Cependant,  la  colonne  centrale  forte  de  32.000  hommes,  appuyée  d'une  nombreuse 
artillerie  légère  et  de  pièces  de  150,  se  lança,  les  1^^  et  2  février,  contre  le  centre  du 
canal  vers  Serapeum.  Une  véritable  bataille  suivit  :  les  cuirassés  anglais,  renforcés 
par  les  vieux  navires  français  Requin  et  d'Entrecasteaux,  dirigèrent  sur  l'assaillant 
un  feu  meurtrier.  Des  charges  à  la  baïonnette  de  l'infanterie  indienne  refoulèrent 
l'ennemi  et,  le  4  février,  tout  était  terminé.  Nos  alliés  perdaient  117  tués  et  bif^ssés 
et  faisaient  660  prisonniers.  Quant  aux  Turcs,  ils  avaient  environ  3.000  hommes 
hors  de  combat. 

Pepdant  toute  l'année  qui  suivit,  quelques  escarmouches  seules  rappelèrent  que 
tout  n'était  peut-être  pas  terminé  de  ce  oôté-là.  Mais  l'offensive  allemande  en  Ser- 
bie vint  renouveler  les  inquiéttides  britanniques.  Quand,  après  avoir  tendu  la  main 
aux  Bulgares,  l'adversaire  put  ra,vitailler  librement  la  Turquiè,  tout  le  monde  crut 
que  la  marche  sur  l'Egypte  allait  être  reprise.  On  allait  jusqu'à  dire  —  pendant  le 
rnois  de  janvier  1916  —  que  des  forces  allemandes  se  trouvaient  déjà  à  Jérusalem, 
et  que  des  conduites  formidables  allaient  transporter  l'eau  jusqu'aux  bords  du  cg,nal. 
Le  général  Maxwel,  commandant  en  chef  la  défense  d^  l'Egypte,  prit  aussitôt  les 
mesures  nécessitées  par  la  situation.  On  organisa  de  sohdes  lignes  de  deiense,  cer- 
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taines  régions  furent  inondées  et  des  troupes  \'inrent  même  de  France.  Heureuse- 
ment, notre  présence  à  Salonique  et  les  succès  obtenus  par  les  Russes  au  Caucase 
tournèrent  l'attention  de  nos  ennemis  vers  d'autres  points  du  front.  Aujourd'hui, 
rien  n'est  plus  à  craindre  et  la  plus  grande  partie  des  troupes  alliées  regagne  nos 
lignes. 

Aux  dernières  nouvelles,  des  détachements  australiens  ont  même  entrepris  de 
nettoyer  la  presqu'île  du  Sinaî  et  les  oasis  du  désert  du  Tih  où  des  contingents  turcs 
s'étaient  inlîltrés. 

LES  OPÉBATIOXS  d' ARMÉNIE 

Ecoutons  un  instant  la  voix  du  pessimiste  :  «  Ces  Allemands  !  nous  dira-t-il,  on 
leur  laisse  faire  tout  ce  qu'ils  veulent...  Désirent-ils  aller  en  Russie,  en  Serbie,  per- 
sonne ne  les  en  empêche.  > 

Et  pourtant,  que  d'entreprises  où  notre  ennemi  a  échoué  depuis  le  début  de  1916  ! 
D  n'a  pas  pris  Salonique,  —  ni  l'Egypte,  nous  venons  de  le  voir.  Un  espoir  lui  res- 
tait :  la  marche  sur  l'Inde  qu'avait  rêvée  Bonaparte.  Et  voici  que,  devant  l'offensive 
victorieuse  de  nos  alliés  russes,  ce  projet  de  triomphale  randonnée  doit  à  son  tour 
être  oublié... 

Depuis  février  191.5,  il  n'y  avait  plus  au  Caucase  que  des  combats  secondaires. 
En  novembre  1914,  les  Ottomans  avaient,  par  une  attaque  très  habilement  conçue, 
tenté  une  incursion  au  coeur  de  la  Transcaucasie.  Ils  s'étaient  partagés  en  trois 
colonnes  :  tandis  que  la  plus  importante  maintenait  au  centre  le  gros  des  forces  de 
nos  aUiés,  deus  autres  corps,  entre  Erzeroum  et  la  mer,  devaient  faire  une  violente 
attaque  sur  l'aile  droite  russe.  Ce  plan  échoua  grâce  à  la  résistance  héroïque  de  la 
garnison  de  Sarikamich.  Les  renforts  slaves  arrivèrent  et,  à  la  fin  de  décembre, 
écrasaient  l'ennemi.  Le  IX^  corps  turc  tout  entier  mit  bas  les  armes  et,  si  l'armée 
ottomane  put  s'échapper,  elle  le  dut  au  courage  du  XI^  corps.  De  nombreux  pri- 
sonniers, un  matériel  considérable  tombèrent  aux  mains  de  nos  alliés.  Ceux-ci,  en 
outre,  pénétraient  en  Arménie  et  s'emparaient  de  la  ville  de  "Van.  Une  période  de 
lutte  assez  confuse  suivit,  dans  laquelle  les  cités  de  Mouch  et  de  Bitlis  changèrent 
fréquemment  de  maîtres.  Au  début  du  mois  d'août  1915,  les  Turcs  reprirent  l'offen- 
sive et  refoulèrent  nos  alliés  jusque  sur  leurs  frontières  ;  mais,  par  une  contre-attaque 
violente  les  Russes  regagnèrent,  dès  la  fin  du  mois,  tout  le  terrain  perdu  :  12  ca- 
nons, 6  mitrailleuses,  5.000  prisoimiers  furent  capturés.  Malgré  cela  il  n'y  eut  aucun 
résultât  décisif 

En  septembre,  le  grand-duc  Nicolas  devenait  vice-roi  du  Caucase  et,  dès  lors, 
il  prépara,  avec  ses  remarquables  généraux  Youdenitch  et  Prjevalsky,  l'offensive 
qui  aboutit,  en  février  1916,  à  la  prise  d'Erzeroum  dans  des  conditions  que  L'Illvs- 
Iratim  a  déjà  exposées,  et  qui,  depuis,  n'a  pas  cessé^  de  progresser  victorieusement. 

■L'occupation  de  Trébizonde  est  le  couronnement  d'une  nouvelle  phase  de  cette 
remarquable  campagne.  C'est  une  colonne  débarquée  au  milieu  de  mars,  et  dont 
on  a  pu  suivre  de  semaine  en  semaine  les  progrès  rapides  le  long  du  rivage,  qui  a  at- 
teint le  graiiâ  port  turc  de  la  mer  Noire.  Une  seconde  coloime  remontait  en  même 
temps  la  vallée  du  Tchorok,  dépassait  Ispir  et  se  dirigeait  vers  Baïbourt.  Une  troi- 
sième, partie  d'Erzeroum,  a  occupé  Mamachatoum  et  marche  sur  Erzindjan. 

Plus  près  du  lac  de  Van,  d'autres  effectifs  poursuivent  leurs  avantages  dans  la 
région  de  Mouch  et  BitKs.  L'occupation  de  cette  dernière  ville  leur  a  ouvert  les 
défilés  du  Taurus  arménien  et  l'accès  de  Diarbékir.  Les  buts  de  l'offensive  russe 
résident  en  somme,  après  la  chute  de  Trébizonde,  dans  les  points  que  voici  :  Baï- 
bourt, Erzindjan,  Kharpout,  Diarbékir.  Quand  elle  pénétrera  dans  ces  contrées, 
réservoirs  d'hommes  de  la  Turquie,  l'armée  du  tsar  frappera  au  cœur  la  puissance 
militaire  ottomane. 

La  foudroyante  et  victorieuse  offensive  du  grand-duc  Nicolas  au  Caucase  semble 


paradoxale.  Il  a  choisi  pour  l'accomplir  une  saison  où  six  mètres  de  neige  cou- 
vrent parfois  les  montagnes  arméniennes.  Malgré  ces  difficultés  naturelles  et  les 
fortifications  de  l'homme,  nos  alliés  ont  triomphé  en  prouvant  par  deux  grandes 
victoires  que  bien  des  choses  avaient  changé  chez  eux  depuis  mai  1915. 

l'expédition  britannique  en  MÉSOPOTAMIE 

Si  nous  suivions  l'ordre  géographique  nous  devrions  maintenant  parler  des  évé- 
nements de  Perse.  Cependant,  nous  examinerons  d'abord  ceux  de  Mésopotamie  et 
l'on  verra  pourquoi. 

En  Europe,  en  Asie  même,  existaient  de  formidables  forteresses.  Sauf  une,  Przemysl, 
elles  n'ont  pas  pu  résister  longtemps  aux  obus  à  mélinîte.  Là  encore,  les  campa- 
gnes asiatiques  présentent  un  nouveau  paradoxe  :  alors  que  les  places  les  mieux 
préparées  sont  rapidement  tombées,  Kut  el  Amara,  ville  parfaitement  ouverte, 
tient  depuis  bientôt  cinq  mois  sous  les  assauts  répétés  des  armées  ottomanes.  Rap- 
pelons les  faits  de  guerre  qui  ont  obligé  le  valeureux  général  Townshend  à  s'en- 
fermer dans  cette  place  en  décembre  1915 

Dès  novembre  1914,  une  force  anglo-hindoue  débarquait  près  du  delta  du  Chatt  el 
Arab  et  s'emparait  de  Bassora  et  de  Kornah,  capturant  1.500  prisonniers  et  une 
dizaine  de  canons.  Les  Anglais  visèrent  aussitôt  plus  loin. 

Pour  la  marche  sur  Bagdad,  deux  voies  naturelles  s'offraient  à  eux  :  le  Tigre 
et  l'Euphrate.  Le  premier,  plus  profond,  se  prête  mieux  à  une  utilisation  militaire, 
Aussi  décida-t-on  d'entreprendre  l'attaque  par  cette  voie.  L'expédition  fluviale, 
étant  destinée  à  effectuer  de  très  longs  parcours,  devait,  par  conséquent,  trans- 
porter sa  base  avec  elle.  Mais,  d'un  autre  côté,  comme  il  était  utile  qu'elle  pût 
communiquer  avec  les  camps  d'où  elle  était  partie,  il  fallait  empêcher  toute  attaque 
de  flanc  qui  supprimât  la  liaison.  Or,  en  Mésopotamie,  la  guerre  se  limite  au  fleuve 
à  cause  du  manque  d'eau  dans  le  désert.  L'expédition  remonterait  le  Tigre.  Donc 
rien  à  craindre  de  ce  côté.  Restait  l'Euphrate.  Les  deux  grands  fleuves  commmii- 
quent  ensemble  par  un  canal  —  le  Chatt  el  Haï  —  de  Kut  el  Amara  à  Nasriyé. 
Pour  assurer  la  sécurité  du  flanc  gauche,  on  devait  occuper  cette  dernière  ville. 
En  effet,  comme  elle  commande  le  canal,  son  occupation  en  interdirait  l'accès.  La 
tâche,  confiée  au  général  Gorringe,  réussit  à  merveille.  Le  25  juillet,  il  s'emparait 
de  la  ville,  capturant  15  canons  et  700  prisonniers.  Il  n'en  restait  pas  moins  qu'mie 
attaque  était  possible  contre  Bassora  siu  la  droite.  Un  grand  affinent  du  Chatt  el 
Arab,  le  Karoun,  pouvait  se  prêter  à  un  tel  mouvement.  Une  colonne  anglaise  le 
remonta  et  occupa  Ahouas  qui,  dans  une  chaîne  de  montagnes,  commande  l'accès 
du  fleuve. 

Tandis  que  s'accomplissait  ainsi  l'œuvre  de  soutien  sur  ses  deux  flancs,  le  géné- 
ral Townshend  suivait  le  Tigre  et  occupait,  le  3  juin,  Amara,  où  2.000  prisomiiers 
tombèrent  entre  ses  mains.  Continuant  sa  marche,  il  rencontre  les  Turcs  à  Kut  el 
Amara  (villa  des  Princes).  Puisque  cette  ville  est  le  théâtre  des  combats  actuels, 
décrivons-la  dès  maintenant.  Elle  est  située  au  col  d'une  boucle  du  Tigre.  Sur  la 
rive  Nord  les  énormes  marais  de  Suwaïkia  s'étendent  au  prmtemps  en  de  véri- 
tables inondations.  Ainsi,  l'accès  de  la  ville  dépend  d'un  espace  étroit  et  facOement 
défendable.  Les  Turcs  l'avaient  fortifié.  Sur  la  rive  gauche,  de  solides  retranche- 
ments interdisaient  le  passage  entre  les  marais.  Siu-  la  rive  droite,  d'autres  positions 
rendaient  l'approche  difficile,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'eau  manque,  à  peine 
a-t-on  quitté  le  fleuve.  Toutefois,  c'est  par  un  large  mouvement  tournant  que  les 
Anglais  remportèrent  la  victoire.  Une  brigade  sous  les  ordres  du  général  Delamain 
tombe  soudain  sur  l'arrière  turc,  combine  son  attaque  avec  celle  du  général  Fry 
sur  le  front,  et  force  ainsi  l'adversaire  à  évacuer  ses  tranchées.  Cinq  bataillons  turcs 
avec  une  batterie,  cachés  on  ne  sait  comment,  tentent  une  conversion  de  flanc] 
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mais  sont  repoussés  et  perdent  leurs  4  canons  et  1.600  prisonniers.  Le  lendemain, 
28  septembre,  la  cavalerie  indienne  pénétrait  dans  Kut  el  Amara.  Quelques  jours, 
de  repos  furent  accordés  aux  troupes  fatiguées,  puis  la  marche  reprit.  Le  22  no- 
vembre, la  division  Tovrashend  arrivait  dans  Ctésiphon,  à  32  kilomètres  de  Bagdad. 
Elle  prononçait  une  brillante  attaque  et  capturait  1.500  prisonniers  ;  mais,  devant 
les  efforts  réunis  de  quatre  divisions  ottomanes  dont  trois  venaient  d'arriver  en 
renfort,  il  fallut  battre  en  retraite  avec  4.500  hommes  hors  de  combat.  Le  7  décembre, 
la  colonne  rentrait  à  Kut  el  Amara  où  elle  s'enfermait,  résistant  à  tous  les  assauts. 
Elle  avait  ainsi  reculé  de  120  kilomètres.  Depuis,  elle  n'a  pas  cédé  un  pouce  de 
terrain. 


Position  des  colonnes  britanniques  et  des  forces  turques  à  Kut-el-Amara. 
D'après  le  Times. 

Dès  la  nouvelle  de  cet  échec,  le  gouvernement  britannique  envoya  de  nouveaux 
effectifs  en  Mésopotamie.  Le  l^r  corps  indien,  remplacé  par  des  troupes  métropo- 
litaines, quitta  le  front  occidental.  Au  début  de  janvier,  une  colonne  de  secours 
commandée  par  le  général  Aylmer  quitte  Imam  Ali  el  Gharbi,  livre  à  Cheikh  Saad, 
dans  Orah  et  devant  Es  Sinn  de  sanglants  combats.  Les  deux  premières  positions 
furent  prises  avec  cinq  canons  et  un  millier  de  prisonnifrs.  Devant  la"  troisième, 
tous  les  assauts  demeurèrent  inutiles  et  la  colonne  dut  rétrograder  jusqu'à  Oumm 
el  Hannah.  Les  pertes  subies  étaient  considérables.  Aussi  toute  nouvelle  attaque 
dut-elle  être  différée.  Sir  Frederick  Gorringe,  vainqueur  de  Nasriyé,  fut  placé  à  la 
tête  de  la  colonne  et,  le  7  avrU,  les  approvisionnements  du  général  Townshend  dimi- 
nuant, il  donna  un  assaut  décisif.  Les  positions  turques  de  Oumm  el  Hannah  et  de 
Eelahieh  sont  emportées  sur  2..500  mètres  de  profondeur  et  les  Ottomans  rejetés 
vers  leur  ligne  de  Sanna-i-Yat.  Les  Anglais  s'étaient  ainsi  avancés  d'une  dizaine  de 
kilométras.  La  crue  du  Tigre  et  le  mauvais  temps  n'ont  pas  encore  permis  une  nou- 
velle offensive.  Pourtant,  un  rapport  du  général  Lake,  commandant  en '[chef  !sur 


le  front  de  1  Irak,  annonça,  le  14  avril,  que  l'attaque  avait  repris  le  12.  La  position 
de  Sanna-i-Ya,t  occupe  un  front  de  4  milles  environ  entre  deux  marécages.  Après 
!qn^°a"-^'^°"°'^^  °"  faudra  franchir  encore  les  redoutables  retranchements 

d  Es  Smn,  longs  de  quatre  lieues  et  s'appuyant  d'une  part  sur  les  marais  de  Suwada, 
d  autre  part,  sur  le  Chatt-el-Haï.  Le  jour  venu,  la  13e  division  et  la  3e  de  Lahore  dé- 
ploieront leur  héroïsme  accoutumé  pour  sauver  la  colonne  Townshend. 

La  situation  de  celle-ci  est  pourtant  devenue  inquiétante  et  on  se  demande 
combien  dureront  ses  réserves.  Des  aviateurs  lui  auraient  porté  des  graines  de  légumes 
dès  les  premiers  jours  du  siège.  Il  faut  espérer  que  des  vivres  plus  substantiels  lui 
auront  été  fournis  d'une  façon  ou  d'une  autre.  Quelque  difficile  que  soit  la  situation, 
on  peut  s?  dire  qu'avec  le  chef  qui  les  commande  les  assiégés  tiendront  jusqu'au 
bout. 

LES  RUSSES  EN  PERSE 

Une  distance"  énorme  —  plusieurs  centaines  de  kilomètres  —  sépare  la  Mésopo- 
tamie du  Caucase.  Or,  depuis  quelques  mois,  voici  ces  deux  fronts  réunis  par  un  fil 
encore  bien  ténu,  mais  qui  va  chaque  jour  se  renforçant. 

Dès  le  début  de  la  guerre  russo-turque,  les  hostilités  furent  portées  sur  le  terri- 
toire persan,  encore  neutre  cependant.  Les  deux  adversaires  combattirent  dans  la 
province  de  l'Azerbeidjan.  Us  y  luttent  encore.  L'action  s'est  localisée  dans  cette 
contrée  pendant  un  temps.  Mais,  lorsque,  en  novembre  1915,  des  troubles  éclatèrent 
à  Téhéran,  fomentés  par  des  agitateurs  allemands,  force  fut  à  nos  alliés  russes  d'in- 
tervenir pour  leur  sécurité.  On  a  pu  lire  dans  un  récent  numéro  de'  L'Illustration 
d'intéressants  détails  sur  leur  activité.  Aussi  ne  parlerons-nous  que  des  événements 
les  plus  proches. 

Deux  armées  russes  opèrent  en  Perse  :  celle  du  général  Tchernogouboff  dans  le 
Kourdistan,  celle  du  général  Baratoff  dans  la  région  de  Hamadan.  La  première 
vient  d'occuper  Bidjar.  Elle  établit  ainsi  la  liaison  entre  les  forces  du  lac  d'Ourmiah 
et  le  groupe  Baratoff.  Ce  dernier,  après  sa  pénible  occupation  de  Kiaôgaver,  s'était 
trouvé  longtemps  arrêté  devant  les  défilés  de.  Sàhneh.  H  réussit  pourtant  à  les  forcer 
et  s'empara  d'un  important  matériel.  On  pensait  que  les  .rebelles  battus  offriraient 
à  Kermanchah  une  résistance  désespérée.  La  ville,  très  fortifiée,  fut  quand  même 
prise  sans  presque  coup  férir  et  la  marche  reprit  jusqu'à  Kerind.  Les  Russes  entrè- 
rent dans  cette  ville  et,  depuis,  ils  se  trouvent  arrêtés  au  défilé  des  portes  de  Zagros, 
entre  Kerind  et  Kala  Cliahin. 

Leur  offensive  dans  cette  région  présente  un  réel  intérêt.  Elle  suit- manifestement 
la  direction  de  Bagdad.  Deux  cents  kilomètres  en  séparent  encore  les  Cosaques.  Si 
jamais  ils  atteignent  le  Tigre,  les  ravitaillements  de  l'armée  de  Noureddin  pacha, 
en  Mésopotamie,  seront  coupés.  Dès  lors,  la  tâche  du  corps  expéditionnaire  anglais 
serait  très  facilitée.  D'autre  part,  il  se  pourrait  qu'en  cas  de  besoip  urgent  les  régi- 
ments russes  de  Bouroudjird  et  d'Ispahan  vinssent  renforcer  les  troupes  britanniques. 

Il  ne  s'agit  pas  de  mettre  en  parallèle  ces  événements,  malgré  tout  secondaires, 
avec  la  lutte -à  mort  que  nos  soldats  livrent  depuis  deux  mois  sur  les  Hauts  de 
Meuse.  Mais  il  est  intéressant  de  constater  qu'à  Suez,  au  Caucase  et  dans  la  marche 
sur  l'Inde  notre  ennemi  voit,  de  même  qu'au  Nord  de  Verdun,  échouer  ses  projets. 
Il  n'est  pas  de  meilleure  réponse  à  faire  aux  pessimistes  qui  prétendent  que  l'ennemi 
nous  domine  et  dirige  à  son  gré  les  opérations  militaires. 

Charles  Stiékon. 
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Après  la  chute  d'un  «  Albatros  »  (25  mars),  nos  soldats,  montés  sur  des  barques,  s'en  vont  à  la  recherche  du  pilote  ennemi  naufragé,  pris  sous  les  débris  de  l'appareil 

que  l'on  voit  émergeant  parmi  les  roseaux. 


Le  fuselage,  soulevé  avec  précaution,  laisse  apparaître  le  buste  du  pilote 
dont  les  mains  sont  encore  crispées  sur  les  commandes. 


Dans  une  pirogue  de  pêcheurs  poussée  à  la  perche,  on  ramène  à  terre  le  cadavre , 
de  l'aviateur,  couvert  d'une  combinaison  en  fourrure. 


Les  débris  de  1' «  Albatros ont  été  rassemblés  à  proximité  d'un  village  macédonien.  Tombe  de  l'aviateur  allemand,  près  de  laquelle  un  berger  grec  paît  ses  moutons. 

LA   GUERRE   AÉRIENNE   EN  MACÉDOINE  GRECQUE  :   UN  AVION   ENNEMr  «  DESCENDU  »  DANS   LE   LAC  AMATOVO 


L'appareil  vu  du  côté  droit. 


Au  cours  d 'un  de  ses  victorieux  combats 
aériens,  l'aviateur  Navarre  abattit  na- 
guère, dans  la  région  du  Soissonnais,  un 
aviatili  à  bord  duquel  on  décou\-rit  un 
appareil  télépliotograpbique  offrant  l 'as- 
pect d'un  énorme  pistolet;  tandis  qu'une 
main  tient  la  poignée  placée  en  avant, 
I  'autre  main  empoigne  la  crosse  et  presse - 
la  gâchette,  déclancliant  un  «  obturateur 
de  plaque  ».  Voici,  pour  les  spécialistes, 
quelques  caractéristiques  de  l'appareil: 
longueur  du  foyer,  60  cent,  environ;  poids 
approximatif,  5  kilos  1/2.  Une  commande 
extérieure  permet  d'intercaler  un  écran 
jaune  (juste  derrière  la  lentille).  Il  n'y  a 
pas  de  mise  au  point.  Des  essais  faits  par 
nos  spécialistes  ont  montré  qu'à  partir 
d 'une  distance  minimum  de  150  mètres 
on  obtenait  des  clichés  remarquablement 
précis;  des  photographies  prises  à  1.400  ou 
L500  mètres  sont  d'une  netteté  parfaite. 


Côté  gauche  de  l'appareil. 
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Hy^ène  de  la  Toilette 


Los  remarquables  qualilt-s  antiseptiques  et  détep- 
slves  qui  ont  valu  au  Coaltar  Saponinë  Le  Beuf  d'être 
ollau'llement  admis  dans  les  Hôpitaux  de  Paris  en  font 
une  préparation  précieuse  dans  un  grand  nombre  de  circon- 
stances :  en  particulier  iiour  nettoyer  ia  tête  et  fortifier 
les  cheveux,  jiour  assainir  ia  bouchie  et  raffermir 
les  dents,  en  lotions  dans  certaines  affections  de  ia  peau, 
pour  le  lavage  des  nourrissons,  pour  les  ablutions 
Journalières,  etc.  11  possède  l'avanlage  de  n'être  ni  caus- 
tique, ni  vénéneux. 

DANS  LES  PHARMACIES 
Sb  méfier  des  imitations  t/ue  le  succès 
de  ce  produit,  bien  français,  a  fait  naîtrom 


Convalescents 

le  meilleur  reconstituant 

PilulcsGIP 

{Ferassimilable-QmDquina-Bentiaae, 

Régénératrices 

du  Sang  et  des  Nerfs 

4  par  jour—  Le  Flac.  delOO  :  3fr 

Il  64,  Bottl''  Port-Royal,  PARIS  ettoEtea  Ph'" 


PRINTEMPS    DE    GUERRE,    par  Henriot. 


Le  merle  : 

Mignonne,  voici  l'avril, 

L*^  printemps  revient  d'exil... 

Tous  les  nids  sont  en  querelle. 

La  merlette,  blagueuse  : 
L'air  est  pur,  le  ciel  léger... 
Et  partout  l'on  voit  neiger 
Des  tlocoos  blancs  de  >  shrapnel-les  >; 


Air  de  basse  : 
Mon  écorce  a  craqué  dans 
[le  dos... 

Dans  le  dos  !... 


Chœur  de  jeunes  pousses  : 
—  Qu'importent  les  bles- 
sures de  la  cime  !  les  racines 
sont  solides,  et  au  pied  du 
tronc  nous  repousserons  plus 
jeunes  et  plus  épaisses  ! 


La  chanson  de  la  fontame  : 
...  Je  reprends  mon  cours...  Source  pure., 
Le  sang  qui  coula  dans  le  val 
Un  instant  rougit  mon  cristal, 
Mais  n'a  pas  éteint  mon  murmure... 


Hymne  de  fleurs  : 
Tulipes,  iris  et  pervenches. 
Fleurissons  pour  celui  qui  dort... 
Et  recouvrons  d'un  tapis  d'or 
Les  humbles  tombes  sous  les  branches. 


Les  blés  et  les  seigles  : 
Si  le  canon  remplaçant  la  charrue 
A  rendu  les  sillons  plus  creux... 
Sortons  du  sol,  épis,  plus  drus  et  plus  nombreux... 
An  malheureux  semeur,  cette  revanche  est  due. 


0  bleuets,  d'un  bleu  horizon. 
Et  vous,  ô  marguerites  blanches. 
Coquelicots,  dans  les  moissons 
Soyez,  en  unissant  vos  tons. 
Comme  le  drapeau  des  Revanches  ! 


Doux  rossignol,  au-dessus  des  tranchées. 
Chante  au  Poilu  tes  berceuses  d'amour. 
Dis-lui,  là-bas,  qu'attendant  son  ré- 
solu: 

Nous  avons  soin  de  sa  chère  nichée  ! 


Epaississez  vos  rangs,  lauriers  ! 
n  nous  en  faut  en  abondance 
Potu"  le  jour  superbe  où  la  France 
Viendra  couronner  ses  guerriers  ' 


MAIGRIR"^ 

3an3  crainte  de  consé<iuences  fâcheuses  et  sans 
régime,  on  peut  en  toute  confiance  employer 

llodhyrine 


du 


D' DESCHAMP 


APPROUVÉE  et  CONSEILLÉE 
par  le  Corps  Médical  Français  et  Etranger. 

La  Boite  pour  six  semaines  de  traitement  :  ^ 
10  fr  en  Fi-anoe  ;  pour  rEtraneer  11  fr.  Franco  w  poste. 

p,nrAVOlRdeBELLESet BONNES  DENTS 

«enVEZ-vous  TOUS  LES  JOURS  du 


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


u  liiiiiur  Anmeatmej^l.  l'kuBuii,12,B<'Banne-N()uyelltiParl3i 


DIABÉTE-PAIN  FOUGERON 

A  BASE  D'AMANDE.  —  Echantillon  ;  37b's.  Rue  du  Rocher.  PARIS 
^  ■■■■■mPBEBT  ALIMENTATION  des  ENFANTS  et  des  CONVALESCENTS 

CH.  HEUDcBEIlT  i'Arine  lactée  -  cacao  a  l  avoine 

PRODUITS  ALIIMENTAIRES  et  de  RÉGimE      Crèmes  et  Flocons  :  orge,  riz,  avoine.  Farine  de  Banane 

E.\  VENTE  r  Maisons  d'Alimenlation.  Envoi  BROCHURES  sur  demande  :  Usines  de  NANTERRE  (Seine). 


LE  ROSELILY  da  Docteur  CHALK 

POUDRE  DE  RIZ  LIQUIDE 

Fait  Disparaître  Les  RIDÉS 

avec  la  même  facilité  que  la  somme  efface  UD  ttait  de  ciayoo. 
Hacotis  à  2'.  8'  50  et  6  fr    Pb DETCHEPARE,  à  Biarritz 
L.  FÉRET,  37,  Faubourg  Poissonnière,  Paris 

VbNTE  dans  toutes  Pharmacies.  Parfumeries  et  Grands  Magasins 


A  l'instar  du  75! 

Fabriqué  dans  nos  usines  de  Londres  avec 
des  matières  de  toute  première  qualité  et  avec 
les  derniers  perfectionnements  que  comporte 
la  science.  U  est  simple  et  sûr,  ne  rate  jamais 
::  et  méprise  ses  imitateurs.  ::  :: 
UN  PORTE-PLUME  "SWAN"  EST  INDISPENSABLE  A  TOUT  MILITAIRE 

En  vente  chez  tous  les  Papetiers  et  Bijoutiers  depuis  15  fr. 

CATALOGUE  FRANCO  SUR  DEMANDE 
Agent  pour  le  Gros  : 

K.  WATTS,  106,  rue  de  Richelieu 

PARIS 


....  C'est  grâce  Qux  "  M  EN  N  EXTRE" 
que  ia  teinte  de  ma  chevelure  cit  ousii  belle . 

M.CHABRlER  45,pQSSQqc  JoufFroy.PARlS  I£lG-:-j S^Si 


Crème  ÉPILÂTOIRE  Rosée 

—  L'EPILIA  ^—  du  D'  Sherloc 

SPÉCIALE  POUR  ÉPIDEimES  DÊUCAT 
Une  seule  application  âétrait  rour  t.vijouj 
POILS  eî  DUVETS  du  ^  isage  ou  d 
corps.  Rend  la  peau  blanclie  et  veloutéi 

Flaoon  :  5'25  (manant  ou  ti,.ilTC=l  Em  oi  dise 
L.  POITEVIN, ■:.l'l,auTl.'"-F]an.  jis.Pah 
LoxDREs:  PEU-IP-PE,  4c;,  OUBondSlree 


m  mu 


22  AvBH,  1916 


OURQUOI?? 

....pourquoi  lavez-vous  vos  mains 
avec  du  savon  et... pas  vos  dents? 


vous  ne  savez  que  répondre 


J/'est  il pas  év/c/eû/fe/e 
/e  savon  SEUL  peut 
/aver  les  dents , 

comme  S£ UL  //peut 
/aver /es  ma/nsU 


Cela  crève  les  yeux 
comme  la  lumière 
du  soleil . 


SAUVEZ  vos  DENTS 

LE   SAVON  SEUL  est  N  ÉCESSAIRE 

mais  Exigez: 


Ces  dentifrices  sont  /es  seu/s  comp/ets  : 
//s  sont  les  seu/s  qui  disso/vent  /es  mât/ères  grasses. 

cause  essentie//e  de  /a  carie  des  dents, 
//s  sont /es  seu/s  qui  empêchent  /a  formation  du  tartre 
Ils  neutralisent  /es  acides  de  /<?  sa/ive^, 
//s  sseptisent  et  ARO/^ATISENT  la  bouche.. 


Savon  en  boit ey  , 
(modê/e  courant dî.  '25) 


Le  Directeur:  René  Baechet. 


LES  DENTIFRICES  Gl 

(Savons  et  pàtès  a  base  de  savon) 


DEPUIS  PLUS  DE  ANS 

(date   de  leur  invention,  ) 

aucune  imitation  n  a  pu  approcher  leur  arôme  exquis 
signe  visible  de  leur  supériorité, ni  surtout  rivaliser 
les  extraordinaires  qualités  cjue  l'usage  seul  démontrô/ 


LAVE.Z  vos  DENTS  comme  vos  MAINS" 

LAVEZ- LES  MATIN  ET  SOIR 
LAVEZ-LES  APRÈS  CHAQUE  REPAS 
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ulssant  HèmostatlquecontreCRACHEMENTS  de  SANG, 
ËMORRHAGIES  de  toute  nature.  —  Flacon  5  fr.  Franco. 
'AKJS  -  Pb"  SÉGUIN,  1 65, Rue  St-Honoré, 


pour  (%aussurea 
et  tous  cai'rs . 


^,  BouL?  DE  ViLLiERS,  LEVA LLO I S " PERRET  ( Seine ) 

LàQR.:TyRICOFtD'LEVALLQIS.    Télèph.:  WAGRAM  5&-85 


Paris 


ÉLÉGANTE  ROBE 
taffetas  pure  soie  noir  ou  marine, 

corsage  et  manches  mousseline  soie.  't'%f\k, 

A  la  Samaritaine  .   X 1 U 

DERNIÈRES  NOUVEAUTÉS 

en 

TOILETTES  JlOUVEIiItES,  CORSAGES 

PLUMES,  LINGERIE  FINE,  etc. 


INTERPRÈTES  EN  TOUTES  LANGUES 


VfJlacabras 


LA  PLUS  PURE.IA  PLUS  ACTIVE 

DEsEAlKPURGMIVESNMyREUIS 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


en  POXJDRE,  en  CREME 

et  sur  WEVILLES 
SeCREX    DE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
Bxp.  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCHBR ,  Parfumeur, 
19,  Rue  Vivienne,  PARIS. 


Envoi  Gratuit  de  u  Brochore  rlch«ment  Dlnstrée  :  "SOUFFRANCES  dB  la  DENTITIOM' 


Pour  Maigrir 

SANS  DANGER,  PRENEZ  LES^^ 

PILULES  GALTON 

Le  meilleur  amaigrissant.  —  Composition  exclusivement  végétale. 

PAS  d'iode  ni  produits  thyroïdiens 

Réduction  des  Hanches,  du  Ventre,  du  Double-menton, 
Disparition  de  la  graisse  superflue  en  quelques  semaines. 

Le  flacon  avec  instructions  :  5.25  franco  (contre  remboursement  5.50). 
J.  RATIÉ,  pharmacien,  45,  Rue  de  l'Echiquier,  45,  Paris. 


nuAVOlRd.BELLES.t BONNES  DENTS 

•Bnvcz-vous  XOUS  LES  JOURS  DU 


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


(aMei7/«ur/lnfieiit'iii'ej3(.niiiiuii,12,B^onnt-Nouvelle,Parlg|, 

DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  tontes  maladies  dites  Incaiables, 
G  XJERISON  CER  TAINE  tans  régime  par  te  Célèbni 

TISANES  POULAIN  Rien  qne  des  Plantes. 
Brocnure  Gratis  et  Franco.  27.  Rue  St-Lîizare.  Paris. 


VIN  de 

PHOSPHOGLYCERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

Reconouuxlë  Spécialement 


CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEUBASTHÊNIQUES, 
EtCn  Etc. 


Dmmê  Taafm  la*  Htai  mutim. 
VENTE  EN  GROS: 
8   IRK  «mEMK.  P/UMS. 


Kcnmn 


UN  ASTHNIATIQUE 

guéri  d»  crise*  violentes  par  ia  Pondre 

rindlgut  i  tout  In  ttthmttlqun  «(  /a  leur  recommande  fortement» 
3fr.toutes  Ph'".—  EchantUlon:  Ph'«TREIGNAT  (Allier). 


ECZEMA 


vous  avez 

de  r  

Irritations  de  la  peau.  Démangeaisons, 
Pellicules,  ULCERES  VARIQUEUX,  employez  le 


SI 


XEMATOL  AiRESSE 


Succèa  garanti,  sans  traitement  interne. 

Le  pot  10  fr.  franco  contre  mandat-poste  aux 
[.ABORATOIRES  REBEC,  59,RuedeChâteauduii,Parlt. 


APHÈS  et  ENTRE  les  REPAS 

PASTILLES 
VICHY  ETAT 

HYGiÈNE 

de  la  Bouche  et  de  l'Estomac 

La  C  O  toutes 

Pochette  '^#1  ^0  ^#  Pharmacies 

EXIGER  MARQUE  VICHY-ÊTAT 


10.  Rue  Halévy. 

(OPÉRA) 


VERASCOPE 

RICHARD 


KlTOl  ff aDco  do  la  Notice 
25,  Rue  MélingTie| 
PARIS 

...i  POUR   LES  DÉBUTANTS 

ts  GLYPHOSGOPE  à  3^  francs 

&  les  qualités  fondamentales  da  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


1 


DEMANDEZ  LE 


Fernet-Branc? 


SPÉCI>LITt  De 


Fratelli  Branca- Milan 

Amer  Tonique,  Apéritif,  Digestif 


AesRce  A  PARIS  •  3t.  Rue  £.  y«rc«t 


MAIGRIR 


BAJOUES,  GROS  COUS, 
DOS TROP  GRAS 
HANCHES  FORTES,  (etc.) 
Disparaissent  vite  avec  J' 

ANTI-OBÈSE  NEPPO  EN  FRICTIONS 

Le  seul  produit  hygiénique  agissant  rapidement.  -  Envoi  contre  5  fp. 
Docteur  E.  H.  NEPPO,  17.  r.  de  miromestiil,  Paris 

^  BRONCHITES 

sont  radicalement  GUÉRIS  par  la 

Solution  Pautauberge' 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  e/^ 
préolent  la  TUBERCULOSE 

t^^4^  '  flacon  :  3 IT.  50.  ^«'Ç'""''' 

N'ES  PRENEZ  que 

LAspirine 

"Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMES  :  l'^.SO 

1  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  BO  cgr. 


ÉPILEPSIE 


GUERISON  CERTAINE 

NotIce.D'  BOURDAUX,  4,ni9 
Cainl)on.Montaia)an(  r. -Â^â 


LaBuick 

LA  MERVEILLEUSE    VOITURE  AMÉRICAINE 
SIX   CYLINDRES,  TYPE  FRANÇAIS 
L'Essayer,  c'est  l'Adopter  f 
DUBOIS  et  Cie.  Ingénieurs  E.  P.  C.  Concessionnaires. 
112,  rue  de  Tocqueville,  Pari8-17%  — TéLWagram  6237 


-  DRAGEES 


Ea  3  minutes  on  obtient  le» 
Meilleures  BOISSONS  CHAUDES 
Am,  CAMOMILLE. 
VERVEINE,  ORANGER, 
TILLEUL,  MENTHE, 

COMMODITÉ  —  RAPIDITÉ  —  PROPRETÉ  «'"^ 

Indispensables  aux  Soldats  et  à  TOUS. 

Boîte  échantillon  12  infusions  1  fr. 
Boîte  de  25  1  fr  75.  —  Flacons  de  40  3  franci. 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  LES  BONNES  MAISONS. 

Administration  :  2,  rue  du  Colonel-Renard,  à  MEUDON. 


'  Rhumatisants  1 

GOUTTEUX,  ARTHRITIQUES 
Vous  fous  guéfirex 

vous-mômo» 

RADICALEMENT 
et  tans  rechutes 

AVEC    1.B  4^111 


TRAITEMENT 

DU 

CHARTREUX 

Le  plus  puissant 
Antirhumatismal 

OAMAIS  D'INSUCCÈS 

Traitement  complet  : 
B' 50,  franco  lOfr. 

Tout«8  bonnes  Pliarmacies 
et  MALAVANT,  19,  Rue 

des  Deux-Ponts,  Paris. 

BROCHURE  gratu/le  et  franco 


Exiger  chaque  flacon  dans  une 
Boite  scellée  avec  le  Timbre  bleu 
de  l'Etat  français 
et  la  Signature  Dom  Marie. 


LES  PLUS  APPRÉCIÉS 
30.000  Kilos  par  JOUR 


3  ^'1 

Ce  numéro  contient  :  1»  Quatre  pages  en  couleurs  de  Croquis  de  Guerre,  par  François  Flameng; 

2"  Le  Tabueau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  197  à  200). 
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y4'  Année.  —  N'  381^. 


LES   PREMIERS   SOLDATS   RUSSES   EN  FRANCE 

Le  défilé  dans  Marseille  en  fête  :  un  alpin,  qui  guide  la  colonne,  et  deux  soldats  russes  portent  des  bouquets 

aux  couleurs  alliées. 

Phot.  J.  Clair-Guyot.  —  Voir  l'article  et  les  autres  photographies,  page  402  et  suivantes. 
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Le  premier  navire  chargé  des  troupes  du  général  Lohvitsky,  le  paquebot  Latouche-Tréuille.  est  salué  à  son  accostage  par  l'Hymne  russs. 

Phot.  J,  Clair-Guyot. 


Les  soldats  massés  sur  le  Latouche-Tréville.    -  Piwt.  j.  ci.-a.  Sur  le  pont  du  deuxième  paquebot,  V Himalaya.  —  Sect.  pi,ot.  de  l'Arméi 

L'ARRIVÉE  A  MARSEILLE  DES  PREMIERS  CONTINGENTS  RUSSES 

Voir  rarticle  et  les  autres  photographies,  page  402  et  suivantes. 
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LA    FAMILLE  FRANÇAISE 


XI 


LA  CLASSE  RICHE  .su:« . 

J 'ai  été  frappé  de  ce  fait  que  la  plupart  des 
personnes,  non  seulement  à  l'abri  du  besoin, 
mais  dès  leur  naissance  tlattées  et  comblées  par 
la  fortune,  avaient  l'air,  même  quand  elles 
employaient  au  mieux  leurs  biens,  de  trouver 
tout  naturel  d'en  avoir  été  munies.  Elles  s'éton- 
naient rarement,  quel  qu'il  fût,  du  chifl're 
considérable  de  leurs  rentes.  Elles  ne  sem- 
blaient pas  se  douter  un  instant  d'être  des 
u  élues  ».  Quoiqu'elles  eussent  le  bon  goût  de 
n'en  rien  dire,  on  ne  les  sentait  pas  éloignées 
de  croire  qu'elles  étaient  de  tout  temps  ((  appe- 
lées »,  que  cette  situation,  moins  exceptionnelle 
à  leui-s  yeux  qu'à  ceux  d'ai;trui,  leur  était  due 
depuis  toujours.  Elles  ne  donnaient  pas,  en  un 
mot,  l'impression  de  soupçonner  l'immense, 
l'incomparable  grâce,  dont,  sans  autre  etfort 
souvent  que  celui  de  naître,  elles  avaient  été 
l'objet  en  recevant  cette  clef  d'or  qui  s'appelle 
la  richesse. 

Certes,  parmi  eux,  il  en  est  quelques-uns  qui 
apprécient  <\  sa  juste  valeur  l'unique  et  terrible 
bienfait,  et  en  bénissent  le  ciel.  Mais  c'est  le 
petit  nombre,  et  encore  faut-il  que  l'exercice 
de  la  vertu,  les  méditations  de  l'âge,  aient  eu 
l'occasion  d'y  contribuer.  Les  autres  ne  se 
rendent  pas  compte.  Même  quand  on  leur  dit 
en  face,  avec  ime  voix  qui  les  presse  :  «  Sentez- 
vous  bien  ce  que  vous  donne  dans  la  vie,  en 
toutes  choses,  de  tranquillité,  de  confiance  et 
de  hardiesse,  cette  large  et  solide  base  de  l'ar- 
gent, si  vous  vous  comparez  à  ceux  dont  le 
lendemain  et  le  jour  même,  l'instant  qiù 
s'échappe,  ne  reposent  sur  rien  de  stable,  de 
résistant,  et  sont  comme  suspendus  au  bord 
d'un  gouffre,  ou  flottant  dans  un  vide  vertigi- 
neux? Sentez-vous  la  différence?...  »  ils  disent: 
<^  Oui  !  Oh  !  oui  !  »  par  politesse,  et  pour  ne  pas 
vous  contrarier.  Au  fond  ils  n'éprouvent  pas 
l'élan,  même  physique,  de  stupeur  reconnais- 
sante et  de  gratitude  éperdue  dont  noiis  aime- 
rions les  voir  soulevés. 

Ce  n'est  pas  leur  faute.  Ils  ont  l'habitude. 


Et  pourtant- cette  considération  de  la  sécurité 
matérielle  devrait,  dans  les  classes  riches  de 
l 'aristocratie  et  de  la  bourgeoisie,  faire  profon- 
dément réfléchir  ceux  qui  la  négligent.  Elle  est, 
au  sujet  de  l'extension  de  la  famille,  d'im  poids 
énorme  qui,  jusqu'à  présent,  chose  inouïe,  est 
comme  mort,  n'amène  aucun  effet.  Le  socio- 
logue a  depuis  longtemps,  il  est  vrai,  constaté 
que  la  ci-vilisation  et  l'aisance  enrayaient  le 
mouvement  natal.  La  pensée  dominante  du  bien- 
être  et  le  souci  perpétuel  du  plus  grand 
égoïsme,  l'ensemble  des  moyens  que  réclame  et 
des  forces  que  totaKse  le  désir  jamais  assouvi 
de  profiter,  de  se  satisfaire  en  tout,  atténuent 
très  vite  l'éveil  et  le  pouvoir  actif  des  instincts 
naturels.  L'excessive  instruction,  le  mandarinat 
des  arts,  le  sur-progrès,  la  virtuosité  sentimen- 
tale, la  mollesse  et  le  «  fini  »  des  mœurs,  engen- 
drent des  prudences,  des  craintes,  des  réserves, 
des  façons  de  tergiverser  sinon  toujours  hos- 
tiles, du  moins  indifférentes  à  la  fécondité. 
Partout,  dans  le  monde,  les  riches  ont  moitié 
moins  d'enfants  que  les  pauvres.  Tel  est  le  fait 
qu'il  conviendrait,  en  l'enregistrant,  d'attaquer 
aussitôt  pour  essayer  de  le  réduire  dans  les 
limites  du  possible. 

Si  les  riches,  en  dehors  des  commandements 


de  la  religion,  de  la  morale  et  de  l'humanité, 
peu  à  peu  pénétrés  de  l'importance  du  rôle 
magnifique  et  salutaire  qu'il  ne  tiendrait 
(lu 'à  eux  de  jouer  dans  la  reproduction  fran- 
çaise, y  mettaient  leur  bonne  volonté,  leur  or- 
gueil, tous  les  capitaux  de  puissance  dont  ils 
disposent  et  qu'ils  ont  mal  placés,  quels  gros 
intérêts,  quels  5  %  et  plus  n'en  retireraient-ils 
pas,  eux  d'abord  et  par  surcroît  direct,  la 
nation  tout  entière  ?  Et  sans  qu'il  leur  en 
coûtât  aucun  déchirement.  Le  mot  de  sacri- 
fice ne  saurait  même  pas  être  prononcé.  Quel 
serait  leur  mérite  à  côté  de  celui  du  pauvre 
qui,  manquant  de  tout,  observe  cependant, 
avec  u»e  aveugle  confiance,  la  loi  de  la  pater- 
nité? Presque  nul.  J'entends  bien  que  ce  pau- 
vre, ainsi  qu'on  me  le  dit,  est  plus  souvent  pro- 
lifique par  insouciance  que  par  ferme  dessein, 
et  que  celui  qui  n'a  rien,  assuré  d'être  aussi 
misérable  demain  qu'hier,  finit  par  acquérir 
\ine  sorte  de  philosophie  à  part  et  de  fatalisme 
de  la  détresse  qui  paralysent  chez  lui  tout  cal- 
cul, toute  peur,  et  le  mettent  pour  ainsi  dire 
très  aisément  «  en  situation  de  force  d'inertie 
créatrice  ».  Tandis,  ajoute-t-on,  que  le  riche, 
possédant  beaucoup,  a  par  là  même  de  nom- 
breuses raisons  palpables  de  s'inquiéter  de  ses 
biens  pour  le  présent  et  l'avenir,  de  leur  émiet- 
tement  et  de  leur  perte.  Il  se  trouve  donc  gêné 
et  parfois  retenu  dans  le  libre  accomplissement 
du  devoir  productif  exigé  de  lui.  Et  nous  voici 
conduits  à  la  grosse  question  de  l'héritage  à 
laquelle  je  ne  m'arrête  pas,  me  réservant  de 
l'aborder  plus  tard,  quand  nous  en  serons  aux 
remèdes. 


Même  si  l'on  admet  que  le  principal  obstacle 
à  l'accroissement  des  familles,  chez  les  nobles 
fortunés,  est  la  répartition  amoindrie  des  biens 
que  crée  forcément  le  nombre  des  enfants,  ce 
point  de  vue,  très  sérieux  à  coup  sûr,  ne  devrait 
cependant  pas  suffire  à  déterminer  chez  les 
parents  l'esprit  de  limitation  natale.  En  ne  son- 
geant qu'à  eux  dans  l'étroitesse  d'un  égoïsme 
impatient  et  immédiat,  ils  oublient  la  race,  l'ave- 
nir et  la  perpétuité  du  nom.  Le  premier  devoir 
de  celui  qui  descend  d'un  passé,  c'est  à  son 
tour  de  s 'assurer  des  descendants.  Il  est  lié, 
il  ne  s'appartient  pas,  il  n'a  pas  le  droit,  de 
sa  propre  autorité,  de  couper  la  chaîne  ou  de 
la  raccourcir.  L 'aristocrate  qui  restreint  sa  pro- 
géniture étouffe  en  même  temps  ses  petits-fils 
et  ses  rejetons  lointains.  Il  sacrifie  son  sang 
quand  il  croit  qu'il  l'économise.  Enfin,  les  rares 
enfants  que,  dans  de  pareilles  dispositioijis,  il 
a  chichement  consentis,  souvent  débiles  et  se 
ressentant  du  peu  d'entrain  qui  les  mit  en  ce 
monde,  ne  vivant  qu'entourés  de  précautions  et 
de  soins,  atteignent  ainsi,  vaille  que  vaille,  l'âge 
de  se  marier  et  contractent  des  unions  précaires 
dont  la  qualité  productive  ne  cesse  de  baisser. 
Si  vive  et  légitime  encore  une  fois,  si  émou- 
vante que  soit  chez  les  nobles  et  les  grands 
bourgeois  l'inquiétude  du  partage  des  biens  et 
du  sort  de  la  terre,  du  domaine  familial  hérité, 
cette  juste  pensée  devient  mauvaise  et  perni- 
cieuse dès  qu'ils  la  laissent  grandir  et  s'exalter 
en  eux  aux  dépens  des  autres  raisons  toutes  sim- 
ples et  impérieuses  qui  proclament  d' abord  l'ac- 
complissement du  premier  des  devoirs  humains, 
les  yeux  fermés.  Primo  vivere.  Se  dire:  «  J'ai 
le  bonheur  si  envié  de  posséder  une  fortune  me 
permettant  d'avoir  cinq,  six,  sept,  huit  enfants... 
sans  que  cela  me  condamne  à  la  moindre  pri- 
vation, à  l'embarras  le  plus  léger...  Je  n'en 
perdrai  pas  une  miette  de  mon  bien-être...  Je 
puis  ainsi  me  rendre  à  moi-même  le  plus  pra- 
tique et  le  plus  méritoire  des  services;  j'enri- 


chis ma  race,  je  fortifie  et  j'orne  mon  nom,  je 
l'entoure,  je  le  soutiens,  je  répare  et  consolide 
à  neuf,  pour  une  longue  périod(?,  la  vieille  mai- 
son en  y  employant  le  matériel  hujnain,  le  seul 
qui  lui  convienne,  et  ce  faisant  je  sers  mon 
pays,  mon  pays  blessé,  douloureux,  percé  de 
coups,  je  le  sers  de  la  seule  façon  qu'il  faut,  la 
plus  urgente  et  la  plus  salutaire...  Il  a  perdu 
du  sang...  c'est  de  sang  qu'il  a  besoin,  et  non 
de  propos  timorés.  Donnons-lui  du  sang...  »  Se 
dire  tout  cela  et  soudain  s'arrêter,  réfléchir, 
hésiter...  pour  balbutier,  ramenant  ses  yeux  et 
sa  pensée,  du  large  horizon  prochain  cpii  les 
retenait,  sur  un  petit  carré  de  terrain  person- 
nel :  «  Ah  oui  !  mais  alors,  chacun  de  mes 
enfants  aura  un  peu  moins...  Comment  feront- 
ils?  »  Voilà  vraiment  une  considération  qui,  à 
supposer  qu'elle  ait  pu  prétendre  à  la  première 
place  avant  les  temps  que  nous  vivons,  ne  mérite 
plus  après,  c'est-à-dire  aujourd'hui,  que  d'oc- 
cuper la  seconde  et  doit  résolument  s'effacer. 

Tous  les  arguments  d'une  excessive  et  sou- 
vent inutile  prévoyance,  tous  les  motifs  de 
satisfactions  et  de  voluptés  tirés  du  luxe  et  du 
plaisir,  et  n'ayant  trait  qu'à  eux,  toute  la 
casuistique  de  la  richesse  appliquée  à  la  seule 
et  complète  réalisation  de  ses  désirs  et  de  ses 
caprices...  ne  sauraient  vraiment  pas  non  plus 
être  pris  pour  des  nécessités  sociales.  Sans 
compter  qu'à  se  montrer  si  tatillon  de  l'avenir 
et  à  vouloir  préserver  ses  biens  avec  tant  de 
minutie,  on  risque  souvent  de  les  compromettre 
ou  de  les  perdre.  Il  n'est  pas  rare  que  la  folie 
des  précautions  amène  précisément  le  mal  que 
l 'on  s 'efforçait  d 'éviter.  Le  mieux,  le  plus  habile 
est  encore,  en  observant  la  loi  naturelle,  de 
suivre  son  destin  normal  avec  ce  qu'il  comporte 
inévitablement  d'imprévu  et  de  hasardeux.  De 
noblesse  ou  de  bourgeoisie,  l 'homme  et  la  femme 
de  la  classe  riche,  à  moins  d'être  de  mauvaise 
foi,  sont  dans  l'obligation  de  reconnaître  qu'ils 
doivent  rendre  à  la  vie  selon  ce  que  celle-ci  leur 
a  donné.  Ayant  reçu  plus  que  les  autres,  ils  sont 
tenus  de  fournir  en  conséquence.  Les  enfants 
que  l'on  attend  d'eux  ne  sont  pas  un  cadeaii, 
une  générosité,  mais  un  remerciement,  une  res- 
titution. 

Ainsi  donc  à  la  richesse,  limitative,  par  basse 
tendance,  de  la  fécondité,  le  pays  sera  en  droit 
de  réclamer  au  contraire,  par  rétablissement 
de  justice,  une  augmentation  natale.  Les  enfants 
de  la  famille  aisée  doivent  être  la  rançon  de 
son  bien-être  et  le  rach.t  de  sa  sécurité. 

f  A        •        s  HeNEI  LA^^EDAN. 

[A  suivre.) 


LE  TRIOMPHATEUR 


Dans  la  série  des  Croquis  de  G^terre,  de  François 
Flameng,  que  contient  ce  numéro,  on  remarquera  une 
impressionnante  aquarelle,  reproduite  en  double  page. 
Un  soldat  français,  porté  par  des  prisonniers,  tient 
dans  ses  mains  ensanglantées  un  casque  allemand  qu'il 
rapporte  du  champ  de  bataille.  En  même  temps  que 
le  grand  artiste  qui  a  fixé  cette  scène,  elle  avait  un 
autre  spectateur,  un  officier  qui  est  en  même  temps 
un  poète  et  qui  en  a  écrit,  en  forme  de  sonnet,  le 
commentaire  : 

I Portés  par  ces  vaincus,  c'est  ainsi  qu'autrefois  ' — ■ 
Tels  cet  hunible  héros  couché  sur  sa  civière, 
Ce  fantassin  blessé  qu'on  ramène  en  arrière  — ■- 
Victorieux,  rentraient  dans  leur  ville  les  rois. 

I Suivi  par  les  regards,  acclamé  par  les  voix, 
Un  empereur  romain  porté  sur  sa  litière 
.Jamais  à  ses  côtés  n'eut  d'escorte  aussi  fiêre 
Qiie  ce  triomphateur  hissé  sur  son  pavois. 

ILe  casque  qu'il  brandit,  conquis  sur  l'adversaire, 
Pour  sa  femme  voilà  le  souvenir  de  guerre, 
Voilà  pour  les  petits  les  «  joujoux  »  demandés. 

B L'ennemi  résistait:  il  l'a  cloué  dans  l'herbe; 
Et,  calme  maintenant,  blessé,  sanglant,  superbe, 
Il  regarde  le  ciel  de  ses  deux  yeux  bandés. 

François  de  Lagakenne. 
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LA  CORRESPONDANCE  AVEC  LES  RÉGIONS  ENVAHIES 


La.  note  suivante,  qui  vient  d'ctre  publiée,  précise  les  conditions  dans  lesquelles  des 
échanges  de  nouvelles,  exclusivement  privées,  sont  désormais  possibles  entre  les  originaires 
des  régions  envahies  et  les  membres  de  leurs  familles  quils  y  ont  laissés.  Toutes  les  indi- 
cations différentes  qui  avaient  pu  être  données  aMérieurement  doivent  être  considérées 
œiivme  sans  valeur  : 

L'organisation  d'un  service  de  correspondance  avec  les  personnes  résidant  dans 
les  départements  envahis,  an  svijet  duquel  certaines  informations  ont  été  publiées, 
s'est  heurtée  à  des  difficultés  qui  en  ont  ajourné  le  fonctionnement. 

Ces  difficultés  sont  apl&nies.  Un  service  officiel  de  correspondance  fonctionne 
au  ministère  de  l'Intérieur  depuis  la  25  avril  1916.'  La  faculté  de  correspondre  est 
accordée  aux  chefs  de  famille  de  nationalité  française  ou  alliée  ayant  laissé  des  pa 
rents  dans  les  territoires  envahis. 

Des  cartes  d'un  modèle  spécial,  exclusivement  destinées  à  cette  correspondance, 
sont  délivrées,  dans  les  départements,  en  ce  qui  concerne  les  réfugies  allocataires, 
par  le  percepteur,  lors  du  payement  de  l'allocation  ;  pour  les  autres  personnes  à 
la  préfecture,  sur  le  vu  d'une  carte  d'identité  et  de  toute  justificalion  étabUrsant 
qu'elles  ont  des  parents  en  lerritoire  occupé.  A  Paris  et  dans  le  déparlement  de  la 
Seine,  en  ce  qui  concerne  les  réfugiés  allocataires,  lors  du  payement  de  l'alloca- 
Hon  ;  pour  les  autres  personnes,  à  la  mairie  dans  les  conditions  qui  viennent  d'être 
indiquées.  Pour  lis  militaires  de  la  zone  des  arrriées,  des  instructions  spéciales  seront 
données  par  l'autorité  militaire.  Les  cartes-correspondances  doivent  être  remises 
au  guichet  des  bureaux  de  poste  et  non  jetées  dans  les  boîtes  postales  ;  elles  sont 
adressées  au  ministère  de  l'Intérieur  qui  se  charge  de  leur  transmission. 

Les  cartes  doivent  être  écrites  très  lisiblement,  les  nom,  prénoms,  adresse,  libellés 
avec  la  plus  gi-ande  exactitude.  Elles  doivent  être  adressées  à  une  personne  déter- 
minée. Les  cartes  concernant  plusieurs  personnes  faisant  partie  de  la  même  famille 
mais  demeurant  dans  des  communes  différentes  ne  pourraient  être  transmises.  Cette 
correspondance  est  soumise  à  plusieurs  prescriptions  impératives  :  1"  les  expéditeurs 
ne  peuvent  adresser  qu'une  carte  tous  les  deux  mois  ;  2°  les  cartes  ne  doivent  pas 
contenir  plus  de  20  mots  (non  compris  l'adresse  et  la  signature)  ;  3°  elles  ne  doivent 
mentionner  aucune  nouvelle  d'ordre  général,  militaire,  politique,  économique  et  ne 
traiter  que  d'affaires  exclusivement  privées. 

Un  contrôle  rigoureux  exigé  par  la  sécurité  puhliqm  sera  exercé  sur  cette  correspon- 
dance :  toute  carte  adressée  contrairement  aux  présentes  prescriptions  ne  sera  pas  trans- 
mise. 

Le  ministère  de  l'Intérieur  adressera  les  réponses  par  cartes  postales  directement 
aux  intéressés.  En  raison  des  circonstances  actuelles,  il  est  impossible  de  déterminer 
à  l'avance  le  délai  nécessairement  long  qui  pourra  s'écouler  entre  le  départ  de  la  de- 
mande et  l'arrivée  de  la  réponse. 

Des  indications  concernant  le  fonctionnement  du  service  de  la  correspondance 
sont  portées  à  la  connaissance  du  public  par  des  affiches  apposées  dans  les  mairies 
et  dans  les  bureaux  de  poste. 


Dans  la  seconde  partie  de  ce  numéro,  nos  lecteurs  trouveront  un  important 
article  :  Les  Agents  de  Liaison  pendant  la  Bataille,  par  François  de 
Tessan,  continuant  Fétude  dont  un  premier  chapitre  a  paru  la  semaine  der- 
nière sous  le  titre  :  La  Bataille. 


Nous  publions  au::i .  cette  semaine,  la  conclusion  de  la  série  d'articles 
M.  J.-H.  Rosny  aîné  :  L'Aube  du  Futur. 


LES   RUSSES   EN  FRANCE 


Les  Russes  sont  arri\'és  à  Marseille  et  déjà  les  voici  prêts  à  prendre  leur 
place  sur  le  front  français.  L'événement  est  d'importance.  On  veut  même  le 
croire  historique.  Il  restera,,  en  effet,  dans  les  annales,  comme  la  marque  d'une 
collaboration  étroite  qui,  par  le  vaste  monde,  trace  au-dessus  des  patries  le 
cercle  de  feu  oil  la  race  allemande,  pestiférée,  sera  tenue  en  respect.  A  travers 
les  mers  et  les  continents,  l'Orient  et  l'Occident  de  l'Europe  enserrent  le  nid  de 
vipères  et  l'écrasent.  Où  qu'elles  veuillent  se  glisser  maintenant,  par  quelque 
frontière  qu'elles  s'insinuent,  elles  trouveront  sur  leur  route  le  même  faisceau 
humain.  Les  Russes  prouvent  à  l'univers  qu'ils  ne  bornent  point  la  guerre 
actuelle  à  la  seule  défense  de  leur  territoire  on  au  rétablissement  d'un  équilibre 
plus  rationnel  dans  les  Balkans.  Comme  nous,  ils  poursuivent  un  but  désintéressé 
et  opposent  leurs  poitrines  aux  envahisseurs  de  la  terre  française  qui  prend, 
pour  eux,  la  valeur  sacrée  de  la  terre  russe.  Ce  geste  d'union  jette  les  bases  de 
la  fraternité  universelle  qui  sera  la  conséquence  heureuse  des  effroyables  héca- 
tombes de  ces  deux  années. 

Mais  le  nombre  des  soldats  russes  débarqués,  quel  est-il  ?  Il  sera  ce  qu'exi- 
geront nos  besoins.  Yoilà  ce  que  doivent  savoir  nos  ennemis.  Jamais  la  Russie 
ne  laissera  tarir  en  France  la  source  de  sang  précieux  qu'U  faut  sacrifier  à  la 
sf\uvegarde  de  notre  patrie  et  à  l'intégrité  de  la  Belgique.  Aucun  conflit  ne  s'est 
jamais  poursuivi  dans  une  plus  grande  intimité  des  âmes.  Peuples  et  gouverne- 
ments partagent  la  même  foi.  Qui  donc  aurait  pu  croire  que  le  soldat  russe,  si 
attaché  au  sol  natal,  considérerait  comme  un  devoir  de  venir  combattre  chez 
nous?  L'amour  étroit  de  la  patrie  est  si  ancré  dans  son  cœur  qu'on  j^ouvait  le 
croire  hostile  à  tout  déplacement  du  champ  de  bataille.  «  Ils  ne  comprendront 
pas  »,  disaient  les  gouvernements  soucieux.  Et,  au  premier  appel,  des  milliers 
et  des  milliers  de  volontaires  s'inscrivirent  et  c'est  dans  un  débordement  d'en- 
thousiasme qv^e  se  firent  les  enrôlements  pour  la  France... 


Nous  les  attendions  depuis  trois  jours  et  nous  n'étions  pas  sans  inquiétude  sur 
leur  sort. 

A  Marseille  où  l'on  ne  sait  rien,  tout  se  dit  quand  même.  Quelquefois  on 
approche  de  la  vérité  sans  tenir  à  la  connaître  tout  entière,  par  cette  vertu 


'  propre  aux  méridionaux  qui  s'arrêtent  à  la  beauté  et  à  l'agrément.  On  disait 
donc  que  les  Russes  arrivaient  et  chacun  se  passait  la  nouvelle  avec  des  cligne- 
ments d'yeux  malins.  Dans  les  cafés  de  la  Cannebière,  on  voyait  l'homme  informé 
se  faire  prier,  puis  céder  et  se  pencher  avec  gravité  à  l'oreille  de  son  interlocu- 
teur. Ausitôt  l'autre  de  s'esclaffer,  car  un  vrai  méridional  ne  supporte  pas 
d'ignorer  quoi  que  ce  soit,  surtout  quand  le  voisin  en  est  averti. 
—  Té,  je  le  sais  f ...  bien  ! 

Quelquefois  même,  il  va  jusqu'à  en  avoir  déjà  vu,  des  Russes  —  parfaite- 
ment -- —  avec  de  la  neige  à  leurs  bottes  !  Ça,  c'est  iine  preuve... 

Car,  le  plus  comique,  c'est  que  personne  ne  veut  admettre  que  les  arrivants 
soient  les  premiers.  Est-ce  qu'au  début  de  la  guerre,  le  bruit  n'a  pas  couru 
que  des  Cosaques  arrivaient  à  Londres? 

Après  leurs  confidences,  les  compères  marseillais  ne  s'en  montrent  pas 
moins  les  affiches  recommandant  le  mutisme,  affiches  françaises,  affiches 
anglaises,  affiches  arabes.  Seulement,  il  n'y  a  pas  d'affiches  marseillaises.  On 
les  a  oubliées. 

Marseille  est  une  cité  glorieuse,  fantasque  et  un  peu  funambulesque.  De  chaque 
passant  on  attend  une  galéjade.  Il  n'y  a  plus  de  couleur  dans  les  rues  comme  à 
Venise,  mais  il  en  est  resté  dans  les  imaginations.  Marseille,  en  deuil,  rit  encore. 
Elle  attache  à  la  vie  la  valeur  du  moment.  De  sorte  que  la  guerre  fut,  dans  les 
rues  —  non  dans  les  foyers  —  comme  une  exposition  universelle  où  se  rassem- 
blent toutes  les  races  du  globe.  Marseille  vit  défiler  les  Australiens,  les  Cana^ 
diens,  les  Transvaaliens,  les  Hindous,  les  Marocains,  les  Arabes,  les  Sénégalais, 
les  Annamites.  Mais  les  Russes,  les  Russes  dans  le  Midi,  voilà  qui  passe  l'espé- 
rance. Décidément,  Marseille  aura  tout  vu  «  de  cette  guerre  de  là-haut  )>.  Elle 
aura  même  vu  des  Allemands,  —  des  prisonniers  qui  travaillent  au  port. 


Quand  le  vent  souffle  sur  la  Cannebière,  il  va,  comme  «  Elle  )>,  jusqu'aux 
Indes.  Marseille  fait  la  loi  dans  le  Nord  et  sur  mer.  Ces  jours  derniers,  le 
mistral  était  particulièrement  âpre.  Les  vagues  éclataient  comme  des  obus  sur 
le  fort  Saint-Jean.  Avec  cette  calamité,  allez  donc  prévoir  l'arrivée  d'un  courrier. 
Quand  la  coulée  atmosphérique  descend  la  vallée  du  Rhône  vers  Bizerte,  elle 
oblige  les  navires  «  à  marcher  sans  marcher  »,  Déjà  les  plus  faibles  ont  rallié 
la  terre.  I  ts  torpilleurs  d'escadre  ne  peuvent  plus  résister. 

Du  haut  de  la  vigie,  enfermé  dans  la  chambre  de  veille,  on  voit  les  malheu- 
reux bateaux  de  la  défense  mobile  plonger  dans  les  gouffres  mouvants  et  rouler 
de  bâbord  à  tribord  sous  les  rafales  qui  sifflent  et  grondent.  Le  ciel  est  nettoyé 
dans  sa  profondeur.  Plus  de  nuages.  Rien  que  le  gris  du  vide. 

Voici  quarante-huit  heures  que  les  sémaphores  de  la  côte  ne  signalent  pas.  Si 
nos  Russes... 

Mais  non,  c'est  impossible.  La  tempête  nous  est  favorable.  Hier,  un  officier 
anglais  qui  vient  d'Egypte,  la  figure  décomposée  par  le  vertige,  me  disait  au 
débarqué  : 

—  Moi,  j'aime  beaucoup  avoir  le  mal  de  mer  en  temps  de  guerre. 

La  mer  démontée,  le  sous-marin  est  impuissant.  Le  jeu  vaut  bien  la  chandelle 
d'eau  d'une  torpille.  Quand  la  nature  vous  accable  de  son  bonheur,  la  mort 
veille;  quand  elle  voirs  torture,  c'est  pour  votre  salut.  La  philosophie  de  la 
chance  est  invariable. 

D'ailleurs,  pour  nous  défendre,  nous  ne  nous  en  rapportons  pas  seulement 
aux  bienfaits  du  mauvais  temps  et  l'on  nous  accordera  que  nous  savons  assez 
bien  nous  y  prendre,  puisque  des  centaines  de  milliers  d'Anglais  ont  traversé  la 
Méditerranée,  ces  jours-ci,  sans  qu'un  seul  y  trouvât  malheur.  Entre  les  menaces 
des  ministres  allemands  et  la  réalisation  de  leurs  crimes,  il  y  a  donc  une  marge 
sensible. 


Ainsi,  nos  Russes  sont  arrivés  tout  naturellement  au  port,  après  avoir  par- 
couru la  moitié  du  méridien  terrestre.  Leur  voyage  dura  soixante-quinze  jours 
et  ils  navigiraient  depuis  cinquante-quatre.  Leur  passage  à  travers  tous  les 
climats  en  toutes  saisons  les  obligea  à  changer  trois  fois  d'uniforme.  Du  bonnet 
d'astrakan  et  de  la  pelisse  de  mouton  propres  aux  steppes  de  Sibérie  en  février, 
ils  passèrent  à  la  chemise  légère  pour  traverser  l'océan  Indien  et  la  mer  Rouge, 
puis  à  la  laine  fine  pour  aborder  en  Provence.  Et  l'on  disait  qu'ils  étaient 
nus!  Jamais  soldats  ne  furent  mieux  parés  contre  les  intempéries. 

Ils  ont  jusqu'à  deux  paires  de  bottes,  pour  l'hiver  et  pour  l'été,  ces  bottes  qui 
sont  pour  le  soldat  russe  ce  que  le  casque  est  aux  coloniaux.  Qu'on  les  en  ]3rive, 
et  c'est  la  mort.  Après  la  bataille  d'Augustovo  où  six  mille  Russes,  cernés  dans 
des  forêts  insondables,  durent  se  rendre,  les  Allemands  les  assassinèrent  en  les 
dépouillant  de  leurs  bottes  et  en  les  obligeant  à  marcher  trois  jours  dans  la 
neige... 

Les  autorités  font  les  cent  pas  sur  le  quai  désert,  qu'occupent  un  escadron 
de  chasseurs,  la  musique  de  la  flotte  et  les  territoriaux  préposés  à  la  garde  des 
Allemands  qui  déchargent  les  marchandises.  L'horizon  du  bassin  est  borné  par 
les  murailles  de  la  jetée  et  les  navires  en  fouillis  qui  croisent  vergues  et  cor- 
dages, poulies,  chaînes  et  mâtures.  L^n  port,  c'est  une  usine  sous  la  tente  du 
ciel,  une  machinerie  ajourée  qui  conquiert  le  paysag-e  et  le  masque  comme  un 
décor  de  théâtre. 

Et  voici  qu'en  effet,  surgissant  soudain,  tout  contre  nous,,jclu  fond  de  l'm- 
eonnu,  le  navire  géant  accoste.  Il  faut  les  hourras  de  l'équipage  pour  que 
son  arrivée  nous  soit  annoncée.  Sa  masse  glisse  en  silence  et  c'est  un  spectacle 
inoubliable  que  l'apparition  de  ce  réservoir  de  fer  qui  porte,  comme  un  bouquet 
de  réséda,  des  milliers  d'hommes  alignés  si  étroitement  qu'il  n'y  a  pas  de  place 
pour  un  de  plus.  Par-dessus  le  bastingage  apparaissent  des  bustes  et  des  têtes 
immobiles.  Le  pont  supérieur,  les  embarcations,  les  escaliers,  sont  eux-mêmes 
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Distribution  de  fusils  Lebel  aux  soldats  russes,  à  leur  débarquement. 

peuplés  de  ces  statues  i-uivrées.  Ou  eroirnit  voir  un  ponton  débordant  de  blé 
vert.  Sur  la  dunette,  le  général  domine  ses  enfants  et  salue  pentlant  que  reten- 
tissent les  hymnes  nationaux  auxquels  répondent  les  acclamations  scandées  des 
soldats. 

Enfin  l'on  débarque.  Alertes,  des  enfants  descendent  les  échelles.  Le  Russe 
classique  doit  avoir  une  grande  barbe  redoutable.  11  faut  changer  notre  concep- 


.... 
I 


Nos  alliés  se  font  expliquer  par  un  interprète  la  manœuvre  du  fusil  français. 

tion.  Le  Russe  que  nous  envoie  le  tsar  est  presque  imberbe.  11  a  des  yeux 
étonnés,  un  bon  rire  clair  et  sain,  un  visage  d'une  gravité  religieuse.  On  ne  lui 
sent  point  cette  vanité  des  individus  en  troupe  et  qui  tiennent  à  se  distinguer 
par  leurs  lazzis  ou  leur  originalité.  Ici  la  cohésion  est  absolue.  La  prière  a 
unifié  l'âme  et  l'orgueil  n'est  que  collectif. 

Le  général  Lohvitsky,  tout  jeune  encore,  relevait  de  convalescence  à  la 


Types  de  soldats  des  régiments  du  général  Lohvitsky  ;  une  halte  pendant  le  défilé  triomphal  du  21  avril.  —  Piwt.  j.  Chir-Guyot. 


Un  service  religieux,  au  camp  Mirabeau,  le  lendemain  du  débarquement. 


suite  d'une  blessure  à  Varsovie,  lorsqu'il  fut  désigné  pour  commander  le  pre- 
mier contingent.  Sa  physionomie  ascétique  paraît  encore  émaciée  par  la  souf- 
france, mais  il  a  la  démarche  tendue  d'un  homme  qui  ne  rompt  pas  et  plie  moins 
encore.  Il  parle  le  français  avec  une  élégance  aussi  parisienne  que  militaire,  qui 
lui  permet  de  dire  tout  de  suite  :  ((  On  les  aura...  »  11  connaît  déjà  la  formule  à 
la  mode  qui,  après  avoir  été  à  l'honneur,  vient  de  prendre  place  dans  la  langue 
académique  en  attendant  le  discours  de  récei^tion  du  général  Pétain,  oià  elle 
trouvera  ses  lettres  de  noblesse  définitive. 

** 

A  peine  à  terre,  les  Russes  reçurent  leurs  armes.  Des  soldats  coloniaux,  for- 
mant la  chaîne,  les  leur  passaient,  au  défilé,  en  cadeau  de  bienvenue.  On  ne 
pouvait  leur  en  faire  de  plus  heureux.  Les  bons  petits  Russes  prenaient  préci- 
pitamment leur  lebel  et  s'en  amusaient  comme  d'un  jouet  nouveau.  Le  méca- 
nisme les  passionnait  et,  dès  qu'ils  avaient  un  instant  de  répit,  ils  s'exerçaient 
à  le  manier,  à  l'étudier,  à  trouver  son  secret  sous  l'œil  ahuri  des  prisonniers 
allemands  qui,  du  ponton  voisin,  observaient  ce  manège  sans  rien  comprendre 
à  cet  afflux  de  soldats  mystérieux. 

L'annonce  de  la  prise  de  Trébizonde  devait  mettre  le  comble  au  bonheur 
des  nouveaux  venus,  et  c'est  en  chantant  de  ces  hymnes  patriotiques  tout 
imprégnés  de  sentiment  religieux  qu'ils  gagnèrent  à  pied  le  camp  Mirabeau, 
au  bord  de  la  mer,  oii,  sous  les  oliviers  et  les  pins-parasols,  se  dressent  les 
tentes  coniques  et  les  baraquements  pavoisés  qui  doivent  les  abriter  au  pas- 
sage. 


Gén(?ral  LoiiviLsky. 


Le  général  commandant  les  troupes  russes  en  France  et  ses  officiers,  à  bord 
du  navire  qui  les  a  transportés  à  travers  les  mers  tropicales. 


k 
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La  bénédiction  des  soldats  russes  par  le  pope  qui  passe  devant  leurs  rangs, 
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Le  leucleiuain,  ils  liéfilaieut  ilaus  los  rues  de  Marseille  devant  la  population 
aussi  remuante  que  vibrante  et  plus  bigarrée  que  ehauiarrée  :  elle  leur  appre- 
nait, par  ses  bravos  et  ses  ovations,  à  quel  point  les  Latins  chérissent  les  guer- 
riei's. 


A  Mailly,  où  le  eivil  n'a  pas  accès,  nos  petits  Russes  retrouvèrent  riuistcritc 
de  la  vie  militaire.  Mais  dans  quelle  abondance  !  Est-ce  qu'ils  ne  «  touchaient  » 
piis  eu  arrivant  une  petite  bouteille  de  Champagne  par  homme  et  ces  leut's  durs 
tout  rouges,  qui  sont  jolis  à  manger  comme  des  bonbons.  On  voulait  les  priver 
de  vin,  parce  que  cette  «  liqueur  enchanteresse  »  est  interdite  en  Russie  aver 
pivsque  autant  de  sévérité  que  l'alcool.  Quelle  injustice!  L'atmosphère  de  la 
Champagne  n'a  pas  supporté  cette  liérésie.  Le  vin  de  ses  coteaux  sent  trop  hi 


Les  soldats  russes  et  la  population  marseillaise  fraternisent. 


pierre  à  fusil  pour  qu'on  n'en  boive  pas  quelque  peu  en  temps  de  guerre. 

Les  réjouissances  suivirent  cette  débauche  anodine.  Le  Russe  emporte  pro- 
prement sa  patrie  à  la  semelle  de  ses  souliers,  car  il  lui  suffit  de  danser  pour 
la  retrouver  tout  entière  devant  lui  avec  ses  steppes,  ses  maisons  colorées  et  ses 
arbres  givrés.  Il  n'est  pas  de  tristesse  qui  ne  cède  devant  la  danse  d'ovi  naissent 
les  chansons.  Le  pope  lui-même  participe  à  la  fête  comme  un  curé  de  village 
à  la  perruque  lourde.  Et  l'officier  cède  à  la  distraction  de  ses  hommes. 

—  (i  Bonjour,  petits  frères  »,  leur  dit-il,  comme  nous  dirions:  «  Bonjour, 
les  gars,  les  vieux,  les  poilus.  » 

Et  eux  répondent  : 

—  ((  Nous  sommes  bien  heureux  que  tu  sois  content  »,  comme  nos  poilus 
disent  :  «  Ça  fait  plaisir  d'avoir  un  capitaine  comme  vous,  mon  capitaine,  oui, 
là,  ça  fait  plaisir!  » 

Mais  ce  qui  est  exception  chez  nous  est  normal  en  Russie.  Ces  échanges 


Le  général  Lohvitsky  et  le  drapeau  sur  lequel  est  brodée  la  figure  du  Christ  : 
sur  l'autre  face  sont  les  initiales  de  l'empereur  Nicolas  IL 
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sentimentaux  font  partie  de  la  discipline  et  n'y  perdent  rien  de  leur  sincérité. 

L'âme  naïve  du  peuple  russe  va  s'associer  bientôt  dans  les  tranchées  à  l'éter- 
nelle jeunesse  de  caractère  des  Français,  —  jeunesse  qu'il  est  facile  d'acquérir 
d'ailleurs  en  sachant  mourir  avec  légèreté  pour  de  vieilles  chimères,  lesquelles 
comptent  cependant  parmi  les  plus  belles  qu'on  ait  inventées  depuis  qu'il  y  a 
des  hommes  et  qui  veulent  s'aimer. 

Ed.  J. 

P. -S.  —  Il  ne  suffit  pas  de  recevoir  chaleureusement  nos  alliés  ;  il  nous  appartient 
encore  de  leur  rendre  aussi  agréable  que  le  comporte  la  guerre,  leur  séjour  parmi 
nous.  M.  Paul  Doumer,  à  qui  nous  devons  l'envoi  en  France  des  soldats  russes,  s'est 
préoccupé  de  cette  question  et  il  a  réuni,  sous  la  dénomination  «  Les  Amis  du  Soldat 
Russe  »,  243,  boulevard  Saint-Germain,  un  groupement  qui  se  propose  de  remplacer 
pour  nos  alliés  la  patrie  et  la  famille  absentes. 

Déjà  un  journal  est  publié,  en  langue  russe,  qui  donne  des  nouvelles  de  tous  les 
champs  de  bataille.  Des  cadeaux  —  tabac,  denrées  utiles,  babioles  agréables  — 
ont  été  expédiés  de  toutes  parts.  Enfin,  des  centaines  de  marraines  adoptent  les  jeunes 
enfants  de  la  Sainte-Russie  qui  ont  accepté  gaiement  ce  qui  coûte  le  plus  à  leius  com- 
patriotes :  l'exil  momentané  de  la  patrie. 


La  garde  du  drapeau. 

AU  CAMP  DE  MAILLY-LE-GRAND.  — 


Danse  russe  devant  les  alliés. 

Phot.  d'un  de  nos  correspondante. 


LE    DÉFILÉ    DES   PREMIERS   BATAILLONS   RUSSES   A  TRAVERi 

Photographie  d'un  de  nos  correspondants 


DATION 


29  Avril  1910  — 


^MARSEILLE.   —  Passage  devant  l'Arc  de  Triomphe  de  la  Place  d'Aix. 

î   Voir  C article  aux  pages  précédentes. 
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Bombardement  du  village  de  Malancourt  et  du  hameau  de  Haucourt,  pendant  les  premiers  jours  d'avril. 
PANORAMAS  DU  CHAMP  DE  BATAILLE,  A  L'OUEST  DE  LA  MEUSE 
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Le  général  Sarrail  décoré  par  le  général  Mahon  du  cordon  de  grand-croix  de  Saint-Michel  et  Saint-George. 


UNE  CÉRÉMONIE  MILITAIRE  A  SALONIQUE 


Salonique,   12  avril. 

C'est  dans  un  de  ces  innombrables  camps  qui  entourent  Salonique  et  recouvrent 
une  fois  de  plus  cette  aride  terre  de  Macédoine,  domaine  des  conquérants,  depuis 
toujours  foulée  par  le  pas  ininterrompu  des  armées.  Il  fait  un  malin  gris,  pluvieux; 
les  nuages  touchent  le  sol,  la  brume  ouate  les  montagnes  aux  lignes  d'ordinaire  si 
nettes,  les  tentes  alignées,  les  files  de  baraques  ;  le  printemps  a  vêtu  le  sol  de  gazon  ; 
et,  dans  ce  pays  et  par  ce  ciel,  les  régiments  anglais,  en  khaki  verdâtre,  paraissent 
chez  eux.  Ce  n'est  pas  un  lumineux  spectacle  d'Orient,  mais  un  tableau  anglais 
distingué,  ton  sur  ton,  qu'il  semble  que  des  officiers  gens  de  goût  aient  composé 
avec  complaisance. 

Un  escadron  de  cavalerie,  une  batterie  d'artillerie,  quatre  bataillons  d'infanterie, 
fusiliers  royaux,  fusiliers  de  Dublin,  fusiliers  de  Middlesex,  s'alignent  sur  un  vaste 
tapis  vert.  Derrière  une  haie  de  soldats  qui  le  délimitent,  se  pressent  les  specta- 
teurs, officiers  des  trois  armées,  française,  anglaise,  serbe,  quelques  dames  de  la 
Croix-Rouge,  des  invités  saloniciens. 

11  heures.  Le  général  Mahon,  suivi  du  général  Clark  et  de  son  état-major,  arrive 
sur  le  champ.  A  II  li.  %  précises,  le  général  Sarrail  descend  de  son  automobile,  accom- 
pagné de  son  chef  d'état-major,  colonel  Jacquemot,  et  de  son  officier  d'ordonnance, 
capitaine  Bouët.  Le  général  anglais  l'accueille  et  le  groupe  des  officiers,  suivant  une 
large  allée,  bordée  de  pierres,  parcourt  le  front  des  troupes,  puis  gagne  le  milieu  du 
champ  ;  une  table  y  est  placée,  recouverte  d'une  pièce  de  drap  vert  ;  les  insignes  de 
l'ordre  de  Saint-Michel  et  Saint-George  y  sont  déposés.  Les  tambours  battent,  les 
régiments  présentent  les  armes. 

Le  général  Mahon,  prenant  de  ses  mains  le  cordon  de  grand-croix,  pourpre  et 
bleu  de  roi,  la  tranche  pourpre  entre  les  deux  bandes  bleues,  le  passe  en  sautoir 
au  général  Sarrail,  lui  attache  la  plaque  et  lui  remet  le  collier. 


Signe  solennel  !  Par  le  don  de  la  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint-Michel  et  Saint- 
George,  l'une  des  plus  hautes,  des  plus  anciennes  décorations  anglaises,  l'une  des 
plus  rarement  accordées,  l'armée  anglaise,  par  la  main  de  son  général,  atteste  une 
fois  de  plus  et  plus  solennellement  son  estime  et  son  admiration  pour  le  général 
en  chef  des  armées  d'Orient  et  l'union  étroite  des  deux  armées  et  des  deux 


La  Marseillaise  guerrière  éclate  ;  puis  la  voix  religieuse  du  Dieu  sauve  le  Roi  s'étend 
sur  ce  spectacle. 

Les  deux  généraux,  silhouettes  bien  connues,  l'Anglais  de  taille  moyenne,  bruni, 
plus  que  brun,  boucané  par  les  campagnes,  le  Français  très  grand,  svelte,  de  visage 
lumineux,  se  placent  face  aux  troupes. 

Les  musiques  s'avancent,  font  halte  et  sonnent,  l'une  après  l'autre,  les  marches 
de  leurs  régiments  ;  le  défilé  commence. 

Elles  sont  superbes,  ces  musiques  britanniques  !  Les  tambours  surtout,  prestigieux  ! 
Les  baguettes,  tenues  à  la  hauteur  de  la  bouche,  soudain  se  déclanchent,  frappent  fu- 
rieusement ;  aux  mains  des  chefs  de  file  elles  passent  à  tous  les  doigts,  décrivent  d'éton- 
nantes arabesques,  de  merveilleux  moulinets,  s'élèvent  à  la  hauteur  de  la  tête,  re- 
tombent, passent,  repassent  par-dessus  chaque  bras.  Quels  roulements,  quel  rythme, 
quelle  cadence,  quelles  bonnes  cliques  !  Les  airs  sonnés  par  les  cuivres  sont  vifs, 
bien  allants,  pourtant  un  peu  grêles,  inférieurs  à  nos  admirables  marches. 

Et  les  régiments  passent,  cavaliers  impeccables,  canonniers,  fusiliers,  nets  après 
de  si  longues  campagnes,  uniformément  verts  avec  de  bonnes  faces  rouges  et  rasées, 
bien  alignés,  drus,  d'allure  dégagée,  de  bon  style  anglais,  de  coupe  excellente  enfin. 
Je  remarque,  devant  une  compagnie,  un  officier  à  cheval,  l'œil  droit  crevé  recouvert 
d'un  bandeau  noir,  un  monocle  à  l'œil  gauche,  raide,  d'un  chic  étonnant. 

La  dernière  file  a  passé.  Les  deux  généraux  së  serrent  la  main,  mentent  tous  deux 
dans  la  même  automobile,  parée  de  leurs  deux  fanions  de  commandement,  et  rega- 
gnent ensemble  Salonique. 


Défilé  des  troupes  britanniques  devant  les  deux  généraux,  debout  entre  les  drapeaux  des  deux  pays. 
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L'ARMÉE   FRANÇAISE   A  SALONIQUE 

La  foule  se  presse  sur  le  passage  de  nos  troupes,  défilant  dans  les  rues,  tambours  et  clairons  en  tête,  le  jour  de  la  fête  de  l'indépendance 
de  la  Grèce.  —  Au  balcon,  le  général  Sarrail  et  ses  officiers,  entourés  de  notabilités  de  la  ville.  —  /       //.  \Lint,ci. 
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LES  AGENTS  DE  LIAISON  DANS  LA  BATAILLE 


Le  même  pi-éjiigé,  qui  iucliue  tant  de  gens  à  croire  que  de  nos  jours  ou  peut 
voir  une  bataille,  leur  fait  supposer  qu'à  toute  heure  le  haut  commandement  a 
des  nouvelles  de  cette  bataille,  et  qu'il  lui  est  t'aeile  de  mettre  le  public  au  cou- 
rant- des  opérations  qui  se  déroulent.  Qui  ne  comprend  l'angoisse  des  familles 
dout  les  fils  luttent  sur  le  front  et  la  patriotique  anxiété  qui  étreint  tous  les 
cteurs,  lorsque  de  grands  combats  sont  annoncés  ?  Aussi  bien  l'état-major  s'efforce 
de  donner  satisfaction  à  l'opinion  avec  la  discrétion  ((u'impose  la  nécessité  de 
ne  pas  fournir  d'indications  utiles  à  l'ennemi.  De  là,  les  communiqués  officiels... 

D'aucuns  se  plaignent  parfois  de  leur  laconisme.  Ils  réclament  des  récits 
instautaués,  des  vues  d'ensemble,  des  eonnueiitaires  circonstanciés,  car  ils  s'ima- 
ginent que  les  documents  affluent  de  minute  en  minute,  dans  un  ordre  parfait, 
aux  quartiers  généraux.  En  réalité,  c'est  déjà  un  \éritable  tour  de  force  que  de 
publier  deux  comnuiniqués  i>ar  jour!  Quand  on  étudie  le  mécanisme  de  l'infor- 
mation au  coui-s  de  la  bataille,  il  est  aisé  de  découvrir  les  difficultés  qui  com- 
pliquent sou  jeu  et  le  ralentissent  inévitablement. 

L'information,  reflet  de  la  bataille,  est  fragmentaire,  morcelée,  éparpillée,  et 
le  communiqué  emprunte  son  caractère  épisodique.  Il  aurait  tort  de  ne  pas  être 
prudent,  ce  comuuiniqué  !...  Les  événements  relatés  au  jour  le  jour  ont  des 
couséi]uenees  très  variables.  Tel  combat  en  apparence  insignifiant  devient  sou- 
dain le  centre  d'une  action  d'une  importance  extrême  et  les  alternatives  d'une 
lutte  qui  passioime  l'imagination  de  la  foule  ont  parfois  plus  d'intérêt  pitto- 
resque que  d'intérêt  tactique.  La  valeur  des  divers  engagements  qui  sont  livrés 
sur  un  front  aussi  étendu  n'est  point  aisée  à  calculer  à  l'heure  fixe.  Il  importe 
de  ne  pas  laisser  la  foule  s'égarer  dans  de  faciles  illusions  et  de  ne  lui  offrir 
que  des  nou\  elles  sobres,  mais  sûres. 

Des  nouvelles!  c'est  le  cri  unanime.  —  Des  nouvelles!  Tout  le  monde  en  veut. 
Et  qui  donc,  lorsque  commence  la  bataille,  en  attend  avec  une  plus  grande  émo- 
tion que  le  général  en  chef'?...  Une  fois  ses  ordres  donnés  pour  l'attaque  ou  la 
défense,  une  fois  prises  les  mesures  propres  à  assurer  le  succès  de  nos  armes,  il 
ne  lui  i-este  plus  qu'à  attendre,  penché  sur  la  carte,  les  informations  qui  lui 
paniennent  du  champ  de  bataille  avec  une  régidarité  et  une  célérité  plus  ou 
moins  accentuées. 

Lorsqu'im  mouvement  offensif  se  produit  et  qu'il  réussit,  les  nouvelles  se 
succèdent  plus  aisément;  la  liaison,  qui  fonctionne  des  bataillons  de  première 
ligne  jusqu'au  poste  de  commandement  du  généralissime,  s'exerce  avec  des  len- 
teurs normales.  Mais  quand  l'ennemi  déclanche  une  attaque  formidable  et  qu'il 
remporte  des  avantages  locaux,  il  se  produit  aussi  des  trous  dans  l'information! 
Forcées  de  se  replier  et  de  reformer  une  barrière  sur  de  nouvelles  positions,  les 
unités,  occupées  à  tous  ees  combats  de  détail  qui  font  la  bataille,  demeurent 
souvent  isolées  pendant  un  long  temps  et  ne  rétablissent  la  liaison  avec  les 
unités  voisines  ou  avec  l'arrière  qu'au  prix  des  plus  pénibles  efforts. 


Au  moment  précis  où  l'on  reçoit  le  choc,  de  quels  moyens  dispose-t-on  pour 
communiquer  de  l'avant  à  l'arrière  et  comment  la  chaîne  des  combattants,  qui 
s'allonge  sur  un  vaste  front,  évite-t-elle  les  ruptures  qui  lui  seraient  fatales? 

Il  y  a  d'abord  le  téléphone  qui  rayonne  jusqu'aux  premières  lignes.  Chaque 
secteur,  en  temps  calme,  a  ses  réseaux  savamment  agencés  par  des  équipes 
d'électriciens  et  de  spécialistes.  Ceux-ci,  par  des  prodiges  d'ingéniosité  et  de 
dévouement,  s'évertuent  à  maintenir  les  communications  des  régiments  avec  la 
brigade,  la  division,  l'artillerie  et  les  régiments  voisins.  Sous  les  feux  les  plus 
meurtriers,  on  voit  nos  téléphonistes  réparer  nos  lignes,  opérer  des  raccorde- 
ments, poser  de  nouveaux  fils...  Rien  ne  les  rebute.  Néanmoins,  les  préparations 
d'artiUerie  atteig-nent  une  telle  intensité  et  causent  de  tels  ravages  que  même  les 
lignes  profondément  enterrées  sont  coupées  et  que  toute  communication  télépho- 
nique de%-ient  impossible  quand  la  bataille  fait  rage.  Tout  est  broyé,  haché, 
bouleversé  par  l'artillerie  lourde. 

On  tâche  bien  de  remiilacer  le  téléphone  par  la  signalisation  électrique. 
Encore  faut-il  que  le  terrain  s'y  prête  et  qu'au  moment  opportun  les  signaleurs 
se  reconnaissent  et  transmettent  les  indications  utiles.  Sous  les  rafales  d'obus, 
à  peine  peut-on  échanger  quelques  signaux.  Et,  si  les  conversations  de  l'avant 
à  l'arrière  s'engagent  sommairement  avec  beaucoup  de  chance,  les  conversations 
latérales  ou  de  l'arrière  à  l'avant  sont  en  revanche  à  peu  près  interdites.  Les 
signaleurs  sont  vite  repérés  et  bombardés  de  belle  façon  ! 

Dans  certains  cas,  on  a  recours  aux  pigeons.  C'est  un  procédé  fidèle.  Toute- 
fois, il  est  limité  à  un  nombre  d'oiseaux  assez  restreint  et,  quand  on  a  expédié 
quelques  messages,  on  doit  chercher  autre  chose  pour  commiuiiquer  avec  l'ar- 
rière. —  Xos  a\-iateurs  sont  envoyés  eux  aussi  par  la  voie  du  ciel  pour  rapporter 
au  commandement  des  observations  siu-  le  combat.  Souvent  ils  remplissent 
heureusement  leurs  missions  et  font  bonne  provision  de  renseignements.  Malheu- 
reusement, si  le  terrain  est  très  boisé  ou  très  raviné,  la  plupart  des  actions 
d'infanterie  échappent  à  leur  vue.  Et  puis,  on  ne  saurait  compter  sur  eux 
quand  il  pleut,  ni  en  général  pendant  l'obscurité,,  bien  qu'ils  soient  capables 
de  pousser  des  reconnaissances  de  nuit  très  hardies  et  qu'ils  aient  déjà  aecom- 
pU  maint  exploit  de  ce  genre.  Ils  ne  sont  pas  en  état  d'assurer  un  service  régu- 
lier alors  que  l'infanterie  se  bat  par  tous  les  temps,  à  toutes  les  heures,  malgré 
les  intempéries. 

Les  fantassins  liiTes  à  leurs  propres  ressources  ne  disposent  en  somme  que 
de  deux  moyens  à  peu  près  sûrs.  Pour  correspondre  avec  l'artillerie,  ils  lancent 
des  fusées  dont  la  couleur  signifie  :  déclanchez,  allongez  ou  raccourcissez  le  tir. 
Pour  correspondre  avec  les  unités  de  droite  et  de  gauche  ou  avec  l'arrière,  ils 
envoient  des  agents  de  liaison. 


Nous  avons  expliqué  qu'aux  petites  unités  revient  dans  la  bataille  la  tâche 
suprême.  Par  elles  seules  s'obtient  la  décision.  Tous  les  gains,  arrachés  à  l'ennemi 
par  l'héroïsme  individuel,  s'additionnent  pour  la  victoire.  Pour  cela  il  est  néces- 
saire que,  les  ordres  ayant  réparti  nettement  la  tâche  de  chacun,  le  travail  soit 
exécuté  avec  méthode  et  que  les  efforts  restent  coordonnés  en  cours  de  lutte. 
Chaque  commandant  de  compagnie  a  près  de  lui  des  coureurs  qui  vont  au  chef 


'  de  bataillim;  celui-ci  envoie  d'autres  courcnirs  au  colonel,  lequel  dcpcM  lic  ses  cou- 
reurs à  la  brigade;  et,  de  la  brigade,  les  conreurs  portent  les  plis  à  la  ilivision. 

Les  relais,  bien  entendu,  fonctionnent  inversement,  de  la  division  jusqu'aux 
compagnies...  Cette  organisation,  si  simple  et  si  logique,  offre  dans  la  pratique 
de  cruelles  difficultés.  Le  rôle  de  l'agent  de  liaison  nécessite  de  rares  qualités 
de  la  part  de  celui  qui  est  désigné  pour  cette  fonction  :  du  coup  d'œil,  une  vive 
intelligence,  une  intrépidité  à  toute  épreuve.  C'est  pourquoi  on  choisit  toujours 
les  agents  de  liaison  parmi  les  soldats,  les  caporaux,  les  sous-officiers  les  plus 

j  débrouillards. 

Loi-sque  les  obus  pleuvent  au  rythme  de  vingt  à  la  minute  et  que  les  baiTages 
d'artillerie  interdisent  méthodiquement  les  chemins,  les  carrefours,  les  princi- 
paux boyaux  qui  ont  été  repérés  par  les  Allemands,  l'agent  de  liaison  ])art 
seul,  ou  suivi  à  quelque  distance  d'un  camarade  destiné  à  prendre  sa  jilace  s'il 
est  tué  en  cours  de  route.  S'il  manquait  de  conscience,  il  n'aurait  qu'à  se  blottir 
dans  un  trou,  à  attendre  dans  un  abri  que  la  rafale  s'apaise  et  à  prendre  son 
temps  pour  franchir  les  zones  meurtrières.  Mais  il  sait  que  les  minutes  sont 
comptées  et  que  tout  délai  rend  peut-être  la  lutte  plus  rude  pour  ceux  qui  sont 
aux  prises  avec  l'etniemi.  Et  alors,  de  trou  d'obus  en  trou  d'obus,  tantôt  ram- 
pant, tantôt  bondissant,  utilisant  le  terrain  avec  art,  l'agent  de  liaison  va  son 

;  chemin  sous  la  mitraille...  Pourtant,  même  quand  il  est  animé  de  la  plus  tenace 
volonté,  il  est  souvent  retardé.  Il  est  obligé  de  s'arrêter  pour  souffler,  pour 
s'orienter,  pour  calculer  son  nouvel  élan.  Parfois  un  obstacle  imprévu  se  pré- 
sente. Il  revient  sur  ses  pas,  cherche  une  autre  voie  et  reprend  la  progression. 
Pour  parcourir  les  mille  ou  quinze  cents  mètres  qui  le  séparent  du  but,  il 
serpente  pendant  quatre  ou  cinq  kilomètres  de  zigzags! 

i  Admettons  qu'ayant  déjoué  toutes  les  embûches  de  la  route  et  qu'ayant 
échappé  aux  balles  et  aux  éclats,  le  coureur  favorisé  de  la  fortune  atteigne  le 
poste  du  chef  de  bataillon  ou  du  colonel.  Il  aura  mis  plusieurs  heures  pour 

i  apporter  le  compte  rendu,  griffonné  en  toute  hâte,  donnant  des  nouvelles  de 
la  première  ligne.  Ah!  ces  lignes  jetées  bratalement  sur  un  bout  de  papier  au 
son  du  canon  et  quand  la  fusillade  crépite  furieusement,  ces  notes  ponctuées 
par  le  tir  des  mitrailleuses,  ces  croquis  dessinés  dans  la  tourmente,  ce  sont  les 
plus  beaux  documents  de  l'histoire!  Leur  martiale  brièveté  en  dit  plus  long, 
pour  ceux  qui  ont  vécu  ces  heures  magnifiques,  que  les  poèmes  les  plus  touffus. 
Ce  sont  les  archives  initiales  de  la  gloire!  Les  comptes  rendus  des  commandants 
de  compagnie  et  des  chefs  de  bataillon  servent  de  base  au  colonel  pour  établir 
la  situation  à  telle  heure,  situation  qui  est  expédiée  à  la  brigade  au  prix  de 
difficultés  pareilles  à  celles  que  nous  avons  décrites. 

* 

** 

On  aura  une  idée  plus  exacte  des  conditions  dans  lesquelles  on  se  trouve  sur 
le  champ  de  bataille  pour  recueillir  les  informations  les  plus  urgentes  par  cet 
extrait  du  carnet  de  route  de  l'officier  adjoint  au  lieutenant-colonel  B...  La 
page  que  voici  a  trait  aux  combats  qui  se  déroulèrent  dans  le  secteur  de  Douau- 
mont  au  début  de  mars  : 

M  Le  2,  dès  7  heures  du  matin,  bombai-demeht  effroyable  d'artillerie  lourde 
uniquement:  380,  305,  210,  150,  105  pleuvent  drus  et  serrés  sans  interruption 
sur  toute  la  largeur  du  secteur  et  sur  une  profondeur  de  3  kilomètres  sans 
qu'un  coin  du  terrain  échappe  au  bombardement!  La  terre  tremble  sans  inter- 
ruption. Le  fracas  est  inou'i.  La  poussière  et  la  fumée  s'accumulent.  Toute 
liaison  vers  l'avant,  comme  vers  l'arrière,  est  impossible.  Le  téléphone  est 
coupé.  Tout  agent  de  liaison  envoyé  aux  renseignements  est  un  homme  mort. 
Malgré  cela,  il  faut  savoir!  On  dépêche  des  coureurs  qui  s'en  vont  bravement 
vers  les  postes  des  chefs  de  bataillon...  Pas  de  nouvelles!  On  désigne  d'autres 
coureurs  qui  partent  et  cela  jusqu'à  16  heures. 

»  Ce  n'est  qu'à  l'obscurité  que  l'adjudant  D...,  du  I'"'  bataillon,  blessé,  nous 
apporte  quelques  précisions  sur  la  situation.  Il  a  fallu  attendre  la  nuit  pour 
que,  sur  ce  terrain  battu  d'une  façon  intense  par  l'artillerie,  les  feux  d'infan- 
terie, les  mitrailleuses  placées  dans  le  fort,  un  agent  de  liaison  puisse  nous 
rejoindre.  Enfin,  sur  le  coup  d'une  heure  du  matin,  le  3,  le  compte  rendu  du 
sous-lieutenant  D...  nous  est  remis.  Il  nous  apprend  que  de  terribles  corps  à 
corps  ont  eu  lieu  dans  le  village  et  qu'un  barrage,  solidement  établi  au  Sud 
de  Douaumont,  empêche  l'ennemi  de  s'infiltrer  dans  nos  lignes.  Que  d'émotions 
durant  ces  dix-sept  heures  oùi  nous  restâmes  dans  l'incertitude  de  tout  ce  qui 
se  passait  !  » 

Cet  épisode  est  typique.  Il  se  répète  sans  cesse.  Il  démontre  que  le  colonel 
d'un  régiment  qui  a  été  engagé  à  fond  peut  attendre  des  heures  et  des  heures 
avant  de  rassembler  les  éléments  qui  lui  permettront  d'écrire  un  rapport 
explicite,  où  seront  consignées  les  principales  évolutions  de  ses  bataillons. 

Le  commandant  de  la  brigade  n'est  guère  plus  favorisé.  Son  poste  de  com- 
mandement est  d'ordinaire  situé  dans  une  région  copieusement  arrosés  par  les 
obus.  Bien  des  coureurs  tombent  en  route...  Il  se  produit  encore  des  retards. 
Et  une  fois  que  le  commandant  de  la  brigade,  à  l'aide  des  documents  fournis 
;  par  ses  colonels,  a  exposé  la  situation  sur  le  papier,  il  appelle  de  nouveaux 
coureurs  pour  porter  les  plis  à  la  division.  Les  épreuves  ne  sont  pas  terminées 
I  pour  les  agents  de  liaison...  le  chemin  est  encore  long  jusque-là,  surt^iut  quand 
il  est  arrosé  comme  celui  de  Verdun! 

De  la  division  au  corps  d'armée,  du  corps  d'armée  à  l'armée  et  jusqu'au 
poste  de  commandement  du  général  en  chef,  la  transmission  des  nouvelles 
essentielles  de  la  bataille  s'opère  beaucoup  plus  rapidement.  Quand  il  y  a  un 
nombre  considérable  de  divisions  engagées  dans  tine  bataille  et  que  de  multiples 
accrochages  retardent  l'issue  de  la  lutte,  on  devine  qu'il  est  extrêmement  diffi- 
cile, en  fin  de  compte,  de  rédiger  deux  fois  par  jour  un  communiqué  résumant 
d'une  manière  succincte  l'ensemble  des  opérations. 

';  * 

A  la  base  de  tout  le  système  d'information  pendant  le  combat  sont  ces  bouts 
de  papier  qu'au  péril  de  leur  vie  les  coureurs  transmettent  de  poste  de  com- 
mandement en  poste  de  commandement.  C'est  pourquoi  le  livre  d'or  de  la 
liaison  est  inépuisable  en  exemples  d'héroïsme.  Que  de  records  d'endurance 
physique  et  de  vigueur  morale!  Il  n'y  a  qu'à  relire  certaines  citations  dans 
leur  éloquente  concision  pour  admirer  la  beauté  des  gestes  de  nos  coureurs. 

Ici,  c'est  un  brave  petit  clairon,  Haverlant,  du  33"  régiment  d'infanterie. 
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qui,  le  premier,  a  réussi  à  franchir  le  terrain  séparant  la  première  ligne  du 
P.  C.  du  colonel.  Alerte,  méprisant  les  projectiles  qui  éclatent  autour  de  lui, 
ayant  eu  son  fusil  fracassé  par  une  balle,  il  se  présente  à  son  chef.  Il  expose 
avec  une  netteté  parfaite  la  position  exacte  des  unités  et  trace  du  combat  une 
physionomie  réaliste.  Il  a  su  voir  autour  de  lui.  Avec  un  sens  très  guerrier,  il 
donne  les  explications  les  plus  utiles.  C'est  qu'ils  s'intéressent  à  l'action,  nos 
fantassins!  Cet  esprit  critique,  qui  est  un  des  signes  de  notre  race,  s'exerce 
avec  une  rare  virtuosité  dans  ces  heures  décisives.  Et  c'est  la  raison  pour 
laquelle  de  simples  soldats,  quand  leurs  chefs  tombent,  prennent  avec  une 
merveilleuse  autorité  le  commandement  d'une  troupe. 

Et  quelle  ténacité  de  la  part  du  soldat  Pinet  —  camarade  d'Haverlant  —  qui, 
agent  de  liaison  entre  le  P.  C.  du  colonel  et  la  brigade,  se  multiplie  pendant 
quatre  jours  et  quatre  nuits,  se  faufile  partout,  atteint  toujours  le  but,  nargue 
tous  les  dangers  et,  à  la  fin,  épuisé  par  un  tel  surmenage,  tombe  évanoui  en 
portai:  :  jr  dernier  pli  !  C'est  la  légende  du  coureur  de  Marathon.  Elle  a  été 
embellie  par  les  coureurs  de  1916,  qui  ont  sans  conteste  battu  tous  les  records. 

Je  vous  présente  maintenant  le  chasseur  Joyerot,  du  21°  régiment  d'infan- 
terie. Son  .commandant  a  été  tué.  Il  s'agit  d'aller  rechercher  en  pleine  action 
le  plus  ancien  capitaine  pour  le  remplacer.  C'est  le  capitaine  T...  «  Je  le 
trouvei-ai,  déclare  Joyerot  et,  si  je  ne  le  ramène  pas,  c'est  que  je  serai  mort!  » 
Il  s'élance  à  la  recherche  du  capitaine  T...  C'est  presque  aussi  malaisé  que  de 
découvrir  une  épingle  dans  un  trou  d'obus!  Rien  ne  décourage  Joyerot  qui, 
d'exploration  en  exploration  sur  le  champ  de  bataille,  finit  par  dénicher  ce 
chef.  Et  com'iie  au  retour  on  le  félicite,  il  conclut  avec  une  tranquille  philo- 
sophie: ((  Ça  va  bien.  Du  moment  que  je  me  suis  tiré  de  cette  affaire-là,  je 
peux  passer  partout  !  » 

Laissez-moi  vous  conter  aussi  l'histoire  du  coureur  Laminette,  qui  était  agent 
de  liaison  au  moment  des  violents  combats  qui  eurent  lieu  l'autre  semaine  dans 
le  secteur  Douaumont-Vaux.  On  attendait  anxieusement  les  dépêches  au  poste 
de  commandement  de  la  ..."  division.  Soudain,  la  porte  s'ouvrit  ;  Laminette 
rentrait;  il  était  pâle  et  semblait  ému.  Il  étendit  le  bras: 

—  Mes  plis!  mes  plis!  Là,  dans  ma  manche. 

Ses  yeux  chav^-èrent;  on  s'empressa  auprès  de  lui. 

—  Tu  es  blessé?  Oi:i? 

Son  doigt  ensanglanté  semblait  n'être  que  légèrement  atteint.  Sans  doute,  il 
était  blessé  autre  part.  Il  s'assit.  On  lui  fit  boire  une  gorgée  d'eau-de-vie.  Il 
répéta  : 

—  Mes  plis!  mes  plis!  Là,  dans  ma  manche.'  C'est  pressé.  Les  avez- vous? 
On  le  rassura.  Les  plis  étaient  en  sûreté. 

—  Qu'est-ce  qui  te  fait  souffrir?  Où  as-tu  été  touché? 

—  Au  doigt  seulement,  ce  n'est  rien.  Mon  alliance  m'a  protégé.  Mais  le 
camarade  qui  était  avec  moi,  oii  est-il?  Cherchez-le.  Il  est  peut-être  blessé. 

Le  second  coureur,  un  chasseur  à  cheval,  démonté  pour  la  circonstance,  se 
présentait  à  cet  instant! 

—  J'ai  la  tête  lourde,  dit- il. 

Et  il  cherchait  sur  son  front  la  blessure  qui  lui  faisait  mal.  On  n'apercevait 
guère  que  deux  petits  points  sanglants.  On  l'emmena  au  poste  de  secours. 

—  Il  n'a  rien,  le  camarade,  dit  Laminette.  Ah!  tant  mieux.  J'ai  bien  cru 
qu'il  y  était  resté.  L'obus  est  tombé  juste  devant  moi.  J'ai  traversé  un  nuage 
d'acre  fumée  noire.  J'ai  vu  du  sang,  deux  corps  sans  tête.  Il  y  a  des  blessés. 
Moi,  ce  sont  des  sacs  de  terre  qui  m'ont  protégé...  Une  seconde  de  plus,  j'étais 
écrasé  par  l'obus. 

Il  prit  un  temps  et  ajouta  avec  satisfaction: 

—  C'est  une  veine  pour  les  plis  !... 
On  l'entraîna  au  poste  de  secours: 

—  Tu  nous  diras  si  tu  dois  être  évacuc. 

—  Evacué!  Pourquoi?  Ça  n'en  vaut  pas  la  r)eine.  J'ai  toujours  fait  mon 
service  jusque-là.  Je  veux  rester. 

Son  pansement  fait,  il  revint. 

—  Ce  n'est  rien,  hein? 

—  Non,  une  coupure  qui  a  touché  l'articulation.  C'est  mon  alliance  qui  m'a 
sauvé. 


Alors,  il  prit  une  carte  et  écrivit  chez  lui: 

«  Ma  chère  femme  et  mes  chers  enfants, 
_  »  Je  suis  toujours  en  bonne  santé,  rien  de  nouveau  ici,  je  vous  embrasse 
bien  fort.  —  Laminette.  » 

Enfin,  pour  terminer,  cette  scène  oii.  la  fraternité  de  nos  soldats  se  mani- 
feste avec  une  force  émouvante.  Elle  a  eu  pour  théâtre  le  poste  de  comman- 
dement du  général  Mangin  —  notre  glorieux  Africain  —  qui  est  bien  le  plus 
ardent  entraîneur  d'hommes  qu'on  connaisse. 

Les  Allemands  avaient  déelanehé  un  bombardement  d'une  violence  extraor- 
dinaire et  si  serré  aux  alentours  du  P.  C.  qu'on  se  demandait  comment  les 
coureurs  pourraient  se  comporter  sous  ces  meurtrières  rafales.  L'agent  de 
liaison  Lismor  parut  tout  à  coup  et  pénétra  dans  la  salle  oii  se  tenaient  les 
officiers.  Il  tira  du  parement  de  sa  manche  boueuse  un  bout  de  papier  tout 
froissé  : 

—  C'est  un  rènseignement  urgent,  dit-il,  soufflant  très  fort.  Et  il  tendit 
le  pli  au  général.  Le  colonel  m'a  dit:  ((  Va  vite  »,  et  me  voilà! 

Il  haletait.  Sa  face,  habituellement  colorée,  avait  pâli.  Mais  U  se  raidissait 
et  cherchait  à  retenir  son  haleine,  attendant  des  ordres  nouveaux: 

—  Ça  va  bien,  dit  le  général...  Mais  tu  es  blessé!  Ta  main,  c'est  un  éclat? 

—  Oh!  ce  n'est  rien,  une  égratignure. 

—  Tu  ne  t'es  pas  fait  panser? 

—  Non,  mon  général,  le  pli  était  pressé.  On  m'a  dit:  «  Il  faut  qu'il  arrive 
coûte  que  coûte  et  au  plus  vite.  » 

Un  officier  regarda  sur  le  papier  l'heure  de  départ  du  coureur.  Il  s'exclama  : 

—  Neuf  minutes!  Il  n'a  mis  que  neuf  minutes!  C'est  un  prodige. 

En  effet,  comment  le  coureur  était-il  là,  sinon  par  un  miracle  de  volonté? 

Au  dehors,  le  bombardement  continuait.  Le  sol,  martelé  par  les  obus,  étqit 
ébranlé  par  secousses  successives  assourdies  mais  brutales.  On  pensait  à  la 
pluie  d'acier  s'abattant  sur  la  pente  raide  que  venait  de  gravir  le  coureur. 

Le  général  Mangin  se  retourna,  prit  dans  un  paquet  une  croix  de  guerre  et 
s'avança  vers  Lismor.  Le  coureur  recula  d'un  pas: 

—  Mais,  mon  général,  et  mon  camarade?  Il  est  là  aussi. 

—  Eh  bien,  fais-le  venir. 

Le  remplaçant  qui,  n'ayant  pas  de  pli  à  remettre,  était  resté  en  arrière 
s'avança  à  son  tour. 

Le  général  attacha  sur  leur  veste  cuirassée  par  d'épaisses  plaques  de  boue 
la  croix  de  bronze  au  ruban  vert. 

—  C'est  parfait!  vous  êtes  des  braves,  dit-il. 
Et  il  leur  tendit  la  main. 

Lismor  s'excusa: 

—  Mon  général,  je  ne  vous  donne  que  la  main  gauche,  l'autre  est  pleine  de  ■ 
sang  et  de  boue. 

—  Ça  ne  fait  rien,  mon  brave,  répartit  le  général 
Et  il  serra  de  ses  deux  mains  la  main  du  coureur. 

Hélas!  combien  d'autres  n'ont  pas  eu  cette  suprême  satisfaction  de  toucher 
le  but  et  de  recevoir  pareille  récompense!  Combien,  renversés  par  les  obus,  à 
demi  enterrés,  se  sont  dégagés  pour  repartir  en  avant  et  ont  trouvé  la  mort 
quelques  pas  plus  loin  !  Combien  ont  expiré  au  creux  d'un  fossé,  perdus  dans 
un  champ  ou  au  fond  d'un  boyau  en  portant  le  renseignement  qui  permet  de 
suivre  les  phases  d'un  combat! 

Les  dévouements  de  cette  sorte  ont  cela  de  particulièrement  admirable  que 
les  coureurs  lancés  ainsi  dans  toutes  les  directions  n'ont  personne  pour  les 
soutenir  du  regard.  Aucun  chef  ne  ranime  leur  courage  aux  minutes  suprêmes. 
Dans  le  combat  collectif,  le  point  d'honneur,  le  respect  humain,  le  désir  de  se 
montrer  créent  souvent  une  héroïque  émulation.  Pour  les  agents  de  liaison,  c'est 
presque  toujours  le  beau  geste  dans  la  solitude.  Et  ces  beaux  gestes  doivent 
être  mis  en  relief  chaque  fois  qu'on  les  aperçoit.  Les  combats  de  Verdun,  notam- 
ment, nous  en  ont  révélé  certains  qui  mériteraient  de  rester  inoubliables.  Les 
agents  de  liaison,  dans  la  bataille,  ont  versé  assez  généreusement  leur  sang, 
pour  que  notre  mémoire  reste  généreuse  envers  eux! 

François  de  Tessan. 
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L'AUBE  DU  FUTUR 
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26    FÉVRIER,    II,    18    MARS    ET    8  AVRIL) 

VIII 

QUE  FAUT-IL  FAIRE  ? 

Nous  voici  parvenu  au  terme  de  nos  prédictions. 
Et  c'est  le  moment  de  rappeler  une  fois  de  plus 
l'astrologue  de  La  Fontaine.  Une  ehétive  intelligence 
humaine  est  si  peu  de  chose  devant  les  combinaisons 
infinies  de  l'existence!  Nous  savons  si  mal  le  pré- 
sent !  Comment  pourrions-nous  avoir  la  prétention 
de  connaître  l'avenir  ?  Les  prophéties  des  grands 
hommes  d'antan  suffiraient  à  nous  rappeler  à  la 
modestie.  Relisons  celles  de  Napoléon,  —  et  souve- 
nons-nous de  celle-ei,  due  à  Chateaubriand: 

«  Ces  énormes  batailles  de  Napoléon  sont  au  delà 
de  la  gloire;  l'œil  ne  peut  embrasser  ces  champs  de 
carnage  qui,  en  définitive,  n'amènent  aucun  résultat 
proportionné  à  leurs  calamités  !  L'Europe,  à  moins 
d'événements  imprévus,  est  pour  longtemps  dégoûtée 
des  combats:  Napoléon  a  tué  la  guerre  en  l'exagé- 
rant... » 

On  ne  saurait  se  tromper  avec  plus  d'ampleur!... 
Cependant,  ainsi  que  .nous  le  disions  dans  le  pre- 


mier article  le  cette  série,  il  faut  prévoir.  Tout  nous 
y  condamne.  A  le  bien  prendre,  une  prédiction 
sérieuse  n'est  qu'un  prétexte  pour  développer  les 
conditions  de  notre  présent  et  pour  en  déduire,  non 
des  certitudes,  mais  des  possibilités.  Dans  ces  condi- 
tions, il  n'est  pas  absolument  vain  de  parler  de 
l'avenir  :  ce  peut  même  être  un  exercice  salutaire. 

A  moins  de  s'en  tenir  aux  prophéties  des  tireuses 
de  cartes  ou  des  faiseurs  d'horoscopes,  qui  se  pro- 
jiosent  de  nous  donner  la  certitude,  toute  prévision 
doit  nous  inciter  à  l'action.  Chaque  fois  que 
j'examine  les  probabilités  de  mes  lendemains,  je  me 
dis:  ((  Que  faut-il  faire  ?  »  Abstraction  faite  des 
prédictions  lointaines,  qui  sont  du .  pur  «  amateu- 
risme »,  je  me  demandais,  en  écrivant  mes  articles  : 
((  Que  doit  faire  la  France?  )>  Chaque  citoyen  pen- 
sant peut  et  même  doit  se  poser  cette  question. 
Certes,  les  problèmes  difficiles  et  spéciaux  ne  sau- 
raient être  traités  que  par  des  personnes  compé- 
tentes, mais  bien  des  thèmes,  en  définitive,  deman- 
dent plus  de  bonne  volonté  que  de  pénétration.  Des 
millions  de  Français  n'ont-ils  pas  compris,  par 
exemple,  que  nous  devions  apprendre  à  nous  orga- 
niser ?  Nous  avons  vécu  et,  à  part  l'armée,  nous 
continuons  à  vivre  dans  un  singulier  désordre.  Il  en 
résulte  un  gros  gaspillage  d'efforts  et  d'idées. 

Plusieurs  penseurs  tudesques  prétendirent,  au 
j  début  de  cette  guerre,  que  l'Allemagne  avait  inau- 


guré une  ère  nouvelle,  l'ère  de  l'organisation,  qui  la 
mettait  de  beaucoup  au-dessus  des  autres  peuples 
civilisés.  Ils  décrivaient  cette  organisation  commî; 
une  sorte  de  miracle  ethnique,  dû  au  génie  d'une 
race.  C'est  là  une  pure  niaiserie.  Les  Allemands  ne 
se  distinguent  par  aucune  faculté  spéciale  des  autres 
peuples  européens.  Comme  race,  ils  forment  un 
salmigondis  obscur  de  Germains,  de  Slaves,  de  Celtes, 
d'aborigènes  indéterminés;  dans  certains  terroirs,  on 
trouve  même  beaucoup  de  types  mongoloïdes.  La 
race  dite  germanique  est  moins  abondante  en  Alle- 
magne qu'en  Angleterre.  Cette  race,  en  qui  les  pan- 
germanistes  et  certains  anthropologues  veulent  voir 
une  race  élue,  serait  composée  d'hommes  blonds,  au 
crâne  et  au  visage  allongés,  aux  yeux  clairs,  à  la 
taille  haute;  or,  il  y  a  trois  peuples  qui  possèdent 
plus  d'individus  de  cette  sorte  que  l'Allemagne  :  la 
Grande-Bretagne,  les  Etats-Unis,  la  Russie  (1). 

L'Allemagne  n'a  donc  rien  de  particulier  comme 
race.  Et  son  organisation  n'est  aucunement  géniale. 
Ce  n'est  pas  une  œuvre  d'inspiration,  c'est  une  œuvre 
de  patience.  Elle  n'en  apparaît  pas  moins  redoutable. 


(i)  Pour  les  Etats-Unis  et  la  Grande-Bretagne,  c'est  à  la  fois 
proportionnellement  et  absolument  qu'ils  contiennent  plus  de 
Germains  «  dolichocéphales  »  que  l'Allemagne.  L,a.  Russie  en 
possède  II  à  12  millions,  contre  9  millions  en  Allemagne,  donc 
proportionnellement  moins  que  celle-ci. 
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A  fiwve  lie  volouté,  de  foi  et  d'opiniâtreté,  iu>s  enne- 
mis sont  vraiment  parvenus  à  une  forée  d'organisa- 
tion qu'il  faut  savoir  estimer  et  s'efforcer  de  com- 
prendre. La  France  doit  s'organiser  à  son  tour.  Et 
plus  encore  que  de  notre  intelligence,  cela  dépend  de 
notre  entente.  U  est  nécessaiiv  d'abord  de  croire  à 
l'organisation,  comme  le  sportsman  croit  à  l'eutraî- 
neraent,  comme  le  savant  croit  à  l'e.xpérience.  Si  nous 
nous  tK>ruous  à  des  discoursi  nous  n'arriverons  à 
rien...  Et,  d'abord,  connaissot\s  bien  nos  défauts  de 
peuple  et  nos  défauts  de  particuliers,  les  premim-s 
étant  au  reste  fonction  des  sei'onds. 

★ 

D'une  façon  générale,  nous  sommes  enclins  à  ne 
pas  aimer  suffisamment  notre  carrière.  Il  y  a  une 
tendance  tivs  prononcée  chez  les  Français,  cultivés 
ou  non,  à  s'occuper  préférablemeut  de  ce  qui  ne  les 
regarde  pas.  11  semble  t<>ujours  que  notre  travail 
soit  une  pure  corvée,  à  laquelle  nous  ne  consentons 
à  donner  qu\in  minimum  d'efforts  et  d'attention. 
Ainsi  des  facultés  précieuses  s'éparpillent  en  tous 
sens.  Ainsi  aussi  se  développent  deux  défauts  dan- 
gereux :  la  crainte  des  responsabilités,  un  besoin 
excessif  de  quiétude. 

Ces  défauts,  qui  se  retrouvent  un  peu  partout,  ont 
développé  démesurément  la  machine  administrative 
et  ont  fait  de  nous  un  peuple  plus  enclin  à  assurer 
son  existence  par  l'économie  que  par  la  création  de 
ressources  tunivelles. 

La  machine  administrative  exerce  sur  la  majorité 
des  Français  une  attraction  sur  laquelle  je  n'ai  pas 
besoin  d'insister;  elle  est  suffisamment  connue  et  dé- 
noncée. C'est  là  aussi  que  se  trouvent  développés  a^i 
maximum  les  traits  principaux  de  notre  caractère. 

Nos  administrations  sont  pleines  d'hommes  bien 
doués,  qui  semblent  croire  que  rien  n'est  moins  im- 
portant que  leurs  fonctions  et  qui,  au  rebours,  se 
passionnent  pour  toute  esp?ce  d'idées  ou  de  travaux 
adventices.  Nos  bureaux  renferment  en  abondance 
des  lettrés,  des  artistes,  des  inventeurs,  des  politi- 
ciens, qui  ont  le  mépris  (le  mépris  souvent  avoué) 
de  l'administration,  et  qui  cependant  redoutent  de 
quitter  des  postes  modestes  mais  sûrs.  Ces  mêmes 
hommes  ont  forcément  hon-eur  de  la  responsabilité. 
Comment  consentiraient-ils  à  être  responsables  de 
travaux  qui  les  assomment  et  qu'ils  fuient  autant 
qu'il  est  en  leur  pouvoir? 

De  là  une  énorme  mécani(iue  de  rapports,  de  for- 
mules, de  signatures,  qui  permettent  à  chacun  de  se 
mettre  à  l'abri...  Ah  !  certes,  il  est  des  fonctionnaires 
modèles,  qui  chérissent  leur  travail,  il  est  des  em- 
ployés pleins  de  zèle  et  de  fer\-eur,  —  mais  à  coup 
siir  ils  sont  bien  loin  de  fonuer  la  majorité! 

Le  mal  administratif  se  retrouve  dans  Ta  société 
civile,  où  nécessairement  il  prend  d'autres  formes, 
mais  partout  on  constatera  le  manque  d'initiative 
combiné  avec  l'indiscipline  et  le  défaut  de  méthode. 
Et  cela  étonnera  d'autant  plus  un  étranger  impar- 
tial que  nulle  mentalité,  plus  que  la  française,  ne 
semble  apte  à  former  des  projet'^,  à  «  inventer  des 
affaires  ».  Vous  rencontrerez  partout  chez  nous  des 
hommes  pleins  d'idées.  Mais  ces  idées  se  perdent, 
elles  s'éparpillent,  elles  profitent  le  plus  souvent  à 
nos  concurrents  étrangers. 

Le  remède  est  dans  une  réforme  du  caractère,  et, 
ipso  facto,  des  habitudes.  Si  les  Français  aimaient 
leur  carrière,  ds  rechercheraient  beaucoup  moins  les 
emplois  tranquilles,  ils  viseraient  plutôt  la  multipli- 
cation des  capitaux  que  leur  économie.  Et,  dès  lors, 
ils  seraient  mûrs  pour  des  organisations  meilleures. 
Dis  hommes  qui  travaillent  avec  conviction  sont  plus 
aptes  à  coordonner  leurs  efforts  que  dix  hommes  que 
leur  labeur  ennuie. 

Il  va  sans  dire  que  l'organisation  dépend  aussi 
d'autres  causes.  Elle  exige  une  éducation  nouvelle, 
plus  pratique  que  théorique,  une  étude  constante 
des  méthodes,  et  l'art,  que  l'exercice  développe,  de 
mettre  en  œuvre  la  diversité  des  aptitudes.  Il  faut 
en  somme  s'habituer  à  l'organisation.  Et,  certes,  une 
organisation  française  ou  anglaise  ne  saurait  pas 
être  ime  organisation  allemande.  S'il  y  a  des  élé- 
ments généraux  qui  pi'ésident  à  toute  coordination, 
il  en  est  aussi  qui  dépendent  du  tempérament  natio- 
nal. L'Allemand  est  enclin  à  l'asservissement  ;  le 
Français,  l'Anglais,  l'Italien  ont  besoin  de  consentir 
à  leurs  disciplines.  Nous  n'obtiendrons  rien  de  bon 
ni  de  durable  en  copiant  simplement  les  méthodes 
de  l'adversaire.  Nos  généraux  le  savent  bien  qui 
obtiennent  «  le  maximum  de  rendement  héroïque  » 
par  des  procédés  différents  des  procédés  tudesques. 
n  nous  faut  une  organisation  flexible,  qui  ne  tue 
pas  l'initiative  des  individus.  Une  telle  organisation, 
si  enfin  nous  pouvions  la  réussir,  serait  d'une  qualité 
supérieure. 


Pour  commencer,  ne  cessons  pas  seidoment  d'en- 
combrer l'administration,  mais  donnons  moins  sou- 
vent nos  préférences  aux  carrières  libérales,  effor- 
çons-nous de  diriger  les  énergies  vers  l'industrie  et 
le  commerce,  faisons  voyager  nos  je\ines  hommes  et 
développons  encore  la  iiratii(iH'  des  sports  (|ni  accou- 
tument à  la  discipline  libreiucut  conseiitie. 

L'essor  de  l'industrie,  la  rareté  de  la  niaiu-d'(eii' 
vre,  la  nécessité  d'une  étroite  alliance  a\e<'  nos  amis 
contre  nos  ennemis,  vont  nous  mettre  à  une  é|iveu\c 
difficile.  Nous  serons  aux  pri-es  ;i\ih'  bcaucouii  ilc 
notions  et  de  méthodes  étrangères.  Non  sculenu-nt 
nous  ne  pourrons  pas  l'éviter,  mais  il  yiourrait 
parfois  être  dangei'eux  de  l'éviter.  Il  faudra  pro- 
duire et  vendre  énormément  ;  sinon,  nous  nous 
acheminerions  vers  la  décadence  éccmomiqne.  En  un 
sens,  l'évolution  nous  forcera  à  ouvrir  largement  nos 
baies  à  un  certain  esprit  universel.  Par  contre.,  un 
intérêt  supérieur  exige  que  nous  défendions  énergi- 
(piement  notre  culture  propre  et  nos  traditions.  On 
l'a  dit,  et  on  peut  le  répéter:  la  science  et  la  ])hi- 
losophie,  surtout  dans  leurs  hautes  s|iécuIations, 
sont  du  domaine  universel,  encore  <(ue  les  savants 
et  les  philosophes  aient  nue  |iatrie.  Au  rebours,  la 
littérature,  l'art,  la  tradition,  les  moeurs  dans  ce 
qu'elles  ont  de  fin,  de  délicat  et  de  noble,  sont  des 
domaines  réservés,  qu'il  faut  défendre  avec  énergie 
et  pertinaeité.  C'est  donc  un  travail  des  plus  salu- 
taires que  de  bien  déterminer  l'essence  de  notre 
civilisation,  de  ne  nous  laisser  envahir  par  rien  de 
parasite  et  de  transformer  eu  »  matière  française  » 
les  emprunts  que  nous  serons  amenés  à  faire.  .Te 
vois  une  pléiade  d'artistes,  d'écrivains,  d'historiens, 
de  savants  travaillant  à  définir  exactement  notre 
culture  et  à  la  maintenir  semblable  à  elle-même,  — 
avec  toutefois  les  additions  que  comporte  chaque 
époque  et  qui  ne  sont  lias  plus  évitables  que  les 
crises  de  croissance  chez  les  individus. 

Entendez  bien  que  je  ne  prône  pas  une  école 
d'intolérance  :  elle  irait  contre  notre  but,  elle  ten- 
drait à  nous  créer  une  mentalité  trop  étroite.  Mais 
je  veux  que  notre  culture  soit  fortement  défendue; 
je  tiens  que  ce  n'est  pas  seulement  notre  intérêt, 
mais  celui  de  tout  le  monde  civilisé,  à  qui  il  importe 
lieaucoup  que  la  France  maintienne  sa  grandeur  et 
sa  beauté  intellectuelles. 

Il  serait  vain  de  maintenir  la  culture  si  nous  ne 
faisons  pas  un  effort  opiniâtre  pour  maintenir  la 
'  race.  Deux  fléaux  la  menacent,  tous  deux  épouvan- 
tables. Le  premier  c'est  l'alcoolisme.  Il  ravage  nos 
campagnes  autant  que  nos  villes;  il  s'attaque  aux 
provinces  les  plus  sobres  jadis  comme  à  celles  qui, 
depuis  longtemps  —  la  Normandie,  la  Bretagne,  la 
Flandre,  l'Artois,  la  Picardie,  l'Ile-de-France  — 
sont  empoisonnées.  On  a  fait  mine,  au  cours  de 
cette  guerre,  de  le  combattre.  On  agite  de  temps  en 
temps  des  fantômes  de  lois  à  la  Chambre.  En  réalité, 
nous  n'avons  assisté  qu'à  un  semblant  de  lutte.  La 
suppression  de  l'absinthe,  quelques  attaques  à  l'en- 
semble des  apéritifs  ont-elles  guéri  un  seul  ivrogne? 
Ce  qui  est  sur,  c'est  que  l'affreux  poison  coule  à 
pleins  bords  au  bar,  au  café,  chez  le  marchand  de 
vins,  —  partout  !  La  race  est  affreusement  menacée. 

11  y  a  des  terroirs  où  l'on  entend  le  glas.  Tel  de  nos 
pôrts  est  un  dépôt  d'ivrognes,  ori,  dès  le  début  de 
l'après-midi,  les  dockers  cuvent  leurs  apéritifs,  leurs 
rincettes,  leurs  bistouilles...  J'ai  sous  les  yeux  l'ex- 
cellent livre  de  M.  Maurevert  (1)  et,  l'ouvrant  au 
hasard,  je  lis  : 

«  Dans  six  familles  d'alcooliques  prises  au  hasai'd, 
le  professeur  Demme  a  compté  57  enfants  parmi 
lesquels  25  meurent  dans  les  premières  semaines; 

12  sont  idiots  ;  5  hydrocéphales,  5  épileptiques  ; 
10  normaux,  dont  2  deviennent  alcooliques.  En 
somme,  un  joli  résumé  de  83  %  de  tarés  et  17  % 
seulement  de  normaux!...  » 

«  Au  Havre,  à  Rouen,  écrivait  récemment 
M.  Alfred  Brun,  profçsçeur  de  philosophie,  on 
voit  des  familles  qui  ont  eu  jusqu'à  13  et  14  enfants 
dont  pas  un  seul  n'a  dépassé  l'âge  de  six  mois,  en 
raison  de  l'alcoolisme  des  parents.  » 

Ah!  c'est  un  péril  qu'il  faut  regarder  en  face! 
,  Puisque  la  guerre  même  n'a  pu  nous  faire  prendre 
une  mesure  de  salut  public,  comment  ne  pas  trem- 
bler pour  l'avenir!  Quelle  Chambre  osera  entamer 
la  lutte  à  mort  contre  ce  qui  nous  tue"?  Je  ne  sais. 
Ce  que  je  sais,  c'est  que  nous  sommes  perdus  si  nous 
ne  nous  décidons  pas  enfin  aux  médications  radi- 
cales. Hommes  et  femmes,  vieillards  et  jeunes  gens, 
tout  être  capable  de  réflexion  doit  partir  en  guerre 


(i)  L'Alcool  contra  la  France  (Société  générale  d'éditions 
illustrées.). 


contre  l'alcooiisuie.  ("est  un  danger  national  aussi 
affreux  que  le  Boche,  —  et  combien  plus  .sournois  ! 

Le  deuxième  fléau,  Henri  Lavedan  en  a  déjà  en- 
tretenu éloiiiiciMiiit'nt  les  lecteurs  de  L'Illustration: 
c'est  le  midlluisisme.  Je  mo  bornerai  donc  à  le  si- 
gnaler. Mais  ici  encore,  on  entend  le  tocsin.  Et  si 
lunis  ne  savons  yias  réagir,  rien  ne  pourra  nous 
ein|)èclii'i-,  après  a\(iir  (■W-  un  des  plus  grands  peu- 
ples de  riiistoire,  de  devenir  une  puissance  de  troi- 
sième rang. 

Enfin,  il  est  désirable  f|iie,  pendant  dix,  quinze, 
vingt  années,  nous  renoncions  à  nos  batailles  inté- 
rieures. Si  nous  étiiins  ^au^•s,  la  |Militique  passerait 
au  deuxième  i-ang.  i^es  [ilaies  (|ue  mais  allons  avoir 
à  panser  ne  se  guériront  pas  avec  des  haines  ni 
avec  des  programmes.  Il  y  a  <le  grandes  mesures  à 
prendre  qui  inlrrcsscnt  la  nation  tout  entière  et  qui 
ne  sauraient  être  l'o'uvre  d'un  "iiarti.  Pour  recon- 
struire nos  cités,  pour  secourir  nos  malheureux,  pour 
développer  notre  industrie  et  réformer  notre  coni- 
merce,  pour  combattre  l'alcoolisme  et  la  dépopu- 
lation, est-il  nécessaire  d'avoir  une  opinion  politique 
plutôt  qu'une  autre  ?  Ne  pourrions-nous  vraiment 
nous  mettre  d'accord  sur  ces  grandes  choses  et  relé- 
guer à  l'omble  les  misérables  disputes  qui  nous  ont 
fait  tant  de  mal  ?  Ou  continuerons-nous,  selon  la 
forte  parole  de  Vigny,  à  être  des  hommes  qui  se 
battent  dans  une  voiture  lancée  au  galop? 

J.-H.  ROSNY  AÎSÉ. 


LA  GUERRE 

OO'  SEMAINE  (20-26  avril) 

DEVANT  VERDDN 

Les  combats  devant  Verflun  continuent  mais  ils  s'es- 
pacent, se  livrent  sur  des  fronts  rétrécis  et  perdent  de 
leur  acharnement  tout  en  étant  précédés  de  bombarde- 
ments d'une  extrême  violence. 

Snr  la  rive  droite  de  la  Meuse,  une  seule  attaque  eut 
lieu;  deux  se  sont  produites  sur  la  rive  gauche.  Aucune 
n'a  permis  aux  Allemands  de  réaliser  le  moindre  gain 
de  terrain  tandis  que  divers  coups  de  main  nous  ont  valu 
la  prise  de  boyaux  qui  rendent  nos  lignes  plus  fortes. 
Ces  progrès  se  sont  réalisés  au  Nord-Onest  de  1  "étang 
de  Vaux  et  au  Sud  du  bois  d 'Haudromont,  entre  Douau- 
mont  et  Bras. 

Quant  à  l 'attaque  que  nous  avons  repoussée,  elle  fut 
dirigée,  le  20  au  soir,  depuis  la  ferme  de  Thiaumont, 
au  Sud-Ouest  de  Douaumont,  jusqu  'à  1  "étang  de  Vaux. 
Après  le  furieux  bombardement  habituel,  les  masses  en- 
nemies avaient  pu  parvenir  à  prendre  pied  dans  ime 
partie  de  nos  lignes  ;  aussitôt  contre-attaqués,  les 
assaillants  furent  chassés  et  refoulés  sur  leurs  positions. 
Le  samedi,  veille  de  Pâques,  un  autre  mouvement  se 
préparait,  mais  les  troupes  d'assaut  aperçues  dans  les 
tranchées  furent  si  vigoureusement  canonuées  par  .nos 
batteries  qu'elles  durent  être  ramenées  en  arrière. 

Sur  la  rive  gauche,  l 'ennemi  montre  toujours  une  acti- 
vité plus  grande:  il  n'a  pas  renoncé  à  l'espoir  de  forcer 
notre  front  au  Mort-Homme  et  Lactivité  croissante  de 
son  artillerie  dans  la  région  d 'Avoconrt  peut  faire  sup- 
poser une  tentative  de  ce  côté.  Toutefois,  nous  ne  le 
laissons  pas  maître  absolu  des  mouvements.  Vne  partie 
des  tranchées  enlevées  par  lui  le  10  avjil  au  Mort- 
Homme  a  été  reprise  et,  au  Nord  du  bois  des  Caurettes, 
nous  avons  réoccupé  une  tranchée. 

Ces  rectifications  de  nos  lignes  furent  heureuses; 
nous  avons  fait  150  prisonniers. 

Les  Allemands  ont  répondu  par  un  bombardement 
violent;  puis,  dans  la  nuit  du  21  au  22,  ils  ont  attaqué 
les  pentes  Nord  du  Mort-Homme;  un  moment  entrés 
dans  nos  tranchées,  ils  en  ont  été  chassés.  En  même 
temps,  ils  projetaient  des  liquides  enflammés  dans  nos 
abris  au  Nord  du  bois  des  Caurettes  et  esquissaient  une 
attaque  rapidement  repoussée.  La  journée  suivante,  ils 
renouvelaient  leurs  efforts  entre  le  Mort-Homme  et  le 
vallon  d 'Esnes,  sans  pins  de  succès. 

A  la  suite  de  cet  échec,  reunemi  reprenait  le  bombar- 
dement du  Mort-Homme  et  lui  donnait  une  intensité 
croissante  aboutissant  le  lundi  de  Pâques,  d.ans  l'après- 
midi,  à  de  nouveaux  assauts.  Par  trois  fois,  ceux-ci 
furent  repoussés. 

Tout  eu  persistant  dans  la  défensive,  nous  nous  effor- 
çons de  jeter  le  trouble  sur  les  centres  de  rassemblement 
et  de  ravitaillement  de  l'cunoriii.  Nos  canons  à  longue 
portée  atteignent  les  \  oies  de  c  ommuuication,  nos  avions 
jettent  des  bombes  sur  les  cautonuemeuts  et  les  gares. 

AUTRES  FRONTS  EN  FRANCE  ET  BELGIQUE 

Les  rumeurs  qui  circulent  au  sujet  d  "une  offensive 
allemande  ou  Belgique  no  t-mit  im-  ju>qu'i.  i  confirmées 
par  des  faits.  L'artillevie  seule  ic-to  cii.i;a;;oe. 

Celle  des  Anglais  scutiout  la  lutte  depuis  Ypres  jus- 
qu'à la  Somme;  il  n'y  eut  de  combat  d'infanterie  que 
près  d 'Ypres:  sur  quatre  points  les  Allemands  ont  atta- 
qué, presque  partout  repoussés.  En  Artois,  la  lutte  de 
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raines  a  été  assez  active.  En  Picardie,  nos  alliés  ont 
/acilement  repoussé  une  attaque  près  de  Manietz. 

Sur  l'Aisne,  une  certaine  activité  a  repris;  des  recon- 
naissances ennemies  ont  été  dispersées  vers  le  chemin 
des  Dames,  près  de  Troyon  et  de  Paissy.  Vers  Berry-au- 
Ba.c,  une  attaque  heureuse  dans  un  bois  voisin  de  la 
Ville-au-Bois  nous  a  permis  de  faire  d'assez  nombreux 
prisonniers. 

Eu  forêt  d'Argonne  et  à  Vauquois  la  guerre  de  mines 
continue  sans  grande  intensité.  Des  escarmouches  sont 
signalées  en  Lorraine,  sur  la  Moselle,  et  dans  les  Vosges, 
près  du  Bonhomme.  Un  combat  assez  sérieux  s'est  livré 
au  col  de  la  Chapelotte,  où  la  route  de  Lunéville  à  Schir- 
meck  par  le  Donon  passe  du  bassin  de  la  Vezouse  dans 
la  vallée  de  la  Plaine.  Nous  tenons  un  saillant  près  du 
passage;  les  Allemands  ont  dirigé  sur  ce  point  une  forte 
attaque;  ils  furent  repoussés  avec  des  pertes  sensibles, 
nous  laissant  un  millier  de  prisonniers. 

LE  TRONT  EUSSE 

Le  jour  de  Pâques  russe,  qui  coïncidait  cette  année 
avec  les  Taques  des  pays  occidentaux,  a  été  fêté  au 
milieu  des  armées  par  le  tsar;  le  communiqué  du  grand 
quartier  général  l'annonçait  en  ces  termes  aux  troupes 
russes  et  aux  pays  alliés: 

«  L'auguste  commandant  en  chef  a  passé  avec  tous 
les  membres  de  son  état-major  les  jours  de  la  semaine 
sainte,  et  a  veillé  avec  eux  pour  célébrer  la  grande  fête 
chrétienne.  » 

Cette  manifestation,  qui  donne  à  la  guerre  le  carac- 
tère d'une  croisade,  a  été  soulignée  par  l'échange  de 
dépêches  entre  le  roi  George  d'Angleterre  et  l'empereur 
Nicolas,  à  l'occasion  de  cette  rare  coïncidence  des 
Pâques.  Les  deux  souverains  ont  dit  combien  était 
entière  leur  confiance  dans  la  victoire. 

Le  calme  n  'a  guère  été  troublé  du  golfe  de  Courlande 
au  Dniester.  Entre  Kiga  et  Dvinsk,  l'artillerie  seule  a 
donné,  les  Allemands  continuant  leurs  efforts  contre  la 
tête  de  pont  d'Uxhull.  En  Poliésie,  vm  petit  combat 
s'est  terminé  par  la  destruction  d'un  détachement  alle- 
mand au  nord  du  lac  Vygonowskoïe  qui  est  relié  à  la 
Chara,  affluent  du  Niémen,  par  le  canal  Oginski. 

EN  ASIE  MINEURE 

Tout  l'intérêt  des  opérations  russes  se  porte  donc 
vers  la  mer  Noire,  l'Euphrate  et  le  Tigre.  Mais  les  ren- 
seignements sont  très  rares;  on  ne  connaît  pas  encore 
les  détails  officiels  sur  la  prise  de  Trébizoude.  Des 
dépêches  de  presse  disent  que  la  ville  avait  été  évacuée 
en  hâte,  après  la  bataille  du  Kara-Déré.  Les  Turcs  em- 
menèrent l'artillerie  de  campagne,  mais  ne  purent  em- 
porter leurs  grosses  pièces.  Nos  alliés,  sans  perdre  de 
temps,  ont  repris  leur  marche  vers  l 'Ouest,  refoulant 
devant  eux  les  corps  ottomans  qui  tentent  de  résister; 
l 'ennemi  semble  vouloir  revenir  contre  la  ville  si  rapi- 
dement abandonnée,  mais  ses  contre-attaques  ont  toutes 
été  repoussées. 

Au  long  de  l'Euphrate  oriental  ou  Kara  Sou,  les 
Eusses  suivent  une  route  desservant  la  ville  d'Ashkalin, 
au  Nord-Est  de  Mamachatoum.  Les  Turcs  opposèrent 
une  résistance  acharnée  et  souvent  attaquèrent  avec 
violence,  mais  avec  si  peu  de  succès  qu'ils  ont  renoncé  à 
lutter  de  ce  côté.  A  Mamachatoum,  depuis  longtemps 
occupé  par  nos  alliés,  les  forces  ottomanes  avaient 
esssayé  de  reprendre  l'offensive,  elles  ont  également  dû 
se  retirer.  Les  opérations  russes  ont  pour  but  Erzindjan. 

IjE  front  italien 

Des  rumeurs  persistantes  laissent  entendre  que  les 
Autrichiens  auraient  réuni  de  très  grandes  forces  dans 
le  Trentin  pour  entreprendre  une  attaque  puissante  sur 
le  versant  du  Pô.  Prenant  pour  base  le  val  Sugana  ou 
haute  vallée  de  la  Brenta,  ils  auraient  comme  objectif  le 
pays  des  Sept-Communes  et  les  haut  plateau  d'Asiago, 
entre  l'Astîco  et  la  Brenta,  d'où  ils  pourraient  descen- 
dre sur  Bassano  et  Vicence.  Les  journaux  italiens  disent 
que  200.000  Autrichiens  aux  ordres  de  l 'archiduc  héri- 
tier et  du  général  Kœvess  prendraient  part  à  cette 
grande  opération.  Les  communiqués  du  général  Cadorna 
ne  font  pas,  d'allusion  à  cette  menace;  ils  signalent 
seulement  le  bombardement  des  forts  autrichiens,  notam- 
ment Luserna  et  Belvédère,  et  un  combat  assez  vif  livré 
le  21  avril:  l'ennemi  fit  une  attaque  en  forces  dans  le 
val  Sugana  et  fut  repoussé. 

Dans  le  haut  Tyrol,  les  Autrichiens  ont  tenté  de  forcer 
le  passage  du  col  du  Tonale,  entre  les  glaciers  de  l 'Or- 
tler  et  ceux  de  l'Adamello;  trois  attaques  ont  échoué. 

Dans  la  vallée  supérieure  du  Cordevole,  au  Col  di 
Lana,  nos  alliés  ont  consolidé  leurs  succès. 

Le  mauvais  temps  qui  règne  dans  le  bassin  de  l'Isonzo 
et  sur  le  Carso  a  empêché  les  actions  d'infanterie.  Un 
seul  combat  est  signalé,  sur  le  Carso,  près  de  Seize,  il  a 
permis  aux  Italiens  d'occuper  350  mètres  de  tranchées 
et  de  s'y  maintenir  malgré  de  furieuses  contre-attaques. 

EN  MÉSOPOTAMIE 

Les  combats  li-vTês  par  les  colonnes  anglaises  qui 
tentent  de  débloquer  Kout-cl-Amara  ont  été  de  très 
chaudes  affaires,  dans  lesquelles  les  pertes  furent  gran- 
des de  chaque  côté.  Dans  la  nuit  du  17  au  18  avril,  les 
Turcs,  à  eux  seuls,  eurent  3.000  morts.  L'ennemi  avait 
mis  en  ligue  une  division  entière  et  des  fractions  de  deux 
autres  divisions.  Du  20  au  23,  les  Anglais,  voulant  pour- 


suivre leur  succès,  bombardèrent  Sanna-i-Yat,  la  position 
de  la  rive  gauche  du  Tigre  où  les  Ottomans  se  sont 
retranchés.  Mais  l'inondation  a  rendu  fort  pénible  la 
marche  des  troupes  d'assaut;  une  contre-attaque  turque 
a  rejeté  la  brigade  qui  avait  réussi  à  atteindre  les  lignes 
au  centre  ;  celles  qui  la  flanquaient  ne  purent  forcer  le 
passage. 

Sur  la  rive  droite,  nos  alliés  n'ont  pas  été  plus  heu- 
reux; engagés  sur  un  sol  inondé,  ils  ont  été  accueillis 
par  un  feu  d'artillerie  et  d'infanterie  si  violent  qu'ils 
«  n  'ont  pu  réaliser  de  grands  progrès  ».  La  lutte  se 
continue  par  le  bombardement  de  Sanna-i-Yat,  prélude 
à  'un  nouvel  effort. 

ÉGYPTE 

Si  la  grande  expédition  turco-allemande  contre 
l 'ERypfe  a  dîi  être  abandonnée  à  la  suite  de  l 'instal- 
lation des  alliés  à  Salonique  et  à  cause  des  progrès  des 
Eusses  en  Asie  Mineure,  il  reste  assez  de  forces  otto- 
manes pour  que  des  menaces  se  produisent  au  Nord  de 
la  presqu'île  du  Sinaï  contre  le  canal  de  Suez.  Le 
23  avril,  le  poste  britannique  de  Dueidar  et  celui  de 
Ka,tia  (ou  Gatia)  ont  été  attaqués.  500  Turcs  avaient 
abordé  Dueidar,  défendu  par  une  compagnie  ;  l 'arrivée 
de  renforts  a  permis  de  les  rejeter  à  la  suite  d'un  com- 
bat fort  violent.  A  Katia,  le  mouvement  eut  plus  d'am- 
pleur: 3.000  hommes  avec  trois  canons  assaillirent  le 
poste  anglais;  les  défenseurs  durent  se  replier  devant 
ces  forces  supérieures,  après  avoir  opposé  ime  vigou- 
reuse résistance.  Katia  —  El-Katie  des  Arabes  —  est 
sur  la  route  qui  'se  tient  à  peu  de  distance  du  littoral 
et  relie  El  Kantara,  sur  le  canal,  à  El  Arich  (voir  notre 
carte  dans  le  dernier  numéro  de  L'Illustration). 

Les  Turcs  n'ont  pas  joui  longtemps  de  leur  conquête; 
dès'  le  lendemain,  les  Anglais  reprenaient  Katia  par 
l 'emploi  heureux  d 'une  escadrille  aérienne  de  bombar- 
dement. 

Abdouin-Dumazet. 


GUERRE  iNAVALE 
ET   OPÉRATIONS  COIMBINÉES 

Les  Allemands  hovibardent  les  côtes  anglaises  et  ten- 
tent un  débarquement  d'armes  en  Irlande.  —  «  Il  faut 
détruire  1  ' Angleten-e !  »  Telle  est  l'idée  fixe  dont  l'Al- 
lemagne poursuit  avec  un  acharnement  implacable  la 
réalisation.  En  moins  de  huit  jours,  ses  vaisseaux  et  ses 
dirigeables  ont  attaqué  la  côte  Est  de  l 'Angleterre,  et 
l 'un  de  ses  croiseurs  auxiliaires,  appuyé  par  un  sous- 
marin,  a  tenté  de  débarquer  des  armes  et  des  munitions 
en  Irlande. 

Le  25  avril,  à  4  h.  Va  du  matin,  une  escadre  de  croi- 
seurs cuirassés,  croiseurs  légers  et  destroyers  allemands 
est  apparue  au  large  de  Lowestoft  et  a  ouvert  le  feu 
sur  le  port  et  la  ville.  Quelques  personnes  furent  tuées 
ou  blessées.  Les  dégâts  matériels  sont  peu  importants. 
Les  forces  navales  britanniques,  qui  se  trouvaient  là, 
attaquèrent  aussitôt  l 'escadre  allemande  et  celle-ci, 
après  vingt  minutes  de  combat,  vira  de  bord  et  fit  route 
à  toute  vitesse  vers  l'Est,  poursuivie  par  les  croiseurs 
éelaireurs  et  destroyers  anglais.  Trois  navires  anglais 
(deux  éelaireurs  et  un  destroyer)  ont  été  touchés. 


Lowestoft  est  l'un  des  principaux  ports  de  pêche  de 
I  l 'Angleterre,  dont  presque  tt)ute  la  flotte  de  chalutiers  a 
j  été  mobilisée  et  armée  pour  le  service  de  patrouille  et 
de  dragage  de  mines.  Ce  port  a  environ  200  milles 
marins  (le  mille  marin  vaut  1.852  mètres)  de  l'île  de 
I  Borkum,  l'une  des  bases  navales  allemandes  de  la  mer 
du  Nord,  située  aux  bouches  de  l'Ems.  C'est  sans  doute 
de  Borkum  qu'est  partie  l'escadre  allemande.  L'Alle- 
magne possède  deux  autres  bases  :  la  Jahde,  à  l 'embou- 
chure du  Weser,  que  garde  au  large  Ilelgoland  et  l'île 
de  Sylt,  sur  la  côte  Ouest  du  Schleswig-Holstein. 
Pour  un  croiseur  de  bataille  allemand  de  l'un  des 


types  de  1913  et  1914,  filant  27  et  28  nœuds,  il  y  a 
moins  de  dix  heures  de  marche  entre  Borkum  et  Lo- 
westoft, douze  heures  en  partant  de  la  Jahde  et  pas 
beaucoup  plus  de  Sylt,  dont  la  position  permet  de  faire 
une  route  plus  directe.  Il  est  donc  possible  à  une  force 
navale  bien  homogène  comme  vitesse  et  conduite  par  un 
chef  audacieux  de  traverser  la  mer  du  Nord  pendant  la 
nuit  et  d'arriver  au  petit  jour  à  bonne  distance  de  tir 
des  côtes  anglaises. 

Cette  tentative  a  été  précédée  d'un  raid  effectué  par 
une  escadrille  de  zeppelins  qui,  dans  la  nuit  du  24  au 
25  avril,  ont  bombardé  les  comtés  de  l'Est  de  l'Angle- 
terre, Norfolk  et  Suffolk,  et  suivie  d'un  autre  raid  sur 
les  comtés  d 'Essex  et  de  Kent  ;  à  cette  seconde  tentative, 
un  dirigeable  serait  parvenu  jusqu'à  Londres;  un  autre 
a  lancé  des  bombes,  au  retour,  sur  la  côte  française 
d'Etaples  à  Paris-Plage.  Au  cours  de  ces  attaques,  des 
avions  anglais  ont  poursuivi  les  zeppelins.  L'un  des  ap- 
pareils n'est  pas  rentré. 

Pendant  la  poursuite  de  l 'escadre  allemande  qui  avait 
aftaqué  Lowestoft,  le  25  avril,  des  aéroplanes  de  marine 
sans  flotteurs  ont  donné  la  chasse  à  deux  zeppelins,  jus- 
qu'à 60  milles  au  large.  Ils  ont  lancé  des  fléchettes  et 
des  bombes  sur  les  dirigeables,  sans  résultat  sérieux 
apparent.  D'autre  part,  quatre  sous-marins  allemands 
ont  été  attaqués  le  même  jour,  au  large  de  Lowestoft. 
par  un  aéroplane  anglais  qui,  après  avoir  essuyé  un 
feu  violent,  parvint  cependant  à  regagner  sa  base. 

Ces  attaques,  avaient  été  précédées,  du  20  au  21,  par 
une  tentative  de  débarquement  d'armes  et  de  munitions, 
dans  la  baie  de  Tralee,  à  une  trentaine  de  milles  au  Sud 
dé  l'embouchure  de  la  rivière  de  Limerick.  Des  gardes- 
côtes  trouvèrent  sur  la  plage  une  embarcation  démon- 
table de  sous-marin,  chargée  d 'armes  et  dont  les  passa- 
gers, deux  officiers  allemands  et  une  autre  personne  que 
l'on  reconnut  être  sir  Eoger  Casement,  furent  arrêtés, 
Ce  dernier  avait  tenté,  il  y  a  quelque  temps,  de  faire, 
dans  les  camps  allemands  où  sont  internés  des  soldats 
irlandais,  une  propagande  pour  les  inciter  à  reprendre 
les  armes  dans  les  rangs  ennemis,  contre  l'Angleterre; 
il  avait  été  rudement  éeonduit.  La  présence  d'un  navire 
suspect  ayant  été  signalée  dans  ces  parages,  des  pa- 
trouilles furent  envoyés  à  sa  recherche  et  le  découvri- 
rent. Ce  navire,  qui  battait  pavillon  de  commerce  hollan- 
dais, fut  identifié  comme  croiseur  auxiliaire  allemand, 
et  reçut  l'ordre  de  se  rendre,  sans  escorte,  à  Queenstown; 
mais,  pendant  la  route,  il  arbora  le  pavillon  allemand  et 
se  fit  sauter.  Quant  au  sous-marin  auquel  appartient 
l'embarcation  ennemie,  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 

Une  émeute  très  grave,  qui  a  éclaté  à  Dublin  le 
24  avril,  deux  jours  après  cette  aventure,  montre  que 
les  Allemands  sont  décidés  à  fomenter  des  troubles 
dans  le  Koyaume-Uni,  qu'ils  ont  juré  d'abattre  en  em- 
ployant tous  les  moyens  possibles. 

Dans  la  mer  du  Nord.  —  Dimanche  dernier,  dans  la 
matinée,  une  division  anglaise  a  bombardé  les  positions 
ennemies  de  Zeebrugge,  Blankenberghe,  Heyst  et 
Knocke,  sur  la  côte  belge.  Les  dégâts  causés  aux 
ouvrages  ennemis  paraissent  considérables.  Pendant 
l'action,  une  escadre  hollandaise,  venue  de  Elessingue, 
s'est  tenue  en  observation  au  large. 

Le  même  jour,  dans  l'après-midi,  bien  que  le  temps 
fut  défavorable,  une  escadrille  d'aéroplanes  franco-bri- 
tannique a  survolé  et  bombardé  Zeebrugge  et  l 'aéro- 
drome de  Mariakerke,  malgré  un  feu  très  vif  des  bat- 
teries de  défense  aérienne  de  l'ennemi.  Un  grand  nom- 
bre de  bombes  ont  été  lancées.  Il  n'y  a  eu  aucune 
perte  de  notre  côté.  Une  flottille  de  destroyers  allemands 
étant  survenue  fut.  vivement  attaquée  par  une  division 
anglaise  qui  les  obligea  à  s'enfuir. 

Le  26  avril,  vers  3  Jieures  du  matin,  deux  de  nos 
avions-canons  ont  attaqué,  l 'un  un  zeppelin  au  large 
de  Zeebrugge,  l'autre  un  torpilleur  allemand  au  large 
d'Ostende.  Dirigeable  et  torpilleur  paraissent  avoir  été 
atteints. 

Un  som-marin  ennemi  coulé  .dans  la  mer  Ionienne.  — 
Le  yacht  anglais  armé  Acgusa,  ayant  rencontré  un  sous- 
marin  ennemi  qui  lui  avait  été  signalé  dans  les  parages 
de  la  côte  Est  de  Sicile,  le  canonna  et  le  coula.  Les  sur-' 
vivants  de  l'équipage  ont  été  faits  prisonniers. 

A  Salonique.  —  Pendant  quatre  nuits  de  suite,  du 
17  au  20  avril,  des  escadrilles  d'avions  français  partis 
de  Salonique  ont  bombardé  les  cantonnements,  hangars 
d'avions  et  de  zeppelins  de  l'ennemi,  sur  plusieurs 
points  du  front  du  camp  retranché.  Dans  la  nuit  du  21, 
un  aviateur  français  venant  de  Salonique  est  parvenu  à 
atteindre  Sofia  et  à  lancer  sur  un  hangar  de  zeppelins 
quatre  bombes  de  gros  calibre.  Il  est  rentré  sans  aucune 
avarie,  après  avoir  effectué  un  parcours  aller  et  retour 
de  650  kilomètres  sans  escale. 

Le  conflit  germano-américain.  —  La  note  que  le  prési- 
dent Wilson,  avec  l'approbation  du  Congrès  des  Etats- 
Unis,  a  adressée  au  gouvernement  impérial  allemand, 
constitue  le  plus  tei-rible  réquisitoire  contre  la  guerre 
sous-marine  qUe  l'Allemagne  poursuit,  au  mépris  des 
conventions  internationales,  et  place  cette  dernière  puis- 
sance dans  l'alternative  de  cesser  cette  guerre  ou  de 
rompre  toutes  relations  avec  les  Etats-Unis.  Une  rupture 
avec  l'Amérique  aurait  pour  l'Allemagne  des  consé- 
quences désastreuses.  L'une  de  ces  conséquences  serait 
la  confiscation  immédiate  des  paquebots  et  vapeurs  de 
charge  allemands  internés  dans  les  ports  américains  et 
qui  représentent  une  jauge  totale  de  plus  de  250.000  ton- 
neaux. 

Eaymond  Lestonnat. 


CROQUIS  DE  GUERRE  par  FRANÇOIS  FLAMENG. 
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Au  Tonkin  :  le  recrutement  des  Annamites. 
Plusieurs  milliers  d'engagés  font  des  exercices  d'assouplissement  au  camp  de  Nam-Dinh,  avant  d'être  équipés  comme  tirailleurs  ;  d'autres  contingents,  on  le  sait. 

sont  envoyés  en  France  comme  ouvriers. 


En  Afrique  occidentale  :  un  palabre  aux  recrues  dans  un  village  de  l'Issa-ber  (boucle'  du  Niger) 
Un  interprète  leur  fait  comprendre  qu'après  leur  départ  le  gouvernement  de  la  colonie  n'oubliera  pas  leurs  familles,  qùrjrecevront  une  allocation  mensuelle. 


En  Ccéanie  :  les  premiers  tirailleurs  indigènes  des  îles  du  Pacifique,  en  tenue  de  travail  et  en  tenue  de  sortie. 
Très  robustes,  très  agiles,  ces  indigènes  apportent  à  leur  instruction  une  bonne  volonté  admirable  ;  habillés  provisoirement  en  bleu,  avec  des  ceintures  rouges,  ils  feront, 
de  l'avis  des  officiers  qui  les  instruisent  à  Nouméa,  des  grenadiers  et  des  escrimeurs  à  la  baïonnette  hors  ligne. 

NOS    RECRUES    D'ASIE,    D'AFRIQUE    ET  D'OCÉANIE 
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La  sortie 

DES  FEMMES  DANS  LES  CASERNES 


Après  les  usines,  après  les  services  de  l 'inten- 
dance^  voici  que  les  casernes  s'ouvrent  au  travail  des 
femmes.  *■ 

Dès  l'année  dernière,  alors  qu'il  s'agissait  de 
fournir  dans  toute  la  France  un  travail  intensif 
pour  la  défense  nationale,  l'autorité  militaire  avait 
fait  appel  en  grand  nombre  aux  ouvrières.  On  les 
voyait  dans  les  manutentions,  dans  les  ateliers  d'ha- 
billement, de  désinfection  des  vêtements  ;  bref,  là 
oiî  elles  pouvaient  remplacer  des  bras  mieux  utilisés 
ailleurs. 

Mais  c'est  au  début  de  1916  que  les  veuves,  les 
filles  ou  les  sœurs  de  nos  braves  poilus  ont  fait  leur 
entrée  «  officielle  »  dans  nos  casernes  de  l'arrière  et 
dans  les  bureaux  de  l'intendance,  états-majors,  etc.. 

Les  unes  ont  commencé  à  remplacer  un  peu  par- 
tout les  hommes  du  service  armé  qui  faisaient  fonc- 


tions de  secrétaires;  et,  sous  la  direction  masculine, 
elles  remplissent  leur  nouvelle  tâche  à  la  satisfaction 
de  leurs  supérieurs.  D'autres  travaillent  dans  les 
ateliers  de  tailleurs  des  casernes.  D'autres  enfin  — 
et  à  juste  titre  —  ont  envahi  les  cuisines. 

Nous  donnons  ici  quelques  photographies  prises 
dans  une  formation  de  l'arrière.  L'une  d'elles  re- 
présente la  sortie  des  dames  après  le  travail.  Deux 
autres  nous  les  montrent  dans  des  bureaux  occupées 
à  faire  des  écritures,  à  classer  des  fiches.  Il  est 
moins  inattendu  de  les  voir  dans  les  ateliers-ouvroirs 
où  elles  raccommodent  simplement  le  linge  de  nos 
soldats.  Partout,  on  s'est  efforcé  de  les  installer 
aussi  confortablement  que  possible,  dans  les  locaux 
simplement  blanchis  à  la  chaux  de  nos  casernes. 

Vaillamment,  nos  Françaises  apportent  dans  le 
sérieux  de  l'heure  présente  un  peu  de  la  douceur 
de  la  femme,  et  nos  soldats,  bien  loin  de  trouver 
leur  présence  importune,  les  respectent  et  les  aident 
de  leur  mieux. 


Aux  écritures. 


Au  bureau  de  la  mobilisation  :  le  classement  des  fiches. 
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f  MESDAMES.  ^ 

Vous  serez  toutes  jolies  j 
et  toujours  jeunes  i 


Docteur  CHALK 

Poudre ûe  Riz L/QU/DE  \ 

La  ROSELILY  enibellil  le  Visage 
sans  graisser  ai  dessécher  la  Peau. 
Avec  le  ROSELILY 
==  Plus  de  Rides 
ni  de  Taches  de  Rousseur 
la  RoselilT.  C  Ml  <otr»  8t«UIÉ  PARFAITE. 

Ph  •  DETCHEPARE,  &  Biarritz 

L.  FÊRET.  r.  Faubourg  Poissonoière.  Paris 

'  Vente  Touï^J  "lâ.-rraciea,  Magasins  et  Pa^'umeries  ^ 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DES  APPAREILS  DE  TOUTES  MARQUES  ET 

APPAREILS  KODAK 

P H OTO-PLAIT— 37,  Rue  Lafayette,  Paris. 

Envoi  franco  contre  mandat-poste  du 
VEST  POCKET  KODAK  AUTOGRAPHIC 
L'Appeireil  photo  le  plus  complet 

et  le  plus  pratique.  ^^\^  ~ 

Pellicules  8  poses  pour  le  "  Vesf  '  l.aS 


DANIEL  SACK  & 

ÉLEOTRÊGITÉ 

55.  rue  Legendr*.  PARIS.  -  TÉliPH.  Wagr.  03.52 
Maison  fondée  en  1S90  et  ayant  toujours 
lutté  conti-e  l'invasion  dos  produits  allemands. 


PILULES  FOSTER 

sans  rivales  pour  :  mal  de  dos,  affections  des 
reins,  vessie,  voies  urinaires  et  maladies 
résultantes  ;  rhumatisme,  hydropisie,  etc. 

DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES  ET  PAR  POSTE 

H.  BINAC,pharm.,25,  r.  St-Ferdinand,  Paris. 
3  fr.  50  la  boîte  ;  6  pour  19  Ir 


Chaque  paquet  de  lames  Gillette 
vous  assure  pour  chaque  lame  le 
moyen  de  vous  raser  parfaitement 
de  nombreuses  fois. 


RASOIR  BREVETE 
En  vente  partout.  Depuis  25  fr.  complet. 
Catalogue  illustré    franco  sur  demande 

mentionnant  le  nom  de  ce  Journal. 
RASOIR  GILLETTE,  ly*"'.  rue  la  Boëtie,  PARIS 
et  à  Londres,  Boston,  MontréaL 


UARÛ<JE  DE 


L'ENCRE,    par  Henriot. 


Oui.  mousio 
être  fusillé  piix 
en  août  1914, 
la  Somme,  où 
pa^ieterie. 


.ir...  j"ai  bien  failli 
les  Boches...  Voilà  : 
j'habitais  V...,  dans 
j'avais  une  librairie- 


Je  l'avoue...  j'a 
vais  beaucoup  de  pro- 
duits allemands...  pa- 
pier, crayons,  couleurs, 
etc.,  etc. 


ou    les  Bo- 
à  V...,  alors 
tout   le  monde  partait, 
je  restai  pour  protéger 


Au  moment 
elles  entrèrent 
que 
moi 

mon  magasin. 


Couverts  de  poussière,  suant,  hur- 
lant, lirandissant  leurs  fusils,  les  Barbares 
envahissent  la  boutique  ,  en  criant  : 
Il  Champaigne  !  » 


Je  compris  qu'ils  voulaient  boire,  mais  ma  cave  pe 
contenait  pas  une  bouteille  de  Champagne...  En  vain, 
essayai-je  de  le  leur  faite  comprendre  :  ils  fouillèrent 
partout. 


Un  gros  Poméranien 
(que  je  vois  encore)  déjà 
à  moitié  ivre  aperçut  dans 
un  placard  du  magasin 
une  douzaine  de  fioles... 
C'était  ma  réserve  d'enore. 


Encre  de  Munich  ! . . . 
mais  ils  ne  regardèrent  pas 
à  l'étiquette  et  se  mirent  à 
boire,  gloutonnement,  en 
hurlant  :  »  Champaigne  «. 


Un  seiU  fit  la  grimace...  puis  il  se  pré- 
cipita sur  moi  en  criant  :  «  Pas  cham- 
paigne !...  poison...  Kapout  !  Kapout  !  » 


Les  autres  m'entraînèrent  dans 
la  rue  :  «  Kapout  !  Kapout...  » 


Quand  un  sous-officier  boche,  m' apercevant,  ordonna  ; 
«  Halte  !  »  H  m'avait  reconnu  ;  c'était  le  commis  voyageui 
allemand  qui,  avant  la  guerre,  me  fournissait  crayons  ei 
encre.  «Fusiller  un  de  mes  meilleurs  clients  !  me  dit-il...  Jamaii 
de  la  vie...  »  Et  je  fus  ainsi  relâché  ! 


P  eVIN  AROUD 

VIANDE  -  QUINA  -  FER 

Paris,  Rue  de  Richelieu,  28  et  tontes  Pharmacies. 


CH.  HEUDEBERT 


POILS 


et  duvets  détruits  radicalemeni 
parla  CREME  EPlUATOIRE  PILOBE 

Effet  aaraMi.  Ls  rlacon  it  jr.  Jranco 
(Etranger  41r.50)  DULAC,  Clumiste, 
IC^,  Avenue  Saint -Ouen,  Pans. 


PAIN   ESSENTIEL  (Dyspeptiques). 
PAIN  COMPLET  CHATELGUYON  (Constipes). 
PAIN  D'ALEURONNE-GLUTEN  (Diabétiques). 
VrODoTtS  7L.MENTAIRES  e.  de  RÉGIME      PAINS  SANS  CHLORURE  de  SODIUM  <^^^^ 
EN  VENTE  :  Malsons  d'Alimentation.  EnToi  BROCHURES  lur  demande  :  Usine»  d8  NANTEKRB  ISoine). 


TIMBRES  DE  GUERRE 

VICTOR  ROBERT 
83,  Pue  de  Richelieu,  Paris 

Cameroun,  Nouvelle-Guinée,  Mar- 
shall. Samoa,  Togo  avec  surcharges 
orrupalion-  franco-anglaise,  Belgique, 
Colonie^  françaises,  etc.,  etc. 
Kiloe.  Deux  Mondes,  15  à  20.000timbres 

vieui  Amérique,  vieux  Europe. 
CATAL06UE  GRATIS  et  FRANCO 


PHOSPHATINE  FALIÉRES 


L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Sé  méflér  des  Imitations.  -  Se  trouve  partout. 


PABIS,  6,  Rue  do  la  Tacherle, 


Laxatif -Dépuratif 


un  seul  grain 

au  repas  du  soir 

donne  un  résultat 

le  lendemain  matin 

Chass6iabiIeetPurifieiesan| 


64,  Boul'i  Port-Boyal,  PARIS  et  ttintes  Ph" 
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SINUBERASE 

ÉTEINT  les  BRULURES  de  L'ESTOMAC 

des  Di^speptiques  et  des  Hi^perchlorhydriques 


Préparée  dans  les 
Laboratoires  de 
rURODONAL 
et  présentant  les 
mêmes  garanties 
scientifiques. 


On  peut  compléter  son 
action  par  une  saignée 
d'acide  urique  et  de  chlo- 
rures avec  rUrodonal,  le 
«Roy  des'  diurétiques»,  le 
désintoxicant-type. 

Tout  dyspeptique  est 
arthritique. 

L'Urodoqal  guérit  net 
les  pituites  et  aigreurs. 


A  base  de  ferments  lactiques  en  symbiose  associés  au  protoplasma  de  la  levure  de  bière  et  aux  principes  actifs  des  touraillons  d'orge,  elle  nettoie  et  aseptise  l'estomac, 
en  combat  la  dilatation  et  l'atonie  en  tonifiant  les  muscles  qui  en  forment  la  paroi.  Spécifique  de  l'asystolie  stomacale,  elle  est  à  l'estomac  ce  que  la  digitale  est  au  cœur! 

La  SINUBERASE  agit  merveilleusement- dans  toutes  les  affections  de  l'intestin  en  empêchant  les  phénomènes  de 
putréfaction  par  le  changement  de  la  flore  intestinale.  (Remplacement  des  anaérobies  et  des  mauvais  microbes  par 
les  bacilles  lactiques,  et  désinfection  par  les  principes  actifs  énergiques,  isolés  récemment  par  son  inventeur.) 


LE  FEU  AU  VENTRE 


Point  n'est  besoin  d'être  ferré  à  glace  sur  la  physiologie 
pour  comprendre  que  si  une  région  de  l'organisme  doit  être 
sensible,  vulnérable  et  sujette  à  caution,  c'est  le  tube  intestinal. 

Les  coins  les  plus  suspects,  les  plus  propices  aux  souillures 
d'une  maison  ne  sont-ils  pas,  en  droit  comme  en  fait,  la  cuisine 
et  le  «  petit  endroit  »  ?  Or,  l'intestin  tient  effectivement  de 
celle-là  et  de  celui-ci  —  surtout  de  celui-ci  —  avec  cette  aggra- 
vation que  le  «  petit  endroit  »  y  constitue  un  labyrinthe  de  plu- 
sieurs mètres  de  longueur,  développant  ainsi  une  vaste  surface 
d'infection  d'autant  plus  inquiétante  qu'elle  est  faite  de  tissus 
vivants,  partant  perméables,  irritables,  corruptibles  et  péris- 
sables à  souhait. 

Pensez  si  tous  les  microbes  de  la  création,  les  bons  et  les 
mauvais,  les  indifférents  et  les  pernicieux,  les  «  saprogènes  »  et 
les  «  pathogènes  »,  doivent  se  donner  à  l'envi  rendez- vous  dans 
ce  couloir  obscur,  où  ils  sont  assurés  de  trouver  en  abondance 
ce  qu'ils  aiment  le  plus  au  monde,  la  matière  organique  en  dé- 
composition, avec,  par-dessus  le  marché,  les  conditions  de 
température  et  d'humidité  les  plus  favorables  à  leur  prospérité. 
On  en  compte  plus  de  quarante  espèces,  parmi  lesquelles  les 
microbes  de  la  putréfaction  occupent  la  place  d'honiieur. 

Si  cette  abominable  fiore  se  bornait  à  vivre  aux  dépens  des 
déchets  excrémentitiels,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal,  car  il  faut 
bien  qu'ordure  —  comme  jeunesse  —  se  passe.  Mais  la  trans- 


formation des  matières  albumrnoïdes  qui  s'ensuit  se  solde 
par  la  production  de  substances  saugrenues,  qui  vont  depuis 
le  banal  hydrogène  et  le  banal  acide  carbonique  jusqu'aux 
pires  toxines,  en  passant  par  l'indol,  le  scatol,  l'acide  sulfhy- 
drique,  l'ammoniaque,  etc.  Toutes  ces  impuretés  refluent,  avec 
le  chyle,  dans  le  torrent  circulatoire,  et  comme  U  n'est  pas  un 
seul  organe,  un  seul  tissu,  une  seule  ceUule,  qui  ne  s'alimente 
de  sang,  qui  n'y  puise  les  éléments  nécessaires  à  sa  nourriture, 
à  son  entretien,  à  sa  défense,  il  n'est  pas  une  cellule,  pas  un 
tissu,  pas  un  organe,  qui  ne  subisse  la  répercussion  désastreuse 
des  putréfactions  intestinales. 

C'est  un  véritable  incendie  qui  s'allume  dans  le  ventre, 
gagnant  toute  l'économie,  déterminant  ici  des  pertes  de  sub- 
stance, des  lésions  matérielles  ou  des  troubles  dynamiques, 
accumulant  là  les  résidus  toxiques  de  combiistions  anormales. 

Il  y  aurait  même  lieu  de  s'étonner  qu'il  y  ait  encore  tant  de 
monde  au  monde,  le  dernier  homme  ayant  dû  succomber  sans 
merci,  semble-t-U,  à  un  tel  régime,  si  la  nature  n'avait  mis  le 
remède  à  côté  du  mal. 

Par  le  fait,  la  lutte  universelle,  qui  est,  comme  l'a  établi  Le 
Dantec,  la  suprême  loi  de  la  vie,  ne  chôme  pas  plus  qu'ailleuis 
aù  sein  du  tube  digestif.  A  côté  des  microbes  de  la  putréfac- 
tion, il  s'y  rencontre  d'autres  ferments,  bienfaisants  ceux-là, 
les  ferments  lactiques  en  particulier,  dont  le  rôle  paraît  être 
de  neutraliser  les  premiers. 

_  En  tout  cas,  l'acide  lactique  et  les  autres  principes  sui  gene- 
ris,  qu'ils  distillent,  ont  certainement  une  action  «  empêchante  » 
des  plus  nettes  sur  la  putréfaction. 

Bénissons  le  ciel  de  cet  antagonisme,  car  c'est  imiquement 


à  la  prépondérance  des  ferments  lactiques  naturels  que  nous 
devons  d'être  en  bonne  santé,  et  même  en  vie. 

Par  contre,  lorsque  les  ferments  lactiques  viennent  à  se  raré- 
fier ou  à  fléchir,  par  suite  d'un  accident  quelconque,  auto'-in- 
toxication,  écart  de  régime,  surmenage,  dépression  ner- 
veuse, etc.,  rien  ne  va  plus  ! 

Mais  il  saute  aux  yeux  que  le  meilleur  moyen  de  rétablir 
l'équilibre,  c'est  d'envoyer  du  renfort  à  la  police  intestinale, 
sous  les  espèces  et  apparences  de  ferments  lactiques  sélection- 
nés et  cultivés  exprès  à  cet  effet. 

Ainsi  s'explique  la  merveilleuse  action  de  la  sinubérase,  dans 
tous  les  cas  de  self-empoisormement  d'origine  intestinale 
(gastro-entérite,  dysenterie,  troubles  digestifs,  diarrhée,  état 
saburral,  urticaire,  éruptions  cutanées,  furonculose,  etc.). 
Elle  se  compose,  en  effet,  de  l'ensemble  des  divers  ferments 
lactiques,  associés  au  principe  actif  de  la  levure  de  bière. 

Si  les  putréfactions  intestinales  sont  quelque  chose  comme 
le  «  feu  au  ventre  »,  la  sinubérase  figure  admirablement...  les 
romviersl  -Dr  Boeeissenne. 

N.-B.  —  On  trouve  la  Sinubérase  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux 
Établissements  Châtelain,  2,  rue  de  Valenciennes,  Paris.  (Métro  :  gares  Nord  et 
Est.)'  Le  flacon,  franco  6 fr.  50;  les  3  flacons  (cure  complète),  franco  18  francs. 
Etranger,  franco  7  et  20  francs. 

La  Sinubérase  fait  merveille  dam  Tentérite,  la  dysenterie,  constipaUon,  diarrhée 
infantile  dyspepsie,  diabàle,  dermatoses,  neurasthénie  et  dans  toutes  les  affections 
de  tout  le  tube  digestif,  bouche,  estomac,  intestins,  et  toutes  leurs  conséquences,  artério- 
sclérose et  maladies  de  la  peau. 
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CORDIAL-MiDOv 


BORDEAUX 


CORDIAL-MÉDOC 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


LITWÉCANIOUE  DUPONT 


A  pparcil  pour  souiever  Ut  rrut- 
ladet,  tadaptanl  à  tous  /tfs, 
four  fractttreg,  phlébites,  etc. 
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SAVON  DENTIFRICE  VICIER 
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■LES    CROQUIS    DE    LA   SEMAINE,    par  Henriot. 


Quaù  de  Marseille  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  attendez  ?... 
Eneore  des  Russes  ? 

—  Non,  non...  maintenant  j'attends 
des  Japonais  ! 


Appétit  gagné  au  front  : 

—  Qie  veux-tu  manger  avant  le 
bifteck,  mon  chéri  ? 

—  Donne-moi  une  douzaine  d'œuîs 
sur  le  plat  ! 


—  Qu'est-ce  que  tu  cherches  ? 

—  Sans  le  trouver...  un  endroit  pai- 
sible de  la  terre  où  nous  pourrions 
aller  passer  l'été  ? 


Changement  de  l'heure  légale  : 

—  Quelle  heure  est-U  donc  ? 
Madame,  de  mauvaise  humeur  : 

—  L'heure  qu'U  était  hier  à  cette 
heure-ci. 

—  Eh  bien,'  voilà  en  quoi  tu  te 
trompes. 


Ingénieur  français  au  front  italien  : 

—  Oui...  il  nous  faut  conquéiir 
ces  sommets  les  uns  après  les  autres. 

—  Croyez-vous  qu'il  n'eût  pas  été 
plus  économique  de  percer  un  tunnel  ? 


du  Visage  et  du  Corps 

PAR  I_E1S 

PRODUITS  RENOMMÉS  DE 


n  L'INSTITUT  SCIENTIFIQUE 

17,  Rue  de  Miromesnil,  PARIS 
Unique  pour  tous  les  Soins  de  Be&uté 

ol  au  Catalogue.—  Conseils  de  Beauté  gratuits  par  le  Docteur, 


a'DRIVA 
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(EXELA) 

NOUVELLE  RAÇUETTE  CE  TENNIS 

Notre  dernière  production.  — 
Scientifiquement  fabriquée.  — 
Renfort  spécial  aux  épaules. 

—  La  perfection  même  en 
matières  premières  et  travail. 

—  Equilibre  parfait.  —  Ren- 
dement idéal    —  Garantie. 

PRIX  :  DRIVA  (Exela).  45  fr. 

Autres  modèles,  depuis    7  h: 


Balles  "WILLIAMS" 

Adoptées  pour  les  Championnats 
du  Monde  (3  années  consécutives)  et 
hour  les  Championnats  de  France 
(7  années  consécutives). 

PRIX  :  la  douzaine         22  » 

Autres  balles,  depuis...    13  25 


EPARAiTION    DES  RAQUETTES 

DE  TOUTES  MARQUES 


TOUT    POUR   TOUS  SPORTS 


EQUIPEMENTS  MILITAIRES 

rdessus  caoutclioutés  -  Vêtements  iiiipermâaliles 

JEUX  DE  TRANCHÉES,  etc. 


Conditions  spéciales  aux  Militaires 


IVILLIAMS&C° 

1  et  3,  rue  Caumartin,  PARIS 
9.  rue  Sainte=Catherine,  BORDEAUX 
'   Nouveau  Catalogue  illustré  (D)  franco. 


Ch.  HEUDEBERT 


SES  DELICIEUSES  FARINES  ET  FLOCONS  DE   LÉGUMES  CDITS  ET  DE 

CÉRÉAIES  ayant  conservé  arôme  et  saveur. 
PRÉPARATION  INSTANTANÉE  de  Potages  et  Purées,  Pois,  Haricots, 
Lentilles,  Ciiiî.mes  d'Orge,  iliz.  Avoine. 


EN  VENTE  :  Maisons  d'Alimcntalion.  Envoi  BROCHUHKS  sur  d^'ni.inde  :  Usines  de  NANTERRE  iSelns' 


CACHOU  LAJAUNIE 


Antinicotinique.  —  Excellent  Digestif.  —  Rafraîchit  la  Bouche. 

En  Vente  Partout  :  Tabacs.  —  Pharmacies.  —  Bazars,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DES  APPAREILS  DE  TOUTES  MARQUES  ET 

APPAREILS  KODAK 

PHOTQ-PLAIT— 37,  Rue  Lafayeite,  Paris. 

Envoi  franco  contre  mandat-poste  du 
VEST  POCKET  KODAK  AUTOGRAPHIC 
L'Appeireil  photo  le  plus  complet  p*^^  fr. 
et  le  plus  pratique.  — 

Fellicules  8  poses  pour  le  "  Vest  "  1.25 

CATALOGUE  GÉNÉRAI.  FRANCO  TRAVAUX    PHOTO  j 


CACHETS  alKKtSOl,  MUZI 


VRAI  spécifique:  contre  les 


Douleurs 


L'AKÉSOL  MUZI  éteint  la  douleur 

comme  on  souffla 
uno  lamp». 


Rhumatismes,  Lumbago,  Sciatîque,  Névralgies 

MIGRAINFS,  DOULEURS:  lnterc.3tales,  menstruelles,  abdominales, 
DOULEURS  fulgurantes  du  TABÈS,  RAGES  de  DENTS,  etc. 
Recommand   par  le:  Médecins. 
INNOCUCTC  PARFAITE.  -  EFFICACITÉ  CONSTANTE 

La  Boîte  :  12  Cachets,  3  fr.;  21  Cachets,  B  fr.  Boîte  d'essai,  75  c. 
Dépôt  à  Paris  :  Ph«"  178,  Rue  Montmartre  et  toutes  Ph'"  (Paris  et  Province). 
^         Envoi  Franco  contre  mandat  ou  timbres  par  I  Laboratoire  de  l'AKÉSOL  MnZI,  à  SARLAT  (Dordogne). 


ly 


VERASCOPEm 

RIGHÀilli 


imi  franco  in  la  llotlcs 
25,  Rue  Mélingnel 
PARIS 

POUR   LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 
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PHOTO<3  RAPHlË?  EW  NOI R  ÎET  E N  C O U L E U R S 


UN  ASTHmATIQUE 

guéri  de  crises  violentes  par  la  fondra 

rindiqut  i  tout  les  eethmatiques  tt  la  leur  recommanda  fortemenU 
3  fr.  toutes  Ph'".—  Echantillon;  Ph"TREIGNAT  (Allier). 

uasvrs  BLANCHES 

BOUCHE  SAtNE 

HALEINE  PARFUMÉE 

SAVON  KENOTT 

DENTIFRICE  RATIONNEL 


DEMANDEZ  LE 

FernetBranc? 

SPÉCIALITÉ  DE 

Fratelli  Branca- Milan 

Amer  Tonique,  Apéritif.  Digestif 

Asence  *  PARIS  ■  31.  Rue  E.  Marcel 


DRAGEES 


En  3  mmi^tes  on  obtient  lea 
Meilleures BO.SSONS  CHAUDES 
AMIS,  CAMOMILLE. 
VERVEINE,  ORANGER, 
TILLEUL,  MENTHE, 

COMMODITÉ  —  RAPIDITÉ  —  PROPRETÉ  ^^"^ 

Indispensables  aux  Soldats  et  à  TOUS. 

Boîte  échantillon  12  infusions  1  fr. 
Boîte  de  25  1  fr  75.  —  Flacons  de  40  3  franc». 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  LES  BONNES  MAISONS. 
Administration  :  2,  rue  du  Coionet-Ueiiard,  à  MtuÛON. 
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LA   PARADE    DES  DRAPEAUX 

Le  général  Gouraud  a  réuni  les  drapeaux  de  tous  les  régiments  de  son  armée  pour  saluer  une  division 

qui  s'est  distinguée  à  Verdun. 
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Un  soldat  essaie  un  masque  allemand  trouvé  sur  le  terrain. 


Le  débouché  du  ravin  de  la  Caillette. 


LA   REPRISE    DU    BOIS    DE    LA  CAILLETTE 


L(i  reprise  du  bois  de  la  Caillette,  du  3  au  5  avril,  par  les  troupes  de  la  division  Man- 
gin,  qui  rejetèrent  les  Allemands  à  la  lisière  avoisinant  le  fort  de  Douaumont,  fut  un 
magnifique  fait  d'armes  dont  le  compte  rendu  a  été  récemment  publié.  Les  lignes  qu'on 
va  lire,  extraites  d'^ine  correspondance  privée,  retracent  quelques  aspects  de  ces 
trois  jours  de  lutte.  Ecrites  simplement,  sans  recherche  littéraire,  elles  sont  encore 
frémissantes  de  cette  tension  musculaire  et  morale  prolongée,  oii  pas  un  ne  cède  au 
découragetnent  ou  à  la  fatigue,  où  tous,  depuis  les  combattants,  officiers  et  soldats, 
jusqu'aux  médecins  et  brancardiers,  donnent  le  maximum  de  leur  force  et  de  leur  abné- 
gation. On  y  retrouvera  cette  mâle  résolution,  ce  courage  sans  forfanterie,  cette  séré- 
nité devant  le  sacrifice  consenti,  dont  les  permissionnaires,  pourtant  peu  bavards,  lais- 
sent à  ceux  de  l'arrière  l'impression  profonde. 

6  avril.  —  Ce  matin,  pour  la  première  fois  depuis  trois  jours,  il  fait  presque 
calme  sur  nos  ligues  et  je  puis  écrire.  Dimanche  dernier,  nous  reçûmes  l'ordre 
de  partir  pour  le  front.  Des  autos  nous  embarquèrent  et  nous  déposèrent  à 
8  kilomètres  en  arrière  de  Verdun.  Ce  voyage  s'effectua  dans  la  matinée,  et 
nous  passâmes  l'après-midi  au  l'epos,  le  régiment  rassemblé  dans  un  bois.  A 
18  lieures,  en  n.nrehe  sur  Verdun  que  nous  traversâmes  de  nuit.  Des  quartiers 
entiers  sont  en  luines  et,  dans  l'obscurité,  les  jDans  de  murs  aux  fenêtres 
béantes  prennent  des  proportions  immenses. 

Tandis  que  nous  arrivons  pour  bivouaquer  sur  les  premières  hauteurs,  deux 
bataillons  du  régiment  se  portent  en  ligne  à  la  faveur  de  la  nuit.  Il  s'agit  pour 
eux  de  reprendre  un  bois  dont  les  Allemands  se  sont  emparés  la  veille  et  dont 
la  prise  compromet  notre  front.  Nous  passons  la  journée  du  lundi  3  à  l'attente 
dans  un  chemin  creux,  notre  compagnie,  assez  bien  abritée,  ne  perdant  que 
2  ou  3  blessés.  Nous  sommes  d'ailleurs  à  4  kilomètres  du  front.  A  20  heures, 
départ.  Nous  apprenons  que  l'attaque  de  nos  deux  bataillons  a  donné  d'assez 
sensibles  résultats  ;  ils  ont  progressé 
derrière  trois  compagnies  de  mitrail- 
leuses qui,  se  portant  successivement  en 
avant  et  crachant  sans  interruption,  ont 
déblayé  le  terrain  devant  elles.  Les 
deux  bataillons  couchent  sur  leurs  posi- 
tions improvisées.  Notre  bataillon  s'in- 
stalle en  réserve. 

Plus  de  boyaux  ici.  Notre  relève  s'ef- 
fectue à  ciel  ouvert  et  le  sol  est  terri- 
blement labouré  sur  tout  le  parcours. 
Nous  croisons  d'assez  nombreux  bles- 
sés. Nous  aboutissons  au  pied  d'un  haut 
remblai  de  chemin  de  fer  le  long  duquel 
nous  nous  installons  tant  bien  que  mal. 
Le  marmitage,  dont  les  effets  s'étaient 
fait  sentir  en  route,  redouble.  Quelques 
tués.  Affluence  de  blessés  au  poste  de 
secours. 

Temps  splendide.  Au  jour,  .nous  or- 
ganisons des  abris  dans  notre  talus,  heu- 
reusement bien  défilé  de  l'artillerie  en- 
nemie, et  nous  assistons  à  un  furieux 
bombardement  de  150  et  de  210.  Les 
coups  nous  passent  sur  la  tête,  effritent 
le  talus,  font  voler  les  rails,  les  pierres, 
les  branches  d'arbres  et  éclatent  à  25 
ou  50  mètres  de  nous.  C'est  un  coup 
d'œil  unique  (1). 

Cependant  le  spectacle  des  modestes 
agents  de  liaison  s'élangant  sous  les 
obus  pour  porter  des  ordres,  bondissant 
et  s'aplatissant,  nous  soulève  d'admira- 
tion. D'ailleurs,  les  exemples  de  courage 
et  de  solidarité  sont  innombrables  et 
nous  les  voyons  se  multiplier  sous  nos 


yeux.  Voici  une  grosse  marmite  qui,  à  notre  droite,  vient  d'écraser  un  gourbi; 
et  cela  bombarde  furieusement  tout  alentour.  Le  sentiment  naturel,  en  pareil 
cas,  c'est  de  se  terrer  un  peu  plus  profondément  dans  son  trou.  Et  pourtant 
voici  que  6,  8,  10  hommes  se  précipitent  hors  de  leurs  abris,  sans  ordres,  sans 
chefs,  riévreusement,  comme  des  fourmis,  ils  fouillent  le  sol,  ils  s'agitent  en 
tous  sens  et  voilà  qu'une  forme  humaine  surgit,  s'enfuit.  Un  de  sauvé.  Deux 
ou  trois  minutes  d'angoisse:  un  autre.  Enfin  les  travailleurs  s'arrêtent  devant 
une  troisième  forme,  inerte  celle-là. 

Au  soir,  notre  commandant  nous  annonce  que  notre  bataillon  va  recevoir  à 
son  tour  l'ordre  d'attaque.  Mais  ce  n'est  guère  facile  de  diriger  dans  la  nuit 
un  front  de  troupes  de  4  à  500  mètres.  Au  bout  d'une  heure,  l'ordre  est  changé. 

Hier  matin,  l'attaque,  en  plein  jour  cette  fois,  se  prépare  dans  la  matinée 
pour  être  ensuite,  au  dernier  moment,  eontremandée.  Elle  est  reportée  à 
16  h.  30.  Les  blessés  de  la  veille  et  de  la  nuit  s'en  vont  cahin-caha  vers 
l'arrière.  Ils  ont  à  remonter  derrière  nous  une  côte  labourée  d'obus  et  sous 
la  vue  de  l'ennemi.  Appuyés  sur  des  cannes,  brinqueballant,  ou  les  voit  retrou- 
ver la  force  «  d'en  mettre  »  pour  franchir  la  terrible  zone  qui  les  sépare  du 
bienheureux  hôpital.  Les  brancardiers  divisionnaires  ont  été  appelés  pour  l'éva- 
cuation des  plus  gravement  atteints,  car  on  craint,  avec  notre  attaque  de 
l'après-midi,  un  bombardement  de  représailles,  et  les  blessés  ne  seraient  pas 
ici  eu  sûreté.  Alors  la  manœuvre  de  tous  ceux  qui  circulent  sous  les  obus  —  le 
système  du  bond  précipité,  de  l'aplatissement  à  rarri\'ée  du  coup  —  se  répète, 
exécutée  cette  fois  par  un  brancard  et  4  hommes.  Mais,  dans  la  montée,  une 
rafale  couche  un  de  ces  groupes.  La  fumée,  en  se  dissipant,  laisse  voir  un 
brancardier  fauché  à  la  tête  du  brancard.  Un  autre,  demeuré  immobile,  se  relève 
au  bout  de  quelques  instants;  le  blessé,  échappé  par  miracle,  s'enfuit  en  ram- 
pant comme  un  animal  mortellement  atteint  et  qui  cherche  son  trou.  Et  c'est 
encore  la  répétition  du  même  spectacle.  Un  de  ces  petits  médecins  auxiliaires 


Ci)  Nous  en  avons  publié  une  photographie 
dans  notre  dernier  numéro,  page  409. 


Avant  l'attaque  du  5  avril  :  troupes  défilées  derrière  une  crête. 
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Boyau  dans  le  bois  de  la  Caillette. 


Attendant  ia_relève. 


qui,  dans  chaeuii  de  uos  bataillons,  font  des  prodiges  de  courage  en  toutes  ces 
occasions,  s'élance  avec  deux  équipes  pour  ramasser  les  blessés  et  les  ramener. 
Il  leur  faut  dix  fois  se  coucher  sous  la  mitraille.  Enfin,  ils  reviennent  sains  et 
saufs.  Vision  inoubliable  que  ce  court  drame  de  la  charité. 

A  16  h.  30  exactement,  notre  bataillon  se  déploie  sur  les  pentes  d'oii  va  partir 
son  attaque.  Notre  commandant  —  très  chic,  très  grand  air  —  donne  ses  derniers 
ordres.  On  regarde  avec  émotion  cette  gi'osse  masse  d'hommes  prendre  le  branle 
dans  une  direction  que  beaucoup  n'atteindront  pas.  Je  les  obseiTe.  Ils  sont 
graves,  mais  on  lit  sur  leurs  physionomies  la  résignation  parfaite  au  devoir. 
Quand  on  a  vu  de  près  nos  hommes,  on  peut  dire  qu'ils  donnent  vraiment  tout 
ce  qu'ils  peuvent.  Quand  ils  ne  donnent  plus,  c'est  qu'ils  sont  au  bout  des  forces 
humaines... 

Enfin,  ce  matin,  le  bataillon  est  installé  sur  le  plateau,  ayant  sensiblement 
reconquis  le  terrain  que  nous  avions  à  reprendre.  Ce  qui  fut  un  bois  n'est  plus 
que  terre  labourée;  la  terre  est  tellement  boulevei-sée  qu'il  est  impossible  de' 
retrouver  les  traces  des  anciens  boyaux.  Les  tranchées  occupées  maintenant  ont 
été  construites  par  nos  hommes  et  les  abritent  à  peine  quand  ils  sont  à  genoux. 

Les  pertes  sont  lourdes  en  ces  trois  jours.  Mais  deux  blessés  allemands,  soi- 
gnés au  poste  de  secoui-s,  ont  déclaré  que  de  leur  côté  les  pertes  étaient  également 
très  fortes.  Je  l'imagine  volontiers.  Sur  ce  champ  de  bataille  qui  est  presque 
de  la  rase  campagne,  le  75  reprend  sa  supériorité;  l'artillerie  lourde,  dont  les 
Allemands  font  ici  grand  usage,  cause  moins  de  pertes.  Les  mêmes  blessés  ont 
dit  en  outre  qu'à  l'intérieur  de  l'Allemagne  on  croyait  fermement  à  la  prise 
de  Verdun,  mais  que  les  troupes  du  front  n'.v  croyaient  plus. 

~  niTi7.  —  Nous  avons  quitté  hier  soir  notre  position  pour  une  tranchée 
moins  exposée  au  feu  de  l'ennemi.  Mais,  avant  notre  départ,  nous  nous  sommes 
encore,  suivant  l'expression  du  poilu,  h  fait  sonner  quelque  chose  ». 

Une  heure  de  bombardement  qui  dépassait  de  beaucoup  en  intensité  celui 


Dans  le  ravin  de  la  Caillette  :  au  fond,  le  bois  de  Vaux-Chapitre. 


de  mardi  :  gros  shrapnels  noirs  de  105,  marmites  tombant  partout  autour  de 
UOU.S.  Mais  nous  étions  difficiles  à  atteindre  et  nous  n'avons  eu  que  2  blessés  à 
la  compagnie.  Comme  ce  bombardement  paraissait  bien  pi'éparer  une  attaque, 
il  nous  fallut  placer  sur  le  talus  des  guetteurs  chargés  d'annoncer  la  sortie  des 
ennemis.  Il  se  présenta  dans  ma  section  un  volontaire.  Il  s'installa  la  tête  bien 
droite,  regardant  impassiblement  Douaumont.  Deux  fois  il  lui  éclata  des  obus 
qui  le  couvrirent  de  débris.  Il  ne  fit  pas  un  mouvement.  Je  le  surveillais  à 
deux  mètres  en  arrière;  je  le  crus  tué:  «  Es-tu  blessé,  B...?  »  Il  tourna  légè- 
rement la  tête  :  «  Non,  mon  lieutenant  »,  et  reprit  une  heure  durant  sou 
observation. 

9  avril.  —  Nous  commençons  à  être  à  bout  de  forces  et  de  nerfs.  Ce  matin  les 
pièces  lourdes  ennemies  ont  commencé  à  nous  viser,  —  plusieurs  blessés  dans 
ma  section.  Enfin,  vers  9  heures,  notre  ordre  de  départ  est  arrivé. 

10  avril.  — r  C'est  fait.  Depuis  hier  soir  nous  sommes  relevés.  Ce  dernier 
dimanche  s'est  donc  écoulé  en  tranchée  sur  cette  croupe  du  bois  des  Caillettes, 
ayant  devant  nous,  de  l'autre  côté  du  ravin,  le  fort  de  Vaux,  fas  de  sable  qui 
émerge  de  cet  auti'e  grand  tas  de  sable  qu'est  la  colline  qui  le  porte  et  dont 
les  obus  ont  fait  un  monceau  de  poussière.  De  l'autre  côté,  Douaumont  nous 
dominait.  Des  arbres  fort  beaux,  broyés,  désemparés,  dressaient  sous  un  soleil 
de  printemps  les  vestiges  de  leurs  fûts.  Nous  attendîmes  parmi  eux  que  la 
nuit  vînt.  X...  me  dit  à  un  moment  :  «  Dire  que  nous  passons  là  un  beau 
dimanche  d'avril.  »  —  «  C'est  vrai,  c'est  dimanche,  »  —  les  Champs-Elysées  . 
doivent  regorger  de  monde...  »  Quelle  évocation  soudaine  de  l'arrière  nous 
est  suggérée  par  l'antithèse  de  ce  champ  de  bataille  saccag'e,  des  morts  aban- 
donnés un  peu  partout,  et  de  cette  foule  paisible  et  joyeuse  qui  devait  hier 
à  Paris  goûter  le  soleil  printanier  !... 

La  nuit  vint  enfin  lentement.  Vers  22  heures,  la  compagnie  qui  nous  rele- 
vait apparut.  A  cet  instant,  trois  obus  de  77  passèrent  près  de  nous,  —  la  posi- 
tion était  repérée.  Nos  successeurs  n'y 
auront  pas  la  vie  heureuse!  Nous  par- 
tîmes aussitôt.  Le  trajet  pour  rentrer  à 
Verdun  est  fort  mauvais,  constamment 
.  battu.  Nous  le  franchîmes  à  toute  allure 
et  personne  ne  se  plaignait  d'aller  tro]i 
vite. 

On  ne  peut  s'imaginer  le  va-et-vient, 
la  nuit,  sur  les  4  ou  5  kilomètres  de 
parcours  qu'il  faut  faire  pour  aller  au 
ravitaillement  !  «  Le  ventre  de  l'armée  », 
aurait  dit  Zola.  Ce  ne  sont  que  corvées, 
grappes  humaines  pressées,  chargées, 
se  hâtant,  se  croisant.  Tout  se  porte  à 
dos  d'homme,  même  les  grosses  torpilles 
de  17,  de  20,  de  43  kilos.  Puis  viennent 
les  blessés,  caravanes  auxquelles  on  se 
heurte  partout  et  qu'il  faut  faire  garer: 
«  Droite  !  Droite  !   Tenez  la  droite.  » 

Après  le  fort  de  Souville  les  arbres 
sont  moins  hachés,  le  sol  moins  labouré. 
On  commence  à  descendre  sur  Verdun. 
Enfin,  vers  1  heure,  ce  matin,  nous 
avons  fait  notre  entrée  dans  le  fau- 
bourg où  nous  devions  cantonner.  Nous 
nous  sommes  endormis  avec  délices 
dans  un  lit  !  Jamais  aucun  lit  ne  nous  a 
paru  si  bon.  Nous  avons  passé  là  une 
journée  de  repos,  rasé  nos  barbes  de 
huit  jours,  passé  pour  la  première  fois 
depuis  une  semaine  nos  mains  dans 
l'eau...  Qu'elles  étaient  sales! 

Les  collines  de  Verdun  présentent  au 
soleil  couchant  des  contours  rappelant 
les  collines  d'Argenteuil  avec  leurs  ar- 
bres fruitiers.  Mais  le  canon  qui  ne  cesse 
de  nous  assourdir  de  se?;  déchirements 
métalliques  nous  rappelle  à  la  réalité  de 
ce  qui  se  passe  là-bas  derrière... 
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AU  CIMETIÈRE  DE  BLERCOURT 


Blereourt  est  un  petit  village  bâti  entre  deux 
collines,  au  Sud-Ouest  de  Verdun,  aux  confins  de 
l'Arg'onne  et  de  la  Meuse.  Si  le  canon  y  résonne,  les 
obus  n'y  tombent  ])as.  Sur  la  pente  du  coteau  Sud 
qui  fait  face  à  l'ennemi,  entre  le  cimetière  de  la 
paroisse  qui  est  clos  de  murs  et  un  verger  tout  en 
fleurs,  on  a  installé  un  cimetière  militaire  où  les 
morts  de  l'avant  viennent  reposer  en  paix.  De  cet 
emplacement  on  voit  à  ses  pieds  le  village  massé 
dans  le  creux  du  val,  et,  devant  soi,  une  longue  suite 
de  vallonnements  dont  les  crêtes  sont  boisées.  Du 
côté  de  Verdun  les  pentes  s'infléchissent. 

Les  tombes,  bien  alignées,  sont  marquées  par  des 
croix  et  par  ces  bouteilles  renversées  qui  gardent  les 
indications  de  noms,  de  régiments,  de  dates.  Au 
centre,  les  deux  tombes  que  je  suis  venu  visiter  sont 
bordées  d'une  petite  balustrade  de  bois,  œuvre 
d'un  brancardier  artiste.  Des  couronnes  mortuaires, 
nouées  de  larges  rubans  tricolores,  les  recouvrent 
presque.  Leurs  croix,  dressées  côte  à  côte,  portent 
ces  inscriptions  : 

ICI  REPOSE 

LE  COLONEL  DE  LABROTJHE  DE  LABORDEEIE 
C'  LA  ...  BRIGADE  D'iNPANTERIE 
MORT  POUR  LA  FRANCE 
LE   11  MARS  ]9ie 
P.  P.  L. 

ICI  REPOSE 
THOMB  ANDRÉ,  S  .-LIEUTENANT  d'e.-M. 
...  BRIGADE 
MORT  POUR  LA  FRANCE 
LE   10  MARS  1916 
P.  P.  L. 

Le  chef  et  son  officier  d'état-major  sont  restés 
l'un  près  de  l'autre.  Dans  la  mort  ils  demeurent 
associés  comme  dans  la  vie. 

Le  cimetière  .n'est  pas  encore  bien  rempli.  Des 
tombes  béantes  attendent  leurs  occupants.  Le  bom- 
bardement qui  ne  cesse  pas,  qui  se  répercute  entre 
ces  collines  comme  un  orage  rapproché,  semble  son- 
ner les  glas  qui  les  annoncent.  Car  les  cloches  sont 
réservées  pour  sonner  un  jour  —  un  jour  prochain 
—  la  victoire  de  Verdun.  Ce  jour-là,  les  morts,  sous 
la  terre,  entendront  comme  une  clameur  de  résur- 
rection. 

Comme  le  lieutenant-colonel  Macker,  tué  au  bois 
des  Corbeaux  qu'il  avait  reconquis,  comme  le  lieu- 
tenant-colonel de  Malleray,  tué  au  réduit  d'Avocourt 
dont  il  avait  chassé  l'ennemi,  le  colonel  de  Labor- 
derie  avait  ce  don  du  commandement  qui  rayonne 
irrésistiblement  d'un  geste,  d'une  parole,  d'une  atti- 
tude, d'une  façon  d'être.  Plus  tard,  quand  on  aura 
le  temps  de  célébrer  les  héros  de  cette  guerre,  ses 
soldats  se  chargeront  de  rassembler,  pour  en  faire 
une  gerbe,  ces  mille  traits  d'ascendant,  de  calme,  de 
gaieté  mâle,  d'indifférence  au  danger  pour  soi- 
même  et  de  prévoyance  pour  ses  hommes,  avec  quoi 
se  composent  les  biographies  militaires.  Déjà  la  mort 
d'un  Macker,  d'un  Malleray  se  fixe  dans  l'épopée: 
l'un  faisant  bénir  les  vagues  de  l'assaut  comme  un 
marin  son  bateau  avant  la  tempête,  l'autre  gardé 
par  son  fils  sur  le  lieu  même  de  son  triomphe  et  de 
son  agonie.  Le  colonel  de  Laborderie  était  connu, 
lui,  pour  son  extraordinaire  mépris  de  la  mort.  Il 
l'a  reçue  comme  il  se  mettait  à  table  au  village  de 
Marre.  Il  avait  travaillé  toute  la  matinée  à  perfec- 
tionner son  secteur,  il  revenait  d'un  endroit  où  l'on 
passe  sous  une  voûte  de  feu,  il  avait  faim,  il  était 
joyeux  et,  pour  un  obus,  il  ne  s'était  jamais  détourné 
de  son  chemin.  Jamais  un  tir  de  barrage  ne  l'avait 
arrêté.  C'était  une  sorte  de  gageure.  On  disait  cou- 
ramment :  «  Le  colonel  de  Laborderie  s'en  f...  » 
Parce  que  Marre  était  bombardé,  il  n'allait  pas 
perdre  une  bouchée.  —  On  pourrait  peut-être  des- 
cendre à  la  cave,  fit  observer  quelqu'un.  —  Il  y  fût 
descendu,  pour  ne  causer  d'ennui  à  personne.  Mais 
il  ne  se  pressa  pas.  Tout  cela,  pour  lui,  avait  si  peu 
d'importance. 

Or,  il  avait  reçu  quelques  jours  auparavant  à  son 
état-major  un  volontaire  qui  s'était  donné  beaucoup 
de  mal  pour  le  rejoindre,  le  sous-lieutenant  André 
Thome.  André  ïhome  était  député  de  Rambouillet: 
il  pouvait  rentrer  à  la  Chambre  et  préféra  rester  à 
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l'armée.  Au  début  de  la  guerre,  il  avait  fait  la  cam- 
[lagne  de  Belgique  comme  maréchal  des  logis  de 
cavalerie,  u  Allié  de  la  famille  Carnot,  a  dit  le  pré- 
sident Deschanel  dans  son  oraison  funèbre,  il  avait 
porté  aux  armées  le  reflet  de  ce  grand  nom.  » 
Nommé  sous-lieutenant,  il  avait  été  affecté  à  un 
deuxième  groupe  d'état-major  qui  a  été  cité  à  l'ordre 
du  jour  pour  la  préparation  et  la  marche  des  ser- 
vices de  l'arrière  à  la  bataille  de  Verdun.  Mais  il 
souhaitait  prendre  une  part  plus  directe  à  la  bataille. 
L'infanterie  était  l'arrue  la  plus  exposée:  il  voulut 
entrer  dans  l'infanterie.  Il  multiplia  les  démarches. 
En  vain  lui  objectait-on  les  services  qu'il  rendait: 
en  guerre  on  ne  choisit  pas  sa  pla6e,  et  il  voulait 
choisir  la  sienne,  au  premier  rang...  On  l'affecta  à 
la  brigade  d'infanterie  que  commandait  le  colonel 
de  Laborderie.  Il  dut  s'entendre  immédiatement  avec 
son  chef,  car  il  avait,  lui  aussi,  le  caractère  auda- 
cieux et  entreprenant.  Cet  homme  un  peu  froid, 


Le  sous-lieutenant  André  Thome, 
tombé  au  bois  des  Corbeaux. 


calme,  grave,  était  brûlé  d'une  flamme  intérieure. 
Un  sort  ordinaire  ne  le  contentait  pas.  La  dernière 
fois  que  je  le  vis,  il  me  dit  sa  joie  de  partir  pour 
aller  plus  avant:  «  Nous  nous  rencontrerons  peut- 
être  là-bas  »,  me  dit-il,  me  montrant  la  direction 
de  Verdun.  Du  Foyer,  dont  il  présidait  le  conseil 
d'administration,  il  envisageait,  avec  l'impatience  de 
les  voir  réussir,  les  tâches  futures:  relever  les  mai- 
sons détruites,  protéger  et  fortifier  la  famille  fran- 
çaise, étendre  notre  influence  au  dehors  et,  pour  y 
parvenir,  faire  mieux  connaître  les  nations  étran- 
gères et  les  pays  qui  nous  sont  reliés  par  l'histoire 
et  par  le  passé.  La  guerre  lui  communiquait  un 
grand  désir  d'agir.  Il  voulait  se  servir  de  sa  for- 
tune, de  son  titre  de  député,  de  l'expérience  de  la 
guerre  pour  aider  à  ce  développement  français  qui 
complétera  la  victoire. 

Il  venait  de  rejoindre  son  poste  depuis  quelques 
jours.  Le  colonel  de  Laborderie,  qui  se  connaissait 
en  hommes,  lui  donna  sans  retard  des  missions  de 
confiance.  Le  9  mars,  il  fut  envoyé  en  reconnais- 
sance au  Bois  des  Corbeaux.  Il  y  vit  la  mort  de  si 
près  qu'il  ne  la  crut  plus  possible.  Tout  de  suite 
il  mettait  ses  pas  dans  les  pas  de  son  chef.  Le  10, 
l'obus  qui  frappa  le  colonel  lui  brisa  la  colonne 
vertébrale.  Cependant  la  mort  les  voulait  éprouver 
avant  de  les  prendre.  Il  lui  résista  quelques  heures, 
et  le  colonel  presque  une  journée.  Ils  ne  firent  en- 
tendre aucune  plainte.  L'aumônier  qui  les  assista 
les  vit  avec  admiration  se  détacher  de  la  terre. 
André  Thome  dit  adieu,  en  pleine  connaissance,  au 
bonheur  qui  remplissait  sa  vie.  11  avait  demandé  à 
servir  «  jusqu'au  bout  ».  Exaucé,  il  ne  s'est  pas 
démenti.  A  l'exemple  de  son  chef,  il  se  perfectionna 
jusqu'au  dernier  moment.  C'est  l'enseignement  qu'on 
viendra  chercher  au  cimetière  de  Blereourt. 

Henry  Bordeaux. 
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XII 

DANS  LES  CLASSES  MOYENNES 

Qu'entend-on  par  ces  mots  qui  disent  tout  et 
ne  spécifient  rien?  Classes  moyennes...  Puisque 
je  ne  vois  pas  d'autre  qualificatif  plus  clair  et 
plus  déterminé,  comprenons  que  cette  expres- 
sion désigne  et  embrasse  une  très  nombreuse 
humanité,  formée  d'un  assemblage  considérable 
d'éléments  variés  et  disparates.  D'une  pointe 
à  l'autre  des  classes  moyennes,  du  haut  en  bas 
de  leur  échelle,  on  observe  maintes  différences, 
très  marquées.  C'est  qu'entre  la  région  de  la 
classe  riche  et  celle  de  la  classe  pauvre,  se 
déroule  un  immense  territoire  occupé  par  des 
groupements  et  des  foules  n'étant  pas  toujours 
de  nature  à  rentrer  d 'une  façon  rigoureuse  dans 
l 'une  ou  l 'autre  de  ces  deux  catégories  extrêmes. 
Depuis  la  belle  et  bonne  aisance  qui  n  'est  pour- 
tant pas  à  proprement  parler  la  richesse,  écra- 
sante et  splendide,  jusqu'à  la  médiocrité  de 
fortune  qui  cependant  précède  encore  de  beau- 
coup la  pauvreté,  que  de  passages,  que  de 
degrés  !  Bourgeois  de  toute  taille  et  de  toute 
qualité,  rentiers  de  toute  mesure,  commerçants, 
employés,  fonctionnaires,  monde  si  intéressant 
et  si  courageux  de  l'armée,  du  professorat, 
artistes,  artisans,  petits  patrons,  ouvriers  ayant 
franchi  l'étape  de  la  gêne...  et  combien  d'au- 
tres que  j 'oublie,  composent  ce  vaste  empire 
moyen  qui  devrait  être  un  inépuisable  réser- 
voir d'hommes. 

Pourquoi  donc  ne  l'est-il  pas?  ou  du  moins 
pas  autant  que  ne  le  font  vainement  espérer 
les  ressources  de  son  terrain? 

Ah!  c'est  qu'ici  l'existence,  en  butte  à  plus 
de  menaces,  présente  des  complications  parti- 
culières. Le  problème  de  la  vie  demande  à  y 
être  résolu  chaque  jour,  au  prix  des  calculs 
les  plus  serrés,  et  il  se  pose  non  seulement  chez 
les  gens  de  petit  avoir  forcés  de  compter  en 
tout,  mais  très  souvent  aussi  dans  des  milieux 
sans  angoisse  où  règne  un  bien-être  organisé. 
Fondées  ou  non,  exagérées  ou  déformées  selon 
l'égoïsme  du  point  de  vue  et  de  la  passion  per- 
sonnelle... peu  importe,  les  raisons,  générale- 
ment fournies  par  les  intéressés  pour  expliquer 
et  surtout  excuser  la  pénurie  natale,  com- 
mencent à  prendre  une  certaine  valeur  dans  ces 
classes  moyennes.  Même  en  ne  les  acceptant  pas 
dans  tous  leurs  développements  et  dans  leur 
absolutisme  négatif,  et  en  les  réfutant  avec  une 
consciencieuse  énergie,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'être  troublé  çà  et  là  par  les  difficultés  inouïes 
qu'elles  révèlent.  Tant  d'obstacles  et  presque 
insurmontables  se  dressent  de  toutes  parts  ! 
Avoir  des  enfants  d'abord  et  les  élever  ensuite 
quand  on  n'a  pas  de  fortune,  on  n'imagine  pas, 
dans  les  classes  riches  et  aussi  dans  les  classes 
tout  à  fait  misérables,  ce  qu'une  pareille  entre- 
prise implique  de  courage,  de  confiance  en  soi 
et  en  une  aide  supérieure,  proportionnelle  à 
l'effort,  et  nécessite  de  fermeté  soutenue. 

Il  faut  penser  à  tout  et  cependant  ne  pas 
trop  penser...  réfléchir  en  demeurant  maître 
de  ses  réflexions,  au  lieu  de  se  laisser  entraîner 
dans  leur  sable  mouvant.  Si  on  a  en  effet  le 
malheur  d'examiner  avec  une  complaisance  jus- 
tement inquiète  et  en  y  appuyant  dans  le  détail 
toutes  les  hypothèses  fâcheuses  d'un  avenir 
sombre  ou  incertain,  on  est  perdu  et  l 'ou  recule 
aussitôt  devant  des  responsabilités  qui  gran- 
dissent en  raison  de  la  faiblesse  qu'elles  ren- 
contrent. Toutes  les  questions  se  rapportant 
au  nécessaire  ou  à  l'indispensable  petit  super- 
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rtu  pveuaexU,  aiix  divei-s  étages  de  la  classe 
moyenne,  lane  importance  douloureuse  et  tou- 
jours renouvelée.  Là  rien  n'est  simple  et  ne 
\  a  tout  seul.  On  est  bien  Ccxpable  de  se  priver 
sur  tels  points,  mais  non  sur  d'autres.  Il  y  a 
les  dépenses  utiles  que  l'on  consent  à  s'interdire 
it  celles,  qui  le  sont  moins,  auxquelles  on  ne 
saurait  naturellement  renoncer,  parce  que  ces 
dernièi'es  constituent  les  seules  et  rares  satis- 
factions permises,  sans  lesquelles  la  vie  serait 
trop  amère.  Un  riche  peut,  s'il  le  veut,  se 
[lasser  beaucoup  plus  aisément  de  bien  des 
choses  qu'un  bourgeois  besoigneus  chez  lequel 
l'état  d'esprit  ordinaire  de  privation  et  de 
désii-s  entretient  une  mélancolique  et  perpé- 
tuelle convoitise.  Les  ménages  actifs,  résolus  à 
poursuivre  quand  même  l'œuvre  féconde  àu 
foyer,  voient  aussi,  quelquefois,  leur  bonne 
volonté  soumise  aux  plus  rudes  épreuves,  du 
fait  de  l'opposition  des  parents  et  des  beaux- 
l)arents.  Dans  combien  de  cas  celle-ci  n'a- 
t-elle  pas  arrêté,  en  plein  élan,  la  floraison 
d'une  jeune  famille?  Et  sans  que  les  motifs 
allégués  fussent  toujours  sérieiix.  Les  considé- 
rations d'argent,  d'intérêt,  de  santé,  déguisent 
mal  souvent  une  espèce  de  jalousie  étroite  et 
d'aigreur  rétrospective...  On  dirait  que  certains 
parents  exceptionnels  voient  dans  la  successive 
arrivée  de  leurs  petits-enfants  un  reproche  iro- 
nique, une  leçon  pour  le  passé  qui  les  offense. 
Ombrageuse  à  l'endroit  des  jeunes  gens,  la 
\  icillesse,  —  avait  déjà  dit  excellemment  l'hon- 
nête Boileau... 

...  Blâme  en  eux  les  douceurs  que  l'âge  refuse... 

Je  parlais  tout  à  l'heure  du  petit  luxe  — 
i-elatif  bien  entendu  —  i:îais  du  luxe,  quand 
même,  dont  ne  peuvent  se  disi-L.iser  beaucoup 
d'honnêtes  gens  de  la  classe  moyenne,  luxe  de 
décorum,  de  tenue,  d'habillement.  Il  arrive  que 
la  plupart  du  temps,  siir  ce  point,  la  limite  du 
raisonnable  est  bientôt  franchie,  et  cela  est  fatal. 
Où  s 'arrêter  sur  cette  pente  ?  La  recherche  habi- 
tuelle et  choisie  de  !a  paaire,  le  goût  de  la  toi- 
lette qui,  à  la  condition  de  s'observer  et  de  ne 


pas  devenir  le  principal,  n'ont  sans  doute  rien 
de  trop  répréhensible  et  sont  une  des  caracté- 
ristiques les  plus  séduisantes  de  la  femme  fran- 
çaise, n'en  créent  pas  moins  une  cause  réelle 
de  paralysie  dans  l'extension  de  la  famille. 
D 'abord  ce  besoin  de  la  coquetterie  observé  chez 
les  jeunes  filles,  cette  obéissance  irrésistible  à 
siiivre,  même  de  loin  et  en  retard,  la  mode  jus- 
que dans  la  tyrannie  de  tous  ses  caprices  et  de 
ses  changements  si  rapides,  ne  manquent  pas 
d'effrayer  le  jeune  homme  sérieux  qui,  avec  des 
appointements  de  200  francs  par  mois,  n'ose 
prendre  femme  et  préfère  affronter  les  risques 
du  célibat,  car  il  s'en  rencontre  de  grands,  là 
aussi,  et  que  l'on  découvre  trop  tard,  quand  on 
ne  peut  plus  y  remédier.  Mais  le  moyen  d 'épou- 
ser ces  ruineuses  personnes  !  La  toilette  fait 
reci;ler  nombre  de  braves  qui  ne  se  sentent  de 
taille  ni  à  satisfaire  ses  exigences  ni  à  les 
réduire.  Et  si  malgré  tout  ils  se  risquent  au 
mariage  dans  ces  conditions  peu  rassurantes,  la 
toilette  de  madame  ne  tarde  pas  à  faire  le  plus 
grand  tort  à  la  layette  du  petit.  La  classe 
moyenne  doit  choisir  entre  les  deux  robes,  celle 
de  la  femme  et  celle  de  l 'enfant.  Il  est  très  rare 
que,  chez  elle,  on  puisse  s'offrir  les  deux  à  la 
fois. 

Et  voici  maintenant  la  question  du  logement 
sur  laquelle  on  a  tout  dit  et  si  peu  fait.  Qui  ne 
connaît  les  points  sensibles  de  ce  sujet  douloiT- 
rei^x?  Impossibilité  presque  absolue  pour  les 
familles  nombreuses  de  se  caser  dans  les  villes. 
Hors  les  murs  comme  les  pestiférés  !  Ou  bien 
il  leur  faut  se  contenter  de  locaux  étroits  et 
insalubres  dans  lesquels,  loin  d'être  encore  en 
sécurité,  ils  appréhendent  que  la  venue  d'un 
nouveau-né  ne  soit  une  cause  de  renvoi.  Et 
l'autre  question  parallèle:  le  supplice,  le  casse- 
tête  de  la  bonne  d'enfants!...  Qui  peut  se  faire 
une  idée  de  la  vie  d'une  mère  de  famille  de 
quatre  ou  de  cinq  enfants,  à  laquelle  ses  res- 
sources ne  permettent  d'avoir  qu'une  bonne,  — 
et  quelle  bonne  !  Cette  dernière  ne  fait  le  plus 
souvent  que  ce  qu'elle  veut...  Si  à  plaindre 
qu'elle  puisse  être,  la  mère  est  pourtant  plus 


digne  d'admiration  et  de  pitié.  Elle  se  tue. 
Dans  un  appartement  exigu  et  sans  agrément, 
où  l'ordre  et  la  propreté  sont  peu  faciles,  les 
grands  gênent  les  petits  et  les  petits  gênent  les 
grands.  Patience!  La  mère  de  famille  domine 
vaillamment  ces  misères  ;  nuit  et  jour  elle  allaite 
le  dernier  indésiré,  fait  apprendre  les  leçons, 
corrige  les  devoirs,  abat  à  pied  les  courses  sous 
la  pluie,  s'occupe  des  vêtements,  de  la  nourri- 
ture, surveille  son  monde  y  compris  la  bonne 
dont,  incessamment,  elle  répare  les  fautes.  Cette 
lourde  tâche  dure  de  vingt  à  vingt-cinq  ans 
pendant  lesquels  elle  est  l'esclave. de  tous,  de 
son  mari,  de  ses  enfants,  et  la  domestique  de  sa 
domestique.  Le  mari  est,  en  général,  inconsciem- 
ment et  sans  méchanceté,  un  professeur  d'anar- 
chie familiale,  un  égoïste  accoutumé  à  être  servi, 
détruisant  à  toute  heure  l'autorité  de  sa  femme 
au  lieu  de  la  renforcer,  et  mettant  son  orgueil 
à  flatter  les  enfants  et  à  les  approuver  pour  les 
attirer  à  lui  aux  dépens  de  sa  femme  qui  n'a 
que  le  rôle  épuisant,  combatif  et  ingrat. 

Les  enfants  devenus  grands,  est-ce  fini?  Pas 
encore.  Il  faut  les  doter.  Après  avoir  consenti 
tous  les  sacrifices,  l'on  se  décide  au  dernier  qui 
a  pour  objet,  en  se  saignant  aux  quatre  veines, 
de  donner  aux  filles  ainsi  qu'aux  garçons  (pour 
ne  pas  faire  de  jaloux  et  observer  la  sainte  éga- 
lité) une  pauvre  dot  insignifiante,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  les  filles  de  vous  rester  pour  compte 
ou  de  tomber  quelquefois  sur  de  mauvais  maris 
qui  les  rendent  malheureuses.  Les  garçons  -îher- 
chent  le  beau  mariage  et  n'arrivent  que  rare- 
ment à  le  trouver... 

Voilà  le  tableau  qu'offre,  avec  une  banalité 
qui  désole,  la  vie  de  trop  de  familles  de  la  classe 
moyenne,  condamnée  à  vivre  courageusement 
dans  un  habituel  état  de  gêne  et  de  sacrifice. 
J  'en  ai  pris  les  détails  dans  luie  des  nombreuses 
lettres  que  me  vaut  cette  étude  et  d'où  s'échap- 
pent, en  confiance,  des  cris,  des  accents,  des 
aveux  de  la  plus  émouvante  sincérité. 

Henri  Lavedan. 

(A  suivre^) 


NOTES  d'un  capitaine 


L'ATTAQUE   DE  NUIT 


—  Mon  capitaine,  un  ordre  de  la  brigade. 

]Sous  déjeunons  dans  une  maison  trouée.  Descendus  la  veille  des  tranchées, 
après  six  jours  et  six  nuits  durs  par  le  feu  et  par  la  pluie,  nous  occupons,  à 
deux  compagnies,  les  ruines  d'im  village  où  les  «  gros  »  s'égarent  encore  assez 
souvent,  -  en  position  d'alerte,  prêt,  à  remonter  là-haut  au  premier  signal. 
Ce  signal,  nul  n'en  doute,  le  voilà,  et  nous  lisons  en  effet  :  «  Les  et  2"  com- 
faqnies  du  .  hataillon  de  chasseurs  se  porteront  immédiatement  au  chemin 
des  Moulins  à  la  disposition  du  lieutenant-colonel  commandant  le  secteur.  » 

Un  verre  de  «  gnole  d  à  la  hâte  :  une  ruée  des  hommes  de  haison  vers  les  caves 
où  gîcert  les  sections,  —  quelques  jurements,  comme  il  est  d'usage  :  «  Bon 
dieu  de  bon  sang  !  Sacré  métier  !  »  Au  fond,  le  sentiment  profond  que  c'est 
dans  l'ordre,  pursq-j'on  était  en  position  d'alerte.  Vingt-ciuq  minutes  après 
les  deux  compagnies  en  armes  sont  massées  dans  la  rue  centrale. 

Le  chemin  est  long  jusqu'aux  deuxièmes  figues  où  la  brigade  nous  envoie. 
Les  boyaux  sont  pleins  d'eau,  —  nous  les  connaissons.  C'est  une  affaire  de  trois 
heures.  Mais,  sortis  du  village,  à  mi-pente,  une  surprise  nous  attend.  L'ennemi, 
qui  sans  doute  attaque,  veut  barrer  la  route  aux  réserves  et  les  boyaux  sont 
('  sonnés  de  maiu  de  maître.  C'est  un  beau  tir.  Le  1-5  et  le  21  alternent,  s'écra- 
sant  lourdement  dans  l'axe  exact  du  boyau,  couronnés  de  temps  à  autre  de 
105  fusants  qui  lancent  dans  le  ciel  ensoleillé  leur  fumée  couleur  d'absinthe. 

Les  chasseurs  ne  disent  rien,  mais  je  sais  ce  qu'ils  pensent.  Il  y  a  des  mois 
que  ce  tond  de  secteur  est  épargné  par  l'artillerie,  et  ce  bombardement  les 
choque  comme  un  manquement  aux  règles  du  jeu  :  «  Bande  de  vaches  !  »  mur- 
mure le  clairon  qm  me  suit,  exprimant  avec  mesure  l'opinion  générale.  J'ap- 
prouve de  la  tête  et  je  commande  :  «  Les  sections  à  100  mètres  !  » 

En  avant  vers  les  marmites.  Là-bas,  à  demi  perdues  dans  la  fumée  collante 
des  «  gros  »,  les  ruines  de  la  ferme- école  nous  révèlent  le  point  critique.  Il 
y  eut,  dans  ce  coia-là,  longtemps,  des  batteries  à  nous.  Le  Boche  a  eu  des 
mois  pour  régler.  Nous  trouverons  un  barrage  soigné.  D'un  pas  rapide,  malgré 
la  boue  qui  tire  nos  pieds  au  fond,  nous  approchons  du  barrage  :  4  coups  à 
la  minute,  bien  placés.  On  ne  passera  pas.  Je  regarde  à  gauche  :  le  barrage 
s'étend  et  d'ailleurs  obhquer  par  là  nous  écarterait  de  notre  but.  A  droite, 


au  contraire,  sur  les  boyaux,  qui  courent  à  500  mètres  au  Sud  de  celui  où  nous 
sommes,  c'est  assez  tranquille.  Je  transmets  à  chaque  section  l'ordre  de 
filer  à  travers  champs  en  profitant  d'un  vallonnement  modeste.  Le  moavement 
s'exécute  à  merveille.  Vingt  minutes  après,  tout  le  monde  a  sauté  dans  l'autre 
boyau,  profond  de  2  mètres,  plein  d'une  eau  grise  qui  gicle  à  notre  choc  et 
retombe  en  pluie  sur  nos  casques. 

Une  heure  et  demie  de  marche,  avec  les  yeux  qui  piquent  —  car  le  Boche 
a  lancé  du  puant  —  quelques  coups  presque  heureux  éclatant  à  droite  et 
à  gauche;  pas  de  casse;  un  seul  blessé  léger.  Nous  voilà  au  chemin  des  Mou- 
lins. J'arrête  la  compagnie  dans  le  boyau  et  je  cours  à  l'abri  du  colonel,  que 
couronnent  des  panaches  révélateurs.  L'ennemi  tire  bien. 

—  Ah  !  voilà  les  chasseurs,  dit  le  colonel.  Tenez,  prenez  la  carte. 

Une  ligne  bleue  qui  mord  sur  nos  tranchées  me  renseigne  avant  tout  com- 
mentaire. Le  Boche,  après  deux  explosions  de  mine  très  réussies,  a  enlevé 
notre  première  ligne  bouleversée  sur  1.200  mètres.  Il  a  poussé  son  attaque 
sur  la  ligne  de  soutien  qui  a  cédé  sur  800  mètres  après  avoir  été  coupée  et 
nivelée  par  le  bombardement.  Nous  tenons  une  tranchée  médiocre  en  arrière, 
nous  rejoignant  tant  bien  que  mal  à  droite  et  à  gauc'ie  aux  éléments  voisins 
qui  ont  pu  maintenir  leurs  positions,  mais  qui  sont  séparés  par  le  progrès 
de  l'ennemi.  C'est  cette  hernie  qu'il  faut  réduire. 

—  Je  vous  donnerai  des  ordres,  quand  je  serai  complètement  renseigné, 
conclut  le  colonel.  Attendez  dans  le  chemin  creux,  et  tenez-vous  prêts. 

Nous  connaissons  tous  le  chemin  creux.  Il  a  des  abris  boches,  des  tombes 
boches,  du  matériel  boche  sous  ses  talus  écroulés.  On  n'y  donne  pas  un  coup 
de  pelle  sans  remuer  un  mort.  L'eau  coule  au  milieu  avec  la  grâce  juvénile 
d'un  torrent  naissant.  Nous  connaissons  cela  et  nous  savons  aussi  que,  de 
tout  le  secteur,  c'est  la  ligue  la  plus  repérée.  Et  nous  savons  égalemoct  que, 
si  le  colonel  a  choisi  pour'^nous  ce  fâcheux  lieu  d'attente,  c'est  que  le  remblai 
nous  permettrait  de  résister,  si  l'ennemi,  poussant  son  avantage,  tentait  de 
nous  rejeter  encore. 

La  nuit  est  noire  et  les  fusées  montent  orgueilleusement  dans  la  pluie  qui 
recommence  à  tomber.  Je  dispose  des  guetteurs  coucbés  eu  haut  du  talus 
et  le  restp  de  la  compagnie  s'assied  au  bas  de  la  pente  Le  ti-oid  est  aigre 
et  l'humidité  indiscrète.  Mais  le  spectacle  ne  permet  guère  qu'on  s'att&che 
à  ces  incidents. 

L'artillerie  allemande,  en  effet,  vient  de  rouvrir  le  feu  avec  ime  ardeur 
redoublée. 

—  Qui  leur  a  dit  qu'on  est  là  ?  grogne  le  sergent  Durand. 
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Et  de  la  troupe,  accroupie  s'élèvent  des  voix  tranquilles  qui  comptent  les 
coups.  Eien  que  du  lourd  :  les  obus  tombent  sur  les  deux  talus,  crachant 
leurs  flammes  dans  la  boue  et  nous  couvrant  de  terre  à  chaque  coup.  Deux 
tombent  dans  le  chemin  ;  ils  n'éclatent  pas  : 

—  Usine  de  notaires,  remarque  l'adjudant. 

Un  autre,  mieux  constitué,  explose  en  face  de  nous  et  me  blesse  quatre 
hommes.  Deux  plaies  du  bras,  une  plaie  de  la -jambe,  un  éclat  à  la  main  : 
c'est  le  «filon»,  la  descente  au  poste  de  secours  en  coupant  à  l'attaque  de  nuit. 

—  Tout  droit,  et  à  gauche.  Bonne  nuit,  les  gars. 

Et  le  grand  Camille,  en  passant  devant  moi,  répond  : 

—  Depuis  quatorze  mois  que  je  suis  là,  c'était  bien  mon  tour. 

Le  Boche  tire  toujours.  Il  a  boixché  les  quelques  abris  encore  utilisables. 
Attendons.  L'ordre  du  colonel  viendra  nous  tirer  de  ce  trou,  puisque  sûre- 
ment c'est  nous  qui  ferons  cette  nuit  la  contre-attaque.  L'enfer  continue, 
bruit,  flamme,  fumée,  mottes  de  terre  dans  les  j^eux.  Les  corps  se  tassent, 
se  courbent,  se  moulent  au  sol.  Mon  lieutenant  allume  une  pipe  et  mur 
muxe  avec  indifférence  : 

—  On  y  passera  tous,  si  ça  dure  encore  une  heure. 

Son  ordonnance,  en  un  grognement,  réplique  que  les  Boches  tirent  trop 
mal.  Evidemment  :  mais  dLx  mètres  d'écart  et  ça  y  sera. 
Un  pas  "  dans  l'eau  ;  un  cri  ; 

—  Le  capitaine  de  la      ?  —  C'est  moi.  —  Voilà  l'ordre  du  colonel. 

A.  l'abri  du  pan  de  ma  capote,  j'allume  ma  lampe  électrique  et  je  lis  :  «  La 
T"  comfagnie  ce  -po  tera  en  T'  ligne  à  l'intersection  du  boyau  Nord  et  de  la 
partie  de  la  tranchée  de  soutien  que  nous  tenons  encore.  Elle  attaquera  à  mi- 
nuit direction  N.  S.  et  reprendra  la  tranchée  perdue  en  cherchant  la  liaison  avec 
la  'J  compagnie  qui  attaquera  à  sa  droite  direction  0.  E.  » 

Tout  le  monde  a  vu  passer  l'agent  de  liaison.  Tout  le  monde  est  debout  et 
prêt  au  départ.  —  «  Planquez- vous,  que  je  passe,  les  enfants.  » 

Et  je  me  porte  en  tête.  Un  abri  à  munitions  est  au  coin  du  boyau  oii  nous 
allons  nous  engager.  Je  commandé  ;  —  ((  Cinq  pétards  par  homme,  et  en 
avant  vivement.  r< 

Car,  comme  de  juste,  l'intersection  du  chemin  creux  et  du  boyau  est  parti- 
culièrement malsaine. 

Il  y  a  trois  semaines,  quand  le  secteur  était  calme,  ce  boyau  Nord  faisait 
notre  orgueil  et  c'était  plaisir,  entre  ses  parois  abruptes,  de  cheminer  sur  son 
caillebotis  neuf.  Je  fais  dix  pas  et  je  me  cogne.  Je  tâte  :  c'est  un  21  qui  a  com- 
blé le  boyau.  Escalade  et  terrain  découvert  ;  de  boyau,  plus  de  trace  et  les 
fiisées  montent  sans  arrêt.  «  Pas  de  gymnastique,  en  avant  !  »  On  court,  courbé 
en  deux,  on  trébuche,  on  tombe  ;  puis  un  trou.  l  e  boyau  reprend  pour  10  mè- 
tres; nouvel  éboulement,  et  l'ascension  recommence.  Parfois  le  pied  s'affermit 
sur  un  cadavre  qui  peu  à  peu,  sous  le  passage  des  vivants,  s'enfonce  dans  la  boue. 

C'est  un  joli  travail  d'artillerie.  Le  Boche  a  sans  doute  conscience  du  ré- 
sultat et  n'admet  pas  qu'une  troupe  puisse  encore  passer  là  ;  il  nous  laisse 
tranquilles,  et,  sans  une  perte,  nous  arrivons  à  ce  qui  fut  naguère  notre  troi- 
sième ligne,  à  ce  qui  est  cette  nuit  notre  première  ligne.  Juste  à  l'intersec- 
tion du  boyau  et  de  cette  tranchée,  une  barricade  ;  je  tourne  à  droite  et 
je  fais  dix  pas,  autre  barricade  ;  un  point,  c'est  tout. 

Les  restes  d'une  compagnie  d'infanterie,  qui  a  encaissé  le  matin  l'explo- 
sion de  mine,  sont  là  et  nous  reçoivent  cordialement.  Le  capitaine  me  fait 
les  honneurs  de  ce  réduit  de  notre  défense  et  fait  serrer  à  gauche  pour  donner 
place  à  mes  hommes.  Je  lui  communique  l'ordre.  Il  est  11  h.  10.  Nous  avons 
cinquante  minutes  pour  nous  préparer.  Un  coup  d'œil  d'abord  à  la  barri- 
cade qui  fait  face  au  Sud  et  d'où  partira  notre  attaque. 

Nous  nous  glissons  entre  les  morts  posés  sur  le  parapet  et  dont  les  pieds 
heurtent  nos  épaules  et  nous  regardons.  De  la  tranchée,  plus  rien  :  nivelle- 
ment complet.  Le  Boche  nous  éclaire  par  des  fusées  répétées,  et  j'ai  tout  de 
suite  l'impression  '  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  refaire  une  tranchée  com- 
plète, moins  encore  de  creuser  des  boyaux.  Bonne  affaire  :  ce  seront  des  combats 
de  petits  postes  et,  comme  nous  sommes  moins  bêtes  qu'eux,  nous  les  aurons. 

—  Parlez  bas,  me  dit  le  camarade  qui  me  guide.  Dans  le  boyau,  leur  bar- 
ricade est  à  20  mètres. 

Comme  confirmation,  un  pétard  arrive  dans  notre  dos  et  pulvérise  trois 
s:i.  o  à  terre.  Dix  pétards  de  chez  nous  répondent  et  un  hurlement  strident 
jaihiv  _Ven  face.  Une  gaieté  générale  accueille  ce  résultat  aussitôt  attribué  à 
l'habileté  notoire  du  grenadier  Lombard,  clerc  de  notaire. 

Nous  allons  travailler  en  douceur.  Il  s'agit  de  reprendre  à  l'ennemi  envi- 
ron 450  mètres  de  tranchée,  sans  doute  à  peu  près  détruite,  et  d'enlever  à 
la  grenade  les  postes  qu'il  a  dû  établir  dans  les  parties  les  moins  mauvaises. 
C'est  faisable  et,  dans  la  boue  sanglante  oii  je  me  suis  assis,  j'ai  le  rire  silen- 
cieux de  Bas-de-Cuir,  car  je  ne  doute  pas  du  succès.  Mes  lieutenants  et 
mes  sous- officiers  partagent  cette  certitude.  Les  têtes  curieuses  des  chasseurs 
se  pressent  autour  de  nous  pour  entendre  et  comprendre  :  chacun  veut  savoir 
comment  le  travail  sera  réparti. 

Une  patrouille  de  six  hommes  comman'dée  par  un  sergent  se  hisse  sur  la 
barricacle  et  disparaît  dans  le  noir.  Entre  les  éclatements  d'obus,  nous  guet- 
tons le  silence  :  rien.  Dix  minutes  passent.  Des  pétards  explosent  à  150  mètres. 
Est-ce  le  Boche  qui  tire  sur  les  nôtres  ?  Un  quart  d'heure  encore  qui  me 
paraît  long.  Puis  un  appel  étouffé  :  «  Attention,  les  gars  !  »  C'est  un  des  pa- 
trouilleurs qui  revient  annonçant  qu'on  a  60  mètres  libres  en  face,  un  petit 
poste  allemand  au  bout,  d'autres  éléments  boches  à  100  mètres  plus  à  l'Est. 
Le  sergent  a  continué  en  faisant  un  détour  pour  voir  plus  loin. 

Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  et  je  donne  les  ordres  d'exécution  :  «  Pre- 
mière section  en  avant  à  la  grenade  aussi  loin  que  possible.  Deuxième  sec- 
tion prête  à  la  soutenir.  Troisième  section  avec  des  pelles  suivant  la  pro- 
gression et  refaisant  la  tranchée  au  fur  et  à  mesure.  Quatrième  section  en 
réserve.  »  Dans  un  glissement  presque  muet,  car  tout  le  monde  a  compris  le 
prix  du  silence,  les  hommes  passent  devant  moi  et  s'enfoncent  dans  la  nuit 
que  la  neige  épaissit. 

Il  est  11  h.  40.  Nous  avons  de  l'avance  sur  le  programme.  Un  agent  de 
liaison  vient  de  m'r.vertir  que  le  camarade,  dont  la  compagnie  opère  à  notre 
droite,  travaillera  de  la  même  façon.  S'il  faisait  moins  froid,  nous  nous  sen- 
tirions parfaitement  confortables  .  car  l'affaire  s'annonce  assez  bien.  Une  seule 
ombre  au  tableau  :  dans  le  désordre  causé  par  les  incidents  du  matin,  on 
a  oublié  de  renouveler  la  provision  de  sacs  à  terre,  et  une  progression  à  la 
grenade  sans  sacs,  c'est  moins  facile  que  de  faire  du  maniement  d'armes. 

Je  djpêche  les  plus  «  dessalés  »  de  ma  liaison  à  gauche  et  en  arrière  :  pas 
de  sacs.  Une  seule  ressource  reste,  —  mais  combien  méaiocre  !  La  barricade, 


""d'oîi  nous  partons,  soit  une  soixantaine  de  sacs  remplis,  difficiles  à  manier 
et  bien  insuffisants  comme  nombre.  La  quatrième  section  entreprend  la  démo- 
lition et  se  charge  du  transport.  C'est  très  risqué,  si  le  Boche  réagit.  Mais 
qui  ne  risque  rien  n'a  rien. 

Le  sous-lieutenant,  qui  commande  la  section  de  tête,  revient  à  moi  ;  ça 
marche  et  jusqu'à  présent,  comme  l'avait  signalé  la  patrouille,  pas  de  diffi- 
culté. Ce  qui  sera  dur,  ce  sera  de  refaire  la  tranchée.  J'avais  espéré  qu'une 
réparation  suffirait,  mais  tout  est  aplati.  Gros  travail.  J'envoie  un  coureur 
chercher  le  peloton  de  pionniers  du  bataillon  et,  enjambant  ce  qui  reste  de 
la  barricade,  je  vais  pousser  ma  section  de  travailleurs,  qui  grogne  en  travail- 
lant, parce  que  je  n'ai  pas  de  sacs  à  terre,  mais  qui  travaille  ferme,  à- décou- 
vert, avec  un  sang-froid  imperturbable.  Le  sergent  patrouilleur  et  les  hommes 
qui  étaient  restés  avec  lui  rentrent  à  ce  moment  ;  pas  de  casse,  ça  va. 

Presque  aussitôt  pétards  et  coups  de  feii  :  le  contact  est  pris  avec  le  premier 
petit  poste,  qui  a  été  reconnu  tout  à  l'heure.  La  tranchée  à  naître  est  encore 
modeste  et,  pour  aller  voir  ce  qui  se  passe  en  a"vant,  il  faut  se  baisser,  d'au- 
tant que  le  Boche  inquiet  lance  fusées  sur  fusées.  Heureusement  la  neige  atté- 
nue la  clarté  et  le  petit  poste  allemand  n'y  comprend  rien.  On  le  contourne 
et  on  continue. 

Mais  à  ce  moment  la  pétarade  augmente  et,  bien  que  mal  protégé,  l'ennemi 
l'est  tout  de  même  mieux  que  nous.  S'il  nous  met  un  barrage  de  15  là-dessus, 
nous  serons  jolis.  Fort  heureusement,  ses  liaisons  sont  aussi  difficiles  que 
les  nôtres  et  d'ailleurs  les  Fritz,  avec  qui  nous  échangeons  des  pétards,  ne 
lanceront  pas  les  fusées  rouges  qui  appelleraient  sur  eux,  en  même  temps 
que  sur  nous,  le  feu  de  leur  artillerie. 

Il  faut  pousser  :  c'est  la  seule  façon  de  s'en  tirer  et  je  lance  en  avant  deux 
sections,  en  renforçant  celle  qui  travaille  du  peloton  de  pionniers  qui  vient 
d'arriver.  Une  fusée  blanche  retombe  près  de  moi;  je  regarde  l'heure;  il  est 

I  h.  40  et  le  jour,  en  cette  fin  d'hiver,  ne  nous  gênera  pas  de  sitôt. 

A  partir  de  ce  moment,  j'ai  le  sentiment,  que  connaissent  dans  les  com- 
bats de  nuit  tous  les  chefs  de  petites  unités,  d'être  dans  la  main  du  destin, 
d'avoir  fait  tout  le  possible  et  de  ne  pouvoir  savoir  ce  qui  en  sortira.  Mes 
chefs  de  section  sont  gens  de  tête  et  de  cœur  :  ils  feront  pour  le  mieux.  Ma 
compagnie  est  étirée  sur  300  mètres  de  long.  Elle  «  en  met  »,  je  le  sais  par 
ceux  que  je  vois  au  fur  et  à  mesure  de  ma  promenade.  Mais  je  ne  peux  ni  voir 
ni  mener  l'ensemble.  On  place  les  gens.  On  leur  donne  un  objectif.  On  les 
pousse.  On  les  encourage.  Et  puis,  à  la  grâce  de  Dieu  ! 

2  heures  :  le  colonel  fait  demander  des  nouvelles.  Par  bonheur,  je  puis  lui 
en  fournir  de  précises,  car  en  repoussant  le  Boche  à  coups  de  pétards,  nous 
venons  d'atteindre  un  croisement  de  boyaux,  qui  nous  donne  plus  qu'à  demi 
partie  gagnée.  Ce  croisement,  c'est  un  point  fixe,  un  point  précis,  que  toutes 
les  cartes  portent,  qui  dira  exactement  où  nous  en  sommes.  De  mes  mains 
grasses  de  boue —  car,  en. ce  bled  bouleversé,  pas  un  abri  où  descendre  pour 
écrire  un  compte  rendu  —  je  tire  un  crayon  et  mon  carnet;  et,  tant  bien  que 
mal,  je  rédige  deux  lignes. 

Tout  mon  monde  est  content,  en  pleine  action,  en  plein  succès.  Au  croi- 
sement que  nous  venons  de  regagner  en  repoussant  l'ennemi  pas  à  pas,  les 
sacs  à  terre  de  la  barricade  démolie  sont  transportés  et  l'on  improvise  quelque 
chose  de  sommaire,  mais  qui  fait  plaisir  tout  de  même.  L'organisation  défen- 
sive, si  modeste  qu'elle  soit,  a  une  valeur  morale  en  même  temps  que  maté- 
rielle. On  sait  qu'on  a  désormais  un  point  où  s'accrocher. 

Mais  dans  le  ciel  blanc  de  neige,  des  lueurs  éclatent,  striées  de  petites 
baguettes  :  ce  sont  les  minenwerfer  qui  commencent  à  travailler.  Tir  violent, 
très  dense,  mais  qui  par  fortune  est  réglé  20  mètres  au  moins  en  arrière 
de  nous.  Personne  ne  s'arrête.  Grenadiers  et  travailleurs  continuent  :  tout 
le  monde  sait  qu'il  faut  avoir  fini  avant  le  jour,  et,  du  petit  poste  qu'on  vient 
d'achever  pour  consolider  le  terrain  gagné,  une  escouade  s'élance  en  avant. 
Elle  a  entendu  la  voix  de  la  2^  compagnie  qui  avance  à  droite  et  cette  liai- 
son vocale  fouette  l'ardente,  volonté  des  cadres  et  des  chasseurs. 

Malheureusement  le  Boche  se  doute  de  quelque  chose  et  voici  qu'un  tir 
de  15  s'ajoute  à  celui  des  minen.  Mais,  comme  il  a  peur  de  taper  sur  les 
siens,  il  tire  trop  long  et  le  tumulte  de  ses  éclatements  retentit  50  mètres 
derrière  nous.  S'il  continue  comme  cela,  on  s'arrangera. 

On  s'arrange  en  effet.  Maintenant,  nous  sommes  à  15  mètres  de  notre  objec- 
tif final.  Nous  avons  repris  2  mitrailleuses  perdues  l'après-midi  et  que  l'ennemi 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'emporter.  Plus  un  homme  ne  reste  dans  la  tran- 
chée d'où  nous  soqimes  partis  à  minuit.  Toute  la  compagnie  est  dans  la  partie 
reconquise  et  des  renforts  d'infanterie  commencent  à  prendre  la  place  que 
nous  avons  laissée  vide.  Les  pauvres  gars,  en  montant,  ont  reçu  les  mar- 
mites qui  nous  étaient  destinées  et  ils  ont  perdu  du  monde.  Le  récit  de  l'opé- 
ration et  de  ses  résultats  leur  apporte  pourtant  une  consolation.  «Le  Boche 
n'y  a  vu  que  du  feu»,  disent- ils  avec  satisfaction,  oubliant  leur  misère  pour 
s'incorporer  au  succès  collectif. 

Ce  succès  est  maintenant  certain.  Si  I9.  nuit  n'était  pas  finie,  il  serait  com- 
plet. Malheureusement  le  temps  passe.  Le  jour  s'annonce.  On  y  voit  à  20  mè- 
tres. Or  le  petit  poste,  qui  a  atteint  l'objectif  final,  est  séparé  du  reste  de 
la  compagnie  par  un  espace  découvert,  où,  faute  de  temps,  la  tranchée  n'a  pu 
être  refaite.  Les  Boches,  qui  le  voient  isolé,  lui  tirent  dans  le  dos.  Les  cama- 
rades, qui  travaillent  à  droite,  sont  à  30  mètres  de  lui.  S'il  reste  là,  quand 
il  fera  tout  à  fait  clair,  il  sera  fusillé  comme  lapin  au  gîte.  Quel  que  soit 
le  regret  de  tous,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  et  je  lui  donne  l'ordre  de  rentrer. 

II  refait,  en  courant,  le  trajet  de  retour,  sous  un  feu  nourri,  qui  blesse  deux 
hommes,  et  nous  achevons  de  nous  organiser  face  à  l'ennemi,  ayant  reconquis 
dans  notre  nuit  400  mètres  de  tranchées. 

Il  fait  grand  jour  et  le  Boche  s'aperçoit  que,  comme  disait  l'autre,  il  n'y 
a  vu  que  du  feu.  Un  bombardement  sévère  affirme  aussitôt  sa  mauvaise 
humeur.  Il  a  cru  pendant  huit  heures  que  nous  menions  contre  lui  des  com- 
bats de  patrouilles.  L'aube  lui  révèle  une  tranchée  reprise  et  refaite  :  cela 
mérite  bien  un  marmitage,  —  marmitage  médiocre  au  surplus,  qui  ne  nous 
vaut  qu'une  demi-douzaine  de  blessés. 

Notre  rôle  est  fini.  Les  braves  biffins  achèvent  de  nous  relever.  Nous  redes- 
cendons au  chemin  des  Moulins  où  nous  allons  rester  en  réserve  dans  des 
abris  relativement  sûrs.  En  arrivant  aux  abris,  nous  rencontrons  les  cuistots, 
qui,  à  un  jus  encore  tiède,  ont  joint  une  vinaigrette  digne  d'estime.  Une  allé- 
gi'esse  générale  couronne  cette  nuit  d'aventure  et  je  songe,  une  fois  de  plus, 
a  ce  mot  d'un  de  mes  chefs  :  «  Quoi  que  nous  fassions,  jamais  nous  n'arri- 
verons à  être  dignes  de  nos  soldats.  » 

X.  X.  X. 


d  Mai  1916 


L' ILLUSTRATION 


N"  3818  —  i'É 


Amiral  Essen.  ancien  commandant  en  chef 
de  l'escadre  de  la  Baltique. 


Vice-amiral  Eberhahrdt,  commandant  en  chef 
de  l'escadre  de  la  mer  Noire. 


Vice-amiral  Kanine,  successeur  de  l'amiral  Essen. 


Amiral  Grigorovitch,  ministre  de  la  Marine. 


LES    CHEFS    DE    LA    MARINE  RU2SE 


Vice-amiral  Roussine,  chef  d'état-majgr  général. 


LA   MARINE   RUSSE   EN   1914  ET  1915 

par  le  capitaine  de  frégate  YvAN  AndreeviTCH 


Parmi  toutes  les  surprises  que  la  guene  actuelle  a  réservées  à  l'Allemagne, 
il  en  est  une,  et  non  la  moindre,  qui  lui  a  été  particulièrement  pénible:  c'est 
de  voir  la  marine  russe,  qu'elle  considérait  comme  négligeable,  lui  tenir 
tête,  lui  résister  même  avec  énergie,  en  lui  infligeant  des  pertes  très  dou- 
loureuses. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  la  marine  allemande  se  préparait  à  une  guerre 
offensive  dans  la  Baltique:  pendant  cette  longue  période  elle  avait  tendu  tous 
ses  efforts  vers  une  guerre  rapide,  considérant  comme  un  jeu  d'enfant  de 
détruire  la  flotte  russe  et  de  s'attribuer  la  maîtrise  de  cette  mer.  Là,  comme 
ailleurs,  elle  a  pu  remporter  un  semblant  de  succès,  mais,  là  aussi,  elle 
a  dû  compter  et  elle  comptera  de  plus  en  plus  avec  les  volontés  de  ses 
ennemis. 

Mais,  dira-t-on,  si  la  marine  russe  a  obtenu  des  succès  importants,  pourquoi 
les  a-t-elle  si  jalousement  passés  sous  silence?  Pourquoi  cet  excès  de  modestie? 
—  C'est  que  la  guerre  moderne  sur  mer  est  d'une  nature  toute  spéciale,  guerre 
secrète  par  excellence,  dans  laquelle  le  vainqueur  lui-même  doit  savoir  taire  ses 
avantages  de  façon  à  les  poureuivi-e  plus  avant;  c'est  une  guerre  sournoise  et 
silencieuse,  qui  répugnait  au  caractère  ouvert  et  chevaleresque  des  alliés.  GueiTe 
de  taupes  sur  terre,  guerre  de  mines  et  de  sous-marins  sur  mer.  Les  Allemands 
nous  l'ont  imposée.  Et  il  a  bien  fallu  s'y  soumettre. 

Les  Eusses,  d'ailleurs,  sont  passés  maîtres  dans  cette  guerre  des  mines.  Il  est 
regrettable  que  le  silence  même  qui  nous  est  imposé  pour  nos  intérêts  nous 
empêche  de  raconter  tous  leurs  exploits.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  le  témoi- 
gnage des  Allemands,  peu  suspects  d'indulgence  envers  leurs  ennemis:  «  Les 
Russes,  disaient-ils  dans  leurs  communiqués  officiels  sur  les  opérations  de 
Riga,  avaient  mouillé  des  mines  avec  un  très  grand  art,  à  l'entrée  du  golfe,  près 
du  détroit  d'Irben.  »  Ce  qui,  en  style  de  communiqués  allemands,  signifiait  : 
«  Xous  avons  reçu  une  tape  formidable.  »  Et,  de  fait,  elle  fut  formidable,  cette 
tape  de  Riga,  puisque,  de  ce  jour,  les  opérations  sur  ce  point  prirent  une  autre 
tournure,  et  ciue,  comme  après  la  Marne,  l'avance  des  Allemands  fut  définiti- 
vement enrayée.  Mais...  n'anticipons  pas  sur  les  événements,  et  reprenons  en 
détail  les  opérations  de  la  flotte  de  la  Baltique  et  de  celle  de  la  mer  Noire 
depuis  le  commencement  des  hostUités.  Les  résultats  que  nous  énumérerons 
seront  plus  éloquents  que  tous  les  discours. 


En  août  1914,  nos  deux  flottes  étaient  réduites  à  leur  plus  simisle  expression  : 
dans  le  Nord,  4  cuirassés,  déjà  anciens,  quelques  croiseurs  cuirassés,  des  tor- 
pilleurs et  des  sous-marins;  dans  la  mer  Noire,  plusieurs  vieux  bâtiments,  qui 
.suffirent  d'ailleurs  à  tenir  en  re.speet  la  marine  turque.  Mais  toute  une  flotte 


nouvelle,  nombreuse  et  puissante,  était  en  construction.  Grâce  à  l'énergie,  à 
l'intelligence  et  à  l'activité  du  ministre  de  la  Marine,  l'amiral  Grigorovitch, 
cette  flotte  nouvelle  est  peu  à  peu  entrée  en  service.  Rien  que  dans  l'année  1915, 
op  a  lancé  4  grands  croiseurs  superdreadnoughts,  de  33.000  tonnes,  type  Nava- 
rin, les  plus  grands  du  monde.  En  outre,  un  nombre  imposant  d'unités  nouvelles, 
cuirassés,  croiseurs,  torpilleurs,  sous-marins,  s'inscrivent  régulièrement  dans  la 
liste  de  la  flotte.  S'il  était  permis  de  chiffrer  matériellement  la  puissance 
navale  de  la  Russie  sans  compromettre  aucun  secret  militaire,  nous  n'exagére- 
rions pas  en  disant  qu'elle  est  passée  du  simple  au  double  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  et  qu'elle  s'accroît  tous  les  jours... 

Un  des  plus  brillants  collaborateurs  de  l'amiral  Grigorovitch  dans  la  prépa- 
ration de  la  guerre  a  été  l'amiral  Roussine,  qui  a  succédé  dans  les  fonctions 
de  chef  d'état-major  général  au  prince  Lieven.  L'amiral  Roussine  est  un  grand 
ami  de  la  France.  Paris,  où  il  est  allé  deux  fois  —  d'abord  quelques  semaines 
avant  la  guerre,  et,  plus  récemment,  en  pleine  lutte  —  lui  a  fait,  à  son  dernier 
\'oyage,  l'accueil  que  l'on  réserve,  dans  les  heures  d'épreuve,  aux  vieux  et  fidèles 
amis,  à  ceux  dés  jours  de  paix  et  de  bonheur.  L'amiral  a  été  profondément 
impressionné  par  la  belle  tenue  morale  du  peuple  français,  l'esprit  de  disci- 
pline et  d'abnégation  qui  règne  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  la  volonté 
unanime  de  poursuivre  la  guerre  jusqu'à  la  victoire  finale,  dont  personne  ne 
doute,  et  la  décision  arrêtée  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  atteindre  ce  but; 
et  il  a  emporté  la  conviction  qu'une  nation  qui  comprend  si  hautement  le  devoir 
militaire  est  une  Jiation  invincible. 


Donc,  au  commencement  de  la  guerre,  puissance  navale  considérable  du  côté 
de  l'Allemagne,  faible  du  côté  de  la  Russie.  Et  cependant,  les  Allemands  ne 
furent  jamais  les  maîtres  de  la  Baltique!  Jamais  ils  ne  purent  imposer  leur 
volonté  à  leur  ennemi,  jamais  ils  ne  réussirent  à  lui  infliger  des  pertes  aussi 
considérables  que  celles  qu'ils  eurent  à  subir  eux-mêmes  ! 

Dans  les  tout  premiers  jours  de  la  guerre,  le  4  août,  une  escadre  allemande 
bombarda  Liban  et  vint  mouiller  des  mines  sur  les  côtes  russes.  Un  croiseur, 
le  Magdebourg,  détaché  de  cette  escadre,  vint  timidement  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  golfe  de  Finlande.  Mal  lui  en  prit.  Le  rocher  Odensholm  s'offrait  à  lui. 
Il  s'y  précipita.  Les  croiseurs  russes,  informés  de  sa  mésaventure,  arri\èrent 
à  toute  vitesse,  et,  en  quelques  coups  de  canon  bien  ajustés,  l'obligèrent  à  se 
rendre.  Le  ilagdebourg,  croiseur  de  4.500  tonnes  du  type  BresJau.  était  donc  la 
première  victime  de  la  flotte  russe. 

Victime  intéressante  d'ailleurs.  Elle  nous  donne  des  renseignements  tout  à 
fait  curieux.  Nous  apprenons,  par  exemple,  que  la  discipline  est  toute  pater- 
nelle dans  la  marine  allemande.  Les  fouets  trouvés  sur  le  pont  en  grande  quan- 
tité en  seraient  une  preuve,  si  les  Allemands  n'a\'aient  eu  soin  de  nous  avertir 
que  ces  fouets  servaient  ù  batti-e  les  habits.  Ils  portent  d'ailleurs  le  a  K.  n 
(Kaiserlich  Marine),  indiquant  nettement  que  ces  fouets  sont,  comme  le... 
battage  des  habits,  réglementaires. 

Nous  apprenons  par  les  iirisonniei-s  que  la  mobilisation  est  faite  <le]nns 
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Le  croiseur  allemand  Magdebourg,  première  victime  de  la  flotte  russe. 


que  de  le  rendre.  Et  de  tous  les  navires  demeurés  à  Port-Arthur,  seul  le  Sêbas- 
topol  ne  vit  pas  flotter  à  sa  poupe  le  pavillon  du  vainqueur!  »  Revenu  de 
l'Extrême-Orient,  l'amiral  Essen  se  consacra  à  la  réorganisation  de  la  marine 
russe.  Après  avoir  tour  à  tour  commandé  la  flottille  des  torpilleurs,  puis 
une  division  de  l'escadre,  il  devint  commandant  en  chef  de  cette  escadre  de  la 
Baltique  qu'il  entraîna  méthodiquement,  énergiquement  et  sans  relâche,  jusqu'au 
jour  oii  le  conflit  européen  la  trouva  prête  à  toutes  les  éventualités.  Pendant 
les  huit  premiers  mois  de  la  guerre,  il  fut  constamment  sur  la  brèche,  profitant 
de  toutes  les  circonstances  pour  chercher  à  atteindre  l'ennemi  et  lui  porter  des 
coups  meurtriers,  malgré  l'infériorité  numérique  de  ses  forces  navales. 

L'amiral  Essen  fut  un  chef  aussi  énergique  que  bienveillant.  Adoré  de 
ses  officiers,  respecté  des  équipages,  il  inspirait  une  crainte  salutaire  à  ses 
ennemis.  Très  accueillant  pour  tous,  chacun  pouvait  venir  lui  conter  ses  espoirs 
ou  ses  déceptions.  Souvent  il  remettait  toute  chose  en  place  avec  un  mot 
d'esprit.  Au  début  de  la  guerre,  les  jeunes  officiers  des  dreadnoughts  russes, 
enflammés  du  désir  de  combattre,  de  participer  à  une  grande  bataille  navale 
qui^  leur  eût  permis  de  montrer  la  valeur  de  leur  escadre  si  admirablement  en- 
traînée, se  lamentaient  de  leur  inaction  forcée.  L'xm  d'eux  vint  un  jour  trouver 
l'amiral  et  lui  annoncer  qu'il  voulait  donner  sa  démission. 

—  «  Pourquoi  donc?  lui  demanda  l'amiral.  Avez-vous  à  vous  plaindre  de 
vos  chefs  et  ne  voulez-vous  pas  faire  votre  devoir  pendant  la  guerre?  » 

—  «  Non,  répondit  l'officier,  je  veux  faire  la  guerre,  la  vraie  guerre,  et  ne 
pas  moisir  sur  mon  cuirassé.  Je  veux  prendre  du  service  plus  actif,  je  désire 
m'engager  comme  cosaque.  » 

L'amiral,  tout  en  appréciant  les  sentiments  patriotiques  du  jeune  homme, 
essaya  de  lui  faire  comprendre  que,  lorsque  le  pays  est  en  guerre,  chacun  peut 
faire  son  devoir  à  la  place  oii  il  est  le  plus  utile.  Mais  comme  l'officier  insistait, 
non  convaincu:  —  «  Au  fond,  lui  dit  l'amiral,  vous  avez  raison,  mon  brave 
ami,  moi  aussi  je  trouve  que  je  ne  me  bats  pas  comme  je  le  voudrais.  Je  veux 
aussi  me  faire  cosaque.  Revenez  dans  quelques  jours  et  nous  nous  engagerons 
ensemble.  »  L'officier  n'insista  pas  et  comprit  par  cette  boutade  la  justesse 
des  observations  de  son  chef. 

C'était  vraiment  un  chef  que  l'amiral  Essen,  et  ce  fut  une  gTande  perte  pour 
la  marine  russe  quand  il  disparut.  Sa  santé,  assez  fortement  ébranlée  par  les 
fatigues  éprouvées  dans  ses  nombreuses  campagnes,  ne  résista  pas  à  une  conges- 
tion pulmonaire  contractée  au  cours  d'une  traversée  en  Baltique.  Le  vaillant 
qu'il  était  devait  mourir  au  champ  d'honneur.  Et  c'est  sur  son  bâtiment  qu'il 
rendit  l'âme  en  laissant  le  commandement  à  un  de  ses  plus  fidèles  collabora- 
teurs, l'amiral  Kanine. 

* 

** 

Celui-ci  aussi  est  un  chef  et  il  l'a  montré  depuis  l'ouverture  des  hostilités. 
C'est  un  spécialiste  de  la  guerre  de  mines.  Son  regard  vif  et  perçant  sous  ses 
lunettes  d'or  indique  un  caractère  de  froide  résolution  appuyé  sur  une  volonté 
ferme  et  un  jugement  sûr.  Sa  qualité  dominante  est  la  décision.  Dès  que  l'adver- 
saire lui  est  signalé,  l'amiral  Kanine  suppute  les  chances  de  succès  qu'il  peut 
avoir  de  le  vaincre  et  dès  que  son  calcul  lui  a  indiqué  que  le  pourcentage  pour- 
rait être  en  sa  faveur,  il  part  sans  hésitation.  C'est  ainsi  qu'au  moment  où  le 
croiseur  Roon,  VAlbatros  et  quelques  croiseurs  du  type  Augsbourg  s'aventu- 
rèrent non  loin  du  golfe  de  Finlande,  il  appareilla  sans  retard  avec  ses  croi- 
seurs pour  engager  le  combat  contre  un  ennemi  avec  lequel  il  espérait  pouvoir 
se  mesurer.  Offensive  hardie,  risquée  même,  mais  qui  fut  couronnée  de  succès. 
Audaces  fortuna  juvat. 

On  connaît  la  fin  de  l'Albatros  qui,  sur  le  point  de  couler,  vint  se  réfugier 
sur  les  côtes  suédoises;  on  connaît  moins  le  sort  du  Roon  et  de  V Augsbourg 
qui  rentrèrent  à  Kiel  l'oreille  basse,  à  moitié  démolis,  ne  pouvant  plus  utiliser 


longtemps  dans  la  marine  et  que,  virtuellement,  la  guerre  est  commencée  pour 
l'Allemagne  depuis  le  26  juillet.  Les  prisonniers  nous  disent  que  la  flotte  se 
considérait  en  état  de  guerre  depuis  cette  date,  et  que  les  canons  du  Magde- 
bourg étaient  dès  lors  constamment  parés  à  tirer  avec  charge  de  combat.  Dame  ! 
il  fallait  bien  se  défendre.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  en  Europe  et  ailleurs, 
que  ce  sont  les  puissances  de  la  Triple  Entente  qui  voulaient  la  guerre  et  non 
pas  l'Allemagne.  Cette  pauvre  Allemagne,  si  douce,  si  humanitaire  —  les  évé- 
nements qui  ont  suivi  l'ont  bien  prouvé  —  n'était-elle  pas  menacée  par  les 
puissances  belliqueuses  de  l'Entente  qui  ne  rêvaient  que  plaies  et  bosses,  mais 
qui,  plus  confiantes  qu'elle,  cependant,  n'avaient  même  pas  mobilisé  leur 
flotte?  Au  moment,  en  effet,  où  le  Magdebourg  naviguait  dans  les  Belts,  avec 
ses  hommes  au  poste  de  combat,  ses  soutes  bondées  de  munitions  et  sa  coque 
remplie  de  mines,  il  rencontra  l'escadre  française  accompagnant  le  président 
de  la  République  française,  qui  voguait  paisiblement  vers  la  France!  Allez 
dire  après  cela  que  nous  ne  voulions  pas  déclarer  la  guerre  à  l'Allemagne. 


C'est  à  l'amiral  Essen  que  revint  l'honneur  de  démolir  avec  ses  croiseurs  le 
Magdebourg.  Belle  figure  que  celle  de  ce  regretté  amiral  dont  l'entrain,  la 
hardiesse  et  l'habileté  ne  se  démentirent  pas  jusqu'aux  dernières  heures  de  sa 
vie.  Sa  carrière  est  une  des  plus  nobles  qu'ait  jamais  enregistrées  l'histoire  des 
grands  marins.  Qui  ne  connaît  en  France  le  commandant  Essen,  le  vaillant 
commandant  du  Sébastopol,  celui  qui,  dans  la  guerre  russe- japonaise,  à  Port- 
Arthur,  alors  que  tous  commençaient  à  voir  se  dissiper  les  derniers  rayons  de 
l'Espérance,  voulut  seul  combattre  quand  même?  «  Huit  jours  avant  la  capitula- 
tion, nous  dit  le  commandant  de  Balincourt  dans  les  Derniers  Jours  du  Sébas- 
topol à  Port-Arthur,  le  commandant  Essen  demandait  à  passer  sur  le  ventre  des 
bloqueurs  pour  courir  au-devant  de  Rodjestvensky.  Il  coula  son  bâtiment  plutôt 
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leurs  canons,  confus  de  la  sévère  leçon  que  venait  de  leur  infliger  un  ennemi 
dont  l'infériorité  numérique  était  incontestable.  Mais  c'est  dans  les  coups  de 
mines  que  l'aniiral  excelle,  et  les  Allemands  ont  payé  pour  savoir  que  ces 
coups  atteiguent  souvent  leur  but.  Qu'ils  naviguent  dans  l'Est  ou  dans  l'Ouest 
de  la  Baltique,  leur  route  est  semée  d'embûches. 

Eu  octobre,  uovembre  et  décembre  1914,  les  bâtiments  allemands  coulent 
avec  une  régiUarité  systématique.  Quatre  ou  cinq  torpilleurs  et  un  mouilleur 
de  miues  disparaissent  eu  quelques  semaines,  sept  ou  huit  vapeurs  de  commerce 
sombrent  entre  Kienig'sberg  et  Stettin.  Fin  novembre,  c'est  le  tour  du  grand 
croiseur  cuirassé  Prins  Friedrich  Kurl  qui  coule  sur  une  mine  avec  les  deux 
tiers  de  son  équipage.  Le  Friedrich  Karl,  navire  de  9.500  tonnes,  était  un 
croiseur  similaii'e  du  York  et  du  Prim  Adalbert,  supprimés  également  de  la 
liste  de  la  flotte  allemazide,  et  du  Eoon  que  les  croiseurs  de  l'amiral  Kanine 
devaient,  quelques  mois  plus  tard,  mettre  eu  si  mauvais  état. 

Le  25  janvier  1915,  au  Nord  de  Riigen,  c'est  la  Gabelle  qui  s'enfonce  dans  la 
mer  pour  des  raisons  inconnues.  Mine?  Torpille  de  sous-marin?  Les  Allemands 
ne  peuvent  être  fixés  à  ce  sujet,  car  les  sous-marins  russes  et  anglais  viennent 
d'enti-er  en  scène.  Ils  sillonnent  la  Baltique  en  tous  sens,  envoyant  sans  hésiter 
par  le  fond  tout  cuirassé,  croiseur  ou  torpilleur,  qui  a  la  témérité  de  se  placer 
dans  le  champ  de  leur  périscope. 

Les  froids  les  plus  rigoureux  de  l'hiver  ne  peuvent  arrêter  ni  les  torpil- 
leurs, ni  les  sous-marins,  toujoui-s  aux  aguets,  toujoui's  en  mer  pour  chercher 
l'ennemi.  Il  faut  insister  sur  ce  fait  qu'Anglais  et  Russes,  à  l'inverse  des  Alle- 
mands, au  lieu  de  se  livrer  à  des  actes  de  brigandage  et  de  piraterie  contre  des 
bâtiments  de  passagei-s.  sans  armes  et  sans  défense,  n'utilisen't  leure  sous-marins 
que  pour  des  opérations  d'ordre  strictement  militaire.  Et  ces  opérations  donnent 
aussitôt  des  résiUtats  brillants,  car,  le  29  janvier,  un  torpilleur  est  coulé  près 
de  l'île  Moën,  peu  de  joui-s  après  la  Gazelle.  Ces  insuccès  refroidissent  un  peu 
l'activité  des  Allemands  dans  la  Baltique  et  ce  n'est  qu'en  mai  que  leure  escadres 
commencent  leurs  opérations  sur  la  Courlande. 

Leurs  pertes  sont  sensibles.  Le  7  mai,  un  torpilleur  est  coulé  sur  une  mine 
devant  Liban.  Le  11,  un  gi-and  transport  allemand,  chargé  de  troupes,  escorté 
par  des  torpilleure  et  des  croiseurs,  s'avance  dans  les  mêmes  parages.  Un 
sous-marin  anglais,  par  une  manœuvre  aussi  hardie  que  brillamment  exécutée, 
parvient  à  se  faufiler  entre  les  croiseui-s  et  les  torpilleurs  et,  avant  que  ces 
derniers  aient  pu  l'éperonner,  il  lance  quatre  torpilles  et  coule  le  transport 
avec  une  bonne  paitie  de  ses  troupes.  Quelques  jours  après  (8  juin  1915),  le 
même  sous-mai-in  renouvelle  ses  exploits  devant  Windau  et  coule  dans  la  même 
journée  un  transport  et  deux  torpilleurs.  Ah!  les  Allemands  le  connaissent 
bien  le  sous-marin  anglais  que  commande  si  brillamment  le  capitaine  Hor- 
ton! 

Le  capitaine  Horton  détient,  je  crois,  le  record  des  bâtiments  coulés  par  un 
sous-marin.  A  lui  seul  il  a  réussi  jusqu'à  ce  jour  à  démolir  ou  à  avarier  2  croi- 
seurs protégés,  Hela  et  Gazelle,  le  croiseur  cuirassé  Prinz  Adalbert,  4  torpil- 
leurs, 2  transports,  sans  compter  un  nombre  respectable  de  cargos  contreban- 
diers faisant  le  trafic  entre  la  Suède  et  l'Allemagne.  Ces  exploits  du  vaillant 
capitaine  anglais  suscitent  l'émulation  parmi  ses  camarades,  si  bien  que,  depuis 
le  mois  de  juin  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  les  succès  des  Russes  et  des  Anglais 
vont  sans  cesse  grandissant.  A  la  fin  de  juin,  un  cuirassé  type  Wittelsbach  est 


Sous-marin  anglais  rentrant  de  croisière  dans  la  Baltique. 

atteint  par  la  torpille  d'un  sous-marin  russe  et  contraint  de  se  jeter  à  la  côte, 
à  Kuriehshafen,  pour  ne  pas  couler. 

En  juillet,  à  l'Est  de  Gottland,  le  croiseur  allemand  Moon,  quelques  croiseurs 


Un  bateau  brise-glaces  ouvre  un  chenal  devant  un  sous-marin  russe  à  son  retour  de  croisière.  — 


Aquarelle  du  lieutenant  de  vaisseau  Novikof. 
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légers  et  des  torpilleurs  sont  rencontrés  par  le  Rurick  et  les  croiseurs  russes. 
Un  combat  naval  s'engage.  Le  croiseur  allemand  mouilleur  de  mines  Albatros, 
aux  trois  quarts  démoli  par  l'artillerie  russe,  doit  amener  son  pavillon  et  se 
place  à  la  côte  suédoise.  Quant  au  Foon  et  au  croiseur  léger  Augsbourg,  ils 
rentrent  à  Kiel  en  piteux  état,  leurs  canons  réduits  en  miettes.  Les  Allemands 
sont  à  peine  remis  de  cette  douloureuse  et  humiliante  surprise  que  le  cuirassé 
Pommern  est  atteint  par  la  torpille  d'un  sous-marin.  Naturellement,  l'Agence 
Wolf  a  nié  le  fait  et  déclaré  qu'on  n'avait  touché  qu'un  vieux  croiseur.  Mais 
la  nouvelle  de  la  perte  du  Pommern  a  été  annoncée  par  un  ministre  anglais  au 
Parlement.  Entre  la  parole  d'un  ministre  anglais  et  le  démenti  de  Wolf,  les 
lecteurs  de  L'Illustration  sauront  choisir  sans  hésiter. 

.*. 

Enfin  nous  arrivons  à  la  glorieuse  opération  de  Riga,  que  l'on  a  comparée 
pour  ses  résultats  à  la  bataille  de  la  Marne.  Naturellement  les  Allemands  ont 


nié  leur  insuccès  de  Riga,  comme  ils  ont  toujours  nié  tous  leurs  insuccès.  Les 
résultats  seuls  comptent,  pour  nous.  Nous  savions  qu'ils  voulaient  venir  dans 
le  golfe  de  Riga  et  y  rester.  Ils  y  sont  venus  et  n'y  sont  pas  restés.  Il  est  aisé  de 
conclure.  Le  recul  du  temps  n'est  pas  encore  assez  grand  pour  émettre  un  juge- 
ment sur  cette  bataille  navale,  et  il  pourrait  y  avoir  danger  à  en  dire  trop,  — 
en  vue  de  nos  opérations  ultérieures. 

Pour  donner  cependant  une  idée  de  l'importance  que  les  Allemands  atta- 
chaient à  cette  opération  sur  Riga,  nous  dirons  seulement  qu'ils  avaient  envoyé, 
dans  l'Est  de  la  Baltique,  12  grands  bâtiments  dont  plusieurs  dreadnoughts. 
quelques  croiseurs  légers,  une  vingtaine  de  torpilleurs  et  une  véritable  flotte 
de  transports.  Tout  avait  été  préparé  avec  ce  soin  et  cette  minutie  que  nos 
ennemis  apportent  dans  toutes  leurs  actions;  des  cartes  spéciales,  multicolores, 
avaient  été  gravées  à  cette  occasion,  afin  de  faciliter  aux  commandants  des 
transports  le  passage  des  endroits  difficiles  ou  dangereux;  de  nombreux  Alba- 
tros sillonnaient  en  tous  sens  le  golfe,  de  façon  à  se  rendre  compte  des  forces 
ennemies.  Bref  tout  avait  été  mis  en  œuvre  pour  la  conquête  de  ce  golfe  de 


Les  torpilleurs  et  le  Slava  empêchent  les  Allemands  de  forcer  le  détroit  d'Irben.  —  Croquis  d'après  nature. 
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Les  ofnciers  observent  les  effets  du  tir  sur  Varna  (14  oct.  1915).  La  présentation  au  combat 

Le  nouveau  superdreadnought  Impératrice- Marie. 


les  canons  de  305. 


Kiyra,  (|ue  l'on  i-onvoitait  ilepiu;^  le  mois  tl'aviil,  et  qui  devait  être  d'une  haute 
uuportauce  pour  les  opérations  futures. 

Mais  les  Russes  veillaient.  Le  détroit  d'Irben,  qui  ferme  l'entrée  du  golfe  à 
l'Ouest,  était  semé  de  mines,  mouillées  avec  uu  art  consommé  de  l'aveu  même 
des  Allemands,  et,  derrière  ces  mines,  toute  utie  force  navale  russe  attendait 
au  poste  de  combat,  prête  à  se  faire  couler  jusqu'au  dernier  bâtiment  plutôt 
que  de  se  rendre. 

Le  torpilleur  Xovick  et  la  canonnière  Sivoutch  se  couvrirent  de  gloiie.  Ecou- 
tez plutôt  le  récit  d'un  officier  du  Xoi-ick: 

«  Quel  souvenir  merveilleux  pour  un  marin  que  celui  d'une  bataille  comme 
i-elle  de  Kiga  !  Imaginez-vous  ce  tableau  :  le  Norick,  avec  sa  flottille  de  torpil- 
leurs, était  posté  eonuue  à  l'affût.  l'endant  que  les  Boches  (car  les  Russes 
disent  aussi  les  Boches)  avec  prudence  et  derrière  leui-s  dragueurs,  essayaient 
vainement  de  franchir  les  lignes  de  mines,  nous  les  canardions  de  notre  feu 
rapide,  comme  à  la  chasse.  Quel  exercice  de  tir!  Et  quelle  précision!  Nous 
étions  arrosés  aussi  d'une  pluie  d'obus.  Mais  toujours  ou  trop  courts  ou  trop 
longs.  Aussi,  sans  avoir  été  atteints,  nous  voyions,  après  une  heure  de  combat, 
un  torpilleur  plus  grand  et  plus  moderne  que  notre  brave  Novick  s'abîmer  dans 


les  finis,  l't  un  aulro  à  ];eu  près  .'■oinblable  s'enfuir,  battant  de  l'aile,  et  aller 
se  jeter  à  la  côte  pour  ne  pas  péi'ir. 

»  Et  notre  vaillante  petite  canonnière  Sivoutch,  comme  elle  se  défendit  cou- 
rageusement avec  ses  deux  120  et  ses  quatre  75!  Elle  lutta  héroïquement  et  ne 
cessa  le  feu  que  lorsque  l'eau  arriva  à  la  gueule  de  ses  canons.  Près  de  s'en- 
gloutir, elle  tirait  encore  et  coulait  un  torpilleur  ennemi  avant  de  sombrer  à 
son  tour.  Fin  glorieuse!  Page  sublime,  digne  de  figurer  dans  l'histoire  mari- 
time de  la  Russie,  à  côté  de  celles  retraçant  la  conduite  héroïque  des  marins  du 
SteregoutcJiil 

»  Et  nos  hydravions!  Leurs  brillantes  actions  pourraient  être  inscrites  sur 
le  livre  d'or  des  aviateurs  français,  si  riche  en  glorieux  exploits.  A  Riga,  ils 
participèrent  brillamment  à  la  défense  du  golfe.  Peut-on  citer  plus  belle  action 
que  celle  du  lieutenant  Liehin  :  un  aéroplane  allemand,  du  type  Albatros, 
essayait  de  bombarder  les  cuirassés  russes.  Le  lieutenant  Liehin  s'élance  à  sa 
poursuite.  L'aviateur  allemand  survole  l'hydravion  russe,  cherche  à  le  démolir 
à  coups  de  fusil.  Impuissant  à  l'atteindre  de  la  hauteur  oii  il  se  trouvait,  il 
descend  peu  à  peu  jusqu'à  20  mètres  de  son  adversaire.  Se  penchant  sur  leurs 
sièges,  le  pilote  et  l'observateur  allemands  tirent  à  coups  redoublés  sur  le  Russe. 


iiiitiiiiiiiniiiinniiiiiiiiniiii 
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Le  croiseur  Bremen  au  moment  où  il  est  atteint  par  une  torpille  d'un  sous-marin  anglais  et  va  couler. 

Aquarelle  du  lieutenant  de  vaisseau  Novikof. 
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Une  flottille  turque  est  rencontrée  par  des  torpilleurs  russes. 


Tout  ce  qui  reste  au-dessus  de  l'eau,  une  demi-heure  après. 


Voilier  turc  abandonné  par  son  équipage. 


Autre  voilier  turc  incendié  après  avoir  été  évacué. 


Le  lieutenant  Lichin  saisit  avec  ses  genoux  le  volant  de  son  appareil,  s'étend 
sur  le  dos  et  décharge  les  six  coups  de  son  revolver  sur  l'Albatros,  tuant  pilote 
et  observateur  qui  s'abattent,  avec  l'aéroplane,  dans  une  chute  vertigineuse.  » 

Tels  sont,  rapidement  esquissés,  quelques-uns  des  épisodes  de  cette  bataille 
de  Riga.  Pendant  qu'elle  se  déroulait,  les  grands  croiseurs  de  combat  atten- 
daient au  large  que  le  passage  fût  libre.  Imprudence  grave  !  Le  Moltke,  croi- 
seur de  combat  de  23.000  tonnes,  s'étant  aventuré  au  delà  des  limites  oii  il 
pouvait  se  dire  en  sécurité,  fut  atteint  par  deux  torpilles  et  dut  à  une  chance 
inespérée  de  pouvoir  être  ramené  au  port,  prêt  à  couler  bas,  et  en  tous  cas 
immobilisé  pour  de  longs  mois. 

Le  torpillage  du  Moltke  fut  le  coup  décisif  porté  aux  Allemands*  Ils  réussi- 
rent bien  à  forcer  l'entrée  de  Riga, 
mais  ils  n'osèrent  pas  y  rester,  prévoyant 
qu'ils  s'exposaient  à  un  désastre  s'ils 
persistaient  à  se  maintenir  dans  les  eaux 
du  golfe.  Désormais,  Riga  était  sauvée 
les  troupes  allemandes  arrêtées  sur  la 
Dvina.  Et,  jusqu'à  ce  jour,  elles  ne  pu- 
rent jamais  traverser  le  fleuve.  La  flotte 
russe,  on  peut  le  dire,  malgré  les  déné- 
gations ennemies,  fut  admirable  dans  ces 
faits  d'armes,  résultats  d'un  plan  mer- 
veilleusement combiné  et  courageuse- 
ment exécuté.  Il  n'y  eut  pas"  à  propre- 
ment parler  de  victoire  navale,  mais  une 
série  d'opérations  brillantes  à  la  suite 
desquelles  les  Allemands  se  virent  infli- 
ger des  pertes  douloureuses  :  1  grand 
croiseur  de  combat  sérieusement  endom- 
magé, 3  croiseurs  et  7  torpilleurs  coulés 
ou  à  la  côte,  sans  compter  les  bâtiments 
auxiliaires  qui  heurtèrent  des  mines  et 
disparurent  pour  toujours. 


Depuis  la  fin  d'août,  à  la  suite  de 


La  mer  Noire. 


leurs  insuccès  répétés,  les  Allemands  renoncèrent  à  attaquer  dans  la  Baltique 
occidentale.  Et  il  fallut  aller  les  chercher  jusque  chez  eux.  Les  sous-marins 
anglais  et  russes  n'y  manquèrent  pas.  Chaque  semaine  fut  marquée  pour  eux 
par  quelque  nouveau  succès. 

Le  23  octobre  c'est  le  grand  croiseur  cuirassé  Prinz  Adalbert  qui  est  atteint 
non  loin  de  Libau.  A  partir  de  ce  moment,  pour  éviter  les  contestations  de 
l'Agence  Wolf,  qui  nierait  même  l'évidence,  les  torpilles  ne  se  bornent  plus  à 
faire  des  avaries  sérieuses  :  elles  coulent  sans  merci  les  bâtiments  qu'elles 
atteignent. 

Vers  la  même  époque  18  à  20  cargos  allemands  sont  successivement  coulés 
ou  amenés  dans  les  ports  russes,  et  dame!  la  contrebande  avec  la  Suède  subit 

un  rude  coup.  On  s'inquiète,  on  arrête 
les  vapeurs,  bref,  c'est  un  désarroi  in- 
vraisemblable dans  les  relations  com- 
merciales de  l'Allemagne  avec  sa  voi- 
sine. Peu  de  temps  après,  c'est  le  croi- 
seur Vndine  qui  disparaît  entre  Trelle- 
borg  et  Sassnitz,  puis,  coup  sur  coup, 
un  croiseur  du  type  Augshourg,  non 
identifié,  et  enfin  le  Bremen,  croiseur 
protégé  de  la  classe  Emden,  coulé  lui 
aussi  dans  l'Ouest  de  la  Baltique  par 
un  sous-marin  en  même  temps  qu'un 
grand  torpilleur. 

Comme  il  est  facile  de  s'en  rendre 
compte  par  ce  qui  précède,  la  maîtrise 
que  s'attribuent  les  Allemands  ■  dans  la 
mer  Baltique  doit  être  fort  atténuée.  En 
examinant  les  résultats,  on  serait  même 
tenté  de  croire  qu'elle  appartient  plu- 
tôt à  la  Russie.  Récapitulons  et  com- 
parons ; 

Du  côté  allemand.  —  Bâtiments  dé- 
truits :  1  cuirassé  d'escadre,  le  Pom- 
mern;  2  croiseurs  cuirassés  :  Prinz  Adal- 
bert et  Prim  Friedrich  Karl;  7  croi- 
seurs protégés:  Magdehourg,  1  croiseur 


Equipage  turc  d'un  voilier  coulé.  Saisie  par  le  Kagoul  du  contrebandier  Amalia. 

LA  CHASSE  AUX  VOILIERS  TURCS  DANS  LA  MER  NOIRE 
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type  Augsbourg,  non  identifié,  Bremen,  Frauenloh, 
Vndine,  Albatros,  et  un  du  type  Gaselîe;  15  torpil- 
leurs; plusieurs  sous-marins;  3  ou  4  transports,  une 
vingtaine  de  cargos,  un  dirigeable  type  Parseval.  — 
Bâtiments  avariés  :  un  cuirassé  type  M'ittelsbach; 
un  croiseur  cuirassé:  Roon;  3  croiseurs  protégés; 
Gaieîle,  Ihétis,  Augsbourg;  plusieui's  torpilleurs. 

Du  côté  des  Russes.  —  Un  croiseur  cuirassé,  Pal- 
lada;  un  mouilleur  de  mines;  une  petite  canonnière, 
Sivoutch. 

Ainsi  les  Anglo-Russes  ont  fait,  à  peu  de  frais, 
beaucoup  de  casse  dans  la  flotte  allemande. 


L'escadre  de  la  mer  Noire  avait  à  combattre  un 
ennemi  moins  terrible  que  celui  de  la  Baltique,  mais 
la  présence  parmi  la  flotte  turque  du  croiseur  Gaben, 
de  23.000  tonnes,  et  du  croiseur  léger  Breslau,  plus 
rapide  que  les  croiseurs  de  la  flotte  russe,  rendait  la 
situation  délicate. 

L'amiral  Eberhahrdt  sut  agir  avec  une  gi-ande  hai- 
diesse  tempérée  par  une  sage  prudence.  11  fallait  à 
tout  prix  consers-er  intacte  l'escadre  de  la  mer  Noire 
et  garder  la  maîtrise  de  cette  mer,  pour  ne  pas  laisser 
les  côtes  russes  exposées  aux  coups  d'un  ennemi  qui 
ne  respectait  rien,  même  pas  les  \illes  ouvertes. 
L'amiral  Eberhahrdt  sut  résoudre  ce  problème  diffi- 
cile en  portant  à  son  ennemi  des  coups  sérieux  sans  cependant  exposer  incon- 
sidérément son  escadre.  Bien  vite  les  Turco-Allemands  se  rendirent  compte 
qu'ds  se  trouvaient  en  présence  d'un  adversaire  redoutable. 


3.  —  Les  marins  du  torpilleur  suivent  avec  intérêt 
le  tir  inefficace  du  Cœben. 


La  première  rencontre  eut  lieu  quelques  semaines 
après  l'odieuse  agression  des  croiseurs  germano-turcs 
contre  les  ports  de  la  mer  Noire.  Le  temps  était  bru- 
meux, la  mer  presque  calme.  Soudain  une  éclaireie  se 
produit.  Les  croiseurs  Gœben  et  Breslau  apparais- 
sent à  quelques  milliers  de  mètres  de  l'escadre  russe. 
Fièrement  et  sans  hésiter,  l'amiral  signale:  u  Bran- 
le-bas de  combat  »,  et,  un  instant  après  :  «  Commen- 
cez le  feu.  n  Encore  une  fois  la  fortune  récompense 
l'audace.  Au  premier  coup  de  canon  du  cuirassé 
FAstafyi,  le  Gœben  est  atteint.  Pendant  les  quatorze 
minutes  que  dure  le  combat  il  reçoit  12  projectiles. 
Une  de  ses  tourelles  est  démolie,  environ  40  hommes 
sont  tués,  une  centaine  blessés.  Très  gravement  tou- 
ché, le  croiseur  teuton,  que  les  Turcs  surnommaient 
l'Invincible,  rentre  dans  le  Bosphore  et  montre  aux 
Ottomans  ébahis  qu'il  a  été  vaincu  par  les  petits  cui- 
rassés de  la  mer  Noire  ! 

Trois  semaines  après,  les  croiseurs  russes  ren- 
contrent une  flotte  de  transports  turcs  avec  des 
troupes  et  du  matériel  de  guerre.  En  quelques  in- 
stants tous  les  transports  sont  coulés.  Deuxième 
succès. 

Mais,  comme  dans  la  Baltique,  ce  sont  les  mines 
qui  commencent  à  donner  des  résultats. 

Le  6  décembre,  le  Hamidieh  est  touché  ;  le  11,  c'est 
une  grande  canonnière  qui  coule;  le  7  janvier  1915, 
c'est  au  tour  du  Breslau  qui  rentre  à  Constanti- 
nople  en  donnant  une  bande  inquiétante.  Le  21  janvier,  le  Gœben,  qui  était 
immobilisé  depuis  le  combat  du  8  octobre  1914,  appareille  pour  une  sortie 
d'essai.  Une  mine  se  trouve  sur  son  passage  et  de  nouveau  l'invincible  croiseur. 


4.  —  Un  nouveau  projectile  du  Gœben  tombe  à  quatre  mètres  et  la  gerbe  d'eauj 
éclabousse  le  pont. 


5.  —  La  dernière  salve  du  Gœben  tombe  en  avant  du  torpilleur 
qui  fuit  à  toute  vitesse. 


6  et  7.  —  Le  croiseur  germano-turc  est  distancé  et  disparaît  peu  à  peu  à  l'horizon. 
LE  «  GŒBEN  »  CONTRE  LE  TORPILLEUR  «  SCHASTLIVYI  »  (21  SEPT.  1915). 
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en  qui  les  Turcs  ont  placé  toute  leur  confiance,  revient  dans  la  capitale  otto- 
mane avec,  dans  le  flanc,  une  brèche  large  de  8  mètres. 

Vers  la  même  époque,  les  torpilleurs  s'attaquent  au  croiseur  Hamidieh  et 
l'obligent  à  prendre  la  fuite.  Puis  le  Pamiat-Merkouria  et  le  torpilleur  Gnievnyi 
coulent  un  grand  transport  turc  et  endommagent  sérieusement  le  Medjidié  qui 
le  convoyait.  Pauvre  Medjidié,  peu  s'en  faut  qu'il  ne  soit  coulé  !  Il  doit  à  nii 
événement  fortuit  (un  petit  accident  de  machine  qui  empêche  le  Pamiat-Mer- 
kouria de  donner  toute  sa  vitesse  et  de  le  poursuivre)  d'être  sauvé,  cette  fois 
du  moins.  Car  il  était  destiné  à  périr.  Quelques  semaines  plus  tard,  poussé  ]iar 
son  fatal  destin  et  surtout  par  un  courant  plus  fort  encore,  il  venait  toucher 
sur  une  mine  devant  Odessa  et  s'échouait  à  quelques  encablures  de  la  ville.  Fin 


Le  croiseur  turc  Medjidié  coulé  devant  Odessa. 


symptomatique  à  n'en  pas  douter,  car  elle  sera  celle  de  l'empire  ottoman,  qui 
s'effondrera  misérablement,  comme  son  pauvre  croiseur. 

Deuv  mois  après  son  éehouage,  le  Medjidié  était  renfloué  et  réparé  pour 
prendre  du  service  contre  la  flotte  ottomane. 

Les  opérations  se  continuent  ainsi  dans  la  mer  Noire,  et  un  blocus  aussi 
étroit  que  possible  est  établi  par  les  torpilleurs  et  les  sous-marins  particuliè- 
rement dans  les  rayons  des  charbonnages  d'Héraclée. 

Une  soixantaine  de  vapeurs  sont  coulés,  ainsi  que  plus  de  3.000  voiliers  des- 
tinés au  transport  du  charbon.  Entre  temps,  l'escadre  bombarde  à  diverses 
reprises  Soungouklaek,  le  Bosphore  et  Varna  ;  les  torpilleurs  Dersky  et 
Gnievnyi  engagent  un  combat  avec  le  .Breslau,  en  juin,  et  font  à  leur  ennemi 
des  avaries  imjiortantes  sans  recevoir  pour  leur  part  de  coup  sérieux.  Enfin, 
en  décembre,  trois  torpilleurs,  sous  le  commandement  du  prince  Troubetzkoï, 
s'attaquent  à  deux  canonnières  turques  dont  une  du  type  français  de  420  tonnes, 
le  Dourak-Beiss.  En  moins  d'une  heure  les  deux  canonnières  sont  anéanties, 
et  il  ne  reste  plus  à  la  surface  de  la  mer  que  le  remous  produit  par  leur  coque 
en  s'enfonçaut  dans  les  eaux. 


Disons  en  terminant  que  le  pavillon  de  la  marine  russe  a  flotté  sur  la  Médi- 
terranée, à  côté  de  ceux  des  navires  alliés,  à  bord  de  VAskold  qui  a  participé 
à  toutes  les  opérations  des  Dardanelles  et  de  Salonique  et  a  reçu  un  témoignage 
officiel  de  félicitations  du  commandant  en  chef  des  forces  navales  alliées. 

Ainsi,  dans  la  mer  Noire  comme  dans  la  Baltique,  les  opérations  des  forces 
navales  russes  ont  été  conduites  avec  habileté  et  entrain  et  couronnées  de  succès. 
Depuis  les  grands  chefs  jusqu'aux  plus  humbles  matelots,  chacun  a  apporté 
dans  le  service  pénible  de  la  guerre  toute  son  activité,  tout  son  courage,  tout 
son  dévouement. 

_  Instruite  par  une  guerre  malheureuse,  la  marine  russe  a  su  en  tirer  de  pré- 
cieux enseignements,  et,  dans  la  guerre  présente,  elle  a  fait  merveille.  Ajoutons,. 


pour  être  juste,  qu'elle  a  été  grandement  aidée  par  les  sous-marins  de  la  flotte 
britannique.  Mais  la  collaboration  des  Anglais  et  des  Russes  a  été  si  intime, 
les  officiers  et  marins  russes  ont  si  bien  adopté,  pour  ainsi  dire,  leurs  camarades 
anglais  et  ont  si  largement  profité  de  leurs  exemples,  que  les  uns  et  les  autres 
ont  rivalisé  d'entrain  et  d'énergie  pour  frapper  fort  sur  l'ennemi  commun. 

Avant  la  guerre,  les  Allemands  avaient  coutume  de  dire  :  «  Sans  léna,  il  n'y 
aiu'ait  pas  eu  Sedan.  »  Retournons  maintenant  leur  dicton:  a  Sans  Sedan,  il 
n'y  aurait  pas  eu  la  Marne  »,  et,  ajoutons  pour  la  marine  russe:  «  Sans  Tsou- 
shima,  il  n'y  aurait  pas  eu  Riga.  »  La  leçon  reçue  en  Extrême-Orient  a  porté 
ses  fruits.  Et  la  jeune  génération  des  officiers  de  marine  russes,  formée  à  la 
rude  école  de  la  guerre,  a  montré  jusqu'à  ce  jour  et  continuera  de  montrer 
demain  à  l'Allemagne  que  la  flotte  russe  existe,  et  qu'il  faut  compter  avec  elle. 

YVAN  AnDEEEVITCH,  capitaine  de  frégate. 

Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  pour  L'Elustration,  par  un  brillant  officier  de  la 
marine  impériale  russe,  celle-ci  a  obtenu  de  nouveaux  et  importants  succès,  particu- 
lièrement dans  la  mer  Noire,  où,  son  activité  a  rendu  à  peu  près  impossible  le  ravitaille- 
ment en  vivres  et  en  munitions  des  colonnes  turques  sur  la  côte  de  V Anatolie,  oé  la  flotte 
bulgare  s'est  vue  bloquée  à  Varna,  où  des  sous-marins  ennemis  ont  été  coulés.  Le  fait 
capital  et  le  plus  récent  de  cette  action  ininterrompue  fut  la  coopération  de  la  flotte  ruasse 
à  la  marche  victorieuse  sur  Trébizonde.  Bientôt  sans  doute  il  nous  sera  permis  de  donner 
sur  cette  phase  des  opérations  des  renseignements  plu^s  précis  que  ceux  qui  ont  été  pu- 
bliés au  jour  le  jour. 


Relèvement  du  Medjidié  à  Odessa  :  le  croiseur  est  soutenu  par  des  chalands, 
et  d:s  pompes  à  vapeur  vident  l'eau,  en  attendant  qu'il  soit  hissé  sur  le  dock  flottan;:. 
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Le  Mort-Homme  et  Cumières. 


LA  GUERRE 

91*   SEMAINE  (.27   AVKIL-3  MAI) 


L'événement  capital  de  la  semaine  est 
la  présentation  à  la  Chambre  des  Com- 
munes par  le  gouvernement  britannique 
Ju  projet  de  loi  rendant  le  service  mili- 
taire obligatoire  pour  tous  les  hommes, 
mariés  ou  célibataires  entre  IS  et  41  ans. 
Le  3  mai,  la  Chambre  a  adopté  le  biU 
en  première  lecture,  à  mains  levées. 

DEVANT  VERDUX 

La  physionomie  du  «  siège  de  Verdun  » 
— •  comme  disent  les  Allemands,  alors  que 
la  place  n  'est  pas  même  abordée  et  ait 
été  menacée  sur  22  kilumètres  seulement, 
tandis  que  sur  dix  autres  lieues  de  la  péri- 
phérie aucune  attaque  ne  s'est  produite  — 
i-ette  physionomie  n  "a  pas  c'nangé.  Ou,  plu- 
tôt, elle  s'est  modifiée  au  détriment  des 
.\IIeraands  eux-mêmes,  refoulés  sur  l'étroit 
acteur  du  Mort-llomme-Cumières,  objet 
de  leurs  efforts. 

C'est  le  samedi  28  avril  que  nous  nous 
sommes  portés  au  Nord  du  Mort-Momme, 
lontre  les  abris  de  nos  adversaires.  Nos 
soldats  ont  enlevé  tranchées  et  boyaux  sur 
1.000  mètres  d'étendue,  300  à  600  mètres 
de  profondeur.  Dimanche,  le  même  succès 
l'ouronna  une  attaque  au  Nord  de  Cumiè- 
res. 

La  perte  de  ces  tranchées,  dont  la  con- 
quête avait  demandé  tant  d'efforts,  amena 
les  Allemands  à  tenter  le  1"'  mai  des 
contre-attaques  fougueuses,  précédées  du 
bombardement  habituel.  Au  Nord  du 
Mort-Homme,  deux  régiments  successive- 
ment envoyés  éprouvèrent  d 'énunnes  per- 
tes sous  notre  feu.  Au  Xord  de  Cumières, 
l 'assaut  fut  trois  fois  répété  et  toujours 
brisé. 

Le  3  mai.  au  Xord-Ouest  du  Mort- 
Homme,  un  brillant  assaut  nous  a  permis 
d 'enlever  de  nouvelles  positions  alleman- 
des et  d'y  faire  une  centaine  de  prison- 
niers. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  l 'ennemi 
a  bombardé  presque  constamment  nos  po- 
sitions, depuis  la  côte  du  Poivre  jusqu'à 
Vaux.  Une  première  attaque  sur  les  pentes 
du  fort  de  Vaux  avait  été  repoussée;  une 
autre,  entre  la  ferme  d 'Haudromont  et 
f-elle  de  Thiaumont,  ne  put  se  déclancher, 
l'ennemi  ayant  été  soumis  dans  ses  tran- 
chées à  un  tir  très  précis  d 'artillerie- 
Alors  le  bombardement  a  repris,  précé- 
dant un  mouvement  violent  contre  nos 
tranchées  à  l 'Ouest  de  la  ferme  de  Thiau- 
mont. dans  la  direction  du  bois  Nawé. 
Malgré  l 'emploi  de  liquides  enflammés,  les 
Allemands  ne  purent  nous  chasser  des 
abris   et,   à  leur   apparition,   ils  furent 


f 

Douaumont,  la  Caillette  et  Vaux. 


fauchés  par  notre  feu.  Une  attaque  entre 
Douaumont  et  Vaux  n'avait  pas  plus  de 
succès. 

Dans  ce  même  secteur,  le  1"  mai,  nous 
prenions  nous-mêmes  l'offensive  contre  les 
positions  au  Sud-Est  du  fort  de  Douau- 
mont, zone  où  nous  tenons  le  bois  de  la 
Caillette  et  l'étang  de  Vaux.  Nos  soldats, 
lancés  contre  une  tranchée  allemande, 
l 'ont  enlevée  sur  un  front  de  500  mètres. 

AUTRES    FRONTS  FR.INÇAIS 

Les  événements  furent  rares  sur  les  au- 
tres parties  de  nos  lignes.  L'un  d'eux  a 
ranimé  un  secteur  dont  il  n'a  guère  éti 
question  depuis  un  an:  la  contrée  de  jolies 
collines,  bien  découpées,  étendue  entre 
Lassigny  et  l 'Oise,  vers  Ribécourt.  Deu.x 
hameaux.  Affiche  et  le  Hamel,  y  sont 
reliés  par  des  tranchées  que  les  Allemands 
ont  attaquées  samedi.  Là  encore,  non-; 
avons  repoussé  l'agresseur.  Sur  l'Aisne,  le 
bois  des  Buttes,  au  .Sud  de  la  Ville-aux-Bois, 
non  loin  de  Berry  au-Bac,  a  vu  le  succès 
de  nos  soldats  enlevant  un  petit  bois  voi- 
sin. Xous  avons  fait  près  de  60  prison- 
niers. 

En  Lorraine,  plusieurs  incidents  ont  eu 
lieu,  coups  de  main  ou  reconnaissances, 
ennemis  repoussés  au  bord  de  la  Moselle, 
de  la  Seille  et  de  la  Vezouse.  Les  .Alle- 
mands, qui  avaient  perdu  un  millier 
d'hommes  au  combat  de  la  Chapelotte  si- 
gnalé la  semaine  dernière,  ont  éprouvé  de 
nouveaux  échecs  dans  les  vallées  de  la 
Plaine  et  du  Eabodeau.  Us  ont  aussi  tenté 
quelques  surprises  infructueuses:  au  Ban- 
de-Sapt,  c  'est-à-dire  entre  Senones  et 
Saint-Dié;  en  .Alsace,  à  la  Tête-de-Faux, 
sommet  de  1.219  mètres  dominant,  au 
Sud,  le  débouché  de  la  route  du  Bon- 
homme; enfin  à  Largitzen,  en  Sundgau, 
entre  Altkirch  et  Scppois.  Aucune  de  ces 
tentatives  ne  paraît  répondre  à  des  pro- 
jets d'offensive. 

FRONTS  BELGE  ET  ANGLAIS 

Le  front  belge,  protégé  par  la  nappe 
d'inondation  de  l'Yser,  fut, le  théâtre  de 
combats  d 'artillerie  comme  les  précédentes 
semaines;  les  environs  de  Dixmude  ayant 
été  plus  particulièrement  animés  par  cette 
canonnade,  à  laquelle  ont  pris  part  nos 
batteries  de  Boesinghe  et  de  Steenstraete 
dont  le  feu  était  continué,  au  Sud,  par 
celui  des  Anglais. 

Ces  derniers  ont  eu  à  repousser  plu- 
sieurs attaques,  parfois  conduites  par  des 
forces  considérables.  Dans  la  nuit  de  jeudi 
(27)  à  vendredi,  un  bombardement  que  le 
communiqué  dit  avoir  été  «  terrible  »  pré- 
cédait une  agression  contre  une  grande 
ondulation  à  l'Est  de  Zillebeke,  la  cote  60, 
Voisine  de  la  route  d'Ypres  à  Menin.  Les 
tranchées,  vigoureusement  défendues,  ne 
purent  être  enlevées.  L'ennemi  se  vengea 
en  reprenant  le  bombardement.  Une  autre 
attaque  contre  Saint-Eloi  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  Deux  jours  plus  tard,  à  une 
heure  du  matin,  c'est-à-dire  en  pleine 
nuit,  une  surprise  était  tentée  au  Sud 
par  les  Allemands,  sur  les  pentes  douces 
qui  s'inclinent  à  la  Douve,  affluent  de  la 
Lys.  Sur  un  front  de  deux  kilomètres,  les 
gaz  asphyxiants  avaient  été  libérés,  l'en- 
nemi supposant  que  leur  emploi  dans 
l'obscurité  les  rendrait  plus  efficaces, 
mais  nos  alliés  ont  brisé  l'attaque  et 
chassé  à  coups  de  grenades  les  quelques 
Allemands  engagés  dans  les  tranchées. 

Ces  opérations  sur  le  front  de  Belgique 


se  reliaient  à  d'autres  toutafiviM  non 
moins  inefficaces  tentées  en  ri.imlrr  finn- 
çaise  et  en  Artois  par  l'cunoini.  Là 
encore,  un  bombardenicut  continu  a  été 
dirigé  sur  les  positions  an<;laises.  Une  pre- 
mière attaque,  très  vi\e,  avait  eu  lieu  en- 
tre IluUuch  ot  Loos  en-(lolieIle,  avec 
l'aide  dos  gaz  asphyxiant-;.  \'eiulredi,  à 
deux  rc]irisis,  dans  la  matinée,  les  nua- 
ges étaient  i|iiim''s  vers  les  tianchées  bri- 
tnnni<|ni-s  ;  à  l'aliii  de  ce  rideau,  l'ennemi 
]iou\ait  en  eicuper  ihnix  lignes.  Une  demi- 
heure  ai>vès,  il  en  était  eliassé  par  la 
superbe  cont  l'e-al t aipie  d'nne  div  ision 
irlandaise.  1  ,e  leinlmna  i  n,  une  nenvello 
tentative  ieiirna  à  la  .aui  I  iision  des  assail- 
lants. Les  yaz  destines  aux  .\ni;-|ais  furent 
soudain  saisis  par  une  saute  de  vent  et 
rejetés  vers  les  liynes  allemandes.  Sur 
une  lart;vur  de  7iMi  nh~'lies,  celles-ci  du- 
rent ètie  alian.leliilees  ;  les  fuyards  qui 
tentaient  il 'échapper  à  l'asphyxie  étaient 
atteints  par  le  tir  de  nos  alliés. 

LA    GUERRE  AÉRIEN.X'E 

.-Vvec  les  journées  longues  et  claires,  la 
guerre  aérienne  a  pris  un  grand  dévelop- 
pement. Chaque  jour  apporte  la  nouvelle 
de  quelque  combat  entre  avions  ou  de 
bombardements  sur  les  gares  et  points  de 
concentration.  Une  note  officielle  a  donné 
le  bilan  des  rencontres  entre  appareils 
français  et  allemands  pendant  le  mois 
d'avril.  Xou.s  avons  abattu  .31  avions  et 
n'en  avons  perdu  que  6.  Les  .Anglais  n'ont 
pas  été  nmins  hardis  et  ils  ont  également 
détruit  de  nombreux  appareils. 

Les  dirigeables  ont  participé  aux  expé- 
ditions contre  les  voies  de  communication 
de  nos  adversaires;  trois  d'entre  eux  ont 
criblé  de  leurs  gros  obus  les  gares  de  Bens- 
dorf  (Lorraine  annexée)  et  d'Arnavillo, 
que  relie  une  grande  voie  passant  par 
Metz,  et,  en  Woëvre,  la  gare  d'Etain  où 
sont  amenés  de  Metz,  de  Thionville  et  de 
Lu.xembourg  les  hommes,  les  vivres  et  les 
munitions  destinées  aux  attaques  contre 
Vaux,  Douaumont  et  les  Côtes  de  Meuse. 

LE  FRONT  ITALIEN 

Les  rumeurs  relatives  à  une  puissante 
■jd'ensive  autrichienne  entre  Trente  et 
i  'Italie  continuent  à  circuler.  On  dit  même 
lue  l'ennemi  disposerait  pour  cette  opé- 
ration de  12  à  13  corps  d'armée.  Nous 
ne  savons  s 'il  faut  accepter  ces  bruits. 
Ce  qui  pourrait  leur  donner  quelque 
créance,  c  'est  la  visite  que  le  général  Ca- 
dorna  vient  de  faire  dans  les  vallées  de 
l'Adige  (val  Lagarina)  et  de  la  Brenta 
(val  Sugana). 

Dans  les  hautes  régions  de  l 'Adamello, 
dominant  le  col  de  Tonale,  les  Italiens  ont 
îttaqué  des  positions  dépassant  3.000  mè- 
tres d'altitude;  l'une  d'elles  a  même  plus 
le  3.300  mètres.  Les  Autrichiens  occu- 
paient des  passages  entre  les  glaciers;  ils 
ont  énergiquement  résisté,  mais  durent 
finalement  céder  devant  la  fougue  de  nos 
illiés. 

Des  sommets  situés  au  Nord  du  Mar- 
melade, d 'oit  l 'on  commande  la  vallée  du 
Gail,  l'artillerie  italienne  à  longue  portée 
a  atteint  la  gare  d'Iunichen,  sur  le  che- 
min de  fer  de  Vienne  à  Trente.  A  l 'Ouest, 
près  de  Tarvis,  la  gare  de  Saifnitz  a  été 
également  atteinte.  Ces  bombardements 
peuvent  fort  entraver  l 'envoi  de  troupes 
autrichiennes  dans  le  Trentin. 

Surl'Isonzo,  l'infanterie  autrichienne  a 
tenté  à  diverses  reprises  d'aborder  les 
positions  italiennes,  notamment  dans  le 
bassin  de  Plezzo  ;  les  rencontres  furent 
vives,  sans  amener  le  résultat  espéré  par 
l'ennemi.  Sur  le  Carso,  de  violents  com- 
bats ont  eu  lieu.  Les  Autrichiens  ont  atta- 
qué près  de  Seize,  en  masses  profondes 
qui  furent  brisées  par  l 'artillerie  italienne. 

LE  FRONT  RUSSE 

Des  informations  venues  par  les  jour- 
naux de  pays  neutres  disent  que  les  Alle- 
mands du  maréchal  de  Hindenbourg.  ré- 
partis sur  un  vaste  front,  face  aux  Rus- 
ses, seraient  au  nombre  de  1.400.000;  mais 
cela  représenterait  tout  ce  que  l'ennemi 
peut  mettre  en  ligne,  les-  réserves  étant 
de  médiocre  importance.  Que  le  rensei- 
gnement soit  réel  ou  non,  ces  troupes 
u'ont  pas  encore  manifesté  grande  acti- 
vité. Sur  la  Dvina,  tout  s'est  borné  à 
des  échanges  de  coups  de  canon.  Les  re- 
connaissances aériennes  de  l'ennemi  sont 
constantes,  préparant  sans  doute  l'often- 
sive.  Dans  la  région  du  lac  de  Narotch, 
une  attaque  allenuiiule  en  formation  mas- 


sive a  réussi,  le  27  avril,  à  enlever  aux 
Russes  des  tranchées  que  nos  alliés  avaient 
prises. 

En  Poliésie,  près  de  Baranovitchi,  vers 
Krochin,  station  du  chemin  de  fer  de 
Min.sk,  les  .Mleniands  ont  éclioué  devant 
les  tranchées  russes.  I  ki  là  .jusqn  'à  la  ri- 
vière lassolda,  au  long  du  canal  Oginski, 
la  lutte  d'artillerie  laisse  prévoir  de  pro- 
eliains  engagements.  Plus  au  Sud,  au  long 
de  la  voie  ferrée  de  Rovvno  à  Kovel,  entre 
les  rivières  Goryn  et  Styr,  un  village, 
onlevé  par  les  Russes  et  contre-attaqué 
trois  fois  par  les  Autrichiens,  est  resté 
aux  mains  de  nos  alliés.  Une  affaire  plus 
importante  s'est  livrée  en  Podolie,  sur 
l 'Ikwa,  affluent  du  Kong:  des  tranchées 
perdues  par  les  Russes  ont  été  reprises 
par  eux;  tous  les  occupants  furent  tués 
ou  pris;  plus  de  600  Hongrois  ont  dii  se 
rendre. 

A.SIE  MINEURE 

Les  nouvelles  de  l 'avance  des  Russes 
sont  excellentes,  mais  très  brèves.  Aucune 
n'a  trait  aux  ojjérations  autour  de  Trébi- 
zonde.  La  marche  vers  Erzindjan  se  pour- 
suit; les  Turcs  ont  opposé  une  vive  résis- 
tance entre  Mamaehatoun  et  cette  ville, 
mais  ont  été  repoussés. 

Les  communiqués,  sans  le  dire  nette- 
ment, laissent  "utendre  que  nos  alliés  ont 
iiour  direction  deux  points  importants  : 
Diarbékir,  sur  le  cours  supérieur  du  Tigre, 
où  se  portent  les  troupes  qui  ont  occupé 
Bitlis,  et  Bagdad,  ce  qui  paraît  indiquer 
l 'arrivée  d 'une  année  russe  venue  à  tra- 
vers la  Perse  par  Hamadan  et  Kerman- 
chah.  Mais  les  indications  sont  bien  vagues. 

LA  REDDITION  DE  KOUT-EL-AMARA 

Une  pénible  nouvelle  a  été  télégraphiée 
de  Londres  le  29  avril  :  le  général  Tomrns- 
hend  qui,  depuis  près  de  cinq  mois,  était 
tssiégé  dans  Kout-el-.Amara,  a  dû  capituler 
faute  de  vivres,  les  dernières  tentatives 
Iiour  le  ravitailler  par  voie  fluviale  ayant 
échoué.  On  sait  que  les  inondations  du 
Tigre,  plus  que  la  force  des  armées  otto- 
manes, ont  empêché  l'arrivée  des  colonnes 
de  secours,  retenues  devant  les  tranchées 
ennemies  par  les  eaux  du  fleuve  épanchées 
dans  la  plaine. 

La  force  britannique  qui  a  dii  se  consti- 
tuer prisonnière  comprenait  2.970  Anglais 
et  environ  6.000  Hindous,  soit  9.000  hom- 
mes qui  ont  maintenu  devant  eux,  pen- 
dant 143  jours,  une  force  turque  un  mo- 
ment décuple.  Us  n  'ont  laissé  à  l 'ennemi 
ni  canons,  ni  munitions  ;  tout  a  été  dé- 
truit. 

Les  forces  anglaises,  qui  étaient  char- 
gées de  débloquer  la  place  et  n  'ont  pu  y 
parvenir,  étaient  divisées  en  deux  parties, 
l'une  au  Sud  du  Tigre,  parvenue  à  20  ki- 
lomètres de  Kout,  l'autre  au  Nord,  à 
moins  de  30  kilomètres.  Il  est  difficile  de 
prévoir  si  elles  chercheront  à  tenir  sur 
ces  positions,  maintenant  que  leur  avance 
n'a  plus  le  même  objectif  immédiat. 

ARDOniN-DUiLiZET. 


GUERRE  NAVALE 
ET  OPÉRATIONS  COMBINÉES 

A  Salonique.  —  On  ne  signale,  sur  le 
front  du  camp  retranché,  que  quelques  es- 
carmouches et  des  canonnades  intermit- 
tentes; mais  les  raids  aériens  sont  de 
plus  en  plus  nombreux;  nos  aviateurs  mon- 
trent une  activité  très  grande;  les  bombar- 
dements se  suce  èdent  sans  interruption  et 
les  positions  de  l 'ennemi  en  souffrent  beau- 
coup. 

Le  consul  d'Allemagne  à  Dranut  a  été 
arrêté,  le  30  avril,  par  une  patrouille  an- 
glaise et  embarqué  immédiatement  à  bord 
d 'un  navire  dé  guerre  en  partance  pour 
Malte. 

17)1  transport  turc  coulé  dans  la  mer 
rie  Alariiuira.  —  L'n  sous-marin  anglais,  er 
croisière  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer 
de  iMarmara  a  coulé,  ces  jours  derniers, 
près  de  Kodesto,  le  trans|Hirt  turc  Chir- 
keii-TTai ri( .  i  liarcé  de  troupes  eunemies  et 
de  munitieiis.  Cette  neuvelle  nous  montre 
que  nos  allié's  continuent  d 'o]>érer  dans 
les  Détroits,  malgré  les  lignes  de  torpilles 
et  les  est:icac!es  oui  rendent  le  passage  des' 
Dardanelles  ext  i  èniemeut  dangereux. 

Un  cuirassé  et  deux  navires  aux-i]iairr.< 
nntrinis  soniciit  sur  des  mines  en  ilédilir- 
ranéc.  —  Le  cuirassé  anglais  liusscU,  com- 
mandé par  le  capitaine  de  vaisseau  Wil- 
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liara  Smith,  et  battant  pavillon  du  vice- 
amiral  Fremantle,  ayant  touché  une  mine 
dans  la  Méditerranée,  a  coulé  le  27  avril. 
L'amiral,  24  officiers,  au  nombre  desquels 
est  le  commandant,  et  67  J  hommes  de 
l'équipage,  ont  été  sauvés.  On  compte 
124  manquants.  Les  survivants  ont  été 
transportés  à  Malte,  où  18  d'entre  eux 
sont  morts  en  arrivant. 

Le  cuirassé  Enssel),  lancé  en  1900,  fai- 
sait partie  d 'une  série  de  cinq  unités 
ayant  un  déplacement  de  14.000  tonnes, 
19  nœuds  de  vitesse  et  un  armement  de 
4  canons  de  305%,  12  de  152%,  10  de 
75%,  2  de  47%,  et  4  tubes  lance-tor- 
pilles. Dans  cette  classe  de  cuirassés,  la 
protection  avait  été  sacrifiée  pour  attein- 
dre la  vitesse  de  19  nœuds,  que  l 'on  consi- 
dérait comme  un  maximum  pour  les  navi- 
res de  bataille  de  l'époque,  de  sorte  que 
leurs  caractéristiques  n  'étaient  pas  tout  à 
fait  celles- des  vrais  cuirassés  d'escadre. 

Deux  autres  bateaux  anglais,  le  yacht 
armé  Begiisa  et  le  d'-agueur  de  mines  Nas- 
iurtur,  ont  coulé  aprts  avoir  heurté  des 
mines  en  Méditerranée.  Il  y  a  1.3  hommes 
manquants. 

Sous-marins  coulés  dans  la  mer  âu  Nord. 
—  Un  radio-télégramme  allemand  annonce 
que  le  sous-marin  anglais  E-SS  a  été  coulé 
dans  la  mer  du  Nord  et  qu<^  deux  hommes 
de  l 'équipage  sont  sauvés.  Les  sous-ma- 
rins de  la  classe  «  E  »  n'étaient  qu'au 
nombre  de  18  au  moment  de  la  déclaration 
de  guerre. 

D 'autre  part,  l 'Amirauté  britannique 
mnonce  qu'un  sous-marin  allemand  a  été 
coulé  au  large  de  la  côte  Est  d'Angleterre 
et  qu'un  officier  et  17  hommes  de  l'équi- 
page ont  été  faits  prisonniers.  Si  l'on  en 
croit  une  information  de  Berlin  publiée 
dans  les  journaux  hollandais,  ce  bateau  se- 
rait le  TJ-35.  lia.  lettre  «  U  »,  première  du 
n1ot  allemand  unterseéboot,  qui  veut  dire 
sous-marin,  est  seule  employée  dans  la 
marine  impériale  allemande  ;  elle  n'indi- 
que donc  pas  une  classe  particulière  de 
sous-marins.  En  1914,  le  dernier  sous- 
marin  allemand  portait  le  numéro  28. 

Encore  un  raid  de  geppelins  .iur  l'An- 
r/leterre.  —  Une  escadre  d'au  moins  cinq 
ou  six  zeppelins,  peut-être  davantage,  a 
survolé,  dans  la  nuit  du  2  au  3  mai,  la 
côte  Nord-Est  de  l'Angleterre  et  la  côte 
Sud-Est  de  l'Ecosse.  D'après  les  premiers 
renseignements  communiqués,  une  centaine 
de  bombes  auraient  été  jetées  et,  «  sur  un 
point  »,  il  y  aurait  eu  9  tués,  dont  3  fem- 
mes, et  27  blessés,  dont  8  femmes.  Une 
autre  communication  dit  que  la  ville 
(l 'York  a  souffert.  Peut-être  les  deux  in- 
formations se  confondent-elles. 

Le  3  mai,  un  zeppelin  désemparé  est 
tombé  à  l'eau  près  de  Stavanger,  au  Sud 
de  la  Norvège.  Le  même  jour,  un  hydra 
vion  allemand  a  survolé  Deal  et  laissé 
tomber  sept  bombes  qui  ont  fait  trois 
blessés. 

L'attaque  de  Lowestofi.  —  Nous  avons 
annoncé,  dans  le  précédent  numéro,  qu'un 
hydroaéroplane  britannique,  lancé  à  la 
poursuite  du  zeppelin  éclairant  l'escadre 
allemande  dans  son  attaque  du  25  avril 
contre  Lowestoft,  n'était  pas  rentré.  Cet 
appareil,  piloté  par  le  lieutenant  Beare,  a 
été  recueilli  par  un  lougre  à  14  milles  du 
littoral  hollandais  et  ramené  à  Schevenin 
gue.  M.  Beare  avait  été  obligé  d'amerrir 
faute  d'essence  et  était  resté  trente  heures 
sur  l'eau.  Il  a  été  remis  en  liberté  par  les 
autorités  hollandaises  qui  l'ont  considéré 
comme  naufragé  en  dehors  des  eaux  ter- 
ritoriales, mais  son  biplan  a  été  saisi. 

La  navifioiiov.  dans  la  mer  Blanclie.  ■ — 
Le  gouvernement  impérial  russe  vient 
d 'informer  les  gouvernements  neutres  que 
la  navigation  dans  la  mer  Blanche  et  sur 
les  côtes  de  l 'océan  Glacial  est  interdite 
aux  navires  de  commerce  et  de  pêche  qui 
ne  sont  pas  munis  d'une  autorisation  spé- 
ciale. 

Raymond  Lestonnat. 


.A  RÉVOLTE  D'IRLANDE 


L'Irlande. 


Unis  —  une  sédition  s'est  produite  en 
Irlande,  grave,  sanglante,  mais  nrompte- 
msnt  réprimée.  Il  faut  reconna".'  -e,  du 
moins,  que  le  plan  allemand  d'où  elle 
sortit  n'était  pas  malhabilement  combiné. 

Un  premier  communiqué,  émanant  de 
l'Amirauté  britannique,  aimonçait  la  cap- 
ture, «  entre  le  20  avril  à  midi  et  le  21  à  la 


de  l'administration  de  l'Irlande,  Sack- 
ville  Street,  où  se  trouve  le  bureau  central 
des  postes  et  télégraphe  Abbey  Street, 
Grafton  Street,  le  carreiour  d"  Four-Courts, 
Trinity  Collège,  le  Shelbourne  Hôtel,  les 
quais,  le  cœur  enfin  de  la  capitale,  s'étaient 
emparés  du  télégraphe  et  avaient  supprimé 
toute    communication    avec  l'extérieur. 


les  lignes  téléphoniques,  du  moins  celle  qui 
reliait  au  camp  le  palais  du  gouvernement. 
Une  canonnière  opérant  sur  la  rivière 
Liffoy  ot  deux  canons  de  campagne  bom- 
bardèrent et  anéantirent  Liberty  Hall, 
le  siège  de  la  Sinn  Fein,  que  tenaient  les 
insurgés.  La  lutte  fut  ardente  au  point  que 
l'Hôtel  des  Postes  changea  trois  ou  quatre 
fois  de  mains  dans  la  même  journée.  Le 
lundi  soir,  les  insurgés,  dont  on  évalue  le 
nombre  à  12.000,  étaient  maîtreo  de  tout 
le  centre  de  la  capitale. 

Le  lendemain  mardi,  les  autorités  consi- 
déraient au  contraire  la  sédition  comme 
matée.  Pourtant  les  émeutierc  continuèrent 
leur  résistance  jusqti.'au  moment  où  leurs 
chefs ,  James  Connoly ,  blessé ,  P.  -  H. 
Pearse  et  la  comtesse  Markiewicz,  se  ren- 
dirent. Le  1^''  mai  seulement,  on  annonçait 
officiellement  que  presque  tous  les  révo- 
lutioimaires  avaient  capitulé.  Pearse  avait 
lancé  une  proclamation  ordonnant  à  «  tous 
les  commandants  de  déposer  les  armes  ». 
Car  l'émeute  avait'  eu  sa  répercussion 
dans  la  province,  sur  cinq  ou  six  points, 
Athenry  et  Galway  à  l'Ouest,  Enniscorthy 
au  Sud-Est,  par  exemple. 

Le  secrétaire  d'Etat  pour  l'Irlande, 
M.  Birrell,  après  avoir  organisé  la  répres- 
sion, a  démissioimé,  reconnaissant  s'être 
trompé  sur  la  force  d'un  mouvement  que 
cependant  il  surveillait.  «  Mais  cette  rébel- 
lion, a-t-il  ajouté,  ne  fut  pas  une  rébellion 
irlandaise.  » 

Le  raid  de  zeppelins  sur  l'Angleterre 
dans  la  nuit  du  lun'"'a  24  au  mardi  25  avril, 
le  raid  naval  du  1  indi  matin  sur  Lovifestoft 
(côte  orientale  de  l'Angleterre)  attestent 
en  effet  rm  plan  soigneusement  préparé 
en  Allemagne.  Ces  deux  diversions  devaient, 
a-t-on  pensé,  faciliter  la  tâche  des  iSinn 
Feiners. 

Les  espoirs  des  Allenaands  ont  été,  là 
encore,  cruellement  déçus  :  cette  folle  ten- 
tative a  fourra  aux  deux  cheff^  irlandais,  sir 
Edward  Carson  et  sir  John  ±ledmond,ime 
occasion  solennelle  d' atteste!  uno  fois  de 
plus,  devant  et  contre  '  ennemi,  «  l'union 
sacrée  »,  en  désavouant,  en  stigmatisant 
publiquement  1^.^  lauteurs  de  troubles. 

Mercredi,  M..  Asquith  a  cnr.  ncé  aux 
Communes  qu.e  trois  des  chefs  de  l'insur- 
rection, l'avocat  Pearse,  Clarke  et  l'institu- 
teur Mac  Donagh  avaient  été  condamnés 
à  mort  par  un  conseil  de  guerre  et  fusillés. 
Les  cours  martiales  continuent  de  siéger. 

Les  dégâts  causés  dans  Dublin  par  le 
canon  et  l'incendie  sont  considérables  et 
Saakville  Street,  la  plus  grande  voie  de 
la  ville,  a  particulièrement  souffert.  D'après 
un  premier  rapport  officiel,  le  nombre  des 
morts  dans  les  hôpitaux  est  de  188,  dont 
66  soldats  et  122  insurgés  et  civils  ,  le  nom- 
^re  d  J  bâtiments  détruits  ou  endommagés 
par  les  incendies  s'élève  à  179. 


Plan  sommaire  de  Dublin. 


Une  péripétie  inattendue,  violente,  et 
d'ailleurs  brève,  vient  de  compliquer,  pour 
l'Angleterre,  la  lutte  déjà  si  pathétique  où 
nous  sommes  engagés  en  commun  :  fomen- 
tée par  l'ennemi  —  comme  l'étaient  le-J 
lè'îellions  marocaines  contre  nous,  celle  des 
Boers  dans  l'Afrique  australe,  et  cette  cri- 
minelle agitation  des  Germains  aux  Etats- 


même  heure  »,  d'un  bâtiment  déguisé  en 
navire  de  commerce  neutre  —  hollandais, 
plus  exactement  —  en  réalité  un  croiseur 
auxiliaiio  allemand,  escorté  d'un  sous- 
marin,  qui  tentait  de  débarquer  des  armes 
sur  la  oôU;  S.-O.  d'Irlande.  Amariné,  ce 
bateau  se  fit  sauter.  Mais  le  complot  était 
éventé  déjà. 

En  effet,  on  avait  découvert  à  Tralee 
Bay  un  canot  pliant  qui  décelait  la  pré- 
sence, dans  le  voisinage,  d'un  sous-marin. 
Il  avait  amené  à  terre,  en  un  point  désert 
de  la  côte,  avec  deiix  officiers  allemands, 
ji"  Eoger  Casement,  anci-^n  consul  général 
de  Urande-Bretagne,  et,  'ïs.ns  doute,  l'or- 
ganisateur principal  de  la  machination. 
Presque  en  même  temps  que  les  patrouil- 
leurs oapt.uraient  le  navire  ennemi,  sir 
Roger  Casement  était  on=îiih  avec  ses  deux 
complices,  comme  il  revenait  en  automo- 
bile à  la  côte  pour  préparer,  vraisemblable- 
ment, le  débarquement.  Mais  ce  n'était 
là  qu'un  premier  épisode. 

Le  lundi  de  Pâques,  une  émeute  violente 
se  déolaiait  à  Dublin,  avec  des  répercus 
r;ions  dant  différents  centres  :  'es  membres 
de  l'Associa  "ion  Si  'i  Fem  (Nous-mêmes), 
dont  le  but  es:  de  faire  reconnaître  la  totale 
autonomie  de  1  Irlande,  levaient  l'étendard 
de  la  rébellion.  Le  coup  semble  avoir  été 
bien  monté,  car  quelques  instants  les 
Sinn  Feiners  avaiei^t  occupé  le  parc  d-? 
Saint-Stephen's  G-een,  le  carrefour  ceU' 
tral  en  avant  du  château  de  Dublin,  siège 


Des  troupes  furent  amenées  en  hâte  du 
camp  de  Curragh,  grâce  à  une  inadvertance 
des  rebelles,  qui  avaient  oublié  de  couper 
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Le  quartier  central  de  Dublin  dont  les 
insurgés  s'étaient  rendus  maîtres. 


LES  PRISONNIERS  FRANÇAIS 
INTERNÉS  A  LEYSIN 


L'article  sur  les  prisonniers  français 
internés  à  Leysin  (Suisscy,  pani  dans 
U IllvMration  du  6  février  1916,  a  valu  à 
l'Association  française  de  bienfaisa'^ce  Kes 
milliers  de  demandes  d'enquête,  -jœaiiant 
de  parents  à  la  recherche  d'ur  des  leurs, 
disparu.  Le  comité  de  l'Association  nous 
prie  d'informer  nos  lecteurs  que  le  trop 
grand  nombre  de  lettres  l'emprohe  d'en 
accuser  réception  séparément.  Les  enquêtes 
ont  été  commencées,  et  l'Association  pré- 
viendra chaque  famille  dès  qu'un  rensei- 
gnement lui  parviendra. 


UN  HÉROS  DE  LA  «  PROVENCE  II  » 

Lorsque  nous  avons  relaté,  dans  notre 
numéro  du  18  mars,  le  torpillage  en  Mé- 
diterranée du  croiseur  auxiliaire  Pro- 
vence-II,  nous  n'avons  pu,  faute  de  place, 
dire  toutes  les  scènes  de  tragédie  et  d'hé- 
roïsme dont  l'ancien  paquebot  fut  le  théâ- 
tre Nous  tenons  cependant  à  revenir  sur 
ce  chapitre  douloureux  et  glorieux  de  la 
guerre  sur  mer,  pour  rappeler  les  circons- 
tances où  périt  Joseph  Huby,  sergent- 
major  T.  S.  F.,  l'un  de  ceux  aux:auel  les 
survivants  de  la  Provence-II  durent  leur 
salut.  Lorsque  l'eau  envahit  le  peste, 
Joseph  Huby  refusa  de  quitter  pou  [siège 
et  de  se  jeter  à  la  mer.  Il  demeura  assis 
de.  ant  ses  manipulateurs,  attendant  qu'un 
navire  répondît  au  signal  de  détresse  qu'il 
lançait  sans  arrêt.  Et  la  Provence-II,  plon- 
geant brusquement  par  l'arrière,  l'entraîna 
sous  les  flots,  tandis  que  les  navires  mandés 
par  ses  appels  accouraiei»^  pour  cauver 
les  passagers. 
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SON    GRAND    FRÈRE  1 

Dessin  de  J.  SI  MON  T. 


Une  émouvante  vision  d' après-midi,  un  beau  jour,  au  boulevard.  Deux  frères  passent, 
figures  fines,  allures  élégantes  de  fils  de  famille.  L'aîné,  un  adolescent  encore  :  vingt  ans, 
peut-être,  avec  la  médaille  militaire  et  la  croix  de  guerre,  et  la  palme  scintillant  sur  la 
juvénile  poitrine,  avec  le  mince  galon  d'or  du  sous-lieutenant  aux  manches  ;  il  est 
convalescent,  la  tête  bandée  encore,  la  marche  mal  assurée  et  s'appuie  au  bras  du  plus 


petit.  Celui-ci,  un  eniant,  qui  n'aura  pas,  espérons-le,  le  temps  de  rejoindre  le  grand  frère 
dans  la  carrière,  —  et  qui  le  regrette,  sans  doute,  à  voir  avec  quelle  ferveur  il  interroge  le 
témoin,  le  héros  de  tant  de  choses  magnifiques  et  recueille  de  ses  lèvres  fraternelles  quelque 
épique  variante  du  «  j'étais  là...  telle  chose  m'advint  ».  Et  c'est  un  si  beau,  un  si  réconfortant 
spectacle  que  les  passants  se  retournent  vers  ces  deux  frères  de  la  grande  époque. 
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L'ILLUSTRATION 


1.  —  A  Moscou,  le  3  février  1916  :  rassemblement  et  départ  des  troupes.  2.  —  Une  halte  de  l'immense  convoi  dans  une  gare  sibérienne  (10  février). 


5.  —  Avant  de  quitter  Dalny,  le  26  février  :  officiers  japonais  6.  —  Escale  à  Saigon  (8  mars;  :  colons  et  indigènes  sur  le  quai  ; 

fraternisant  avec  les  Russes.  au  fond,  les  troupes  alignées. 


9.  —  Traversée  du  canal  de  Suez  par  le  premier  des  transports  10.  —  Près  des  côtes  de  Corse  :  un  sous- marin  ayant  été  signalé, 

de  troupes  russes,  le  Latouche-Tréville  les  Russes  ont  mis  les  ceintures  de  sauvetage. 

LE    PÉRIPLE    DES  RUSSES  :    DE    MOSCOU   A   MARSEILLE    PAR    LA  SIBÉRIE, 

Tous  droits  de  reproduction  réservés. 
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11.  —  L'Himalaya  en  Méditerranée,  par  le  gros  temps  qui  a  retardé      -    -  12.  —  A  Marseille  :  des  prisonniers  allemands  lancent  la  passerelle 

l'arrivée  à  Marseille  des  premiers  transports.     ,  pour  le  débarquement  des  soldats  russes. 

LES   MERS    DE    CHINE    ET   DES    INDES   ET   LE    CANAL    DE  SUEZ 

Phot.  publiées  avec  f autorisation  du  général  Lohvitsky. 


Les  deux  faces  principales,  ornées  de  bas- reliefs  d'ivoire,  du  coffret  offert  à  la  reine  des  Belges. 


LE  COFFRET  DE  LA  REINE 


On  vient  d'exposer  au  Petit  Palais  un  coffret  de 
vieil  argent  ciselé,  d'ivoire  patiné  et  de  bois  précieux, 
d'une  surprenante  perfection  d'exécution  dans  les 
difficiles  circonstances  actuelles,  et  qui  représente 
à  la  fois  l'expression  du  plus  haut  art  français  et  celle 
de  la  fervente  et  admirative  sympathie  que  s'est  attirée 
la  reine  des  Belges.  Ce  coffret,  offert  par  souscription 
publique,  avait  été  présenté,  il  y  a  quelques  semaines, 
à  la  souveraine,  par  M™^  Jules  Siegfried,  présidente 
du  Comité  d'initiative,  accompagnée  de  M™^  Klobu- 
kowski,  femme  du  ministre  plénipotentiaire,  et  de 
]V[me  Adolphe  Brisson,  trésorière  du  Comité.  Le  sculpteur 
Edmond  Becker  a  composé  et  sculpté  cette  œuvre, 
traitée  dans  la  manière  de  la  merveilleuse  châsse  de 
Sainte-Ursule  de  Bruges,  et  exécutée  par  les  joailliers- 
orfèvres  Ecalle.  Deux  des  panneaux  rappellent  l'Hôtel 
de  Ville  de  Bruxelles  et  Notre-Dame  de  Paris.  Les 
figures  d'angles,  symbolisant  les  quatre  grandes  nations 
alliées;  les  devises  :  «l'Union  fait  la  Force»,  n Summum 
jus,  summa  justitia  »,  et  «  la  Force  protège  le  Droit  »  ; 
les  armes  belges  et  les  bas-reliefs  allégoriques  des  grands 
panneaux  ;  enfin,  sur  le  couvercle,  les  écussons  des 
huit  villes  martyres,  —  tout  cet  ensemble  est  d'une 
conception  noble,  du  goût  le  plus  pur,  et  somptueuse- 
ment réalisée.  Disons  enfin  que  le  coffret  renfermait 
une  somme  de  30.000  francs,  excédent  de  la  souscrip- 
tion, et  destinée  à  alimenter  les  œuvres  charitables 
que  la  reine  Elisabeth  entretient  sur  sa  cassette  person- 
nelle. ^ 

LA  MATIÈRE  ET  L'ESPRIT 

(La  Foire  du  Livre) 


Durant  toute  une  semaine,  à  Lyon,  on  a  célébré  les 
belles-lettres,  et  les  écrivains,  et  les  éditeurs,  et  les 
libraires,  et  les  imprimeurs,  tous  ouvriers  humbles  ou 
glorieux  du  Livre.  Les  Lyonnais  ont  écouté  plusieurs 
conférenciers  venus  de  Paris,  dont  ÎIM.  Maurice  Barrés, 
Emile  Botttroux,  Pierre  Deoourcelle.  La  Comédie-Fran- 
çaise a  joué  Briiannicus,et  M.  Henri  Rabaud,  le  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra,  a  fait  interpréter  les  œuvres 
du  compositeur  AJbério  Magnard,  qui  tomba  face  à 
l'ennemi,  et  d'Enrique  Granados,  le  musicien  espagnol 
que  les  Allemands  ont  assassiné  en  torpillant  le  Sussex. 

Cette  première  Foire  du  Livre  n'a  été  et  ne  pouvait 
être  que  la  préface  de  celles  qui  se  tiendront  désormais 
dans  la  vieille  cité  lyonnaise  et  à  qui  ses  titres  de  noblesse 
méritent  cet  honneur.  C'est  le  signe  de  la  rénovation  de 
la  librairie  française,  laquelle,  comme  nul  n'en  ignore, 
avait  laissé  l'Allemagne  prendre  sa  place  dans  le  monde. 
Mais  il  était  nécessaire  que  cette  manifestation  inaugu- 
rale eût  lieu  en  pleine  guerre,  dans  le  même  temps  que 
les  Allemands  se  flattent  encore  de  nous  réduire  à  merci. 
Comme  notre  héroïque  résistance  devant  Verdun,  cette 
Foire  du  Livre  annonce  nos  victoires  prochaines,  et 
Lyon,  honorant  le  Livre  français,  aura  fait  trembler 
les  Allemands  pour  l'avenir  de  leur  Leipzig  où  se  tient, 
chaque  année,  le  grand  marché  du  Livre  germanique, 
en  même  temps  que  de  beaucoup  d'autres  commerces. 

Les  Allemands  ont  paru  dédaigner  la  Foire  des 
Echantillons  de  Lyon,  qu'ils  ont  qualifiée  de  «  rangée 
d'échoppes  »,  comme  ils  railleront  la  récente  Foire  du 
Livre.  Mais  ils  n'en  ont  pas  moins,  en  1915  et  1916,  or- 
ganisé une  réclame  désespérée  pour  attirer  les  étrangers 
à  leur  Foire  de  Leipzig.  Dans  une  circulaire  qu'ils  ont 
essayé  de  répandre  partout,  ils  alléchaient  les  neutres 
en  les  assurant  qu'il  ne  leur  serait  causé  aucun  ennui 


par  la  police  des  frontières,  en  leur  annonçant  que  le 
voyage  de  retour  leur  serait  offert  gratuitement  en 
deuxième  et  en  troisième  classe,  et  en  les  invitant  à 
considérer  que,  «  étant  donné  la  baisse  du  mark,  ils 
mangeraient,  dans  Leipzig,  à  meilleur  marché  que  chez 
eux  ».  Rien  ne  leur  coûte,  comme  on  voit,  et  leurs  em- 
barras financiers  leur  servent  même  de  réclame... 

Ainsi  que  l'a  dit  M.  Guglielmo  Ferrero  dans  son  dis- 
cours aux  Lyonnais,  nous  sommes,  les  Latins,  les  pro- 
pagateurs d'une  civilisation  de  qualité,  quand  les  Ger- 
mains propagent  une  morale  de  quantité.  Ils  veulent 
faire  beaucoup  et  colossalement  quand  nous  voulons 
faire  bien.  Mais  le  savoir-faire  ne  suffit  plus  aujour- 
d'hui, dans  la  vie  économique  ;  il  faut  aussi  faire  sa- 
voir. Les  foires  sont  un  moyen  pratique  d'appeler  les 
étrangers  à  nous  connaître  et  à  apprécier  nos  produc- 
tions. Symbole  de  notre  génie,  où  les  préoccupations 
d'ordre  pratique  ne  vont  pas  sans  intention  spirituelle, 
la  Foire  du  Livre  est  une  entreprise  féconde  et  qui 
sera  continuée  dans  la  collaboration  des  philosophes, 
des  poètes  et  des  marchands.  M.  Herriot,  le  maire  de 
Lyon,  nous  en  donne  l'assurance  dans  son  attachante 
étude  :  Une  Offensive  économique. 

La  veOle  du  jour  où  se  réunissaient  à  Lyon,  en  un 
congrès,  les  éditeurs,  les  libraires  et  les  imprimeurs,  on 
avait  lu,  au  Grand-Théâtre,  des  pages  des  écrivains 
morts  au  champ  d'honneur.  Quand  l'artiste  se  taisait, 
on  entendait  aussitôt  la  lecture  de  l'ordre  du  jour  rela- 
tant la  conduite  héroïque  de  l'écrivain-soldat.  Ainsi 
apparurent  Ernest  Psichari,  Charles  Péguy,  Charles 
Miiller,  Marcel  Drouet,  et  d'autres  dans  l'intégralité 
de  leur  talent,  de  leur  bravoure,  de  leur  pensée,  de  leur 
honneur. 


Ils  n'ont  pas  de  ces  foires-là,  à  Leipzig,''  malgré .  [les 
avantages  que  procurent  aux  chalands  la  baisse  du  mark 
et  le  bon  marché  de  la  nourriture...  Ils  n'ont  pas  ce 
spectacle  de  la  patrie  exaltée  où  la  voix  des  morts  se 
prolonge  en  la  voix  des  vivants,  où  le  négoce  et  la  poésie 
s'unissent  pour  honorer  la  grandeur  du  passé  et  prépa- 
rer la  puissance  de  l'avenir. 

Jean  Lefranc. 


LES  MUSIQUES  DES  TROIS  GARDES 


Une  manifestation  originale  et  inédite  a  eu  lieu  à 
Paris  la  semaine  dernière.  Les  musiques  des  trois^gardes 
—  la  garde  républicaine,  les  Coldstream  Guards  an- 
glais et  les  carabiniers  royaux  italiens  —  se  sont  fait 
entendre  dans  im  grand  festival  de  charité  qui  a  eu 
lieu  au  Trocadéro  en  présence  de  M.  Poincaré  et  au- 
quel des  artistes  de  choix  comme  M"^^  Marguerite 
Carré,  Madeleine  Roch,  Jane  Pierly,  Paule  Andral, 
MM.  Albert  Lambert,  Dufrane,  prêtaient  leur  con- 
cours. 

La  population  parisienne  a  fait  un  sympathique 
accueil  aux  musiciens  et  à  leurs  chefs,  MM.  Mackensie 
Rogan  et  le  chevalier  Luigi  Cajoli,  sans  oublier  le  chef 
de  notre  garde  républicaine,  M.  Balay.  Les  carabiniers 
italiens,  en  particulier,  qui  portent  le  magnifique  habit 
à  la  française  et  le  bicorne  superbement  empanaché, 
ont  obtenu  un  vif  succès  de  cordiale  curiosité.  Ils  ont 
d'ailleurs  donné  un  concert  populaire,  l'autre  diman- 
che, avec  notre  garde  républicaine,  dans  le  jardin  des 
Tuileries  où  une  foule  immense  les  acclama. 


M.  Mackensie  Rogan.  M.  balay.  Le  chev.  Luigi  t:ajoI  . 

Les  chefs  d'orchestre  der.  musiques  des  trois  gardes. 
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Nous  savons  que  nos  braves  soldats  préfèrent  le  "  SWAN  ",  car  par- 
tout sur  le  front  ils  le  réclament.  S'ils  dépensent  de  l'argent  ainsi,  c'est 
qu'ils  ont  réellement  besoin  de  ce  précieux  auxiliaire,  mais  combien 
d'autres  n'y  en  a-t-il  pas  qui  seraient  heureux  de  recevoir  un  "  SWAN  " 
comme  cadeau. 

Voilà  une  belle  occasion  pour  vous  de  leur  faire  un  grand  plaisir  tout 
en  leur  rendant  service. 

En  vente  chez  tous  les  papetiers  et  bijoutiers,  depuis  1 5  francs 

CATALOGUE  FRANCO  SUR  DEMANDE 

Agent  pour  1    1/    117 Â TTC         ^^'^      Richelieu,  106 
le  gros    rt«  !>•  "  n  1  I  «  PARIS 
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La  plus  ancienne  et  la  meilleure 
Marque  Française 

RACAHOUT 
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des  ARABES 

DELANGRENIEH 


Le  déjeuner  du  matin  le  pins 
lortiliant  pour  les  Enfants, 

les  GoRvalesoents, 
les  Vieillards. 


19,  Rue  dea  Saints-Pères,  PARIS 

et  dans  toutes  Iqs  Phui-inacies  at  Epiceries, 


A  a  Fidèle  Berger  n  ■  nmpiurnn 
Paris.  9.  Boul'^  de  la  Madeleine  Oai  IljlTlijd 


LE    BAS   DE    LAINE,    par  Henriot 

'A 


1  femme  étant  prodi- 
<ement  avare,  bien 
t  la  guerre,  M.  Beau- 
1.  dérobait  à  s<>  propre 
-0  quelque  monnaie  qu'il 
^u^imulait  soigneusement. 


^me  Beausiipin  exigeait 
des  comptes  de  tout  ce  qui 
s'était  vendu  au  magasin, 
à  un  centime  près. 


Alors,  quand  Beausa- 
pin  vendait  pour  3  fr.  40 
de  marchandises,  il  in- 
scrivait 3  francs  de  re- 
cettes, et  mettait  40  cen- 
times d.xns  sa  poche 
pour  ses  menus  plaisirs. 


il  avait  ainsi,  au 
1"^  mars  dernier,  1 .755  fr, 
(en  billets  de  banque) 
soigneusement  cachés 
dans  un  vieux  bas  de  laine 
de  sa  femme,  au  ti'éfonds 
d'une  ancienne  malle. 


Cependant  les  dames  des  Comités  qui 
recueillaient  des  objets  pour  les  Poilus 
reprochaient  vivement  à  M™^  Beausapin 
de  n'avoir  jamais  donné  un  mouchoir  de 
poche. 


Comprenant  la  justice  de  ces  reproches, 
elle  fouilla  dans  toute  la  maison,  trouva 
quelques  bardes,  dont  le  bas  de  laine,  et^ 
sans  regarder  ce  qui  pouvait  se  trouver 
dedans,  l'offrit  aux  Comités. 


beausapin  allait  cha- 
,  ;  ?  soir  voir  son  trésor. 
Q  uind  il  s'aperçut  de 
la  disparition  du  bas  de 
laine,  il  poussa  un  cri 
terrible  : 


—  Le  bas  de  laine  ! 

—  Eh  bien... 

—  Où  est-il  ?,,,  Malheureuse!  et 
tout  1  argent  qui  était  dedans  ! 

—  Quel  argent  ? 

—  L  ne  s'agit  pas  de  ça,.,  il  faut 
le  retrouver,,. 


Mais  le  bas  de  laine,  avec  de  nom- 
breux paquets,  avait  déjà  été  expédié 
au  front. 


H  échut  à  un  poilu  qui, 
voyant  un  bas  de  femme, 
crut  faire  une  bonne  action 
en  l'envoyant  à  sa  mère. 


Celle-ci,  plus  curieuse,  fouilla  —  Découverte  d'un  trésor,  dé- 
le  fond  du  bas,  trouva  les  bil-  clara  le  maire,  la  loi  a  prévu  la 
lets,  et,  comme  elle  était  lion-  cas  :  la  moitié  appartient  à  l'Etat, 
nête,  l'apporta  au  maire,  l'autre  moitié  à  vous,  puisque  vous 

êtes  l'inventeur  ! 


Pour  MAIGRIR"^ 

sans  crainte  de  conséquences  fâcheuses  et  tans 
réy  i  Mie,  ou  peut  en  toute  confiance  employer 

ïlodhyritte 

du  DESCHAMP 

APPROUVÉE  et  CONSEILLÉE 
varie  Corps  Medicsl  Français  et  Etranger, 

La  Boite  poTff  six  semaines  de  traitement: 
10  fr.  en  France  ;  pour  l'Etranger  11  fr.  Franco  pir  poste. 
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Fait  Disparaître  Les  RIDÉS 

avec  la  même  facilité  que  la  somme  efface  un  trait  de  crayon. 
F  aconsi  2  .  3'50  cttefr.   Ph  '-  DETCHEPARE,  à  Biarritz 
L.  FERET,  37,  Faubourg  Poissonnière,  Pari3 

^^^TE  dans  loures  Pharmacies,  Parfumeries  et  Grands  Magasins 


6N  VENTE  DANS 
TOUTES  LES  _ 
BONNES 
MAISONS, 


poi/r  (%aussure.A 
et  tous  cuiti^ 


DIABÊTE-PAIN  FOUGERON 

A  BASE   D'AMANDE.  —  Echantillon  ;   37b'5.  Rue  du  Rocher.  PARIS 

RHÛMÂffSAÎm 

Goutteus  et  Arthritiques 

Vous  tous  qui  souffrez  de  DOULEURS,  ASTHME,  SCIATIQUE. 
NEVRALGIE,  LUMBAGO,  GRAVELLE,  COLIQUES  HEPATIQUES  et 
HEPHRETlpUES,  vous  serez  guéris  par  le 

TRAITEMEâyTDoCHARTREUX 

I  Le  Traîiemenl  du  Chartreux  guérit  toujours  radicalement  ;  il  ne 
peut  avoir  d'insuccès,  car  il  s'attaque  à  la  racine  même  du  mal, 
il  tamise  le  sang,  détruit  et  expulse  non  seulement  l'acide  urique, 
témoin  de  la  maladie,  mais  les  toxines  qui  en  sont  les  auteurs. 

Le  Traitement  du  Ctiartreux  est  un  composé  de  plantes  dépura- 
tives  absolument  inofÊensives  ;  il  s'applique  à  tous  les  âges  et  ne 
nécessite  aucun  changement  dans  le  régime  habituel  du  malade. 
PRIX  du  TRAITEMENT  du  CHARTREUX:  complet  9f50  ;  franco  iOfr. 
Envoi  franco  d'une  Brochure  de  50  pages  sur  le  RHUMATISME  at  les  DOULbURS 

Des  milliers  d'Attestations  sont  à  la  disposition  des  malades. 

Exiger  chaque  flacon  dans  nne  boîte  scellée  avec  le  timbre  bleu  de  l'État  français 

et  la  Signature  dom  Marie. 
DÉPÔT  Général  :  Pbarmacle  3VrAL.A.VAI>ffT,  19,  Rue  des  Senz-Ponts,  Parla. 

ET  DANS  TOUTES  LES  BONNES  PHARMACIES  DE  FRANCE  ET  DE  L'ETRANGER. 


1 8,  B^DEs  CAPUCINES 


Rénarations  immédiates 

VIN  de 

PHOSPHOGLYGERATE 
de  GHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

Reconuautdé  Spcoalement 

MIS 

CONV  ALESC  ENT3, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHÉNIQUES, 
Etc.,  Etc. 


Dmt  Toutes  la  Pbanmairi*». 
VENTE  EN  GROS  . 
8   RUE  yiVIENNE.  PAS». 
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L'ILLUSTRATION 
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Nous  avons  eu  20  ans!  Nous  les  aurons  encore,  non  pas  en  rajeunissant 


.  notre  bouche 
avec  des 
fausses  dents 


...  notre  "petit' 
ventre  avec  une 
ceinture  élastique/ 


.et  notre  crâne  /f^kO. 


avec 
des  teintures 


Mais  en  laVant  nos  Reins  et  notre  Sang  aVec 


URODONAL 

qui  dissout  Tacide  urique,  cause  de 
rartério=sclérose 

et  en  nettoyant  notre  Intestin  aVec 


Donc,  pour  de  mystérieuses  raisons,  dont  tout  ce  qui 
exist^  (jusques  et  y  compris  les  choses  inanimées)  est  jus- 
ticiable, la  saison  actuelle  déchaîne  une  véritable  tempête 
au  sein  des  intimités  les  plus  profondes  de  l'être  vivant. 

Ceux  qui  n'ont  pas  conscience  de  cette  évolution  sont 
plutôt  à  plaindre  ;  cette  insensibilité  est  la  preuve  qu'iï  ne 
leur  reste  pas  assez  de  force  pour  réagir. 

Les  autres  savent  si  bien  à  quoi  s'en  tenir  que,  de  tout 
temps,  ils  se  sont  évertués  à  pallier  par  les  moyens  les  plus 
divers  les  conséquences  de  ce  bouillonnement  intérieur. 
Cornm?  après  une  inondation,  la  nécessité  s'impose  d'un 
nettoyage  radical.  Autrefois,  c'était  à  la  saignée,  à  la  pur- 
gation,  au  jeûne,  à  la  cure  de  repos  qu'on  avait  recours. 

Aujourd'liui  l'on  a  mieux  que  cela. 

Que  leramon;ige  du  tube  digestif  soit  indispensable  pen- 
dant ou  après  riffervescence  saisonnière,  c'est  ce  qui  n'est 
plus  contesté  par  personne.  Personne  d'ailleurs  ne  conteste 
plus  que  le  .lubol  ne  soit,  à  cet  effet,  le  médicament  de  choix, 
parce  cra'il  est  le  seul  qui  libère  l'intestin  sans  le  fatiguer, 
ni  l'irriter,  le  seul  qui  faf-se  exclusivement  état  de  principes 
empruntés  à  l'oicsnitrae  lui-même,  le  seul  qui  opère  de  la 
même  façon  que  la  nature  et  à  l'aide  des  mêmes  réactifs. 

Mais  il  ne  Liurait  suffire  de  libérer  l'intestin.  L'organisme 
comporte  d'auLes  points  faibles,  dont  il  importe  pas  moins 


car  c'est  par  l'intestin  malpropre 

que  l'on  vieillit. 

D'accord  !  Prenez  garde,  toutefois,  de  surmener  à  ou- 
trance des  organes  fragUes  et  qui  ne  sont  déjà  que  trop  éprou- 
vés.  Souvenez- vous,  d'autre  part,  que  la  ^que  totalité 
de  ces  saletés  se  compose  d'acide  urique  et  d  ura^és  insolubles. 
Ajoutez-moi,  par  contre,  à  chaque  verre  d'eau,  une  cuille- 
,  rée  de  ce  précieux  Urodonal,  qui  dissout  l'acide  urique 
comme  l'eau  chaude  dissout  le  sucre,  «  et  toutes  les  saletés  » 
dûment  liquéfiées  vont  passer,  sans  effort  ni  douleur,  à  tra- 
vers le  filtre  rénal,  comme  une  lettre  à  la  poste.  Au  bout  de 
quelques  jours  la  purification  sera  complète  et  définitive, 
l  équilibre  sera  rétabli. 

Voilà  comment  l'hygiène  saisonnière  exige  en  ce  moment 
la  double  cure  de  Jubol  (pour  la  défense  du  foie  et  de  l'in- 
testin) et  rUrodonal  (pour  la  défense  des  reins)  ;  il  ne  restera 
plus  après  cela  qu'à  rafraîchir  le  sang,  fatalement 
un  pou  épuisé  au  sortir  d'une  aussi  rude  épreuve. 
Nous  savons  à  cet  égard  comment  nous  y  prendre. 

Docteur  Daukian. 

N.-B.  —  On  trouve  rURODON AL,  comme 
le  JUBOL,  dans  tcutes  les  b?r)neB  pharma- 
cies, et  EUX  É  ab:iss£ments  Châtelain,  No  2, 
rue  de Valcn:i(nnes, Par!s-10e  (Méirorgares 
Nord  et  E;t).  Le  flacon  à' Urodonal ,  franco 
6  fr.  50;  les  3  flacons  (cure  intégrale),  frtnco 
18  francs.  Etranger,  franco  7  et  20  francs. 
—  La  bdîe  de  /«fc/,  franco  5  francs  ;  les  six 
boîtes  (cure  in  égrile),  franco  27  frtncs. 
Étranger,  frsncoSfr.  50  et  30  fr.  Envoi  sur 
le  front.  Pas  d'envoi  contre  remboursement. 


de  préparer  la  défense.  Les  reins,  par  exemple...  ^VJ^^' 
sentez- vous  ce  qui  doit  se  passer  lorsque  les  reins  ont  à  filtrer 
un  liquide  trouble  oii  se  baladent  toutes  les  concrétions, 
toutes  les  fanges,  que  la  montée  de  la  sève  a  détachées  des 
tuniques  vasculair»  extraites  de  l'épaisseur  des  tissus.  A  ce 
jeu,  les  r-ins  ne  tardent  pas  à  s'obturer.  Or,  ne  l'oublions  pas, 
l'obturaticn  des  reins,  c'est  le  reflux  des  poisons,  l'urémie, 
l'auto-intoxication  généralisée. 

n  faut  donc,  allez- vous  me  dire,  boire  beaucoup,  laver  les 
reins  à  grande  eau  afin  de  balayer  toutes  ces  saletés. 


Hémonroïdjes 


JUBOLITOIRES 

IHAIUHIEIJT  ScfBNTIFIQUE  " 
Antihémorragiqaes,  Calmants  et  Décongestionnants 
Laboratoirea  de  l'URODONAL.  2  ''''  rue  de  Volenciennes.  Pari». 

La  boîte  F"':  5  f.  50  ;  les  4  Boîtes  F^f  20  (r.;  Etranger  F"  :  6  et  22  ff. 
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t  n^noB»  Le  stock  le  plus  complet  des  aMMMM 

PFAREILS  KODAK 


Marson  "CPT" 

91,  puo  Lafayette,  PaH» 

Envol  fraTico  contre  fhandat-poste  Jii 

VEST  POCKET  KODAK 

dernier  modèle 

l'appàreit  photograpbiQùe 
le  plus  complet  et  lu  plui 
pratique 

Pellicules  8  poses  oaurcel  appar.  1.25 
CATALOGUE  COMPLET   FRANCO  SUR  DEMANDE 


50 


fr. 


^^^^  ^^^^  ^ 

C  CRÉATEURS    DE  1_A  CHAPE  TROtS    NERVURES  ) 

24,BouL9  DE  ViLLiERS,  LEVALLOIS " PERRET  (Seine) 

Tàl.i(S,!).:  TYRICORD  -LEVALLOIS.    TÉLCPH.:  WABRAM  S8-85 


PmAVOiRdeBELLESet  BONNES  DENTi 

erRVEZ-vous  TOUS  LES  JOURS  DU 


SAVON  DENTIFRICE  VIGIER 


Meilleur  An  tlaeptigue,3t.  limmii,  1 2,B<'Bonne-Nouvelle,Paris, 


lOILS 


et  DU  VETS  sont 
détruits  radicalement, 
sans  danger,  par  le 

VÉRITABLE  ÉPILATiliENrPPO 

I  le  Seul  donné  à  l'essai  oontre  4.50  en  timbres  ou  m?n(iat. 
Laboratoire  daD'  NEPPO  -  //.  r.  de  f/l.romcsi  U.  Paris 


SAVON  AMIRAL  Fi'r  "^""  d  ext  au  a. 


iEL  SPÉCIAL  fait 


AIGRIR 

la  partie  du  corps  savonnée.  La  boîte  de  2  pains  lO  fr, 
Envoi  f"  en  France.  (Etranger  II  fr.)  Brochure  sub  demande. 
SAVONNERIE  AmiRAL,  39,  rue  Lafayette,  Paris  (9*. 


DEMANDEZ  UN 


DU BON NET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


VOITURES  DE  PROMENADES 
pour  malades  et  blessés 

DUPONT 


10,  rue  Hautefeuille,  PAB'S  (ÏI«)  ^^^^^ 
TÉL.  Gobelîns  18-67  / 

.Mil 

Catalogue 
franco' 


en  POUDFIE,  en  CREME 
etsui'  FEUILLES 

SECRET     de;  beauté 

d'un  Parfum  idéal 
Exp  Uniu.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCHER,  Parfumeur, 
19,  Eue  Vivienne,  PARIS. 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  ot  toutes  maladies  dites  incurables. 
GXTEIÎISON  CERTAINE  sans  régime  par  les  mbni 

TISANES  POULAIN    Rien  que  des  Plantes- 

T  chnre  Gratis  et  Franco.  27.  Rue  St-Lazare.  Paris. 


DEMANDEZ  LE 


Fernet-Branca 

SPfCIALITÊ  De 

f  ratelli  Branca- Milan 

Amer  Tonique.  Apéritif.  Digestif 

Agence  à  PARIS  •  31,  Rue  E.  Marcel 


DE  L ECHELLE 


Puissant  Hémostatique eontreCRACHEMENTS  de  SANG, 
HËMORRHAGiES  de  toute  nature.  —  Flacon  5  fr.  Franco. 
PARIS -Ph^'  SÉGUIN,  165,  Rue  St-Honoré, 


hES   CROQUIS   DE    LA   SEMAINE,   par  Henriot. 


—  Ca  .c'est  épatant...  dans  ma 
clientèle  civile,  depuis  que  je  ne 
pratique  plus,  '  il  n'y  a  presque  pas 
de  malades. 

—  Je  suis  siir,  docteur,  que,  dès 
que  vous  leur  revieridrez,  ils  le 
redeviendront. 


—  J'avais  juré  de  ne  point  me 
faire  tailler  cheveux  et  barbe  pendant 
la  durée  de  la  guerre...  mais  vraiment 
elle  dure  un  pe,u  trop  longtemps. 


—  Je  respecte  l'union  sacrée,  mais, 
j'inscris  sur  un  carnet... 

—  Quoi  ?        .  ^ 

—  Tous  les  accès  de  mauvaise 
humeur  que  j'aurai  à  faire  payer 
par  mon  mari  après  la  guerre  ! 


Les  dames  s'etant  habituées  à  porter 
des  talons  de  plus  en  plus  hauts 
finissent  par  trouveï  plus  pratique 
d'y  adapter  des  échasses. 


Si  encore  on  pouvait  utiliser 
alcooliques,  en  les  allumant  comme 
«  projecteurs  de  liquides  enflammés  ». 


1 

Comprimés"»  souversdns  contre  les  | 

Névralgies 

Les  névralgies,  sciatiques,  migraines, 
maux  de  reins,  rages  de  dents,  rhumatismes 
sont  vite  calmés  et  guéris  par  le  Képhaldol: 
spécifique  absolument  inoffensi-f  et  sans  rival. 

J.  RATIÉ,  phen,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris 
et  toutes  Pharmacies. 
Le  grand  tube  3  fr.  50.  f.a  petite  boite  \J  ^0^J 


VIN  de 

PHOSPHOGLYCERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 


FORTIFIANT 
STIMULANT 

Recommande  Spécialement 


CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHÉNIQUES, 
Etc.,  Eté. 

Daf.3  Toutes  les  Ph'armacîes* 
VENTE  EN  GROS: 
8  RUE  VIVIENNE.,  PARIS. 


VILLACABRAS 


La  Meilleure  Eau 
Purgative  Naturelle 


PELADE 


NOTICE  GRATUITE 
BENIT,  pharmacien, 

'Ih  rue  ÎVIatabiau.  Toulouse. 


ÉPILEPSIE 


GUERISON  CERTAINE 

Nothe.  D' BOURDAUX,  4,  rue 
Cambon.Montanha    r.  -&-G.'\ 


DeFi-tition 


Sirop  DELABARRE 


SIROP   SANS  riAnCOTIQUE 
y*     FACILITE  la  SORTIE  des  DENTS  ^ 


et  prévient  tous  les  accidents  de  la  première  OentHion, 


Etablissements  FUI^OUZE  ,  78.  Faubourg  5?  Denis.  PARIS 


Envoi  Gratuit  delà  Brochure  richement  Illustrée  :  "SOUFFRANCES  tie  la  DENTITION 


Nécessaire  Gillette 
Prix  depuis  25  fr. 


Commodité  =  Perfection 

Par  l'ingénieuse  courbure  de  sa  lame  réglable 
à  volonté  le  Rasoir  de  Sûreté  Gillette  donne 
à  tous  Je  pouvoir  de  se  raser  en  tout  endroit 
et  à  tout  moment,  facilement  et  vivement, 

sans  causer 
la  moindre 
irritation. 

Sasoir  braçeté. 


En  vente  partout.  Prix  depuis  25  fr.  complet  avec  12  lames. 
Catalojfue  illustré  francO'  Sur  demande  mentitmnant  le  nom 
de  ce  journal  au  Rasoir  Gillette,  ly"'",  rue  La  Boëtie,  Paris, 
et  à  Londres,  Boston,  Montréal. 


FABRIQUE 


VERASCOPEH 

RICHARD 


KcTtirraacodeUHotliie 
25,  Rue  MéliogaieJ 
PARIS  Jl 

POUR  LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  33  francs 

a  les  qualités  Tondamentales  da  Vérascope. 
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PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 


JÎOMPJOIR  PPTO-JURG.OT«JSt« 


r.Turbigo,  Paris.  Catal.  fr*' 


app.trav.photc 


MANTEAUX  ET  PELERINES 

imperméables  pour  DAMES, 
MESSIEURS,  FILLETTES 
et  GARÇONNETS 

en  caoulchouc,  gahardine,  covercoai, 
loden,  soie  de  serpeul  (poids  300  gf.) 

MANTEAUX   ET  PÈLERINES 
pour  MM.  les  MILITAIRES 

en  ciré,  Iwill,  caoulchouc,  pafnteÛa 
(800  gr.),  soie  de  serpenl  (300  gr.^ 

H.  FRAENKEL,  28,  rue  du  Quatre-Septen 

Envoi  d'échantillons  et  du  catalogué 
franco  sur  demande. 


BISCUITS^  ^/ 

^        llES  PLUS  FINSZZZ 
LES  PLUS  APPRÉCIÉS 
30.000  Kilos  par  JOUR 


ÂffaibUs 
Cottvaîescettfs 

le  meilleur  reconstituant 

PilulesGIP' 

(Fer  assimilable  -  Quinquina  -  Gentiane) 

Régénératrices 

du  Sang  et  des  Nerfs 

4par  JOUff—LEFLAC.  delOO:  3fr. 

64,  Boul^  Port-Boyal.  PARIS  et  tontes  Ph'". 


Ce  numéro  contient  :  1"  Une  Carte  en"  couleurs  du  Fk(int  de  Soissons  a  Nancy  : 

2"  Le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  205  à  208). 

LILLUSTRATION 


Prix  du  Numéro  :  Un  Franc.  SAMEDI    13    MAI    1916  7-/'  —  ^°  3^'9- 


POUR    ILLUSTRER    LE   COMMUNIQUÉ    DU   2  MAI 
Une  tranchée  allemande  ayant  été  conquise  par  nos  troupes,  au  S.-E.  de  Douaumont,  le  soir  du  1«  mai, 
les  survivants  viennent  se  rendre  à  la  garnison  de  notre  tranchée  de  départ. 

«  A  l'Est  de  la  Meuse,  hier  en  fin  de  journée,  nos  troupes  ont  mené  une  vive  attaque  sur  les  posi- 
tions ennemies  au  Sud-Est  du  fort  de  Douaumont.  Au  cours  de  cette  opération,  qui  a  parfaitement  réussi, 
nous  avons  occupé  une  tranchée  allemande  de  première  ligne  sur  une  longueur  de  500  mètres  environ  et 
fait  une  centaine  de  prisonniers.  » 

Communiqué  officiel  du  2  mai,  3  heures. 

[ 

i. 
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NOS  CARTES   DU  FRONT 
EN  CINQ  COULEURS 


Nous  avons  fait  paraître  en  décembre  1914  et  jan- 
vier igi5  une  carte  en  quatre  feuilles,  tirées  en  noir, 
de  Vensemble  du  théâtre  des  opérations  en  France, 
en  Belgique  et  en  Alsace.  La  carte  que  nous  publions 
cette  semaine  est  plus  spécialement  destinée,  avec  les 
deux  autres  qui  la  compléteront,  à  fournir  un  docu- 
ment précis  sur  cette  ligne  de  front  presque  immuable 
qui  s'est  établie  de  la  mer  du  Nord  à  la  frontière 
suisse. 

Nous  avons  divisé  ce  front  en  trois  secteurs  :  de 
l'Yser  à  l'Aisne,  de  Soissons  à  Nancy,  Lorraine  et 
Alsace.  Cest  la  feuille  médiane  qui  parait  la  pre- 
mière, dans  ce  numéro. 

Le  front  tracé  est  exactement  celui  du  jan- 
vier igi6.  Il  a  été  modifié  depuis  dans  la  région  de 
Verdun,  mais  on  ne  peut  pas  le  considérer  comme  de 
nouveau  fixé,  et  c'est  seulement  dans  les  petites  cartes 
de  détail  accompagnant  nos  articles  qu'il  y  a  lieu 
d'enregistrer  ses  fluctuations. 

Notre  nouvelle  série  de  cartes  est  imprimée  en 
cinq  couleurs.  Elle  porte  tous  les  noms,  ayant  figuré 
dans  les  communiqués,  et  qui  ont  pu  matériellement 
y  trouver  place.  Nous  croyons  pouvoir  dire  qu'à  ce 
point  de  vue  il  n'avait  encore  rien  été  publié  d'équi- 
valent. 

Nos  abonnés  et  nos  lecteurs,  qui  recevront^ sans 
aucune  augmentation  de  prix  ces  trois  feuilles,  appré- 
cieront le  nouvel  effort  de  L'Illustration. 

La  feuille  Lorraine  et  Alsace  paraîtra  à  la  fin  de  mai; 
la  dernière  feùille,  De  l'Yser  à  r Aisne,  en  juin. 


LA    COMMISSION  SÉNATORIALE 

DE  L'ARMÉE 

(Voir  la  gravure  de'  double  page.) 

Une  grande  salle,  au  premier,  dans  l'aile  droite 
du  palais  du  Luxembourg.  Sur  les  murs,  les  gra- 
cieuses compositions  peintes  par  Maignan  pour  les 
Grobelins  :  Arétliuse,  les  Océanides.  C'est  dans,  ce 
cadre  sans  austérité  que  la  Commission  sénatoriale 
de  l'armée  tient  ses  séances. 

La  salle,  presque  tout  entière,  est  occupée  par 
une  vaste  table  en  fer ,  à  cheval.  Chaque  place  est 
marquée  par.  -une  chaise  de  style  Louis-Philippe, 
recouverte  de  reps  vert.  A  la  droite  du  président,  il  y 
a  un  fauteuil.  On  l'offre  au  membre  du  gouverne- 
ment —  sous-secrétaire  d'Etat,  ministre  de  la  Guerre 
ou  président  du  Conseil  —  dont  l'audition  a  été 
demandée.  Cette , attention  est  un  symbole:  lorsque 
la  Commission  sénatoriale  de  l'armée  met  le  gouver- 
nement sur  la  sellette,  cette  sellette  est  un  fauteuil. 
Quant  au  président  lui-même,  M.  Georges  Clemen- 
ceau, dédaigneux  de  tout  protocole  personnel,  il  se 
fait  apporter  une  simple  chaise  volante  au  siège 
canné,  où  il  trouve  mieux  ses  aises. 

Lorsque  la  paix  sera  revenue,  il  est  probable  que 
les  curieux  iront  en  foule  visiter  ces  lieux  devenus 
historiques  par  la  grandeur  des  débats  qui  s'y  seront 
agités. 

Pour  le  moment,  il  est  vrai,  le  public  ne  se  fait 
7oint  une  idée  fort  exacte  du  rôle  prépondérant  joué 
par  la  Commission  sénatoriale  de  l'armée  dans  notre 
défense  nationale.  Sans  doute,  une  ou  deux  fois  par 
semaine,  quelquefois  davantage,  il  lit  dans  son  jour- 
nal que  cette  Commission  s'est  réunie  pour  se  faire 
donner  lecture  de  tel  rapport,  ou  qu'elle  a  entendu 
tel  ministre  sur  telle  question.  Mais  ces  communi- 
qués, dans  leur  concision  voulue,  l'instruisent  mal.  Il 
y  jette  un  coup  d'œil  distrait,  sans  y  attacher 
d'importance. 

Les  futurs  historiens  de  la  grande  guerre  ne  par- 
tageront pas  cette  indifférence.  Ils  iront  chercher, 
dans  les  travaux  encore  secrets  des  «  commissaires  » 
sénatoriaux,  quelques-uns  des  éléments  essentiels  de 
leur  documentation.  Par  eux,  ils  éclaireront  d'un 
jour  insoupçonné  le  cours  des  événements  dont  nous 
voyons  la  succession  sans  en  comprendre  la  raison 
profonde  et  l'enchaînement.  Us  y  saisiront  sur  le  vif 
l'élaboration  progressive  des  doctrines,  des  direc- 
tions, des  résolutions  qui  auront  pour  une  large  part 
orienté  la  résistance  française. 

^  C'est_  ainsi  que,  dans  leurs  récits,  la  Commission 
sénatoriale  de  l'armée  apparaîtra  comme  une  sorte 
de  moderne  «  Comité  de  Salut  public  »  et  qu'ils  com- 
pareront naturellement  la  tâche  assumée  par  elle 
pendant  les  années  1915  et  1916  à  celle  qu'accom- 
plit, dans  la  tourmente  révolutionnaire,  la  conju- 


ration patriotique  des  Robespierre,  des  Prieur  et  des 
Carnot. 

Avec  le  recul  de  l'histoire,  le  rapprochement  ne 
paraîtra  presque  plus  excessif.  La  Commission  séna- 
toriale, il  est  vrai,  n'aura  pas  eu  à  connaître  des 
individus  ni  de  la  sauvegarde  d'un  régime.  Si  la 
patrie  fut  en  péril,  les  institutions  se  sont,  au  con- 
traire, trouvées  raffermies  par  la  trêve  générale  et 
l'union  sacrée  des  partis.  Le  jacobinisme  est  -aujour- 
d'hui devenu  superflu.  Mais  la  sécurité  de  l'intérieur 
n'a  fait  que  permettre  davantage  aux  intelligences 
et  aux  volontés  de  se  tourner  vers  l'envahisseur  et 
d'entreprendre  contre  lui  l'organisation  méthodique 
de  notre  définitive  victoire. 

* 

** 

Aussi  bien,  pour  comprendre  le  rôle  actuel  de  la 
Commission  sénatoriale  de  l'armée,  est-il  nécessaire 
de  remonter  un  peu  en  arrière  —  jusqu'au  mois  de 
décembre  1914. 

La  France  venait  de  traverser  des  heures  tragi- 
ques. Elle  avait  connu  les  désastreuses  journées 
d'août,  la  marche  allemande  sur  Paris,  l'apparition 
des  uhlans  à  la  lisière  de  la  forêt  de  Fontainebleau, 


M.  de  Freycinet,  qui  présidait  la  Commission  sénatoriale 
de  l'Armée  avant  d'entrer,  comme  ministre  d'Etat,  dans 
le  cabinet  actuel.  —  Fhot.  H.  Manuel. 

le  départ  du  gouvernement  à  Bordeaux.  La  bataille 
de  la  Marne  avait  desserré  l'étreinte  qui  menaçait 
de  l'étouffer.  La  bataille  de  l'Yser  la  laissait  enfin 
reprendre  haleine.  Pour  la  première  fois,  on  se  pre- 
nait à  concevoir  le  caractère  véritable  de  la  guerre. 
On  ne  la  considérait  plus  comme  une  crise  terrible, 
mais  passagère,  suspendant  pour  un  temps  l'exis- 
tence totale  du  pays.  On  reculait  son  terme  jusqu'à 
une  échéance  imprévisible.  On  admettait  du  même 
coup  qu'elle  pouvait  être  compatible  avec  un  jeu  nor- 
mal des  institutions  publiques  et  une  reprise  de  la 
vie  nationale. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  gouvernement 
rentra  à  Paris  et  que  les  Chambres  se  réunirent. 
Jusque-là,  elles  avaient,  par  un  consentement  una- 
nime et  tacite,  remis  leurs  pouvoirs  au  gouvernement. 
Le  gouvernement  s'était  lui-même  effacé  devant  le 
commandement.  Le  moment  était  venu  où  ce  régime 
exceptionnel  allait  prendre  fin.  Sous  quelle  forme, 
toutefois,  le  Parlement  participerait-il  à  la  direction 
de  la  guerre? 

Bien  que  la  Constitution  lui  reconnût  le  droit  théo- 
rique de  siéger,  elle  avait  négligé  de  définir  les 
modalités  de  son  action  possilale.  On  ne  pouvait 
songer  à  discuter  en  séances  publiques  les  intérêts 
de  la  défense  nationale.  Les  séances  secrètes,  que  cer- 
tains préconisaient  déjà,  n'offraient  qu'une  garantie 
illusoire. 

Cependant,  le  jour  même  de  la  rentrée  du  parle- 
ment, la  Commission  sénatoriale  de  l'armée  tenait 
sa  première  séance  depuis  les  hostilités.  Elle  avait 
convoqué  le  ministre  de  la  Guerre,  qui  était  alors 
M.  Millerand.  On  assista,  ce  jour-là,  à  un  spectacle 
dont  tous  les  témoins  ont  conservé  un  impérissable 
souvenir.  Pendant  plusieurs  heures,  M.  de  Freycinet, 
qui  présidait  à  cette  époque  la  Commission,  soumit  le 


I  ministre  à  un  questionnaire  minutieux  et  méthodique 
sur  tous  les  actes  de  son  administration.  Comment 
fonctionnaient  nos  services  d'arrière  1  Que  valait 
notre  organisation?  Qu'avait-on  fait?  Qu'avait-on 
prévu?  Où  en  étions-nous  au  point  de  vue  de  l'ar- 
mement, de  l'artillerie,  des  munitions? 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  tracer  le  portrait  de  ce 
prodigieux  vieillard  de  quatre-vingt-huit  ans,  dont 
la  voix  n'est  qu'un  souffle,  mais  qui  a  conservé  la 
plus  active,  la  plus  lucide  intelligence.  En  1870,  dans 
la  maturité  de  la  quarantaine,  il  avait,  comme  délé- 
gué personnel  de  Gambetta  au  ministère  de  la  Guerre, 
réformé  les  directions  de  l'infanterie,  de  l'artillerie, 
de  l'intendance,  le  service  médical,  la  comptabilité, 
reconstitué  la  collection  des  cartes  d'état-major,  créé 
le  service  des  reconnaissances,  amélioré  l'armement, 
préparé  des  plans  de  bataille,  envoyé  aux  armées 
600.000  hommes  nouveaux  en  quatre  mois,  ce  qui  re- 
présente une  organisation  moyenne  de  5.000  hommes 
par  jour.  «  C'est  à  lui  —  devait  dire  un  peu  plus 
tard  le  général  Borel  devant  la  Commission  d'en- 
quête sur  les  actes  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  —  que  nous  devons  l'improvisation  de  nos 
armées,  auxquelles  manquaient  la  force  morale,  la 
discipline,  l'instruction  militaire,  la  confiance  en  soi 
et  l'organisation  que  la  tradition  peut  seule  donner.  » 
Et  voici  que,  quarante-cinq  ans  après,  les  circon- 
stances offraient  au  même  homme  l'occasion  d'une 
œuvre  analogue. 

...  Au  milieu  du  silence  et  de  l'émotion  de  la 
Commission  tout  entière,  M.  de  Freycinet  parlait. 
Lorsque  M.  Millerand  se  retira,  une  chose  nouvelle 
venait  de  se  constituer,  dans  les  formes  et  le  cadre 
où  elle  allait  prospérer  :  le  contrôle  parlementaire  de 
la  guerre. 


Le  terme  ne  doit  pas  prêter  à  l'équivoque.  Il  ne 
s'est  jamais  agi  de  restreindre  de  façon  quelconque 
l'initiative  du  gouvernement  ni  d'apporter  à  l'exa- 
men de  ses  actes  un  esprit  d'opposition  systématique 
ou  de  dénigrement.  Plus  exactement  que  «  contrôle  », 
c'est  «  collaboration  »  qu'il  conviendrait  de  dire.  Mais 
cette  collaboration  est  basée  sur  un  principe  essen- 
tiel :  c'est  qu'un  ministre,  quelles  que  soient  sa  bonne 
volonté  et  son  activité,  reste  toujours  plus  ou  moins 
le  prisonnier  de  ses  services.  C'est  sur  leurs  rapports 
qu'il  décide  et  ordonne,  et,  lorsqu'il  veut  vérifier  la 
façon  dont  ses  ordres  ont  été  exécutés,  il  n'a  d'autre 
ressource  que  de  le  demander  à  ceux-là  mêmes  qui 
les  ont  reçus.  Il  est  trop  évident  que,  dans  ces  condi- 
tions, les  choses  lui  sont  toujours  présentées  sous  le 
meilleur  jour.  A-t-il  à  rendre  compte  lui-même  des 
actes  de  son  administration,  de  la  meilleure  foi  du 
monde  il  est  amené  à  plaider  les  dossiers  qu'elle  lui 
transmet.  Il  s'institue  de  la  sorte  non  son  juge  mais 
son  avocat.  D'où  la  nécessité  d'un  organisme  de  con- 
trôle possédant  l'autorité,  l'indépendance  et  les 
moyens  de  procéder  sur  place  et  dans  le  détail  à  des 
vérifications  et  à  des  enquêtes,  et  distinct  à  la  fois 
du  gouvernement  et  du  commandement.  Cet  orga- 
nisme, c'est  la  Commission  sénatoriale  de  l'armée  qui 
s'est  identifiée  avec  lui. 

A  vrai  dire,  rien  dans  sa  destination  constitution- 
nelle ne  comportait  ces  attributions.  Elle  a  pour  rôle 
légal  de.se  prononcer  sur  les  projets  de  loi  que  lui 
transmet  la  Commission  de  l'armée  de  la  Chambre. 
C'est  par  un  élai-gissement  singulier  de  ses  fonctions 
■ —  que  nul  ne  songe  à  lui  reprocher  —  qu'elle  en 
est  venue  à  prendre  dans  la  conduite  de  la  guerre 
sa  part  considérable  de  responsabilités  et  d'initia- 
tives. 

Car  le  jeu  même  des  événements  devait  l'amener 
à  ne  point  se  contenir  dans  une  tâche,  en  quelque 
sorte  négative,  de  surveillance  et  de  contrôle.  Très 
vite,  elle  s'est  mise  à  suggérer  des  actes  positifs,  à 
provoquer  et,  au  besoin,  à  imposer  des  décisions 
d'une  importance  parfois  capitale.  C'est  elle,  par 
exemple,  qui  a  poussé  pour  la  première  fois  le  cri 
aujourd'hui  célèbre:  «  Des  canons!  des  munitions!  « 
On  a  pu  dire  sans  exagération  que  notre  artillerie 
était  née  en  son  sein.  C'est  grâce  à  la  campagne 
inlassable  de  quelques-uns  de  ses  mèmbres,  comme 
M.  Charles  Humbèrt  et  M.  Henry  Bérenger,  grâce 
aussi  à  l'énergique .  pression  qu'ils  ont  exercée  sur 
les  pouvoirs  publics,  que  nous  possédons  notre  artil- 
lerie lourde  et  que  l'on  a  intensifié  de  la  façon 
que  l'on  sait  la  production  de  nos  obus. 

On  aura  une  idée  de  la  diversité  des  questions  qui, 
tour  à  tour,  ont  été  agitées  par  la  Commission  de 
l'armée  en  dressant  cette  seule  nomenclature  des  rap- 
ports qu'elle  a  élaborés  :  rapports  sur  l'artillerie, 
de  M.  Charles  Ilumbert  ;  sur  les  munitions,  de 
M.  Gervais;  sur  les  matières  premières,  de  M.  Caze- 
neuve  ;  sur  l'aviation,  de  M.  Gaston  Menier  ;  sur 
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rbyg:ièiie,  de  M.  Pebierre;  sur  le  service  do  sauté, 
de  M.  Paul  Strauss;  sur  les  effet-tifs,  de  M.  de 
Selves;  sur  les  marchés,  de  M.  Milliès-Lacroix  ;  sur 
le  ravitaillement,  sur  les  fusils  et  mitiaillouses,  de 
M.  Ileury  Chérou;  sur  les  poudres  et  explosifs,  sur 
la  maiu-irœuviv,  sur  les  ehouiius  de  fer,  sur  i'arnn.'"e 
iiuli^-èue.  sur  les  opérations  militaii-es  enfin,  de 
M.  Henry  Bérenger. 

C'est,  en  somme,  toute  l'activité  de  notre  défense 
nationale  qui  constitue  la  matière  de  ses  travaux.  Pas 
nne  question  qu'elle  ne  se  soit  dimné  pour  mission 
d'approfondir,  en  fixant  pour  but  à  son  étude  des 
réalisations  effectives  et  imméiliates. 


Mais  il  n'y  a  point  qu'au  Sénat  que  fonctionne 
une  Commission  de  l'armée.  La  Chambre  des  déinités 
en  possède  une,  elle  aussi.  Elle  n'a  j  as  exercé,  il 
faut  le  reconnaître,  la  même  action.  D'oii  provient 
cette  différence? 

C'est  principalement  une  question  de  pereonues. 

La  Commission  sénatoriale  de  l'armée  a  eu  la 
chance  d'être  présidée  d'abord  par  M.  de  Freycinot, 
puis  —  loi-sque  celui-ci  fut  entré  comme  ministre 
d'Etat  dans  le  cabinet  actuel,  au  mois  de  novem- 
bre 1915  —  par  M.  Georges  Clemenceau.  Les  deux 
hommes,  certes,  ne  se  ressemblent  g:uère.  Mais  M.  Cle- 
menceau n'en  est  pas  moins  un  président  remar- 
quable. Le  public,  qui  lit  ses  articles  de  l'Homme 
Enchaîné,  ne  peut  se  faire  qu'une  idée  assez  a|)proxi- 
mative  de  la  manière  dont  il  exerce  ses  fonctions  au 
Sénat.  Il  s'y  départit  de  toute  ironie  agressive.  II 
.-sait  écouter  avec  impartialité  et  interroger  avec  bien- 
veillance. 11  dirige  les  débats  avec  une  largeur  d'es- 
prit et  ime  comi)étence  que  tous  s'accordent  à  recon- 
naître. 

D'autre  part,  autour  du  président  et  en  union 
intime  avec  lui,  s'est  constitué  une  sorte  de  comité 
restreint  dont  l'activité  entreprenante  donne  l'impul- 
sion à  la  Commission  tout  entière.  Ce  sont  les  vice- 
présidents:  MM.  Boudenoot,  Paul  Doumer,  Henry 
Chéron,  Charles  Humbert;  quelques-uns  des  secré- 
taires comme  MM.  Henry  Bérenger,  Gervais,  ou  de 
simples  membres  comme  MM.  Jeanneney,  Cazeneuve, 
Gaston  Menier,  Paul  Strauss,  de  Selves,  Milliès-Ia- 
croi.\.  Tous  ces  hommes,  venus  d'origines  différentes, 
ont  apporté  à  l'œuvre  coramu"e  des  qualités  incontes- 
tables un  souci  exclusif  de  l'intérêt  national,  qu'au- 
cune considération  d'ordre  politique,  électoral  ou  p?r- 
sonnel,  ne  leur  a  fait  perdre  de  vue;  une  ardeur  au 
travail  qui,  après  plus  d'un  an  d'assiduité  quotidienne, 
se  soutient  comme  au  premier  jour;  une  rigoureuse 
et  méthodique  application  dans  l'examen  des  ques- 
tions les  plus  arides,  dans  les  enquêtes  et  la  documen- 
tation ;  le  goût  des  réalités  concrètes  ;  la  défiance  pré- 
ventive à  l'égard  des  méthodes  bureaucratiques;  un 
dédain  volontaire  et  raisonné  des  formules  tradition- 
nelles, de  la  phraséologie  creuse  ou  des  situations 
acquises. 

Ajoutez  à  cela  que,  par  une  heureuse  fortune, 
plusieurs  des  membres,  et  non  des  moindres,  de  la 
Commission  sénatoriale  de  l'année  avaient  à  leur 
disposition  une  tribune  retentissante  :  celle  de  la 
presse.  Ils  ont  pu,  de  la  sorte,  associer  le  publie 
à  leur  œuvre,  et,  sans  l'initier,  bien  entendu,  au  secret 
de  leurs  délibérations,  rendre  poi^ulaires,  jrar  avance, 
les  conclusions  au  quelles  Os  devaient  aboutir.  Ils 
ont  ainsi  fortifié  leur  propre  autorité  par  l'appoint 
de  l'opinion.  H  est  indiscutable,  rar  e  emrle,  que  si 
le  «  cri  »  pour  les  munitions  de  M.  Charles  Humbert 
a  dérassé  les  murailles  du  Lu  embonrg  pour  avoir, 
dans  le  paj-s,  un  tel  éeho,  c'est  qu'il  a  été  poussé 
chaque  jour,  pendant  des  mois,  dans  le  Journal.  De 
m^me,  les  polémiques  de  M.  Clemenceau  dans 
l'Homme  Evchaînê,  bien  que  de  nature  assez  diffé- 
rente, ont  néanmoins  contribué  à  faire  accepter  par 
les  pouvoirs  publies  et  par  l'opinion  l'idée  d'un  con- 
trôle parlementaire  que  plusieurs  avaient  tendance 
à  considérer  comme  une  ingérence  indiscrète  et  super- 
flue. M.  Henry  Bérenger,  par  ses  articles  quotidiens 
de  Paris-Midi,  qu'il  dirige,  et  sa  collaboration  à 
de  grands  journaux,  M.  Henry  Chéron,  M.  Caze- 
newe,  d'autres  encore,  ont  également  mis  la  presse 
au  service  de  leurs  idées  et  l'ont  utOisée  comme  véhi- 
cule pour  leur  propagande. 


leur  rendement.  Et  c'est  à  M.  de  Freycinet  qu'elle  le 
doit  en  majeure  partie.  C'est  lui,  en  effet,  qui,  dès  le 
début,  avec  sa  grande  expérience  et  cette  sorte  de 
génie  administratif  qui  a  caractérisé  toutes  ses  en- 
treprises, lui  a  tracé  le  plan  et  les  cadres  de  son 
activité.  Il  l'a  divisée  en  sous-commissions,  spécia- 
lisées chacune  dans  l'étude  d'une  catégorie  de  ques- 
tions. Diuis  cliaque  sous-commission,  on  procède  par 
enquêtes  sur  place  et  par  rapports.  Des  délégués 
vont  partout  :  dans  les  services  des  administrations, 
sur  le  front,  dans  les  usines  de  guerre.  L'enquête 
ainsi  menée  fait  l'objet  d'un  rapport  approfondi 
qui  est  lu  puis  discuté  par  la  sous-commission.  Après 
quoi,  lorsque  les  termes  en  ont  été  complètement 
approuvés,  une  seconde  lecture  en  est  donnée  devant 
la  Commission  tout  entière.  Elle  est  suivie  d'une  nou- 
velle discussion,  puis  du  vote  des  conclusions. 

Toutes  les  fois  qu'elle  le  juge  nécessaire,  la  Com- 
mission sénatoriale  de  l'armée  convofiuo  devant  elle 
les  personnes  dont  l'audition  i_eut  l'cc  hm  i'i-.  Il  arrive 
que  le' président  du  Conseil,  le  ministre  do  la  Guerre 
et  l'un  ou  l'antre  des  sous-secrétaires  d'Etat  (Muni- 
tions, Intendance  ou  Service  de  santé)  assistent 
ensemble  à  certaines  séances,  M.  Briand,  pour  su 
part,  a  déjà  été  entendu  une  douzaine  de  fois  et 
chacune  de  ses  auditions  a  duré  i  lusieius  heures. 
,  Ces  conférences  secrètes  et  contradictoire-  ont  par- 
j  fois,  dans  la  chaleur  des  opinions  débattues  et  l'en- 
traînement de  la  discussion,  revêtu  un  caractère 
I  pathétique.  Mais  l'accord  a  toujours  fini  par  s'éta- 
blir, moins  par  le  fait  de  concessions  réeiproijnes  que 
par  l'adhésion  unanime  et  désintéressée  des  uns  et 
des  autres  à  la  cause  de  la  Défense  nationale. 


Q  ielques-uns  de?  meni'jre,  de  la  Commission  n'ont 
pu  trouver  pl;ice  tlan5  la  composition  du  dessinateur 
de  L' Illmirniion  :  ce  sont  MM.  Paul  Strauss,  Debierre, 
Gouzy,  Bonnefoy-Sibo  '.r,  Chapuis,  Vallé,  Chabert,  Gavini, 
Richard  et  le  comte  d'Alsace. 


LA  FAMILLE  FRANÇAISE 

par  Henri  Lavedan. 

XIII 

DANS  LES  CLASSES  MOYENNES  (suite). 

• 

Une  des  raisons  qui  souvent  rendent  de  bonne 
heure,  vers  le  deuxième  ou  le  troisième  enfant 
an  plus,  la  femme  réfractaire  à  l'accroissement 
familial,  c'est  la  crainte  du  veuvage,  crainte 
qui  va  jusqu'à  l'épouvante.  Comme  nous  le 
disions  dans  un  de  nos  derniers  articles,  la 
femme  par  sa  naturo  prévoit  plus  que  l'homme. 
Tournée  vers  le  mal  ou  vers  le  bien,  elle  ne 
cesse  d'interroger  l'avenir.  Prenons  le  cas  d'un 
ménage  disposant,  par  la  situation  du  chef  de 
famille,  d'un  revenu  de  10.000  à  20.000  francs, 
sans  fortune  assurée,  et  demandons-nous  si  la 
femme  restant  veuve  avec  cinq  enfants  n'est 
pas  dans  une  situation  beaucoup  plus  alarmante 
que  le  mari  si  elle-même  venait  à  disparaître? 
La  réponse  ne  fait  pas  doute.  Oui,  la  femme 
est  la  plus  à  plaindre.  L'homme,  en  effet,  peut 
accepter  et  même  vouloir  la  famille  nombreuse; 
avec  une  insouciance  relative,  il  sait  que  tant 
qu'il  conservera  la  santé  les  siens  ne  manque- 
ront de  rien.  Mais  la  mère  !  l 'imaginez-vous 
seule  et  sans  ressources,  même  encore  dans  la 
force  de  l'âge,  à  quarante  ou  quarante-cinq 
ans,  avec  un  grand  nombre  d'enfants  à  élever 
et  à  établir?  L'assurance,  si  on  l'a  contractée 
à  temps  et  suffisante,  la  retraite  quand  on  est 
fonctionnaire,  peuvent,  à  la  rigueur,  apporter 
quelque  soulagement,  mais  sont  loin  malgré  tout 
de  parer  aux  besoins  de  la  maison.  Il  faut  donc 
se  livrer  à  toutes  les  expériences  d'une  bonne 


La  Commission  sénatoriale  de  l'armée  a  puisé 
aussi  son  autorité  particulière  dans  la  solidarité 
étroite  qui  a  toujours  uni  ses  membres.  Quelle  que 
soit  la  diversité  des  avis  qui,  au  cours  d'une  dis- 
cussion, ont  pu  se  faire  jour,  la  Commission  a  tou- 
jours fini  par  prendre  ses  décisions  à  l'unanimité. 

Elle  a  su  d'ailleurs  organiser  d'une  façon  excel- 
lente son  propre  travail  et  tirer  de  sou  effort  le  meil- 


volonté  infatigable,  d'un  travail  excessif  et  peu 
rémunéré,  essayer,  quitter,  reprendre  tour  à 
tour  les  emplois  aléatoires  les  plus  divers,  con- 
naître en  un  mot  toutes  les  humiliations  et  les 
tristesses  de  la  lutte  inégale  et  de  la  déchéance. 

Evidemment  il  y  a  là  de  quoi  effrayer  celles 
qui  «  réfléchissent  ».  Et  puis  on  a  chaque  jour 
sous  les  yeux  tant  de  spectacles  décourageants  ! 


Qui  d'entre  nous  n'a  connu  et  observé  autour 
de  soi  la  bande  lamentable  des  trois,  quatre, 
cinq  filles  sans  dot  qu'une  pauvre  mère,  ra- 
vagée d'inquiétudes,  ou  d'illusions,  traîne  dans 
le  monde,  à  la  poursuite  du  mari  rêvé?  Car 
même  si  le  père,  en  gardant  sa  situation,  con- 
tinue de  pourvoir  aux  besoins  du  ménage,  que 
d 'obstacles  se  dressent  quand  sonne  l 'heure  de 
l'établissement,  pour  les  filles  surtout!  Peut- 
être  eût-il  été  sage  de  les  munir  d'un  gagne- 
pain?  Mais  cette  idée  pratique  n'est  encore 
reçue  qu'avec  répugnance  dans  certains  mi- 
lieux. Tout  cela  —  sans  les  justifier  —  fait 
comprendre  les  hésitations  de  la  mère  qui,  au 
bonheur  d'avoir  cinq  filles,  préférera  celui  de 
n'en  avoir  que  deux.  Celles-ci,  pourvues  alors 
d'une  petite  dot,  auront  des  chances  de  se  ma- 
l'ier  d'une  façon  sortable,  tandis  que  les  autres 
devront  aLer  courir  les  aventures  loin  d'elle 
pour  gagner  péniblement  leur  vie. 

Sans  doute,  et  heureusement,  on  n'a  pas  tou- 
jours que  des  hlh  s  mais  avec  les  fils  aussi  que  de 
difficultés,  et  très  grandes,  quoique  d'un  autre 
genre!  Il  convient  donc  d'être  plein  d'indul- 
gence pour  les  femmes  trop  hantées  de  l 'avenir. 
Et  cependant,  signe  admirable,  qui  montre,  en 
même  temps  que  la  force  irréductible  de  l'in- 
stinct maternel,  la  beauté  d'âme  de  l'épouse 
française,  beaucoup  de  femmes  ont,  à  l'épreuve 
de  la  guerre,  complètement  changé  d 'idée  sur  ce 
point,  et  d'elles-mêmes,  du  propre  travail  de 
leur  pensée,  sans  qu'on  ait  en  besoin  de  les  y 
amener  par  la  persuasion.  Interrogez  des  méde- 
cins, ils  vous  diront  que  plus  d'une  de  leurs 
clientes,  réfractaire  à  l'enfant  il  y  a  peu  d'an- 
nées, est  aujourd'hui  désireuse  de  sa  venue,  et 
non  par  caprice  passager,  mais  dans  une  saine 
résolution.  La  guerre  aura  été  pour  celles-là, 
dans  la  superbe  et  générique  acception  du  mot, 
le  terme,  on  tout  arrive  à  son  heure  et  selon  sa 
fin.  —  ((  Je  puis  vous  parler  en  connaissance 
de  cause,  m'écrit  une  correspondante  anonyme, 
ayant  été  pendant  longtemps  au  nombre  de 
celles  qui  admettent  les  enfants,  mais  le  moins 
possible  et  le  plus  tard  possible.  Désir  de  rester 
libre,  de  pouvoir  aimer  exclusivement  mon 
mari,  voyager  avec  lui,  partager  sa  vie  ;  et  puis 
aussi  égoïsme,  contagion  de  l'exemple,  respect 
humain,  peur  du  ridicule  dont  on  accable  si 
misérablement  la  belle  et  nombreuse  famille... 
il  y  avait  de  tout  cela  dans  mon  mauvais  esprit. 
J'avais  tort.  Ces  raisons  ne  valent  pas.  Mes 
effrois  étaient  lâches.  Il  faut  accepter  courageu- 
sement les  risques  de  la  vie.  »  Et  elle  signe: 
une  Française  convertie. 

Je  crois  que  beaucoup  de  fenuues,  revenues 
ainsi  de  loin,  seront  les  premières  à  créer 
l'heureux  revirement  d'tme  mentalité  nouvelle. 
Ayant  traversé,  pour  en  sortir,  les  moments 
"d'erreur  et  de  folie,  elles  auront  double  qua- 
lité pour  donner  l'exemple. 

Une  plainte  fréquemment  entendue  et  qui 
paraît  justifiée  est  celle-ci:  «  L'Etat  ne  protège 
pas  les  enfants  qu'il  commande  de  faire.  »  Entre 
de  nombreux  cas,  je  cite  celui  d'un  ménage  de 
petits  commerçants  des  classes  moyennes,  ayant 
eu  six  enfants  en  onze  ans,  et,  à  force  de  travail 
et  de  privations,  étant  arrivé  pourtant  à  vivre, 
et  à  joindre  les  deux  bouts.  Aux  inondations  ils 
perdent  leur  mobilier,  acquis  au  prix  d'infinis 
sacrifices.  Or,  ils  n'ont  pas  été  plus  indemnisés 
qu'un  ménage  stérile.  Successivement  trois  de 
leurs  enfants  meui-ent.  La  maladie  et  la  mort 
ont  occasionné  des  frais  de  médecins,  de  médica- 
ments, d'oii  impossibilité  de  réaliser  la  moin- 
dre économie.  Arrive  la  guerre,  et  le  mari  part. 
Voici  la  femme  réduite  à  ses  seules  ressources. 
Elle  a  bien  un  petit  commerce,  mais  qui  ne 
suffit  déjà  pas  à  lui  procurer  la  nourriture  et 
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le  prix  de  son  logement.  Or  que  voit-elle?  Ceux 
qui,  n'ayant  pas  d'enfants,  peuvent  se  con- 
tenter d'un  logis  étroit,  sont  dispensés  de  payer 
leur  loyer,  tandis  qu'elle,  obligée  à  cause  de  sa 
nombreuse  famille  d'avoir  un  loyer  plus  élevé, 
ne  bénéficie  pas  des  faveurs  de  la  loi.  Autre- 
ment dit,  ceux  qui  travaillent  payent  pour  ceux 
qui  ne  travaillent  pas  ou  travaillent  moins  ; 
ceux  qui  ont  des  enfants  sont  désavantagés  au 
profit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Cela  ne  pent 
s'accepter  et  appelle,  même  dans  l'obéissance, 
une  énergique  protestation.  Il  est  inadmissible 
qu'une  mère  qui  perd  trois  enfants  soit  moins 
bien  traitée,  dans  cette  guerre,  qu'une  femme 
seule,  et  qui  n'a  pas  fourni  de  défenseurs  à  la 
patrie.  L'Etat,  nous  le  dirons  au  chapitre  final, 
est  encore  loin  d'avoir  fait  tout  ce  qu'il  peut 
et  doit. 

Autres  causes  de  décroîssement  de  la  natalité. 
C'est  d'abord  la  pénurie  des  mariages,  et  les 
hommes  ont  l'entière  responsabilité  de  ce  repro- 
che. Combien  de  charmantes  filles  sont  dési- 
reuses de  devenir  des  mères  dévouées,  et,  quoi- 
qu'elles aient  pour  cela  toutes  les  qualités  re- 
quises, et  offrent  toutes  les  garanties  physiques 
et  morales,  cependant  elles  ne  sont  demandées 
par  personne.  On  ne  les  distingue  pas,  on  les 
laisse,  on  les  ignore.  Pourquoi  ?  Parce  que  beau- 
coup de  jeunes  gens  préfèrent  se  livrer  à  de 
multiples  plaisirs  qu'ils  prolongent  outre  me- 
sure, ou  bien  se  fixent  dans  des  liaisons  qui  les 
immobilisent.  D'une  façon  générale,  l'homme 
ne  consent  à  prendre  femme  légitime  qu'au 
moment  où  la  vie,  dont  il  est  un  peu  las,  com- 


mence à  l'ennuyer.  Au  lieu  d'être  un  point  de 
départ,  le  mariage  pour  lui  est  un  point  d'arri- 
vée. Le  nouvel  époux  y  tombe,  exigeant  de  sa 
future  compagne  toutes  les  soumissions  et  les 
docilités  dont  il  a  pris,  au  cours  de  son  indépen- 
dance, une  indestructible  habitude.  En' somme, 
on  ne  sait  pas  encore  très  bien  se  marier.  Il 
faudrait  s'y  mettre,  avec  application,  méthode 
et  persévérance,  et  tâcher  d'organiser  les  rap- 
prochements. J'ai  entendu  des  gens  sensés  et 
pratiques,  tout  à  fait  dignes  d'être  écoutés, 
exprimer  le  vœu  d'agences  matrimoniales  hono- 
r ailes  destinées  à  faciliter  le  mariage  en  per- 
mettant aux  jeunes  gens  de  se  rencontrer  et  de 
se  connaître.  En  dépit  de  l'inévitable  et  médio- . 
cre  sourire  que  ce  mot  et  cette  idée  à.' agence 
matrimoniale  sont  susceptibles  d'amener  pen- 
dant une  seconde  sur  nos  lèvres  et  dans  notre 
pensée,  ne  repoussons  pourtant  pas,  sans  l'exa- 
miner, cette  proposition  très  simple,  très  hon- 
nête, capable  assurément,  si  elle  était  réalisée 
avec  les  précautions  et  les  convenances  néces- 
saires, d'amener  les  meilleurs  effets.  En  Bel- 
gique où,  paraît-il,  existe  cette  bonne  coutume 
de  faire  se  réunir  et  se  rapprocher  filles  et 
garçons,  il  en  est  résulté  beaucoup  d'unions 
heureuses  et  prospères. 

Se  marier  jeune,  voilà  une  des  premières 
conditions  du  perfectionnement  familial.  On  se 
marie  trop  tard.  Le  désir  presque  animal  de 
jouir  à  l'excès  de  ses  belles  années  n'en  est  pas, 
chez  l'homme,  la  seule  cause.  Ajoutons-y  anté- 
rieurement la  surcharge  du  programme  des 
études,  la  dif sulté  croissante  des  examens.  Les 


situations  ne  peuvent  se  conquérir  qu'après  des 
périodes  préparatoires,  des  épreuves  et  des 
stages  qui  reculent  d'autant  les  projets  matri- 
moniaux. Une  fois  le  diplôme  enlevé,  la  place 
obtenue,  les  candidats  victorieux  ne  se  décident 
pas  encore  tout  de  suite  à  s'enfermer  dans  le 
ménage,  ils  songent  qu'ils  ont  bien  droit  à  quel- 
ques compensations  pour  les  longues  et  sévères 
années  de  leur  adolescence,  et  alors  s'ouvre 
pour  eux  cette  crise  d'ivresse  dans  le  plaisir, 
plus  ou  moins  durable  et  violente,  selon  le  carac- 
tère, le  tempérament  et  l'éducation  reçue.  Ils 
n'abordent  ainsi  le  mariage  que  vers  trente  et 
parfois  quarante  ans.  Eendus  à  cette  étape,  quel 
sera  presque  toujours  l'objet  de  leur  choix?  La 
fille  unique,  dont  la  fortune  offrira  plus  d'at- 
traits que  la  maigre  dot  de  Vautre,  qui  n'est  pas 
unique,  hélas  non!  et  qui,  affligée  de  frères 
et  de  soeurs  en  nombre,  a  dû  voir  souvent  de 
ce  fait  sa  part  rognée  ou  réduite  à  rien. 

Sans  négliger  de  refaire  la  mentalité  de  la 
femme,  commençons  donc  par  transformer  radi- 
calement celle  du  jeune  homme  et  ramenons-le 
au  mariage  précoce  et  sain,  en  pleine  fraîcheur 
d'enthousiasme  et  de  force,  au  matin  de  la  con- 
fiance et  de  tous  les  espoirs,  avant  qu'il  ait  eu 
le  temps  et  les  funestes  occasions  d'apprendre 
le  dégoût,  le  mépris,  la  lassitude,  la  tristesse  et 
l 'ennui  de  mal  vivre.  Dans  ce  but,  facilitons-lui, 
hâtons-lui  l'accès  des  carrières,  afin  de  ne  pas  le 
retarder  d'une  heure  pour  la  principale  de 
toutes  :  le  mariage. 


{A  suivre.) 


Henki  Lavedan. 


NOTES  d'un  capitaine 


NOTRE  INFANTERIE  A  VERDUN 


Notre  infanterie  vient  de  fournir  à  Verdun,  pendant  huit  semaines,  le  plus 
magnifique  effort  de  vingt  mois  de  guerre.  Elle  en  sort,  diminuée  numérique- 
ment —  beaucoup  moins  que  l'infanterie  ennemie  —  mais  fortifiée  moralement 
par  la  conscience  indiscutée  de  sa  supériorité. 

La  bataille  avait  mal  commencé.  Mon  unité  n'y  était  pas  alors  engagée.  Je 
a'en  puis  donc  parler  que  par  ouï-dire,  avec  prudence,  par  conséquent.  Il  y 
avait  certainement  trop  peu  de  troupes,  trop  peu  de  canons,  trop  peu  de  tran- 
chées. Depuis  fort  longtemps  on  ne  se  battait  plus  dans  cette  région.  Or,  si 
l'habitude  est  une  seconde  nature,  c'est  surtout  vrai  de  l'habitude  du  feu,  et 
les  corps  qui  ont  subi  le  premier  choc  avaient  une  accoutumance  moindre  que 
ceux  qui  sont  venus  en  renfort.  Leur  artillerie,  très  diluée,  manquait  peut-être 
de  souplesse.  Enfin  l'organisation  défensive  des  villages  attirait  le  feu  de  1  en- 
nemi, sans  que  la  solidité  des  intervalles  permît  une  résistance  frontale.  Tous 
nos  camarades  qui  ont  vécu  les  premières  journées  sont,  à  cet  égard,  unanimes. 
Les  journaux  ont  d'ailleurs  signalé  déjà  cette  situation.  Je  la  rappelle  pour 
qu'on  comprenne  ce  qui  suit. 

Il  en  est  résulté,  en  effet,  que,  au  moment  où,  par  l'engagement  de  nos 
réserves,  la  bataille  est  devenue  de  notre  côté  une  grande  bataille,  nos  troupes 
se  sont  battues  en  rase  campagne.  C'est  en  rase  campagne,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  que  la  39'  division  du  20=  corps  a  brisé  l'élan  de  l'ennemi.  C'est  en 
rase  campagne  que,  depuis  et  pendant  des  semaines,  les  corps  successifs  ont 
dû  mener  de  front  l'organisation  du  terrain  et  le  combat.  Tout  cela  sous  des 
concentrations  de  feu  de  guerre  de  siège,  d'une  intensité  et  d'une  continuité 
sans  précédent,  sous  une  averse  de  projectiles  dont  ni  les  luttes  de  mai  ni  celles 
de  septembre  n'avaient  pu  donner  une  idée. 

Ce  feu  infernal  a  été  supporté  par  l'infanterie  française  sans  un  instant  de 
faiblesse.  Il  y  a\  ait  là  des  troupes  qui  venaient  de  la  Champagne  et  de  l'Artois. 
A  leur  arrivée,  elles  avaient  dit:  «  Nous  connaissons  cela.  »  Vingt-quatre  heures 
après,  elles  avaient  changé  d'idée.  Peut-être  avions-nous  eu,  à  Souain'  ou  à 
Neuville,  des  bombardements  égaux;  mais  jamais  nous  n'avions  connu  ce  feu 
ininterrompu,  appliqué  à  tout  un  secteur,  depuis  la  ligne  de  tir  jusqu'à  l'extrême 
arrière.  Grâce  à  la  qualité  de  leur  artillerie  lourde,  notamment  de  leur  150,  les 
Allemands  ont  une  mobilité  de  feus  extraordinaire.  Ils  battent  la  première  ligne, 
puis  les  communications,  puis  les  batteries,  avec  une  foudroyante  rapidité.  Notre 
artillerie,  qui  s'est  surpassée  et  qui  a  arraché  des  bravos  à  l'infanterie,  fait 
aussi  bien,  partout  oii  elle  a  un  matériel  égal.  Mais  il  lui  sera  difficile  de  faire 
jamais  mieux,  et  cette  constatation,  sur  laquelle  tout  le  monde  est  d'accord, 
mesure  l'endurance  surhumaine  dont  nos  troupes  ont  fait  preuve  dans  les  deux 
secteurs  qui  ont  vu  le  choc  principal:  secteur  de  Vaux-Douaumont  et  secteur 
du  Mort-Homme. 

Avant  d'être  en  ligne,  biffins  et  chasseurs  étaient  fixés,  d'ailleurs,  sur  ce 
qui  les  attendait.  Verdun  est  au  fond  d'un  cirque,  qui  se  prolonge  et  s'élargit 
vers  le  Nord  par  des  vallonnements  successifs.  Il  suffisait  d'avoir  franchi  le 
gradin  supérieur,  la  ligne  des  côtes  de  Belleville,  sur  la  rive  droite,  pour  savoir 


vers  quoi  l'on  marchait.  Aucun  de  ceux  qui  ont  fait  ces  relèves  nocturnes 
n'oubliera  la  lourde  chute  des  «  arrivées  «  coupant  l'ombre  de  lignes  de  feuy 
qui  semblaient  dire:  «  On  ne  passe  pas.  »  On  est  passé,  cependant.  On  n  a 
jamais  cessé  de  passer.  On  est  passé  autant  qu'il  a  fallu  pour  nourrir  d  unîtes 
fraîches  la  ligne  de  combat.  Ici  se  juge  la  force  morale  d'une  troupe.  Une 
fois  en  secteur,  quand  on  a  vu  clair,  tout  se  supporte.  Mais  la  file  uidienne 
dans  le  noir,  les  pieds  heurtant  les  morts,  les  trous  de  marmite  où  l'on  bascule 
et  le  mot  qui  passe  de  bouche  en  bouche:  «  Serrez!  y,  —  c'est  le  moment 
atroce  et  interminable,  où  les  meilleurs  sentent  peser  sur  leur  nuque  la  main 
lourde  de  la  destinée.  Pas  une  hésitation,  pas  une  défaillance,  tout  le  monde  a 
son  rang,  voilà  ce  que  nous  avons  vu  huit  semaines  durant,  chaque  fois  que 
montait  en  secteur  une  unité  nouvelle.  Il  n'est  pas  de  spectacle  plus  beau. 

Ces  mêmes  troupes,  une  fois  en  ligne,  n'ont  pas  seulement  fait  face  a  1  eftort 
de  résistance  inouï  que  leur  imposait  le  feu  de  l'ennemi.  Elles  ont  toutes,  sans 
exception,  subi  des  attaques  et  fourni  des  contre-attaques.  Des  compagnies, 
terriblement  éprouvées  par  le  bombardement,  n'en  ont  pas  moins  tenu  jusqn  au 
corps  à  corps  et  se  sont  fait  tuer  sur  place  plutôt  que  de  reculer.  Le  sang-froid 
des  mitrailleurs  ne  s'est  jamais  démenti.  Toutes  les  pièces  intactes  ont  tire 
comme  à  la  cible,  jusqu'à  la  dernière  minute,  —  avec  quel  «  tableau  »,  on  en 
a  pu  juger  sur  les  parties  du  terrain  que  nous  avons  reconquises.  Nos  tireurs 
ont  fait  constamment  le  «  maximum  »,  attendant  l'arrivée  de  la  vague  a 
30  mètres  et  la  jetant  par  terre  d'une  seule  salve.  Toutes  les  vertus  techniques 
d'une  armée  de  métier  et  le  gxand  souffle  national  de  la  levée  en  masse,  voila 
nos  soldats  au  terme  de  la  seconde  année  de  guerre.  Discipline,  intelligence, 
sang-froid,  coup  d'œil,  ils  ont  tout  ce  qui  fait  les  vainqueurs,  dès  que  la  lutte  se 
joue  à  armes  égales. 

Leur  supériorité  sur  l'ennemi  éclate  aux  yeux,  quand  on  peut  comparer, 
comme  ce  fut  le  cas  tant  de  fois,  l'attaque  boche  et  l'attaque  française.  Le 
Boche  travaille  un  front  de  500  mètres  avec  son  artillerie  jusqu'à  ce  qu  il  soit 
sûr  de  l'avoir  retourné  de  fond  en  comble.  Il  sort  ensuite  et  marche  à  l'assaut. 
S'est-il  trompé?  Y  a-t-il  encore  sur  ce  front  de  500  mètres  deux  mitrailleuses 
qui  tirent?  Alors  c'est  fini.  On  aperçoit  la  ligne  qui  flotte,  tourne  sur  elle- 
même  et  s'abat  dans  le  trou  le  plus  prochain.  J'ai  vu  beaucoup  par  moi-même 
et  j'ai  beaucoup  interrogé:  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  attaque  allemande 
progressant  sous  notre  feu.  Il  s'en  est  trouvé  à  Ypres  en  1914,  aux  Eparges 
en  1915.  Cette  fois-ci,  le  ressort  était  détendu  et  le  progrès  de  l'artillerie  enne- 
mie n'avait  pas  eu  pour  corollaire  le  progrès  de  l'infanterie. 

Chez  nous,  au  contraire,  on  marche  sous  le  feu  et  malgré  le  feu.  Cela  ne 
décide  pas  de  la  bataille,  parce  que  c'est  l'héroïsme  sublime  de  quelques  minutes 
et  que  la  bataille  dure  des  semaines.  Mais  cela  classe  les  hommes.  Je  sais  un 
bataillon  qui,  parti  d'un  ravin,  sans  tranchée,  en  plein  jour,  a  fait  250  mètres 
sous  les  mitrailleuses  et  est  arrivé  à  l'objectif  avec  plus  de  la  moitié  de  ses 
officiers  par  terre,  dont  le  commandant  tué.  Je  ne  crois  pas,  en  toute  sincérité, 
que  l'infanterie  allemande  d'aujourd'hui  soit  capable  de  tels  efforts.  Elle  est 
solide,  courageuse,  certes.  Elle  n'a  plus  l'élan  et,  malgré  le  concours  formidable 
de  son  artillerie,  il  y  a  des  bonds  qu'elle  ne  fait  plus.  Tous,  chefs  et  soldats, 
nous  pensons  là-dessus  la  même  chose.  Nous  connaissons  trop  la  guerre  et  ses 
pièces  pour  croire  que  cela  suffise.  Mais  nous  disons  sans  forfanterie:  «  Le 
jour  prochain  où  nous  serons  munis  d'autant  d'artillerie  qu'eux,  nous  les 

aurons.  »  ■  i 

Cette  conscience  de  sa  force  est  chez  notre  soldat  un  sentiment  grave,  simple 
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et  sileui-ieux.  J'euteuds  Jire  en  permission:  u  (juand  ils  reviendront,  ils  se  | 
battriMit  pour  un  oui  ou  pour  iiu  non.  »  C'est  mal  apprécier  nos  hommes,  doux 
et  patients  autant  que  solides  et  si  pi-oloudément  accessibles  aux  appels  du 
devoir.  Je  ue  connais  pas  de  rég:iment  qui  ne  soit  fier  d'être  allé  à  Verdun: 
«  On  a  eu  besoin  de  nous.  «  Ils  disent  cela,  parce  que  c'est  ainsi,  pas  pour  se 
vanter,  mais  parce  que,  dès  loi-s  qu'il  y  avait  un  coup  de  chien,  il  était  juste 
qu'ils  en  fussent,  eux  qui  u  la  connaissent  ».  Notre  vie  ne  nous  forme  pas  ;i 
noter  des  nuances  de  psychologie  et  c'est  grand  dommage,  parce  que  c'est  tout 
de  même  nous  seuls,  leurs  chefs  et  leurs  compagnons  de  tout  instant,  qui  con- 
naissons bien  nos  hommes  et  que,  de  loin,  de  grands  écrivains  donnent  au  pays 
une  image  très  noble,  mais  très  factice,  de  ceux  qui  meurent  pour  lui.  On  vous 
a  décrit  —  combien  de  fois!  —  le  soldat  qui  sort  en  criant  de  sa  tranchée, 
qui  brùIe  d'en  découdre.  Mais  non!  On  fait  cela  parce  qu'il  faut  le  faire,  parce 
que  c'est  le  métier,  mais  sans  cris,  sans  gestes,  la  grenade  d'une  main,  la  baïon- 
nette de  l'autre.  On  tue  sans  parler.  On  (c  progresse  »,  comme  dit  le  communi- 
qué, parce  qu'on  est  là  pour  cela  et  que  c'est  la  loi  commune  des  travaux  et 
des  joui-s.  Et  c'est  beaucoup  plus  beau  qu'une  charge  à  la  Détaille! 

Notez  que  cet  effort,  cette  lutte  d'homme  à  homme,  avec  tout  ce  qu'elle  exige 
d'énergie  physique  et  morale,  on  la  demande,  par  suite  des  nécessités  de  la 
bataille,  à  des  troupes  qui  souvent  sont  au  feu,  et  quel  feu!  depuis  quatre  ou 
cinq  joui-s  et  autant  de  nuits.  Représentez-vous  le  croisement  continu  des  pro- 
jectiles siu-  les  têtes,  le  grondement  mlassable  des  pièces,  le  fracas  des  «  arri- 
vées »  et  le  déchirement  des  u  départs  ».  Peu  ou  même  pas  d'abris;  la  crainte, 
si  l'on  y  descend,  d'y  être  muré  et  de  mourir  étouffé;  la  nécessité  de  rester  là 


en  se  livrant  à  sa  chance  et  d'attendi-e  que  ça  change,  sans  croire  que  cela  doive 
changer.  Tension  des  oreOJes,  tension  des  muscles,  tension  des  nerfs,  saut 
brusque  à  droite  pour  éditer  le  coup  qui  vient  à  gauche,  camarades  de  vingt 
mois  décapités  près  de  vous,  sensation  d'être  l'otage  aux  mains  de  la  Mort: 
voilà  la  vie,  telle  qu'elle  fut  à  Verdun  du  21  février  au  20  avril.  Et  toujours, 
quand  il  a  fallu,  ces  hommes  ont  été  prêts  au  combat,  prêts  à  la  défense,  prêts 
à  l'attaque,  maîtres  de  leurs  corps  et  de  leurs  âmes.  Dites-vous  que  nous  avons 
vu  cela  et  concevez  ce  que  nous  avons  envie  de  répondre  aux  stratèges  de 
cabinet,  qui  nous  demandent  avec  condescendance  si  le  moral  n'est  pas  trop 
mauvais. 

Dans  cet  enfer,  la  solidarité,  sous  sa  forme  la  plus  haute,  se  manifeste  à 
tout  instant.  Pour  transporter  un  blessé,  chacun  est  prêt  à  risquer  la  mort. 
Pour  aller  chercher  un  tué  qu'on  aime,  il  y  a  des  volontaires  qui,  chaque  nuit, 
rampent  en  avant  des  lignes.  Pour  nourrir  les  combattants,  il  y  a  les  cuistots 
qui,  une  fois  par  vingt-quatre  heures,  font,  sous  l'averse  d'acier,  un  trajet  qui 
en  dure  douze  et  plus.  Ils  vont,  agiles  et  sonores,  retentissant  du  bruit  des 
bouteiUons  et  des  gamelles,  débouchant  dans  le  noir  du  village  écrasé,  dont 
les  détours  leur  sont  familiers.  D'une  allure  de  course,  bondissant  presque, 
l'œil  ouvert  et  l'oreille  tendue,  trouvant  le  trou  favorable  contre  la  «  marmite  » 
qui  siffle,  se  relevant,  se  recouchant,  poussant  vers  l'avant,  où  les  autres  ont 
faim,  ils  vont,  laissant  chaque  fois  en  route  quelqu'un  des  leurs,  qu'on  découvre 
après,  décapité  ou  éventré.  Ils  vont,  avec  toutes  leurs  forces,  avec  tout  leur 
cœur,  fiers  de  leur  obscure  et  vitale  mission,  sachant  qu'il  dépend  d'eux  qu'on 
veiUe  mieux  au  créneau,  qu'on  tire  plus  juste  et  qu'on  attaque  plus  fort.  Gars 
héroïques,  qui  vous  bousculent  de  leur  ferraille  au  croisement  des  boyaux;  qui 
revendiquent  gaiement  pour  la  «  bidoehe  »  et  le  «  pinard  »  la  priorité  de 
passage;  sublimes  serviteurs  de  la  France  qui  se  bat  et  qui,  par  eux,  mange, 
boit  et  vit. 

Quand  la  corvée  est  passée  et  que  la  soupe  —  Inen  froide  —  a  donné  du 
cœur  au  ventre,  on  se  met  au  travail  d'un  bras  plus  robuste.  Et  quel  travail  ! 


Comme  une  charrue  inlassable,  le  feu  allemand  creuse,  ouvre,  arrache,  bou- 
leverse, nivelle  et  retourne.  Il  y  avait  là  une  tranchée,  finie  la  veille:  il  faut 
la  refaire.  Dans  cet  abri  écroulé,  des  hommes,  vivants  peut-être,  sont  enfer- 
més :  il  faut  les  dégager.  Pour  aller  au  poste  du  colonel,  on  avait  creusé  hier 
un  boyau  :  aujourd'hui,  c'est  la  pleine  campagne  où  les  gens  d'en  face  vous 
tirent  au  passage;  il  faut  creuser  de  nouveau  et,  de  nouveau,  ouvrir  la  voie. 
A  ces  hommes  qui  se  sont  battus,  qui  se  battront,  on  doit  à  tout  instant  de- 
mander le  dur  effort  de  remuer  la  terre,  de  remplir  les  sacs,  de  les  placer,  de 
refaire  le  parapet,  la  banquette,  les  pare-éclats.  Jamais  un  refus,  tant  est  fort 
le  sentiment  professionnel  de  la  nécessité,  tant  est  instinctif  le  geste  de  se 
protéger  derrière  la  terre  remuée.  Il  y  a  des  gens  qui  disent  doctoralement  : 
«  Le  soldat  français  n'aime  pas  remuer  la  terre.  »  Qu'Us  aillent  y  voir!  Ils 
connaîtront  mieux,  en  revenant,  nos  spléndides  terrassiers. 

...  On  redescend  la  nuit  prochaine,  car  le  commandement  ménage  les  unités 
et  les  relève  aussi  souvent  que  possible.  A  une  heure  indéterminée,  quand  les 
remplaçants  auront  pu  franchir  les  barrages  et  gagner  le  secteur,  on  se  mettra 
en  route,  bien  las,  bien  lourds,  contents  tout  de  même  et  déjà  reposés  d'avoir 
prononcé  ce  mot  :  le  repos.  Les  guides  sont  partis  pour  montrer  la  route  aux 
nouveaux  venus.  On  les  guette.  Ils  arrivent.  On  passe  les  consignes  et,  par 
section,  en  avant  !  Comme  pour  venir,  c'est  le  coup  de  veine  :  on  passera  ou  on 
ne  passera  pas.  Peut-être  un  quart  d'heure,  peut-être  une  demi-heure,  peut- 
être  plus,  il  faudra  «  se  planquer  »,  se  coucher,  se  tapir,  et  puis  on  repartira. 
Voilà  la  côte  redoutable,  où  l'ennemi,  sans  arrêt,  cherche  nos  batteries.  Il  est 
rare  qu'on  échappe  à  son  feu:  question  de  plus  ou  de  moins.  Si,  la  zone  dan- 
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gereuse  passée,  tout  le  monde  est  là,  quelques-uns  blessés,  mais  pas  de  morts, 
on  est  content  et,  d'un  pas  plus  relevé,  on  descend  vers  Verdun,  —  Verdun, 
cité  d'horreur  pour  les  imaginations  de  l'arrière,  Verdun,  ville  de  rêve  pour  les 
combattants  de  l'avant.  Les  «  gros  »  y  tombent,  c'est  entendu.  Mais  il  y  a  des 
répits.  Il  y  a  des  caves.  Il  y  a  des  abris.  Il  y  a  l'idée  d'être  hors  d'affaire, 
pour  cinq  jours,  six  jours  peut-être  et  d'avoir,  cette  fois  encore,  «  tiré  sa 
peau  ».  Les  cuisines  sont  là  où  on  les  a  laissées.  Le  jus  du  matin  a  été  soigné 
de  main  de  maître.  A  peine  au  cantonnement,  on  s'effondre  et  l'on  dort,  — 
on  dort  jusqu'à  épuisement  de  fatigue,  on  dort  comme  dorment  les  enfants  qui 
ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  la  guerre. 

Parfois  le  réveil  est  dur.  Un  avion  passe  et  laisse  tomber  une  bombe  sur  le 
pavé.  Nous  avons  vu  cela  l'autre  jour.  Une  compagnie  était  rassemblée  sous 
les  arbres  pour  le  rapport.  Elle  a  été  décimée.  Une  popote  d'officiers  était 
réunie  dans  une  salle  basse  :  trois  morts  atteints  par  les  éclats.  Mais  ces  acci- 
dents sont  rares  et  l'on  a  tôt  fait  de  n'y  plus  songer.  Le  repos  est  court.  Dans 
quelques  jours,  dans  quelques  heures  peut-être,  il  faudra  remonter  »  là-haut  )i. 
Alors,  pourquoi  «  s'en  faire  »?  Les  hommes  se  lavent.  Les  capotes  sèchent.  Des 
torses  nus  se  savonnent  au  soleil.  Des  manilles  se  prolongent  à  l'ombre.  Rien 
n'existe  hors  du  moment  présent,  divine  philosophie  du  soldat  qui.  à  la  mort 
près,  imprime  à  la  vie  de  guerre  une  si  parfaite  sérénité.  Les  officiers,  pareils 
aux  hommes,  sont  moins  libres  qu'eux:  car  le  papier  ne  chôme  pas.  Us  s'occu- 
pent des  renfoi'ts,  des  propositions,  des  revues  d'armes.  Mais  tout  cela  est 
devenu  si  habituel,  si  naturel,  si  instinctif,  qu'on  n'en  souffre  pas,  qu'on  ne 
s'en  inquiète  pas.  La  fonction  a  créé  l'organe  et  l'organe  fonctionne  sans 
heurt,  presque  sans  pensée,  avec  la  régularité  d'un  corps  sain  et  bien 
équilibré. 

Cette  adaptation  parfaite  au  milieu,  au  devoir,  au  danger,  voilà  le  caractère 
dominant  de  l'infanterie  française.  Le  temps  passé  y  est  pour  beaucoup.  Mais 
quels  corps  et  quelles  âmes  lui  ont  servi  de  matière  ! 

XXX... 
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LE  COMMANDEMENT  DEVANT  VERDUN 


La  bataille  de  Verdun,  qui,  dès  les  premiers  jours,  avait  mis  une  fois  de  plus  en 
relief  les  éminentes  qualités  militaires  du  général  Pétain,  a  fait  surgir  en  se  pro- 
longeant, un  autre  chef  de  haute  valeur  :  le  général  Nivelle,  commandant  du  3^  corps 
d'armée.  Leurs  mérites,  à  tous  deux,  viennent  d'être  officiellement  consacrés,  et  les 
■■ervices  signalés  qu'ils  ont  rendus  récompensés.  ■  ,  ,  , 

Les  journaux  quotidiens  nous  ont  appris,  ces  jours  derniers  que  le  gênerai 
Pétain  recueillait,  à  la  tète  du  groupe  des  armées  du  centre  (secteur  Soissons- Verdun), 
la  succession  du  général  de  Langle  de  Cary  —  dont  il  convient  de  rappeler  ici  le 
rôle  brillant  dans  la  bataille  de  la  Marne,  où  il  eut  à  la  victoire  une  part  impor- 
tante —  tandis  qu'il  était  remplacé  lui-même,  à  la  tête  de  l'armée  spéciale  chargée 
de  la  défense  de  Verdun  par  le  général  Nivelle. 


Le  général  J  offre  et  le  généra)  Nivelle. 

Droits  réservés  au  profit  de  la  Société  de  Secours  aux  Blessés  militatres. 

Les  états  de  service  du  général  Pétain  ont  été  rappelés  récemment.  Quant  à  la 
carrière  du  général  Nivelle,  qui  est  dans  sa  soixantième  année,  étant  né  à  Tulle  le 
15  octobre  1856,  elle  se  résume  en  ces  quelques  étapes  :  Ecole  polytechnique.  Ecole 
d'application  d'artillerie  de  Fontainebleau,  Saumur,  et  plus  tard  Ecole  de  guerre  ; 
stages  en  Tunisie,  en  Algérie  ;  campagne  de  Chine  de  1900-1901  ;  état-major  de  l'ar- 
mée, puis  chef  d'état-major  de  la  division  d'Alger.  Au  début  de  la  guerre,  le  colo- 
nel Nivelle  commandait,  à  Besançon,  le  5^  régiment  d'artillerie,  à  la  tête  duquel  il 
partit  en  campagne  et  se  distingua  déjà  particulièrement.  Si  bien  que  sa  récente  élé- 
vation, les  notes  élogieuses  qui  l'ont  fait  connaître  à  la  foule  reconnaissante  des 
Français  n'ont  pas  été  pour  tout  le  monde  une  révélation.  H  est  piquant  de  relire, 
aujourd'hui  qu'on  peut  imprimer  quelques  lettres  à  la  suite  d'une  initiale,  une  série 
d'articles  parus  au  cours  de  l'été  de  1915  —  un  an  bientôt  —  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  et  où  M.  Charles  Nordmann,  qui  servit  «  au  ...«régiment  d'artillerie  », 
racontait  les  Impressions  d'un  combattani.  C'est  là  que  nous  recueillons  ce  portrait 
du  nouveau  commandant  de  l'armée  de  Verdun  : 

«  Le  colonel  N...,  sous  les  ordres  de  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  servir  comme  agent 
de  liaison  pendant  un  temps  trop  court  à  mon  gré,  m'a  donné  tout  à  l'heure  l'ordre 
de  faire  sceller  les  chevaux.  Nous  devons  aller  faire  une  reconnaissance  et  la  journée 
sera  bien  remplie. 

»  Ce  colonel  est  le  type  le  plus  accompli  du  «  chef  »  que  j'aie  rencontré  dans  cette 
guerre,  du  «  chef  »  tout  court,  mais  surtout  du  «  chef  français  »  en  qui  les  qualités 
militaires  et  viriles  se  teintent  harmonieusement  d'humanisme.  Grand,  solide,  cava- 
lier intrépide,  silencieux,  avec  une  belle  tête  noble  et  grave,  d'un  sang-froid  et  d'un 
calme  étonnants  sous  la  mitraille,  il  s'est  couvert  de  gloire  à  la  bataOle  de  la  Marne  ; 
il  est  adoré  de  tout  le  régiment,  ne  laissant  à  personne  le  soin  de  faire  les  reconnais- 
sances, d'aller  juger  des  effets  du  tir  dans  les  tranchées  de  première  ligne,  toujours 
en  route  dans  les  batteries,  ce  qui  rend  pour  moi  particulièrement  intéressantes  et 
animées  mes  fonctions  auprès  de  lui.  Tout  le  régiment  l'adore,  car  ses  hommes  sa- 
vent tous  qu'il  n'est  pas  un  d'eux  qui,  autant  que  lui,  s'expose  (il  ne  le  permettrait 
pas)  ;  les  officiers  le  vénèrent,  car  plus  qu'eux  tous  il  o  connaît  son  artillerie  »  et  le 
prouve. 

»  H  a  sur  toutes  choses  des  idées  aussi  justes  qu'originales.  Par  exemple,  il  pro- 
fesse, contrairement  à  l'opinion  courante  sur  le  front,  que  jamais  autant  qu'en  temps 
de  guerre  les  marques  extérieures  de  respect  ne  sont  indispensables  des  hommes 
au  chef,  car  c'est  l'heure  où,  bien  plus  que  dans  le  paisible  formalisme  de  la  vie  de 
garnison,  le  chef  a  besoin  de  tout  son  prestige  sur  ceux  qu'il  commande...  » 

Pour  compléter  ce  crayon,  pour  en  accuser  l'un  des  traits  essentiels,  à  savoir 
le  courage  à  toute  épreuve  du  modèle,  reoueOlons  encore  ces  deux  notes,  prises  au 
cours  de  reconnaissances. 

On  est  derrière  l'Aisne  et  l'on  visite  un  poste  d'observation.  L'arrivée  du  colonel 
Nivelle  semble  donner  le  signal  de  «  la  musique  ».  Les  obus  sifflent  assez  bas,  cherchant 
quelque  but  derrière  le  groupe  : 

«  A  chacun  de  ces  passages,  qui  se  succèdent  d'ailleurs  fort  vite  pendant  un  mo- 


ment, écrivait  M.  Nordmann,  les  officiers  et  les  hommes,  groupés  autour  du  colonel, 
baissent  instinctivement  et  d'un  seul  mouvement  la  tête.  On  dirait,  à  l'église,  l'incli- 
naison unanime  et  pensive  des  fidèles  au  moment  de  l'Elévation.  Seule,  la  tête  du 
colonel  reste  droite  et  impassible,  plus  droite  peut-être  qu'avant^  E  blague  cette 
petite  révérence  collective,  si  involontairement  machinale  que  bien  peu  y  échap- 
pent :  «  Qa' est-ce  que  peuvent  bien  faire  dix  centimètres  de  plus  ou  de  moins  î  » 

Un  autre  jour,  on  est  à  la  recherche  d'une  position  favorable  à  l'installation  d'une 
batterie.  Cette  fois  .on  est  en  même  temps  sous  les  balles  et  sous  les  obus.  L'empla- 
cement propice  est  enfin  trouvé... 

«  Nous  revenons  en  arrière,  toujours  accompagnés  par  le  bruit  de'petite  flûte  que 
font  à  nos  oreilles  les  balles  mauser  et  le  craquement  léger  qui  jaillit  quand  elles  s'en- 
foncent dans  quelque  arbre  voisin.  Le  colonel  ne  paraît  pas  y  prêter  attention,  mais 
à  chaque  sifflement  il  sourit  et  ses  lèvres  en  imitent  le  bruit  reptilien,  et  il  fait,  sans 
broncher,  des  réflexions  sur  la  philosophie  de  ces  choses.  Quelle  est  la  probabilité 
pour  qu'une  balle  sifflant  à  une  oreille  humaine,  c'est-à-dire  passant  à  une  distance 
très  faible  et  facile  à  déterminer,  casse  la  tête  à  qui  elle  est  destinée  ?  C'est  un  calcul 
facile  à  faire  avec  une  table  de  logarithmes.  Malheureusement  nous  avons  oublié 
d'en  emporter  en  ces  lieux  et  il  n'y  en  a  point  dans  les  chariots  de  batterie.  C'est  une 
grave  lacune...  » 

Et  le  narrateur  de  conclure  : 

«  Comment  ne  mépriserait-on  pas  le  danger  à  côté  d'un  tel  homme  ?  r. 


L'OFFENSIVE  ALLEMANDE  CONTRE  VERDUN 


LE    RÉCIT    DU    «  BULLETIN    DES    ARMÉES  »    POUR    LA  PERIODE^ 
DU  20  MARS  AU  9  AVRIL 

Cette  semaine,  le  Bulletin  des  Armées  donne  le  récit  de  la  troisième  phase  de  la  ba- 
taille de  Verdun,  celle  qui  remplit  la  période  du  20  mars  —  date  à  laquelle  s'arrêtait 
le  dernier  récit  que  nous  ayons  emprunté  à  la  publication  officielle  —  au  9  avril.  Dans 
l'impossibilité  où,  nous  sommes  de  reproduire  in  extenso  cette  narration,  nous  allons 
en  analyser  les  péripéties  essentielles. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  le  20  mars,  après  une  accalmie  qui  avait  permis 
à  l'adversaire  de  souffler,  une  attaque  se  déclanchait  sur  la  région  de  Malancourt 
et  de  la  forêt  de  Hesse.  Canonnade  intense  et  systématique,  le  matin,  de  la  corne 
Est  du  bois  de  Malancourt,  des  ravins  d'Esnes  et  de  Montzéville,  puis,  un  peu  avant 
15  heures,  action  d'infanterie  avec  les  moyens  habituels,  mines,  obus  suffocants, 
jets  de  flammes,  grenades.  Au  soir,  malgré  une  organisation  défensive  très  solide, 
cette  attaque  avait  pris  place  dans  la  partie  Est  du  bois  de  Malancourt  et  progressé  jus- 
qu'à la  corne  Sud-Est  de  ce  bois,  dénommée  bois  d'Avocourt.  Une  contre-attaque 
de  nuit  échoua.  i   ■    d  a 

Les  jours  suivants,  l'artillerie  allemande  reprit,  depuis  la  lisière  du  bois  d  Avocourt 
jusqu'à  Béthinoourt,  des  tirs  formidables  de  préparation.  Le  soir  du  21  et  le  soir  du  28 
des  attaques  d'infanterie  débouchèrent,  mais  furent  enrayées.  Le  29,  nous  ripostons  : 

«  Le  29  mars,  à  4  h.  30  du  matin,  après  un  feu  d'artillerie  qui  n'a  pas  été  inférieur 
à  celui  des  préparations  allemandes,  deux  bataillons  d'un  régiment  d'infanterie, 
appuyés  par  deux  bataillons  d'un  autre  régiment  et  des  pionniers  du  génie,  s'élancent 
vers  le  bois  d'Avocourt.  En  quelques  secondes,  les  débris  des  réseaux  de  fils  de  fer 
de  la  lisière  sont  dépassés  et  les  vagues  d'assaut  s'engouffrent  sous  bois.  C'est  le  com- 
bat corps  à  corps  recherché  par  nos  fantassins. 

»  L'ennemi  cède  et  recule  ;  un  capitaine,  une  soixantaine  de  prisonniers  valides 
demeurent  aux  mains  des  nôtres  qui  prennent  encore  huit  mitrailleuses,  un  maté- 
riel abondant  et  une  énorme  quantité  de  munitions.  Bref,  à  8  heures  du  matin,  nous 
tenons  la  totalité  du  réduit  d'Avocourt.  Les  vainqueurs  s'organisent  sur  la  position.  » 

Une  tentative  de  l'ennemi  contre  la  face  Ouest  de  l'ouvrage  échoue  ;  à  14  heures 
il  est  maîtrisé. 

Alors,  le  30,  il  se  tourne  vers  la  région  de  Malancourt  :  «  Apres  une  lutte  acharnée, 
entamée  dans  l'après-midi  et  qui  dure  la  nuit  entière,  il  réussit  à  s'emparer  du  vil- 
lage et  de  deux  ouvrages  de  fianquement.  Le  31,  la  hauteur  295,  particulièrement 
visée  et  soumise  à  un  bombardement  s'étendant  jusqu'au  Bois  Bourru  et  à  Charny, 
résiste  à  tous  les  assauts,  qu'ils  débouchent  du  Nord-Est  ou  de  l'Ouest.  Les  Alle- 
mands, parvenus  un  instant  jusqu'à  notre  première  ligne,  sont  aussitôt  chassés  ou 
exterminés.  Bref,  l'ensemble  du  saillant  tient  toujours.  » 

Pourtant,  la  position  est  difficUe  à  défendre  ;  aussi,  prévoyant  que  1  adversaire 
va  s'obstiner  là  contre,  le  général  Pétain  fait  évacuer  la  rive  Nord  du  ruisseau  de 
Porges,  —  Béthincourt  excepté.  Quand  l'ennemi  s'avança,  le  lendemain,  il  demeura 
surpris'  de  la  facilité  avec  laquelle  il  occupa  le  terrain  convoité.  Mais  aussitôt,  notre 
artillerie  lui  fit  comprendre  dans  quel  piège  il  était  tombé. 

Quarante-huit  heures  s'écoulent  dans  un  calme  relatif.  Puis  l'ennemi  revient  a 
l'objectif  Haucourt- Béthincourt.  Sa  première  attaque  échoue.  Le  5,  il  revient  à  la 
charge  échoue  encore  devant  Béthincourt,  mais  prend  pied  dans  Haucourt.  Le  7, 
il  pénètre  dans  deux  ouvrages  situés  entre  la  cote  287  et  Haucourt.  Notre  comman- 
dement juge  le  moment  venu  d'évacuer  Béthincourt,  qui  tient  toujours,  mais  dont 
la  position  apparaît  trop  avancée:  l'opération  s'exécute  tranquillement. 

«  La  réduction  du  saillant  de  la  rive  gauche,  conclut  l'auteur  du  compte  rendu, 
a  donc  exigé  des  Allemands  vingt  jours  de  combats  où  ils  ont  perdu  jusqu  a  60  /o 
des  effectifs  engagés  et,  le  saillant  réduit,  ils  ont  rempli  seulement  la  première  par- 
tie de  la  tâche  qu'ils  se  sont  donnée.  Ils  ont  exécuté  l'opération  préparatoire.  La  suite 
commence,  plus  redoutable  pour  eux.  Le  9  avril,  sur  tout  le  front  de  la  rive  gauche, 
iis  vont  livrer  une  grande  bataille  et  cette  bataille  sera  un  nouvel  échec.  » 

Sur  la  rive  droite,  la  lutte  pour  Verdun  reprenait,  le  30  mars,  par  de  violentes  et 
infructueuses  tentatives  contre  nos  tranchées  de  Douaumont  et,  durant  quelques  jours, 
la  bataille  se  rallumait  également  aux  environs  de  Vaux.  Le  Bulletin  relate  ainsi  1  épi- 
sode déjà  connu  de  la  reprise,  par  un  régiment  de  la  division  Mangm,  du  bois  de  la 
Caillette  où  l'ennemi  s'était  infiltré  : 

«  De  nouvelles  troupes  sont  là  (dans  la  nuit  du  2  au  3  avril),  prêtes  pour  1  assaut; 
un  régiment  dont  la  division  est  arrivée  depuis  la  veille  dans  la  région  a  été  envoyé 
immédiatement  au  plus  fort  de  la,  bataille.  H  sait  le  prix  de  cet  honneur.  Il  attend 
l'instant  de  le  prouver.  _    ,  ,      ■  ^ 

»  n  a  marché  au  combat  en  pleine  nuit,  dans  un  terrain  inconnu,  cheminant  sous 
le  bombardement,  parmi  les  obstacles  de  tous  genres  et  à  travers  les  tirs  de  barrage. 
Ainsi  il  a  parcouru  18  kilomètres  et  on  pourrait  le  croire  fatigué.    On  se  trom- 

^^Tt.'&  h.  10  du  matin,  au  signal  de  l'attaque,  ce  régiment  s'élance  d'un  élan  que  son 
commandant  de  division,  un  héros  de  nos  guerres  coloniales,  a  qualifié  lui-même 
de  magnifique.  Aussitôt  il  est  pris  à  partie  par  le  canon,  par  les  feux  de  mitrailleuses 
et  les  tirs  de  l'infanterie,  mais  il  va  de  l'avant,  repoussant  les  Allemands  qui  se  re- 
tirent en  hâte  vers  Douaumont  en  longeant  le  ravin  de  la  Caillette.  A  la  droite,  un 
autre  régiment  progresse  lui  aussi.  Dans  le  secteur  de  Vaux,  nous  sommes  rentres 
dans  la  partie  Ouest  du  village.  Les  pertes  sont  sévères,  les  cadres  très  éprouvés.  Mais 
le  devoir  est  accompli.  La  fissure  est  bouchée.  Tout  péril  est  écarté.  » 

Et  du  4  au  9,  nous  avons  regagné  le  terrain  momentanément  perdu  Le  9  avril,  «  nous 
sommes  revenus  sur  tout  le  front  de  l'attaque  allemande  »,  dit  le  Bulletin  des 
Armées 
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ie  prise  avant  le  vol  du  poète-aviateur  sur  Trente,  le  20  septennbre  dernier.  —  Il  fut,  depuis,  grièvement  blessé  à  l'œil  dans  un  atterrissage  mouvementé. 

mais  on  vient  d'annoncer  sa  guérison  complète. 
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LA   COMMISSION    SÉNATORIALE    DE    L'ARMÉE.   —   Une  suspension  de  séance  avant  l'audition  de  tr 
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UN    MONUMENT    A    LA    GLOIRE    DE    L'AUTEUR    DE   «  DON    QUICHOTTE  » 

Projet  du  sculpteur  Coullaut  Valera  et  de  l'architecte  Martinez  Zapatero,   choisi  par  le  jury  pour  être  érigé  à  Madrid. 

Phot.  Vidal. 
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La  médaille  commémorative  allemande  du  torpillage  du  Lusitania. 

Cramr^  obtenue  directement  d'après  un  exemplaire  de  la  médaille,  communiqué  à  L'iliustration  par  M.  Alexandre  Cohen,  correspondant  parisien  du  grand  journal  d'Amsterdam, 
le  Teleeraaf.         Le  diamètre  de  la  médaille  est  seulement  de  5  cent.  '.>■  l'avons  agrandie  pour  qu'on  en  distingue  mieux  les  détails. 


COMMÉMORATION   DU  -  LUSITANIA  » 


Les  Américains,  les  Anglais,  viennent  de  commémorer 
par  des  manifestations  diverses  le  premier  anniversaire 
du  torpillage  du  Lu»itania  ij  mai  1915).  Du  fond  de 
nos  cœurs  nous  nous  sommes  associés  à  ce  pieux  hom- 
mage rendu  aux  innocentes  victimes  du  crime  allemand. 

Mais,  chose  inouïe,  incroyable,  à  laquelle  on  eût  eu 
peine  à  s'attendre,  quelques  exemples  qu'on  ait  eus  de 
l'inconscience  allemande,  les  coupables  eux-mêmes,  loin 
de  rougir  de  confusion  à  la  pensée  de  ce  lâche  forfait, 
ont  tenu  à  en  perpétuer  la  mémoire.  Comme  on  fait 
pour  éterniser  le  souvenir  de  quelque  illustre  action, 
de  quelque  grand  événement  historique,  victoire,  traité 
de  paix,  naissances  des  rois,  ils  ont  frappé,  ou  plutôt 
fondu,  une  médaille  commémorative  de  cet  effroyable 
drame  de  la  mer!  Un  journal  d'Amsterdam,  le  Niemce 
Amsterdammer,  a,  le  premier  —  suivi  immédiatement 
par  le  Figaro,  en  France  —  signalé  cette  monstruosité. 
Ses  collaborateurs  l'avaient  découverte  en  feuilletant  un 
catalogue  illustré  de  médailles  sur  la  guerre  européenne 
édité  par  le  numismate  J.  Sehulman,  d 'Amsterdam,  où 
elle  était  ainsi  décrite,  —  avec  reproduction  à  l 'appui  : 

Médaille  salinque  coulée  par  K.  G  (oelz).  CESCH-fET  LEBER  .\LLE?. 
Uoe  toule  de  l  assasers  devant  le  g  icbel  de  la  ii  i  e  Cunard  où  la 
Moi  t  vend  d  s  billel-.  Au-dessus  du  gurchol  CU.NA...L1ME :  au-dessous 
F.\HRtARTE.N'  AUSGABE:  el  à  dioile  CLN.\RU. 

Revers  :  KEINH  BA.N.N  WARE  !  Vue  do  la  Lusilmna  coulan  .  A  l  eter- 
gue  :  DER  GROSSDAWP.  ER  =  LLSITA.NIA  =  LilRCH  EIN  DEITSCHF..< 
TAUCHBÛOT  VER3E.NKT  —  3  mai  1915.  —  Biouze.  m.  m.  30. 

Puis  le  prix  en  magasin  :  7  florins  25,  soit  1.5  francs, 
ce  qui  est  un  prix  fort  élevé  pour  une  vilaine  chose  — 
car  la  laideur  de  cette  «  œuvre  d'art  »  égale,  si  eUe 
ne  la  surpasse,  l 'infamie  de  sa  conception. 

Nous  n  'avons  pas  voulu  en  donner  hâtivement  une 
reproduction  imparfaite  d 'après  le  catalogue  ou  d 'après 
le  Nieuwe  Amsterdammer.  Il  fallait  qu'on  en  pût 
retrouver  plus  tard,  dans  la  collection  de  L'Illustration, 
une  gravure  fidèle.  Xotre  confrère,  II.  Alexandre  Cohen, 
correspondant  parisien  du  Telegraaf,  le  vaillant  journal 
d 'Amsterdam  où  parurent  les  f ameini  dessins  de  Eae- 
maekers,  a  bien  voulu  se  charger  d 'en  faire  venir  pour 
nous  un  exemplaire.  Nous  l'avons  reçu  cette  semaine 
et  nous  l'avons  sons  les  yeux. 

Pour  compléter  le  signalement  ci-dessus  selon  les 
règles  de  l'art  —  et  le  rectifier  d'ailleurs  sur  un  point, 
la  médaille  n'étant  pas  en  bronze,  mais  bien  en  fer 
—  notons  qu'à  l'avers,  dont  la  légende  en  haut  signi- 
fie: Les  affaires  avant  tout,  et  l'inscription  sous  le 
guichet:  Distribution  des  iillets,  un  bon  Allemand,  à 
gauche,  porte  une  pancarte  dont  l'inscription  Z7  ioot, 
avec  un  autre  mot  illisible,  doit  tendre  à  mettre  cha- 
ritablement les  infortunés  passagers  en  garde  contre 
le  danger  qu'ils  courent.  Les  avait-on  assez  prévenus, 
grand  Dieu!  et  fallait-il  qu'ils  fussent  acharnés  à  mou- 
rir! Ajoutons  encore  qu'au  revers,  oii  il  faut  lire  en 
exergue:  Le  grand  vapeur  Lusitania  détruit  par  un 
sous-marin  allemavâ  favee  une  date  inexacte  d'ailleurs, 
5  au  lieu  de  7  mai),  le  malheureux  paquebot,  conformé- 
ment au  mensnngp  allemanfl,  est  abondamment  armé, 


surchargé  d'aéroplanes,  de  canons,  ce  que  souligne,  par 
une  ironie  bien  teutonne,  la  légende  écrite  au  haut  de 
la  pièce:  Pas  de  conirelande! 

On  demeure  confondu,  en  vérité,  d 'un  tel  manque  de 
vergogne,  et  nos  plus  sincères  amis,  chez  les  neutres, 
n  'auraient  jamais  osé  souhaiter,  pour  accabler  nos  enne- 
mi», un  argument  pareil  ! 


LE  CARLISME  ET  LA  FRANCE 


Don  Raraon  Maria  del  Valle  Inclan,  le  plus  illustre 
peut-être  et  certainement  le  plus  original  des  écrivains 
espagnols,  vient  d 'arri%'er  à  Paris.  II  est  à  la  littérature 
de  l'Espagne  ce  que  Zuloaga  est  à  sa  peinture.  L'homme 
lui-même,  avec  son  étrange  visage  qu  'une  immense 
barbe  encadre,  son  corps  maigre,  son  unique  bras  (il 
perdit  l 'autre  pendant  les  luttes  héroïques  de  sa  jeu- 
nesse), est  un  personnage  inoubliable.  Dans  son  œuvre 
il  y  a,  comme  chez  Barbey  d 'Aurevilly,  l 'obsession 
des  âmes  superbes  et  indomptées,  des  tragiques  amours 
et  des  mystères  sataniques.  L'un  de  ses  personnages,  le 


La  rencontre,  à  Paris,  de  deux  personnalités  carlistes 
Don  R.  M.  del  Valle  Inclan  et  Don  F.  Melgar. 

Seclioii  photografliiquc  de  l'Armée. 


marquis  de  Bradomin,  dont  il  a  écrit  les  mémoires  en 
quatre  courts  romans  —  les  Sonates,  sonate  de  Prin- 
temps, d'Eté,  d'Automne  et  d'Hiver,  histoires  d'amour 
à  différentes  époques  de  la  vie  du  même  homme  —  in- 
carne mieux  qu  'aucun  autre  le  génie  et  la  sensibilité  de 
l'écrivain.  L'arrivée  de  cet  hôte  éminent  a  plus  que  le 
caractère  d 'un  événement  littéraire.  Del  Valle  Inclan,  de 
famille  carliste,  carliste  lui-même,  n'était  jamais  venu 
en  France.  La  guerre  l 'a  décidé  à  ce  voyage  parce  que 
«  les  gestes  »  de  la  France  le  passionnent  et  il  vient 
pour  y  écrire  une  «  chanson  de  France  »  qui  égalera 
certainement  les  pages  admirables  qu'il  a  consacrées  à 
la  Galice. 

Cette  attraction  exercée  par  notre  pays  sur  ce  très 
grand  écrivain  a  d'autant  plus  d'intérêt  que  le  parti 
carliste  ne  péchait  pas  jusqu'ici  par  excès  de  franco- 
philie. 

A  son  arrivée  à  la  gare  d'Orsay,  Don  Eamon  a  eu  la 
surprise  d'y  trouver  un  homme  dont  les  circonstances 
ne  lui  avaient  jamais  permis  de  faire  la  connaissance, 
Don  Francisco  Martin  Melgar,  secrétaire  pendant  vingt 
ans  de  Don  Carlos,  conseiller  intime  et  éducateur  de 
Don  Jaime  de  Bourbon.  Ces  qualités  lui  avaient  tou- 
jours interdit  de  rentrer  en  Espagne,  et  Don  Eamon  del 
Valle  Inclan  n  'étant  jamais  venu  en  France,  ces  deux 
grandes  figures  du  carlisme  ne  s'étaient  pas 'encore 
rencontrées.  On  sait  que  Francisco  Melgar  a  écrit  une 
brochure,  Amende  honorable,  où  il  combat  l'erreur  qui 
a  éloigné  les  carlistes  de  la  France,  brochure  qui  a  eu 
en  Espagne  un  retentissement  considérable. 

L'unité  de  pensée  qui  a  présidé  à  la  rencontre,  à 
Paris,  de  ces  deux  personnalités  éminentes  du  carlisme 
a  une  signification  qu'il  n'était  pas  inutile  de  souligner. 


UN  MONUMENT  A  CERVANTÈS 

Pour  commémorer  le  tri-centenaire  de  Cervantes,  l 'im- 
mortel auteur  de  Bon  Quichotte,  le  gouvernement  espa- 
gnol a  décidé  de  lui  élever  un  monument  sur  la  Plaza  de 
Espana  à  Madrid.  Un  concours  ouvert  à  cet  effet  entre 
les  artistes  espagnols  eut  pour  résultat  l'adoption  du 
projet  dû  au  sculpteur  CouUaut  Valera  et  à  l 'architecte 
E.  Martinez  y  Zapatero,  et  que  nous  reproduisons 
ci-contre.  Mais  des  dissentiments  si  graves  se  sont 
produits  au  sein  du  jury  entre  les  membres  «  artistes  » 
et  les  membres  «  officiels  n,  dissentiments  qui  se  sont 
répandus  en  particulier  dans  les  milieux  artistiques,  où 
de  véritables  luttes  se  sont  élevées  entre  les  partisans  et 
les  adversaires  du  projet,  que  l'exécution  même  de 
l'œuvre  de  M.  C.  Valera  peut  se  trouver  mise  en  ques- 
tion. C'est  donc  à  titre  documentaire  que  nous  donnons 
ici  la  maquette  de  ce  monument,  dont  l 'Espagne  artis- 
tique s 'occupe  actuellement  avec  quelque  passion.  Les 
groupes  qui  entourent  la  composition  centrale  évoquent 
ou  symbolisent  la  vie,  les  œuvres,  les  héros  du  grand 
Espagnol,  aux  pieds  duquel  chevauchent  côte  à  côte 
Don  Quichotte  et  Sancho  Pança. 


LE  «  VOYAGE  DU  CENTURION  * 


Le  Voyage  du  Centurion,  la  belle  œuvre  d'Ernest 
Psichari,  glorieusement  tombé  à  l'ennemi,  vient  de 
paraître  chez  l'éditeur  Louis  Couard,  17,  boulevard  de 
la  Madeleine,  eu  un  volume  à  o  fr.  50  édité  avec  un 
goût  parfait. 
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La  proclamation  du  gouvernement  provisoire 
de  la  <s  République  Irlandaise  ». 


Pendant  la  lutte  contre  l'émeute 
soldats  guettant  les  rebelles. 


Une  fenêtre  du  Palais  de  Justice  barricadée 
avec  les  livres  de  la  bibliothèque, 


Le  quartier  qui  a  le  plus  souffert  de  l'incendie,  à  l'angle  de  Sackville  Street  et  du  quai  de  la  Liffey.  —  Au  premier  pkn,  le  pont  cconneii. 


Liberty  Hall,  quartier  général  des  insurgés,  qui  fut  bombardé 
par  une  canonnière. 

DUBLIN 


Le  porche  du  Post  Office  central,  dans  Sackville  Street, 
vu  de  la  colonne  de  Nelson. 
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DEVANT  SALONIQUE 


LES  AFFAIRES  d' AVANT-POSTE  S 

On  a  eu,  par  les  communiqués  officiels,  quelques 
laconiqnes  renseignements  sur  les  engagements  qui  se 
sont  déroulés  aux  avant-postes  devant  Salonique  à 
la  fin  du  mois  de  mars.  Il  n'y  eut  là  rien  de  bien  grave, 
et  les  choses,  en  toutes  rencontres,  tournèrent  à  notre 
avantage.  Le  détaU  de  ces  incidents  de  guerre  est  sur- 
tout intéressant  en  ce  qu'il  révèle  de  la  crâne  attitude 
lie  nos  soldats,  là-bas  comme  ici,  et  de  leur  mordant 
jamais  émoussé. 

Le  12  mars,  le  a  détachement  de  Smol  »  quittait 
Dogandzi  où  il  cantonnait  et  partait  à  l'avant.  La 
mission  qui  lui  était  dévolue  était  ainsi  définie  : 

«  Mettre  la  main  sur  Makukovo  et  interdire  à  l'ennemi 
ses  incursions  habituelles  sur  ce  village  et  les  hauteurs 
au  Xord.  Interdire  également  à  l'ennemi  la  vallée  de 
Selimli-Deresi  et  les  contreforts  à  l'Est  de  cette  vallée. 
Profiter  de  toutes  les  occasions  pour  canonner  ses  po- 
sitions et  ses  équipes  de  travailleurs,  aussi  bien  en 
territoire  grec  qu'en  territoire  serbe.  Tenir  les  hauteurs 
de  la  rive  droite  du  Vardar,  à  l'Est  de  Kara-Sinanci, 
de  manière  à  couvrir  le  pont  de  Gumendze  et  à  pro- 
téger l'action  du  train  blindé  contre  la  gare  de  Guevgueli 
et  les  batteries  ennemies  de  la  région  de  Bogodoriça, 
Selimli,  Stojakovo.  » 

On  imposait  à  ses  initiatives  cette  restriction  «  qu'au- 
cune patrouille  du  détachement  ne  devait  franchir  la 
frontière,  ni  qui  que  ce  soit  les  avant-postes  ». 

Le  détachement,  fort  d'une  brigade,  constituait  une 
force  complète,  avec  les  trois  armes,  une  ambulance 
alpine  et  deux  avions. 

La  première  pointe  d'état-major  au  delà  de  Kara- 
suli  entre  le  Vardar  et  le  Selimli-Deresi  établit  que 
l'ennemi  ne  se  borne  pas  à  faire  des  reconnaissances 
au  Xord-Est  de  Makukovo,  mais  qu'il  occupe  effec- 
tivement les  points  qui  nous  intéressent.  Le  tir  [d'une 
mitrailleuse  accueille  nos  officiers.  Les  101^  et  103^  divi- 
sions allemandes,  qui  avaient  remplacé  là  les  Bulgares, 
avaient  fort  bien  organisé  leurs  positions  autour  de 
Makukovo.  Quant  au  village  lui-même,  on  acquiert, 
au  pris  d'une  audacieuse  investigation  nocturne,  la 
certitude  qu'il  n'est  gardé  que  par  une  ou  deux 
sentinelles,  —  ramenées  la  nuit.  Mais,  sans  doute,  les 
mouvements  de  nos  avant-gardes  ont  donné  l'éveil 
aux  Allemands,  car  lorsque,  dans  la  nuit  du  15  au  16, 
nous  y  lançons  ime  attaque,  elle  est  reçue  à  beaux 
coups  de  fusO.  H  faut  donc  enlever  de  vive  force  le 
village  qui  flambe.  L'ennemi  prend  la  fuite. 

Le  17  mars  au  matin,  afin  d'obliger  l'ennemi  à  dé- 
masquer ses  forces,  le  colonel  qui  commande  »  le  déta- 


chement de  Smol  »  lançait  trois  sections  contre  les 
hauteurs  du  Nord-Est.  Les  tranchées  n'étaient  gardées 
que  par  quelques  guetteurs  qui  donnèrent  l'alarme  ; 
les  Allemands  accoururent.  Alors,  la  belle  besogne 
que  firent  nos  batteries  !  Ce  fut,  de  toutes  parts,  une 
fuite  éperdue  des  défenseurs,  liais  l'ennemi,  bientôt,  se 
ressaisit.  Son  artillerie  établit,  en  avant  et  en  arrière 
des  nôtres,  des  tirs  de  barrage.  Le  77,  le  105  et  même 
le  210  enrayèrent  notre  attaque. 

Le  calme  se  rétablit  pourtant,  vers  11  heures  ;  l'ap- 
parition au  ciel  d'un  de  nos  avions  fit  taire  les  batteries 
allemandes.  Nous  avions  eu  trois  morts  et  treize  blessés, 
—  chiffres  minimes  si  l'on  considère  surtout  la  quantité 
de  «ferraille»  qu'avait  consommée  l'ennemi.  On  sut,  le 
lendemain,  que  le  régiment  allemand  auquel  nos  soldats 
avaient  eu  affaire,  le  59*"  d'infanterie,  avait  perdu 
huit  tués  et  une  cinquantaine  de  blessés. 

On  demeura  au  calme  jusqu'au  20  mars,  où  de  nouveau 
nous  reprenions  l'offensive.  Cette  attaque,  malheureu- 
sement, ne  donna  pas  tout  ce  qu'on  en  avait  pu  atten- 
dre, parce  qu'un  brouillard  intense  gêna  notre  artil- 
lerie dans  le  réglage  de  son  tir. 

A  S  heures  du  matin,  l'action  se  déclanohait.  Dans  la 
bn.ime,  deux  sections  se  lançaient  à  l'assaut  des  hauteurs 
occupées  par  l'ennemi,  dominant  le  ravin  d'Ardzan. 
Elles  arrivaient  à  200  mètres  environ  de  la  crête  quand 
une  mitrailleuse  allemande  se  démasqua  tout  à  coup.  Son 
tir  partait  nourri  et  précis.  H  n'y  avait  pour  nos  hom- 
mes qu'à  se  coucher  et  à  attendre  l'entrée  en  jeu  de  notre 
canon.  Sa  voix,  en  effet,  s'éleva  bientôt  ;  mais  l'en- 
nemi lui  répliqua  rigoureusement,  car  l'artillerie  ne 
manque  pas  non  plus  dans  le  camp  opposé.  Durant  une 
heure,  ce  fut  un  concert  infernal. 

Cependant,  repoussés,  les  Allemands  gagnèrent  une 
crête  en  arrière  de  celle  qu'ils  occupaient  primitivement. 
Or,  pour  les  poursuivre,  il  eût  fallu  s'engager  à  fond  ;  les 
ordres  qu'avaient  reçus  les  nôtres  portaient  qu'il  s'agis- 
sait seulement  de  tâter  l'ennemi,  de  l'obliger  à  se  dévoiler, 
afin  que  l'artillerie  pût  opérer.  Ce  but  était  atteint. 
Vers  9  h.  14,  on  se  décrochait  sans  grandes  difficultés. 
Un  homme  seulement  avait  été  tué,  d'une  balle  au 
cœur,  en  montant  à  l'assaut  ;  dix  étaient  blessés. 

A  gauche  d'Oreoviça,  l'artillerie  et  l'infanterie  avaient 
également  donné,  et  fort  bien  ;  l'ennemi  avait  dû 
abandonner  un  piton  près  du  Vardar,  y  laissant  ses 
tentes  et  quelques  fusils  brisés.  De  ce  côté,  nous  avions 
un  mort  et  quatre  blessés. 

L'après-midi  qui  succéda  à  cette  chaude  matinée 
fut  calme.  La  pluie  avait  succédé  au  brouillard  et  arrêta 
le  tir  de  l'artillerie  ennemie. 

La  journée  du  22  fut  marquée  par  un  bref  engage- 
ment à  Bekerli,  entre  des  reconnaissances.  La  nôtre, 
plus  faible,  dut  un  moment  se  replier,  mais,  avec  l'appui 
de  l'artillerie,  nos  chasseurs  d'Afrique  réoccupèrent 
leurs  positions. 


Lej^24,  une  escadrille  d'une  vingtaine  d'avions  bom- 
bardait Bogdanci,  où  se  trouvait  l'état-major  allemand. 
Tour  à  tour,  chacun  bien  à  sa  place,  ils  étaient  passés 
au-dessus  du  but  et  s'étaient  délestés.  L'un  d'eux,  un 
Voisin,  que  montaient  deux  aviateurs  réputés  pour 
leur  adresse,  venait  de  lancer  ses  douze  obus  lorsque 
(levant  lui  surgit  un  fokker.  Le  combat  s'engagea. 
Hélas  !  la  mitrailleuse  du  Voisin  s'enrayait  presque 
aussitôt.  H  fallut  virer  de  bord,  poursuivis  par  le  fokker 
qui  tirait  sans  discontinuer.  Une  trentaine  de  balles, 
pour  le  moins,  atteignirent  l'avion  français.  Le  moteur, 
touché,  s'arrêta.  L'appareil  s'abattit,  en  vol  plané,  à 
800  mètres  au  Sud- Ouest  de  Reselli,  à  400  mètres  en 
avant  de  notre  dernier  petit  poste  avancé.  Jugeant 
leur  appareil  perdu,  nos  deux  aviateurs  résolument  y 
mirent  le  feu.  Puis  ils  regagnèrent  nos  lignes.  L'un 
d'eux  était  blessé,  peu  grièvement,  d'ailleurs  :  une  balle 
hii  avait  traversé  la  main.  L'autre  l'avait  échappé  belle 
et  retrouva  une  balle  fichée  dans  son  casque.  Très  crânes, 
derrière  eux,  les  soldats  du  poste  avancé  allèrent  recueil- 
lir, sous  les  balles,  la  mitrailleuse  de  l'avion. 

Le  27  mars,  l'état-major  de  la  brigade  est  éveillé  par 
des  ronflements  de  moteurs  :  un  zeppelin  apparaît,  es- 
corté d'une  escadrille  d'avions.  L  passe,  disparaît  dans 
ia  direction  de  Salonique.  L'alarme  est  donnée  par 
téléphone.  Et  Ton  apprend  avec  joie,  dans  la  soirée, 
que  nos  avions,  prévenus  à  temps,  ont  chassé  fort  élé- 
.çamm^nt  l'escadrille  ennemie  :  deux  appareils  alle- 
mands ont  été  abattus,  l'un  dans  le  lac  Langadza, 
l'autre  dans  le  lac  Ardzan. 

Le  31  mars,  mauvais  réveil  :  le  téléphone  apprend  à 
l'état-major  que,  dans  la  nuit,  l'ennemi  a  tenté  un 
coup  de  main  sur  Reselli.  Le  capitaine  V...  a  été 
tué  ainsi  que  trois  de  ses  soldats  ;  un  autre  homme 
est  grièvement  blessé.  Vers  1  h.  y^,  du  matin,  un  groupe 
de  vingt  soldats  allemands  sous  la  conduite  d'un  offi- 
cier et  de  quatre  sous-officiers  s'est  faufilé  entre  les 
deux  postes  établis  sur  les  pistes  deSejdelli  et  de  Bekerli 
par  la  compagnie  campée  à  Reselli.  Guidés  par  la  lu- 
mière du  poste  téléphonique  où  logeait  le  oapitaine  V... 
ils  se  dirigèrent  vers  ce  point  et  l'allaient  atteindre 
quand  un  coup  de  feu  donna  l'éveil.  Tout  le  monde 
sauta  sur  les  armes,  le  capitaine  V...  le  premier,  qui 
accueillait  à  coups  de  revolver  les  survenants  quand 
une  balle  tirée  à  bout  portant  l'atteignit  mortellement. 
Le  coup,  du  moins,  était  manqué,  et  l'ennemi  nous 
'aissait  un  cadavre  et  trois  prisonniers. 

Entre  deux  engagements  du  genre  de  ccrx  que  nous 
venons  de  relater,  c'est  le  grand  calme.  Toutefois,  de 
temps  à  autre,  un  bombardement,  commandé  par  on 
lie  sait  quePe  fantaisie,  trouble  la  quiétude  habituelle  ; 
vingt,  quarante,  cent  obus  arrivent;  d'aventure  ils  démo- 
lissent quelques  tentes,  blessent  quelques  hommes.  Alors, 
on  déplace  le  uamp  et  on  le  met  à  l'abri  dans  un  ravin 
moins  expos^... 


La  vallée  du  Vardar,  Guevgueli  et  Makukovo,  avec  l'indication  des  positions  allemandes. 
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En  haut, 


LA  CAPTURE  D'UN  SOUS-MARIN  ALLEMAND 

le  commandant  en  second  sous  bonne  garde.  —  En  bas,  le  sous-marin  en  cale  sèche. 


Le  G  avril  dernier,  le  ministère  de  la^Marine  communiquait  la  note  suivante  :  «  Un 
aous-marin  allemand  a  été  coulé/aujourd'hui  par  une  escadrille  anglo-française.  Les 
officiers  et  l'équipage  ont  été  sauvés  et  faits  prisonniers.  » 

On  sait  que  depuis  plusieurs  mois,  aussi  bien  en  Angleterre  qu'en  France,  on  s'abs- 
tient de  faire  connaître  la  desti-uotion  de  tout  sous-marin  ennemi  :  c'est  en  raison 
du  sauvetage  des  officiers  et  de  l'équipage,  et  aussi  du  renflouement  du  sous-marin, 
qu'on  a  dérogé  exceptionnellement  à  cette  règle.  L'une  de  nos  photographies  montre  le 
commandant  en  second  que  l'on  ramenait  sous  bonne  garde  à  la  prison,  après  l'in- 
terrogatoire qu'il  venait  de  subir  à  l'état-major  de  la  place.  La  seconde  photographie 
montre  le  sous-marin  dans  la  cale  sèche  où  il  fut  conduit  après  son  renflouement. 


D'après  le  Petit  Var,  ce  sous-marin  naviguait  en  plongée,  dans  des  parages  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  d'indiquer,  lorsqu'il  se  prit  dans  les  filets  de  deux  chalutiers-dra- 
gueurs de  mines.  Ceux-ci  lancèrent  immédiatement  un  appel  par  T.  S.  F.  à  l'auto- 
rité maritime  du  port  voisin,  laquelle  expédia  de  suite  un  contre-torpilleur  et  des 
chalutiers  armés,  fis  entourèrent  le  point  oii  des  remous  signalaient  la  présence  du 
sous-marin  qui  ne  tarda  pas  à  émerger  pour  tenter  de  se  dégager.  Canonné  dès  son 
apparition  à  la  surface,  l'équipage  se  rendit  ;  mais  son  commandant  ayant  ouvert 
les  vannes  de  remplissage  des  caisses  de  plongée  avant  de  quitter  le  bord,  le  bateau 
coula  pendant  qu'on  tentait  de  le  remorquer.  Heureusement,  l'eau  était  peu  profonde, 
et  il  put  être  renfloué  assez  facilement. 
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l'effort  anglais 


CE  QUE  PAIENT  LES  CONTRIBUABLES 
DU  ROYAUME-UNI 


(DS  NOTKE  COIKESPONDANT   OS  I.ONDIÏS) 

An  moment  où  l'Angleterre  adopte,  un  peu  phis 
tardivement  qu'on  ne  l'eût  souhaité,  le  service  obli- 
gatoire, il  n'est  pas  inutile  de  mettre  au  point  quelques- 
unes  des  multiples  domié««  de  ce  problème  vraiment 
d'actualité  :  l'effort  britannique. 

Les  Alliée,  et  les  Allemands  aussi,  savent  quelle  est 
la  portée  de  l'appoint  naval  et  militaire  de  la  Giunde- 
Bretagne  et  de  ses  colonies,  depuis  le  commencement 
de  la  guerre.  Nous  ne  pourrons  jamais  trop  répéter  on 
France  que  le  Royaume-Uni  avait  déjà  levé  en  moii  s 
do  deux  ans  une  armée  volontaire  de  plus  do  trois  mi  • 
lions  d'hommes  et  que,  sur  le  front  français,  plus  d'en 
million  de  soldats  angUùs  nous  aident  dès  maintenant  à 
défendre  notre  territoire. 

Quant  au  rôle  joué  par  la  marine  britannique  depuis 
le  début  des  hostilités,  il  peut  se  i-ésumer  en  une  courte 
phrase  :  en  dépit  d'un  pourcentage  de  sinistres,  infime 
par  rapport  au  chiffre  total  du  mouvement  maritime 
dos  Alliés,  la  flotte  britannique  assiae  depuis  près  do 
deux  ans  la  liberté  des  mers. 

Personne  n'ignore  non  pins  les  grands  services  que 
l'Echiquier  a  rendus  aux  .Alliés  en  leur  consentant  dos 
avances  qui  se  chiffrent  par  centaines  de  millions  do 
livres  sterling.  Mais  ce  que  l'on  ne  sait  pas  suflisam- 
mcnt,  c'est  ce  que  coûtent  aux  contribuables  du 
Royaume-Uni  l'entretien  de  la  flotte  et  do  la  nouvelle 
armco,  ainsi  que  la  création  de  réserves  financières 
immenses  où  pourront  puiser  jusqu'au  bout  de  la  guerre 
les  Alliés  de  1  empire  britannique. 

Quelques  chiffres  seront  plus  éloquents  que  de  lon- 
gues dissertations.  Comparons  les  charges  qui  incom- 
baient avant  la  g\ierre  aux  principales  catégories  de 
citoyens  avec  celles  qui  pèsent  aujourd'hui  lourdement 
sur  leurs  épaules  et  nous  verrons  que  nos  amis  d'outre- 
Manche  contribuent  pour  leur  large  part  à  la  fabrica- 
tion des  boidets  d'argent  et  d'or  qui  sont  indispensables 
à  la  victoire  finale. 


En  1914,  le  minimum  des  revenus  imposables  était 
de  ICI  livres  (4.025  fr.)  ;  aujourd'hui  ce  minimum  est 
descendu  à  131  livres  (3.275  fr.).  Successivement  le 
taux  minimum  de  l'Incomc-Tax  a  passé  do  9  pence 
(90  cent.)  par  livre  (*)  à  2  shillings  3  pence  (2  fr.  80). 

H  ne  s'agit  là  bien  entendu  que  du  minimum  d'In- 
comc-Tax  et  que  des  revenus  entièrement  gagnes  par 
un  travail  quelconque. 

Le  minimum  d'Income-Tax  sur  les  revenus  provenant 
de  rentes,  de  pensions,  bref  ne  résultant  pas  d'un  tra- 
vail personnel,  est  de  3  shillings  par  livre;  l'Incomc- 
Tax  atteint  5  shillings  par  livre  pour  les  revenus  infé- 
rieurs à  3.000  li\Tcs.  A  partir  de  ce  cliiffrc  on  ajoute 
à  rincome-Tax  ordinaire  une  taxe  supplémentaire 
(Supcr-Tax)  de  3  sh.  6  pen'-e,  ce  qui  porte  à  8  sh.  C  pence 
par  livre  (10  fr.  60  par  25  fr.)  l'impôt  sur  les  revenus 
supérieurs  à  3.000  livres  (75.000  fr.). 

Sans  entrer  dans  le  détail  infiniment  complexe  de 
l'échelle  de  ces  taxes,  je  crois  nécessaire  de  donner 
quelques  exemples  précis  dont  les  chiffres  m'ont  été 
fournis  par  le  très  aimable  secrétaire  du  chancelier  de 
l'Echiquier. 

Prenons  quelques  revenus  types,  par  exemple  des 
revenus  de  131  livres  (minimum  actuel),  de  200  livres, 
de  400  Uvres,  de  600  livres,  de  800  livres,  de  1.000  livres, 
de  2.000  Livres,  de  3.000  livres,  de  5.000  livres,  de  10.000, 
SO.OOO  et  de  100.000  livres. 

Les  tableaux  ci-après  rendent  toute  explication  sup- 
plémentaire inutile  : 


Montant  de  VTncome-Tax 

[[appaat  les  leYenis 
piOTenant  de  saliiies. 


{Eai-ned  ïn 

£ 

£ 

s. 

131 

1 

4 

200 

9 

400 

31 

io 

600 

62 

10 

800 

100 

I.OOO 

125 

2.000 

366 

13 

3.000 

750 

ÏOBtjnt  de  y/ncome-Tax 
frappant  les  nnm 
proTeoant  de  peasions, 

retraites,  etc. 
(UneaiTied  Incarne.) 


£ 

1 

12 
49 
100 
160 
200 
450 
750 
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lotal  de  l'Ijcome-Tai 


HeTenis. 

lacome-îai. 

Snper-Iai. 

-h  11  Snper-Iai. 

£ 

£       s.  d. 

£  ~  s. 

4 

£      s.  d. 

5.000 

1.2.50  ..  .. 

154  3 

4 

1.404    3  4 

10  000 

2.500  ..  .. 

779  3 

4 

3.279    3  4 

60.000 

12.500  ..  ,, 

7.779  3 

4 

20.279    3  4 

100.000 

25.000  ..  .. 

16.529  3 

4 

41.529    3  4 

f*)  Il  D"y  3  pas  lien,  pour  les  Ifclours  de  cet  article,  île  soc- 
cuper  ilu  cnurs  variahie  ilu  cli.Hiie.  Une  li>  tp,  c'est,  en  chilTres 
ron  is,  55  Trancs  (exactement  2.'i  fr  •22).  un  sliillins.  c'est  1  fr.  é-'i 
(exaclement  1  fr.  '^fij;  un  p»-nny,  c  est  10  C' nlimes  fexacle- 
ment  lu  c.  5).  Kn  calcnlaiil  sur  les  chiffres  romls,  nn  aura  une 
niée  suflisammenl  exa'-le  de  ce  que  représpnli  nl.  en  rnnnnaie 
française,  les -ommes  citz-es.  .Vous  ne  dniinerons  que  pniir  ipipl- 
qiies-unes,  e'  afin  de  fixer  imiru'-diiili-nieut  respnl  des  lecteurs, 
leui  équivalent  en  francs  et  centimes. 


Les  lecteurs  françiùs  seront  peut-être  plus  impression- 
nés encore  si,  au  lieu  de  leur  laisser  faire  tous  les  calculs, 
nous  leur  disons  que,  pour  un  revenu  de  15.000  francs, 
on  paie  en  Angleterre  1.562  fr.  50  si  on  le  gagne  par  son 
travail  et  2.5ti0  francs  .si  on  est  rentier,  pensionné  ou 
retraité  ;  que  pour  25.000  francs  on  paie  respective- 
ment 3.125  francs  ou  5.(  ' iVau.  s  ;  que  pour  75.000  francs 
on  paie  18.750  francs,  qiu  llo  quo  soit  l'origine  du  revenu  ; 
pour  125.000  francs,  35.100  ;  pour  250.000  francs, 
82.1XX)  ;  pour  1.250.000  francs,  plus  de  500.000  ; 
pour  2.500.000  francs,  plus  d'un  million. 

On  voit  combien  sont  taxées  les  grosses  fortunes,  — 
et  même  les  fortunes  moyennes  ! 

Notons  également  que,  depuis  1914,  un  impôt  de 
50  °o  sur  tous  les  bénétîces  supérieurs  aux  prolits  anté- 
rieurs à  la  guerre  frappe  les  exploitations  commerciales 
et  industrielles  quelles  qu'elles  soient.  Cet  impôt  est 
augmenté  de  10  %  dans  le  nouveati  budget. 

Qu'un  grand  capitalir,tp  dont  le  revenu  antérieur  à 
la  euerre  était  do  100.000  lix-res  cacne  cette  année 
200.000  livres,  il  lui  faudra  domun-  "i'i  Vlvtat  GO  %  des 
100.000  li-vres  supplémetitairos.  Cn-i  fait,  il  sera  taxé  à 
l'échelle  ordinaire  sur  les  140.000  livres  restant. 


Aux  impôts  directs  qui  peuvent  se  chiffrer  exactement, 
il  faut  ajouter  les  impôts  indirects  qui  ont  augmenté 
dans  des  proportions  considérables,  et  qui  enlèvent  cer- 
tainement aux  contribuables  anglais,  suivant  leur  for- 
tune, un  quart  ou  un  cinquième  de  leurs  revenus.  N'alu- 
reliement  les  impôts  indirects  frappent  plus  lourdement 
les  petites  bourses.  Es  no  deviennent  des  fractions  abso- 
lument négligeables  que  quand  il  s'agit  de  grandes  for- 
tunes ;  c'est  la  contre-partie  des  énormes  impôts  directs 
qui  grèvent  le  budget  des  riches. 

L'Etat  prend  au  capitaliste  le  quart  ou  le  tiers  et, 
dans  certains  cas,  plus  de  la  moitié  de  .ses  revenus  ;  il 
prend  aussi  aux  ou\'Tiers  et  aux  petites  gens  une  forte 
fraction  de  leur  salaire,  m.ais  heureusement  dans  des 
proportions  plus  modestes,  qui  varient  entre  un  dix-neu- 
'vième  ou  \m  vingtième,  si  l'on  en  croit  les  statistiques 
forcément  approximatives  du  Treasury. 

J'ai  pu  me  procurer  celles  qui,  lors  du  dernier  bud- 
get, ont  permis  à  M.  Mao  Kenna  d'établir  avec  une 
précision  relative  les  charges  qui  pèsent  sur  le  petit 
revenu  type  de  200  livres  (5.000  fr.)  autant  au  point 
de  vue  des  impôts  indirects  qu'à  celui  des  impôts  directs. 

Le  chancelier  de  l'Echiquier  a  fait  aussi  établir,  sui- 
vant des  méthodes  que  je  n'ai  pu  contrôler,  le  pour- 
centage de  ce  que  paye  par  li-vre  de  revenu  toute  une 
série  de  revenus.  Les  statisticiens  officiels  ont  calculé 
l'incidence  de  l'impôt  suivant  les  différentes  catégories 
de  contribuables,  en  tenant  com;:te  de  l'Income-Tax, 
de  la  Supcr-Tax,  de  la  House  Duty  (impôt  sur  la  pro- 
priété bâtie),  de  la  Land  Tax  (impôt  sur  la  propriété 
foncière),  des  droits  du  timbre,  et  d'autres  impôts  indi- 
rects (y  compris  les  impôts  sur  les  automobiles,  le  pé- 
trole, etc.). 

Evidemment,  quel  que  soit  le  soin  avec  lequel  un 
pareil  travail  ait  été  accompli,  il  n'a  pu  donner  des  résul- 
tats d'une  précision  scientifique  ;  il  fournit  simplement 
des  indications  générales  ayant  la  valeur  de  la  plupart 
des  statistiques. 

]NL  Mac  Kenna,  en  octobre  1915,  établit  qu'un  con- 
tribuable ayant  un  revenu  de  200  li-vres  payait  en  impôt 
de  toutes  sortes,  avant  le  dernier  budget,  1  sh.  2  p. 
par  U^vre  s'il  n'avait  pas  d'enfant  ;  s'il  avait  un  enfant, 
il  ne  payait  qu'un  shilling.  Comme  le  fît  observer  le 
chancelier  de  F  Echiquier,  les  statisticiens  lorsqu'ils  éta- 
blissent ime  famille- type,  au  point  de  -vue  du  budget, 
constatent  qu'un  homme  marié  dépense  de  moins  en 
moins  pour  lui-même  en  liqueurs  alcooliques,  en  ta- 
bac, etc.,  que  lorsqu'il  a  une  famille  et  que  le  nombre 
de  ses  enfants  va  en  augmentant.  H  est  'vrai  que  les 
enfants  ont  besoin  de  thé,  de  cacao,  de  sucre;  mais,  ces 
produits  étant  infiniment  moins  taxés  que  les  liqueurs 
alcooliques  et  le  tabac,  le  père  de  famille  fait  une  éco- 
nomie considérable  au  point  de  vue  fiscal  dès  qu'il  se 
prive  de  ces  produits  de  luxe. 

S'il  a  deux  enfants,  le  total  de  ses  impôts  descendait 
à  10  p.  1/2  par  livre  ;  a-t-il  trois  enfants,  il  gagnait 
encore  un  demi-penny  par  li-vre.  Tel  était  l'état  de  choses 
avant  le  budget  de  1915-1916,  et  c'est  là  que  nous  allons 
décou-vrir  les  nouvelles  charges  qui  pèsent  maintenant 
sur  le  contribuable  britannique.' 

Avec  l'année  1915-1916  le  célibataire  ou  l'homme 
marié  sans  famille  a  payé,  sur  un  revenu  de  200  livres, 
nn  shilling  et  4  pence  par  livre,  soit  9  pence  de  plus 
que  l'année  précédente. 

Le  père  de  famille  ayant  tm  enfant  a  -vu  sa  quote-part 
monter  d'un  shilling  par  li-vre  à  1  sh.  8  p.  ;  s'il  a 
deux  enfants,  il  a  versé  à  l'Etat  1  sh.  5  p.  ^/i  par  livre  ; 
et,  s'il  a  trois  enfants,  1  sh.  3  p. 

Indiquons  en  passant  qu'il  s'agit  dans  toutes  ces 
statistiques  de  «  Earned  Income  »,  c'est-à-dire  de  revenus 
gagnés  par  un  travail  quelconque. 


Prenant  ensuite  une  série  de  revenus  progressifs, 
M.  Mac  Kenna  a  essayé  de  démontrer  que  toutes  les 
classes  de  la  société  contribuaient  proportionnellement 
à  leurs  moyens  aux  grands  sacrifices  financiers  néces- 
sités par  la  situation. 

Pour  un  revenu  rie  30  sh.  par  semaine,  le  contribuable 
a  payé  un  total  d'impôt  de  1  sh.  3  p.  par  li\Te  pendant 
l'anni'ie  1914-1915,  et  de  I  sh.  9  p.  ^  durant  l'année 
1915-1916. 


Pour  un  revenu  do  40  sh.  par  semaine,  l'augmenta- 
tion en  1915-1916  a  été  de  6  penoe  par  livre,  et,  pour 
celui  de  50  sh.,  de  5  pence.  Enfin  pour  celui  de  60  sh. 
par  semaine  l'augmentation  a  été  de  9  penpe. 

Nous  avons  déjà  vit  ce  que  payaient  les  revenus  de 
200  li-vres  par  an.  Examinons  quelques  autres  revenus- 
tjqics  dans  la  catégorie  supérieure,  celle  des  gens  aisés, 
puis  des  milliotmaires. 

Pour  300  li-vres  par  an,  le  pourcentage  de  l'impôt 
varie  entre  1  sh.  8  p.  par  livre  pour  le  contribuable 
qui  a  trois  enfants,  et  2  sh.  2  p.  %  P'^^  contribuable 
sans  enfant. 

Pour  un  revenu  de  500  livres  par  an,  le  contribuable 
sans  enfant  paye  2  sh.  4  p.  ^  par  livre,  et  celui  qui  a 
trois  enfants  2  sli.  1  p. 

Pour  un  revenu  de  1.000  li-vres  par  an,  le  pourcen- 
tage de  l'impôt  va  de  2  sh.  10  p.  à  4  sh.  4  p.,  suivant  que 
le  revenu  provient  d'un  travail  quelconque  ou  de  revenus 
non  gagnés. 

A  partir  de  5.000  li-vres  par  an,  les  deux  classes  de 
revenus  ne  diffèrent  plus  que  de  quelques  pence,  soit 
4  sh.  7  p.  par  livre  pour  les  «  Earned  Income  »  et  4  sh.  9  p. 
pour  les  «  Unearned  ».  Un  revenu  de  10.000  li-vres  paye 
suiv.ant  les  mêmes  principes  de  5  sh.  5  %  à  5  .sh.  7. 

Naturellement,  ces  pourcentages  par  livre  s'appliquent 
à  la  totalité  des  revenus. 

Telles  étaient  dans  leurs  grandes  lignes  les  charges 
fiscales  supnor+ées  par  les  contribuables  anglais  en  1914- 
1915  et  1915-1916. 


On  con-vicndra  que  cas  impôts  étaient  déjà  suffisam- 
ment lourds  quand  on  les  compare  à  ceux  de  la  plupart 
des  nations  du  Continent. 

Mais  le  nouveau  budget,  en  partie  voté  par  la  Cihambre 
des  Communes,  augmente  encore  la  contribution  de  tous 
les  habitants  des  Iles  Britanniques  à  l'énorme  tribut  que 
notre  alliée  fidèle  doit  lever  pour  faire  face  aux  nécessités 
de  l'heure  présente. 

Le  minimum  d'Income-Tax  est  maintenant,  nous 
l'avons  dit  en  commençant,  de  2  sh.  3  p.  Et  nous  avons 
donné  des  exemples  de  sa  progression  ascendante  sui- 
vant l'échelle  des  revenus.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le 
chancelier  de  l'Echiquier  crée  des  impôts  nouveaux  : 
taxes  sur  les  théâtres,  les  music-halls,  les  cinémas,  les 
expositions,  les  champs  de  courses,  les  meetings  de 
football,  etc.  Désormais,  sur  des  «  tickets  »  de  2  pence,  les 
amateurs  de  cinémas  payeront  un  supplément  d'un 
demi-penny  ;  voilà  un  impôt  indirect  considérable  pré- 
levé sur  les  masses  populaires.  Les  billets  de  2  à 
6  pence  vaudront  à  l'Etat  un  penny  ;  ceux  de  6  pense 
à  2  sh.  6,  2  penoe  ;  ceux  de  2  sh.  à  3  sh.,  3  pence  ;  puis 
la  taxe  saute  à  6  pence  pour  les  billets  de  5  à  7  sh.  ô  ; 
elle  est  d'un  shilling  pour  les  billets  de  7  sh.  6  à  12  sh.  6  ; 
au  delà  de  cette  somme  on  ajoute  un  shilling  par  10  shil- 
lings ou  fraction  de  10  shillings. 

Les  eaux  de  table,  qui  avai'^nt  si  longtemps  fait 
concurrence  aux  vins  et  aux  bières,  '-^urdement  imposés, 
tombent  dans  les  maille»  du  filet  fiscal  :  elles  payeront 
environ  un  demi-penny  par  demi-litre  ;  de  même  le 
cidre,  jusqu'à  présent  épargné,  de-vient  une  boisson 
quasi  alcoolique.  Tout,  mêJie  les  allumettes,  devra 
payer  une  redevance  à  l'Etat.  Oétail  à  noter:  on  favorise 
l'industrie  nationale  en  ne  t^,xant  les  allumettes  fabri- 
quées dans  le  Royaume-Uni  qu'à  raison  de  3  sh.  4  p. 
par  10.000,  tandis  que  les  allumettes  importées  de 
l'étranger  doivent  payer  2  pence  de  plus,  soit  3  sh.  6p, 

Voilà  du  bon  protectionnisme.  Enfin  l'impôt  sur  le 
sucre  monte  d'un  demi-penny  par  li-vre;  celui  sur  le  café 
et  la  chicorée  passe  de  3  pence  à  6  pence  ;  pour  le  cacao, 
de  1  penny  y2  pence. 

L'automobilisme  n'échappe  pas  aux  yeux  -vigilanta 
du  fisc.  Lés  motocyclettes  et  les  petites  automobiles 
payeront  double  impôt  et  les  voitures  de  plus  de  16  che- 
vaux triple  impôt. 

Au  commencement  de  la  discussion  du  budget  M.  Mao 
Kenna  avait  proposé  un  impôt  sur  les  billets  de  chemins 
de  fer.  Mais  le  ministre  a  depuis  abandonné  cette  taxe 
fort  mal  accueillie  dans  les  milieux  ou-vriers  et  qui  n'au- 
rait donné  qu'un  rendement  sans  grande  importance. 


On  voit  quels  sont  les  sacrifices  que  le  gouvernement 
britannique  demande  à  tous  les  citoyens  du  Royaume- 
Uni  sans  distinction  de  classe  et  de  fortune. 

Qu'il  me  soit  permis  de  consigner  ici  une  constatation 
qui  fait  honneur  à  nos  alliés  :  je  n'ai  entendu  nulle  part, 
pas  plus  d.ans  les  milieux  commerçants  de  la  Cité  que 
dans  le  monde,  la  moindre  récrimination  contre  les 
impôts  nouveaux  proposés  par  M.  Mac  Kenna.  Les 
riches  savent  ifi  mieux  que  partout  ailleurs  ce  qu'ils 
doivent  à  la  Communauté.  Toujours  ils  sont  prêts  à  ' 
payer  à  l'Etat,  ou  à  doimer  à  leure  concitoyens,  sous 
forme  de  souscriptions  parfois  énormes,  aux  œuvres 
de  bienfaisance,  aux  sociétés  de  toutes  sortes,  une  bonne 
partie,  et  parfois  même  la  plus  grande  partie,  de  leuK! 
immenses  revenus. 

La  bourgeoisie  moyenne,  qui  n'a  pas  été  très  touchée 
jusqu'à  présent  par  la  guerre  au  point  de  -vue  financier, 
accepte  elle  aussi,  sans  récrin-iiner,  de  contribuer  pour 
une  large  part  aux  taxes  de  g';erre.  Quant  à  la  classe 
des  ouvriers  et  des  petits  employés,  elle  a  marqué  un 
peu  de  mauvaise  lmu-\cur  lorsqu'on  l'a  menacée  d'un 
impôt  sur  les  billets  de  chemins  de  fer.  Comme  la  plupart 
des  ou-vriers  et  en-iploycs  den-ietu-ent  dans  des  subyrhs 
autom-  des  grandes  villes,  il  leur  faut  prendre  le  train 
chaque  matin  et  chaque  soir  pour  aller  à  leur  travail 
et  poux  retoiu-ner  dans  leur  «  home  »  ;  l'idée  d'un  impâb 
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même  minime  à  payer  plusieurs  fois  par  jour  semble 
les  avoir  exaspérés. 

Evidemment  il  est  toujours  maladroit  pour  im  ministre 
des  Finances  de  créer  un  maximxrm  de  mécontentement 
pour  un  minimum  de  résultat  ;  le  jeu  n'en  valait  pas  la 
chandelle,  et  il  n'est  plus  question  pour  l'instant  d'en- 
nuyer les  voyageurs  chaque  matin  et  chaque  soir  pouf  un 
ou  deux  décimes  supplémentaires. 

Mais  les  autres  impôts  ont  été  accueillis,  même  par  les 
plus  humbles,  sans  le  moindre  murmure.  N'oubhons 
pas  que  les  classes  ouvrières  sont  moins  malheureuses 
maintenant  qu'avant  la  guerre,  car  toutes  les  femmes 
ds  soldats  touchent  de  larges  indemnités  hebdomadaires 
qui  leur  permettent  de  vivre  confortablement  et  de  sub- 


venir à  tous  les  besoins  de  leur  famille.  Quant  aux  ouvriers 
qui  sont  encore  à  l'atelier,  lexirs  salaires  sont  relativement 
élevés  ;  ils  auraient  donc  mauvaise  grâce  à  se  plaindre 
quand  il  leur  faut  payer  un  peu  plus  cher  leur  bière  ou 
leur  tabac  ou  leurs  billets  de  cinémas. 

Une  seule  catégorie  de  citoyens  souffre  vraiment  et 
souffre  en  silence,  avec  dignité  :  je  fais  allusion  à  la 
classe  des  petits  rentiers,  militaires  retraités,  veuves 
d'officiers  ou  de  fonctionnaires,  braves  gens  dont  les 
revenus  dépassent  rarement  300  ou  400  livres  par  an  et 
qui  n'ont  aucun  moyen  de  les  augmenter.  Leur  vie 
était  soigneusement  organisée  à  quelques  centimes 
près  avant  la  guerre  ;  les  loyers  n'ont  pas  diminué  ;  les 
propriétaires  sont  toujours  aussi  exigeants  que  jadis  ;  la 


cherté  des  vivres  augmente  sans  cesse  et  l'Etat  rançonne 
durement  ces  infortunés  qui,  au  sens  technique  du 
mot,  ne  gagnent  plus  leurs  revenus,  et  qui  pourtant,  en 
raison  des  services  rendus  par  eux  ou  par  les  leurs  à  la 
communauté,  mériteraient  d'être  mieux  traités. 

Mais  il  est  impossible  que  la  justice  règne  d'une 
façon  absolue.  L'unanimité  de  la  nation  britannique 
à  accepter  sans  se  plaindre  les  charges  fiscales  qui  lui 
incombent  pour  sa  part  de  collaboration  à  la  grande 
guerre  n'en  est  que  plus  impressionnante.  L'Anglais, 
froidement  résolu,  a  décidé  de  tout  sacrifier  au  succès 
final,  et  nous  pouvons  être  certains  qu'il  tiendra  la  parole 
qu'il  s'est  donnée  à  lui-même. 

J.   COUDURIEE  DE  ChASSAIGNE. 


Terrain  des  opérations  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse. 


LA  GUERRE 

92*  SEMAINE  (4-10  MAI) 


AUTOUE  DE  VERDUN 

De  plus  en  plus,  les  événements  de 
guerre  se  concentrent  autour  de  Verdun, 
l'ennemi  appelant  sans  cesse  des  troupes 
nouvelles  pour  reprendre  ses  attaques. 

Son  principal  effort  a  porté  contre  nos 
positions  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse, 
depuis  le  Mort-Homme  jusqu'à  la  cote  304. 
Mais  le  bombardement,  qui  a  atteint  pro- 
gressivement une  violence  inouïe,  encore 
inconnue,  dit-on,  dans  cette  série  de  ba- 
tailles où  l'artillerie  avait  effectué  des 
feux  d'une  puissance  jusqu'alors  insoup- 
çonnée, ce  bombardement  s'est  étendu  de- 
puis Cumières  jusqu'au  bois  d'Avocourt, 
sur  8  kilomètres.  Le  feu  était  parfois  in- 
terrompu ou  allongé  par  l'ennemi  pour 
permettre  des  assauts  qu'il  conduisait  avec 
un  acharnement  croissant,  sans  parvenir  à 
forcer  nos  positions,  obtenant  à  peine  un 
léger  succès,  aussitôt  neutralisé  par  des 
contre-attaques.  Si  les  Allemands  n'ont 
pas  ràis  en  ligne  des  effectifs  comparables 
à  ceux  des  journées  de  février,  ils  ont  en- 
core lancé  de  grandes  masses  et  leur  ont 
demandé  des  efforts  et  des  sacrifices  pro- 
portionnellement plus  grands. 

Les  2  et  3  mai,  l'offensive  était  prise 
par  nous,  non  dans  le  but  de  refouler  l 'en- 
nemi, mais  pour  rectifier  nos  lignes.  Le  2, 
alors  que  les  Allemands  dirigeaient  un  feu 
intense  d'artillerie  sur  le  secteur  d'Avo- 
court, nos  troupes  donnaient  l'assaut  aux 
tranchées  allemandes  au  Nord-Ouest  du 
Mort-Homme,  c'est-à-dire  contre  le  mame- 
lon 265.  Les  tranchées  furent  brillamment 
enlevées,  une  centaine  de  prisonniers  et 
quatre  mitrailleuses  tombaient  entre  nos 
mains;  les  Allemands  avaient  éprouvé  de 
lourdes  pertes  du  fait  de  nos  obus.  Pen- 
dant toute  la  nuit,  nos  soldats  continuè- 
rent d'avancer,  boyau  par  boyau,  organi- 
sant le  terrain  contre  lequel,  le  lendemain, 
l'ennemi  dirigeait  une  attaque  aussitôt 
brisée. 

Dans  la  soirée  du  4,  après  ime  pré- 
paration d 'artillerie  «  d 'une  extrême  vio- 
lence »,  la  cote  304,  jusqu'alors  seulement 
canonnée,  était  assaillie  par  de  forts  con- 
tingents allemands;  ceux-ci  étaient  repous- 
sés, mais  notre  tranchée  avancée  put  être 
envahie  sur  quelques  points.  Une  division 
composée  de  troupes  fraîches  avait  conduit 
l'assaut  ;  elle  éprouva  des  pertes  écra- 
santes. 


L'ennemi,  tentant  de  réparer  cet  échec, 
reprit  le  bombardement  plus  furieuse- 
ment que  jamais.  Obus  de  gros  calibre 
et  obus  à  gaz  suffocants  tombèrent  avec 
«  une  violence  inouïe  ».  Le  terrain  tout 
entier  était  bouleversé,  rendu  intenable;  il 
fallut  évacuer  une  partie  des  tranchées  sur 
la  pente  Nord,  tournée  vers  Haucourt; 
mais  les  vagues  d 'assaut  ne  purent  se  for- 
mer, notre  artillerie  couvrant  de  projec- 
tiles le  terrain  où  l'ennemi  aurait  pu  dé- 
boucher. Pendant  la  nuit  du  5  au  6,  les 
Allemands  tentèrent  d'enlever  les  petits 
bois  qui,  au  Nord  et  au  Nord-Ouest,  cou- 
vrent le  rebord  du  plateau  de  la  cote  304  ; 
une  contre-attaque  à  la  baïonnette  suffit 
pour  les  refouler  dans  leurs  lignes. 

Le  bombardement  ne  cessait  pas.  Il  re- 
prit même  avec  une  fureur  telle  que  des  of- 
ficiers, ayant  cependant  pris  part  aux  pre- 
mières batailles  de  Verdun,  ont  dit  qu'ils 
n  'avaient  pas  encore  vu  de  canonnade  com- 
parable. Il  se  prolongea  jour  et  nuit  jus- 
que dans  la  matinée  du  dimanche  7.  Alors 
eut  lieu  une  attaque  conduite  par  trois 
divisions  constituées  par  des  troupes  fraî- 
ches n'ayant  pas  encore  participé  aux 
combats  sous  Verdun.  La  cote  304  parut 


d'abord  directement  menacée.  Ce  n'était 
qu  'une  feinte.  Le  gros  de  l 'attaque  se  porta 
brusquemment,  en  un  effort  puissant,  par 
le  fond  du  vallon  du  ruisseau  d'Esnes, 
entre  la  colline  et  le  Mort-Homme  qui  lui 
fait  face.  Un  autre  assaut  était  dirigé  à 
l 'Ouest  près  du  chemin  d 'Esnes  à  Hau- 
court. Sur  ce  front  total  de  4  kilomètres, 
les  régiments  arrivaient  en  trombe, 
croyant  notre  résistance  brisée  par  le  ca- 
non. Mais  nos  batteries  avaient  résisté; 
des  mitrailleuses  barraient  le  passage;  à 
plusieurs  reprises,  la  ruée  vint  s'effondrer 
sous  les  obus  et  les  balles.  Subissant  des 
pertes  effrayantes,  l 'ennemi  dut  se  reti- 
rer; il  avait  pu  prendre  pied  dans  un  petit 
boyau  au  fond  du  vallon.  Toute  la  nuit 
la  lutte  continua,  les  Allemands  arrivant 
avec  fureur  devant  nos  lignes  où  nos  feus 
les  fauchèrent.  Au  matin,  le  8,  une  contre- 
attaque  complétait  notre  succès  :  nous 
reprenions  le  boyau  qui  nous  avait  été  en- 
levé. Le  bombardement  se  poursuivait 
ceî)endant  jusqu  'au  bois  d 'Avocourt.  Dans 
la  journée,  l'ennemi  tentait  une  nouvelle 
attaque,  ayant  cette  fois  pour  objectif  la 
cote  287,  longue  croupe  descendant  vers 
Haucourt,  entre  le  ruisseau  de  Torges,  qui 


naît  à  sa  base  Ouest  et  un  ravin  sec.  Les 
assaillants  ne  purent  même  atteindre  nos 
tranchées;  canons  et  mitrailleuses  les  arrê- 
tèrent dès  leur  apparition. 

Les  AJlemands  ne  renonçaient  pas  en- 
core aux  assauts  contre  la  cote  304.  Toute 
la  nuit  du  8  au  9,  ils  firent  pleuvoir  les 
obus  sur  elle  et,  à  3  heures  du  matin,  mar- 
di, ils  essayaient  une  nouvelle  surprise, 
également  infructueuse,  comme  une  se- 
conde tentative  faite  l'après-midi. 

Encore  une  attaque,  mercredi,  aux 
abords  de  la  cote  287;  elle  a  été  repoussée 
et  nous  a  laissé  des  prisonniers. 

La  rive  droite  de  la  Meuse  ne  fut  pas 
le  théâtre  de  batailles  aussi  rudes.  Même, 
du  2  au  6,  tout  se  borna  à  la  lutte  habi- 
tuelle d'artillerie;  celle-ci  prenait  vigueur 
dans  la  nuit  du  6  au  7  et  devenait  un  bom- 
bardement vigoureux  sur  nos  tranchées  re- 
liant le  bois  d'Haudromont  aux  abords 
du  fort  de  Douaumont.  Le  7,  l'attaque 
d 'infanterie  se  produisait,  menée  par  une 
division;  la  ruée  fut  telle  qu'à  l'Ouest, 
c'est-à-dire  au  Sud  des  bois  d'Haudro- 
mont, nos  tranchées  de  première  ligne 
furent  envahies  sur  une  longueur  de 
500  mètres.  L'ennemi  avait  payé  très  cher 
ce  succès,  d'ailleurs  précaire,  car,  la  nuit 
suivante,  une  série  de  contre-attaques  le 
chassait  hors  de  la  plus  grande  partie  du 
terrain  gagné.  Dans  la  nuit  de  lundi  à 
mardi,  nous  complétions  la  reprise  de  ces 
lignes  dans  les  environs  de  la  ferme  de 
Thiaumont. 

Mercredi,  10  mai,  une  petite  action 
offensive  menée  par  nos  troupes  sur  les 
pentes  Ouest  du  Mort-Homme  nous  a  per- 
mis d'occuper  des  éléments  de  tranchée  et 
de  prendre  deux  mitrailleuses  avec  une 
centaine  d'hommes. 

LES  AUTKES  SECTEtFES 

De  la  mer  du  Nord  à  Ypres,  la  canon- 
nade n'a  guère  cessé,  mais  aucun  combat 
d'infanterie  n'a  été  tenté.  Le  bombarde- 
ment est  particulièrement  vif  autour  de 
Dixmude,  où  les  batteries  françaises  ap- 
puient les  batteries  belges.  De  leur  côté, 
les  Anglais  ont  eu  à  soutenir  un  duel  d'ar- 
tillerie depuis  Pilkem,  près  du  pont  de 
Boesinghe,  jusqu'à  Saint-Eloi. 

Il  y  eut  quelques  petites  rencontres  en 
Flandre  française,  en  Artois  et  en  Picar- 
die et,  presque  partout,  lutte  de  mines. 
Près  d 'Armentières,  l 'ennemi  a  été  chassé 
de  tranchées  qu'il  avait  envahies.  A  Fro- 
melles,  village  situé  à  12  kilomètres  à 
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l 'Ouest  de  Lille,  les  fusiliers  gallois  et 
irlandais  se  sout  jetés  sur  des  traui'hées 
remplies  d 'AUemauds  et  les  ont  criblées 
de  grenades. 

L  "euuemi  semble  se  teuir,  en  f aee  des 
Anglais,  sur  la  défensive  ;  au  contraire, 
de  l 'autre  côté  de  la  Somme,  que  nous 
occupons,  il  est  plus  agressif.  11  a  attaqué 
nos  trauchées  des  bords  du  fleuve  à  Cap 
py,  prés  de  Bray-sur-Somme,  et  dut  st 
retirer.  Dans  la  plaine  du  Santerre,  au 
Sud  de  Làhoua,  une  attaque  plus  impor 
tante,  précédée  d 'uue  préparation  intenst 
d 'artillerie,  a  été  arrêtée  net  par  notrtf 
feu.  Plus  heureux  que  l 'ennemi,  nous 
avons  réussi  un  petit  coup  de  main  sur  les 
tranchées  allemandes  à  S  kilomètres  au 
Sud-Ouest  de  Noyon,  dans  le  bois  d 'Orval 

Le  calme  paraît  régner  sur  l 'Aisne  e! 
en  Champagne  où  l'artillerie  elle-même  ui 
donne  qu  'à  de  longs  intervalles.  Cepen- 
dant, en  Soissonnais,  deux  escarmouches 
ont  eu  lieu  à  Autrèches  et  Moulin-sous 
Touvent.  En  Argouue,  il  y  a  quelque  agi- 
tation sur  le  cours  inférieur  de  la  Biesme 
où  nous  avons  repoussé,  le  2  mai,  une 
petite  attaque.  Au  Nord  de  la  Harazée, 
sur  la  route  de  Binarville,  un  coup  de 
main  nous  a  permis  de  pénétrer  dans  des 
tranchées  ennemies.  En  Lorraine,  sur  la 
Seille,  en  Alsace,  près  d 'Altkirch,  de  pe- 
tites rencontres  ont  eu  lieu. 

FRONT  ITALIEN 

Les  grandes  opérations  depuis  si  long- 
temps annoncées  ne  se  sont  pas  produites 
encore;  cependant  il  semble  que  les  Autri- 
chiens cherchent  à  s 'assurer  la  possession 
de  passages  qui  leur  permettraient  de  faire 
irruption  en  Italie.  Telle  peut  être  la  rai- 
son des  attaques  dirigées  dans  le  massif 
glaciaire  de  l 'Adamello  que  traverse,  par 
le  col  de  Tonale,  la  route  conduisant  à  la 
plaine  du  Pô  vers  Brescia  par  la  vallée 
<le  rOglio  ^val  Camoaiea). 

A  1  "Est,  la  vallée  de  l 'Isonzo  a  été  le 
théâtre  de  combats  qui  paraissent  avoir 
été  sérieux  près  de  Plezzo. 

Le  prince  de  Galles,  qui  a  participé  à 
la  campagne  de  Flandre  avec  la  crânerie 
que  l 'on  sait,  est  allé  le  7  mai  visiter  le 
front  italien.  Le  roi  Victor-Emmanuel,  qui 
attendait  le  jeune  prince  à  Udine,  l'a  con- 
duit au  milieu  des  troupes  sur  le  bas 
Isonzo,  pendant  que  la  canonnade  attei- 
gnait une  extrême  intensité. 

FRONT  EUSSE 

Le  même  calme  relatif  a  régné  toute  la 
semaine  ;  aucun  des  adversaires  ne  paraît 
encore  prononcer  de  sérieuse  offensive. 
Cependant,  il  faut  noter  que  la  lutte  d'ar- 
tillerie se  développe  au  long  de  la  Dvina. 
Les  défenses  russes  d 'Uxkiill,  depuis  si 
longtemps  bombardées,  continuent  à  tenir 
sous  le  feu  allemand,  interdisant  le  passage 
du  fleuve.  D  'autres  zones  de  combat  d 'ar- 
tillerie sont  autour  de  Friedrichstadt,  à 
mi-chemin  de  Eiga  et  de  Dvinsk,  ainsi 
qu  'au  Sud-Ouest  de  cette  dernière  ville. 

Baranovitehi,  où  se  croisent  les  impor- 
1ants  chemins  de  fer  de  Tilna  à  Eovno  et 
de  Brest-Litovsk  à  Minsk,  semble  le  een- 
ire  d'opérations  assez  vives.  Près  du 
bourg  de  Krochin,  sur  la  ligne  de  Minsk, 
les  Allemands,  ayant  bombardé  pendant 
trois  heures  un  village  retranché,  ont  tenté 
l 'assaut  ;  mais  ils  furent  repoussés. 

Au  Sud  des  marais  de  Pinsk,  entre 
Loutsk  et  Eovno,  les  environs  de  la  gare 
d 'Olyka  sont  le  théâtre  de  fréquents  com- 
bats, peu  importants  jusqu'ici.  De  même, 
en  Galicie,  la  région  de  Tramopol. 

ASIE  iHNEUEE 

Les  communiqués  sont  toujours  aussi 
brefs.  Ils  n'ont  donné  aucune  indication 
sur  les  opérations  du  littoral  à  l 'Ouest 
de  Trébizonde,  et  se  bornent  à  signaler 
1  "insuccès  de  contre-attaques  turques  con- 
tre les  colonnes  russes  dans  la  vallée  du 
Tchorok.  Les  Ottomans  défendent  avec 
énergie  ces  abords  de  Bailiourt.  Vers  Er- 
zindjan,  sous  la  pression  de  nos  alliés, 
ils  ont  abandonné  leurs  premières  lignes 
îe  tranchées. 

La  marche  des  Eusses  sur  Diarbékir  et 
Bagdad  continue.  Dans  la  direction  de 
Diarbékir,  au  delà  de  Mouch,  la  chaîne  de 
montagnes  qui  barre  le  passage  a  été  occu- 
pée. Dans  la  direction  de  Bagdad,  les 
Eusses  ont  occupé  la  ville  de  Kasr-i-Schi- 
rin  (sans  doute  celle  qui  est  nommée  sim- 
Ijlement  Kasr  sur  notre  carte  du  22  avril) 
et  fait  un  butin  assez  considérable.  Nos 
alliés  approchent  ainsi  de  la  frontière 
turco-persane  et  ne  sont  plus  qu  'à  150  kilo- 
mètres de  Bagdad. 


APKlgUE  ORIENTALE 

Les  Portugais  sont  entrés  eu  lutte  avec 
les  Allemands  sur  leur  frontière  couuuuuo 
de  l 'Afrique  orientale.  Un  combat  a  été 
livré  le  23  avril  au  matiu  et  s'est  ter- 
miné par  la  retraite  des  Allemands.  Le 
théâtre  de  la  rencontre  n  'a  pas  été  pré- 
cisé. Ou  sait  que  les  deux  colonies,  dans 
cette  pai-tie  du  territoire,  s'étendent  de 
l'océan  Indien  au  grand  lac  Nyassa. 

Les  Belges  eurent  également  une  ren- 
contre avec  les  Alleuuxnds  sur  la  rive  Sud 
du  lac  Kivu,  nappe  étendue  au  Nord  du 
Taugauyika  et  qui  forme  la  limite  entre 
le  Congo  et  l 'extrême  Nord  de  la  colonie 
allemande.  Du  19  au  21  avril,  ils  ont  re- 
foulé l'ennemi,  et,  le  lendemain,  ont  oc- 
cupé un  poste  que  celui-ci  a  abandonné. 
Une  autre  colonne  belge  s'est  portée  à 
mi-chemin  du  lac  Kivu  et  de  la  mer  inté- 
rieure dite  lac  Victoria;  elle  a  obligé  une 
troupe  allemande  à  se  retii-er  au  delà  du 
lac  Mohasi.  Les  troupes  allemandes,  d 'ail- 
leurs très  peu  nombreuses,  sont  donc  pres- 
sées au  Nord,  au  Sud  et  au  Centre,  où  les 
l  ontingents  boers  menacent  la  grande  voie 
ferrée  de  la  mer  au  Tanganyika. 

Akdouin-Dumazet. 


FRONT  MACÉDONIEN 

Un  seppelin  abattu  à  Salonique.  —  Le 
•î  mai,  à  2  heures  du  matin,  un  zeppelin 
était  signalé  du  front  du  camp  retranché 
faisant  route  sur  Salonique.  Quand  il  ar- 
riva au-dessus  de  la  ville,  il  était  à  envi- 
ron SOO  mètres  de  hauteur  et  fut  rapide- 
ment découvert  par  les  projecteurs  de  l 'es- 
cadre alliée  et  des  postes  de  la  défense 
aérienne.  Aussitôt,  les  canons  des  navires 
et  des  batteries  de  côte  ouvrirent  le  feu 
sur  le  dirigeable,  en  même  temps  que  des 
escadrilles  d 'aéroplanes  français  gagnaient 
rapidement  de  la  hauteur  et  le  survolaient 
en  laissant  tomber  sur  lui  des  bombes 
incendiaires.  H  prit  feu  et  tomba  assez 
lentement  en  piquant  de  l 'avant  dans  les 
roseaux  d  "un  marais  à  Kara-Yasmak,  à 

milles  de  l 'embouchure  du  Vardar.  Il  est 
complètement  détruit  et  il  n'en  reste  que 
la  carcasse,  que  l'on  essaie  de  dégager  du 
limon  dans  lequel  elle  est  enlisée  pour  la 
transporter  à  Salonique. 

D 'après  le  communiqué  du  vice-amiral 
de  Eobeck,  un  lieutenant  en  premier,  deux 
lieutenants  en  second,  trois  sergents-ma- 
jors et  six  autres  sous-officiers  ont  été 
sauvés  et  faits  prisonniers.  On  avait  cru 
tout  d 'abord  que  l 'équipage  était  plus 
nombreux,  mais  le  commandant  a  pu  prou- 
ver qu'il  avait  été  réduit  au  minimum  de 
façon  à  pouvoir  embarquer  une  quantité 
plus  grande  d 'explosifs  et  surtout  un  ap- 
provisionnement de  pétrole  largement  suf- 
fisant pour  permettre  au  dirigeable  d 'ef- 
fectuer le  trajet  aller  et  retour  de  sa  base 
de  Temesvar  (Hongrie)  à  Salonique.  Ce 
zeppelin,  qui  avait  170  mètres  de  longueur, 
est  le  même  qui  a  bombardé  Salonique  en 
janvier  dernier;  il  porte  les  initiales  et  le 
numéro  L.-Z.-85. 

L'occupation  de  Florina.  —  Au  com- 
mencement du  mois,  les  troupes  françaises 
ont  occupé  la  ville  de  Florina,  sur  la 
frontière  gréco-serbe,  à  environ  30  kilo- 
mètres au  Sud  de  Monastir.  Cette  vUle  est 
la  station  grecque  sur  la  ligne  de  Monas- 
tir-Salonique;  elle  est  en  outre  reliée  par 
de  bonnes  routes  à  la  région  de  l'Epire 
du  Nord  et  de  l'Albanie  occupée  par  les 
Grecs.  Sou  occupation  par  nos  troupes 
s  "imposait  pour  empêcher  les  communica- 
tions des  Bulgares  avec  le  territoire  grec, 


qui  s 'effectuaient  presque  exclusivement 
par  Florina  depuis  que  les  Bulgares  sont 
à  Monastir. 


GUERRE  NAVALE 
ET  OPÉRATIONS  COMBINÉES 

Un  raid  du  Breslau  en  mer  Noire.  — 
Le  croiseur  allemand  Breslau  a  bombardé 
la  ville  d 'Eupatoria  le  7  mai.  D 'après  le 
rapport  de  l 'amirauté  russe,  il  a  com- 
mencé le  feu  à  7.000  mètres  en  arborant 
les  couleurs  de  la  Russie.  Les  dégâts  sont 
insignifiants  et  on  ne  signale  pas  de  vic- 
times. 

Deux  avions  ennemis  survolent  Port- 
Said.  —  Un  communiqué  du  général  com- 
mandant en  chef  de  l 'armée  anglaise  en 
Egypte  annonce  que  deux  aéroplanes  en- 
nemis ont  survolé  Port-Saïd,  le  7  mai,  à 
7  h.  30  du  matin  et  ont  laissé  tomber  une 
dizaine  de  bombes  qui  blessèrent  plusieurs 
civils,  mais  ne  causèrent  aucun  dommage 
sérieux.  Vivement  canonnés  par  l 'artillerie 
de  la  défense  aérienne,  ils  furent  obligés 
de  s 'enfuir  vers  l 'Est. 

Les  opérations  navales  et  aériennes  dans 
l'Adriatique.  —  Le  3  mai,  dans  la  haute 
.\driatique,  quatre  destroyers  italiens  ont 
donné  la  chasse  à  une  flottille  de  torpil- 
leurs ennemis  qu  'ils  ont  poursuivis  jus- 
qu  'à  uue  vingtaine  de  milles  de  la  base 
navale  de  Pola.  Une  division  de  croiseurs 
ennemis  s 'étant  rapidement  portée  au 
secours  des  torpilleurs  serrés  de  près  par 
les  destroyers  italiens,  ceux-ci  furent  obli- 
gés de  virer  de  bord  pour  regagner  la  côte 
italienne.  Ils  furent  poursuivis  à  leur  tour 
par  des  aéroplanes  ennemis  qui  les  bom- 
bardèrent sans  aucun  succès. 

Le  4  mai,  dans  l 'Adriatique  inférieure, 
Ip  sous-marin  français  Bernoulli  a  torpillé 
et  coulé  un  destroyer  ennemi. 

Dans  l 'après-midi  du  4  mai,  cinq  avions 
autrichiens  ont  jeté  des  bombes  sur  Brin- 
disi.  Les  dégâts  matériels  sont  peu  impor- 
tants, mais  on  a  à  déplorer  la  mort  d'un 
certain  nombre  de  victimes,  notamment  à 
l 'hôpital  qui  a  été  assez  sérieusement  at- 
teint. Une  escadrille  d'avions  italiens 
contre-attaqua  les  avions  ennemis  et  en 
détruisit  un. 

Le  5  mai,  au  matin,  une  escadrille  d'aé- 
roplanes italiens  a  bombardé  efficacement 
Durazzo  et  a  pu  rentrer  indemne  malgré 
une  vive  canonnade. 

D'après  une  information  en  date  du 
9  mai,  une  escadre  italienne  composée  de 
cuirassés  et  de  croiseurs  aurait  bombardé 
Durazzo  et  causé  des  dégâts  considérables 
ilans  les  campements  et  établissements  mi- 
litaires où  sont  concentrées  les  forces  de 
l 'ennemi.  On  ne  donne  aucun  détail  sur 
cette  opération  à  laquelle  des  forces  na- 
vales importantes  auraient  participé. 

La  tentative  d 'évasion  d 'un  vapeur  alle- 
mand. —  Un  croiseur  anglais  a  capturé 
à  10  milles  au  large  du  port  de  Santa-Cruz 
de  Ténériffe,  le  vapeur  allemand  Telde 
(2.073  tonneaux).  Ce  vapeur,  interné,  avait 
tenté  de  s 'échapper  en  prétextant  la  néces- 
sité de  changer  de  mouillage  pour  se  met- 
tre à  l 'abri  du  mauvais  temps  dans  une 
baie  voisine.  La  capture  ayant  eu  lieu 
en  dehors  des  eaux  territoriales  espagnoles, 
c 'est-à-dire  au  delà  de  la  zone  juridiction- 
nelle qui  ne  s'étend  que  jusqu'à  3  milles 
des  côtes,  le  gouvernement  espagnol  en  a 
reconnu  la  légitimité. 

La  destruction  d'un  zeppelin  dans  la 


mer  du  Nord.  —  Le  secrétaire  de  l 'Ami- 
rauté britannique  annonce  qu  'une  escadre 
anglaise  de  croiseurs  légers  a  détruit  un 
zeppelin,  le  4  mai,  au  large  de  la  côte  oc- 
cidentale du  Slesvpig-Holstein. 

Ce  dirigeable,  dont  nous  ne  connaissons 
pas  encore  le  numéro,  et  le  L.-SO,  dont  nous 
avons  annoncé  la  perte  près  de  Stavanger, 
dans  le  précédent  numéro,  ont  été  dé- 
truits par  les  projectiles  des  canons  de 
bord  anglais.  Ce  fait  montre  que  l'on  est 
arrivé  à  modifier  l 'installation  de  ces  ca- 
nons, de  façon  à  pouvoir  tirer  efficace- 
ment sur  les  dirigeables.  L'observation  est 
intéressante  parce  qu  'elle  prouve  que  les 
escadres  de  navires  de  ligne  ne  sont  pas  à 
la  merci  des  flottes  aériennes  de  dirigea- 
bles, ainsi  qu'on  l'a  prétendu  maintes  fois 
depuis  le  début  de  cette  guerre.  Il  faudra 
nécessairement  pourvoir  à  la  protection  de 
la  partie  supérieure  des  navires  pour  les 
mettre  à  l 'abri  des  bombes  lancées  par  les 
dirigeables  et  les  aéroplanes,  mais  la  pro- 
tection la  plus  efficace  sera  certainement 
celle  que  l 'on  obtiendra  au  moyen  du  tir 
bien  réglé  des  canons  de  bord. 

Le  conflit  germano-américain.  —  Le 
gouvernement  allemand  a  envoyé  à  "Wa- 
shington la  réponse  à  la  mise  en  demeure 
qui  lui  avait  été  adressée  par  le  président 
Wilson.  La  diplomatie  germanique  a  de 
nouveau  réuni  dans  ce  document  tous  les 
arguments  auxquels  elle  a  eu  déjà  recours 
et  qui  tendent  à  démontrer  que  le  torpil- 
lage des  navires  marchands  constitue  uni- 
quement une  mesure  de  représaille  contre 
l 'Angleterre  qui,  par  un  blocus  rigoureux, 
affame  l 'Allemagne.  Le  gouvernement  alle- 
mand annonce  que  de  nouvelles  instruc- 
tions ont  été  envoyées  aux  sous-maring  de 
la  flotte  impériale  pour  qu'ils  se  confor- 
ment aux  principes  généraux  du  droit  in- 
ternational relatifs  à  l 'arrestation,  à 
l 'examen  de  la  cargaison  et  à  la  destruc- 
tion de  navires  marchands.  Ils  ne  devront 
pas  les  couler  sans  avertissement  ni  sans 
donner  la  possibilité  de  sauver  les  per- 
sonnes embarquées  à  bord,  même  dans  l 'in- 
térieur de  la  zone  de  guerre,  à  condition 
qu'ils  ne  s'enfuient  pas  et  n'opposent  pas 
de  résistance.  Mais  l 'Allemagne  se  réserve 
de  modifier  de  nouveau  les  instructions 
données  aux  capitaines  des  sovis-marins,  si 
les  Etats-Unis  ne  lui  prêtent  pas  leurs 
bons  offices  pour  obtenir  que  l 'Ajigleterre 
lève  le  blocus. 

Dans  un  accusé  de  réception  qu'il  a 
adressé  au  gouvernement  allemand,  le  pré- 
sident Wilson  enregistre  les  promesses  re- 
latives à  la  cessation  des  attaques  contre 
les  navires  marchands  et  compte  sur  leur 
observation  scrupuleuse.  Mais  il  repousse 
formellement  les  suggestions  des  autorités 
allemandes  d'après  lesquelles  le  respect 
des  droits  imprescriptibles  des  citoyens 
américains  sur  les  mers  dépendrait  de  la 
conduite  de  tout  autre  gouvernement  à 
l 'égard  des  droits  des  neutres  et  des  non- 
combattants.  «  Sur  ce  point,  déclare  le 
président  WUson,  la  responsabilité  est  per- 
sonnelle, elle  n'est  pas  commune  ;  elle 
est  absolue  et  non  relative.  » 

Nous  verrons  maintenant  comment  les 
capitaines  des  sous-marins  ennemis  inter- 
préteront les  nouvelles  instructions  qu  'ils 
ont  reçues  de  l'amirauté  allemande.  Il  est 
à  craindre  qu'une  manœuvre  dictée  par 
l 'état  de  la  mer  ou  la  volonté  de  se  sou- 
mettre à  l'ordre  du  sous-marin  arraison- 
neur  ne  soit  interprétée  comme  une  mise 
en  position  de  combat  du  navire  ou  comme 
allure  de  fuite.  Et,  question  autrement 
troublante,  les  capitaines  des  sous-marins 
considéreront-ils  que  les  hommes  embar- 
qués hâtivement,  sans  vêtements  et  saus 
vivres,  dans  de  fragiles  embarcations,  loin 
de  toute  terre,  sont  en  sécurité  î  Ainsi, 
peut-on  soutenir  que  l 'équipage  de  la  goé- 
lette française  Bernadette,  coulée  en  plein 
Atlantique,  à  240  milles  des  atterrages  de 
la  Manche,  était  sauvé  parce  qu  'il  avait  eu 
le  temps  de  mettre  à  la  mer  les  canots  du 
bord  et  de  s'y  réfugier?  Certaiuement  non. 
Un  navire  désemparé,  c'est-à-dire  n'ayant 
aucun  moyeu  de  réagir  contre  les  forces 
de  la  mer,  n  'est  déjà  que  bien  peu  de  chose 
sur  l 'océan,  à  plus  forte  raison  un 
canot,  pauvre  coquille  de  noix,  jouet  des 
flots. 

Eu  tout  cas,  les  nouvelles  instructions 
n  'ont  pas  dû  toucher  à  temps  tous  les 
capitaines  des  sous-marins  ennemis,  puis- 
que de  nouveaux  navires  ont  été  torpillés 
ces  jours-ci  et,  parmi  eux,  le  Cymric.  de 
13.370  tonneaux,  qui  a  été  coulé  au  large 
de  la  côte  d'Irlande. 

Raymond  Lestonnat. 


Le  front  macédonien,  de  Florina  à  Guevgueli  et  Doïran. 
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L'entrée  Sud  du  tunnel  de  Rove  ;  au-dessus,  un  viaduc  de  la  ligne 
de  l'Estaque  à  Port-de-Bouo. 


MARSEILLE  EN  FÊTE 


A  peine  reposés  des  fêtes  qui  avaient  accueilli  le  débarquement  des  soldats  russes, 
les  Marseillais  se  sont  bousculés  avec  une  furia  toute  méridionale  pour  couvrir  de 
fleurs  les  divers  contingents  appelés  à  rejoindre  l'armée  britannique  qui  détend  une 
partie  de  notre  front.  Entre  ces  deux  fêtes  militaires,  une  fête  civile  attesta  de  façon 
peut-être  encore  plus  nette  la  vitalité  de  notre  pays,  où  les  œuvres  de  guerre  n  ont 
pas  interrompu  le  cours  des  grands  travaux  publics. 

Dimanche  dernier,  on  célébrait  le  percement  du  tunnel  du  Rove  où  doit  passer 
le  canal  reliant  le  port  de  MarseiUe  au  Rhône.  Dans  notre  numéro  du  11  octobre  1913, 
nous  avons  donné  un  schéma  général  de  ce  projet  grandiose  qui  présente  une  réelle 
importance  pour  le  développement  du  port  de  Marseille. 

La  canal  de  82  kilomètres  de  longueur,  rejoindra  a  Arles  le  Rhône  navigable  qui 
le  mettra  en  communication  avec  la  Grande  Saône.  Il  se  formera  ainsi  une  voie  d  eau 
continue  de  540  kilomètres  accessible  à  des  chalands  de  600  tonnes.  Des  pemches 
plus  faibles  pourront  arriver  au  Havre  et  jusqu'à  l'extrême  Nord  de  la  ^rance.  La 
Manche  se  trouvera  donc  reliée  à  la  Méditerranée  ;  ce  dont  on  ne  saurait,  il  est  vrai, 


conclure   qu'un  trafic   intensif   s'établira  entre  les  points  extrêmes  du  parcours. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  aujourd'hui  sur  le  point  de  vue  économique,  car 
le  tunnel  est  loin  d'être  achevé  :  sa  voûte  imposante  n'est  guère  construite  que  sur 
quelques  centaines  de  mètres  ;  il  reste  environ  6  kilomètres  à  mettre  au  point,  et 
on  évalue  à  trois  ans  le  délai  nécessaire  pour  livrer  l'ensemble  du  canal  à  l'exploi- 
tation. Mais  ce  qu'il  importe  surtout  de  retenir  aujourd'hui,  c'est  qu'en  dépit  des 
circonstances,  les  travaux  ont  suivi  un  cours  à  peu  près  normal.  L'entrepreneur, 
M.  Léon  Chagnaud,  qui  s'est  déjà  distingué  dans  des  œuvres  d'égale  envergure,  a 
réalisé  son.  programme  avec  des  ouvriers  de  fortune  comprenant  une  notable  pro- 
portion [de  prisonniers  allemands.  Et  tandis  que  MM.  Marcel  Sembat,  ministre 
des  Travaux  pubUcs  ;  Edouard  Thierry,  secrétaire  d'Etat  à  l'Intendance,  député 
de  Marseille  ;  Artaud,  président  de  la  Chambre  de  commerce,  et  d'autres,  pronon- 
çaient leur  discours  sous  la  voiite,  les  Boches,  parqués  à  quelques  mètres  sur  les 
bords  de  la  mer,  pouvaient  contempler  la  sérénité  de  la  foule. 

Rappelons  que  les  travaux  ont  commencé  à  la  tête  Sud,  au  port  de  l'Estaque,  qui 
donne  accès  sur  l' avant-port  de  Marseille,  en  avril  1911  ;  la  tête  Nord  fut  attaquée 
en  mai  1912.  La  rencontre  des  deux  galeries  d'avancement  a  eu  lieu  le  18  février  1916. 
La  longueur  du  souterrain  dépasse  7  kilomètres,  mais  sa  largeur,  unique  au  monde, 
atteint  22  mètres  et,  du  fond  du  canal  au  sommet  de  la  voiite,  la  hauteur  est  de 
14  m.  40,  ce  qui  donne  une  section  correspondant  à  celle  de  trois  tunnels  de  che- 
mins de  fer  à  double  voie. 

Pendant  que  se  poursuivent  les  travaux  du  canal,  on  voit  circuler  le  long  de  la 
côte,  passant  sur  le  tunnel,  les  trains  de  la  ligne  de  l'Estaque  à  Port-de-Bouc,  commen- 
cée également  avant  la  guerre,  et  que  la  Compagnie  P.-L.-M.  a  ouverte  à  l'exploi- 
tation au  mois  d'octobre  dernier. 

Le  lendemain  de  cette  fête  d'ingénieurs  à  laquelle  prirent  part  quelques  centaines 
d'invités,  la  population  marseillaise  se  pressait  dans  les  rues  pour  voir  défiler  devant 
la  préfecture  un  contingent  de  troupes  anglaises  appelé  à  changer  de  cantonnement. 
La  variété  des  armes  rehaussait  le  pittoresque  de  cette  parade  où  l'on  vit  tour  à  tour 
des  Néo-Zélandais,  des  Ecossais,  des  volontaires  du  Sud-Africain,  précédés  par 
un  escadron  de  superbes  lanciers  hindous.  La  musique  écossaise,  avec  ses  joueurs 
de  cornemuse  et  sa  gazelle,  mascotte  du  régiment,  donnait  la  note  la  plus  curieuse. 


Prisonniers  allemands  au  repos  devant  leurs  baraquements  à  l'Estaque. 

La  foule  manifesta  son  enthousiasme  par  une  ruée  formidable  qui  fit  craindre  un 
instant  de  sérieux  accidents  ;  plusieurs  compagnies  durent  rompre  leurs  rangs  pour 
passer  en  file  indienne.  Ce  désordre  eut,  du  moins,  l'heureux  résultat  de  rendre  la 
manifestation  plus  imposante.  Dans  cet  enthousiasme  spontané,  sous  le  soleil  de 
Marseille,  on  oubliait  un  instant  les  horreurs  de  la  guerre  ;  on  ne  songeait  qu'à  lan- 
cer des  fleurs  qui  allaient  s'accrocher  aux  autres  fleurs,  piquées  sur  la  poitrine  de 
ces  vaillants  soldats,  dont  le  flegme  traditionnel  disparaissait  dans  un  sourire. 

F.  Honoré. 


Les  Australiens  défilent  devant  la  Préfecture  de  Marseille,  avec  des  petits  drapeaux  français 

au  canon  de  leurs  fusils. 


La  gazelle-mascotte  du  régiment  écossais 
de  l'Afrique  du  Sud. 
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PILULES  FOSTER 

sans  rivales  pour:  mal  de  dos,  affections  des 
reins,  vessie,  voies  urinaires  et  maladies 
résultantes  ;  rhumatisme,  hydropisie,  etc. 

D.VNS  TOUTES  LES  PHA lîiLVClKS  ET  l'AR  POSTE 

H.  BiyAC.pharm.,  ?ô,  r.  Sl-Ferdiiiand, Paris. 
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U  PLUS  GRAND  CHOIX  DES  APPAREILS  DE  TOUTES  MARQUES  ET 

APPAREILS  KODAK 

P?1QT0-PLAIT— 37,  Rue  Lafayeiio,  Paris, 

Envoi  franco  contre  mandat-poste  du 
VEST  POCKET  KODAK  AUTOGRAPHIC 
L'Appareil  photo  le  plus  complet  Kr^\ 

et  le  plus  pratique,  ~ 

Pellicules  8  poses  pou*-  le  "Vesf  1.35 
CATALOOUfceÉNÉRAL  FRANCO  TRAVAUX  PHOTO   

Pilules  GaUon 

contre  l'OBESITE,  à  base  d'Extraits  végétaux. 
MSéduction  des  Hanches,  du  Ventre,  des  Ha  joueg,  etc.  sans  danger  pour  la  santé. 

PRINCIPE   NOUVEAU    —    CURE   V.CONOMIQDE,    DONNANT  TOUJOURS   LES    MEILLEURS  RÉSULTATS. 

le  flacon  aïec  instructions  5.25  f'-'^'  (.contre  lemboursemenlS.SO).  J.  RATIE,  ph«"j  45,  Rue  de  l'Eohiauier.  Paris. 


MESDAMES, 


^  Vous  serez  foutes  jolies  . 
 el  toujours  jeunes 


Docteur  CHALK 

Poudre  de  Riz  LIQUIDE 

La  ROSELILYembellit  le  Visage 
sans  graisser  ni  dessécher  la  Peau, 
Avec  le  ROSELILY  ,ri 

'   PI-js  de  Rides  ' 
ni  de  Taches  de  Rousseur 
Le  Roselily,  c'est  voira  BEAUTÉ  PARFAITE. 

Ph  "  DETCHEPARE,  à  Biarritz 

L,  FÉRET,  37,  Faubourg  Poissonnière,  Paris 
f"  ^  Vente  ;  Toutes  Pharmacies,  Magasins  et  Parfumeries  ^ 
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PROTESTATION    DE    DON    QUICHOTTE,    par  Henriot. 


Ah      non  !...  merci  !  l'ami  du  Boche 
Mol     Don  Quichotte,  être  avec  vous? 
H   os  sans  peur  et  sans  reproche, 
\!      le   lier  et  noble   Andalous  ? 


Votre  universelle  Kultuie 
Ne  connaît  donc  pas  l'Espagnol  î 
Vous   n'avez   pas   vu   ma  figure  ! 
Moi,  l'ami  du  meurtre  et  du  vol  ? 


Moi,  qui  luttai  pour  la  justice, 
Pour  les  faibles,  les  innocents 
Et  poursuivais  le  maléfice 
Jusque  sur  les  moulins  à  vent 


Moi  (jui  surchargeais  de  menottes 
Les  brigands  et  les  malandrins  ! 
Vous  ne  connaissez  pas  Don  Quichotte 
Vous   confondez   avec   Mandrin  ! 


Yoyfiz  ma  lance,  mon  épée. 
Ma  lyre  faite  d'un  roseau... 
Luttant,    chantant   pour  Dulcinée, 
La  merveille  du  Toboso  ! 


Mais  alitant  que  la  bien-aimée, 
A  iM.nt  que  l'enfant  au  berceau, 
To  jte  femme  m'était  sacrée... 
Et  vous,  vous  les  jetez  dans  l'eau  ! 


Si  je  pouvais  brandir  ma  lance 
Et  ceindre  enoor  le  baudrier, 
Je  monterais  mon  destrier, 
J'irais  me  battre...  pour  la  France  ! 


Oui,  par  le  val  de  Roncevaux 
.J'enlèverais  ma  Rossinante... 
J'irais  vers  la  terre  vaillante 
De  Roland  et  de  Cjrrano  ! 


A  l'Est,  au  Nord,  suivant  les  traces 
Des  pays  par  vous  ravagés, 
J'irais  en  Artois,  Flandre,  Alsace, 
Pour  délivrer  les  opprimés  ! 


J'irais  partout  où  sous  vos  bottes 
Gémissent  de  pauvres  humains 
Et  le  ciel  verrait   Don  Quicliotte 
Se  lancer  sur  vos  zeppelins  ! 


Pa  leVIN  AROUD 

VIANDE  -  OUINA  -  FER 

Paris,  Rue  de  Richelieu,  28  et  tontes  Pharmacies. 


Cl  HEUDEBERT 


PRODUITS  ALIMENTAIRES  et  de  REGIME 

PAINS  SPÉCIAUX,  FARINES  de  LÉGUMES  et  de  CÉRÉALES, 
LÉGUMES  DÉCORTIQUÉS,  CACAO  â  L'AVOINE,  FARINE  de  BANANE. 


EN  VENTE  :  Maisons  d'Alimenlalion.  Envoi  BROCHURES  sur  demande  :  Usines  de  NANTERRE  iSeinel. 


HERNIE 


NOtnrE  AUTE  REMPI,ACANT  BAinjAGE  3 

En  à  1  essai.  —  Br_  ;hu  a  gratis.  —  Ecrire 
OSIITUT.  ItLS,  Eae  Engène  Carrière,  Paris. 


EN  VENTE  DANS 

TOUTES  LES 
I     BON  NES 
M  AIS( 


poar  (%31/ssures 
et  (ous  cuirs . 


PHOSPHATINE  FALIERES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  auX 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

^         Sé  méflér  des  Imitations.  —  SB  trouve  partoot.  —  PABIB,  6,  Rne  de  1*  Taeherle. 


LaBuick 

LA  MERVEIl  LEUSE    VOITURE  AMÉRICAIN1 
SIX   CYLINDRES,  TYPE  FRANÇAIS 
L'Essayer,  c'est  l'Adopter  f 

DUBOIS  et  Cie,  Ingénieurs  E,  P.  C,  Concessionnaire 
112,  rue  de  Tocqueville,  Paris-17'.  —  TéLWagram  62: 

CAMPING-DOUCHE 

DOUCHE  DE  CAMPEMENT 

_  Qfr-^K  APPAREIL  PLIAIT 

PH/X  .'    Vf      /  w  ïtE  PBSAKT  QUÏ 

(Franco  par  poste  contre  10.55)    500  GRAUME 

,    MANTELET  FILS  ^"^^^^ 

,79,  rue  TuriigO,  PARIS       Kotice  franc» 

IVEÎ  PRSNEZ  que 

L'Aspirine 

*'Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  l'r.SO 

%  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  BO  eg 


BRIZARD  a  ROGER 


^^p'^       ANISETTÈ  '  "  -."^ 

CURAÇAO- CHERRY  SRANDV 


Le  Directeur:  Rkké  Baçcbi'T. 
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L'ILÎ.TJST  RATION 


13  Mai  1916 


JUBOL 

Laxatif  physiologique 
le  seul  faisant  la  rééducation  fonctionnelle  de  l'Intestin. 


Des  maîtres  éminents  oui 
établi  !e  »  danger  social  »  ilc  la 
purgalion,  qui  irrite  l  iiilesliii 
et  en  enlretieiil  la  paresse. 

Une  communication  relentissanle 
à  l'Académie  des  Sciences  en  pi  éc 
sait  les  inconvénients  et  précoiiisail 
unenouvelleniédicalion,  la  IÎÉI-;L)U- 
CATION  DE  L'INTESTIN,  par  un 
produit  rationne!  :  le  Jubol,  qui  seul 
avait  servi  aux  expériences  clini- 
ques. 

La  jubolisation  ou  rééducation  de 
l'intestin  consiste  à  pratiquer  un 
massage  interne  doux,  onc- 
tueux et  persuasif.  Le  Jubol, 
avide  d'eau,  forme  une  masse 
qui  nettoie,  COMMÇ  avec  UNE 
ÉPONGE, tous  les  replis 
de  la  muqueuse,  sans 
heurls,  sans  irritatio 
sans  fatigue. 

Le  Jubol  con- 
tient de  l'agar- 
agar  et  des 
fucus  qui  foi- 
sonnent et  rééduquent 
la  paroi  endormie  de 
l'intestin,  ainsi  que  les 
sucs  des  glandes  digestives  èt 
les  extraits  biliaires  qui  sont 
toujours  endéflcitchezle  cons- 
tipé. 


DE  L'  IMTeSTtPÎ. 


L'éponge  et  le  nettoie, 
Évite  l'Appendicite  et  l'Entérite, 
Guérit  les  Hémorroïdes, 
Empêche  l'excès  d'embonpoint. 
Régularise  l'harmonie  des  formes> 


Constipation 
Entérite 
Glaires 
Vertiges 
Clous 
Migraines 
Langue  chargée 


Communications  à 
l'Académie  det  Sciences 

(28  juin  1909) 
à  l'Académie  de  Médecine 
(21  décembre  1909). 


N.  B.  —  On  trouve  le 
JUBOL  dans  loules  | 
les  bonnes  ,  pharma- 
cies elaux  Elablisse-  I 
ments  Châtelain,  2, 
ruede  Valeiicienncs, 
Paris -10"  (  Métro  : 
gares  Nord  et  Est  ). 


hémorroïdes 
JUBOLITOIRES 

TRAITEMENT  SCIENTIFIQUE 
AntifiêmoTTaeiaue,   Calmant  et  Décongestionnant 
complétait  la  cure  de  Jubol. 

La  boite,  f"  5  fr.  50 ;  les  '4  boites,  i'»  20  fr.  Etranger,     6  et  22  fr.  | 


J  PRÉPARÉS  dans  les  LABORATOIRES  de  l'URODONAL  { 


PRIX  DU  JUBOL 

La  boite,  fr.inco  5  fr. 
la  cure  iiilégi aie  i 
boites),  franco  27  fr. 
Elvai^g.,  franco  3.50 
et  30  francs. 


-PAGEOL- 

énergique  antiseptique  urinaire 


Préparé 
dans  les 
Laboratoires 
de 

l'URODONAL 
et  présentant 
les  mêmes  ga- 
ranties scientifi' 
ques. 

La  découverte  du 
PAGÉOL    a  fait 
l'objet  d'une  com 
munication  à  l'Aca- 
démie  de  Médecine 
de  Paris  du  professeur 
Lassabatie,  médecin 
principal  de  la  marine, 
ancien    professeur  des 
Ecoles  de  médecine  navale  :  ^ 

«  Nous  avons  eu  l'occasion 
d'étudier  le  PAGÉOL  et  les 
résultats  ioujours  excellents, 
et  parfois  étonnants,  f|ue  nous 
avons  obtenus   nous  |)ornict- 
tent  d'en  affirmei-  l'ellicacité 
absolue  et  constante  ». 

Etablissements  Châtelain,  2,  rue  de  Va- 
lenciennes,  Pari3  -  10®  (Métro  :  gms  Nord 
et  Est).  —  Prix  :  la  grande  boîte  (envoi 
franco  et  discret  ),  10  francs.  E  rangçr, 
Il  francs. — La  demi-boîte,  franco  6  francs. 
Etranger,  franco  7  francs. 

Envoi  franco  sur  le  front 


Guérit  vite  et 

radicalement. 

Supprime  les  douleurs 
de  la  miction. 

Evite  toute  complica- 
tion. 


L'OPINION  MÉDICALE  : 

Il  II  est  un  médicament  dont 
l'action  sur  les  microbes 
qui  encombrent  les  voies  uri- 
nairés  menacées  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  parce  qu  elle 
est  décisive,  un  médicament  au- 
quel le  gonocofiue  lui-même  ne 
résiste  pas,  c'est  le  Pagéol.  Son 
action  principale  est  due  à  un  sel 
récemment  découvert,  le  bali- 
fostan,  qui  est  un  bicamphoeinna- 
mate  de  santalol  et  de  dioxybenzol 
dont  les  propriétés  thérapeuti- 
ques ont  été  bien  étudiées,  et  qui 
réunit,  en  les  complétant  et  en 
les  amplifiant,  toutes  les  qualités 
de  ses  composants  sans  en  avoir 
les  inconvénients.  » 

D'  Mary  Mf.rcieb, 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
Ex-directeur  de  L,aboratoire  d'hygiène. 


GYRALDOSE 


L'antiseptique 
que  toute 
femme  doit 
avoir  sur 
sa  table  de 
toilette. 


Communication 
â  l'Académie 
de  Médecine 
(14  octobre  1913). 


Chaque  emploi 
revient  à  5  cent, 


Excellent 
produit  non 
toxique,  dé- 
congestion- 
neint,  antileu- 
corrhéique, 
résolutif  et 
cicatrisant. 


Odeur  très 
agréable. 
Usage  continu 
très  économie 
que.  Ne  tache  pas 
linge.  Assure  un 
bien-être  très  réel. 


—  Que  Madame  se  rassure.  ^  ' 

Avec  cette  boîte  de  GYRALDOSE 
ses  malaises  seront  Vite  dissipés. 

La  GYRALDOSE  est  un  produit  antiseptique,  non  caustique,  désodorisant  et  micro- 
bicide,  à  base  de  pyolisan,  d  acide  thymique,  de  trio.xymélbylène  et  d'alumine  sulfatée. 
Se  prend  matin  et  soir  par  toute  femme  soucieuse  de  son  hygiène. 

La  boite  (pour  un  mois),  franco  4  francs;  les  cinq  boîtes,  franco  17  fr.  50.  Etranger,  franco  4  fr.  50  et 
21  francs.  (Usage  externe.)  Etablissements  Châtelain,  2,  rue  de  Valenciennes,  Paris-IO^. 


FANDORINE 

Arrête  les  hémorragies. 
Supprime    les  vapeurs. 

Toute  femme  doit  faire 
une  cure  de  Fandorine. 

Le  flacon  fpour  une  cure),  franco  1 0  francs. 
Le  flacon  d'essai,  franco  5  francs. 
Etranger,  1 1  francs  et  5  fr.  50, 


SINUBERASE 

Ferments  lactiques  les 
plus  actifs.  Traitement  te 
plus  complet  de  l'auto'in' 
toxication .  Guérit  radi= 
calement  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite'. 

Le  flacon,  franco  6  fr.  50  ;  les  3  flac.  (cure 
complète),  f°°  18  fr.  Etranger,  7  et  20  fr. 


FILUDINE 

Traitement  radical  du 
paludisme,  des  maladies  ûu 
Foie  et  de  la  Rate.  Indis> 
pensable  après  les  Coll 
ques  hépatiques. 

Prix  :  le  flacon,  franco  1 0  francs. 
Etranger,  franco  1 1  francs. 


Vamianine 


AFFECTIONS  DE  LA  PEAU 

Nouveau  Produit  soientifitfue 

RENSEIGNEMENTS    GRATIS     ET  FRANCO 
Laborat,  de  l'UrodoDal,  2,  r.  de  'Valenciennes,  Paris.  F""  10  fr.  Etr.,!""  1 1  fr. 


GLOBEOL 


enrichit  le  sang, 
abrège  la 
convalescence 


Affaiblis 
Anémiés 

Tuberculeux 

Neurasthéniques  : 

Globéolise«=vous.  — 

Le  GLOBÉOL  est  le  plus  puissant  régénérateur  du  sang.  Extrait  du  sang  vivant, 
provenant  de  jeunes  chevaux  vigoureux,  sains  et  reposés,  et  contenant  les  hormones, 
les  ferments  vivants,  les  catalases  et  les  oxydases,  le  GLOBEOL  augmente  le 
nombre  des  globules  rouges  et  leur  richesse  en  hémoglobine,  en  métaux  et  en  fer- 
ments.  Le  GLOBÉOL  renferme  des  anticorps  qui  luttent  efficacement  contre  les 
maladies  infectieuses  et  particulièrement  contre  la  tuberculose  à  laquelle  le  cheval  est 
réfractaire.  Sous  son  action,  l'appétit  renaît  aussitôt  et  les  couleurs  reparaissent.  Le 
GLOBÉOL  rend  le  sommeil  et  restaure  ttis  vite  les  forces.  Un  sang  riche  et  géné- 
reux circule  bientôt  dans  tout  le  corps  et  rétablit  les  organes  malades  et  anémies. 


Établissements  Châte- 
lain, 2,  rue  de  Valen- 
ciennes, Paris.  Le  fla- 
con, fo  6  fr.  50  ;  la  cure 
intégrale  (4  flacons), 
fo  24  fr.  Etranger,  fo  7 
et  26  fr.  Envoi  f°  sur 
le  front.  Pas  d'envoi 
contre  remboursement 


L'OPl.MION    MÉDICALE  : 

"  Malgré  tous  les  avantages  que  peut  présenter  la  sérothérapie  artificielle,  dont 
on  a  parfois  voulu  faire  une  méthode  capable  de  remplacer  la  transfusion  sanguine 
elle-même,  et  ceci  avec  avantage,  disait-on,  malgré  qu  il  faille  toujours  avoir  recours 
à  elle  au  moins  dans  les  cas  urgents,  nous  ne  croyons  pas  que  la  sérothérapie  puisse 
donner,  en  une  foule  de  cas,  les  résultats  remarquables  qu  on  peut  obtenir  d  une  cure 
prolongée  de  Globéol.  En  face  d'un  organisme  à  remonter,^  a  revivifier,  a  refaire, 
c'est  toujours  à  ce  dernier  que  nous  donnerons  la  préférence. 

D'  HECTOR  GRASSET,  licencié  ês-sciences.  lauréat  de  la  Faculté  de  Médecine  de  fans. 
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X,IOTJEUR> 


G.  A.  JOURDE 


BORDEAUX 


vous  avez 


ECZEMA 

Irritations  de  la  peau.  Démangeaisons, 
PelUcuies,  ULCERES  VARIQUEUX,  employez  te 


XÊMATOLAIRESSE 


îueeèa  garanti,  sans  traitement  interne. 

Le  pot  10  fr.  franco  contre  mandat-poste  aux 
LABORATOIRES  REBEG,  59,RuedeChâteau(lun,Par!«. 

,BrAV0IRdeBELLES.tBONNES  DENTS 

a9ERVEZ-vou8  XOUS  LES  JOURS  nu 


SAVON  DENTIFRICE  VIGIER 


9/)fe/f/eu/'>l/)t/seot'au8,3(.fkuiauii,12,ff'Bonne-NouvellCjParl9, 


MAIGRIR 


BAJOUES,  GROS  GOUS, 
DOS  TROP  GRAS, 
HANCHES  FORTES,  (etc.; 

Disparaissez!  i  vite  avec  l* 

 ANTÎ-OBÊSE  NEPPO  £N  FRICTIONS 

I  seul  produit  hygiénique  agissant  rapidement.  -  Envoi  contre  5  fp. 
scieur  E.  H.  NEPPO,  17,  r.  de  lïliromesnil,  Paris 


DEMANDEZ  UN 


ONNET 

VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


UT  MÉCANIQUE  DUPONT 


À  psareil  pour  totUevtr  Ut  m»- 
laaet,  sadaptant  à  tout  lits, 
pour  fracturer,  phUbitti,  etc. 

10*  rutt  Hautefeullle* 
PARIS  iWV) 

TtLKPHOME  :   Gobtiins  tfr47 

GaUlo^*  franc» 


en  POVnRE,  en  CREME 
et  sur  FE  UJLLES 

SECREX    DE  BEAUTËl 

d'un  Pai-fum  idéal 
Bxp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCHEB ,  Parfumeur, 
19,  Eue  Vivienne,  PARIS. 


CORDIAL-NÉDOC 


Eii  3  minutes  on  obtient  les 
Meilleures  BO  SSONS  CHAUDES 
Am,  CAMOMILLE, 
VERVEIN'.  ORANGER, 
TILLEUL,  MENTHE, 

COMMODITÉ  —  RA/>IOITÉ  —  PROPRETÉ 

Indispensables  aux  Soldats  et  à  TOUS. 

Boîte  échantillon  12  infusions  1  fr. 
Boîte  de  25  1  fr  75.  —  Flacons  de  40  3  franct. 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  LES  BONNES  MAISONS. 

Administration  :  2,  rua  au  Colonel-Renard,  à  MEUDON. 

INDRA  LOTION  CAPILLAIRE 

m  rBpausser  les  chtyeux  imi  igt  arrête  la  cAufa 
j^'pellicules,deninnaeai8ons,lesreDdsouples6l9oyeua 
T^T^irJ,'î-'i°ii,f^(i;"!iiÇ,P""'  "O^'s  6  'r.  60.  1 

ZtERVIEUX.60.  r.RéaumurJ^ajetS 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


■ — ■  Vous  ne  paraissez  pas  blessé. 

—  Eh  bien,  madame,  j'ai  reçu  des 
sales  Boches  une  balle  explosible... 
j'aime  mieux  vous  prévenir,  car  je 
l'ai  encore  dans  le  corps  ! 


—  Nous  a-^ons  touiotirs  eu  la 
guigne,  mon  enfant  !...  il  est  en  effet 
inadmissible  que,  sur  les  2.743  blessés 
que  nous  avons  soignés,  nous  n'ayons 
pas  pu  seulement  trouver  un  mari 
pour  toi  ! 


—  Alors  quoi,  bon  Dieu  !  n'y  a 
pas  d'autres  trains  î 

—  Attendez  donc...  il  y  a  bien 
celui  de  7  h.  14  et  celui  de  21  h.  135... 
mais  ils  ont  été  supprimés  depuis  la 
guerre  ! 


—  C'est  dommage  qu'on  ne  se' 
batte  pas  aujourd'hui  par  ici  !  Nous 
serions  si  bien  pour  assister  à  un  com- 
bat naval  ! 


—  Où  voyez- vous  des  poilus  dcuos 
la  Bible  ? 

—  Esaû,  m'sieu...  ^qu'avait  du 
poil  jusque  sur  les  pattes  et  qui  ven- 
dit son  droit  d'aînesse  pour  un  plat 
de  lentilles... 


GUERISON  CERTAINE 

Notice.  D' BOURDAUX,  4,  rue 
Cazn^on.Moutaul)aiif  T.-&rG.\ 


VINS    DE  BORDEAUX 

J^.  Bis  que  y  d'Jîrraing 


Propriétairt  de  GRANDS  VIGNOBLES  rouge  et  blane 
Walton  fondé»  en  1838.  —  Avenue  de  Boutaut,  SI,  Bordeaux 


LES  PLUS  FINS  

LES  PLUS  APPRÉCIÉS 
30.0Ô0  Kilos  par  JOUR 


NOUVEAU  et  PRATIQUE 

BRÂCELETMONTRE 

à  Fermeture  automatique 
rendant  le  verre  incassable, 
lloavemeat  chronométripe  à  ancre, 
15  rubis,  garanti  10  ans. 

S«  fait  en  métal  et  argent 
avec  ou  sans  sujets  d'actualité. 


TRES  GMHD  CHOIX  de 

BRACELETS  Extensibles 

i"\rgent,plaquéor  etor  contrôlé, 
jolib  modèles. 


JOAILLERIE.  MONTRES 
et  BIJOUX  d'ACTUALITÉ 

Spécialité  d6  CHRONOMÈTRES 

MONTRES-RÉVEILS 
MONTRES  pour  Aveuglea ,  etc. 


16.50 


BnaoeÊet-Montre  avec  cadran  heures 

lumineuses  et  verre  garanti  Incassable,  ë  O  -  « 

mouvement  10  rubis,  garanti  8  ans   |  ï/iOO 

ChPOnO'RadiOf  imitation  parfaite 
de  l'or,  mouvement  ancre  sur  l  utiis  

Demandez  le  Catalogue  au 

Q<*  COMPTOIR  NATIONAL  oHORLOGERIE 

19.  Rue  de  Belfort.  à  BESANÇON  (Douis), 
^    RÉVEILS  -  PENDULES  -  RÉPARATIONS  a 


An      liCimEDEDT  AUMENTATION  des  ENFANTS  et  des  CONVALESCENTS 

Un.    lihUUCDCllI     FARINE  LACTÉE  -  CACAO  A  L'AVOINE 

PRODUITS  ALIMENTAIRES  et  de  RÉGIME      Crèmes  et  Flocons  !  orge,  riz,  avoine.  Farine  de  Banane 

EN  VENTE  :  Malsons  d'Alimentation.  Envoi  BROCHURES  sur  demande  :  Usines  de  NANTERRE  (Seine). 

Pilules  Orienlales 

Développement,  Fermeté,  Reconstitution  au  Mste  chez  la  Femme. 

Sans  rivales  pour  développer  la  poitrine  chez  la  jeune  fille 
et  la  reconstituer  chez  la  femme  adulte.  Jamais  nuisibles  à  la  seinté.  > 

Le  flacon  avec  notice  6.35  franco.  —  J.  RATIÉ,  Pharmacien,  45,  Rue  de  rEchiquier,  Paris, 


Dentition 


Sirop  DELABARRE 


SIROP  SANS  NARCOTIQUE 
FACILITE  la  SORTIE  des  DENTS  V 


et  prévient  tous  les  acciffents  de  la  première  OentUion,  \ 


Etablissements  FUMOUZe  ,  78.  Faubourg  S^  Denis  .  PARI5 


Envoi  Gratgit  dela  Brochure  richement  Ulnstrée  :  "SOUFFRANCES  tiS  la  DENTITION". 


CACHETS  aAKÉSOl,  IVlUZI 


Douleurs 


L'AKÉSOL  MUZI  éteint  la  douleur 

.comme  on  eouffit 
une  lamp$. 


VRAI   spécifique:  coutie  les 

Rhumatismes,  Lumkgo,  Sdatique,  Névralgies 

MIGRAINHIS,  DOULEURS  :  Interc  .étales,  menstruelles,  abdominales. 
DOUI£URS  fulgurantes  du  TABÈS,  RAGES  de  DENTS,  etc. 
Recommanda  par  les  Médecin.';. 
INNOCUDTË  PARFAITE.  -  EFFICAC4TÈ  CONSTANTE 

La  Boite  :  12  Cachets,  3  fr.;  21  Cacfiets,  5  fr.  Boîte  d'essai,  75  c. 

DépSl  a  Paris  :  Ph«"  178.  Rue  Montmartre  et  toutes  Pl>'"  (Paris  et  Province).  ,  

^  Envoi  WS§m>  contra  mandat  on  timbres  par  I .  laboratoire  de  l'AKÉSOL  MUZT,  à  SARLAT  (Doi  doirne). 


VER ASCOPE  m 

RICHARD 


bnlfriBcodiUIotlce 
25,  Rue  Mélingue| 
PARIS 

POUR  LES  DÉBUTANTS 

L©  GLYPHOSGOPE  à  3S  francs 

a.  les  qualités  fondamentales  dtl  Vérascope. 


1 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


DEMANDEZ  LE 


Fernet-Brancl 


SPÉCIALITÉ  Oe 


Fratelli  Branca- Milan 


Amer  Tonique.  Apérim.  Digestif 

Atence  t  PARIS  •  31.  Riw  E-  lâSKl 


BRONCHITES 

■ont  radicalement  Gl}ÉRIS  par  la 

Solution  Pantanherge' 

Qui  donne  lies  POUMONS  ROBUSTES  et  ^ 
préolentta  TUBERCULOSE 

Aa.     ftrlx  du  flacon  :  3  £r.  50t  ^\ 

YirTde 

PH0SPH06LYCERATE 
ie  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

R«coauuMlé  Specialemeiit 

MX 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHENIQUES, 
Etc.,  Eté. 


0aA(  Toatts  Ima  Fharvaaelaa, 
VENTE  EN  GROS: 
8  HUE  VIVIENNE.  PARIS. 


Ce  aamevo  contient  en  supplément  le  Tablea.  n'HoNNEUK  de  la;Cuekre  (planches  209  à  212), 
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Prix  du  Numéro  :  Un  Franc. 


SAMEDI  20  MAI  1916 


7/  Année.  —  N"  JS20. 


L'ARMATURE    DU   ZEPPELIN   ABATTU    DANS    LES   MARAIS    DU  VARDAR 

//  esi  intéressant  de  comparer  cet  étrange  aspect  de  l'avant  du  dirigeable  avec  la  photographie  d'ensemble  publiée  plus  loin,  en  haut  de  la  page  476  ■■ 
le  rapprochement  des  deux  documents  permet  de  se  rendre  compte  des  dimensions  de  cette  carcasse  d'aluminium,  si  démesurée  et  si  légère. 
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Batterie  de  75  en  action  :  à  gauche,  le  soldat  qui  commande  les  distances  du  tir  sort  de  l'abri  dans  lequel  se  tient  l'officier  communiquant 

par  téléphone  avec  l'observateur. 

Dessin  de  GEORGES  LEROUX. 


NOTES  d'un  capitaine 


NOTRE   ARTILLERIE   A  VERDUN 


Si  grand  et  si  magnifique  qu'ait  été  l'effort  fourni  à  Verdun  par  notre 
infanterie,  la  bataille  de  la  Meuse  restera  surtout  une  bataille  d'artillerie.  Les 
Allemands  nous  ont  donné  l'exemple  et  nous  leur  avons  répondu.  Ils  ont  tiré, 
et  nous  aussi,  plus  abondamment  et  plus  continuellement  que  dans  aucune  des 
batailles  précédentes.  Ce  tir  a  été  le  fond  du  tableau.  L'infanterie  y  a  brodé 
d'admirables  exploits.  Mais  à  tout  instant  son  action,  heureuse  ou  malheureuse, 
est  restée  subordonnée  à  celle  des  canons. 

L'ennemi  paraît  s'être  approprié  sans  réserve  la  formule  qui  est  depuis  des 
mois  sur  les  lèvres  de  tant  d'officiers  français:  ((  L'artillerie  attaque.  L'infan- 
terie occupe.  »  Jamais  une  troupe  allemande  n'est  sortie  de  ses  tranchées  avant 
l'achèvement  du  travail  d'artillerie.  Toutes  les  fois  que  cette  troupe  a  constaté 
que  ce  travail  était  inachevé,  elle  est  rentrée  dans  ses  tranchées.  Les  vagues 
d'attaques,  presque  toujours  précédées  de  reconnaissances  d'officiers  chargées 
de  vérifier  l'état  de  destruction  de  nos  défenses,  n'ont  jamais  passé  outre  à 
la  découverte  de  leur  survivance.  Si  nous  avons  pu  tant  de  fois  infliger  aux 
assaillants  des  pertes  sanglantes,  c'est  que,  grâce  au  sang-froid  des  cadres  et 
des  hommes,  la  vague  allemande,  trompée  par  notre  silence,  était  arrivée  à 
30  mètres  sans  qu'un  seul  coup  de  fusil  ou  de  mitrailleuse  lui  révélât  que  la 
tranchée  restait  tenue.  Dès  qu'elle  s'apercevait  que  son  artillerie  avait  laissé 
des  vivants  dans  nos  lignes,  elle  faisait  demi-tour. 

De  notre  côté,  l'artillerie  a  joué  également  un  rôle  qui,  pour  être  défensif, 
n'en  a  pas  été  moins  capital.  La  pratique  généralisée  et  parfaitement  conduite 
du  tir  de  barrage  a  été  à  la  base  de  notre  tactique.  L'extrême  précision  des  mis- 
sions attribuées  aux  batteries  leur  permettait  de  tendre  en  avant  de  nos  lignes 
un  réseau  serré  de  projectiles  qui,  plus  de  cent  fois,  a  empêché  les  attaques 
ennemies  de  déboucher  ou  les  a  obligées  à  rentrer.  Presque  toujours  les  signaux 
(mt  bien  fonctionné,  rarement  par  téléphone,  d'ordinaire  par  fusées,  et  l'on 
peut  citer  des  exemples  de  barrages  préventifs  qui  ont  duré  des  journées 
entières,  maintenant  sous  notre  feu  l'ennemi  massé  dans  sa  première  ligne.  Les 
officiers  d'infanterie  ont  tous  proclamé  que  les  artilleurs  avaient  fait  leur 
métier  supérieurement,  et  les  deux  armes  sont  sorties  de  la  redoutable  épreuve 
plus  étroitement  solidaires  que  par  le  passé. 

Il  fut  un  temps  où  le  fantassin  tenait  l'artilleur  pour  un  homme  heureux  qui 
connaissait  bien  son  affaire,  mais  qui,  somme  toute,  ((  ne  s'en  faisait  pas  ». 
Quand  la  guerre  de  tranchées  a  commencé  et  que  l'artillerie  s'est  installée  dans 
les  secteurs,  elle  a  donné  à  l'infanterie  l'impression  d'un  confort  supérieur  et 
il  tout  jamais  inégalable. 

Je  me  souviens  des  plaisanteries  qui  explosaient  pendant  les  relèves  à  la 
traversée  des  batteries.  Près  de  leurs  pièces  souvent  silencieuses  —  car  on  tirait 
peu  par  économie  —  les  canonniers  étaient  groupés  au  seuil  de  leui-s  profonds 
abris.  Une  bonne  odeur  de  soupe  bien  cuite  montait  au  nez  de  nos  hommes  qui, 
pendant  leur  temps  de  secteur,  n'allaient  connaître  d'autres  joies  que  celles 
d'une  ((  bidoche  »  refroidie.  La  position  de  batterie,  comparée  à  nos  pauvres 
niches  de  tranchées,  avait  l'air  d'une  ville  luxueuse,  où  des  gens  riches  installés 
l)our  longtemps  n'avaient  pas  regardé  à  la  dépense. 

l'ius  en  arrière  encore,  l'échelon,  c'est-à-dire  les  chevaux,  les  caissons,  le 


personnel  des  conducteurs,  goûtait  la  sérénité  d'un  cantonnement  ininter- 
rompu. Au  fond  d'un  vallon  boisé  ou  à  l'orée  d'un  village,  les  artilleurs  avaient 
fondé  un  durable  établissement.  Familiarisés  avec  les  habitants  par  un  séjour 
prolongé,  ils  étaient  les  seigneurs  du  lieu.  A  eux  les  granges  bien  closes  !  A  eux 
les  sourires  des  filles  !  Pour  payer  leur  écot  n'avaient-ils  point  leurs  chevaux 
toujours  prêts  à  rendre  service  à  l'agiiculture  eu  souffrance?  Le  fantassin  de 
passage,  cantonné  pour  six  jours,  ignorait  ces  satisfactions  stables  et  «  ces 
cochous  d'artilleurs  »  faisaient  les  frais  de  ses  grogneries. 

Il  y  avait  aussi  la  question  des  observateurs.  Les  artilleurs  près  de  leurs 
batteries  ont  des  postes  d'observation  d'où,  avec  de  puissantes  lunettes,  ils 
suivent  leur  tir  et  ses  effets.  Les  officiers  d'infanterie  ont  longtemps  soutenu 
que,  si  soigneuse  fût-elle,  cette  observation  à  longue  distance  était  insuffisante 
et  que,  pour  bien  voir  un  objectif,  rien  ne  vaut  la  banquette  de  tir  où  le  fan- 
tassin passe  ses  nuits  et  ses  jours.  Je  crois  que  c'est,  sauf  de  rares  exceptions, 
la  vérité.  Eu  tout  cas,  la  présence  d'un  artilleur  dans  la  tranchée  de  première 
ligne,  au  milieu  des  troupes  de  garde,  produit  sur  celles-ci  le  meilleur  effet 
moral. 

Pendant  des  mois  la  question  a  été  discutée,  réglée  par  des  circulaires,  que 
d'autres  circulaires  modifiaient  ou  rapportaient.  Et  c'est  seulement  l'hiver  der- 
nier que  l'observateur  de  première  ligne  est  entré  dans  les  mœurs  courantes. 
La  première  fois  qu'on  a  vu  des  artilleurs,  sous-lieutenants  ou  sous-officiers, 
s'établir  près  des  commandants  de  compagnie  et  partager  avec  eux  la  quoti- 
dienne réception  des  ce  petits  »  et  des  «  gros  »,  une  franche  allégresse  a  régné 
dans  les  secteurs.  On  a  eu  le  sentiment  d'une  revanche,  d'une  conquête. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  les' jeunes  artilleurs  chargés  de  cette  mission  s'en 
sont  toujours  acquittés  avec  une  magnifique  tenue,  et  qu'à  mieux  eomprendi-e 
les  besoins  de  l'infanterie,  ses  nécessités  et  même  ses  impatiences,  ils  ont  nota- 
blement amélioré  le  service  de  leurs  batteries?  Des  liens  de  cordialité  se  sont 
établis  qui  n'étaient  point  négligeables.  L'âme  des  deux  armes  s'est  rencontrée. 

Il  était  réservé  à  la  bataille  de  Verdun  de  changer  en  une  intime  fraternité 
ces  sentiments  de  confiance  réciproque.  J'ai  dit  le  rôle  capital  que  la  forme 
même  du  combat  avait  réservé  à  l'artillerie.  Elle  a  tenu  ce  rôle  depuis  plus  de 
deux  mois  avec  un  héroïsme  incomparable.  Si  les  artilleurs  venus  de  secteuni 
tranquilles  avaient  pris  des  habitudes  de  confort  et  de  relative  sécurité,  toutes 
les  troupes  qui  se  sont  battues  sur  la  Meuse  sont  unanimes  à  déclarer  qu'ils 
s'en  sont  bien  vite  affranchis  et  que,  devant  des  épreu\'es  inouïes,  l'artillerie 
française  a  témoigné  d'une  endurance  inlassable  et  d'une  indomptable  audace. 

Mises  en  batterie  improvisées,  tir  continu  et  furieux  exécuté  à  découvert, 
absence  d'abris  pour  les  hommes  et  pour  les  munitions,  travail  physique  éci-a- 
sant,  tension  morale  torturante,  tel  fut  le  régime  de  nos  canonniers  et  de  leurs 
chefs,  sans  trêve  ni  repos,  pendant  des  semaines.  Et  quand,  au  moment  de^ 
relèves,  l'infanterie  traversait  les  batteries,  un  cri  s'élevait  de  toutes  les  poi- 
trines, cri  de  remerciement  et  d'admiration. 

Les  pièces  sont  installées  en  demi-cercle  à  contre-pente.  L'ennemi  les  a 
repérées  approximativement,  parfois  même  avec  une  grande  précision.  Il 
«  cherche  »  la  position  et  il  la  trouve.  Une  averse  de  21  et  de  15  s'abat  sur 
les  canons,  tombant  en  avant,  en  arrière,  dans  les  intervalles,  souvent  dessus. 
Dans  des  trous  de  rats  rapidement  creusés,  les  hommes  sont  entassés.  Seuls  les 
observateurs  sont  debout  derrière  un  mur  en  ruine  ou  couchés  à  plat  ventre  sur 
la  crête. 

Soudain,  à  1.500  mètres  en  avant,  une  fusée  monte  au  ciel...  puis  une  autre. 
C'est  l'infanterie  qui  demande  le  barrage.  Un  appel,  un  signe,  et,  de  tous  les 
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trous,  eu  plein  tVu.  boutlit  la  foule  agile  des  servants.  Comme  des  automates, 
avec  une  pitVisiou  de  uuu-hines,  ils  font,  eliacun,  ee  qu'ils  ont  à  faire.  Deux 
minutes  passent  et  la  batterie  bombardée  est  tout  entière  en  action.  Un  pro- 
jectile tombe  sur  une  pièce.  Le  tube  est  brisé.  Trois  morts  sont  sous  les  roues. 
Des  blessés  râlent.  A  droite  et  à  gauche,  le  fou  continue,  nerveux,  rageur, 
demandant  au  canon  son  maximum  d'effort. 

Ces  hommes  ignorent  la  passion  âpre  du  corps  à  corps,  et  cependant  chacun 
de  leurs  gestes  est  un  geste  de  combat.  On  dirait  qu'ils  fout  de  l'escrime.  Ils 
savent  que  leur  tir  sauve  des  Fran(;ais  et  tue  des  Boches:  c'est  comme  s'ils 
étaient  au  parapet,  et  ils  servent  leurs  pièces  ii  la  même  allure  que  le  fantassin, 
par  un  coup  de  pointe,  enfonce  sa  baïonnette  dans  une  poitrine  allemande.  Cela 
dure  une  heure,  deux  heures.  Puis  l'observateur  signale  une  détente.  On  s'ar- 
rête. On  se  compte.  On  couche  à  l'écart  ceux  qui  jamais  plus  ne  tireront.  On 
abrite,  comme  on  peut,  les  blessés  et  on  se  repose,  —  jusqu'à  une  nouvelle 
fusée. 

La  nuit,  même  régime;  vigilance  redoublée;  tir  souvent  ininterrompu:  car 
la  nuit  l'artillerie  attaque  les  communications  de  l'ennemi  et  creuse  dans  ses 
relèves  les  trous  effrayants  dont  nous  parlent  les  prisonniers.  La  nuit,  c'est 
l'heure  aussi  du  ravitaillement.  Dans  le  fracas  du  canon,  le  sourd  roulement 
des  caissons  annonce  les  projectiles  qui  montent.  Les  conducteurs  poussent  les 
bêtes  qui  se  cabrent  devant  les  cadavres,  tombent  dans  les  trous,  se  redressent 
en  hennissant. 

Parfois  le  barrage  allemand  oblige  à  de  meurtrières  attentes  et,  tout  le  long 
de  la  piste,  s'entassent  les  sections  de  munitions.  Si  le  Boche  a  de  la  chance  et 
qu'il  tape  dans  le  tas,  c'est  un  carnage:  toute  la  route  en  est  marquée.  Cada- 
vres de  chevaux,  cadavres  de  voitures,  on  dirait  d'un  calvaire  de  mort  qu'il 
faut  gravir  chaque  nuit  et  qu'on  gravit  chaque  nuit  parce  qu'il  faut  le  gravir. 
Pas  une  fois  une  batterie  n'a  manqué  de  munitions.  Pas  une  fois  les  caissons 
ne  sont  restés  en  panne:  quand  les  attelages  sont  tués,  on  en  attelle  d'autres, 
—  ponctualité  adiiiirable  faite  d'un  dévouement  sans  limites! 

Si  le  canonnier  souffre,  que  dire  de  l'officier?  Au  centre  de  la  position, 
dans  un  trou,  parmi  ses  téléphones  qu'un  obus  coupe  tous  les  quarts  d'heure, 
voilà  le  commandant  du  groupement.  Grâce  à  l'habitude  et  grâce  à  la  fatigue, 
les  hommes,  dans  cet  enfer,  arrivent  à  doi-mir  une  ou  deux  heures  sur  vingt- 
quatre,  car  ils  se  relaient  aux  pièces  et  ceux  qui  ne  travaillent  pas  se  couchent 
par  terre,  au  fond  de  quelque  entonnoir,  où  la  mort  viendra  peut-être  éterniser 
leur  somme;  le  chef,  non. 

Le  chef  n'a  pas  de  ces  détentes,  oîi  la  chair  triomphe  de  l'esprit  et  lui  impose 
le  sommeil.  B  est  responsable,  seul  responsable  de  la  sécurité  de  trois  ou  quatre 
bataillons.  Si  l'ennemi  attaque  et  que  le  barrage  tarde  à  se  déclancher,  c'est 
peut-être  une  tranchée  perdue,  une  contre-attaque  nécessaire.  A  lui,  en  outre, 
incombe  le  devoir  de  régler  le  ravitaillement  en  obus,  l'entretien  du  matériel 
surmené,  le  remplacement  des  pièces  hors  ser\  ice,  de  comprendre  et  de  deviner 
même  les  intentions  du  commandement  et  les  besoins  de  l'infanterie.  Le  chef 
ne  doit  pas  donnir.  Le  chef  ne  dort  pas. 

Un  chef  d'escadrons  à  Verdun  avait  d'ordinaire  sous  ses  ordi-es  un  minimum 
de  trente  pièces,  car  toutes  les  artilleries  étaient  renforcées.  Faites  le  compte 
des  hommes,  des  chevaux,  du  matériel.  Pesez  la  tâche.  Retenez  que,  l'infanterie 
d'une  di\-ision  une  fois  relevée,  l'artillerie  sou\ent  restait  en  ligne  :  vous  mesu- 
rerez l'effort  fourni  par  les  corps  et  par  les  cerveaux. 

En  première  ligne,  dans  chaque  secteur  de  bataillon,  un  officier  d'artillerie 
ou,  à  défaut,  un  sous-officier,  était  à  la  disposition  du  commandant.  Avec  des 
signaux  optiques,  ces  obsen-ateui-s  s'efforçaient  de  remplacer  le  téléphone  coupé 
et  d'établir  entre  l'infanterie  et  les  batteries  un  dialogue  moins  sommaire  que 
celui  des  fusées.  De  nuit  ou  de  jour,  ils  couraient  dans  les  boyaux,  cherchant 
le  point  favorable  à  l'établissement  de  la  communication.  Que  de  fois,  sous  un 


fou  brutal,  je  les  ai  vus  couchés  à  contre-pente,  inanu-u\  rnul  inlassablement  leur 
lanterne  et  risquant  de  sang-froid  leur  vie  pour  rcnsvlLiiK'i-  lunrs  chefs! 

Nous  avions  fini  par  connaître  tous  nos  artilleurs.  Les  liommcs  disaient: 
«  Aujourd'hui,  c'est  le  gros  rouquin,  n  Et,  le  lendeiiiniu  :  ((  C'est  le  petit  bran.  » 
Les  artilleurs  s'étaient" fait  une  àiiio  de  fantassin  et  iiassaient  des  heures  au 
parapet.  J'ai  vu  un  jour  un  tout  jeune  maréchal  des  logis  qui  se  trouvait  de 
service  pendant  une  des  attaques  Ii.m  Iics  sur  le  bois  de  la  (  'nillette.  L'infanterie, 
décimée  par  un  bomba rdciiient  fni  ioux,  mal  |>rot<'ui'c  pnr  notre  l)arrage  —  car 
la  batterie  (ini  l'assurait  avait  eu  trois  pici-es  drniolics  — ■  avait  ilû,  i)as  à  pas, 
refluer  dans  les  I)o.van\.  Les  restes  d'une  scetion,  s;iiis  sous-olTieiers,  avec  un 
seul  caporal,  lan(:nieiit  des  pélards  en  reculant.  Le  petit  ai'l illeur  se  jeta  en 
avant  et  prit  le  eoniuniniU'inent.  Les  hommes,  se  sentant  menés,  retrouvèrent 
confianeo.  On  tua  du  lîoelie  en  quantité.  Le  soir,  le  petit  artilleur  restait  seul 
avec  deux  lioiunies.  Jfais,  en  tenant,  il  avait  donné  aux  compagnies  de  soutien 
le  temps  d'arriver.  Les  chasseurs  qu'il  avait  ralliés  l'ont  baptisé  «  le  vieux 
frère  ». 

L'artillerie  et  l'infanterie  ont  connu  dans  ces  dures  journées  ce  qu'elles  sont 
l'une  pour  l'autre,  et  qu'elles  ne  peuvent  rien  l'une  sans  l'autre.  Et  la  fraternité 
du  75  et  du  fantassin  s'est  scellée  pour  jamais. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  «  lourds  »  avec  qui,  en  quelque  mesure,  la  liaison 
sentimentale  ne  se  soit  établie.  Je  me  souviens  des  débuts  de  notre  artillerie 
lourde.  Les  hommes,  eu  voyant  passer  les  grosses  pièces,  les  regardaient  d'un 
(cil  défiant.  Un  chasseur  me  dit  une  fois  :  «  C'est  des  gens  qu'on  ne  voit  qu'au 
cantonnement.  »  Le  fait  est  qu'en  1915  les  lourds  ne  faisaient  guère  parler 
d'eux.  On  avait  peu  de  projectiles  :  il  fallait  être  économe.  Aussi,  dans  les  sec- 
teurs, quand  le  Boche  envoyait  du  21  et  que  nous  répondions  avec  du  75,  la 
troupe  disait:  «  On  reçoit  du  gros.  On  envoie  du  petit.  » 

A  Verdun,  l'infanterie  a  changé  de  sentiment.  Quand  nous  regardions,  cou- 
chés en  haut  du  fort  de  Vaux,  le  travail  du  155  sur  le  glacis  oii  le  Boche  avait 
poussé  ses  tranchées,  nous  faisions  amende  honorable  aux  lourds,  car  c'était 
un  joli  ti-avail.  Où  étaient-ils?  Nous  ne  savions  pas.  Tapis  en  quelque  coin  de 
vallée  ou  là-bas,  très  loin  sur  les  collines  du  fond,  ils  étaient  invisibles  et  pré- 
sents. Mais  personne  ne  doutait  de  leur  puissance.  Réglés  par  avions,  ils  n'en- 
voyaient pas  dans  nos  rangs  d'observateurs.  L'imagination  des  hommes  les 
voyait  inaccessibles,  divinité  lointaine  soustraite  aux  humaines  curiosités.  Mais 
on  était  content  de  savoir  qu'ils  étaient  là. 

Nuances  subtiles  et  fugitives  de  la  physionomie  du  combattant,  ces  impres- 
sion résument  pourtant  dans  la  bataille  de  Verdun  la  réalité  de  la  vie  de  tran- 
chée. Nos  hommes  ont  bien  souffert.  A  Vaux,  au  bois  de  la  Caillette,  devant 
Douaumont,  au  Mort-Homme,  ils  ont  subi  des  pertes  sérieuses.  Partout,  tou- 
jours, la  violence  et  la  continuité  de  notre  tir  a  été  pour  eux  le  meilleur  des 
réconforts. 

D'entendre  le  claquement  des  75  ou  le  roulement  pesant  des  155,  les  braves 
cœurs  se  sentaient  égayés,  soutenus,  excités.  De  savoir  que  nous  rendions  coup 
pour  coup  et  souvent  deux  coups  pour  un,  ils  supportaient  mieux  l'averse 
d'acier.  Le  brait  du  canon  français  fait  partie  intégrante  du  moral  du  soldat. 
Jamais  plus  nous  ne  connaîtrons  ces  bombardements  sans  réplique  égale  qui, 
en  d'autres  temps,  furent  si-  durs  à  porter.  Et  cela  seul  est  une  grande  joie 
dans  cette  longue  suite  de  misères  qui  est  la  destinée  du  combattant. 

Canons  de  Verdun,  qui,  sur  les  colonnes  boches,  en  marche  dans  le  bois  d'Hau- 
dromont  et  le  bois  Peuilla,  abattiez  vos  rafales  soudaines;  canons  de  Verdun, 
qui,  devant  nos  tranchées  éboulées  de  la  Morehée  et  de  Thiaumont,  tendiez  le 
rideau  de  fer  de  vos  barrages;  canons  légers  et  canons  loui'ds,  canons  de  nos 
frères,  les  artilleurs,  vous  emportez  dans  le  grondement  de  vos  obus  un  peu  de 
nos  coeurs  de  fantassins! 

XXX... 


LA   FAMILLE  FRANÇAISE 

par  Henri  Lavedan. 
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LES  CLASSES  PAUVRES 

On  a  l'habitude,  pour  opposer  aux  classes 
riches  celles  qtd  ne  le  sont  pas,  de  dire:  les 
classes  pauvres,  et  pourtant  cette  appellation 
manque  de  plénitude  et  de  justesse,  elle  est 
trop  absolue. 

En  donnant  d'une  façon  générale  au  peuple 
ce  nom  de  pauvre  nous  commettons  couram- 
ment une  erreur  qualificative.  S'il  y  a  une 
grande  partie,  la  majeure  partie  du  peuple, 
hélas!  qui  connaît  la  pauvreté,  passagère  ou 
continuelle,  et  qui  en  souiïre  cruellement,  le 
peuple  en  entier  cependant  n'est  pas  plongé 
dans  la  misère.  Ce  que  l'on  entend  par  pauvreté 
comporte,  ainsi  que  ce  qu'à  l'autre  extrême 
l'on  désigne  par  richesse,  toute  une  série  de 
degrés.  Plus  qu'ailleurs,  les  mots  et  même  les 
choses  ont,  dans  ces  humbles  milieux,  une 
valeur  relative.  A  ressources  égales,  ou  de  même 
insuffisance,  des  ouvriers  chargés  de  pareils 
besoins  présenteront  des  situations  d'une  dis- 
semblance marquée.  L'un  sera  dans  la  détresse 
et  l'autre  se  tirera  à  peu  près  d'affaire.  Est-ce 
à  dire  que  le  nombre  des  enfants  suffira  lui 


seul  à  expliquer  ces  différents  états  et  que  là 
où  pullulera  la  progéniture  s'étalera  la  plus 
grande  indigence  ?  Oui,  mais  pas  toujours.  Dans 
maintes  familles  abondantes,  n'arrivant  à  vivre 
qu'au  prix  d'héroïques  efforts,  nous  verrons 
néanmoins  régner  l'ordre,  la  propreté,  la  bonne 
tenue,  la  confiance  tranquille  et  gaie,  tandis 
qu'à  la  porte  en  face  un  ménage  qui  s'est 
exempté  d'enfants,  ou  qui  n'en  a  qu'un,  crou- 
pira, sans  avoir  les  moyens  ou  la  volonté  de 
réagir,  dans  le  plus  affreux  dénuement. 

L'enfant,  s'il  est  pour  certains  parents  un 
embarras,  joue  auprès  d'autres,  qui  en  sont  les 
premiers  surpris,  un  rôle  salutaire,  en  créant  la 
nécessité  du  travail  et  la  franche  beauté  du 
but.  Dans  le  peuple,  d'ailleurs,  on  est  moins 
soigneux  de  l'éviter  que  dans  certaines  catégo- 
ries des  autres  classes.  Sans  qu'il  soit  toujours 
désiré,  il  est,  malgré  tout,  bien  reçu.  Les  gens 
disent:  «  Ça  n'est  pas  sa  faute.  »  On  ne  le 
craint  qu'avant,  quand  on  en  parle.  Une  fois 
qu'il  est  là,  et  qu'il  crie,  on  l'accueille  avec 
un  gros  haussement  d'épaules  qui  consent.  On 
n'a  pas  de  temps  à  perdre  en  appréhensions 
et  en  regrets.  La  jérémiade  est  un  article  de 
luxe.  Aussi,  contre  mauvaise  fortune  le  pauvre 
prend-il  volontiers  le  sage  parti  d'opposer 
d'abord  le  meilleur  visage.  Et  dès  qu'il  a  com- 
mencé, même  à  son  esprit  défendant,  de  se 
mettre  à  produire,  il  ne  s'arrête  pas,  il  ne  se 


fixe  pas  de  programme  ni  de  limites.  Le  nombre 
importe  peu.  Chaque  nouveau  qui  se  présente, 
y  en  eiit-il  déjà  cinq  ou  six,  «  ça  ne  fait  jamais 
qu'un  de  plus  »...  «  On  n'en  mourra  pas  »... 
«  Quand  il  y  en  a  pour  sept,  il  y  en  a  pour 
huit...  »  Phrases  proverbiales  des  faubourgs 
transmises  depuis  des  siècles,  sous  les  plafonds 
des  taudis,  près  des  berceaux  d'osier  et  des 
petits  lits  de  fer,  par  la  saine  et  paternelle  phi- 
losophie des  générations  résignées,  demeurées 
plus  près  de  la  nature.  La  table,  l'assiette  et  la 
pâtée  sont  aussi  plus  grandes  en  bas  qu'en  haut, 
et  les  appétits  plus  vifs  sont  moins  difficiles. 
Enfin  le  peuple,  si  fruste  et  endurci  qu'il  soit 
ou  paraisse,  a  gardé  pour  le  petit  être  qui  vient 
au  monde,  chez  lui,  dans  son  modeste  foyer, 
un  irrésistible  attendrissement.  Le  nouveau-né  le 
trouble  et  l'émeut;  il  est  souvent  sa  seule  inti- 
midation, son  dernier  respect,  l'unique  faiblesse 
capable  d'avoir  raison  de  sa  force  brutale.  Il 
n'y  a  que  l'enfant  qui  possède,  dans  les  drama- 
tiques circonstances,  le  pouvoir  de  désarmer 
l'ouvrier,  et  ceci  nous  est  confirmé  par  la  tou- 
chante facilité  d'adoption  que  l'on  a  dans  les 
quartiers  pauvres.  S'agit-il  d'un  abandonné  ou 
d'un  orphelin,  dix  familles  déjà  encombrées  de 
marmaille  le  réclament.  C'est  à  qui  veut  l'avoir. 
On  se  le  dispute  comme  un  cadeau.  De  cet 
amour  fondamental  et  impulsif  du  peuple  pour 
l'enfant,  aussi  bien  que  de  son  goût  irraisonné 
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pour  tout  ce  qui  fait  nombre,  il  résulte  qu'il 
est,  de  toutes  les  classes,  la  moins  réfractaire  à 
la  natalité.  Même  quand  il  la  discute  et  la  com- 
bat en  propos  malsonnants  il  y  cède  dans  la 
pratique.  L'acte  est  ici  plus  fort  et  plus  persé- 
vérant que  les  résolutions  du  matin  et  les  vaines 
paroles.  Dût-on  sur  ce  point  m 'accuser  d'indul- 
gence et  d'un  aveugle  optimisme,  je  ne  pense 
pas  que  le  peuple  puisse,  dans  son  ensemble, 
être  rendu  responsable  de  la  décroissance  fran- 
çaise, et  que  le  plus  sérieux  danger  vienne  de 
lui.  Sans  doute  il  -est  loin  d'aller  toujours  jus- 
qu'au bout  de  son  devoir  créateur;  mais,  en 
dépit  de  ses  abstentions  et  de  sa  résistance 
intermittente,  c'est  encore  lui,  le  peuple,  qui 
alimente  et  «  fournit  »  le  plus  la  ra;ee,  et 
je  n'entends  pas  seulement  le  peuple  de  Paris, 
mais  de  toutes  les  villes,  grandes  et  petites. 

Le  paysan,  quoique  incorporé  aussi  à  la  masse 
populaire,  est  cependant  à  part  et  nous  lui  con- 
sacrerons, ultérieurement,  un  chapitre  spér-ial. 

A  cette  minute,  nous  ne  regardons  que  l'ou- 
vrier, le  travailleur  de  la  nie,  de  l'atelier,  de 
l'usine,  l'homme  qui  peine  dans  tous  les  métiers 
les  plus  durs.  Or  cet  homme-là,  loin  de  bouder 
à  la  famille  nombreuse,  en  donne  au  contraire 
le  fréquent  et  incroyable  exemple;  et  quand  il 
s'y  refuse  sans  révolte  ni  par  principe  d'hosti- 
lité, mais  avec  une  morne  tristesse  et  un  regret 
sincère,  en  déclarant  qu'il  ne  peut  faire  plus, 
il  a  raison  neuf  fois  sur  dix.  Même  quand  il  les 
exagère  et  qu'il  en  abuse,  les  difficultés  de  sa 
vie  sont  encore  si  grandes  et  souvent  si  insur- 
montables qu'on  est  bien  obligé,  si  l'on  ne  veut 
pas  manquer  à  la  justice  et  à  la  solidarité 
humaines,  de  les  prendre  en  considération  et  de 
chercher  à  les  aplanir.  Autant  le  riche  et  le 
bourgeois  aisé,  ne  cessons  de  le  répéter,  nous 
paraissent,  dans  bien  des  cas,  incompréhensibles 
et  fautifs,  quand  ils  se  prétendent,  à  cause 


même  de  leur  bien-être  et  de  ses  exigences, 
forcés  de  suspendre  «  le  mouvement  familial  », 
autant  l'homme  du  peuple,  sans  assises  solides, 
ignorant  de  la  moindre  sécurité,  nous  semble 
excusable  s'il  hésite  dans  sa  détresse  à  l'ac- 
croître de  son  plein  gré  par  la  venue  de  nou- 
veaux enfants.  Qui  donc,  allant  visiter  les  gale- 
tas oii  se  pressent  de  pauvres  êtres  exténués 
de  privations,  osera  se  plaindre  qu'ils  ne  sont 
pas  assez  dans  l'infecte  soupente  et  dans  la 
cave  humide,  et  reprochera  aux  parents,  déjà 
impuissants  à  nourrir  ces  pauvres  petits,  de 
n'en  pas  rajouter?  Personne.  Il  est  même  admi- 
rable que  ce  peuple,  dans  les  conditions  sinon 
générales,  mais  trop  fréquentes,  de  souffrance 
et  de  gêne  où  il  a  l'habitude  de  vivre  et  d'agir, 
garde  cette  invincible  faculté  de  la  procréation, 
ce  goût  de  l'ouvrage. 

«  L'homme,  a  dit  Taine,  devient  père  de 
famille  dès  qu'il  se  croit  en  état  de  nourrir  ses 
enfants...  «^Eh  bien,  pourtant,  dans  la  classe 
pauvre,  irréfléchie,  mais  généreuse  et  impré- 
voyante au  meilleur  sens,  il  arrive  que  l'homme 
ignore,  oublie  ou  méprise  cette  essentielle  vérité. 
L'ouvrier,  quelquefois,  constatons-le  à  son  hon- 
neur, ne  recide  pas  à  devenir  père  sans  être 
nullement  certain  d'assurer  à  ses  enfants  la  vie 
qu  'il  leur  aura  donnée.  Insouciance  ou  bravoure, 
du  moins  il  se  risque,  il  n'est  pas  lâche.  Que 
d'autres  blâment  cette  coupable  folie,  nous  lui 
trouvons,  nous,  de  la  force  et  du  mérite,  elle 
est  supérieure  à  toutes  les  limitations,  pesées  et 
débattues,  de  l'égoïsme  et  de  la  crainte.  Mais 
si  nous  voyons  fréquemment,  quand  il  est 
épuisé,  presque  accablé,  le  lutteur  des  foules 
soucieux  de  remplir  quand  même  son  devoir 
primordial,  quel  terrible  commandement  dicte 
aiissitôt  sa  conduite  !  Elle  nous  presse  et  nous 
ordonne  de  l'aider  sans  retard,  de  le  relever, 
de  le  mettre  en  sûre  et  prompte  situation 


d'aller  jusqu'au  bout  de  son  instinct  généra- 
teur. Continuerons -nous  d'assister  seulement, 
remplis  d'une  émotion  sincère  mais  inefficace, 
au  spectacle  de  sa  faiblesse,  de  ses  combats, 
de  ses  efforts  démesurés  et  infructueux!  Sans 
doute,  on  fait  déjà  beaucoup  pour  le  peuple,  et 
j'ai  entendu  à  ce  sujet  des  voix  de  classes 
moyennes  qui  ne  pouvaient  s'empêcher  d'ob- 
server avec  mélancolie  combien  la  classe  pâ,uvre 
était  soutenue,  et  les  privilèges  d'attentions,  de 
sollicitude  qu'elle  obtenait  :  «  Ils  sont,  à 
juste  titre,  aidés  de  toutes  les  manières  pour 
leurs  enfants,  disait-on  sans  la  moindre  pensée 
jalouse.  Que  d 'œuvres  fécondes  sont  instituées 
pour  eux,  et  nous  manquent  à  nous  qui  en 
aurions  bien  besoin  aus-i...  mais  auxquelles 
notre  apparence  de  bien-être  et  la  dignité  de 
notre  condition  ne  nous  permettent  pas  de 
songer:  crèches,  gouttes  de  lait,  cantines  mater- 
nelles, arbres  de  Noël,  secours  de  toutes  sortes, 
cliniques,  consultations,  et  enfin  instruction  gra- 
tuite !...  »  Il  est  vrai,  mais  tout  cela  demeure 
encore  très  au-dessous  du  nécessaire.  Jusqu'à 
quel  point  les  doléances  du  travailleur  arrêté 
do-ns  son  extension  familiale  sont-elles  justes 
ou  fondées?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'établir. 
Mais  à  l'interroger,  quel  qu'il  soit,  jexine  ou 
mûr,  tête  chaude  ou  sage,  on  recueille  toujours 
à  peu  près  même  répon.se  :  c  Le  salaire  ne 
suffit  pas...  —  Pour  avoir  une  belle  famille  il 
faut  pouvoir  la  nourrir.  —  Payez  largement  le 
travail  et  vous  aurez  des  enfants...  » 

Cette  raison  majeure,  invoquée  tout  d'abord, 
et  qui  souvent  pèse  en  eiïet  d'un  poids  décisif, 
n'est  cependant  pas,  croyons-nous,  la  plus  im- 
portante, ni  la  seule  à  expliquer  dans  le  peuple, 
quand  ils  se  produisent,  l'arrêt  ou  le  ralentis- 
sement natal. 

Henri  Lavedan. 

[A  suivre.) 


LES  SPÉCIALISTES  DANS  LA  BATAILLE 


LES  MITRAILLEURS 


Le  29  février,  au  moment  des  grands  chocs  contre  Verdun,  on  nous  amena 
un  prisonnier  qui  semblait  à  moitié  fou.  Sur  un  ton  trahissant  la  hantise  des 
éi^ouvantables  épreuves  qu'il  avait  traversées,  il  répétait  sans  cesse:  Maschinen- 
geweJire!  MascJiinengeiuelire!...  (Mitrailleuses!  Mitrailleuses!) 

L'officier  inter]-)rète  qui  l'interrogeait  n'en  put  tout  d'abord  tirer  que  ce 
refrain.  Il  constata  seulement  que  le  prisonnier  était  un  soldat  du  105"  régiment 
d'infanterie,  appartenant  à  la  30"  division.  Un  peu  plus  tard,  quand  la  frayeur 
de  l'Allemand  se  fut  dissipée,  on  obtint  des  renseignements  plus  intéressants 
que  le  cri  de  «  Masohinengewehi'e  !  »,  à  quoi  r "'talent  jusque  là  bornés  ses  dis- 
cours. Et  voici  en  quels  termes  il  le  commenta  après  avoir  remis  de  l'ordre 
dans  ses  idées: 

«  Le  26,  dit-il,  trois  de  nos  bataillons  furent  lancés  à  l'assaut  du  bois  de 
Chauffeur.  Nos  chefs  nous  avaient  promis  que  nous  avancerions  sans  peine 
puisque  —  prétendaient-ils  —  l'aitillerie  avait  tout  détruit  sur  notre  che- 
min... Notre  progression  commença  bien  sans  la  moindre  alerte.  Nous  suppo- 
sions que  les  Français  avaient  abandonné  le  bois  ou  qu'ils  avaient  été  anéantis. 
Soudain,  une  compagnie  de  mitrailleuses,  peut-être  même  deux  compagnies  ■ — 
je  ne  sais  pas  an  ju'^te!  —  ouvrirent  le  feu  sur  nous...  Terrible  chose!  Des 
rangs  entiers  s'écroulèrent.  Tout  autour  de  moi  des  cris  atroces,  des  plaintes, 
des  gémissements...  Maschhiennewehre!  Nous  étions  pris  de  flanc.  Plus  de 
chefs!  La  plupart  avaient  été  fauchés  dès  les  premières  rafales.  Les  sections 
hésitèrent.  Des  remous  se  produisirent  parmi  les  groupes  désemparés.  A  chaque 
mouvement  de  nouvelles  victimes  tombaient...  Alors  la  panique  chavira  le  cœur 
des  pli-is  braves.  Ce  fut  le  sauve-qui-peut...  Le  régiment  se  mit  à  tourbillonner 
sur  lui-même  comme  pris  de  'vertige,  U  fondit  sous  les  halles  françaises  et 
disparut...  Bien  peu  de  mes  camarades  sans  doute  ont  échappé  au  désastre! 

»  Moi,  je  m'étais  aplati  sur  le  sol  et  je  faisais  le  mort,  attendant  d'être  frappé 
à  mon  tour.  Par  miracle,  je  ne  fus  pas  atteint.  A  la  nuit,  je  me  glissai  dans  le 
bois;  mais,  complètement  désorienté,  je  me  perdis.  C'est  seulement  deux  jours 
plus  tard  que,  découvert  par  une  patrouille  française,  je  dus  me  rendre.  J'ai 
cru  à  certaines  heures  que  je  perdais  la  raison.  Il  me  semblait  sans  trêve 
entendre  le  sifflement  des  Mascliinengeuwhre!  » 

Cet  hommage  à  nos  mitrailleuses  et  à  ceux  qui  les  servent  avec  tant  d'effica- 
cité ne  peut  que  nous  encourager.  Nous  avons  l'outil  bien  en  main.  Les  Alle- 
mands le  reconnaissent  volontiers.  Un  récit  publié  léeemrae'it  par  les  Dernières 
Nouvelles  de  Le:pzig  n'est  \&s  moins  significatif.  Lors  de  l'attaque  du  bois  des 
Caures,  deux  bataillons  s'avancèrent  dans  la  partie  occidentale  du  bois.  La 


première  ligne  française  avait  été  méthodiquement  bouleversée  et  les  défenses 
accessoires  détruites.  Les  organisations  de  la  ligne  de  soutien  avaient  été  aussi 
presque  anéanties.  Cependant,  U  restait  un  blockhaus  à  peu  près  intact  abritant 
une  mitrailleuse.  Un  officier,  qui  était  demeuré  à  son  poste  et  qui  était  tout 
seul  pour  la  servir,  déclancha  le  tir  contre  les  assaillants.  Ceux-ci  furent  obliges 
de  s'arrêter  sur  place.  L'officier  mitrailleur  briila  un  nombre  considérable  de 
cartouches,  abattant  tous  ceux  qui  cherchaient  à  se  lever  pour  lui  donner 
l'assaut.  Grâce  à  son  sang-froid,  les  trouj^es,  qui  se  croyaient  déjà  en  possession 
de  la  position,  furent  immobilisées  pendant  un  long  temps. 

Pour  déloger  le  Français  de  son  réduit,  les  Allemands  tentèrent  une  attaque 
à  la  grenade  qui  n'eut  pas  davantage  de  succès.  Finalement,  ils  eurent  recours 
à  un  puissant  flammenwerfer  qui  rendit  la  situation  intenable  au  tenace  offi- 
cier. Il  fut  obligé  de  cesser  le  feu,  après  avoir  accompli  son  devoir  jusqu'à  la 
dernière  minute  et  infligé  des  pertes  nombreuses  à  l'adversaire. 


Veut-on  un  autre  exemple  de  la  manière  dont  se  comportent  nos  mitrailleurs 
sur  le  champ  de  bataille  et  de  la  science  dont  ils  font  preuve  dans  le  combat? 
Il  n'y  a  qu'à  parcourir  ces  quelques  notes  d'un  officier  mitrailleur  du  régi- 
ment d'infanterie.  U  va  nous  conter  comment  furent  enrayées  quelques  attaques 
allemandes  dans  le  secteur  Douaumont- Vaux  au  début  de  mai's  : 

«  Le  7,  à  midi,  explique-t-il,  commença  un  arrérage  systématique  d'obus 
de  gros  calibre  sur  les  tranchées  de  première  ligne,  les  ravms  oii  s'abritaient 
les  réserves,  les  cheminements  intermédiaires.  La  violence  de  ce  bombardement 
était  supéi-ieure  à  tout  ce  que  nous  avions  subi  en  Artois  dans  les  moments  les 
plus  pénibles.  Mais,  en  dépit  des  accidents  matériels  et  des  pertes  en  hommes, 
tout  le  monde  conserva  son  flegme  et  exécuta  la  besogne  ordinaire. 

»  Le  8,  au  petit  matin,  l'artillerie  allemande  nmis  p''it  derechef  sous  son  feu. 
Cet  écrasement  de  nos  positions  était  prévu.  Aussi,  avions-nous  d'avance  choisi 
d'autres  emplacements  pour  nos  pièces.  Dès  qu'une  mitrailleuse  était  bousculée 
et  enterrée,  nos  hommes  travaillaient  à  la  dégager,  la  nettoyaient,  la  réparaient 
et  bientôt  elle  était  de  nouveau  en  place  prête  à  recevoir  les  Boches.  Tous  nos 
mitrailleurs  souhaitaient  l'attaque... 

»  Elle  se  déclancha  sur  le  coup  de  11  heures.  A  droite,  l'ennemi  déboucha 
en  forces  de  la  lisière  Sud  du  bois  d'flardaumont  et  exerça  sa  pression  à  la 
jonction  d'un  de  nos  bataillons  et  du  bataillon  accolé  du  régiment  voisin.  Huit 
de  nos  pièces  placées  en  flauquement  saluèrent  l'entrée  en  scène  des  tirailleurs 
allemands  tan  lis  que  deux  autres  sections  les  mitraillaient  de  face.  Quel  spec- 
tacle! et  quelle  moisson!  Instantanément,  le  sol  fut  jonché  de  cadavres.  Les 
vagues  ennemies,  après  avoir  tournoyé,  refluèrent  désordonnées  et  mourantes 
vers  le  bois. 

»  A  midi  et  quart,  nouvelle  attaque  allemande  d'environ  trois  compagnies  sur 
un  saillant  oii  nous  nous  maintenions  dans  une  position  assez  scabreuse.  Les 
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(•ai-tis  t'uueiuis  arrivèmil  eu  utilisant  lo  raviu  \  au.\-tort  de  DouuuuKmt.  Tandis 
nue  les  fantassins  passaient  par  les  parties  du  terrain  à  angle  mort,  les  mitrail- 
leuses allemandes  exécutaient  des  feux  nourris  sur  nos  parapets  vionr  forcer  les 
nôtivs  à  se  terrer.  Les  mitrailleurs  frani;ais  ne  furent  pas  intimidés  pour  cela. 
Us  montèivut  leui-s  pièces  sur  le  parapet  et  ripostèrent  avec  entrain.  La  fusil- 
lade de  nos  tirailleui-s  s'alluma  aussi.  Les  grenadiers  se  mirent  de  la  partie, 
le  fut  une  belle  séance!  Une  fois  de  plus,  la  tentative  allemande  échoua  et 
les  sections  ennemies  furent  refoulées  après  a\oir  été  sérieusement  amoindries. 

»  Le  lendemain  9,  une  section  de  mitrailleuses  intervint  heureusement  dans  le 
liane  droit  des  assaillants  du  fort  de  ^'aux.  Puis,  au  cours  de  la  nuit,  à 
■_';>  heures,  nous  eûmes  une  autre  alerte.  Trois  ou  quatre  compagnies  en  forma- 
tums  denses  et  sur  deux  ligues  marchèrent  résolument  sur  nos  tranchées  et, 
malgré  nos  tii-s,  parvinrent  jusqu'aux  fils  de  fer.  Là,  elles  furent  incapables  de 
proi^resser  da\autage.  Nos  mitrailleuses  travaillèrent.  Et,  le  lendemain,  nous 
comptions  13-3  cadavres  iunuédiatenveut  en  bordure  de  notre  réseau!  » 

•*•- 

Il  serait  aisé  de  multiplier  les  extraits  de  ce  genre  où  sont  consignés  les  faits 
et  gestes  de  nos  mitrailleurs.  Dans  la  bataille,  les  mêmes  situations  se  répètent 
souvent  et  les  lignes  précédentes  donnent  une  idée  exacte  et  suffisante  de  la 
contumière  besogne  des  spécialistes  de  la  «  mitraille  ».  Aussi  bien  la  mitrail- 
leuse est  devenue,  au  coui's  de  cette  guerre,  l'arme  la  plus  terrible  du  combat 
rapproché.  L'expérience  que  nous  avons  acquise  depuis  1914  nous  a  permis 
d'en  tii-er  des  effets  de  plus  en  plus  meurtriers.  Déjà,  lors  des  offensives 
il' Artois  et  de  Champagne,  nos  progrès  étaient  nettement  apparus  dans  l'emploi 
tactique  de  la  mitrailleuse.  Les  combats  autour  de  Verdun  n'ont  fait  qu'accen- 
tuer la  valeur  de  nos  compagnies  de  mitrailleurs.  Si,  au  début  de  la  campagne, 
les  Allemands  pouvaient  se  vanter  de  mettre  en  ligne  un  plus  grand  nombre 
de  pièces  que  nous  par  régiment,  il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Nous 
avons  rattrapé  l'avance  allemande  et  nous  l'avons  dépassée.  L'excellence  de 
notre  matériel  et  son  abondance  nous  ont  procuré  de  sérieux  avantages  pen- 
dant la  défense  de  Verdun.  A  maintes  reprises,  l'inteiTentiou  des  mitrailleuses 
a  permis  d'intimider  l'ennemi,  de  retarder  sa  marche,  de  lui  causer  des  pertes 
tellement  cruelles  ([u'il  devait  attendre  des  renforts  pour  reprendre  la  progres- 
sion. Et  le  temps  ainsi  gagné  par  nos  mitrailleurs  était  exploité  comme  il 
convient  par  le  commandement. 

Il  faut  avoir  été  soumis  au  feu  des  mitrailleuses  pour  comprendre  combien 
il  est  redoutable.  On  s'habitue  —  relativement,  bien  entendu  —  mais,  enfin, 
on  s'habitue  aux  marmitages  les  plus  formidables.  On  regarde  d'un  œil  familier 
les  torpilles  aériennes  décrire  leur  courbe  dans  le  ciel.  Dans  le  corps  à  corps, 
une  fois  les  premiei-s  frissons  passés,  ou  réagit  furieusement  et  la  peur  s'oublie. 
Après  une  certaine  éducation,  le  froufrou  des  balles  ne  cause  plus  d'émotion. 
Mais  la  mitrailleuse,  c'est  autre  chose...  Le  son  mat  qu'elle  produit,  ce  son  sans 
écho,  d'une  régularité  obsédante,  exerce  sur  les  nerfs  l'action  la  plus  désagréable, 
—  surtout  la  nuit.  De  très  loin,  on  dirait  le  bruit  étouffé  d'une  motocyclette  et, 
c|uand  les  balles  passent  au-dessus  de  votre  tète,  vous  croyez  entendre  mille 
petites  faux  coupant  l'air.  Un  geste!  et  c'est  votre  existence  qui  est  coupée... 

La  mitrailleuse  se  révèle  presque  toujours  par  surprise.  Plus  son  interven- 
tion est  rapide,  plus  il  y  a  de  chances  pour  que  son  emplacement  ne  soit  pas 
découvert.  Elle  envoie  des  rafales  foudroyantes  a\ant  qu'on  ait  le  temps  de  se 
retourner  et  d'apercevoir  de  quelle  direction  partent  les  coups.  Quand  on  se 
trouve  sous  le  feu  de  la  mitrailleuse,  il  n'y  a  rien  à  faire  qu'à  s'aplatir  en  se 
faisant  aussi  mince  que  possible  jusqu'à  ce  que  le  feu  cesse.  Et,  pendant  ces 
heures-là,  car  cela  peut  durer  des  heures,  on  médite  intensément  sur  la  fragilité 
de  la  vie  humaine... 

Si,  avant  une  attaiiue  en  règle,  les  mitrailleuses  ennemies  qu'on  a  repérées 
n'ont  pas  été  détruites  par  l'artillerie,  par  les  canons  de  tranchées  ou  les  tor- 
pilles, c'est  folie  que  de  charger  contre  elles.  Une  seule  mitrailleuse,  capable 
de  tirer  des  centaines  de  projectiles  à  la  minute,  a  sans  peine  raison  d'un 
bataillon  quand,  devant  elle,  s'étend  un  beau  champ  de  tir.  Et  il  est  si  facile 
de  dissimuler  cet  engm  léger  ou  de  le  changer  de  place  au  dernier  moment  dans 
la  bataille  que  les  obseri-ations  les  plus  tenaces,  les  photographies  d'avions  les 
plus  détaillées  sont  impuissantes  à  prévenir  ces  fauchages  meurtriers.  C'est 
l'inconnu,  le  plus  terrible  inconnu  du  combat! 

Quand  il  s'agit  de  prendre  des  maisons  fortifiées,  comme  ce  fut  le  cas  à 
Carency,  à  Neuville-Saint-Vaast,  à  Loos  où  par  les  soupiraux  des  caves  les 
mitraUieuses  crachaient  la  mort,  il  faut  savoir  manœuvrer,  user  des  canons  à 
courte  portée,  écraser  les  pièces  et  les  sers-ants  ennemis  avant  d'aborder 
l'obstacle...  On  de\-ine  tout  ce  qu'une  mitrailleuse  peut  donner  sur  une  position 
défensive.  Une  seule  de  nos  pièces  dans  le  secteur  de  Douaumont  a  tiré,  du 
25  février  au  1  mars,  7.5.000  cartouches  ! 


En  même  temps  que  nos  fabriques  d'armes  ont  développé  la  production  des 
mitrailleuses,  nous  avons  multiplié  les  écoles  de  mitrailleurs  et  les  centres 
d'instruction.  Le  personnel  de  la  «  mitraille  »,  officiers,  servants,  armuriers, 
est  un  personnel  d'élite.  On  a  dit  avec  raison  que  les  Français  avaient  le 
((  tempérament  mitrailleur  ». 

C'est  que  l'à-propos,  l'ingéniosité,  l'initiative,  qui  sont  les  qualités  de  notre 
race,  animent  au  plus  haut  degré  nos  compagnies  de  mitrailleurs.  Elles  ont  un 
esprit  de  corps  déjà  très  marqué.  Quand  on  fait  appel  à  l'amour-propre  des 
soldats,  on  les  mène  là  oii  l'on  veut.  A  peine  sont-ils  spécialises  qu'ils  ont  la^ 
coquetterie  de  leur  emploi.  Il  faut  voir  avec  quelle  fierté  nos  mitrailleurs  par- 
lent de  leurs  pièces!  Ils  les  aiment,  non  seulement  pour  le  beau  travail  qu'ils 
exécutent  grâce  à  elles,  mais  pour  elles-mêmes.  Us  les  aiment  comme  un  hor- 
loger aime  les  rouages  délicats  et  compliqués  d'un  chronomètre.  Us  les  aiment 
parce  que  ce  sont  des  engins  jolis  et  féroces,  souples  et  robustes  qu'on  a  plaisir 
à  manier.  Une  mitrailleuse  est  une  compagne  vivante  qu'on  fait  bavarder  oppor- 
tunément, une  compagne  vigilante  dont  on  prend  soin  et  à  laquelle  on  s'attache, 
une  compagne  dont  on  ne  se  sépare  que  parce  que  la  mort  vous  l'arrache  des 
mains. 

Une  gTande  solidarité  règne  dans  nos  compagnies  de  mitrailleurs,  groupes 
comme  une  famiUe  autour  de  leurs  pièces  et  prêts  à  les  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  J'entends  toujours  ce  cri  du  cœur  d'un  mitrailleur  qui. 


ayant  le  bras  emporté  par  un  éclat  d'obus,  s'inciuiéluit  :  a  La  pièce!  la  pièce! 
Elle  n'a  rien  au  moins!  » 

Et,  sur  l'assurance  que  le  dégât  était  insignifiant,  il  partit  an  poste  i\v. 
secours,  le  cœur  plus  traniiuille,  sans  songer  à  son  pro])re  malheur. 

Un  de  nos  plus  brillants  techniciens,  le  ca]>itaine  Degna,  m'a  tracé  dans  une 
lettre  un  tableau  réaliste  de  son  existence  au  moment  où  il  commandait  une 
compagnie  en  Belgitiue.  Il  me  contait  entre  autres  cet  épisode,  qui  aide  à  com- 
prendre la  psychologie  des  mitrailleurs: 

«  Je  venais,  disait-il,  de  subir  un  bombardement  effroyable  pendant  huit 
heures  auprès  des  hommes  de  ma  première  section.  Sur  douze  mitrailleurs,  il 
ne  m'en  restait  que  cinq.  Les  autres  avaient  été  tués  on  blessés.  La  fumée  des 
obus  et  des  gaz  nous  avait  fortement  éprouvés.  Tous  nous  nous  sentions  la 
tête  lourde,  l'estomac  serré,  la  gorge  sèche...  Transis  de  froid,  nous  nous  effor- 
cions cependant  de  maîtriser  nos  nerfs  et  de  conserver  tout  notre  calme  pour 
l(!  cas  où  les  Boches  paraîtraient. 

»  Soudain  l'un  des  guetteurs  s'écria:  «  Les  v'ià  qui  venant.  »  ...  Vous  savez 
que  nos  gars  du  Berry  ne  poussent  pas  l'appel  réglementaire  «  Aux  armes!  » 
Us  disent  simplement  dans  leur  langage  paysan  pour  signaler  les  Boches:  «  Les 
»  v'ià  qui  venant  »...  En  effet,  les  Allemands  étaient  à  200  mètres  de  nous 
courant  et  bondissant  dans  notre  direction.  En  une  seconde  notre  torpeur 
fut  dissipée.  Je  commandai:  Première  pièce,  —  feu! 

»  Clac  !  clac  !...  Deux  cartouches.  Et  tout  s'arrête...  La  deuxième  pièce  refuse 
de  démarrer.  Elle  était  gelée.  Rien  ne  tournait.  Les  Boches  avançaient  toujours... 
Fatalité  !  Je  sentis  à  ce  moment  où  tous  les  camarades  du  régiment  comptaient 
sur  moi  que,  si  je  ne  tirais  pas,  mon  honneur  de  mitrailleur  était  absolument 
compromis.  Je  devais  tirer,  je  devais  arrêter  les  Boches,  je  devais  empêcher  un 
abordage  dont  les  conséquences  eussent  été  graves.  Déjà  les  ennemis  nous 
lançaient  des  grenades... 

»  Le  sergent  qui  était  près  de  moi  alluma  du  papier  sous  la  pièce  froide. 
Mais  ayant  été  aperçu,  il  fut  tué  net.  De  mon  côté  je  m'empressai  de  démonter 
l'autre  pièce,  aidé  de  l'armurier...  Ah!  nous  faisions  vite!  Les  grenades  pleu- 
vaient  dru  tout  autour  de  nous  et  nous  n'étions  plus  que  trois  hommes  valides... 
En  un  clin  d'œil  la  culasse  fut  remontée...  Une  bande;  j'arme...  Les  Boches 
sont  à  10  mètres  !  Ça  part.  Sauvés  !  Je  fauche,  je  fauche...  les  Boches  s'écrou- 
lent... L'autre  pièce  se  ranime  et,  elle  aussi,  entame  la  conversation  avec  ces 
messieurs,  clac,  clac,  clac...  Le  chargeur  enfourne  toujours  ses  bandes  et  le 
fauchage  se  poursuit  sans  merci...  Plus  personne  debout  devant  nous!  Notre 
mission  est  remplie.  Dieu  merci!  Mais  quelles  transes!...  Nous  pleurons  de 
joie.  Je  saute  d'allégresse  dans  ce  qui  fut  une  tranchée.  Et  pom-tant  quel 
paysage  funèbre  autour  de  nous,  que  de  cadavres! 

»  Le  soir  vient.  A  la  faveur  de  l'obscurité  nos  muletiers  arrivent.  Braves 
muletiers!  Deux  fois  par  nuit,  ils  nous  apportent  ainsi  de  quoi  ravitailler  les 
pièces  et  les  servants. 

»  Et  elles  sont  gourmandes,  nos  mitrailleuses.  Les  caisses  de  cartouches  pèsent 
lourd...  Les  muletiers  qui  ont  parfois  2  ou  3  kilomètres  à  parcourir  à  travers 
les  boyaux  ou  par  des  cheminements  pénibles  soufflent  et  triment.  Us  finissent 
toujours  par  nous  rejoindre.  Us  ont  l'esprit  de  corps  autant  que  ceux  qui  servent 
directement  les  pièces.  Us  s'intéressent  à  notre  action  et  sont  aussi  fiers  que 
nous-mêmes  de  l'heureuse  issue  de  la  lutte.  En  voyant  nos  camarades  tués,  les 
muletiers  pleurent;  mais  en  apprenant  la  manière  dont  ils  ont  été  vengés,  ils 
sèchent  leurs  larmes  et  manifestent  leur  orgueil  d'appartenir  à  la  première 
section...  » 

* 

**  ^ 

Rapporter  tous  les  bons  mots  ou  les  traits  de  courage  de  nos  mitrailleurs 
serait  trop  long.  Leur  héroïsme  se  répète  sans  cesse.  Il  s'exerce  avec  la  même 
simplicité  sereine  chaque  fois  que  ça  chauffe.  Regardons  au  hasard  des  combats. 
Voici  le  soldat  Mariet,  dont  le  chef  de  pièce  et  trois  camarades  sont  tués  ou 
blessés  au  cours  d'un  bombardement.  La  mitrailleuse  a  été  ensevelie.  Mariet  la 
dégage  et  la  nettoie  tranquillement  sous  les  marmites.  Il  remet  le  mécanisme 
en  état.  Le  tir  s'allonge  et  les  Allemands  surgissent.  Notre  mitrailleur,  bien 
qu'isolé  dans  son  poste,  ne  s'émeut  pas.  Il  place  ses  bandes  et  fait  face  à 
l'attaque,  tout  seul  ! 

Le  caporal  Laurent,  du  bataillon  de  chasseurs,  en  manœuvrant  sa  pièce 
casse  le  levier  d'armement.  L'ennemi  approche...  Il  continue  à  tirer  en  armant 
la  mitrailleuse  avec  la  pointe  de  sa  baïonnette. 

Et  quelle  belle  attitude  qae  celle  du  zouave  Paldacci,  du  3'  régiment  de 
marche!  Au  cours  d'un  mouvement  de  repli,  Paldacci,  en  compagnie  d'un 
autre  zouave,  emportait  sa  mitrailleuse  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  tomber  aux 
mains  de  l'ennemi.  Les  Allemands  le  serrant  de  près,  il  résolut  de  leur  résister 
jusqu'au  bout.  Il  sauta  dans  un  trou  d'obus  et  jeta  un  coup  d'œil  sur  le  champ 
de  tir  qui  s'offrait  à  lui.  Comme  il  n'avait  pas  de  trépied,  il  demanda  à  son 
compagnon  de  lui  prêter  son  épaule  pour  hausser  la  mitrailleuse  à  la  hauteur 
désirable  et,  dans  cette  position,  il  commença  à  démolir  les  Allemands.  A  un 
moment  donné,  les  deux  compères,  pour  sauver  la  pièce,  en  ^•inrent  au  corps 
à  corps  avec  les  ennemis.  Et  Paldacci  manœuvra  tant  et  si  bien  qu'il  ramena 
sa  mitrailleuse  intacte  dans  nos  lignes. 

Le  sergent  Martin,  du  ..."  d'infanterie,  eut,  le  26  février,  une  aventure  à 
peu  près  pareille.  Les  Allemands  ayant  tourné  la  position  qu'il  occupait  avec 
sa  mitrailleuse,  il  s'évertua  à  la  dégager  à  coups  de  grenades.  Puis,  quand  les 
assaillants  eurent  reculé,  il  revint  à  sa  pièce  et  continua  à  les  massacrer  pro- 
prement. 

Ces  gestes-là  sont  dans  la  vigoureuse  tradition  de  nos  mitrailleurs. 

Et  l'on  peut  dire  :  «  Tels  hommes,  tels  chefs.  »  L'histoire  de  l'officier  mitrail- 
leur du  bois  des  Caures  que  nous  ont  fait  connaître  les  Dernières  Xouvelles  de 
Leipzig  n'est  pas  isolée.  Nous  en  savons  d'aussi  émouvantes,  comme  celle  du 
sous-lieutenant  Pinault,  du  2'  tirailleurs  de  marche.  Le  24  février,  il  se  trou- 
vait à  la  tête  de  deux  sections  qui  avaient  pris  part  à  une  rude  contre-attaque 
menée  contre  des  forces  ennemies  considérablement  supérieures.  Tout  son  per- 
sonnel fut  mis  hors  de  combat,  sauf  un  sergent  auquel  il  ordonna  de  se  retii-er 
avec  une  de  ses  pièces.  Reslé  seul  et  désireux  de  venger  ses  camarades,  il  con- 
tinua le  feu  à  bout  portant  avec  la  dernière  pièce  jusqu'au  moment  où  il  fut 
blessé... 

Quel  plus  bel  exemple  offrirait-on  de  l'esprit  de  sacrifice  et  de  la  fraternité 
qui  unit  nos  mitrailleurs  quand  sonnent  les  heures  décisives! 
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L'état-major  de  la  4^'  division  des  chasseurs  du  Caucase  campé  au  sommet  du  plateau  de  Kargabazar;  à  droite,  le  long  de  la  piste, 

deux  mâts  portent  les  antennes  de  télégraphie  sans  fil. 


Les  chasseurs  du  Caucase  descendent  du  plateau  de  Kargabazar  pour  atteindre  Erzeroum  ;  trois  petits  groupes,  se  détachant  en  noir 

à  mi-hauteur,  au  centre,  font  glisser  des  canons  le  long  de  la  pente. 

LA  CAMPAGNE  D'HIVER  DES  RUSSES  EN  ARMÉNIE 


2t)  Mu  hUC.  l  L     ^'  •^1"  1!  A  T  1  O  N  N"  J82o  l7l 


Vue  générale  d'Erzeroum,  prise  de  la  citadelle,  le  lendemain  de  l'occupation  de  la  ville,  quand  brûlaient  encore  les  incendies 

allumés  par  les  Turcs,  sur  divers  points,  avant^l'évacuation. 


Li!  (ji'anil-V)Lii'.  a^si■..  u-i;anli-  à  la 

A  trente  kilomètres  de  la  ville  et  à  deux  kilomètres  de  la  ligne  de  feu,  le  Grand-Duc  suit  les  mouvements  de  son  armée,  lancée  à  la  poursuite 

de  l'armée  turque  en  retraite. 
LE  GRAND-DUC   NICOLAS  A  ERZEROUM 
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L'interrogatoire  d'un  officier  turc  prisonnier  qui,  ayant  les  pieds  gelés.  Le  général  Kalitine,  commandant  d'un  des  corps  d'armée, 

a  été  hissé  sur  un  cheval.  suit  sur  la  carte  le  rapport  d'un  officier  d'état-major.  —  Fiwt.  o.  s. 


LE  GRAND-DUC 


APRÈS    ERZEROUM   ET   AVANT    TRÊBIZONDE  :    LE    GRAND-DUC    NICOLAS   PASSE   EN    REVUE    SES  SOLlif 

à  30  kilomètres  d'Erzeroum,!! 


R  \  T  l  O  Kl' 
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XTS   VICTORIEUX.  —  L'automobile  du  Grand- Duc,  suivie  de  son  porte-fanion,  avance  lentement  devant  le  front  des  troupes, 
;  ans  la  direction  de  Trébizonde. 

Notre  envoyé  spécial,  M.  E.  Simais,  avant  de  parvenir  lui-même  à  Erzeroum  (venant  de  Téhéran),  a  pu  nous  adresser  de  Tifiis,  au'commencemenl  d'avril,  de  très  belles  phologi 
phies  prises  au  cours  de  la  visite  du  grand-duc  Nicolas  à  ses  armées  victorieuses,  et  qui  lui  ont  été  communiquées  avec  la  gracieuse  autorisation  de  S.  A.  I.  la  grande-duchesse  Anasta! 
Nous  les  reproduisons,  en  aliendant  les  correspondances  de  notre  collaborateur,  avec  d'autres  documents  que  nous  ont  fait  parvenir  différents  correspondants. 
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L'épave  du  zeppelin  L  20  flottant  au  gré  des  vents  au  milieu  du  Hafsfjord,  le  3  mai. 

TROIS   ZEPPELINS    DÉTRUITS    EN    TROIS  JOURS 

LE  «  L  20  »  DANS  UN  FJORD  DE  NORVÈGE 

Photographies  de  M.  Oskar  S.   OIsen,  de  Stavanger. 

Dans  la  matinée  du  3  mai,  le  i  20,  un  des  quatre  zeppelins  qui,  la  nuit  précédente, 
avaient  lance  des  bombes  sur  les  côtes  Est  du  Nord  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse 
méridionale  est  venu  s'abattre  dans  un  fjord  de  la  côte  Sud-Ouest  de  Norvèce 
L  escadrille  aérienne,  qui  avait  quitté  l'Aile-  ' 
magne  par  temps  calme,  rencontra,  sous  la  côte 
anglaise,  des  brises  de  Sud-Est  soufflant  à  raison 
de  16  à  18  mètres  à  la  seconde,  ce  que  les  météo- 
rologistes nomment  un  vent  fort  et  les  marins  un 
petit  coup  de  vent.  Le  L  20  n'en  accomplit  pas 
moins  sa  sinistre  mission;  mais  lorsque,  le  3, 
à  3  heures  du  matin,  il  voulut  prendre  le  chemin 
du  retour,  son  capitaine  reconnut  l'impossi- 
bilité, en  raison  de  la  force  de  la  brise,  de  faire 
route  directement  au  Sud  ;  en  conséquence,  il 
mit  le  cap  au  Nord-Est  sur  la  Norvège,  ont  ra- 
conté les  aérostiers  allemands  aux-  correspon- 
dants de  YAftenpost  et  du  Tidens  Tegn,  les  deux 
principaux  journaux  de  Christiania  dont  nous 
suivons  le  récit.  Vers  9.  h.  14  du  matin,  l'aéronef 
apparaissait  sur  la  côte  Sud-Ouest  .de  Norvège 
au-dessus  de  la  plaiiie  de  Jsederen,  se  dirigeant 
au  Nord  en  suivant  la  voie  ferrée  qui  traverse  cette 
plaine.  Il  volait  alors  très  bas  et  très  lentement, 
mais  paraissait  posséder  encore  liberté  entière 
de  manœuvre.  Un  peu  plus  loin,  brusquement 
le  zeppelin  vira  de  bord  et  se  dirigea  en  plein 
Sud,  marchant  tantôt  à  grande  vitesse,  tantôt  à 
vitesse  réduite,  tantôt  s'élevant,  tantôt  au  con- 
traire descendant.  Quelques  instants  après,  de 
nouveau  il  changea  de  cap  pour  faire  route  dans 
l'Est,  en  s'abaissant  de  plus  en  plus  ;  arrivé  près  de 
Sandnœss,  pour  la  troisième  fois  il  modifia  sa 
course  et  s'engagea  vers  le  Nord,  au-dessus  du 
Gandefjord,  une  des  branches  du  complexe  fjor- 
dien  voisin  de  Stavanger.  On  vit  alors  le  monstre 
tomber  rapidement,  et. toute  sa  partie  avant  plon- 
ger dans  la  baie,  en  soulevant  de  grosses  gerbes  La  côte  Sud.Ouest  de  Norvège 
-  où  s'est  perdu  le  L  20. 

De  cet  arrêt,  le  capitaine,  le  second  et  six  hom- 
mes de  l'équipage  profitèrent  aussitôt  pour  se 

jeter  à  la  mer  et  gagner  les  uns  la  rive  voisine,  les  autres  des  embarcations  qui  péchaient 
non  loin  de  là,  tandis  que  les  matelots  demeurés  à  bord  précipitaient  dans  le  tjord  tout 
ce  dont  ils  pouvaient  se  débarrasser.  Ainsi  délesté,  le  zeppelin  se  souleva  hors  de 
l'eau  et  reprit  son  vol,  mais  très  bas  ;  en  vain  les  aérostiers  manœuvraient  les  gou- 
vernails :  le  dirigeable  n'obéissait  plus  ;  en  vain  également  ils  lançaient  à  la  traîne 
des  guide-ropes  pour  essayer  d'arrêter  le  monstre  :  nulle  part  ils  ne  mordaient.  Drossé 
par  une  fraîche  brise  de  Sud-Est,  l'aéronef  vint  alors  heurter  un  petit  monticule  ro- 
cheux de  la  rive  Ouest  du  Gandefjord,  sur  l'i.sthme  séparant  ce  fjord  du  Hafsfjord. 


L'avant  dressé  en  l'air  ;  à  droite,  l'arrière,  qui  s'est  retourné  après  la  dislocation 
de  la  carcasse. 


■20  Mai  h» h'. 
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En  dérivant,  le  zeppelin  L  ju  est  venu  à  la  côte  :  la  nacelle  avant'  est  en  deux  tronçons. 


i  Sous  la  violence  du  choc,  rapporte  ÏAftenpost,  l'énorme  masse  se  couche  d'abord 
sur  le  côté,  puis  pointe  l'avant  en  l'air,  comme  une  gigantesque  baleine  sur  le  point 
de  bondir  hors  de  l'eau,  et  Hnalement  se  fraeture.  La  rupture  de  raiiiiature  se  produit 
immédiatement  en  avant  de  la  nacelle  arrière,  de  telle  sorte  que  toute  la  partie  arrière 
de  l'aéronef  avec  les  hélices  et  les  gouvernails  pend  lamentablement  sous  un  angle 
de  45°.  '< 

De  ce  contact  rapide  avec  le  sol,  quatre  des  hommes  restés  à  bord  profitèrent  pour 
sauter  à  terre.  Par  miracle  aucun  d'eux  ne  fut  tué,  ni  même  sérieusement  blessé. 
Après  cet  abordage,  pour  la  seconde  fois,  le  zeppelin  rebondit  en  l'air,  et,  toujours  poussé 
par  le  vent,  arriva  sur  le  Hafsfjord.  Là  l'armature  se  rompit  complètement,  et,  d'un 
bloc,  à  midi  moins  cinq,  l'énorme  masse  s'abattit  dans  la  baie.  Quatre  hommes  qui 
se  trouvaient  encore  à  bord  furent  sauvés  par  des  embarcations.  Dérivant  au  gré 
des  vents,  cette  monstrueuse  épave  pouvait  devenir  un  grave  danger  pour  la  naviga- 
tion ;  aussi,  dans  la  journée,  le  commandant  militaire  de  la  région  la  faisait-il  sauter. 

Les  Allemands  ont  raconté  aux  journalistes  norvégiens  qu'ils  tenaient  l'air  depuis 
trente-six  heures.  Ils  seraient  donc  partis  d'Allemagne  à  minuit  dans  la  nuit  du  F"'  au  2  ; 
en  revanche,  ils  n'ont  pas  soufflé  mot  sur  les  causes  de  leur  atterrissage  forcé  en  Nor- 
vège. 

Dans  l'opinion  du  célèbre  aviateur  norvégien  Try-gge  Gran  qui,  dans  les  premiers 
jours  d'août  1914,  traversa  la  mer  du  Xord  de  Xewcastle  à  Bergen  —  un  exploit 
demeuré  ignoré  au  miheu  des  grands  événements  de  la  guerre  — l'accident  serait  dû 
à  des  avaries  sim-enues  aux  moteurs  et  au  manque  de  benzine,  en  raison  de  la  grosse 


Le  capitaine  et  le  lieutenant  du  zeppelin  L  20.  après  avoir  abanûonne  leur  airigeaDie 
à  sa  première  descente  sur  le  Gandef  jord,  sont  venus,  avec  des  officiers  norvégiens, 
visiter  l'épave  sur  la  rive  du  Hafsfjord. 


Détail  de  l'armement,  à  la  partie  supérieure  de  l'avant  ;  on  accède  à  la  plate-forme, 
portant  les  mitrailleuses,  par  une  cheminée  intérieure  garnié  d'échelons. 

consommation  rendue, nécessaire  par  le  coup  de  vent  contre  lequel  le  zeppelin  avait 

à  lutter.  ,  ,  •      1    1. .  ■  j 

Il  nous  paraît  intéressant  d'appeler  l'attention  sur  la  conduite  de  1  etat-major  du 
L  20  au  moment  de  racoidènt.  Alors  que  dans  toutes  les  marines  du  monde  l'horneur 
militaire  et  les  règlements  com'mandent  aux  capitaines  de  ne  quitter  leur  bord  que 
les  derniers  en  cas  de  naufrage,  et  que  les  chefs  de  nos  unités  navales  torpillées  ont 
mis  en  pratique  ce  principe,  avec  le  plus  noble  héroïsme,  se  laissant  engloutir  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  sauver  tout  leur  monde,  le  capitaine  et  le  second  du  zeppelin, 
qui  tous  deux  appartiemient  à  la  marine  impériale,  ont  donné  l'exemple  de  la  fmte, 
profitant  du  premier  moment  favorable  pour  se  sauver,  alors  qu'une  partie  de  leur 
équipage  demeurait  à  bord  de  l'aéronef  en  détresse. 

t'HARLES  KABOT. 


LE  «  L  17  ->  SUR  LA  COTE  DU  SLESVIG 

Le  lendemain  de  ce  jour,  le  4  mai,  un  autre  zeppelin  était  détruit  par  des  croiseurs 
anglais  dans  des  circonstances  que  préci.se  VAftenpnM.  d'après  un  capitaine  suédois 
témoin  de  l'événement  : 

«  Les  croiseurs  étaient  au  nombre  de  quatre.  Aussitôt  que  le  zeppehn  les  apervat. 
il  fit  route  sur  eux,  évidemment  dans  l'intention  de  les  sur\  oler  et  de  les  bombarder. 
Mal  lui  en  prit,  car,  dès  qu'il  fut  à  portée,  deux  des  unités  britanniques  lui  envoyèrent 
quatre  obus  fusants.  Trois  explosèrent  au-dessous  de  raéroiief  et  un  au-dessus.  En 
présence  de  cette  chaude  réception,  les  aérostiers  allemands  abandonnèrent  immé- 
diatement leur  projet  d'attaque.  Dès  le  second  coup,  ils  changèrent  de  cap  pour  fmr 
à  toute  vitesse  dans  la  direetioii  de  la  côte.  La  bète  avait  évuleiniiK^nt  reçu  du  plomb, 
ou  plutôt  de  l'acier.  Vingt  inimités  plus  tard,  le  monstre  s'abattait  comme  une  masse 
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La  carcasse  du  zeppelin  tombé  dans  les  marais  du  delta  du  Vardar  :  à  gauche,  Tavant  que  notre  première  page  montre  de  près  sous  un  aspect  imprévu. 


à  la  surface  de  la  mer.  Les  quatre  croiseurs  se  dirigèrent 
vers  l'épave,  mais  des  sous-marins  allemands  s'étant 
montrés,  Us  virèrent  vers  le  large.  Le  vapeur  suédois 
s'approcha  alors  du  zeppelin  afin  d'en  sauver  l'équi- 
page ;  à  ce  moment  une  formidable  explosion  se  produisit 
et  du  même  coup  l'énorme  carcasse  flottant  à  la  surface 
fut  engloutie  complètement.  Le  capitaine  suédois  sup- 
pose que  l'équipage  fut  recueilli  par  les  sous-marins.  » 

Il  nous  semble  peu  probable  que,  de  ce  zeppelin 
anéanti,  des  photographies  aient  pu  être  prises  comme 
ce  fut  le  cas  pour  les  deux  autres  dont  nous  publions 
divers  aspects. 


LE   «  LZ  85  »  A   L'EMBOUCHURE   DU  VARDAR 

Les  artilleurs  de  Salonique  —  ceux  des  batteries  de 
terre  et  ceux  des  navires  mouillés  en  rade  —  ont,  de  leur 
côté,  réaHsé  un  exploit  magnifique  en  abattant,  le  5  mai 
au  matin,  un  des  plus  beaux,  des  plus  puissants  croiseurs 
de  la  flotte  aérienne  allemande,  le  LZ  85.  Maintenant 
qu'ils  connaissent,  par  le  menu,  la  carrière  du  «  pirate 
de  l'air  »  qu'ils  ont  supprimé,  ils  peuvent  savourer  mieux 
toute  la  valeur  de  leur  succès.  Car  ce  zeppelin  était  le 
même  qui,  le  1*^''  février,  avait  déjà  survolé  Salonique 
en  y  accumulant  les  ruines  et  en  y  tuant  14  Grecs  inof- 
fensifs ;  qui  avait,  à  la  fin  du  même  mois,  puis  dans  la 
nuit  du  18  au  19  mars,  tenté  en  vain  de  renouveler  sa 
sinistre  besogne.  Pour  la  quatrième  fois,  il  s'appliquait 
à  son  œuvre  de  dévastation  et  de  mort  quand  il  fut  des- 
cendu. 

Il  venait  de  Temesvar  (Hongrie),  son  port  d'atta- 
che. Mais,  depuis  sa  première  incursion,  où  l'on  était 
sans  défiance,  U  était  repéré  et  suivi  dès  son  appari- 
tion au-dessus  de  nos  lignes.  Signalé  cette  fois  dès 
GuevgueU,  il  fut  ensuite  reconnu  à  Karasouli,  à  Ama- 

tovo,  à  Topsin,  à  Gundular.  Salonique  pouvait  dormir  en  paix.  Les  coups  de  canon 
la  réveillèrent.  Vers  2  heures,  le  zeppelin  arrivait  au  but. 

Aveuglé  par  les  éclats  des  projecteurs,  désorienté,  par  suite  de  l'extinction  de  toutes 
les  lumières  de  la  vUle,  le  monstre,  qui  se  guidait  seulement  sur  le  rivage  où  miroi- 
tait la  mer,  fut  vite  encadré  en  tous  sens  par  le  tir  des  batteries  de  la  côte  et  de  la 
flotte  anglo-française,  et,  de  plus,  traqué  par  les  avions.  Les  Saloniciens,  alarmés 
par  cette  canonnade,  purent  jouir  alors  du  plus  passionnant  spectacle,  dans  la  nuit 
qu'éclairaient  les  lueurs  des  obus  incendiaires. 

On  constata  bientôt  qu'il  était  désemparé.  Il  oscilla,  changea  de  direction,  marchant 
lentement,  offrant  aux  artilleurs  une  cible  superbe.  Les  équipages  des  navires,  les 
canonniers  des  batteries  déjà  poussaient  des  hourras  triomphants  :  on  l'avait  tout 
de  suite  touché.  Il  pointait,  le  nez  en  l'air.  Son  équipage  en  vain  le  délestait  de  tout 


Le  delta  du  Vardar  et  le  squelette  du  zeppelin  dont  les  dernières  toiles  achèvent  de  briîler. 

D'après  une  aquarelle  du  sous-lieutenant  amateur  Prê/'elan,  traduisant  la  vision  qu'il  avait  eue,  à  i}o  mètres  de  hauteur,  trois  heures  après  la  chute. 


ce  qui  pouvait  utilement  être  jeté  dehors  :  bombes,  qui  grésillèrent  dans  l'eau  som- 
bre, caisses,  bidons,  instruments  divers,  dont  plusieurs  furent  retrouvés  près  du  Heu 
de  l'atterrissage. 

Le  LZ  85  n'était  déjà  plus  qu'une  épave.  Il  tombait,  en  dérivant  vers  les  maré- 
cages qui  entourent  l'embouchure  du  Vardar.  Une  grande  flamme  s'éleva  dans  la  nuit, 
comme  le  bouquet  d'un  feu  d'artifice.  «  A  6  heures  du  matin,  dit  l'une  des  narrations 
que  nous  avons  de  cette  agonie,  l'arrière  du  dirigeable  brûlait  encore.  » 

On  s'empressa,  dès  qu'on  le  put,  autour  de  cette  épave  de  l'un  des  plus  modernes 
aéronats  construits  par  les  Allemands,  un  «  superzeppelin  ».  Des  canonniers  à  cheval, 
des  soldats  serbes,  des  hydravions,  des  torpilleurs,  s'élancèrent  vers  l'estuaire  du 
Vardar.  La  carcasse  sans  fin  de  ce  monstre  de  170  mètres  de  long  y  gisait,  au  milieu 
d'herbes  hautes  comme  un  homme,  pareille  au  squelette  de  quelque  tarasque  fabuleuse. 

Quant  à  l'équipage,  il  avait  disparu.  Il  s'était  enfui 
dans  le  marais,  tâchant  d'échapper  à  la  captivité, 

 j  emportant  précieusement  le  pavillon  de  la  formidable 

f  nef.  On  recueillit  les  uns  après  les  autres,  dans  les  rb- 

i  seaux  drus,  quatre  officiers  et  huit  hommes  avec  leur 

i  trophée. 

i  Quelques  jours  plus  tard  on  ramenait  à  Salonique,  où 

I  on  les  exposait,  les  débris  de  l'armature  du  «  super- 

zeppelin »,  enchevêtrement  formidable  et  savant  de 
poutres^et  de  croisillons  d'aluminium. 


DANS  LES  TRANCHEES 


Le  pavillon  du  zeppelin  LZ  85,  que  l'équipage  avait  emporté  dans  sa  fuite. 


La  page,  ci-contre,  où  nous  avons  réuni  trois  repro- 
<tuctions  en  couleurs  d'études  recueillies,  à  diverses 
époques,  par  M.  Charles  Iloffbauer,  dans  les  tranchées 
où  il  combat  depuis  bien  des  mois  déjà,  continue  la 
série  des  documents  rapportés  du  front  par  des  artistes 
qui  ne  sont  pas  de  simples  spectateurs  de  la  grande 
guerre,  mais  bien  qui  prennent  part  à  cette  lutte  épique 
et  y  jouent  leur  rôle.  Ce  sont  de  toute  évidence  ces 
témoignages  directs  qui  acquerront  plus  tard,  dans  l'ico- 
nographie de  la  guerre,  la  plus  grande  valeur.  A  ce 
titre,  nous  nous  (levions  d'ajouter,  parmi  nos  peintres 
combattants,  le  nom  de  M.  Charles  Hoffbauer  —  dont 
on  se  rappelle  les  beaux  succès  de  naguère  aux  Salons 
—  à  ceux  de  MM.  Georges  Leroux,  Geo  Michel,  Paul 
.Touve,  Jean  Droit,  Georges  Bruyer,  qui  figuraient  déjà 
dans  nos  tables,  en  attendant  que  vienne  se  joindre 
à  eux,  nous  révélant  un  aspect  fort  inattendu  de 
son  talent,  l'excellent  peintre  de  la  mer,  M.  Mathurin 
Méheut. 


L'ILLUSTRATION 


Le  périscope  (tranchée  de  la  Carrière). 


Tranchée  couverte,  à  Saint-Paul,  près  Soissons. 


Le  gourbi  d'un  capitaine  d'infanterie  aux  .  cavaliers  de  Courcy  .  ^na.  1-15). 

La  grande  bouteille  ^ul  se.  de  pot  a  eau  provient  de  la  verreHe  de  la  NeuvUlette,    voisine  de  la  ..-uu-hee 
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LEroÉNÉRAL   JOFFRE   REMET  AU   GÉNÉRAL    BALFOURIER  LA  PLAQUE   DE   GRAND-OFFICIER   DE^LA  LÉGION  D'HONNEUR 

*  ^ZZZs%TentV  '  T""''  --beaucoup  de  calme  et  de  bonheur  un  corps  d'armée  d'élite  qui  a  participé  à  de  nombreuses 
opérations,  V.ent  de  prendre  une  part  glorieuse  à  la  bataille  de  Verdun  (Croix  de  guerre).  »  -  Journal  officiel  du  27  avril  I9I6. 

■^''"''^  au  profit  de  la  Société  de  Secours  au.r  Blessés  militaires. 
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LA  MORT  DU  CARDINAL  SEVIN 


Le  4  m«ù,  est  mort,  à  l 'âge  «Je  soisaute- 
quatre  ans,  le  oaniinal  Seviu,  archevêque 
de  Lyon  et  Je  Vienne,  primat  des  Gaules, 
qui  avait  succédé  au  cardinal  CouUié  en 
1£>12.  Il  fut  un  grand  évêque  et  un  aident 
patriote,  dont  le  caractère  élevé  s'était  im- 
posé dans  tous  les  milieux.  Aussi  ses  fu- 
nérailles, qui  ont  eu  lieu  à  Lyon  le  11  mai 
parmi  une  affluence  considérable,  furent- 
elles  non  seulement  une  imposante  mani- 
festatiOQ  religieuse,  mais  aussi  une  nou- 
velle et  éclatante  démonstration  d'union 
sacrée  et  même  de  symputliie  inter- 
nationale :  dans  le  cortège,  en  effet, 
on  remarqua,  entre  autres  personnalités, 
MM.  Kault,  préfet  du  RliOoe;  llorriot,  sé- 
nateur et  maire  île  Lyon  ;  le  général 
d'Amade,  inspc<teur  d'armée;  le  général 
Ebenor,  gouverneur  de  Lyon;  les  hauts 
magistrats,  les  chefs  de  l'Université  de 
Lyon,  ainsi  que  les  consuls  de  tous  les  pays 
alliés  et  neutres.  Lo  cliur  funèbre,  très  mo- 
deste selon  la  volonté  du  défunt,  était  pré- 
cédé d 'une  longue  procession  où  fleuraient 
outre  vingt-Ueux  évèques,  les  archevêques 
de  Chambéry  et  de  Besançon,  le  cardinal 
de  Cabrières,  évèque  de  Montpellier,  le 
canlinal  Amette,  archevêque  de  Paris,  qu' 
célébra  la  messe  de  Eequiem,  et  le  cardinal 
Luçon.  archevêque  de  Reims,  qui  prési- 
dait la  cérémonie  funèbre.  Enfin,  parmi  les 
membres  du  clergé,  se  trouvaient  un  grand 
ncmbre  de  prêtres  décorés  de  la  médaUie 
militaire  ou  de  la  croix  de  guerre. 


LA  GUERRE 
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Atrrotm  de  veedum 


Le  10  mai,  au  Mort-Homme,  et  le  12 
au  Sud-Est  d'Haucourt,  c'est-à-dire  vers 
la  cote  287,  nous  avons  élargi  nos  posi- 
tions par  quelques  combats  partiels.  De 
leur  côté,  à  trois  reprises,  les  10,  12  et 
13  mai,  les  Allemands  ont  tenté  d'aborder 
nos  lignes;  ils  ont  échoué  sur  la  cote  287, 
sur  le  Mort-Homme  et  à  la  cote  304.  Dans 
CCS  derniers  jours  tout  se  bornait  au  bom- 
bardement, plus  particulièrement  dirigé 
s-.r  la  cote  304  et  le  bois  d 'Avoconrt. 
Mardi,  une  attaque  allemande  dans  cette 
diieii.ou  lut  aussitôt  arrêtée.  De  même 
une  attaque  à  la  grenade  contre  le  Mort 
Homme. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  plusieurs 
tentatives  ont  été  faites  contre  nos  posi- 
tions entre  les  bois  d 'Hauilromont  et 
l'étang  de  Vaux.  Le  11,  à  deux  heures  du 
matin,  les  Allemands  assaillaient  la  zone 
boisée  située  à  l'Ouest  de  l'étang;  nos 
soldats  les  chassaient  à  la  baïonnette  et 
à  la  grenade.  Le  lendemain,  après  un  bom- 
bardement prolongé  de  toutes  nos  lignes 
de  ce  front,  deux  attaques  successives  con- 
tre nos  tranchées  au  Sud-Est  du  fort  de 
Douaumont  étaient  repoussées  avec  des 
pertes  sérieuses  pour  l'ennemi.  Celui-ci 
revenait  à  la  charge  pendant  la  nuit  au 
Nord  de  la  ferme  de  Thiaumont  et  répé- 
tait l'attaque  mereredi  matin  ;  nos  tirs 
de  barrage  suffirent  à  le  rejeter,  et  ce 
fut  tout  de  ce  côté. 

Sur  les  Côtes  de  Meuse,  au  Sud  de  la 
région  de  Vaux,  on  n'a  signalé,  en  dehors 
de  la  lutte  d'artillerie,  que  l'échec  d'une 
forte  reconnaissance  allemande  vers  les 
Eparges,  et  le  succès  d'un  coup  de  main 
de  nos  troupes  sur  un  point  non  précisé, 
entre  les  Eparges  et  Saint-Mihiel.  On 
pourrait  supposer  que  l'ennemi  opère  des 
rassemblements  dans  la  plaine,  car  notre 
canon  à  longue  portée  a  effectué  de  nou- 
veaux tirs  sur  des  détachements  au  Sud- 
Est  de  Thiaucourt. 

L'aviation  est,  elle  aussi,  très  active. 
Dans  la  nuit  du  16  au  17,  nos  escadrilles 
ont  jeté  des  bombes  sur  plusieurs  bivouacs 
à  Damvillers  et  Ville-Devant-Chraimont, 
au  Nord  de  Vaux;  sur  la  gare  de  Brieul- 
les,  d'oii  se  détache  la  ligne  militaire  de 
Nantillois-Montfaucon;  sur  les  villages  de 
Nantillois  et  de  Eomagne-sous-Montfau- 
con.  En  Argonne,  les  gares  de  Grandpré  et 
d'Apremont   furent  également  atteintes 


par  des  obus;  et,  le  17,  dans  la  journée, 
une  de  nos  escadrilles  a  bombardé  la  gare 
de  Metz-Sablous.  De  très  nombreux  com- 
bats aériens  ont  été  livrés  lo  même  jour  et 
six  avions  ennemis  ont  été  abattus,  dont 
trois  dans  la  région  de  Verdun. 

UN  COMBAT  EN  CHAMPAGNE 

Depuis  quelques  jours,  on  signalait  une 
loprise  do  l.i  lutte  d'artillerie  dans  la  ré- 
«ion  de  Tahure  ;  puis  elle  s 'étendait  à 
l  "Ouest,  sur  les  bords  de  la  Suippe,  à  Saint- 
Ililairo-le-Grand,  village  situé  aux  confins 
lu  camp  de  Chàlous,  ot  près  de  Prosnes. 

Dimanche,  la  canonnade  reprenait  plus 
vive,  cotte  fois  à  l 'Est,  entre  Tahure  et 
Maisons-de-Champagne  ;  les  Allemands 
bombardaient  avec  quelque  violence  le 
secteur  compris  entre  la  butte  du  Mesnil, 
au  Sud-Est  do  Taluiro,  Maisons-de  Chara- 
puguo  et  la  butte  du  Mout-Tètu.  Un  coup 
do  main  opéré  vers  cette  butto  nous  per- 
mettait do  faire  quelques  prisonniers. 
L'ennemi,  de  son  côté,  prononçait  sur 
cinq  points  différents  des  attaques  assez 
violentes,  mais  menées  par  de  faibles  ef- 
fei-tils:  deux  régiments  au  plus  pour  l'en- 
semble. Il  a  suffi  de  nos  tirs  de  barrage 
pour  arrêter  les  assauts. 

TRONT  DU  NORD 

L 'activité  s 'accroît  de  jour  en  jour  sur 
les  lignes  occupées  par  les  alliés,  de  l 'Yser 
à  la  Somme  et  <à  l'Oise.  Les  Belges  n'ont 
ou  qu'A  repousser  quelques  escarmouches, 
consécutives  au  duel  d'artillerie  engagé 
depuis  tant  de  jours  sur  l'Yser  ot  l 'Yper- 
lée.  L'action  paraît  plus  particulièrement 
'.  ive  autour  de  Dixraude;  des  trou[)(>s  fran- 
çaises y  participent  par  leurs  batteries, 
et  ont  eu  à  repousser  deux  tentatives  pour 
oi-cupor  un  élément  de  tranchée. 

Les  Anglais,  à  partir  de  Boesinglie,  oïl 
leurs  lignes  se  soudent  aux  nôtres,  n'a- 
aieut  eu  qu'à  lutter  par  le  canon,  à  l'Est 
l'Ypres  et  aux  environs  du  hameau  de 
Saint-Eloi,  à  4  kilomarcs  au  Sud  de  cette 
ville;  mais,  sa::icdi,  ils  durent  faire  face 
à  une  attaque  effectuée  avec  des  forces 
assez  considérables,  à  8  kilomètres  plus 
au  Sud,  dans  la  direction  d'Armentières, 
aux  abords  de  la  route  reliant  cette  ville 
à  Ypros.  Là,  près  du  village  de  Ploegs- 
teert,  les  troupes  britanniques  ont  fortifié 
les  abords  d'un  bois.  Les  Allemands  ont 
tenté  d'enlever  la  position,  en  faisant  pré- 
céder leur  attaque  d'un  bombardement  à 
l'aide  d'obus  de  tous  calibres.  Trois  colon- 
nes furent  lancées  sur  les  tranchées  britan- 
niques ;  une  d'elles  y  pénétra  ;  elle  fut 
aussitôt  rejetéo  par  une  contre-attaque. 
Ikîs  deux  autres  avaient  pu  atteindre  les 
rebords  des  tranchées;  les  Ecossais,  se 
jetant  sur  elles,  les  obligèrent  à  se  replier. 

Un  combat  semblable  ;%it  eu  lieu  le  12 
en  Artois,  dans  ces  parages  de  Vermelles 
et  de  la  redoute  Hohenzollern  qui  virent 
déjà  tant  de  sanglantes  rencontres.  Un 
bombardement,  que  le  communiqué  dit 
avoir  été  terrible,  avait  bouleversé  les 
tranchées  anglaises  à  tel  point  que  l 'enne- 
mi put,  dans  la  soirée,  les  enlever  sur  un 
front  de  .500  mètres.  Une  contre-attaque 
effectuée  pendant  la  nuit  permit  à  nos 
alliés  de  reprendre  la  plus  grande  partie 
du  terrain  perdu. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16,  à  Hébuterne, 
une  nouvelle  tentative  de  l'ennemi  sur  les 


tranchées  britanniques  avait  réussi  sur  un 
point;  nos  alliés  ont  encore  repris  lo  ter- 
rain perdu.  Au  Nord  d'Arras,  sur  cotte 
crête  do  Vimy  qui,  au  delà  do  Nouville- 
Saint-Vaast,  domine  la  plaiuo  de  Gohollo, 
les  Anglais  ont  effectué  une  atta(iue  heu- 
reuse, enlevant  250  mètres  des  tranchées 
allemandes  et  infligeant  des  pertes  consi- 
dérables à  leurs  adversaires. 

En  Picardie,  le  front  anglais  a  résisté  à 
des  attaques  allemandes  contre  les  tran- 
chées de  Mavicourt,  sur  la  route  d 'Albert 
à  Péronne.  Nous-mêmes,  le  13  mai,  nous 
repoussions  un  coup  de  main  ennemi  sur  le 
bois  des  Logea,  situé  entre  Roye  et  Las- 
signy.  Lo  londcunain,  c'était  nous  qui 
avions  l 'initiative  d'un  autro  coup  do 
main,  au  cœur  de  Santevre,  près  du  village 
do  Vermandovillevs,  voisin  de  Cbaulncs  ; 
nos  soldats  purent  cliiissor  l'ennemi  d'une 
de  ses  tranchées  de  |ivcniière  ligne. 

Le  16,  les  Anglais  ont  livré  27  combats 
aériens  et  abattu  3  appareils  ennemis. 


repoussés.  Le  combat  continue  dans  ce 
secteur  important  où  le  chemin  de  fer  de 
Mittau  franchit  la  Dvina,  près  de  la  jonc- 
tion du  chemin  de  fer  de  Biga-Dvinsk  et 
d'une  ligne  conduisant  à  Eeval. 

Dans  la  région  des  lacs,  depuis  le  14, 
les  Allemands  dirigent  de  violentes  atta- 
ques a\cc  des  effectifs  qui  semblent  impor- 
taiils.  ("est  lMiii(.iirs  autour  du  grand  lac 
Naviilrli  cl  lié  hi  luippe  moins  importante 
(lu  hic  Miiid/cl  que  se  portent  les  efforts 
(le  l 'ciiiieiiii  ;  il  (Hait  parvenu  le  15,  dans 
la  soiice,  à  eu^ahir  les  tranchées  russes; 
une  eontvo-atta(|ue  l'a  obligé  à  les  évacuer. 

En  Poliésie,  les  Allemands  ont  bombardé 
sur  plusieurs  points  les  positions  russes  et 
semblent  profiter  du  retrait  des  eaux  pour 
se  vetranclior;  le  canon  de  nos  alliés  dirige 
son  feu  sur  les  travailleurs. 

En  Volliynie,  les  escarmouches  ont  été 
frcquentes  sur  les  bords  du  Styr,  près  de 
Kolki  et  sur  le  chemin  de  Kovel  à  Eovno, 
autour  de  la  gare  d'Olyka. 


FRONT  ITALIEN 

Partout  des  bombardements  ou  des 
duels  d'artillerie.  Le  plus  significatif  par 
sa  violence  fut  exécuté  par  les  Autrichiens 
sur  les  positions  italiennes  du  haut  pla- 
teau d'Asiago  ou  des  Sept-Communes. 
."Vsiago,  qui  est  en  territoire  italien,  à  plus 
de  10  kilomètres  de  la  frontière,  a  été  at- 
teint par  des  jjrojectiles  de  gros  calibre, 
lancés  sans  doute  par  les  forts  autrichiens 
couvrant  un  saillant  entre  les  sources  de 
l 'Astieo  et  celles  de  l 'Assa. 

La  région  des  Sept-Communes  était  si- 
gnalée depuis  quelque  temps  comme  mena- 
cée d'une  irruîition  par  les  forces  enne- 
mies rassemblées  vers  Trente.  Celle-ei 
s'est  produite  le  15  ;  de  grandes  masses 
d'infanterie  se  sont  ruées  sur  les  lignes 
italiennes  et,  sous  le  poids  de  leur  nombre, 
malgré  de  lourdes  pertes,  sont  parvenues 
à  occuper  les  lignes  les  plus  avaucées  do 
nos  alliés,  qui  se  sont  repliés  sur  les  posi- 
tions aménagées  en  prévision  de  cette  at- 
taque. 

Tout  en  persistant  dans  ce  secteur,  les 
Autrichiens  esquissent  un  peu  partout  des 
diversions  qui,  d'après  les  communiqués 
italiens,  très  précis,  leur  coûtent  fort  cher 
en  tués  et  en  prisonniers.  Mais  leur  ar- 
tillerie à  longue  portée  rend  quelques  po- 
sitions avancées  italiennes  inteuables. 

Du  côté  de  l'Isonzo  une  lutte  assez  vive 
se  poursuit  depuis  une  semaine  dans  le 
bassin  de  Plezzo  où  nos  alliés,  ayant  en- 
levé des  positions  autrichiennes  sur  le 
mont  Cucla,  ont  fréquemment  à  repousser 
des  tentatives  ennemies  pour  reprendre  les 
tranchées. 

En  Adriatique,  près  de  Monfaleone, 
des  combats  assez  vifs  ont  eu  lieu.  Atta- 
qués, les  Italiens  ont  répondu  par  une 
contre-attaque  dans  laquelle  ils  ont  fait 
plus  de  250  prisonniers. 


FRONT  RUSSE 

Le  11  mai,  entre  Riga  et  Dvinsk,  les 
Allemands,  après  un  bombardement  des 
positions  qui  avoisinent  la  gare  de  Sel- 
bourg,  au  Nord-Ouest  de  .Jacobstadt,  ont 
attaqué  les  tranchées  russes,  mais  ont  été 
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EN  ASIE  MINEURE 

Nos  alliés  poursuivent  à  la  fois  quatre 
objectifs  :  en  Arménie  proprement  dite, 
du  littoral  à  l'Euphrate;  vers  le  cours 
supérieur  du  Tigre,  sur  les  pentes  du  Tau- 
rus;  vers  Mossoul,  où  fut  Ninive;  enfin, 
vers  Bagdad. 

Sur  le  littoral,  des  forces  russes  ont 
dépassé  la  ville  de  Platana  ;  d 'autres 
s'élèvent  dans  l'intérieur  par  la  route 
d'Erzindjan,  qui  est  également  l'objectif 
des  troupes  venant  d'Erzeroum,  pendant 
que  les  forces  remontant  la  vallée  du 
Tchorok  cherchent  à  atteindre  Bai'bonrt. 

En  avant  de  Bailiourt,  les  Turcs  oppo- 
sent une  vive  résistance;  de  même  dans  la 
direction  d'Erzindjan.  Nos  alliés  rencon- 
trent des  forces  considérables  sur  les  deux 
routes  qu'ils  suivent,  celle  d'Achkalé  et 
celle  de  Mamaehatoum.  Les  combats  sont 
très  rudes,  surtout  près  d'Achkalé,  où  les 
Ottomans  paraissent  être  en  forces  consi- 
dérables. 

Les  corps  qui,  partis  du  lac  de  Yan 
par  Bitlis  ou  par  Mouch,  ont  Diarbékir 
pour  objectif,  avancent  régulièrement,  lut- 
tant surtout  contre  les  bandes  de  Kurdes; 
mais  les  communiqués  ne  donnent  aucune 
indication  précise  sur  les  points  atteints 
par  nos  alliés.  Par  contre,  nous  voyons 
mieux  ce  qui  se  passe  dans  la  direction 
de  Mossoul,  bien  qu'aucune  donnée  ne 
nous  ait  été  fournie  sur  la  force  de  l'ar- 
mée russe  qui  vient  de  franchir  la  fron- 
tière entre  la  Perse  et  la  Mésopotamie.  On 
sait  seulement  que  cette  armée  est  partie 
de  la  rive  Sud  du  lac  d'Ourmiah,  relié 
par  une  route  à  la  mer  Caspienne.  On 
s'attendait  à  ce  que  la  chaîne  frontière 
fiât  très  fortement  défendue;  mais  les  Eus- 
ses paraissent  l 'avoir  franchie  sans  peine  ; 
ils  se  sont  rapidement  avancés  vers  la 
vallée  du  Grand  Zab  et,  sur  un  affluent  de 
cette  rivière,  ont  atteint  par  une  sorte  de 
surprise,  semble-t-il,  une  localité  appelée 
Revanduza.  Cette  irruption  a  amené  une 
véritable  déroute  des  Turcs,  qui  se  sont 
repliés  vers  Mossoul  en  abandonnant  leurs 
convois  et  leur  matériel.  La  cavalerie  russe 
leur  donne  la  chasse.  De  Eevanduza  à 
Mossoul,  il  n'y  a  que  140  kilomètres. 

Non  moins  intéressants  sont  les  com- 
muniqués relatifs  à  la  marche  sur  Bagdad. 
Les  Eusses,  poussant  leurs  opérations  avec 
une  remarquable  vigueur,  sont  parvenus  à 
peu  de  distance  de  Chanikin,  ville  de  la 
frontière,  après  avoir  enlevé  Kasr-i-Schirin. 

Les  communiqués  signalent  seulement  la 
prise  d'un  très  important  matériel,  d'une 
immense  quantité  dj  munitions  et  d'un 
convoi  de  ravitaillement.  Des  renseigne- 
ments de  presse  disent  que  ce  succès  a  été 
obtenu  à  la  suite  d'un  combat  de  seize 
heures,  depuis  l'aube  jusqu'à  la  nuit.  On 
paraît  s'attendre  à  une  nouvelle  et  éner- 
gique résistance  des  Ottomans  devant  Cba- 
nikin.  Cette  ville  doit  être  reliée  au  che- 
min de  fer  de  Bagdad  par  an  e:abranche- 
ment,  dont  les  tia\aux  sont  très  avancés, 
reioignant  la  ligne  inineipale  à  Pjibarra. 
Notre  carte  du  22  avril  indicpie  le  tracé 
de  ce  chemin  de  fer  dout  la  plate-forme, 
dit-on,  est  complètement  établie. 


Le  nouveau  front  approximatif  devant  Verdun. 
Nous  reproduisons  id  exactement  (moins  la  montagne  et  les  routes)  la  partie  (de  notre  carte  en  coulsu,^ 
du  pTc^^^numéro  où  le  front  a  été  modifié  par  l'offensive  allemande.  Nos  lecteurs,  au,  voudraient 
reporter  sur  leur  carte  le  nouveau  front  approximatif,  n'auront  qu  à  copier  le  trace  c.-dessus. 


AFRIQUE  ORIENTALE 

Les  opérations  dans  la  grande  colonie 
allemande  prennent  un  intérêt  particulier 
par  l'intervention  de  trois  des  puissances 
alliées.  Anglais.  Belges  et  Portugais  po'or- 
suivent  simultanément  la  campagne  avec 
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succès.  II  n'est  pas  d'un  très  grand  inté- 
rêt d'enregistrer  chaque  semaine  les  résul- 
tats obtenus.  Nous  en  donnerons  plus  tard, 
avec  une  oarte,  un  résumé  d'ensemble. 

Ardodin-Dumazet. 


FRONT  MACÉDONIEN 

Les  troupes  franco-anglaises  sont  en  con- 
tact avec  l 'ennemi  sur  tout  le  front.  La 
lutte  d 'artillerie  est  assez  intense,  mais 
on  ne  signale  aucune  action  d'infanterie 
de  quelque  importance.  D'après  des  infor- 
mations de  source  grecque,  une  partie  des 
effectifs  allemands  aurait  été  envoyée  sur 
le  front  occidental  et,  de  leur  côté,  les 
Autrichiens  auraient  expédié  en  Albanie 
les  contingents  qu 'ils  avaient  réunis  à 
Monastir.  Ainsi,  la  défense  des  lignes  en- 
nemies serait  confiée  presque  exclusive- 
ment à  l 'armée  bulgare. 

La  garnison  grecque  de  Dova-Tépé 
s 'étant  retirée,  un  détachement  français  a 
occupé  immédiatement  cet  ancien  fort  si- 
tué au  Nord-Ouest  de  Demir-Hissar. 

Une  escadrille  de  quatorze  avions  fran- 
çais, partie  de  Salonique  dans  la  nuit  de 
dimanche  dernier,  arrivée  au  lever  du  jour 
au-dessus  de  Xanthi,  a  bombardé  le  camp 
germano-bulgare  établi  près  de  cette  ville. 
La  défense  de  la  place,  surprise,  n'étant 
entrée  que  très  tardivement  en  action,  le 
bombardement  a  pu  Cire  effectué  dans 
d'excellentes  conditions  et  a  causé  des 
dégâts  considérables.  Xanthi,  à  environ 
200  kilomètres  de  Saloniquj,  est  située  sur 
la  ligne  du  chemin  de  fer  qui  relie  ce 
port  à  Constantinople.  C'est  donc  un  raid 
de  400  kilomètres  aller  et  retour  que  nos 
avions  ont  accompli  sans  incident.  Tous 
sont  rentrés  à  leur  base.  Le  même  jour, 
dans  la  m^atinée  une  escadrille  d 'avions 
de  chasse  français  a  appuyé  une  escadrille 
anglaise  de  bombardement  dans  une  action 
contre  Porto-Lagos  et  Gumuldjina,  dans 
le  Nord-Est  de  Salonique.  Les  Allemands 
ont  aménagé  à  Porto-Lagos  une  base  de 
ravitaillement  pour  leurs  sous-marins. 

Une  partie  importante  de  l'armée  serbe 
reconstituée,  à  peu  près  trois  divisions, 
est  arrivée  à  Salonique  venant  de  Corfou. 

On  annonce  que  le  chemin  de  fer  d 'Athè- 
nes à  Salonique  est  terminé  et  sera  livré 
à  la  circulation  des  trains  vers  la  fin  du 
mois  courant. 


La  perte  d'un  dirigeable  français  dans 
la  Méditerranée  occidentale.  —  Un  diri- 
geable français,  parti  de  Paris  et  qui, 
après  avoir  touché  la  côte  de  Provence, 
faisait  route  au  Sud,  a  pris  feu  et  est 
tombé  à  la  mer  dans  le  golfe  d 'Asinara, 
près  de  Porto-Torres,  sur  la  côte  Nord 
de  la -Sardaigne,  à  80  kilomètres  dans  le 
Sud-Ouest  des  bouches  de  Bonifacio. 
L'équipage,  composé  de  six  personnes,  a 
péri.  Les  corps  de  quatre  des  victimes  ont 
été  recueillis  et  transportés  à  Toulon.  Ce 
dirigeable,  commandé  par  le  lieutenant  de 
vaisseau  Barthélémy  de  Saizieu,  venait 
d'être  cédé  par  la  Guerre  à  la  Marine, 
ce  qui  explique  la  composition  mixte  de 
son  équipage,  marins  et  soldats. 


Mer  du  Nord.  —  Le  13  mai,  au  petit 
jour,  un  zeppelin  est  passé  au  large  de 
l'île  de  î'roej,  à  l'entrée  du  fjord  de  Tron- 
dhjem,  sur  la  côte  de  Norvège,  poursuivi 
par  trois  destroyers  anglais  qui  le  eanon- 
naient  vivement.  On  le  vit  descendre  rapi- 
dement et  disparaître  dans-  un  banc  de 
brume  à  une  trentaine  de  mètres  au-dessus 
de  l'eau. 

Les  pêcheurs  de  Bergen  rapportent 
qu'ils  rencontrent  fréquemment,  dans  ces 
parages,  des  escadres  de  cuirassés  et  des 
flottilles  de  torpilleurs  allemands  parais- 
sant exécuter  des  manœuvres  d'ensemble. 

Mer  Blanche.  —  De  grands  navires 
brise-glace  canadiens  arrivés  dans  cette 
mer  ont  pratiqué  un  chenal  qui  permet, 
dès  à  présent,  aux  vapeurs  bloqués  depuis 
le  commencement  de  l 'hiver  dernier,  de 
quitter  Arkhangelsk  sans  attendre  la  dé 
bâcle.  Les  communications  avec  le  grand 
port  russe  du  Nord  sont  donc  rétablies. 


chel  Cervantès,  l'immortel  auteur  de  Don      Les  fêtes  récentes  ont  montré  toute  la 


GUERRE  NAVALE 
ET  OPÉRATIONS  COMBINÉES 

Levant.  —  Dans  la  matinée  du  10  mai, 
une  escadrille  franco-anglaise  d'avions, 
partie  de  Ehodes,  a  bombardé  le  camp 
d 'aviation  allemand  de  Boudroum,  port 
situé  sur  la  côte  d'Asie  Mineure,  à  une 
centaine  de  kilomètres  dans  le  Nord-Nord- 
Ouest  de  Rhodes. 

Un  petit  m.onitor  anglais,  atteint  par 
l'artillerie  ennemie,  a  été  détruit  dans  la 
nuit  du  13  au  14  mai.  Le  communiqué  de 
l'Amirauté  ne  précise  pas  le  lieu. 

Un  débarquement  de  troupes  italiennes 
sur  la  côte  de  Tripolitaine.  —  L'état-ma- 
jor général  italien  informe  que,  le  4  mai, 
un  corps  expéditionnaire,  protégé  par  une 
escadre  italienne,  a  débarqué  sur  la  côte 
de  Tripolitaine,  non  loin  de  la  frontière 
égyptienne,  et  s'est  emparé  de  Marsa- 
Morisa.  Le  lendemain,  un  détachement 
s'est  dirigé  vers  Porto-Bardia  (Burg-Su- 
leiman),  et  l'a  occupé.  Dans  ces  deux 
ports  on  a  trouvé  une  grande  quantité 
de  bidons  d'essence  et,  dans  l'un,  d'eux, 
une  hélice  provenant  d'un  sous-marin.  Il 
semble  que  les  Allemands  s'en  servaient 
pour  le  ravitaillement  de  leurs  sous-marins. 

Adriatique.  —  Dans  la  partie  inférieure 
de  cette  mer,  le  9  mai,  le  submersible  fran- 
çais Archimède  a  torpillé  et  coulé  le  trans- 
port autrichien  Diibrovnilc,  chargé  de  ma- 
tériel de  guerre. 

Le  15  mai,  vers  9  heures  du  soir,  des 
avions  ennemis  ont  survolé  et  bombardé 
Venise  et  Mestre  (cette  dernière  ville  est 
à  20  kilomètres  environ  dans  le  Nord- 
Ouest  de  la  première  et  située  à  l'inter- 
section des  lignes  de  Venise  à  Trévise  et 
de  Padoue  à  Trieste).  Le  bombardement 
a  duré  près  d'une  heure.  Les  avions  ont 
été  canonnés  par  les  batteries  de  défense 
aérienne.  A  Venise,  les  dégâts  sont  peu 
importants  et  il  n  'y  a  pas  eu  de  victimes. 
A  Mestre,  plusieurs  personnes  ont  été 
tuées  ou  blessées;  les  dommages  matériels 
sont  plus  considérables. 


La  guerre  de  course  sous-marine.  — 
Dans  une  nouvelle  note  adressée  au  gou 
vernement  américain,  le  chancelier  de  l'em 
pire,  allemand  reconnaît  que  le  paquebot 
français  Svssex  a  bien  été  torpillé  par  iin 
sous-marin.  Il  affirme  que  le  commandant 
a  été  puni  pour  ne  pas  s 'être  conformé  aux 
instructions  qu'il  avait  reçues  et  il  promet 
qu'une  indemnité  sera  accordée  aux  sujets 
des  nations  neutres  qui  ont  été  victimes  de 
cette  attaque.  Ce  sous-marin  serait  le 
U.B.-18,  commandé  par  l 'oberleutnant 
(enseigne  de  vaisseau  de  première  classe) 
Steinbriek,  auquel  l'empereur  aurait  con- 
féré la  croix  de  l 'ordre  «  Pour  le  mérite  », 
Comme  on  ignore  la  punition  qui  lui  a  été 
infligée,  M.  Lansing,  secrétaire  d'Etat  des 
Etats-Unis,  a  déclaré  qu'il  demandera  des 
précisions  à  ce  sujet  et  qu'il  posera  la 
même  question  à  l'Autriche  en  ce  qui  con- 
cerne les  capitaines  des  sous-marins  res 
pensables  des  torpillages  du  paquebot  ita- 
lien Ancona  et  du  paquebot  anglais  Ara- 
bie, en  Méditerranée. 

D'après  la  déclaration  des  officiers  du 
paquebot  anglais  Cymric,  dont  nous  avons 
annoncé  la  perte  dans  le  dernier  numéro, 
ce  navire  a  été  coulé  sans  avertissement 
par  un  sous-marin  dont  on  a  aperçu  le  pé- 
riscope et  qui,  après  avoir  lancé  sa  tor- 
pille, abandonna  les  naufragés  dans  des 
embarcations  non  pontées  à  138  milles  de 
la  côte  d'Irlande.  C'est  grâce  à  un  appa- 
reil de  fortune  de  T.S.F.,  installé  proba- 
blement dans  une  vedette  à  moteur,  qu'un 
signal  de  détresse  put  être  envoyé.  Un  na- 
vire de  guerre  et  plusieurs  vapeurs  de 
commerce  firent  route  en  toute  hâte  sur  le 
lieu  du  sinistre,  à  cet  appel,  et  assurèrent 
le  sauvetage.  Il  est  donc  certain  que,  dans 
ce  cas  encore,  le  sous-marin  ennemi  n'a 
observé  aucune  des  règles  auxquelles  le 
gouvernement  allemand  avait  promis  de  se 
conformer  dans  la  note  adressée  au  prési- 
dent Wilson.  Le  gouvernement  américain 
a  donné  l 'ordre  à  ses  consuls  en  Angleterre 
d 'ouvrir  une  enquête. 

Eaymond  Lestonnat. 


EN  L'HONNEUR  DE  CERVANTÈS 


Cette  lettre  de  notre  correspondant  de 
Madrid  nous  est  parvenue  trop  tard  pour 
le  numéro  de  la  semaine  dernière,  dans 
lequel  nous  avons  montré,  à  l'état  de  pro- 
jet, le  monument  imposant  que  l'Espagne 
va  élever  à  la  gloire  de  l'auteur  de  Don 
Quichotte. 

Madrid,  8  mai. 
Le  S3  a-vril  dernier,  l'Espagne  a  célébré 
le  troisième  centenaire  de  la  mort  de  Mi- 


Quichotte.  De  grandes  fêtes  ;.vaient  été 
projetées  à  cette  occasion.  Mais  les  Espa- 
gnols souhaitaient  avec  raison  d 'y  associer 
toutes  les  grandes  nations  du  monde  et, 
comme  la  guerre  actuelle  empêchait  la 
plupart  d'entre  elles  d'y  participer,  ces 
fêtes  se  sont  trouvées  tout  naturellement 
modifiées.  Elles  ont  été  célébrées  d'une 
façon  plus  intime. 

En  vue  du  monument  national  que  l'Es- 
pagne se  propose  d'élever,  dans  sa  capi- 
tale, au  plus  illustre  de  ses  écrivains,  un 
concours  avait  été  institué.  Un  jury  spé- 
cial vient  de  se  prononcer  entre  les  diffé- 
rents concurrents.  Madrid  possédait  une 
statue  de  Cervantès,  d'ailleurs  assez  ba- 
nale. Elle  aura  bientôt  un  monument  beau- 
coup plus  imposant  qui  rappellera  aux 
passants  la  gloire  du  plus  extraordinaire 
génie  dont  puisse  s'enorgueillir  l'Espagne, 
—  et  aussi  l'humanité. 

Mais,  quand  il  s'agit  d'un  grand,  d'un 
très  grand  écrivain,  la  meilleure  manière 
de  le  glorifier,  c'est  encore  de  relire  ses 
œuvres,  de  cultiver,  aussi  minutieusement, 
aussi  intelligemment  que  possible,  sa  mé 
moire. 

Les  Espagnols,  et  c'est  fort  heureux, 
l'ont  compris.  En  attendant  le  monument 
de  pierre  ou  de  marbre,  voici  que  d'autres 
monuments,  tout  aussi  précieux  encore  que 
plus  modestes,  des  éditions  excellentes  et, 
si  l'on  peut  dire,  alléchantes,  des  études 
composées  avec  soin,  ramènent  vers  Cer- 
vantès l'intérêt  et  l'attention  du  public. 

Les  hommes  de  lettres,  les  journalistes, 
les  professeurs,  les  érudits  collaborent  à 
cette  œuvre  nationale.  On  vient  de  faire 
un  magnifique  tirage  d'une  des  plus  belles 
et  même  de  la  plus  belle  des  Nouvelles 
exemplaires:  «  Binconete  et  Cortadillo  ». 
Car  c'est  surtout  Bon  Quichotte  qui  vaut 
à  Cervantès  sa  gloire.  Mais  quelques-unes 
des  Nouvelles  exemplaires,  Siconete,  la  Gi- 
tanella,  le  Jaloux  d'Estramadoure,  ne  le 
cèdent  aucunement  aux  plus  beaux  pas- 
sages de  Bon  Quichotte,  lia  collection  des 
Classiques  castillans  est  justement  en  train 
de  publier  une  très  bonne  édition  de  ces 
Nouvelles.  Le  délicieux  écrivain  Azorin  qui 
a  le  courage  et  le  mérite  de  signer,  dans 
le  journal  même  qui  fait  ici  contre  la 
France  la  campagne  la  plus  dangereuse, 
parce  que  la  plus  sournoise,  des  articles 
empreints  d'une  ardente  sympathie  pour 
notre  cause,  Azorin  a  donné  récemment 
un  volume  de  charmants  Essais  sur  la 
Boute  de  Bon  Quichotte.  Par  les  bourgs 
de  la  Manche  qui  sont  exactement  aujour- 
d'hui ce  qu'ils  étaient  il  y  a  trois  siècles, 
par  les  plaines  poudreuses,  dans  les  ventas 
d 'Argamasilla  et  du  Toboso,  il  a  suivi  le 
chemin  et  revécu  les  aventures  du  plus 
errant  des  chevaliers. 

Un  groupe  d'éminents  professeurs  qui, 
en  dehors  de  leurs  autres  mérites  ont  pour 
nous  celui  d'être  entièrement  acquis  à  la 
cause  des  Alliés,  MM.  Menendez-Pidal, 
Castro,  etc.,  songent,  avec  tous  les  nou- 
veaiix  documents  et  les  études  les  plus 
récentes,  à  faire  sur  la  vie  de  Cervantès 
une  étude  -vraiment  complète  et  définitive. 
Car  cette  étude  n'existe  pas  encore. 
Et  cependant  quel  prodigieux  sujet  ! 
Quelle  passionnante  succession  d'aven- 
tures! Pour  qui  saura  les  voir  et  surtout 
les  faire  voir,  quelle  merveilleuse  collec- 
tion de  tableaux! 

A  l'occasion  du  Centenaire,  certains  de 
ces  tableaux  -viennent  d'être  montrés  au 
public  par  les  écrivains  et  les  érudits  qui 
se  sont  attachés  à  tel  ou  tel  épisode  de 
cette  existence  si  extraordinairenient  rem- 
plie... 


ferveur  du  culte  que  les  Espagnols  rendent 
à  Cervantès.  Parmi  tous  les  hommages  qui 
sont  venus,  à  cette  occasion,  de  l 'étranger, 
il  n'en  est  pas  auxquels  les  Espagnols  se 
soient  montrés  aussi  sensibles  qu'à  ceux 
de  la  France.  Car  celle-ci  demeure  la  terre 
classique  de  l'intelligence  et  de  l'art  vers 
laquelle  tournent  tout  naturellement  leurs 
regards  les  intellectuels  et  les  artistes  es- 
pagnols. La  grande  majorité,  les  neuf  di- 
xièmes d'entre  eux  sont  tout  acquis  à 
notre  cause;  ils  souhaitent  ardemment  no- 
tre triomphe  dans  la  grande  lutte  que  nous 
soutenons  pour  la  liberté  et  le  droit.  Quand 
ils  regardent,  quand  ils  étudient  le  monde 
étranger,  c  'est  au  travers  de  la  France  que 
ce  monde  leur  apparaît.  Il  est  d'ailleurs 
très  naturel  qu'il  en  soit  ainsi.  Leur  édu- 
cation intellectuelle  et  artistique,  leur  cul- 
ture sont  avant  tout  françaises. 

Et  inversement,  de  tous  les  pays  étran- 
gers, c'est  la  France  qui  leur  semble  de 
beaucoup  la  plus  capable  de  comprendre 
et  de  sentir  l'art,  la  littérature,  l'histoire 
de  l'Espagne.  Un  Corneille,  un  Saint-Si- 
mon (dont  le  récit  de  son  ambassade  à 
Madrid  est  peut-être  ce  qui  a  été  écrit  de 
plus  pénétrant  sur  l'Espagne),  un  Méri- 
mée, ont  fait  preuve  dans  leurs  jugements 
sur  ce  pays  d'une  intelligence,  d'une  clair- 
voyance et  aussi  d'une  sympathie  à  la- 
quelle tous  les  Espagnols  rendent  hom- 
mage. 

Des  -visites  comme  celle  que  les  acadé- 
miciens français,  MM.  Bergson,  Etienne 
Lamy,  Imbart  de  La  Tour,  Perrier  et  Wi- 
dor,  -viennent  de  faire  ici,  ont  prouvé, 
d'une  manière  éclatante,  combien  forte 
est  l'affinité  qui  rapproche  l'élite  intel- 
lectuelle des  deux  pays. 

Quand  on  nous  parlera  après  cela  de  la 
germanophilie  de  l'Espagne,  nous  pouvons 
sourire.  En  réalité,  la  tête  de  la  nation  et 
aussi  la  masse  sont  avec  nous! 

E.  E. 


UN  ROMAN  DE  LA  GUERRE 


Le  propre  des  très  grands  génies  est 
d'avoir  en  quelque  sorte  deux  aspects, 
deux  visages:  le  visage  universel,  -visible 
pour  tous  les  hommes  à  quelque  pays  qu  'ils 
appartiennent,  et  le  visage  national. 

C'est  le  cas  pour  Cervantès.  Encore  qu'il 
soit  parfaitement  intelligible  à  tous  et 
admiré  par  tous  nul  n'est  plus  national 
que  lui,  plus  original,  plus  espagnol. 

Quand  on  le  relit  ici,  dans  son  pays  et 
dans  sa  langue,  on  lui  découvre  une  saveur 
toute  nouvelle.  Le  puissant  réalisme  de 
son  œu-vre,  le  -vrai  réalisme,  le  seul,  vous 
empoigne  et  vous  secoue.  A  côté  de  lui, 
tout  autre  écrivain  paraît  fade,  comme 
tout  peintre  a  je  ne  sais  quoi  de  pauvre  à 
côté  de  Vélasquez.  Cervantès,  Vélasquez, 
il  y  aurait  un  intéressant  parallèle  à  faire 
entre  ces  deux  génies,  les  plus  grands  dont 
l'Espagne  puisse  s'enorgueillir. 


n  a  paru  jusqu'ici  peu  de  romans  de 
combats,  et  c'ette  réserve  de  nos  auteurs 
habituels  n'est  pas  sans  surprendre,  bien 
qu'elle  se  puisse  expliquer  par  de  bonnes 
raisons.  Ceux  qui  ne  voient  pas  la  guerre 
répugnent  à  des  imaginations  qu'ils  sen- 
tent inférieures  au  réel,  et  ceux  qui  la  font 
n'ont  guère  le  loisir  d'écrire,  du  moins 
des  œu-vres  de  longue  haleine.  Mais  si  la 
Guerre  —  avec  un  G  —  est  un  sujet  re- 
doutable à  -traiter  dans  son  ensemble,  ses 
héros  nous  restent  accessibles,  et  leur  âme, 
grandie,  héroïque,  pantelante,  quel  beau 
terrain  d'étude  pour  un  analyste! 

Il  s'offrait  à  M.  Marcel  Prévost,  dont 
la  maîtrise  psychologique  s'est  affirmée 
une  fois  de  plus  dans  sa  nouvelle  œuvre, 
L'Adjudant  Benoît  (1).  L'auteur  qui,  on 
ne  l'ignore  pas,  est  commandant  d'artil- 
lerie, assure  avoir  recueilli,  dans  un  hôpi- 
tal où  il  venait  le  réconforter,  la  confes- 
sion d'un  adjudant  blessé,  dont  l'âme  était 
oppressée  d'un  trop  lourd  secret.  Et  c-^est 
bien,  en  effet,  l'impression  d'un  roman 
vécu  que  donne  celui-ci.  Le  blessé  est  un 
honnête  garçon  pensif;  son  récit  reflète 
la  simplicité  presque  enfantine  de  son 
cœur,  où  un  amour  naissant  aurait  dû  se 
développer  candidement,  sainement,  mal- 
gré que  s'élevât  l'orage  de  la  guerre,  si 
les  deux  jeunes  vies  qui  désiraient  s'unir 
n'avaient  été  brusquement  traversées  par 
un  drame  rapide,  brutal,  désolateur, 
comme  un  coup  de  canon  sur  la  nef  d'une 
église  rustique.  Le  père  de  celle  qu'aime 
le  sous-officier  est  un  espion,  dont  le  jeune 
homme  devient  le  meurtrier;  et  il  s'ensuit 
une  série,  un  rebondissement  de  catastro- 
phes, où  manquent  de  sombrer  jusqu'à 
l'honneur  de  soldat  de  l'adjudant  Benoît, 
jusqu'à  son  honneur  d'homme. 
.  C'est  dans  un  décor  lorrain  que  vivent 
les  acteurs  de  cette  aventure  tragique, 
déchirante,  narrée  avec  une  passion  con- 
centrée, une  émotion  ardemment  patrioti- 
que, et  écrite  dans  une  langue  claire  et 
savoureuse.  M.  Marcel  Prévost,  qui  est  un 
maître  en  cas  de  conscience,  a  traité  ce 
sujet  difficile  avec  un  tact  si  parfait  que 
pas  une  ligne  de  l'ouvrage  ne  laisse  cette 
impression  de  gêne  que  l'infortuné  héros 
de  l'histoire  craignait  tant  de  voir  appa- 
raître sur  le  visage  de  son  confesseur.  '< 


(i)  L,emerre,  édit.,  3  fr.  50. 
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La  guerre  en  haute  montagne  :  tranchée  et  poste  avancé  à  3X00  mètres,  en  Carme. 


SUR   LE  FRONT  ITALIEN.'  -  Apres  une  action  violente  sur  le  Carso  :  les  ruines  du  villa-e^de  Selz,  conquis  par  nos  alliés  à  la  finp  d'avril, 

et  les  nouvelles  positions  fortifiées  au  rebord  de  la  crête. 

Riparlo  fotografko  de!  Comaudo  Sufr.'mo  deW  Esercito  Italiaiio. 
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LE  DRAPEAU  DE  L'AVIATION 

Comme  naguère  les  fusiliers  marins,  les  aviateurs 
ont  reçu  un  drapeau,  qui  passera  de  groupe  en  groupe, 
ainsi  que  celui  des  chasseurs  de  bataillon  en  bataillon. 

Il  a  été  présenté  solennellem,ent  au  premier  groupe,  à 
Longvio,  près  de  Dijon.  Le  13  mai,  le  lieutenant- 
colonel  Girod,  inspecteur  général  des  Ecoles  d'aviation, 
spécialement  délégué  par  le  ministre  de  la  Guerre,  se 
rendait  au  parc  de  Longvic,  où  avaient  été  réunis  les 
représentants  de  chacun  des  centres  d'aviation.  Les 
troupes  de  la  garnison  de  Dijon  rendaient  les  hon- 
neurs. Des  avions  survolaient  le  camp.  C'est  le  lieutenant 
Guynemer,  dont  les  exploits  sont  {présents   à  toutes 


les   mémoires,    qui  portait  l'étendard  déjà  glorieux. 

Après  la  revue,  le  colonel  Girod  prononça  une  patrio- 
tique allocution  :  «  Levez,  dit-il,  vos  fronts  vers  ces 
couleurs  ;  élevez  vos  âmes  jusqu'à  ces  gloires.  Haussez 
vos  cœurs  à  l'espérance  et  voyez  luire  à  travers  ces  pUs 
glorieux  la  victoire  de  nos  armes.  » 

Après  la  remise  d'un  certain  nombre  de  décorations, 
un  brillant  défilé  a  clos  cette  fête  militaire. 


L'ART  FRANÇAIS  A  ROME 

Rome,  1 1  mai  19 1 6. 
Grâce  à  l'initiative  heureuse  du  prince  Jacques  de 
Broglie,  nous  avons  à  Rome  une  série  de  manifesta- 


tions artistiques  françaises,  qui  ont  un  succès  consi- 
dérable. 

Il  s'agit  tout  d'abord  de  l'exposition,  dont  le  vernis- 
sage eut  lieu  hier,  de  800  œuvres  des  meilleurs  peintres 
et  dessinateurs  qui  nous  aient  donné  des  visions  de  la 
guerre  moderne,  ainsi  que  des  caricaturistes  parisiens. 
Le  prince  Colonna  di  Pagliano  avait  offert  aux  organi- 
sateurs de  cette  exposition  de  guerre  la  merveilleuse 
galerie  Colonna,  mettant  en  outre  à  leur  disposition 
les  jardins  et  les  célèbres  terrasses  de  son  palais. 

L'impression  produite  par  ces  œuvres  d'une  belle 
allure,  touchantes  et  crânes,  était  rehaussée  par  le 
cadre  merveilleux  où  elles  étaient  exposées.  Les  ruines 
d'Ypres,  de  Reims,  d'Arras,  les  cruautés  des  Vandales 
paraissaient  plus  lamentables  encore  dans  le  décor 
somptueux  des  marbres  rares,  des  vieux  ors  des  cor- 
niches et  des  candélabres  précieux.  Comme  elles  sem- 
blaient d'un  autre  âge,  les  peintures  des  grands  maîtres 
évoquant  les  combats  des  Colonna  contre  les  Turcs, 
la  bravoTire  de  Marc-Antoine  Colonna  à  la  bataille  de 
Lépante,  et  comme,  du  haut  des  plafonds,  les  guerriers 
d'autrefois  paraissaient  regarder  avec  mépris  ceux 
qui  violèrent  toutes  les  lois  de  la  guerre  chevaleresque  ! 
La  «  kultur  »  était  représentée  d'une  manière  frappante 
par  le  tableau  de  Jonas,  les  Déménageurs,  placé, 
par  une  ironie  du  sort,  à  côté  d'un  marbre  magnifique, 
une  Vénus  d'une  grâce  antique.  Je  ne  veux  pas  vous 
énumérer  ici  les  œuvres  de  valeur  qui  ont  montré  au 
public  romain  comment  la  France  sentait  la  guerre, 
avec  quel  admirable  héroïsme  ses  troupes  combattaient, 
car  les  lecteurs  de  U Illustration  connaissent  beaucoup 
des  tableaux  exposés.  Dans  les  miroirs  de  Venise, 
fleuris  par  Mario  Nazzi,  se  reflètent  es  figures  éner- 
giques et  martiales  des  généraux  français  qui  parurent 
dans  nos  pages. 

Dans  l'orangerie  aura  lieu,  aujourd'hui,  la  première 
audition  des  «  Légendes  de  France  »  de  MM.  Raoul 
Tonnelier  et  Gustave  Allaux  ;  puis  se  succéderont  des 
représentations  cinématographiques  de  la  bataille  de 
Verdun,  grâce  à  des  films  envoyés  par  le  ministère  de  la 
Guerre.  Des  conférences  se  tiendront  à  l'Augusteo,  aux- 
quelles l'orchestre  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile 
prêtera  son  concours. 

Il  y  a  juste  un  an  que  Gabriele  d'Annunzio  arrivait 
de  France  et  haranguait  le  peuple  de  Rome.  C'était 
le  commencement  des  inoubliables  journées  de  mai, 
où  la  diplomatie  du  prince  de  Bûlow,  secondée  par 
M.  Giolitti,  jouait  ses  dernières  cartes.  C'était  le  discours 
du  Capitole  et  le  peuple  italien  se  plaçant  résolument 
à  nos  côtés.  Pouvait-on  célébrer  plus  dignement  cet 
anniversaire  que  par  une  manifestation  du  génie  latin 
glorifiant  les  soldats  alliés  ?  Par  une  délicatesse  toute 
française,  le  bénéfice  total  de  l'exposition,  des  repré- 
sentations, des  concerts  et  conférences  est  dévolu  à 
la  Croix-Rouge  italienne.  «  En  admirant  es  œuvres 
de  vos  artistes,  me  disait  hier  un  général  italien,  nous 
sommes  fiers,  une  fois  de  plus,  d'être  les  alhés  d'une 
telle  armée.  » 

ROBEHT  'VaUCHER. 


JO  -M  u  UHiî 


L'ILLUSTRATION 


NO  3820 


24  aou.  ■  os  Viiuiess.  LEVAllOIS-PERRET  (Stmtl 


A  l'instar  du  75! 

Fabriqué  dans  nos  usines  de  Londres  avec 
des  matières  de  toute  première  qualité  et  avec 
les  derniers  perfectionnements  que  comporte 
la  science.  Il  est  simple  et  sûr,  ne  rate  jamais 
::  ::  et  méprise  ses  imitateurs.  ::  :: 
m  PORTE-PLUME  '*SWAN"  EST  INDISPENSABLE  A  TOUT  MILITAIRE 

,^  «j         ^°         '^^^  Papetiers  et  Bijoutiers  depuis  15  fr. 

f^P^^        CATALOGUE  FRANCO  SUR  DEMANDE 

Agent  pour  le  Gros  : 

A.  K.  WATTS,  106,  rue  de  Richelieu 

PARIS 


Depuis  l'apparition  des  nouvelle: 
lames  Gillette  il  est  plus  que  jamaii 
agréable  d'employer  le 


RASOIR  BREVETE 
En  vente  partout.  Depuis  35  fr.  complet, 
Cata1o;^ui^  illustré  franco  sur  demande 

mentionnant  le  nom  de  ce  Journal. 
RASOIR  aiLLEITE.  i;"»,  rue  la  Boëtie_,  PARIS 
et  à  Londres,  Boston,  Montréal. 


MARQUE  DE 


LE    RAPPORT    DU    CAPITAINE,    par  Henriot. 


«  Le  7,  à  3  h.  40,  le 
périscope  nous  montra  un 
navire  à  l'hirizon.  Jedonnai 
l'ordie  de  courir  dessus. 


»  Nous  étant  aperçu  que  ce 
navire  é:a  t  un  puissant  croi- 
seur et  désireux  de  conserver 
avant  tout  un  sous-marin  à 
Sa  Majesté, 


nous  avons  plongé  avec 
une  promptitude  remar- 
quable et  disparu  loiii  du 
bateau  sauvage  qui  n'eût 
pas  manqué  de  nous  atta- 
quer. 


»  Nous  fîmes,  le  8  au  soir,  la 
rencontre  d'une  baleine.  L'ayant 
prise  pour  un  torpilleur  anglais. 


et  toujours  désireux  d^  ne 
pas  engager  le  combat  avec 
des  forces  trop  supérieures, 
nous  replongeâmes  avec  viva- 
cité. 


«Mais,  quand  nous  fûmes  à  bor 
distance  du  cétacé,  nous  lui  lançâr 
avec  une  énergie  colossale  deux  ol 
de  fort  calibre  dans  les  fanons. 


»  Le  9,  au  matin,  nous 
aperçûmes  une  barque  de 
pèche,  longue  de  8  à  10  mè- 
tres, mais  qui  paraissait 
solidement  armée. 


.)Je  pus  voir  que  l'équipage  qui 
la  montait,  six  hommes,  dont  deux 
déguisés  en  femmes,  plus  deux 
enfants,  étaient  armés  jusqu'aux 
dents. 


>i  Sous  le  prétexte  de  pêcher 
des  maquereaux,  ce  bateau,  assu- 
rément maquillé,  devait  porter 
des  munitions  aux  Alliés. 


»  Je  ne  perdis  pas  de 
temps  à  le  lui  demander. 
Un  ordre  bref,  et  les  braves 
marins  de  Votre  Majesté 
envoyèrent  sur  la  barque 
deux  torpilles. 


»  Le  bateau  suspect  s'en- 
fonça aussitôt  dans  la  mer. 
Nous  regrettons  la  dispa- 
rition des  ennemis  qui  le 
montaient. 


car    nous    sommes  toujours 
mains.  Si  ces  gens  se  sont  noyés,  o 
bien  leur  faute  :   il  n'y  avait 
à  bord  de  la  barque  la  moindre  C 
loupe  de  sauvetage.  » 


MAIGRIR"" 

sans  crainte  de  conséquences  fâcheuses  et  tan» 
régime,  on  peut  en  toute  conliance  employer 

ïlodhyrm 


du 


r DESCHAMP 


APPROUVÉE  et  CONSEILLÉS 
parle  Corps  Médical  Frmnçaia  tt  Etranger, 

La  Boite  pour  sii  setoaines  de  traitement: 
10  fr.  en  France  :  pour  l'Etranger  11  fr.  Franco  p»r  poste 
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A  BASE   D  AWANDE.  -  Echantillon  :   37b's.  Rue  du  Rocher.  PARIS 
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hémorroïdes,  eczéma,  herpès,  dartres,  déman- 
geaisons, acné,  urticaire,  gourme,  éruptions, 
zona,  gale,  engelures,  crevasses,  etc. 
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SPÉCIALE  POUR  ÉPIDEmES  DÉUCATS 
NUixe  seule  appUcatioti  détruit  îb  qsiil^.  mimitjs 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  dtt 
corps.  Rend  U  peau  blaache  et  velouté* 
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Antinicofinlque.  —  Excellent  Digestif.  —  Rafraîchit  la  Bouche. 
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LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DES  APPAREILS  DE  TOUTES  MARQUES  ET 

APPAREILS  KODAK 

PHOTO-PLAIT— 37,  Rue  Lafayeiie,  PariSm 

Envoi  franco  contre  mandat-poste  du 
VEST  POCKET  KODAK  AUTOGRAPHIO 
L'Appareil  photo  le  plus  complet 

et  le  plus  pratique.  T^I" 

I»emciil«s  8  poses  pour  le  "Vesf  l.S» 

OatLOOPa  CÉNÉRAI.  PRANCO  TRAVAUX  PH*TO 


MVMATISAN 

GOUTTEUX,  ARTHRITIQl 

Vous  serez 
radicalement  guéri 

en  prenant  le 

TRAITEMEN1 

DU 

CHARTREUl 

VÉRITABLE  SÉRUM 

qui  tamise  le  San 

JAMAIS  D'INSUCCÈS 

I  Traitement  complet  9'50.  -  Franco  10 

Brochïare  gratuite  et  franco  sur  demande. 
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énergique  antiseptique  urinaire 


Préparé 
dans  les 
Laboratoires 
de 

l'URODONAL 
et  présentant 
les  mêmes  ga' 
ranties  scientifi- 
ques. 

La  découverte  du  ^ 
PAGÉOL   a  fait 
l'objet  d'une  com- 
munication à  r Aca- 
démie de  Médecine 
de  Paris  du  professeur 
Lassabatie,  médecin 
principal  de  la  marine, 
ancien    professeur  des 
Ecoles  de  médecine  navale  : 

'  Nous  avons  eu  l'occasion 
i'eluHier  le  PAGÉOL  et  les 
ésullats  toujours  excellents, 
=1  parfois  étonnants,  que  nous 
ivons  obtenus  nous  permet- 
ent  d'en  affirmer  l'elficacité 
ibsolue  et  constante  ». 

Eljbli^.ciiiciit ;  Chateldin.  2,  tue  de  Vd 
sncienne:.,  Pari- -10^  (Métro:  gares  Npro 
t  Est),  —  Frix  :  U  grande  boîte  (envo 
ranco  et  di:i,ret  ),  10  francs.  Etranger, 
I  francs.  —  La  demï-boite,  franco^ô  francs, 
£tiangei,  franco  7  francs. 

Envoi  franco  sur  le  front. 


Guérit  vite  et 

radicalement. 

Supprime  les  douleurs 
de  la  miction. 

Evite  toute  complica-. 

tion. 


L'OPINION  MEDICALE  : 

"  Il  est  un  médicament  dont 
action  sur  les  microbes 
qui  encombrent  les  voies  uri- 
naires  menacées  ne  saurait 
élrc  mise  en  doute,  parce  qu'elle 
est  décisive,  un  médicament  au- 
quel le  gonocoque  lui-même  ne 
résiste  pas,  c'est  le  l'agéol.  Son 
action  principale  est  due  à  un  sel 
récemment  découverf,  le  bali- 
fostan,  qui  est  un  blcamphocinna- 
male  de  santalol  et  de  diokybenzol 
ilonl  les  propriétés  thérapeuti- 
ques ont  été  bien  étudiées,  et  qui 
réunit,  en  les  complétant  et  en 
les  amplifiant,  toutes  les  qualités 
de  ses  composants  sans  en  avoir 
les  inconvénients.  »- 

D'  Mary  Mercieb, 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
El  directeur  de  Laboratoire  d'hygiène. 


Vamianine 


AFFECTIONS  DE  LA  PEAU 

Nouveau  PpoduH  scientifique 

RENSEIGNEMENTS    GRATIS     ET  FRANCO 
Laborat.  de  l'Urodonal,  2,  r,  de  VaUnciennes,  Paris.  F"  10  fr.  Elr„f"  1 1  fr. 


JUBOL 

Laxatif  physiologique 
le  seul  faisant  la  rééducation  fonctionnelle  de  l'Intestin. 


De.?  maîtres  éminents  ont 
tabli  le  «danger  social»  de  la 
urgation,  qui  irrite  l'intestin 
t  en  entretient  la  paresse. 
Une  communication  retentissante 
l'Académie  des  Sciences  en  préci 
ait  les  inconvénients  et  préconisait 
nenonvellcmédication,  la  RÉÉDU 
;AT10N  de  L'INTESTIN,  par  un 
roduit  rationnel  :  le  Jubo),  qui  seul 
vait  servi  aux  expériences  clini- 
ues. 

La  jubulisalion  ou  rééilucalion  de 
intestin  consiste  à  pratirjuor  un 
tassage  interne  doux,  onc 
.K'ux  et  persuasif.  Le  Jubol 
vide  d'eau,  forme  une  masse 
ui  nettoie,  COMME  avec  UNE 
:PONGE,tous]es  replis 
e  la  muqueuse,  .sans 
eurts.  sans  irrilati 
ans  fatigue. 

Le  Jubol  con- 
icnl  (le  l'ag.ni- 
gar  et  des 
ucus  qui  foi- 
onnent  et  rééduquent 
î  paroi  endormie  de 
intestin,  ainsi  que  les 
ucs  des  glandes  digestives  et 
îs  extraits  biliaires  qui  sont 
jujours  endéficitchezle  cons- 
pé. 

.  B.  —  On  trouve  le 
JBOl  dans  loulcs 
s  bonnes  ,  pliarma- 
esctaux  Etablisse- 
icnts  Clialciain,  2, 
jc  dcValencieiincs, 
aris-  10"  (  Méi  ro  : 
ires  Nord  et  Est.  ). 


OE  U  wxesTir»..! 


L'éponge  et  le  nettoie, 
Évite  l'Appendicite  et  l'Erslérlte. 
Guérit  les  Hémorroïdes, 
Empêche  l'excès  d'embonpoint. 
Régularise  l'harmonie  des  formes. 


Constipation 
Entérite 
Glaires 
Vertiges 
Clous 
Migraines 
Langue  chargée 


Communications  à 
l'Académie  des  Sciences 

(28  juin  1909) 
à  /  Académie  de  Médecine 
(21  décembre  1909). 


HEMORROÏDES 

JUBOLITOIRES 

TRAITEMENT  SCIENTIFIQUE 
AntihêmorragiQue,   Calmant  et  Dêcongestiotinant 
complétant  la  ^are  de  Jubol, 

I  La  boîte,  t"  6  fr.50;  les  4  Loiles,  l'-"  20  tr.  i,lranger,  t"  6  et  22  fr 


PRIX  DU  JUBOL 

La  boite,  franco  '6  fr. 
la  cure  intégrale  (6 
boites),  franco  27  fr. 
Etrang.,  franco  5.5n 
et  30  francs. 


ijPRÉPARÉS^aiis  le^  {i 


GYRALDOSE 


L'antiseptique 
que  toute 
femme  doit 
avoir  sur 
sa  table 
de  toia 
lette. 


Excellent  produit 
non  toxique,  dé- 
congestionnant 
nntileucor- 
rhéique,  ré- 
solutif et 
cicatristmL 


l'Académie 
de  Méde- 
cine (14  oc- 
tobre 19)3). 


Chaque  emploi 
revient  à  5  cent 


Odeur  trè* 
agréable. 
Usage  con- 
tinu  très 
économique. 
Ne  tache  pas 
le  linge. 
Assure  un  bien- 
être  très  réeL 


—  Atec  cette  boîte  de  Cyratdose  Vous 
n'aurez  plus  ni  malaises  ni  ennuis. 

La  GYRALDOSE  est  un  produit  antiseptique,  non  caustique,  désodorisant  et  micro- 
bicide,  a  base  de  pyolisan,  d'acide  thymique,  de  trioxyméthylène  et  d  aluinine  sulfatée, 
be  prend  matin  et  soir  par  toute  femme  soucieuse  de  son  hygiène. 

La  Ixiite  (pour  un  mois)  franco  4  francs;  les  cinq  Ixjites,  franco  17  fr.  50.  Etranger,  franco  4  fr.  50  et 
2!  francs,  (Usage  externe.)  Etablissements  Cliatelain,  2  bis,  nie  de  Valenciçnnes,  Paris-ioe,  et  toutes  pharmacies. 


FANDORINE 

Arrête  les  hémorragies. 
Supprime   les  vapeurs. 

Toute  femme  doit  faire 
une  cure  de  Fandorîne. 

Le  flacon  (pour  une  cure),  franco,  10  Francs. 
Le  flacon  d'essai,  franco  5  francs.  ■ 
Elranger,  1 1  francs  et  5  fr.  50. 


SINUBERASE 

Ferments  lactiques  les 
plus  actifs.  Traitement  te 
plus  complet  de  l'auto4n' 
toxication.  Guérit  radî= 
caiement  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite. 

Le  flacon,  franco  6  fr.  50  ;  les  3  flac.  (cure 
complète),  f"  18  fr.  Etranger,  7  et  20  fr. 


FILUDINE 

Traitement  radical  du 
paludisme,  des  maladies  du 
Foie  et  de  la  Rate.  Indis- 
pensable après  les  Coli- 
ques hépatiques. 

Prix  :  le  flacon,  franco  tO  francs. 
Etranger,  franco  1 1  francs, . 


URODONAL 

nettoie  le  REIN 

gt  lave  tout 
Torganisme, 


Préparé  par 
J-L.  CHATELAIN 
ancien  Chef  de  laboratoire 
et  ancien  Interne  des  hSpitaux 
de  "Paris. 

Exigés  toujours 
L'URODONAL 


Médaille  d'or 
et  Grands  Prix  aux  Expositions, 
Hors  '  concours,  San  -  Francisco  1915 

Fournisseur  des  Hôpitaux,  des  Cours 
souveraines,  etc. 


Communication  h  l'Académie  de  Médecine 

de  Taris  (10  novembre  1908) 
Communication  h  l'Académie  des  Sciences 
(M  décembre  1908) 


Tout  enfant  d'arthritique  sera  un  arthritique. 
Dès  son  plus  jeune  âge  il  doit  prendre  de  l'URODONAL 
pour  modifier  son  terrain 
et  éviter  les  complications  de  l'uricémie. 

On  trouve  l'URODONAL  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux  Etablissements  Châtelain.  2  bis,  rue  <3e  Valenciennes, 
Paris-IO*  (Métro  :  gares  Nord  et  Est)  —  Le  flacon,  franco  6  fr.  50:  les  trois  flacons  (cure  intégrale),  franco  18  francs. 
Etranger  :  franco  7  et  20  francs.  —  Envoi  franco  sur  le  front. 

MÉFIEZ-VOUS   DES  IMITATIOMS 


I 


«  • 


3821  74''"  Année 

27  Mai  1916 


Ce  numéro  coolienl  une 


CARTE  en  COULEURS  du  FRONT 

LORRAINE  &  ALSACE 

et  les  planches  213  à  216  du 
TABLEAU  D'HONNEUR  DE  LA  GUERRE 


Prix  du  Numéro 
Zln  Tranc 
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L'ILLUSTRATION 


—  PHOTOGRAPHES  — 

avec  le  plus  minuscule  des  appareils 
PUANTS  DE  POCHE 


472X6 

instantanés 
l/ÔO*  de  seconde 


50NNE  par  tous  les  temps  des  clichés  irréprochables 
avec  objectif  >      EIM     \/EN"rE      \  avec  objectif 
Astra  S      PARTOUT     \    Astra  2 

gfrys       G-^s  14^^25 

'       '  10.  rue  Alibert,  PARIS  *  '  ^ 


FORMATS  des  ANNONCES  de  L'ILLUSTRATION 

La  ligne   longueur   65  miUîmètres. 

Le  quart  de  page   175  mm.  x  135  — 

La  demi-page   1 75  mm.  x  275  «- 

La  page   355  mm.  X  275  — 


DEMANDEZ  UN 

DUBONNET 

VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


VOITURES  DE  PROMENADES 
pour  malades  et  blessés 

DUPONT 

I,  rue  Hautefeullle,  PARIS  (Vl«) 
TÉL.  Gobelias  18-67  , 


en  POTJDFIE,  en  CREME 
et  sur  FEUILLES 

SECREX    DE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
Bœp.  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D>OR 
MIGNOT-BOUCHER .  Parfumeur, 
19,  Bue  Vivienne,  PARIS. 


Ka  3  minute»  on  obtient  les 
MeillenresBO.SSONS  CHAUDES 
AN/S,  CAMOMILLE, 
^^^^kVERVEm,  ORANGER, 
V     l.f^i^Bfe.  TILLEUL,  MENTHE, 

COMMODITÉ  —  RAPIDITÉ  —  PROPRETÉ 

Indispensables  aux  Soldats  et  à  TOUS. 

Boîte  échantillon  12  infusions  1  fr. 
Boîte  de  25  1  fr  75.  —  Flacons  de  40  3  francs. 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  LES  BONNES  MAISONS. 

Administration  :  2,  ruu  au  ooio/.e/-he/,aia,  a  MtUDON. 


DEMANDEZ  LE 

FernetBrancl 

SPÉCIALiTÉ  DE 

Fratelli  Branca- Milan 

Amer  Tonique.' Apéritif.  Digestif 

Aeencs  A  PARIS  •  31,  Rus  £.  Uafcd 


tl9.  r.Turbigo,  Paris.  Catal.  fr"  MKSpplîiav?]^ 


LES  PLUS  APPRÉCIÉS 
3Q .  Q O p  Ki ios  par  JOURÎ 


LES   CROQUIS   DE   LA   SEMAINE,   par  Henriot. 


—  Ce  sont  des  prisonniers  boches 
que  j'ai  pu  obtenir  pour  travailler 
a  construire  mon  hangar. 

—  Construire  !...  bâtir  !...  Comme 
ça  doit  les  changer  ! 


—  Comment  ce  poulet  a-t-il  quatre 
pilons  ? 

—  Mon  ami,  c'est  ce  qui  reste  de 
deux  poulets  dont  j'ai  envoyé  les'aUes 
à  mon  fils. 


L'embusqué  et  la  cuisinière  : 
— ■  Voulez- vous  que  je  vous  aide  ? 
—  Non...  non,  merci...  je  vois  ce 
que  vous   voulez...   vous  voudriez 
pouvoir  dire  que  vous  avez  été  au  feu  ? 


—  Comment,  tu  as  encore  acheté 
un  chapeau  ? 

Mais,  mon  ami,  c'est  à  une  dame 
du  monde  qui  les  vend  au  profit  des 
blessés. 


—  Voilà  ce  que  c'est  que  de  con- 
duire Alfred  au  cinéma  tous  les  soirs... 
Je  lui  demande  ce  qu'il  veut  être  plus 
tard...  il  me  répond  :  «  Brigand  !  » 


5 

17,  Rue  de  MiromesDtl,  PARIS 
XTnique  potxr  tous  les  Soins  de  Beauté 

1  du  Catalogue.—  Conseils  de  Beauté  gratuits  par  le  Docteur. 


*  P  A IITP    "Visage  et  du  Corps 

"bnU  A  1j  produits  renommés  de 

L'INSTITUT  SCIENTIFIQUE 


IIUBETE 


ALBUMINE 


ir,  Foie,  Reins,  etc.,  et  tontes  maladies  dites  IncoraMes, 
ERISON  CERTAINE  sans  régime  fat  ks  Célèliwi 

SANES  POULAIN    Rien  gne  des  Fiantes. 

jnure  aratls  et  Franco.  27.  Rue  St-Lazare.  Paris. 


•  tf  • 


ues 


Diabétiques 
Hépatiques 


ELIMINE  L'ACIDE  URIQUE 


PROPRIETE 


FRANÇAISE 


LA  PLUS  PURE,U  PLUS  ACTIVE 

OEsEWPORGATIV^HMUREllfS 


POILS 


et  duvets  détruits  radicalemenl 
parla  CREME  EPILATOIRE  PILOBÇ 

BJTet  garanti.  Le  Jlacon  4  Jr.  ji  anco. 
(Etranger  iir.SO)  DUL.AC,  Chimiste, 
10*''.  Avenue  Saint- Ouen,  Paris. 


ON  PRETRE,  l'Abbé  BAMORr 

possède  des  recetles  infaillibles  pour  le 
traitemenfc  du  ;  Diabète,  Albumine, 
Reins,  Cœur,  Foie  et  toutes  Maladies 
chroniques.  Aucun  Régime.  Rien  que 
des  Plantes.  —  Notice  gratis.  -  Ecrire; 
Abbé  HAMON.  St-OIHER  fP.-de-C). 


I 


Dentition 


Sirop  DELABARRE 


SIROP  SANS  NARCOTIQUE 


FACILITE  la  SORTIE  des  DENTS 


C  et  prévient  tous  les  accidents  à/e  h  première  Dentilion, 


EJtablissements  FUMOUZE  .  7a.  Faubourg  S?  Denis.  PARI5 


Envoi  Gratnit  delà  Brochure  richement  Illustrée  :  "SOUFFRANCES  de  la  DENTITION". 


SANS  DANGER,  PRENEZ  LES^^ 

PILULES  GALTON 

Le  meilleur  amaigrissant.  —  Composition  exclusivement  végétale. 

PAS  d'iode  ni  produits  thyroïdiens 

Réduction  des  Hanches,  du  Ventre,  du  Double-menton, 
Disparition  de  la  graisse  superflue  en  quelques  semaines. 

Le  flacon  avec  instructions  :  5.25  franco  (contre  remboiu-sement  5.50). 
 J.  RATIE,  pharmacien,  45,  Rue  de  l'Echiquier,  45,  Paris. 


VERASCOPEliil' 

mm  RICHARD 

^                        POUR  LES  DÉBUTANTS  H 

K  L&  GLYPHOSCOPE  à.3S  fraïlijs  ■ 

||r    '        '  a.  lea  qualités  fondamentaîes  dti  Vérascopa.  H 

PHOTC 

»<U?APHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 

Uf\TCt     I  nTTI  rue  de  Castîglione, 
■  C-*-  i  '  I    PARIS  (Tuileries). 


mmê  k  mmm 


C  CREATEURS  DE 


24-,BouL9  DE  Villiers,LEVALLOIS-PERRET(Seine) 

TéLtC!>.:TYRICORD-LEVALLOIS.    TÉLÈPH .  :  WAGR  Ar^  Sa-85 


SI 


TOUS  avez 
de  1 


ECZEMA 

Irritations  de  la  Peau,  Démangeaisons, 
Pellicules,  ULCESES  VAmUEUX,  employez  te 


XEIVIATOLairesse 


Stcccès  garanti,  sans  traitement  internet 

Le  pot  10  fr.  franco  contre  mandat-poste  aux 
[.ABORATOIRES  REBKC.  Sd.RuedeChâteauduD.Parlt. 

Rhumatisants  1 

GOUTTEUX,  ARTHRITIQUES  | 
Vous  vous  guéflpex 

voua-mémo» 

RADICALEMENT 
et  «ans  rechute» 


AVKC   ■.■  i  II 

TRAITEMENT  1 

DU 

CHARTREUX 

Le  plus  puissant 
Antirhumatismal  I 


OAMAIS  D'INSUCCÈS 

Traitement  complet 
9' 50,  frtnco  iOfr. 

Toutas  bonne!  Pliarmaciea 
et  MALAVANT,  19,  Rue 

des  Deux-Ponts,  Paris. 

BROCHURE  trUult»  et  fnnao. 


t 


Exiger  chaque  flacon  dans  une 
BOfte  scellée  avec  le  Timbra  bleu 
de  l'Etat  français 
et  la  Signature  Dom  Marie. 


Il 


Ce  numéro  e«nti»nt  :  1"  Une  Carte  en  couleurs  du  Front  de  Lorraine  et  d'Alsace  ; 

2"  Le  Ta»leau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  213  À  216). 

L'ILLUSTRATION 


Prix  du  Numéro  :  Un  Franc.  SAMEDI    27    MAI    1916  74'  Année.  —  N"  jfisi. 


La  vallée  de  Vaux  et  les  éclatements  de  nos  155  sur  les  pentes  d'Hardaumont  à  gauche  et  de  Vaux  à  droite. 


Au  milieu  des  blocs  de  béton  d'une  redoute  éventrée,  un  major  et  ses  infirmiers  ont  installé  leur  poste  de  secours. 

AUTOUR    DE  DOUAUMONT 


L'lLLUt=T  RATION 


27  Mai  1916 


AVIS   AUX  ABONNES 


LA   CRISE   DU  PAPIER 

C'est  aujourd'hui  la  première  fois  que  nous  par-- 
Ions  de  la  crise  du  papier,  mais  cela  ne  veut  pas 
dire  que,  jusqu'à  présent,  L'Illustration  n'ait  pas 
été  atteinte  par  les  dijficultés  d'approvisionnement 
et  par  l'élévation  progressive  des  prix. 

L'Illustration,  au  contraire,  a  soujjert  dé/à  de  la^ 
crise  plus  que  tout  autre  journal,  et  nous  avons  connu,  à 
plusieurs  reprises,  des  jours  oii,  les  arrivages  de  papier 
couché  ou  surglacé  ayant  fait  défaut,  une  partie  de 
nos  quarante  presses  ont  dû  s'arrêter  de  rouler. 

Le  papier  de  luxe  et  particulièrement  le  papier 
couché,  indispensable  à  la  trame  fine  de  nos  gravures 
en  noir  ou  en  couleurs,  ont  subi  une  hausse  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  qui  s'est  produite  sur^  le 
papier  des  journaux  quotidiens.  Celui-ci  provient 
actuellement  en  majeure  partie  de  Suède  et  de  Nor- 
vège et  ne  supporte  —  depuis  le  dégrèvement  voté 
par  les  Chambres  à  la  demande  des  Syndicats  de 
presse  —  qu'un  droit  de  5  francs  par  tonne,  tandis 
que  le  papier  couché,  qui  entre  pour  les  deux  tiers 
dans  la  composition  de  nos  numéros,  est  frappé 
d'un  droit  qui  varie  de  300  à  450  francs  par  tonne 
selon  le  pays  d'origine.  Ce  tarif  prohibitif  et  nos  pré- 
férences font  que  nous  nous  alimentons  presque 
exclusivement  en  France,  où  sept  usines  travaillent 
pour  fournir  à  L'Illustration  les  125  tonnes  qui  lui 
sont  nécessaires  chaque  semaine. 

Mais  presque  toutes  les  matières  qui  entrent  dans 
la  composition  du  papier  couché,  ou  dans  celle  du 
papier  surglacé  sur  lequel  nous  imprimons  le  texte, 
sont  importées  de  l'étranger.  Leur  prix,  qui  s'élève 
avec  celui  du  fret,  n'a  pas  cessé  d'augmenter,  entraî- 
nant un  renchérissement  ininterrompu  des  papiers 
fabriqués  en  France.  A  la  fin  de  191 5  les  prix  de 
ceux-ci  avaient  déjà  doublé  et  L'Illustration  enta- 
mait les  réserves  financières  qu'heureusement  elle 
avait  constituées. 

Avant  la  guerre,  une  des  plus  puissantes  ressources 
de  notre  journal  était  la  publicité  commerciale.  C'est 
avec  le  produit  des  pages  d'annonces  que  nous  avions 
pue  réer  et  développer  les  suppléments  littéraires  et 
dramatiques.  Aujourd'hui, à  cause  de  l'augmentation 
de  notre  tirage  qui  a  presque  triplé,  de  la  progression 
des  abonnements  qui  a  grossi  les  dépenses  postales,^ 
du  renchérissement  du  papier  enfin,  cette  publicité 
nous  est  devenue  onéreuse.  Nous  aurions  eu  intérêt 


à  la  supprimer  si  nous  n'avions  tenu  à  honneur 
d'observer  nos  contrats,  en  n'invoquant  que  le  plus 
tard  possible  la  clause  de  force  majeure,  et  si  nous 
n'avions  pas  eu  la  preuve  que  nos  annonces  concou- 
raient au  développement  du  commerce  de  notre  pays, 
principalement  à  l'étranger.  Nous  avons  dû  pour- 
tant limiter  déjà  le  nombre  des  pages  qui  leur  sont 
affectées,  et  nous  devrons  le  réduire  encore.- 

NOTRE    NOUVEAU  TARIF 

Pour  atténuer,  nous  ne  disons  pas  supprimer, 
l'écart  grandissant  entre  les  dépenses  et  les  recettes, 
deux  solutions  seulement  s'offraient  à  notre  choix  : 
ou  bien  diminuer  nos  numéros  dans  des  proportions 
considérables,  renoncer  aux  reproductions  en  cou- 
leurs, aux  cartes  hors  texte,  au  Tableau  d'honneur, 
—  ou  bien  augmenter  les  tarifs  de  la  vente  au  nu- 
méro et  de  l'abonnement. 

C'est  à  ce  dernier  parti  que  nous  nous  sommes 
arrêtés.  Un  certain  nombre  d'abonnés,  consultés  au 
hasard,  ces  temps  derniers,  se  sont  trouvés  d'accord 
pour  nous  le  conseiller.  Et  nous  sommes  certains  que 
notre  fidèle  public  désire  avant  tout,  comme  nous- 
mêmes,  que  L'Illustration,  qui  est  devenue  aux  yeux 
du  monde  entier  le  grand  journal  français  de  cette 
guerre,  et  que  l'on  considère  partout  comme  la  source 
la  plus  pure  et  la  plus  abondante  de  documents 
pour  l'histoire  future,  reste  pareille  à  elle-même. 

Pour  ne  pas  déchoir,  L'Illustration  doit  être  à 
même  de  publier  chaque  semaine  un  numéro  suffi- 
samment copieux,  nourri  de  gravures  et  de  texte,  — 
et  aussi  de  faire  paraître,  aux  grandes  heures ^qui 
s'annoncent,  les  numéros  plus  importants  qu'exi- 
geront les  circonstances  heureuses  qu'il  nous  est 
permis  de  prévoir. 

Tout  en  nous  efforçant  de  maintenir  le  prix  de  la 
plupart  des  numéros  à  i  franc,  comme  par  le  passé, 
nous  serons  donc  sans  doute  amenés  à  majorer  de 
o  fr.  25  ou  de  o  fr.  50  le  prix  de  ceux  que  grossiront, 
dans  des  proportions  variées,  des  pages  supplémen- 
taires indispensables. 

Quant  aux  abonnements,  nous  les  augmenterons 
uniformément,  à  partir  du  renouvellement  du  i'^  juil- 
let, de  8  francs  par  an,  —  ce  qui  mettra  l'abonne- 
ment pour  la  France  à  48  francs,  chiffre  encore  infé- 
rieur au  prix  global  des  52  numéros  annuels  comptés 
à  I  franc. 

Quand  l'essor  qui  suivra  la  victoire  aura  rendu 
aux  industries  françaises  tous  leurs  moyens  d'ac- 
tion, nous  retrouverons,  nous  aussi,  ceux  dont  nous 
sommes  momentanément  privés.  Alors  nos  abonnés 


reverront  leur  Illustration  d'autrefois,  plus  complète 
et  plus  variée  encore,  puisqu'elle  voudra  faire  une 
grande  place,  à  côté  des  productions  de  l'art  et  de 
l'esprit,  à  l'histoire  des  années  tragiques  et  glorieuses, 
—  une  Illustration  toute  pareille  à  ce  qu'elle  fut, 
comme  quantité,  comme  qualité,  —  et  comme  prix. 


PARLEMENTAIRES   RUSSES  EN  FRANCE 


Les  représentants  des  puissances  alliées,  chefs  mili- 
taires, hommes  politiques,  continuent  d'échanger  des 
visites  qui  permettent  à  chacune  des  nations  liguées 
pour  leur  commune  défense  de  se  rendre  un  compte 
exact  de  l'appoint  des  unes  et  des  autres  dans  l'effort 
collectif.  C'est  ainsi  qu'une  délégation  de  parlementaires 
russes,  membres  du  Conseil  de  l'Empire  et  membres  de 
la  Douma,  conduite  par  M.  Protopopof,  vice-président 
de  cette  dernière  assemblée,  est  arrivée,  samedi  dernier 
23  mai,  à  Paris,  venant  d'Angleterre  où,  après  une  cha- 
leureuse réception  à  Londres,  elle  avait  pu  parcourir  les 
usines  en  pleine  activité  et  saluer  la  flotte  sans  égale. 

AccueilKe  à  la  gare  du  Nord  par  les  représentants 
des  pouvoirs  publics,  la  délégation  commençait,  lundi, 
la  série  de  ses  visites  officielles.  C'était  d'abord,  le 
matin,  une  entrevue  très  cordiale  avec  les  membres 
du  Comité  d'action  parlementaire  à  l'étranger;  puis 
des  réceptions  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 
où  le  président  du  Conseil,  M.  Aristide  Briand,  souhaita 
la  bienvenue  aux  délégués  russes  ;  à  la  présidence  de  la 
Chambre,  où  M.  Paul  Deschanel  les  .retenait  à  déjeu- 
ner, puis  au  Sénat,  et  enfin,  à  6  heures  du -soir,  à  l'Ely- 
sée. Partout,  les  envoyés  du  grand  -emiMre  qui  -est  de- 
puis vingt-cinq  ans  notre  ami  et  allié  fidèle  recueillirent 
l'écho  des  plus  ardentes  sympathies  et  de  la  plus  abso- 
lue confiance  dans  la  victoire  finale. 

Mais  la  halte  qu'ils  firent  au  Palais-Boiirbon  leur  donna 
l'occasion  inespérée  de  recueillir,  de  la  bouche  si  élo- 
quente du  président  du  Conseil,  des  déclarations  qui  au- 
ront, chez  nos  amis  et  plus  encore  peut-être  chez  l'en- 
nemi, un  retentissant  écho.  Cédant  aux  sollicitations  de 
ses  collègues  du  Parlement,  M.  Aristide  Briand,  qui  re- 
présentait le  gouvernement  au  déjeuner  offert  par 
M.  Paul  Deschanel,  prononça  un  discours  que  n'avait 
point  prévu  le  programme,  et  qui,  publié  le  lendemain, 
a  produit  une  impression  profonde  et  légitime,  car  il 
contient  quelques-unes  des  paroles  les  plus  significatives 
qui  aient  été  proférées  pour  affirmer  la  résolution  des 
alhés  et  leur  certitude  de  triompher  et  d'assurer  la  paix 
durable  par  la  victoire. 

La  journée  de  mardi  fut  rempUe  par  un  déjeuner  à 
l'Elysée,  et  une  réception  très  brillante  à  l'ambassade 
de  Russie.  Dans  la  nuit  même,  un  premier  groupe  des 
représentants  du  Parlement  russe  partait  pour  commencer 
la  visite  des  usines  de  guerre  de  la  France. 
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LES    PARLEMENTAIRES    RUSSES    EN  FRANCE 

Lundi  22  mai  à  la  présidence  de  la  Chambre,  M.  Paul  Deschanel  a  donné  un  grand  déjeuner  en  l'honneur  des  membres  de  la  Douma 
et  du  Conseil  d'Empire,  qui  figurent  sur  notre  photographie  dans  1  ordre  suivant  : 
1.  Prince  A.  Lobanoff-Rostovski  ;  2.  Comte  S.  Wielopolski  ;  3.  Prof.  A.  Wassilieff  ;  4.  M.  V.  T  Demtchenko  ;  5.  M.  A  A.  Protopopof  président 

Olsoufieff;  7.  M.  Paul  Deschanel;  8.  M.  A  A.  Radkevitch  ;  9.  Prof.  Paul  Milioukoff  ;  10.  Colonel  Bons  Engelhardt  ;  11.  M_ '^  Gourko^  12.  M.  Fehx  Raczkowski  , 
13.  M.  Chingareff:  14.  M.  Itchass  :  15.  M.  A.  A  Osnobichine  ;  16.  M.  Franklin-Bouillon:  17.  M.  Sevastopoulo.  secrétaire.  -  Phot.  H.  Manuel. 
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XV 

LES  CLASSES  PAUVRES  i.su:te) 

L 'iusuffisanoe  du  sjxlaire,  qiioiiiue  souvent 
réelle,  ue  eoustitue  pas  la  cause  exolusive  et 
déteruiiuante  du  problème  uatal.  Le  travailleiir 
des  villes  gague  d'ailleurs  près  du  double  de 
rhomiue  de  la  campagne;  il  faut  reconnaître 
cependant  que,  pour  le  premier,  la  vie  est  plus 
chère  iiue  poiu"  le  second,  ce  qui  fait  qu'en 
tin  de  compte  le  résultat  pour  les  deux  est  à  peu 
près  le  mèiue.  Et,  sans  sortir  du  peuple  des 
villes,  nous  voyons  aussi  que  l'ouvrier,  propre- 
ment dit,  reçoit  un  salaire  bien  plus  élevé  que 
le  petit  employé.  C  'est  là  que  j 'en  voulais  venir, 
à  cette  différence  de  condition  entre  l'artisan  et 
le  fonctionnaire  nécessiteux.  L'avantage  est 
pour  l'ouvrier. 

il.  Kula,  secrétaire  général  de  la  Société 
pour  le  déL-eloppetnent  de  l'apprentissage  dans 
les  métiers  du  bâtiment,  m'a  naguère  commu- 
niqué à  ce  sujet  (pielques  rétlexions  frappantes 
de  netteté  judicieuse  :  «  La  Française,  dit-il, 
avait  des  enfants  quand  elle  était  la  femme 
d'un  agriculteur,  d'iui  homme  de  métier,  d'un 
artisan  connaissant  et  aimant  son  art.  Elle  a 
cessé  d'en  avoir  quand  elle  a  été  la  femme  d'un 
iiuinœuvre  sans  métier,  d'un  employé  sans  pi"0- 
fession.  La  France  avait  des  enfants  quand  elle 
était  un  peuple  d'agriculteurs  et  d'artisans; 
elle  a  cessé  d 'en  avoir  au  fur  et  à  mesure  qu  'elle 
est  devenue  un  peuple  d'employés  et  de  fonc- 
tionnaires. Cette  transformation  fut  le  résultat 
de  la  suppression  de  toute  éducation  à  l'école, 
éducation  religieuse,  éducation  manuelle,  édu- 
cation professionnelle.  » 

Paroles  excellentes  d'importance  morale  et  de 
justesse  pratique.  L'instruction  sans  doute  est 
un  bien,  et  l 'on  a  raison  de  la  f oui'uir,  abondam- 
ment, et  de  la  développer,  mais  l'erreur  de  l'es- 
prit moderne,  une  fois  lancé  sur  cette  instruc- 
tion dont  il  avait  avec  orgueil  fait  sa  trouvaille 
et  sa  chose,  a  été  de  se  laisser  hypnotiser  par 
elle  et  de  s'imaginer  qu'elle  était  omnipotente, 
qu'elle  devait  tenir  lieu  de  réponse  universelle, 
satisfaire  à  l'ensemble  des  désirs  et  des  besoins. 
On  a  cru  qu'elle  serait  elle-même  l'Education 
dont  elle  prendrait  la  place.  Or,  rien  ne  peut 
se  substituer  à  cette  dernière.  Elle  est  la  prin- 
cipale, celle  qui  prime.  Elle  seule  organise  et 
met  en  relief  l'instruction,  la  conduit,  la  règle, 
la  dirige.  L'éducation  sans  instruction  fera  tou- 
jours, même  ignorants,  des  hommes  sensible- 
ment supérieurs  à  ceux  qui  ne  seraient  qu'in- 
struits, tandis  (|ue  l'expérience  démontre,  avec 
une  cruauté  lumineuse,  que  l'instruction,  sans 
éducation,  n'est  capable  que  de  produire  des 
déclassés,  des  irrités  de  la  vie.  des  malheureux 
ou  des  méchants.  L'innombrable  foule  des  com- 
mis, des  employés,  des  fonctionnaires,  du  per- 
sonnel des  bureaux,  des  avocats  sans  causes,  des 
docteurs  sans  clientèle,  des  répétiteurs  diplômés 
sans  élèves,  des  artistes  sans  valeur  et  sans 
commande,  du  journalisme  errant,  se  recrute 
presque  entièrement  parmi  les  victimes,  les  bles- 
sés, les  condamnés  à  mort  de  l'instruction.  Com- 
ment donc  s'étonner  que  ces  pauvres  gens  ne 
se  marient  pas,  ou  le  plus  tard  possible,  ou 
qu'ayant  commis  cette  folie  ils  hésitent  à  en 
risquer  une  plus  grande  encore:  la  mise  au 
monde  de  petits  affamés  auxquels  l'instruction 
promettra  toutes  les  alouettes  rôties  sans  leur 
assurer  le  croûton  de  pain  ? 

Seul,  se  mariera,  entre  vingt  et  vingt-cinq 
ans,  l'ouvrier  sérieux,  ayant  le  goût  et  le  point 
d'honneur  de  son  métier,  le  pratiquant  avec 


amoui-  et  réussite,  y  mettant  dv  l'application, 
di:  zèle  et  de  l'art,  et  celui-là  ne  redoutera  pas 
la  famille,  il  en  aura  l'esprit  acquis  par  la  pra- 
tique heureuse  de  son  travail.  L'enfant  ne  sera- 
t-il  pas  pour  lui  l'ouvrage  supérieur,  son  chef- 
d'œuvre  rêvé,  bien  exécuté?  Et  pareillen^ent  sa 
feuuue,  bien  loin  de  s'ojiposer  à  la  maternité, 
l'acceptera  sans  la  subir,  l'appellera  même  avec 
joie,  parce  que  l'homme  et  son  métier,  la  pro- 
fession et  le  professionnel  lui  donneront  pleine 
contiance. 

On  demande  au  peuple  d'avoir  un  foyer,  des 
enfants,  sans  se  rendre  compte  que  cette  vie  de 
famille  dont  on  lui  célèbre,  en  termes  délicieu.K 
—  par  dédommagement  des  sacrifiées  qu'elle 
coûtera  —  les  charmes  et  les  douceurs,  h;i  est  ac- 
tuellement, à  Paris,  et  dans  beaucoup  de  grandes 
villes,  de  toute  impossibilité.  A  ces  mots  frais 
et  reposants:  la  rie  de  famille,  surgissent,  pour 
la  plupart  de  ceux  que  le  sort  a  gâtés,  des  images 
intimes  de  paix,  souriante  et  tendre.  Ils  font 
apparaître  un  logis  clair,  une  fenêtre  gaie,  une 
lampe,  une  armoire,  un  fauteuil,  un  berceau, 
du  feu  qui  flambe,  un  pot  de  fleurs,  un  petit 
(jui  jase,  un  oiseau  qui  chante,  un  chien  cpai 
dort,  une  femme  qui  coud,  un  homme  las  et  con- 
tent qui  rêve  assis  le  soir...  Mais  à  l'ouvrier  et 
à  la  femme  du  peuple  enfoncés  dans  la  lutte 
sauvage  de  l'existence,  cette  vie  de  famille  évo- 
quée oft're  instantanément  des  tableaux  affreux  : 
un  logis  étroit  et  sonibre,  sans  air  et  sans  soleil, 
une  lampe  éteinte,  une  armoire  ouverte  et  sans 
pain,  un  fauteuil  cassé,  un  foyer  sans  feu,  un 
berceau  sordide,  des  enfants  qui  crient,  une 
femme  qui  pleure,  un  homme  qui  maudit  la 
destinée  en  serrant  le  poing...  La  vie  de  famille! 
Le  peuple  pauvre,  même  quand  U  l'a,  qu'il 
croit  la  tenir,  ne  se  doute  pas  de  ce  que  c'est 
au  sens  magique  des  mots  qui  en  créent  le  mi- 
rage, il  ne  soupçonne  pas  ce  qu'elle  pourrait  et 
devrait  être  pour  répondre  aux  convoitises 
qu'elle  éveille,  aux  espérances  qu'elle  étale. 

Il  y  a  d'abord  «  le  cadre  »  de  cette  vie  de 
famille,  le  logement,  qui  commence  par  y  faire 
obstacle,  l'empêche  de  s'établir,  et,  quand  elle  y 
parvient  tant  bien  que  mal,  ne  tarde  pas  à  la 
rendre  odieuse.  Une  habitation  commode  et  sa- 
lubre  est  indispensable  à  l'ouvrier  pour  qu'il 
découvre  et  apprécie  les  jouissances  de  la  réu- 
nion familiale.  Celles-ci  lui  restent  étrangères 
même  et  surtout  quand  il  est  chargé  d 'enfants.  Il 
n'éprouve  jamais  que  les  embarras  et  les  souf- 
frances d'une  paternité  dont  on  lui  proclame 
les  agréments.  Tant  que  les  pauvres  gens  qui 
peinent  ne  tressailliront  pas  de  plaisir  à  être 
chez  eux,  l'horreur  et  le  dégoût  d'un  réduit  qui 
devient  une  geôle  chasseront  de  leur  cœur  et 
de  leur  pensée  toute  initiative  féconde.  Plus 
que  d'autres,  ces  acteurs  de  la  tâche  quoti- 
dienne, surmenés  jour  et  nuit,  ont  besoin  d'un 
décor.  Sans  attendre  qu'ils  obtiennent  ce  plai- 
sir appétissant  et  nécessaire  que  procure  un 
aimable  intérieur,  ne  pourrait-on  leur  construire 
au  moins  des  logis  plus  vastes  et  plus  aérés 
qui,  en  dehors  de  la  moindre  séduction  luxueuse, 
offrent  des  avantages  pratiques?  Serait-il  donc 
si  difficile,  à  force  de  génie,  de  concevoir  et 
de  bâtir  des  maisons,  point  trop  hideuses,  où  la 
salle  à  manger  ne  soit  pas  tellement  exiguë 
qu'une  table  pour  deux  puisse  seule  y  tenir  et 
qu'il  faille,  comme  on  y  est  obligé  dans  certains 
ménages,  remonter  entre  les  repas  cette  même 
table  au  plafond,  afin  que  les  enfants,  imprévus 
ou  bannis  d'avance  par  l'architecte  et  le  pro- 
priétaire, aient  ainsi,  sous  les  quatre  pieds  de  ce 
meuble  de  Damoclès,  la  place  de  jouer  et  de 
prendre  de  l'exercice?  —  «  Comment  voulez- 
vous,  disait  une  femme  attristée,  que  j'aie 
des  enfants  ?  Ma  chambre  est  si  petite  qu'il 


n'y  a  pas  moyen  d'y  mettre  un  berceau.  » 

Ce  besoin  d'un  foyer  propre,  gentil,  d'un 
intérieur  coquet,  est  tellement  vif  et  pressant 
qu'il  devient,  quoique  légitime  et  conforme  en 
soi  aux  plus  honnêtes  désirs,  la  source  de  très 
grands  maux.  Et  voici  comme.  Au  lieu  d'avoir 
la  sagesse  de  patienter,  d'acquérir  petit  à  petit, 
morceau  par  morceau,  l'installation  qui  fait  le 
rêve  de  tout  jeune  ménage,  on  veut  la  posséder 
à  l'instant  même  et  complète.  On  n'a  pas  encore 
eu  le  temps  d'apprendre  qu'il  n'y  a  d'un  peu 
solide  en  joie  et  en  durée  que  ce  que  l'on  a 
gagné  lentement,  longuement,  par  le  travail,  la 
reprise  incessante  de  l'effort  et  la  privation. 
Ce  confortable  qui,  à  égalité,  deviendra  beau- 
coup plus  grand  si  on  le  laisse  arriver  à  son 
moment  logique,  à  l'heure  de  la  récompense, 
ou  estime  plus  habile  et  meilleur  de  le  brusquer, 
de  le  ravir  et  de  l'effectuer  tout  de  suite,  avant 
d'avoir  rien  fait  pour  le  mériter.  A  quoi  bon 
perdre  des  mois  et  des  années  à  arracher  sou 
par  sou  ce  c[ui  peut  s'obtenir  à  la  minute,  en 
s 'engageant  à  payer,  à  sa  commodité,  à  des  épo- 
ques réglées  d'avance,  une  somme  petite  et 
facile?  On  fait  donc  son  choix  dans  une  des 
grandes  Maisons  toutes  prêtes  à  consentir  cette 
opération  merveilleuse...  Ah!  c'est  un  beau  jour 
que  celui  où  sont  apportés  les  meubles  tout 
neufs  qui  luisent  comme  des  cerises.  Pendant 
qu'on  y  était,  on  a  im  peu  excédé  les  limites 
que  l'on  s'était  tracées  d'abord...  Le  bonheur  est 
immense  et  vertigineux,  à  fond  cependant  d'in- 
quiétude secrète.  Mais  tout  va  bien,  on  paye... 
une,  deux,  trois,  dix  fois...  jusqu'à  la  première 
maladie,  au  premier  chômage  ou  au  premier 
enfant.  Et  puis  un  jour  on  n'est  plus  en  mesure 
d'acquitter  la  traite.  Que  se  passe-t-il?  La  Mai- 
son n'est  point  barbare,  elle  ne  poursuit  pas, 
elle  reprend  le  mobilier,  tout  bonnement.  Ne 
pouvant  rester  dans  les  murs  nus  et  désen- 
chantés, le  pauvre  ménage  tombe  de  chez  lui  à 
l'hôtel.  C'est  la  première  chute.  Il  est  perdu. 
Le  garni  le  tient.  Dans  le  <(  meublé  »  minable 
où  déchus,  honteux,  amers,  ils  se  sentent  glisser 
vers  le  gouffre,  parmi  tous  ces  vieux  meubles 
indifférents,  hostiles,  ternis  et  détériorés...  à 
l'usage  de  tous  ces  objets  dont  nul  n'est  leur 
propriété,  ni  la  cuiller  qu'ils  portent  à  leur 
bouche  crispée,  désaccoutumée  du  rire,  ni  le 
gros  drap  dans  lequel  ils  ont  perdu  le  sommeil 
et  qu'ils  n'auront  peut-être  même  pas  à  leur 
mort  pour  les  envelopper,  l'ouvrier  et  sa  com- 
pagne sont  poussés,  acculés  par  une  puissance 
fatale  à  l'horreur  de  la  famille,  à  la  renoncia- 
tion de  l'enfant,  devenu  pour  eux  le  danger, 
l'ennemi...  de  l'enfant  innocent  qu'ils  rendent 
responsable  de  tous  leurs  malheurs,  quand  eux 
seuls  en  sont  le  plus  souvent  la  cause  obstinée, 
presque  volontaire. 

Henri  Laved.\n. 

(A  suivre.) 


LES  PÉPÈRES 

par  Lucien  Descaves 

Le  mot  les  vieillit.  A  la  vérité,  ceux  qu'on  appelle 
ainsi  ont  à  peine,  quelquefois,  dépassé  la  quaran- 
taine. 

Quarante  ans!  L'âge  des  vieux  de  la  vieille  garde 
impériale!  Les  pépères  sont  nos  vieux  de  la  vieille 
à  nous  ;  mais  les  grognards  suivaient  un  homme, 
tandis  que  les  pépères  suivent  une  idée,  l'idée  du 
sacrifice  nécessaire,  consenti,  pour  préserver  leurs 
enfants  de  la  kultur  et  du  joug  allemands. 

Les  autres  avaient  le  bâton  de  maréchal  dans  leur 
giberne...  et  pas  de  mouchoir  par-dessus.  Les  pépères 
sont  en  travail  d'un  monde  nouveau.  Leur  tour  est 
venu  de  connaître  la  bonne  souffrance  des  mères  et 
de  redonner  le  jour  aux  fils  qu'elles  ont  enfantés 
dans  la  douleur. 

Au  début  de  la  guerre,  les  pépères  eurent  leur 
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sobrinuet:  les  terribles  toriaux.  Pas  longtemps.  Ver- 
sets tout  de  suite  avec  l'active  et  la  réserve,  dans  les 
"hatailles,  ils  ;y  perdirent  leur  nom,  comme  la  rivière 
perd  le  sien  lorsqu'elle  se  jette  dans  le  fleuve.  Ils 
furent  braves,  ils  s'exposèrent  par  droit  d'ancien- 
neté, tel  l'ancien  préfet  CoUignon,  grand  pépère, 
leur  La  Tour  d'Auvergne.  Ils  montrent,  depuis  bien- 
tôt  deux  ans,  ce  que  leurs  aînés,  les  gardes  nationaux 
de  1870,  eussent  pu  faire  s'ils  avaient  été  com- 
mandés. 

Et  ils  étonnent  leurs  cadets,  avant  d'étonner  le 
monde.  Pépères...  C'est  Lien  le  mot  tout  ensemble 


tinuent  Eaffet  et  ses  soldats  légendaires.  Les  nôtres 
ont,  dans  les  tranchées,  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
et  ils  disent  entre  eux  :  «  Qu'est-ce  que  les  Boches 
prennent  pour  leur  rhume!  » 

Les  soldats  de  la  première  République  et  de  l'Em- 
pire ont  parcouru  l'Europe,  le  monde,  oui...;  mais 
C|uand  on  les  envoyait  se  reposer  dans  leurs  foyers, 
c'était  pour  plus  de  six  jours. 

Et  puis...  et  puis,  ils  ne  quittaient  pas.  une 
femme,  des  enfants,  un  intérieur,  de  longues  et 
chères  habitudes...  Tout  ce  qu'ils  possédaient  tenait 
dans  leur  sac.  Ils'  vivaient  au  jour  le  jour,  comme 


UN  PÉPÈRE,  par  Bernard  Naudin 


familier,  amical  et  déférent  qui  devait  venir  aux 
lèvres  de  la  jeunesse  pour  désigner  ces  hommes 
tranquilles  et  résolus,  dont  la  barbe  est  reprisée  au 
fil  blanc. 

]\Iais  la  jeunesse  a  manifesté  son  admiration  avec 
plus  de  force  encore.  Comment?  En  faisant  du  nom 
un  adjectif.  On  dit  aujourd'hui  couramment  dans 
l'armée  :  «  C'est  pépère  »,  d'une  chose  de  bonne  qua- 
lité, d'une  belle  action,  d'un  spectacle  rare,  d'un 
exemple  à  suivre.  On  est  pépère  comme  on  était, 
dans  le  temps,  chouette,  rupin,  à  la  hauteur,  bath, 
mariole  et  costaud...  Le  mot  est  un  hommage.  On 
Ijeut  ne  pas  avoir  la  Croix  de  guerre;  si  l'on  est 
pépère,  et  sur  le  front,  on  la  mérite. 

Ils  grognent,  c'est  convenu.  Le  grognard  est 
Français.  Sa  rogne  est  un  levain.  Les  pépères  eon- 


s'ils  en  réchappent,  pour  entendre  raconter  la  guerre 
par  ceux  cjui  ne  l'auront  pas  faite. 

Il  y  a  des  pépères  qui  ont  un  fils  de  vingt  ans 
sous  les  drapeaux  :  bleuets  parmi  les  blés  mûrs. 
C'est  à  lui  qu'ils  pensent,  quand  un  petit  de  la 
classe  16  arrive  dans  la  tranchée.  La  nuit,  ils 
ramènent  sur  lui,  sans  avoir  l'air  de  rien,  le  bout 
de  couverture  qui  traîne,  le  pan  de  capote  qui  a 
glissé.  C'est  leur  façon  de  border  un  lit. 

Lorsqu'un  bleuet  sanglote,  ils  font  la  grosse  voix: 

—  T'es  pas  honteux,  à  ton  âge?... 

Les  pépères  se  cacheraient-ils  pour  pleurer?  .  Le 
fait  est  qu'on  n'en  a  jamais  vu  un  en  larmes.  Mais 
ils  sont  malins  sous  leurs  dehors  épais.  Je  les 
soupçonne,  moi,  d'attendre,  pour  soulager  leur  cœur, 
un  jour  de  pluie.  Est-ce  qu'on  peut  savoir,  alors,  de 
quoi  ruisselle  un  visage?...  Ça  ne  regarde  personne. 

Philosophes,  ils  le  sont  pourtant...  ;  ils  le  sont  au 
point  de  trouver  tout  naturel  que  leur  femme  s'écrie: 
«  Mon  fils!  »  avant  de  s'écrier:  «  Mon  mari!  » 
quand  le  messager  de  malheur,  s'il  doit  venir,  entrera 
chez  elle,  le  chapeau  à  la  main,  en  disant  :  «  Ayez 
du  courage...  » 

Rien  ne  les  surprend,  si  ce  n'est  l'admiration  que 
l'on  a  pour  eux.  Qu'ont-ils  accomioli  de  plus  que 
leurs  aînés  dans  la  carrière?...  La  fange  des  tran- 
chées ?  Un  officier  qui  avait  fait  les  campagnes 
d'Allemagne  et  de  Pologne  sous  le  premier  Empire 
disait  à  Ernest  Legouvé  que  le  supplice  de  ces 
guerres,  c'était  la  boue.  Déjà! 

Les  pépères  ne  sont  pas  pressés  de  secouer  la 
leur.  Ils  viennent  en  permission  avec;  elle  leur  fait 
des  Croix  de  guerre  avec  palmes... 

Victor  Hugo  exaltait  le  mot  de  ce  soldat  de  1870 
qui  disait  :  te  Je  veux  me  couvrir  de  terre  ou  de 
gloire.  » 

Les  pépères  sont  couverts  de  l'une  et  de  l'autre. 

C'est  affaire  aux  artistes  et  aux  poètes  de  les 
brosser,  de  les  nettoyer  sur  toutes  les  coutures,  pour 
les  rendre  présentables  à  la  postérité.  La  France  a 
l'éternité  devant  elle  pour  les  faire  reluire. 

Elle  peut  saluer  bien  bas,  en  attendant,  ces 
pépères  qui  la  sauvent  :  ce  sont  ses  fils.  Territoriaux, 
ils  justifient  leur  nom.  Ils  défendent  le  territoire. 
La  France  de  1871  n'eut  qu'un  libérateur  ;  celle 
de  1916  en  a  par  milliers. 

Lucien  Descaves. 


l'oiseau  sur  la  branche,  n'im-  j 
porte  laquelle.... 

Le  pépère,  lui,  n'en  connaît 
qu'une,  celle  oiî  il  fait  son  nid. 
11  y  pense  chaque  jour,  à 
l'heure  de  la  becquée...  Qui  la 
donne  aux  petits  ?  Qui  la  donne 
à  leur  mère?...  Et  après  l'ora- 
ge? Du  nid,  de  la  branche,  de 
l'arbre  natal  lui-même,  que  res- 
tera-t-il?... 

Le  pépère  a  tout  son  avenir 
derrière  lui. 

Ces  hommes  sont  modestes. 
Ils  écrivent  :  «  Nous  ne  som- 
mes plus  taillés  pour  l'assaut, 
comme  on  l'est  à  vingt  ans; 
mais,  pour  tenir  les  tranchées, 
nous  défions  les  jeunes.  » 

La  vérité,  c'est  que  leurs 
durs  travaux  d'hiver  terre  à 
tarre,  cette  longue  action  ob- 
scure, vaut  dix  actions  d'éclat. 

Ils  sont  jjatients.  Ils  ont 
l'âme  du  laboureur.  Ils  sont  dans  un  boyau  ce  qu'ils 
étaient  dans  le  sillon,  calmes,  résignés,  espérant, 
après  l'orage,  le  beau  temps,  après  la  récolte  dé- 
truite, des  récoltes  abondantes. 

Nous  ne  devrons  plus  jamais  sourire  du  pépère 
qu'attachent  au  village  sa  prévoyance,  sa  routine,  son 
égoïste  amour  de  la  terre.  Son  champ,  son  champ 
à  lui,  il  l'a  abandonné...  il  a  tout  abandonné,  pour 
faire  un  paragrêle  de  son  corps  à  tous  les  champs 
de  France  indistinctement,  sur  lesquels  un  nuage 
passe,  —  et  crève. 

Les  pépères  vivent  de  peu,  par  habitude.  Ils  sont 
sobres,  même  de  paroles.  Ils  n'écoutent  que  les  his- 
toires qu'ils  se  murmurent  à  eux-mêmes,  la  tête  dans 
les  épaules,  l'oreille  près  du  cœur...  Et  ces  histoires 
sont  toutes  du  temps  de  paix.  Ils  ont  la  vie  entière, 


M.  Bernard  Naudin,  qui  a  illustré  d'un  très  expressif 
dessin  cette  page  à  la  gloire  des  territoriaux,  n'était, 
avant  la  guerre,  connu  et  aimé  que  d'un  petit  grovipe 
d 'amateurs  à  l 'affût  de  talents  originaux.  Quand,  la 
tcairmente  passée,  il  lui  sera  loisible  de  reprendre  les 
pacifiques  travaux  d 'autrefois,  il  aura  tout  ce  qu  'il  faut 
]:iour  se  ranger  au  nombre  des  meilleurs  peintres  de  nos 
fastes  militaires.  Son  nom,  en  effet,  est  à  ajouter  à  la 
liste,  que  nous  donnions  la  semaine  dernière,  des  artistes 
qui  ont  été  dans  la  lutte  acteurs  et  non  pas  simples  spec- 
tateurs. Déjà,  un  éditeur  avisé  —  auquel  on  ne  pourrait 
reprocher  que  d'avoir  fouillé  trop  âprement  peut-être 
jusqu'au  fond  des  cartons  qu'on  lui  confiait  —  a  mis 
au  jour  deux  albums  de  Croquis  de  campagne  de  Ber- 
nard Naudin  qui  renferment  un  certain  nombre  de  feuil- 
lets vraiment  impressionnants. 

D 'une  sensibilité  profonde,  également  doué,  paraît-il, 
pour  tous  les  arts,  avec  cela  très  cultivé  et  fort  adroit, 
M.  Bernard  Naudin,  au  moins  aux  yeux  de  ceux  qui  le 
connaissent  seulement  par  ses  œuvres,  n'a  rien  de  l'ar- 
tiste professionnel.  Il  donne  bien  plutôt  l'impression 
d 'un  amateur  privilégié  qui  exercerait  son  talent  sans 
.se  préoccuper  c'e  l'éventuel  succès,  et  qui  dessinerait 
comme  écrivaient  autrefois  un  La  Bruyère  ou  un  La 
Rochefoucauld,  sans  autre  souci  que  de  se  satisfaire  soi- 
même,  —  ce  qui  est  une  condition  excellente  pour  faire 
à  l'occasion  quelque  chef-d'œuvre. 


AU  CHVR  DU  «  GRAND  QUARTIER  GÉNÉRAL» 


Voici,  après  tant  de  photographies  qui  nous  ont  mon- 
tré le  général  Joffre  au  front,  parmi  les  troupes,  dans 
la  partie  active  de  son  rôle,  un  cliché  qui  le  représente 
dans  son  cabinet  de  travail,  —  le  sanctuaire,  le  cœur 
même  du  grand  quartier  général.  Imaginerait-on,  autour 
de  ce  grand  soldat,  un  cadre  aussi  peu  militaire,  aussi 
simple,  aussi  bourgeois,  pour  tout  dire?  Le  meuble  le 
plus  remarquable  de  cet  intérieur  sans  luxe,  petit  salon 
de  quelque  villa,  c'est  le  petit  bureau  Louis  XVI,  élé- 
gant mais  sobre,  jamais  surchargé  de  paperasses,  mais 
net,  bien  ordonné  comme  la  pensée  même  de  celui  qui 
l'occupe.  Aux  murs,  les  tableaux  familiers  du  proprié- 
taire de  ce  home  sont  demeurés,  et  c'est  par-dessus  les 
cadres  dorés  qu'on  épingle,  quand  le  généralissime  en 
a  besoin,  les  cartes  qu'il  désire  consulter  tel  ou  tel 
jour.  C'est  là  pourtant  que,  depuis  des  mois,  ont  été 
élaborées  les  opérations  dont  nous  connaissons  les 
résultats  ;  e  'est  de  là  que  sont  partis  tant  d 'ordres  éner- 
giques et  efficaces  pour  le  salut  de  la  Patrie. 


L'ILLUSTRATION 


LE  GÉNÉRAL  JOFFRE  DANS  SON  CABINET  DE  TRAVAIL,  AU  G.  Q.  G. 
C'est  de  cette  petite  pièce,  très  simplement  meublée,  que  partent  depuis  longtemps  tous  les  ordres  du  général  en  chef 

des  armées  françaises.  ' 

Oroils  rc.u-rWs  nu  profil  <lc  la  Sucit'lr  ,/<■  Scrnins  ,n,.r  «/.■.v.,,-.,-  mililain-s. 
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UN  ÉLÉMENT  DE  TRANCHÉE  REPRIS  A  L'ENNEMI 

■    X  j    lA'.  ^o„=         tranrhée  avancée  de  la  cote  295;  une  contre-attaque  nous  la  rendit  le  20 
Les  Allemands  avaient  pris  pied,  le  9  avril  (communiqué  du  10),  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  servir, 

(communiqué  de  23  heures),  pleine  des  cadavres  des  occupants  gisant  à  côté  des  grenades  aont      n  avaie  p 
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NOS  MATELOTS 


UNE  ALLOCUTION  DE  M.  PIERRE  LOTI 

L'affiche  de  la  représentaUun  de  gala  donnée  mercredi  à  la  Comêdie- 
Fnwçaise^  pour  le  Souvenir  de  la  Frauee  à  ses  Marins,  annonçait  tme  allo- 
cation de  M.  Pierre  Loti.  Le  capitaine  de  vaisseau  Viattd,  qiù  a  repris  du 
service  et  qui  remplit  des  missions  sur  le  front,  a  expliqué  lui-même  dans 
quelles  conditions  il  avait  accepté  de  prendre  la  parole  en  cette  circonstance: 
«  Je  ne  voulais  jamais  plus,  à  aucun  prix  —  j'en  avais  même  fait  le  serment 
—  reparaître  en  public,  —  et  pourtant^  me  voici  !...  C'est  que  notre  cher 
ministre  de  la  Marine  a  bien  voulu  me  prier  lui-même:  «  Venez,  m'a-t-il  dit; 
»  parler  encore  une  fois  de  nos  matelots,  et  parlez-en  avec  tout  votre  cœur.  » 
Alors,  comment  refuser,  surtout  quand  la  cause  est  si  belle!...  Cependant  je 
ne  resterai  «  en  scène  »  qu'un  instant,  pour  ne  pas  retarder  le  beau  programme 
qui  va  suivre.  » 

Après  cet  exorde,  l'illustre  marin-écrivain  a  lu,  avec  une  visible  émotion, 
cette  belle  page  qu'il  a  bien  voulu  nous  confier  ensuite,  afin  que,  par  la  voie 
de  L'Illustration,  elle  aille  en  mer  du  Nord,  dans  la  jManche,  dans  la  Méditer- 
ranée, partout  où  sont  nos  escadres,  porter  à  nos  matelots  les  échos  d'une  céré- 
monie parisienne  oà  Von  ne  parla  que  d'eux,  où  l'on  ne  pensa  qti'à  eux: 

...  Parler  de  nos  matelots,  mais  je  l'ai  fait  tonte  ma  vie.  Je  leur  dois  ce  que  je 
suis,  je  leur  dois  tout,  car.  daiis  mon  œmTe,  la  seule  partie  qui  vaille  peut-être, 
est  celle  qu'ils  m'ont  inspirée.  Pendant  près  d'un  demi-sièele  j'ai  vécu  avec  eus, 
je  les  ai  sui\'is  d'un  regard  fraternel,  aussi  bien  dans  leurs  naïfs  égarements 
et  les  violences  de  leurs  courtes  joies,  que  dans  leurs  austérités  eoutumières, 
dans  leurs  inlassables  résignations  et  leurs  renoncements  sublimes.  Je  me  suis 
penché  même  sur  les  plus  humbles  d'entre  eus  ot  les  jilus  primitifs,  —  et, 
malgré  les  apparentes  distances,  que  leur  tact  naturel  sait  toujours  respecter, 
ils  ont  été  mes  compagnons  les  plus  fidèles,  les  plus  affectueus,  et  je  puis 
presque  dire  les  plus  chei-s. 

Pour  moi,  cette  appellation  de  «  matelot  »  s'applique  suiiout,  bien  entendu, 
à  ceux  qui  le  sont  de  père  en  fils,  ceux  qui  le  sont  de  race  pure,  germes  au  vent 
de  la  mer,  éclos  dans  les  villages  do  nos  côtes,  et,  dès  l'enfance,  petits  mousses 
dans  nos  barques  de  pêche,  jusqu'à  l'heure  rù  le  recrutement  maritime  nous 
les  amène  sur  nos  navires  de  gueiTe.  Ce  sont  ceux-là.  les  vrais,  et  ils  forment 
dans  notre  nation  comme  une  caste  à  part,  j'oserai  presque  dire  une  élite;  il 
semble  que  des  hérédités  de  lutte,  de  souffrance,  de  continuelle  abnégation,  et 
aussi  des  hérédités  de  rêve  et  de  candeur,  les  aient  d'avance  trempés  autrement 
que  les  autres  hommes.  Ensuite,  c'est  la  mer  qui  est  là,  leur  grande  édueatrice 
terrible  et  splendide,  qui  les  prend,  et  qtii  commence  tout  de  suite  de  les  enno- 
blir; pour  chasser  de  leurs  jeunes  âmes  la  mesquinerie  et  la  crainte,  elle  les 
enveloppe  de  sa  magnificence  et  de  son  horreur;  à  l'école  du  danger,  ils  appren- 
nent le  dévouement  mutuel  et  la  vraie  fraternité.  Et  un  peu  plus  taid  enfin,  à 
leur  arrivée  dans  la  marinç  militaire,  la  saine  discipline  —  qui  chez  nous  n'est 
ni  aveugle  ni  brutale  comme  chez  les  barbares  d'Allemagne  —  la  saine  disci- 
pline tempérée  de  sympathie,  les  accueille  pour  en  faire  ces  hommes,  pour  la 
plupart  incomparables,  dont  le  courage  sileneieus  et  simple  ne  bronche  plus 
devant  la  mort. 

J'ai  dit  que,  par  ce  nom  de  «  matelot  »,  j'entendais  en  première  ligne  ceux 
que  de  longs  ata\-ismes  ont  préparés  à  le  porter,  avec  la  noblesse,  —  et  aussi  la 
désinvolture  spéciale  qui  lui  conviennent.  Mais  je  serais  injuste  en  me  montrant 
trop  exclusif.  En  effet,  il  semble  qu'il  y  ait  une  sorte  de  belle  contagion  du 
sacrifice  et  de  l'héroïsme  à  laquelle  n'échappent  jamais  tout  à  fait  ces  autres 
jeunes  garçons  venus  de  nos  pro\'inces  de  l'intérieur  et  que  les  hasards  de  leur 
destinée  nous  amènent;  on  dirait  parfois  qu'il  suffise  du  grand  col  bleu  jeté 
sur  leurs  épaules  pour  remonter  peu  à  peu  leur  âme  à  l'unisson  de  celle  des 
enfants  de  la  mer.  Et,  parmi  ces  braves  intrus,  qui  plus  que  jamais  nous  enva- 
hissent, j'en  ai  rencontré  qui  savaient  se  former  à  l'image  des  matelots  de 
race,  acquérir  même  leur  tournure  d'esprit,  et,  devant  le  danger,  devenir  aussi 
des  êtres  simplement  admirables.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  ce  soit  toujours 
eux,  les  vrais,  ceux  de  nos  côtes,  à  qui  nous  sommes  débiteurs  du  miracle  de 
ces  transformations. 


Nos  piatelots !...  Un  demi-siècle,  disais-je,  a  passé,  hélas!  depuis  le  jour  de 
ma  première  apparition  au  milieu  d'eux.  J'y  semblais  si  peu  préparé,  par  mon 
enfance  trop  adulée,  que  de  vieux  capitaines  de  vaisseau  d'alors  —  de  vieux 
héros  de  la  marine  à  voile,  déjà  surannés  en  ce  temps-là  et  qui  seraient  comme 
des  préhistoriques  aujoiu'd'hui  —  s'en  étaient  inquiétés  beaiicoup.  «  Mon  petit 
»  enfant,  m'avaient-ils  dit,  on  ne  t'a  guère  donné  la  trempe  qu'il  faudrait  pour 
»  jouer  ce  rôlej  défie-toi  de  te  laisser  déconcer+er  par  la  rudesse  de  nos  mate- 
»  lots.  Et  plus  tard,  si  tu  as  l'honneur  de  les  commander,  n'oublie  jamais  ce 
»  qu'ils  valent,  rappeUe-toi  surtout  qu'aux  heures  de  péril  ils  mériteraient  sou- 
»  vent  que  l'on  ployât  le  genou  devant  eux.  ))  Et,  ce  disant,  ces  vieux  chefs 
retraités,  qui  avaient  connu  Trafalgar,  Aboukir,  la  Sémillante,  la  Méduse, 
les  temps  épiques  de  l'ancienne  marine,  ces  vieillards  dont  le  visage  parais- 
sait si  dur,  étaient  capables  d'avoir  les  yeux  humides  de  larmes,  au  souvenir 
de  leurs  équipages  d'autrefois. 

Eu  ce  qui  me  concerne  cependant,  ils  se  trompaient;  avec  nos  matelots,  mon 
entente  au  contraire  fut  si  facile!  Sous  les  manières  rudes,  je  distinguai  vite 
des  délicatesses  exquises  et,  entre  nous,  la  sympathie  s'établit  tout  de  suite,  peut- 
être  à  cause  de  nos  contrastes  mêmes,  mais  surtout  grâce  à  des  points  communs 
de  rêve  et  d'enfantillage,  qu'en  ce  temps-là  j'avais  encore  avec  eux.  A  l'époque 
où  j'ai  fait  mon  entrée  sur  nos  navires,  tout  jeune  et  bien  moins  préparé  en 
effet  que  la  plupart  de  mes  camarades,  nous,  les  aspirants-officiers,  nous 
vivions  beaucoup  plus  qu'il  n'est  d'usage  aujourd'hui  en  contact  avec  les 
grands  cols  bleus.  D'abord  il  y  avait,  là-haut  en  l'air,  ces  hunes,  si  fort  balan- 
cées par  la  houle,  qui  étaient  notre  domaine  officiel  comme  le  leur  et  où  nous 
apprenions  à  les  connaître.  Et  puis,  dans  les  traversées  plus  longues  qu.e  de 
nos  jours,  il  était  admis  que,  par  les  beaux  soirs  tranquilles  du  large,  nous 
alUons  parfois,  tous  les  midships  ensemble,  nous  asseoir  en  leur  compagnie, 
dans  cette  partie  du  navire  qui  leur  était  réservée,  à  l'extrême-avant,  près  de 


la  poupe  bondissante  et  saupoudrée  d'embrans  salés.  Là,  nous  nous  amusions  . 
à  é(x>\iter  les  histnires  prodigieuses  de  leurs  contours  ttltiti'és,  ou  bien  les  miUe 
coiiplels  do  leurs  vieilles  chansons  reprises  en  chreur  à  pleine  voix.  Nous  aimions 
jusiiirù  leurs  ro|iai'tic.s  |)['imo-saulioros,  Icui.jdiii-s  imprévues,  leur  genre  de  bonne 
gaieté  et  les  plaisautorios  naïxe.s  qui  los  faisaient  tant  rire. 

Ce  que  je  constatai  tout  d'abord,  non  sans  surprise,  c'est  qu'ils  étaient  essen- 
tiellement des  sages...  Oui,  des  sages,  si  paradoxal  que  cela  puisse  paraître  aux 
terriens,  qui,  dans  certaines  rues  de  nos  ]iorts  de -guerre,  ont  pu  les  rencontrer 
le  soir,  lors  do  lours  [nomenades  un  peu  bruyantes,  j'en  conviens.  Mais  ces 
tapages  nocturnos,  qu'ils  exécutaient  naguCre  encore  avec  une  si  incontestable 
maestria,  no  ropréseiitont  que  de  très  courts  intermèdes  au  milieu  dé  leurs 
quasi-otornités  d'abstinence  et  d'ascotisnio.  Non,  c'est  à  bord  qu'il  faut  les  voir, 
tranquilles  et  doux,  acceptant  sans  i.uirmures,  en  philosophes,  los  jours  comme 
ils  viennent  ;  sans  cesse  ponctuels,  dispos,  alertes.  Et  avec  cela  si  ménagers  de 
leurs  petites  affaires,  pour  en  prolonger  la  durée,  prenant  de  leurs  modestes 
costumes  dos  soins  dont  on  sourirait  si  l'on  n'en  était  touché,  les  raccommodant, 
les  lavant,  et  toujours  trouvant  le  moyen  d'être  si  propres,  avec  le  minimum 
possible  de  leur  savon  grossier.  Sur  toutes  choses  ils  économisent,  pour  pou- 
voir arrondir  cette  «  délègue  »  qui  représente  l'une  de  leurs  plus  chères  préoe- 
cnjiatious.  (La  «  délègue  »,  c'est  la  sommé  que  l'on  envoie  de  loin,  quelquefois 
do  l'autre  bout  du  monde,  à  quelque  vieille  maman,  ou  bien  à  une  épouse  que 
l'on  ne  voit  pour  ainsi  dire  jamais,  à  des  petits  enfants  que  l'on  connaît  à 
peine  ou  même  pas  du  tout.) 

En  dehors  de  ces  petits  côtés  de  leur  vie  monacale,  détails  si  singuliers, 
'que  j'obser\  ai  dès  l'abord  avec  un  amusement  un  peu  attendri,  je  commençai 
bientôt  à  profondément  les  admirer,  pour  la  grandeur  presque  surhumaine  de 
leur  courage. 

Oh!  lorsque,  plus  tai'd,  l'honneur  m'échut  à  mon  tour  de  les  commander,  je 
me  les  rappelle  si  magnifiques,  par  ces  grands  mauvais  temps  où,  naguère,  le 
sort  du  navire  se  réglait  dans  la  mâture!  Le  plus  souvent,  comme  par  un  fait 
exprès,  c'était  en  pleine  nuit  qu'il  fallait  grimper,  et  se  débattre  là-haut,  se 
cramponnant  d'une  main,  tra\  aillant  de  l'autre,  dans  le  bruit  trop  terrible  de 
ces  rafales  qui  arrêtent  et  affolent  les  poumons,  au  milieu  de  ce  tohu-bohu 
de  cordages  cinglants,  et  d'eau  froide  lancée  par  paquets,  et  d'immenses  voiles 
plus  dures  que  du  cuir,  qui  se  gonflent,  se  tordent,  se  cabrent  comme  par 
fureur,  pour  vous  désarçonner,  pour  vous  désagripper  des  vergues  déjà  si 
perfidement  balancées,  et  puis  vous  jeter,  ainsi  qu'une  petite  chose  négligeable 
et  perdue,  au  fond  des  grands  abîmes  mouvants  et  noirs  d'en  dessous...  Il  n'y 
a  pas  de  mots  pour  rendre  l'horreur  de  certaines  nuits  mauvaises,  à  la  mer, 
pas  de  mots  pour  glorifier  ces  hommes  et  leurs  luttes  de  colosses  contre  des 
voiles  trop  lourdes  et  trop  grandes  qu'il  faut  comprimer  à  tout  f)rix.  Plus 
d'une  fois,  quand  Us  redescendaient  des  hunes,  après  de  longues  heures  d'épui- 
sants efforts,  trempés  jusqu'à  la  peau,  blêmes  et  claquant  des  dents,  plus  d'une 
fois  il  m'est  arrivé  de  seri'er  avec  dévotion  leurs  pauvres  mains  glacées  et  sai- 
gnantes, aux  ongles  décoUés  ou  arrachés  par  ces  grosses  toiles  rugueuses  que 
la  mouillure  avait  rendues  plus  intraitables.  Mais  eux,  ils  trouvaient  cela  tout 
naturel,  ce  qu'ils  venaient  de  faire  :  c'était  le  métier,  voilà  tout.  Ils  demandaient 
seulement  d'aller  se  changer  pour  avoir  moins  froid,  et  de  panser  leurs  doigts 
déchirés  pour  pouvoir  recommencer  demain... 

Plus  tard  encore  —  à  peine  quelques  années  plus  tard,  tant  notre  marine 
avait  rapidement  évolué  —  ce  ne  fut  plus  en  l'air,  au  milieu  du  désarroi  des 
hautes  voilures,  que  se  jouèrent  les  parties  suprêmes,  mais  en  bas,  devant  les 
énormes  feux  des  machines,  dans  l'enfer  des  a  chambres  de  chauffe  ».  Et  rien 
que  ce  mot  de  «  chambre  de  chauffe  »  en  dît  très  long,  car  on  le  croirait 
emprunté  à  la  langue  des  tortionnaires...  On  me  répondra  que  les  ouvriers  de 
nos  grandes  usines  sont  soumis  à  des  épreuves  pareilles.  —  Oh!  non,  combien 
leur  cas  diffère  de  celui  de  nos  matelots!  Eux,  les  ouvriers,  pour  accomplir 
leur  dur  labeur,  ils  sont  dans  quelque  chose  qui  au  moins  ne  remue  pas;  leur 
sol  est  ferme,  et  jamais  secoué  de  ces  grands  soubresauts  cpi  vous  jettent  sur 
les  brasiers  ;  et  puis  ils  ont  la  terre  en  dessous,  au  lieu  des  engloutissants 
gouffres  obscurs  ;  enfin  et  surtout,  quand  par  hasard  viennent  à  fuser  ces 
vapeurs  brûlantes  qui  donnent  l'affreuse  mort,  ils  peuvent  presque  toujoiirs 
s'évader  vers  le  dehors  où  l'on  respire.  Tandis  que  nos  matelots!...  Oh!  la 
force  et  le  courage  qu'il  leur  faut  pour  descendre  s'ensevelir  dans  l'étouffement 
de  ces  chaufferies,  quand  c'est  l'un  de  ces  jours  de  tourmente  où  l'on  est  obligé 
de  refermer  tout  de  suite  les  entrées  après  leur  passage,  et  d'en  sceller  les 
portes  sur  eux,  comme  on  scellerait,  sur  des  cadavres,  des  couvercles  de  cercueil. 
Et  c'est  à  ces  moments-là,  je  crois,  en  les  voyant  descendre  sans  broncher  au 
fond  de  ces  brillants  sépulcres  de  fer,  que  j'ai  le  mieux  compris  la  phrase 
gravée  dans  ma  ménioire  depuis  mon  enfance  :  «  Aux  heures  de  péril,  ils  méri- 
tent que  l'on  ploie  le  genou   devant  eux!  » 

* 

OÙ  sont-Us,  aujourd'hui,  ceux  qui  furent  les  compagnons  de  ma  jeunesse? 
Blanchis,  courbés,  marchant  avec  des  bâtons  de  vieiUard,  ou  endormis  sous  les 
petites  croix  des  cimetières  de  vUlage,  ou  bien  encore,  tombés  tUias  les  dessous 
insondables  de  la  mer,  et  anéantis  là,  transmués  en  ces  organismes  des  grandes 
profondeurs,  qu'aucun  œU  humain  ne  connaîtra  jamais...  Ma  génération  a 
passé,  et  une  suivante,  presque,  a  passé  aussi,  et  cette  fois  est  une  des  dernières 
sans  doute  où  je  me  trouverai  dans  une  réunion  de  mes  camarades  de  la 
marine,  et  entouré  de  tant  de  grands  cols  bleus. 

Il  me  semble  donc  que  je  puis  emprunter  déjà  cette  liberté  de  langage  qui 
est  permise  dans  un  testament  suprême.  A  nos  chers  matelots,  j'ai  le  droit  de 
dire,  oh!  sans  intention  cruelle,  on  le  pense  bien:  prenez  garde  à  la  dégéné- 
rescence qui  menace  de  vous  atteindre!  Bien  entendu,  je  ne  le  dis  pas  pour 
vous  qui  êtes  là,  pour  vous  qui  revenez  de  la  tragédie  de  Belgique,  et  qui  avez 
tous  la  belle  croix  sur  la  poitrine,  et  qui  représentez  l'élite  d'une  élite.  Non, 
mais  je  le  dis  pour  les  matelots  en  général.  Dégénérescence  physique  d'abord, 
due  à  ce  fléau  si  avUissant  de  l'alcoolisme  qui  nous  est  arrivé  du  Nord  brumeux 
et  qui  a  déjà  trop  touché  nos  côtes  bretonnes:  regardei;  les  pe^'ts  enfants  de 
ces  vUlages,  et  comparez-les  à  ce  que  furent  leurs  pères!  Et  puis,  chez  les 
moins  équilibrés,  im  peu  de  fléchissement  moral  peut-être,  dît  à  des  idées  nou- 
velles, généreuses  sans  doute,  mais  qui  peuvent  devenir  néfastes  quand  or  se 
les  assimile  trop  vite  et  sans  mesure... 

Au  moment  où  U  m'a  fallu  quitter  mon  dernier  navire,  je  songeais  avec  une 
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infinie  tristesse:  «  Ils  ont  l'air  de  elinnser,  nos  matelots.  Où  donc  vont-ils, 
»  vers  quel  modernisme  qui  les  banalise?  Quand  éclatera  l'inévitable  guerre, 
»  pourvu  que  nous  les  retrouA'ions  aussi  solides  a,u  poste  que  leurs  devan- 
»  ciers! 

Mais.  Dieu  merci!  combien  je  m'exagérais  le  mal!  Comme  d  ailleurs  toute 
notre  France,  merveilleuse  et  éternelle,  ils  n'étaient  encore  qu'effleurés.  La 
P-nerre  a  été  déchaînée,  le  fuu  sinistre  là-bas,  l'espèfe  de  hyène  enragée  qui 
règ-ne  sur  la  Grande  Barbarie  d'outre-Khin.  a  osé  enfin  tenter  le  forfait  sans 
nom  qui  avait  été  le  but  de  toute  son  abominal)le  existence.  Alors,_on^a  pris 
au  hasard,  n'importe  oii,  des  compagnies  de  marins.  A  peine  équipés,  à  peine 
préparés,  on  les  a  envoyés  sur  l'Yser,  —  et  ils  ont  étonné  le  monde  !  Et  nous 
devons  comme  autrefois,  plus  qu'autrefois  même,  pins  que  jamais,  nous  incliner 
devant  eux,  pour  un  beau  salut  de  notre  admiration  affectueusement  extasiée!... 

Pour  finir  et  résumer  cette  sorte  de  testament,  que  l'on  me  permette  de 
donner  à  nos  chers  grands  enfants  à  col  bleu  quelques  conseils,  tout  à  fait  de 
ma  façon...  Cela  m'amuse  de  commencer  par  celui-ci,  qui,  à  première  vue,  n'a 
pas  l'air  très  sérieux  et  que  vous  garderez  tout  à  fait  entre  nous,  n'est-ce  pas  : 

«  Ne  croyez  pas  nécessaire  de  vous  moderniser  en  affectant  des  allures 


»  trop  correctes.  Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  vos  petits  tapages,  qui  étaient 
))  d'ailleurs  devenus  classiques;  j'ose  à  peine  dire  que  je  regrette  plutôt  qu'ils 
»  se  démodent,  car  cela  tendrait  moins  à  prouver  un  assagissement  de  vos 
»  âmes  —  au  fond  déjà  très  sages  —  qu'une  diminution  de  vos  vibrantes 
»  jeunesses. 

»  Quant  à  vos  âmes  elles-mêmes  qui  sont  si  bien  comme  cela,  si  droites  et 
»  si  jolies,  de  grâce  n'y  changez  rien  !  Cela  par  exemple,  je  vous  le  dis  de  tout 
»  mon  cœur  et  de-  toutes  mes  forces.  Ah  !  non,  n'y  changez  rien.  Gardez  la 
»  tradition  saine  et  superbe.  Gardez  le  respect  et  la  confiance,  sur  quoi  repo- 
«  sait  votre  discipline  séculaire.  J'aimerais  même  vous  voir  garder  aussi  — 
»  mais  je  crains  qu'il  soit  trop  tard  —  garder  les  vieux  rêves,  qui  sont  pour 
»  émerveiller  et  enchanter  à  l'heure  de  la  mort...  et  garder  jusqu'à  votre  anti- 
»  que  Notre-Dame  de  la  Mer,  car,  à  travers  tout,  elle  demeure  l'un  de  ces  bien- 
»  faisants  symboles  derrière  lesquels  se  cachent  la  vérité  et  les  plus  essentiels 
»  espoirs. 

»  Oh  !  tâchez  de  rester  ce  que  vous  êtes  et  ce  qu'étaient  vos  ancêtres.  Oh  ! 
»  restez,  dans  toute  la  plénitude  du  sens  admirable  que  j'attache  à  ce  mot-là, 
»  —  restez  des  matelots!...» 

PiEEEE  Loti. 


LES   COMBATS  AÉRIENS 


Les  lignes  qui  suivent  ont  été  écrites  par  un,  jeune  avia- 
teur qui,  le  30  avril  dernier,  abattait  son  premier  avion 
allemand  dans  nos  lignes,  près  de  Verdun.  Tout  en  se 
bornant  à  des .  généralités,  l'auteur  de  l'article  expose  de 
façon  pénétrante  les  raisons  de  la,  supériorité  de  nos  avia- 
teurs sur  l'ennemi,  supériorité  que  traduisait  en  chiffres 
un  bref  communiqué  révélant  le  nombre  d'aéroplanes 
abattus  de  chaque  côté  en  avril  :  31  allemands  et  6  fran- 
çais. Si  l'on  doit  admirer  la  finesse  psychologique  et  l'es- 
prit de  déduction  dont  témoigne  le  jeune  pilote,  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner  outre  mesure  :  ils  sont  comme  lui,^  sur 
notre  front,  des  centaines  qui,  avec  une  sorte  de  génial 
instinct,  savent  faire  sur  le  vif  de  telles  observations  et 
les  mettre  à  profit. 

II  faut  le  reconnaître  :  l'aviation  allemande  est,  au 
point  de  vue  de  la  valeur  moyenne  des  appareils,  supé- 
rieure à  l'aviation  française  dont  seuls  les  avions  de  chasse 
sont  entièrement  satisfaisants.  Comment  alors  expli- 
quer l'indiscutable  supériorité  —  établie  une  fois  de  plus 
par  les  statistiques  du  mois  dernier  —  des  pilotes  fran- 
çais sur  leurs  adversaires,  sinon  par  des  différences  indi- 
viduelles, des  raisons  d'ordre  moral,  la  façon  propre  dont 
les  uns  et  les  autres  comprennent  le  combat  aérien  ? 

Il  ne  s'agira  ici  que  du  véritable  combat,  celui  oîi  les 
deux  antagonistes  se  sont  mutuellement  aperçus.  On 
conçoit  que  dans  les  rencontres  accidentelles,  où  l'un  des 
adversaires  est  surpris  et  n'a  pas  le  temps  de  se  défendre, 
la  durée  du  combat  est  très  courte  —  quelques  secondes 
—  et  que  l'issue  n'en  peut  faire  de  doute. 

Le  véritable  combat  demande,  pour  être  pratiqué 
avec  succès,  un  entraînement  sérieux,  d'indiscutables 
qualités  d'acrobatie,  du  sang-froid,  do  l'énergie,  et  aussi 
quelques  dons  d'observation.  Pour  que  l'on  en  comprenne 
bien  les  conditions,  il  est  nécessaire  de  dire  quelques 
mots  des  appareils  en  présence. 

Le  boche  :  un  biplan  à  fuselage  biplace,  puissamment 
armé  de  deux  mitrailleuses  balayant  de  grands  champs 
de  tir,  surtout  en  arrière,  de  côté,  en  haut  et  en  bas  ; 
une  très  forte  provision  de  cartouches  :  de  750  à  1.000 
par  bandes  de  250  ;  par  contre,  une  maniabilité  médiocre, 
qui  ne  permet  pas  l'acrobatie. 

Le  français  :  un  monoplace  très  rapide,  très  maniable, 
mais  ne  tirant  qu'en  avant  par  une  mitrailleuse  fixée 
immuablement  à  l'appareil  ;  en  outre,  peu  de  cartouches, 
qu'il  ne  faut  pas  gaspiller. 

Tels  sont  les  ennemis  en  présence.  II  s'agit  donc,  pour 
le  chasseur  qui  part  le  matin  de  bonne  heure  en  quête  de 
gibier,  de  trouver  l'occasion  de  descendre  un  Boche,  et 
de  savoir  en  profiter.  S' élevant  très  haut,  à  4.000  mè- 
tres et  plus,  H  passe  les  lignes  sans  être  aperçu,  survole 
les  avions  ennemis,  observe  leurs  allées  et  venues,  et  si 
l'un  d'eux  se  décide  à  venir  sur  les  lignes  ou  â  pénétrer 
franchement  chez  nous,  il  se  laisse  tomber  rapidement 
pour  couper  la  retraite  à  l'imprudent  qui  se  voit  con- 
traint d'accepter  le  combat. 

Cet  instant  est  décisif,  c'est  celui  où  notre  pilote  doit 
faire  appel  à  tout  son  sang-froid,  consacrer  toute  son 
attention  à  étudier,  en  quelques  secondes,  son  adver- 
saire, car  des  observations  qu'il -va  relever  dépendra  la 
méthode  de  combat  à  adopter.  Le  Boche  semble-t-il  pu- 
sillanime, ou  bien  va-t-il  faire  tête  énergiquement  ? 

De  façon  générale,  l'Allemand  affolé  ne  manœuvre 
pas,  ou  presque  pas.  D  n'a  qu'une  idée  :  rentrer  chez 
lui  au  plos  vite,  et  il  va  «  piquer  n  avec  frénésie,  le  moteur 
emballé,  tout  droit,  ou  en  faisant  à  peine  c[uelques 
zigzags.  Il  ne  songe  pas  à  mettre  le  soleil  dans  le  dos  de 
son  tireur,  et  celui-ci,  ébloui,  tire  au  hasard  et  précipi- 
tamment. On  l'entendra  dérouler  ses  bandes  d'une  ma- 
nière presque  ininterrompue  :  tatatatatatatatatata... 
Enfin,  point  très  important,  le  Boche  qui  ne  possède 
plus  son  sang-froid  a,  comme  on  dit,  le  réflexe  :  attaqué 
à  droite,  il  fuira  à  gauche,  et  inversement.  On  comprend 
aisément  qu'un  pilote  adroit  saura  profiter  de  cette  con- 
statation pour  l'empêcher  de  rentrer  trop  vite  chez  lui, 
et  manœuvrera  de  façon  à  se  placer  entre  lui  et  ses  lignes. 
Il  le  contraindra  de  la  sorte  à  perdre  de  la  hauteur,  et 
arrivera  ainsi  à  l'affoler  davantage.  Ce  Boche-là  n'est 
pas  dangereux  :  on  n'a  qu'à  prendre  une  énergique  offen- 
sive, à  le  rattraper  ;  comme,  dans  la  piupart  des  cas, 


on  arrivera  jusqu'à  lui  sans  avoir  été  touché,  l'ennemi 
sera  descendu  si  notre  pilote  a  conservé  assez  de  sang- 
froid  pour  ne  tirer  qu'au  dernier  moment  et  avec  calme. 

Mais  il  y  a  des  cas  où  l'Allemand  ne  se  laisse  pas  faire. 
I!  manœuvre  de  façon  à  avoir  le  soleil  pour  lui.  Son  tir 
est  précis,  par  petites  rafales  :  tatata  —  tata  —  tatata  — 
etc.,  etc.  il  ne  pique  pas  :  il  attend.  C'est  alors  qu'il 
convient  d'user  d'intimidation.  Si  l'on  se  trouve  au- 
dessus  ou  en  arrière,  on  descendra  lentement  en  passant 
alternativement  à  droite  et  à  gauche,  en  faisant  des 
renversements,  par  exemple,  et  d'une  manière  générale 
en  se  livrant  aux  acrobaties  les  plus  imprévues.  S'il  se 
trouve  beaucoup  plus  haut  que  l'adversaire,  le  chasseur 
n'hésitera  pas  à  «  se  mettre  en  vrille  »,  ce  procédé  étant 
de  beaucoup  le  plus  impressionnant  pour  celui  qui  en 
est  le  spectateur.  Parvenu  à  quelque  deux  cents  ou  trois 
cents  mètres,  on  commencera,  derrière  le  Boche,  une  série 
de  renversements  qui  amèneront  le  chasseur  à  droite,  à 
gauche,  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'avion  ennemi. 

Pour  que  cela  soit  possible,  il  faut  que  l'adversaire 
aille  à  peu  près  en  ligne  droite  et  que  l'on  monte  un  appa- 
reil assez  «  vite  »  pour  gagner  sur  lui  tout  en  suivant  une 
marche  ondulée.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Parfois 
le  Boche,  surtout  s'il  est  rapide,  se  met  à  tourner  en  rond, 
et  le  monoplan  se  trouve  occuper  le  centre  d'un  cercle. 
Si  les  vitesses  des  avions  sont  égales,  à  plus  forte  raison 
si  le  biplan  est  supérieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  sortir 
du  cercle  par  des  acrobaties  qui  dérouteront  le  mitrail- 
leur boche.  D'autre  part,  les  corrections  de  tir  à  faire  sont 
à  favantage  de  celui-ci  qui  se  présente  de  trois  quarts 
arrière,  alors  qu'au  contraire,  le  Français  se  présentant 
toujours  de  face,  F  Allemand  n'a  pas  à  rectifier,  et  peut 
viser  en  plein  dedans.  Un  combat  engagé  dans  ces  con- 
ditions tourne  nécessairement  en  faveur  de  l'ennemi. 
Si  l'on  ne  veut  pas  se  faire  descendre  à  peu  près  siîre- 
ment,  il  faut  d-sparaître  et  changer  de  tactique. 

Heureusement  pour  nous,  leurs  av'ons  ne  sont  pas 
tous  aussi  rapides,  et  l'on  peut  «  sortir  du  cercle  ».  Le 
Boche,  sans  insister,  reprend  alors  son  vol  en  zigzags, 
et  on  continue  de  le  harceler,  sans  toutefois  tirer  une  seule 
cartouche.  On  s'approche  de  lui  lentement,  sûrement, 
et  l'on  finit  par  constater  avec  satisfaction  qu'il  se  décide 
à  «  piquer  ».  Son  mitrailleur,  devant  un  objectif  qui  se 
met  dans  les  positions  les  plus  bizarres,  sur  le  dos,  en 
glissades,  s'énerve,  son  tir  se  précipite.  Contraint  à  d'in-^. 
cessantes  corrections,  il  en  arrive  à  tirer  ari  jugé.  A 
mesure  que  son  antagoniste  se  rapproche,  le  pilote  alle- 
mand accentue  la  descente,  et  le  tireur  est  obligé  de  se 
cramponner  pour  n'être  pas  «  vidé  ».  Si  Ton  est  assez  près 
on  voit  parfois  le  gouvernail  s'agiter  sous  les  mouve- 
ments convulsifs  du  pilote  qui  ne  sait  que  faire  pour 
augmenter  la  rapidité  de  sa  chute  :  tel  le  chauffeur  affolé, 
crispé  à  son  volant,  et  dont  la  voiture  fait  des  embar- 
dées jusqu'au  panache  final. 

L'instant  de  tirer  est  venu.  Placé  à  quelques  mètres 
de  l'ennemi,  on  vise  et  on  lâche  de  brèves  rafales,  dont 
on  ne  tarde  pas  à  constater  l'efficacité.  S'il  est  touché 
avant  son  pilote,  le  mitrailleur  boche  s'écroule  dans  le 
fuselage,  son  arme  dressant  en  l'air  son  canon  impuis- 
sant ;  si  le  pilote  est  atteint,  on  voit  dans  un  éclair  l'avion 
basculer  et  lancer  dans  le  vide  l'mfortuné  passager... 
les  réservoirs  crevés  prennent  feu...  une  vertigineuse 
traînée  de  fumée  noire  :  le  Boche  est  descendu.  Et  après 
une  dernière  pirouette  le  souple  Nieuport  vient  annoncer 
sa  ^'ictoire. 

«  La  bête  est  contente  »,  comme  dit  Navarre. 

—  Mais,  objectera-t-on,  les  Allemands  ont  des  avions 
de  chasse  merveilleux.  Et  leurs  fokkers  ? 

—  On  peut  répondre  hardiment  que,  seul,  un  avion 
:vLiti-ichien  peut  tenir  tète  à  un  monoplan  Nieuport  à 
égalité,  car  il  est  aussi  rapide.  Aussi,  quand  un  de  ces 
appareils  rencontre  un  Nieuport,  cherche-t-U  à  «  le 
mettre  dans  le  cercle  »,  puisque  c'est  l'unique  mé- 
thode que  les  Boches,  réfractaires  à  l'acrobatie,  aient  pu 
s'assimiler.  Quant  au  fokl^er,  il  ne  peut  s'attaquer  qu'aux 
avions  de  réglage  de  tir  ou  de  bombardement,  proies 
faciles,  qui  lui  ont  valu  sa  réputation  tout  usurpée  : 
il  est  rare  qu'il  s'en  prenne  à  nos  avions  de  chasse. 

Pour  terminer,  un  renseignement  qui  montrera  com- 
bien cette  opposition  de  méthodes  se  retrouve  —  ce 
I  qui  est  logique  —  dans  les  instructions  du  haut  comman- 


dement, des  deux  côtés.  Chez  nous,  on  prend  les  avia- 
teurs par  l'amour-propre  ;  on  s'en  rapporte  à  leur  con- 
science quant  à  F  accomplissement  de  leur  mission  et  à 
la  façon  plus  ou  moins  personnelle  dont  les  ordres 
donnés  auront  été  exécutés.  Il  n'en  va  pas  de  même  pour 
les  aviateurs  allemands  qui  doivent  emporter  un  baro- 
graphe à  toutes  leurs  sorties,  et  qui  sont  soumis  à  un 
contrôle  rigoureux.  On  conçoit  que  dans  ces  conditions 
le  rendement  individuel  soit  inférieur  au  nôtre  et  que, 
s'il  se  trouve  par  hasard  livré  à  lui-même,  le  Boche  ne 
fasse  guère  preuve  d'mitiative,  faute  d'habitude,  —  ou 
de  dispositions  naturelles. 

G.  F. 


LE  TORPILLAGE  DU  «  PORTUGAL  » 


Une  lettre  de  notre  envoyé  spécial  auprès  des  armées 
du  grand-duc  Nicolas  nous  donne  d'intéressants  détails 
sur  le  torpillage  du  navire-hôpital  le  Portugal,  ainsi 
que  sur  ceux  de  nos  compatriotes,  faisant  partie  de 
l'équipage,  qui  échappèrent  à  la  catastrophe.  _ 

Tiflis,  le  i8  avril  1916. 

Le  14  avril,  une  réception  émouvante  a  été  faite  par 
la  Croix-Eouge  russe  de  Tiflis  aux  officiers  et  matelots 
français  survivants  du  Portugal  rentrant  en  France. 

Le  Portugal,  beau  navire  des  Messageries  Maritimes 
aménagé  en  navire-hôpital  russe,  fut  torpillé  dans  la 
mer  Noire  par  un  sous-marin  allemand,  le  30  mars  der- 
nier, à  8  h.  22  m.  du  matin,  par  70  mètres  de  fond.  Le 
bâtiment  se  trouvait  à  ce  moment  arrêté  à  3  kilomètres 
de  la  côte,  entre  Batoum  et  Trébizonde,  à  la  hauteur 
de  Pakeia,  et  attendait,  par  un  temps  calme,  les  cha- 
lands qui  assurent  le  transport  des  malades. 

Depuis  deux  jours,  la  présence  d'un  sous-marin  dans 
les  eaux  environnantes  avait  été  signalée;  le  30  mars, 
un  périscope  fut  brusquemment  aperçu  à  30  mètres  du 
navire  par  le  capitaine  en  second  Baudet  qui  était  de 
quart  sur  la  passerelle.  Le  sous-marin  fit  deux  fois  le 
tour  du  bateau  puis,  d'une  distance  de  60  mètres,  lança 
sa  torpille  qui,  frappant  en  plein  dans  la  chambre  des 
machines,  coupa  le  navire  en  deux.  Le  Portugal  coula 
en  une  minute  et  demie. 

Son  forfait  accompli,  le  sous-marin  plongea  et  dis- 
parut. Aucune  barque  ne  put  être  mise  à  l 'eau.  Le  com- 
mandant Duvat,  qui  se  trouvait  sur  le  pont  arrière, 
ainsi  que  le  capitaine  en  second,  n'eut  que  le  temps  de 
faire  jeter  à  la  mer  tout  ce  qui  pouvait  flotter.  Le  ben- 
jamin des  matelots,  Pierre  Paolini,  âgé  de  18  ans,  eut 
heureusement  la  présence  d'esprit  de  couper  à  coups  de 
hache  l'énorme  câble  retenant  les  chalands  au  navire, 
faute  de  quoi  ils  eussent  été  entraînés  par  le  Portugal 
qui  disparaissait  dans  les  flots. 

Dans  cette  catastrophe  due  à  la  piraterie  allemande, 
91  personnes  ont  trouvé  la  mort,  dont  19  Français  sur 
45  fine  portait  le  navire. 

Les  rescapés  ont  été  ramenés  à  Batoura,  les  uns  sur 
le  croiseur  auxiliaire  Alexandre,  les  autres  sur  le  trans- 
port Eôstoff  où  les  marins  français  recevaient  un  ac- 
cueil chaleureux  du  général  Ramonoyski,  gouverneur 
militaire.  Le  commandant  Duvat,  du  Portugal,  sérieuse- 
ment blessé,  est  aujourd  'hui  en  bonne  voie  de  guérison 
à  l'hôpital  de  Batoum.  Le  D"'  Georges  Béchamp,  sorti 
indemne  du  sinistre,  a  repris  immédiatement  du  service, 
ainsi  que  M.  J.  Sivan,  sur  un  autre  navire-hôpital. 

Le  14  avril,  à  10  heures  du  matin,  le  train  ramenant 
vers  la  patrie  nos  héroïques  matelots,  entrait  en  gare  de 
Tiflis  ofi  les  attendait  le  colonel  comte  Ticliskéwiteli, 
chef  de  la  Croix-Rouge  russe  du  Caucase,  entouré  de  ses 
officiers,  ainsi  que  notre  consul  M.  Abel  Bergeron  et  les 
membres  de  la  colonie  française.  A  côté  du  capitaine 
Baudet,  du  chef  mécanicien  P.  Cottet  et  du  deuxième 
mécanicien  P.  Marsily,  le  comte  Tichskéviteh  put  féli- 
citer les  matelots,  notamment  le  jeune  Paolini.  Après 
une  collation  offerte  dans  la  cour  de  l'hôpital  parti- 
culier de  la  grande-duchesse  Auastasie,  les  rescapés 
français  quittèrent  Tiflis. 

,Je  puis  vous  annoncer  que  le  grand-duc  Nicolas  a 
fait  décorer  tous  nos  matelots  indistinctement  de  la  mé- 
daille de  Saint-Georges,  et  nos  officiers  de  la  Croix  de 
Guerre  dè  Sainte-Anne. 

E.  SiMAIS. 
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Le  gonflement  d'une  saucisse  sur  le  terrain. 


LA    «  SAUCISSE  » 


Le  treuil  sur  automobile. 


l'observateur  et  son  travail 

—  Sur  moi,  marche!  commande  l'officier  chef  de 
manœuvre. 

Maintenu  à  trois  ou  quatre  mètres  du  sol  par  des 
équipes  de  vieux  soldats,  le  gn'os  cylindre  jaune  — 
vingt-six  mètres  sur  sept  —  avance  avec  lenteur, 
plissé,  boursouflé,  prisonnier  de  ses  dix  cordes  de 
manœuvre.  Sous  lui.  pend  son  gouvernail,  flasque, 
ridicule.  Au  point  d'ascension  fixé  par  le  capitaine, 
une  longue  auto  blindée,  lourde  et  basse,  pleine  de 
machinerie,  attend  le  ballon  qu'on  lui  amène  et  dont 
elle  va  dérouler  le  câble  si  mince,  si  résistant. 

—  Halte  ! 

La  ((  saucisse  »  s'arrête,  avec  un  grand  balance- 
ment. Sous  son  ventre  lidé  de  vieux  saurien,  l'équipe 
des  arrimeurs  se  précipite,  manie  frénétiquement  des 
cordes,  des  cabillots,  des  suspentes.  l'ne  minute  et 
voici  la  nacelle  en  place,  le  câble  fixé,  le  téléphone 
installé. 

—  Prêt  !  dit  le  sergent-arrimeur,  un  coude  sur  le 
rebord  de  la  nacelle. 

—  Prêt!  dit  le  sergent-téléphoniste,  les  écouteurs 
en  mains. 

—  Prêt  !  dit  le  sergent-mécanicien,  trois  doigts 
sur  le  volant  du  treuil. 

Alors,  apparaît  l'observateur.  Il  saute  dans  le 
«  panier  »  instable.  Il  y  restera,  s'il  fait  beau  temps, 
dix,  douze,  ou  même  quinze  heures  sans  descendre, 
n  est  généralement  un  sergent,  ou  un  adjudant,  et 
il  porte  au  bras  gauche  l'ancre  aUée.  Debout  dans 
sa  nacelle  d'osier,  il  essaie  son  téléphone,  place  ses 
larges  cartes  aussi  encombrantes  qu'indispensables  et 
fixe  commodément  sou  carnet  de  notes  et  de  croquis. 
Suspendues  à  l'un  des  cabUlots,  ses  lourdes  jumelles 


Avant  l'ascension  :  «  ...  Sous  son  ventre  ridé  de  gros  saurien,  pend  son  gouvernail,  flasque,  ridicule... 


prismatiques  sont  là  :  une  «  blanc  »,  une  «  d°  », 
une  «  d°  »,  trois  grossissements  qu'il  utilise  tour  à 
tour  selon  les  objectifs.  Une  arme  puissante  est  là 
aussi,  dans  le  coin,  en  cas  d'attaque  directe  par 


Ballon-saucisse  dissimulé  dans  une  clairière.  —  Clkkcs  de  la  Section  photographique  de  l'Armée. 


avions...  Voici  enfin  la  musette  et  la  bouteille  ther- 
mos, dont  le  second  verre  est,  hélas!  depuis  si  long- 
temps cassé! 

Les  arrimeurs  s'écartent.  Le  capitaine  s'est  appro- 
ché de  la  nacelle. 

—  Entendu,  n'est-ce  pas,  X...?  Des  mouvements 
•le  troupes  possibles  derrière  C...  et  la  surveillance 
ilu  Carrefour.  De  toutes  façons,  vous  commencez  par 
chercher  cette  batterie  qui  a  tii'é  hier  et  qu'on  sup- 
pose à  droite  du  petit  bois.  Et  pensez  aussi  à  la 
pièce  d'A...,  si  vous  pouvez... 

—  Prêt  !  a  lancé  à  son  tour  l'observateur. 

—  Laissez  monter!  Larguez!  répHque  le  chef  de 
manœuvre. 

La  ((  saucisse  »,  si  difforme  au  ras  du  sol,  s'élance 
dans  le  bleu,  prend  forme,  s'amincit,  s'aUouge,  dimi- 
nue à  vue  d'œU  au  bout  du  fil  d'acier,  tandis  que 
l'observateur,  aspiré  vers  le  ciel,  boucle  tranquil- 
lement, autour  de  ses  épaules  et  sous  ses  cuisses,  la 
brassière  du  parachute.  Ça  peut  servir...  Dressé,  les 
mains  comme  au  balcon,  le  sous-officier  regarde  de- 
\ant  lui  s'étendre  le  terrain.  Ses  yeux  s'arrêtent  sur 
les  «  lignes  »,  les  minces  et  tortueuses  ligues  blan- 
châtres dont  il  connaît  l'ensemble  mieux  que  qui- 
conque. Le  temps  est  clair;  un  peu  de  vent,  mais 
bah! 

Une  secousse...  une  longue  oscillation.  C'est  l'arrêt. 
Téléphone:  «  A  combien?  —  Qumze  ceuts.  Visibi- 
lité? —  Très  bonne.  —  Bien.  » 

Ses  yeux  reviennent  aux  tranchées  sinueuses...  Les 
fantassins  passeront,  un  jour...  Son  regard  se  dé- 
place d'un  rien.  Il  voit  maintenant  la  ligne  avancée 
où  une  attaque  boche  a  été  brisée,  avant-hier;  quel 
beau  tir  de  barrage  on  leur  a  distribué  !  Et  voici 
cette  courbe  de  la  tranchée  allemande  où  il  est  si  dif- 
ficile de  régler,  tant  elle  est  proche  de  nos  parapets. 
Là,  dans  le  pli  de  la  route,  cette  espèce  de  lacis,  cet 
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écheveau  embrouillé,  c'est  la  redoute  Bismarck.  Der- 
rière, un  peu  à  gauche,  le  village  de  C...  offre  aux 
jeux  du  soleil  ses  murs  blancs  et  ses  tuiles  rouges, 
non  loin  du  petit  bois  vert  tendre.  C'est  par  là,  dit- 
on,  qu'  ((  ils  »  ont  installé  cette  nouvelle  batterie. 
Voyons  ! 

L'observateur  empoigne  ses  jumelles,  s'arc-boute 
dans  son  panier  et  cherche,  cherche,  les  j'eux  bridés, 
la  bouche  crispée,  pendant  que  son  torse  oscille 
rythmiquement  pour  maintenir  en  direction  les  ver- 
res fixés  sur  cette  corne  de  bois,  à  trois  lieues  de 
lui.  Un  temps  inappréciable  s'écoule,  cinq  minutes 
ou  un  quart  d'heure;  l'homme  de  l'air  baisse  enfin 
ses  jumelles  et  s'essuie  les  paupières  d'un  revers  de 
main.  Sa  langue  claque  un  désappointement.  Il  a 
bien  cru  voir  une  tache  bistre,  de  forme  allongée, 
telle  que  peut  être  en  effet,  pour  sa  vue  exercée, 
un  emplacement  de  batterie...  mais  pas  de  certitude. 
Un  nuage  passe,  obscurcit  le  coin  du  bois;  l'obser- 
vateur change  d'objectif  et  regarde  la  grande  route 
qui  monte  droit  vers  l'horizon.  Presque  aussitôt,  il 
sourit  et  dit  (car  on  pense  à  pleine  voix,  là-haut)  : 

—  Se  doutent-ils  que  je  les  vois,  ces  huit  c...-là! 

Mais  quoi  !  Paire  tirer  sur  huit  Boches  qui  mar- 
chent prudemment  espacés?  Ce  n'est  pas  du  gibier 
pour  lui.  Ce  qu'il  lui  faut,  c'est  une  batterie,  micro- 
scopique et  bien  nette,  au  bout  de  son  regard  déme- 
surément amplifié  ;  une  batterie  allemande,  fixée, 


vissée  en  terre,  qui  ne  pourra  rien,  une  fois  décou- 
verte, contre  le  méthodique  écrasement  des  canons 
français.  Ça,  c'est  du  travail...  !  Ce  nuage  n'en  finit 
pas  de  passer.  Machinalement,  poussé  par  l'obses- 
sion, l'observateur  fouille  derechef  du  regard  la  zone 
suspectée... 
—  Ah! 

Ça  y  est,  cette  fois,  il  a  vu.  Il  a  vu  tirer,  dans  ce 
coin-là.  Il  a  vu  deux  petites  lueurs,  pâles,  faibles, 
comme  deux  allumettes  craquant  loin,  au  soleil.  Mais 
la  nacelle  a  tourné:  le  vent  fraîchit  et  s'annonce  par 
des  coups  brusques  qui  cabrent  le  ballon  et  lui  arra- 
chent des  gémissements,  des  plaintes  sifflées.  L'ob- 
servateur recommence;  il  étudie,  il  scrute  son  terrain, 
tranche  après  tranche,  dans-  la  région  où  se  sont 
évanouies  ces  deux  lueurs.  Pst-ce  là?  Cette  mince 
bande  verte  est  peut-être  un  camouflage  obtenu  avec 
des  arbres  rejjlantés.  N'est-ce  pas  plutôt  ce  sillon 
brun,  au  bout  du  petit  pré  triangulaire?  Cette  bico- 
que à  pignon,  aventurée  entre  la  route  et  les  lignes? 
N'en  auraient-«  ils  »  pas  fait  un  obsei"vatoire  ?  N'y 
a-t-il  pas,  de  cette  masure  au  bois,  une  piste  de  pas- 
sage? Deux  heures  de  ce  travail.  Le  vent,  peu  à  peu, 
est  devenu  dur.  Travail  pénible. 

Mais  la  récompense  éclate,  brusquement.  Bien 
dans  son  champ,  cette  fois,  et  sans  bouger,  l'observa- 
teur revoit  soudain  deux  pâles  étincelles,  puis,  tout 
de  suite  après,  deux  fumées  bleues. 


A  mi-voix,  il  situe,  pour  lui-même,  pour  sa  mé- 
moire: «  La  corne  du  bois,  à  gauche...  la  lisière  du 
pré...  la  route.  « 

Et  maintenant  qu'il  sait,  maintenant  que  ses  yeux 
savent,  il  voit  mieux  :  il  distingue  nettement  les  deux 
points  noirs  fixes  qui  sont  face  à  lui,  au  flanc  du 
terrassement,  les  nécessaires  ouvertures.  Coup  de 
\'ent...  secousse....  dans  les  verres  le  terrain  file 
comme  un  diorama  emballé.  L'observateur  prend 
son  plan,  où  les  plus  petites  sentes,  les  moindres 
baraques,  les  plus  maigres  bouquets  d'arbres  sont  in- 
diqués, et  y  marque  d'un  point  au  crayon  l'exact  em- 
placement des  canons  boches.  C'est  là,  à  trente  mè- 
tres près.  Son  regard  va  aux  coordonnées,  à  ces 
traits  qui  se  croisent  sur  son  calque  et  dont  le  recou- 
pement numérotera  les  deux  pièces  par  deux  chiffres 
énigmatiques  que  l'état-major  enregistrera,  dès  ce 
soir.  Assis  sur  la  sangle,  insensible  aux  chocs  rudes, 
l'observateur  appelle  l'artillerie  au  téléphone  : 

—   ...  C'est   vous,   batterie  ?   Oui...  Exactement 


Saucisse  vue  par  l'arrière. 

356-403...  Avec  les  155...  des  allongés?  Chic!  oui,  oui, 
mon  capitaine. 

Le  vent  monte.  En  attendant  qu'on  lui  dise  :  «  Bat- 
terie prête  »,  l'homme  de  la  nacelle  dispose  son  ané- 
momètre et  mesure  le  vent  :  16  mètres  à  la  seconde. 
Et  ça  n'a  pas  l'air  de  vouloir  cesser,  au  contraire; 
on  voit  vers  l'Ouest  un  gros  nuage  gris...  mais  il  a 
déjà  enregistré  ailleurs  un  coup  de  chien  de 
26  mètres...  Alors! 

—  Dring,  dring,  dring  !  —  Allô...  —  C'est  le  capi- 
taine de  la  compagnie  qui  s'inquiète  du  vent.  —  Oh  ! 
à  peine  14  mètres,  mon  capitaine.  —  Ah!...  enfin, 
continuez.  Je  vous  surveille. 

Téléphone,  à  nouveau: 

—  C'est  vous,  batterie?  J'entends  mal...  Oui,  vous 
aussi...  c'est  le  vent! 

Il  se  retourne  et  s'accroupit,  ballotté,  secoué: 

—  Et  comme  ça?  un  peu  mieux...  Bon. 

Agenouillé  maintenant,  ses  lorgnettes  et  son  bon- 
net dépassant  seuls  la  nacelle,  il  cherche  les  deux 
canons...  les  voilà  :  «  Allô,  batterie...  Tirez  !  » 

Le  vent  monte.  Sous  ses  genoux,  la  nacelle  semble 
fuir;  le  ballon  se  bat  avec  l'air  rapide  et  donne  des 
coups  de  tête,  semblable  à  quelque  gigantesque  bête 
marine  qui  viendrait  d'être  harponnée  et  voudrait 
plonger...  Les  ailerons  claquent  avec  un  bruit  infer- 
nal, continu...  Et  il  faut,  il  faut  absolument  garder 
dans  les  verres  cette  si  petite  tache  jaune,  là-bas. 

Un  sifflement;  le  premier  obus  de  réglage  passe... 
Cinq  ou  six  secondes,  et  l'observateur  crie  de  toute 
sa  voix,  au  fond  de  sa  nacelle,  sur  son  «  parleur  »  : 

—  Long...  A  gauche  ! 

Son  casque  téléphonique  grésille. 

—  On  va  tirer.  —  Tirez! 

Le  réglage  suit  son  train,  régulier,  patient,  inexo- 
rable: «  Bon  en  portée...  A  gauche!  Court...  Bon  en 
direction  !  )> 

Puis,  un  cri  de  victoire  dans  le  fracas  du  vent,  et 
l'observateur  hurle  sur  son  téléphone: 

—  Mêmes  éléments! 

Ah  !  ce  coup-là  !  Il  est  sur  la  batterie  !  En  plein  ! 
Il  aurait  volontiers  dit  :  «  Au  but  !  »,  le  sergent  de  la 
nacelle,  mais  les  capitaines  de  batteries  s'accordent 
à  déclarer  qu'  ((  au  but!  »  n'est  pas  du  langage  des 
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Le  parachute  commence  à  se  déployer.  Le  parachute  complètement  ouvert. 

Expérience  de  descente  en  parachute  d'un  observateur  obligé  d'abandonner  sa  nacelle.  —  Phot.  communiquées  par  le  Pays  de  France. 


artilleurs.  On  pronouee  «  ilouteiix  »,  ou  bien  u  mêmes 
éléments  ».  C'est  plus  exact. 

— •  Tir  d'efficacité,  tout  de  suite?  Oui...  AUez-y! 

Par  quatre,  les  1j3  allongés  sifflent  en  l'air,  domi- 
nant le  fracas  du  vent.  Cela  dure  dix,  quinze,  vingt 
minutes;  c'est  selon. 

—  Tir  terminé.  —  Merci. 

C'est  fini.  La  petite  tache  allongée  est  bouleversée, 
arrachée...  Les  Boches  ont  deux  pièces  de  moins. 

—  Décidément,  il  y  a  trop  de  vent.  Je  vous  des- 
cends... —  A  vos  ordres,  mon  capitaine. 

LA  MANŒtrV'KE  ET  SON  OBJET 

L'homme  qui  est  là-haut  court  des  risques;  pas 
très  grands;  le  pourcentage  spécial  est  faible.  Mais 
ee  sont  des  risques  sur  lesquels  il  n'a  personnellement 


Observateur  dans  sa  nacelle. 

que  peu  d'action.  Aucune,  même,  bien  souvent.  La 
sauvegarde  du  ballon  et  la  vie  de  l'observateur  sont 
donc  assurées,  dans  la  mesure  du  possible,  par  le 
chef  de  manœuvre  à  qui  se  substitue,  en  cas  grave, 
le  capitaine. 

Par  beau  temps,  par  temps  calme,  le  maniement  et 
la  surveillance  du  ballon  sont  choses  relativement 
aisées.  Pourtant,  un  a  grain  »  est  vite  arrivé,  là- 
haut  !  Il  faut  prévoir  le  vent,  cette  force  quasi  anni- 
hilée à  teiTe  où  tant  d'obstacles  la  brisent,  mais  qui 
règne  dans  l'espace  avec  une  impétuosité  sans  frein. 
Il  y  a  encore  les  bombardements  de  l'artillerie  enne- 
mie, qui  peuvent  fort  bien  déterminer,  par  un  calcul 
trigonométrique  ou  par  un  renseignement  d'aviateur, 
l'altitude  et  l'éloignement  d'un  ballon.  J'ai  person- 
nellement souvenir  d'une  quarantaine  de  fusants... 
mais  ceci,  conome  dit  le  grand  Anglais,  est  une  autre 
histoire,  et  banale. 


Les  obus  n'en  restent  pas  moins  ce  qu'ils  sont.  Il 
est  convenable  d'éviter  leur  contact  aussi  bien  avec 
le  matériel  qu'avec  les  hommes.  On  l'évite  par  la 
manœuvre.  C'est  le  rôle  et  c'est  l'art  de  l'officier. 
Entre  autres  manœuvres  réussies  que  j'ai  vues  au 
cours  de  ces  derniers  vingt  mois,  une  m'est  particu- 
lièrement présente  à  l'esprit,  parce  que,  ee  jour-là, 
nous  avons  vraiment  bien  «  possédé  »  les  Boches! 
Xous  étions  alors  en  Artois.  Les  Boches  avaient  pris 
l'habitude  de  bombarder  la  ville,  derrière  nous,  à 
coups  de  gros  obus.  On  cherchait  en  vain  d'oii  ils 
pouvaient  tirer  lorsqu'un  concours  de  circonstances, 
impossibles  à  relater  ici,  mit  l'observateur  à  même 
de  repérer,  dans  les  lignes  ennemies,  un  hangar  à 
toit  mobile.  Le  mortier  était  bien  là.  On  peut  se 
icprésenter  sans  peine  dans  quel  état  fut  mis  le 
bâtiment  truqué...  Les  Boches  s'en  prirent  à  la  sau- 
cisse. Un  chaud  et  splendide  jour  d'été;  les  hommes 
de  manœuvre  étaient  à  terre,  fort  tranquilles  sous 
les  arbres,  quand  éclata,  au-dessus  de  leurs  têtes... 
ce  que  vous  pensez.  Au  bruit,  c'était  un  130  auitri- 
chien,  très  bien  réglé  :  50  mètres  à  peine  en  avant 
du  ballon  et  juste  de  hauteur.  Ça  promettait... 

Que  faire?  Ramener  au  sol?  Donner  du  câble? 
Metti-e  en  marche  et  s'en  aller?  C'était  déjà  résolu, 
pesé.  Le  capitaine  fit  tranquillement  avancer  le 
treuil  de  100  mètres,  pas  plus,  et,  doucement,  de 
façon  à  ne  pas  balancer  le  ballon.  Comme  ce  dépla- 
cement prenait  fin,  un  dçuxième  coup  éclata,  mais, 
cette  fois,  assez  loin  et  en  arrière.  L'artilleur  boche 
avait  dû  allonger  un  peu,  n'imaginant  pas  sans  doute 
f|u'on  avancerait  pour  se  sauver.  Déjà,  lentement,  on 
larguait  le  câble  avec  de  grandes  précautions  et  le 


ballon  s'élevait  sans  à-coups,  immobile  en  apparence. 
Sous  lui,  éclatèrent  alors  un  certain  nombre  d'obus 
inutiles,  et  le  tir,  dérouté,  cessa... 

Mais  un  éclat,  du  premier  coup  probablement, 
avait  traversé  l'étoffe,  et  le  ballon  commença  bien- 
tôt à  se  dégonfler,  à  perdre  de  la  hauteur...  Il 
devint  évident  qu'on  ne  pouvait  pas,  ainsi  qu'il  était 
prévu,  attendre  la  nuit  pour  descendre.  Il  fallait, 
coûte  que  coûte,  ramener  tout  de  suite  au  sol,  sous 
peine  de  voir  tout  à  l'heure  le  ballon  bombardé,  sans 
secours  possible,  pendant  sa  chute  lente,  car  il  n'était 
plus  manœuvrable  que  vers  le  sol,  tout  le  lest  ayant 
été  jeté. 

Donc,  le  capitaine  donna  des  ordres.  Tandis  que 
les  tamboiirs  du  treuil  enroulaient  à  l'allure  maxima 
le  fil  d'acier,  les  hommes  des  équipes  s'attelèrent,  et 
vite  !  aux  cordes  disposées  en  éventail  que  nous  appe- 
lons tiraudes,  et  dont  la  lourde  poulie  roule  et  pèse 
sur  le  câble  de  tout  l'effort  des  équipes...  En  tout, 
la  manœuvre  ne  dura  pas  cinq  minutes  jusqu'au 
moment  où  le  ballon  toucha  terre.  Exactement  en 
même  temps  arrivèrent  quatre  obus  boches...  seule- 
ment ee  n'était  pas  au  même  endroit  !  Leur  tir  était 
normalement  réglé  sur  notre  point  normal  d'atter- 
rissage, —  c'est-à-dire  à  200  bons  mètres  de  nous, 
qui  défilions  déjà  la  «  saucisse  »  derrière  un  rideau 
de  petits  arbres. 

Ainsi  le  tour  fut  joué,  et  bien  joué,  et  nous  n'eû- 
mes ce  jour-là  qu'une  déchirure  de  trois  fois  rien, 
compensée  largement  par  le  plaisir  d'assister  au  tir 
que  les  Boches  se  mirent  à  exécuter  avec  méthode  sur 
l'emplacement  où  nous  aurions  dû  être. 

Sergent  G... 


Garde  de  nuit  d'une  saucisse  abritée  dans  un  bois.  —  Dessin  d'après  nature  de  marodon. 
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Dessin  d'après  nature  de  GEORGES  SCOTT. 


DISSES    AU    CAMP    DE  MAILLY 

Au  passage  des  généraux,  qui,  selon  la  tradition,  les  remercient  de  leur  belle  attitude,  les  soldats  russes,  d'âne  même  voix,  poussent 
cette  exclamation,  écho  de»  mmars  patriarcale»  de  leur  armée  :  t  Nom  sommes  heureux  de  ii<disfaire  Votre  Excelknee  I  t 
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LE    TRENTIN    ET    L'OFFENSIVE  AUTRICHIENNE 


Vue  panoramique  par  L.  TRINQUJER. 


27  Mai  19lfi  — 


DE    L'ADIGE  (Val  Lagarina)  A    LA    BRENTA  (Val  Sugana). 


La  Uéne  blanche  marque  approximativemenl  Vavance  qu'avaient  réalisée  Us  Italiens  en  territoire  autrichien,  malgré  les  difficultés 
des  opérations  en  haute  montagne  ;  les  flèches  indiquent  les  directions  principales  de  l'offensive  autrichienne. 
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•27  Mai  une 


L  ■  l  L  L.  Ll  s  T  R  A  T  1  O  N 
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Croquis  panoramique  du  terrain  au  Sud  du  fort  de  Douaumont. 


LA  GUERRE 

\H'  SEilâJSI  (l!<-24   MAI  1916) 


DEVANT  VERDUN 

La  bataille  de  Verdun  a  atteint  un 
degré  de  violi-nce  dépassant  peut-être  celle 
qui  marqua  les  plus  rudes  journées  de 
Vaux  et  du  Mort-Homme.  Depuis  le  17 
elle  s'est  constamment  développée,  sauf 
une  courte  interruption  dans  la  journée 
du  19.  L'ennemi,  qui  n'avait  cessé  de 
bombarder  le  secteur  compris  entre  le  bois 
d'Avooourt  et  le  Mort- Homme,  avait  di- 
rigé, dans  la  nuit  «lu  17  au  KS,  plusieurs 
atta((ues  contre  le  réduit  du  bois  d 'Avo- 
eor.rt  et  avait  dù  se  retirer,  après  avoir 
subi  de  grosses  pertes.  De  notre  côté,  vers 
trois  heures  du  matin,  nous  enlevions  une 
tr.iuchée  sur  la  croupe  cotée  2S7,  qui  se 
profile  vers  Haucourt.  Sur  la  pointe  Nord- 
Est  (hi  plateau  .'î04,  nous  enlevions  un  fore 
lid.  Toute  la  journée  du  18.  un  duel  d'ar- 
tillerie se  poursuivit,  interrompu,  à  cinq 
heures  du  soir,  par  une  attaque  générale 
de  nos  lignes.  Xos  feux  de  oarrage  brisè- 
rent plusieurs  colonnes  d 'assaut.  A  sept 
heures,  l'ennemi  tentait  un  nouvel  effort: 
d''ux  divisions  de  troupes  fraîches  s'élan- 
cf  rent  contre  le  réduit  d  "Avocourt  et  la 
cote  304;  le  choc  fut  rude.  mais,  en  dépit 
du  nombre,  les  vagxies  s 'écroulèrent  devant 
le  tir  de  nos  batteries  ;  au  centre  seule- 
ment, un  petit  ou\Tage  voisin  de  la 
cote  287  fut  envahi. 


Cette  tentative  infructueuse  n'avait  pas 
découragé  les  Allemands;  la  journée  du  19 
fut  consacrée  par  eux  à  un  bombardement 
terrible  de  nos  tranchées  :  le  feu,  cette 
fois,  s'étendit  jusqu'au  Mort-Homme;  il 
continua  toute  la  nuit,  puis  la  matinée 
du  20.  Nos  adversaires  préparaient  une 
attaque  plus  violente  eucore  que  la  précé- 
dente. Dans  l'après-midi,  quatre  divisions, 
c  'est-à-dire  deux  corps  d 'armée,  furent 
jetés  à  l'assaut,  ayant  pour  principal  ob- 
jectif le  Mort-Homme.  La  bataille,  qui 
prit  un  caractère  d'acharnement  extrême, 
se  p.Qursuivit  toute  la  nuit  et  la  journée 
du  21.  Trois  divisions,  nous  l'avons  appris 
depuis,  y  furent  employées.  Sans  cesse, 
notre  artillerie  et  nos  mitrailleuses  écra- 
saient les  assaillants,  d'autres  venaient  les 
remplacer.  An  prix  de  tant  d 'efforts,  l 'en- 
nemi parvint  à  gagner  quelques  tranchées, 
an  Nord  et  à  l'Ouest  du  Mort-Homme  ; 
même,  un  moment,  nos  secondes  lignes  fu- 
rent menacées.  Mais  les  Allemands,  reçus 
par  notre  feu.  perdirent  tant  de  monde, 
qu'ils  refluèrent  en  désordre.  La  nuit  n'ar- 
rêta pas  la  lutte.  En  dépit  de  nos  tirs  de 
barrage,  qui  brisaient  leurs  assauts,  les 
Allemands  réussirent  à  pénétrer  dans  une 
tranchée  de  première  ligne,  au  Nord  du 
Mort-Homme.  Ils  n'allèrent  pas  plus  loin. 
La  journée  du  21,  une  des  plus  sanglantes, 
pendant  laquelle  la  lutte  ne  cessa  pas  un 
instant,  nous  valut  même  de  reprendre  un 
peu  de  terrain  sur  la  cote  287.  Parvenu 
dans  ime  tranchée  à  l 'Est  de  la  cote  304, 
l'ennemi  en  fut  rejeté.  Une  brigade,  lan- 


cée contre  le  Mort-Homme,  fut  écrasée 
par  notre  feu  et  un  retour  offensif  de  nos 
grenadiers.  Ces  deux  régiments  allaient 
être  soutenus  par  d 'autres  troupes  que  nos 
batteries  dispersèrent  avant  qu'elles  aient 
pu  se  mettre  en  mouvement. 

La  nuit  n  'arrêta  pas  la  bataille,  mais, 
déjà,  l 'ennemi  paraissait  avoir  perdu  de 
son  mordant  ;  nous  i^renions  quelques  avan- 
tages au  bois  d 'Avocourt  et  au  Mort-Hom- 
me tout  en  repoussant  de  nouveaux  as- 
.sauts.  T'ne  contre-attaque  nous  permettait 
de  recouvrer  une  partie  du  terrain  perdu 
dans  la  nuit  du  20  au  21.  Nous  poursui- 
vions ce  succès  dans  la  journée  du  22,  en 
même  temps  que  nous  chassions  les  Alle- 
mands qui,  depuis  quatre  jours,  tenaient 
un  de  nos  ouvrages  de  la  cote  287. 

Sur  la  rive  droite,  les  débuts  do  la  se- 
maine avaicTit  été  calmes;  seul,  le  canon 
donna,  sans  grande  activité;  mais,  le  21, 
notre  artillerie  précipitait  son  tir  dans 
tout  le  secteur  de  Douaumont.  A  l'Ouest, 
notre  infanterie  attaquait  dans  les  bois 
d'Haudromont  des  carrières  fortement 
retranchées,  les  enlevait  et  s'y  maintenait 
malgré  des  contre-attaques  répétées.  En 
même  temps,  h  Vaux,  nous  occupions  une 
tranchée  allemande. 

Ce  n'était  que  le  prélude  d'une  opéra- 
tion de  plus  grande  envergure  préparée 
par  notre  commandement.  Le  22,  au  matin, 
une  puissante  artillerie  lourde,  amenée  en 
secret,  ouvrait  le  feu  sur  les  lignes-  alle- 
mandes, depuis  le  bois  Nawé,  à  l 'Ouest  de 
la  ferme  de  Thiauniont,  jusque  dans  les 
bois  à  1  'Est  du  fort  de  Douaumont.  Le 
tir  fut  d'une  précision  et  d'une  violence 
extrêmes;  tranchées  et  réseaux  de  fil  de 
fer  furent  bouleversés  à  tel  point  que  nos 
soldats  pénétrèrent  en  quelques  minutes 
dans  les  tranchées  allemandes  et  s'en  em- 
parèrent. L'assaut  couvrit  un  front  de 
deux  kilomètres,  enveloppant  le  fort  de 
Douaumont  lui-même,  dont  les  ruines  fu- 
rent enlevées,  sauf  un  des  saillants  au 
Nord  de  l 'ouvrage. 

Nos  progrès  sur  la  rive  gauche,  la  perte 
des  lignes  de  Douaumont,  eurent  pour  ré- 
sultat d 'amener  l 'ennemi  à  de  furieux  re- 
tours offensifs,  sur  les  deux  rives  de  la 
Meuse,  pendant  la  nuit  du  22  au  23  et 
toute  la  journée  suivante.  A  l'Ouest,  la 
cote  304  et  ses  abords  vers  Avocourt 
furent  plus  particulièrement  visés.  L 'em- 
ploi des  liquides  enflammés  avait  permis 
à  l'assaillant  d'envahir  un  moment  une 
tranchée  ;  nos  soldats,  revenus  en  avant, 
l 'en  chassèrentT  Dans  la  direction  du 
Mort-Homme  il  ne  put  même  aborder  les 
lignes;  toutes  les  troupes  apparues  étaient 
aussitôt  dispersées  par  nos  feux.  Alors,  le 
bombardement  reprit  sur  tout  ce  secteur 
à  l'aide  d'obus  de  gros  calibre;  les  pro- 
jectiles ne  cessèrent  de  pleuvoir  pendant 
ia  matinée.  Ce  feu  terrible  préparait  un 
nouvel  assaut  contre  les  deux  flancs  du 
Mort-Homme,  le  vallon  d'Esnes  et  le 
côté  de  Cumières.  Les  premières  vagues 
furent  fauchées  par  notre  artillerie  et  nos 
mitrailleuses  sans  avoir  pu  atteindre  les 
tranchées.  A  la  tombée  de  la  nuit,  une 
seconde  ruée,  non  moins  violente,  attei- 
gnait un  moment  nos  abris.  Là  encore, 
ime    contre-attaque    vigoureusement  con- 


>  de  Cuinir'.'S.  Mercredi, 
\;iiTi  d 'eu  déboucher; 
repris  des  tranchées  à 


duite  dégageait  le  terrain  et  rejetait  les 
Allemands  dans  leurs  lignes.  Mais,  dans  la 
nuit  de  mardi  à  mercredi,  ceux-ci  reve- 
naient à  l'assaut,  prenant  pour  direction 
le  Mnvt-lloiiiiiic  cl,  par  un  puissant  clVoi-t, 
aiirès  des  ]K>rles  très  lourdes,  ils  ont  pr'" 
pied  dans  le  \  illay 
ils   ont   tenté  en 
nous  avons  niêuie 
la  lisière  Suil. 

Plus  \  i(ilente  el  farouclie  encore  fut  la 
contre-oll'ensiv  e  alli  niande  enin-  les  bois 
(ri-LuMironuint  et  le  fori  île  Douaumont. 
Durant  la  nuit,  l'ennemi  multiplia  ses 
ass;iuts  par  masses  épaisses,  auxquelles 
notre  feu  fit  subir  des  ijertes  terribles. 

Le  23,  et  dans  la  nuit  du  2!!  au 
l'ennemi  déploya  une  violence  croissante; 
son  artillerie  atteignit  une  puissance 
extraordinaire  sans  parvenir  à  nous 
taire  abfmdonuer  le  terrain  conquis.  Le 
canon  s'interrompait  parfois  pour  per- 
mettre les  assauts;  ceux-ci  furent  d'abord 
repoussés;  le  fort  de  Douaumont  restait, 
le  24  au  matin,  en  notre  possession,  sauf  la 
corne  Nord  et  quelques  éléments  à  l 'Est. 
Mais,  dans  la  journée  do  mercredi,  deux 
nouvelles  di\isions  bavaroises  étaient  lan- 
cées et  elles  réussissaient  à  réoceuper  les 
ruines  en  nous  rejetant  aux  abords  immé- 
diats, c'est-à-dire  à  peu  près  au  point  que 
nous  occupions  avant  notre  attaque  du  22. 

Au  bois  de  la  Caillette,  les  assaillants 
ne  parvenaient  pas  à  nous  déborder. 

AUTKES  SECTEURS 

Il  faut  signaler  trois  tentatives  de  l'en- 
nemi en  Champagne,  où  l'emploi  des  gaz 
asphyxiants  laissait  présager  des  attaques 
sérieuses,  mais  qu  'ont  arrêtées  nos  tirs  de 
barrage.  Près  de  la  Main  de  Massiges, 
vers  Ville-sur-Tourbe,  nous  avons  enlevé 
une  tranchée.  Au  Nord  de  l'Aisne,  à  di- 
verses reprises,  des  reconnaissances  enne- 
mies ont  été  dispersées.  En  Lorraine,  les 
Allemands  avaient  paru  préparer  une  atta- 
que contre  nos  tranchées  de  Chazelles,  non 
loin  de  Blamont,  mais  le  bombardement  ne 
fut  suivi  que  de  l 'attaque  d 'une  tranchée, 
un  moment  envahie,  aussitôt  reprise. 

Sur  le  front  anglais,  la  canonnade  n'a 
pas  cessé;  sur  les  crêtes  de  Vimy,  entre 
ce  bourg  et  Givenchy-en-Gohelle,  elle  pré- 
cédait une  attaque  allemande  qui  a  fait 
perdre  à  nos  alliés  une  étendue  assez  con- 
sidérable de  tranchées:  près  de  1.500  m-è- 
tres  en  longueur,  100  à  300  en  profondeur. 
Presque  partout,  en  Artois,  ont  lieu  des 
luttes  partielles  pour  la  possession  d 'en- 
tonnoirs de  mines  et  de  tranchées.  L'enne- 
mi, dans  ses  bombardements,  a  allongé  son 
tir  ;  il  eut  un  moment  pour  objectif  le 
grand  centre  houiller  de  Nœux-les-Mines, 
à  cinq  kilomètres  de  Béthune.  En  Belgique, 
la  lutte  d'artillerie  se  poursuit  également; 
elle  paraît  se  développer  près  du  hameau 
de  Vieltje,  à  trois  kilomètres  au  Nord-Est 
d 'Ypres. 

L'activité  de  l'aviation  a  été  grande; 
nombreuses  furent  les  luttes  aériennes; 
plus  nombreuses  encore  les  attaques,  par 
de  fortes  escadrilles,  des  gares  et  des 
points  de  rassemblement  de  l 'ennemi  en 
arrière  du  front  de  ^'erdun  ;  les  bombes 
ont   atteint  les   installations  allemandes 


fort  loin  du  champ  de  bataille  dans  les 

régions  de  Mézières,  Sedan,  Thionville, 
Metz,  et  dans  le  défilé  de  Grandpré,.  en 
Argonne.  Par  contre,  l 'ennemi  a  bombardé 
plusieurs  villes,  notamment  Bergues  et 
Dunkerque;  ses  projectiles  firent  de  nom- 
breuses victimes  que  des  escadrilles  ont 
vengées  par  des  raids  efficaces  sur  les  can- 
tonnements de  Belgique. 

Un  fait  à  mentionner  spécialement,  c  'est 
la  destruction  simultanée  de  six  ballons 
captifs  allemands  (drachen),  que  nos  avia- 
teurs ont  réussi  à  incendier,  le  22,  dans  la 
régioii  de  Verdun. 


FRONT  ITALIEN 

LiS.  grande  attacjue  autrichienne  s'est 
révélée  avec  une  ampleur  dépassant  les 
prévisions.  Si  l'on  accepte  les  chiffres 
fournis  par  l'agence  Stefani,  l'armée  aus- 
tro-hongroise du  Trentin  ne  compterait  • 
pas  moins  de  38  divisions  d 'infanterie 
ayant  ensemble  500  bataillons.  Ce  serait 
donc,  les  bataillons  étant  au  complet, 
500.000  hommes  auxquels  il  faut  ajouter 
les  conducteurs  et  servants  nécessaires 
pour  une  artillerie  que  l 'on  dit  formidable. 

Le  terrain  sur  lequel  les  opérations  sont 
engagées  et  peuvent  se  poursuivre  est  la 
région  relativement  étroite,  fort  acciden- 
tée, comprise  entre  le  val  Sugana,  à  l 'Est, 
vers  Borgo,  et  le  couloir  de  l 'Adige  ou 
val  Lagarina.  Les  autres  accès  du  Tj-rol 
en  Italie  sont  bien  le  théâtre  de  luttes 
secondaires,  mais  qui  ne  paraissent  pas 
devoir  prendre  beaucoup  de  développement. 
La  bataille  commence  dans  la  vallée  de 
Ledro,  qui  s'ouvre  sur  la  rive  Ouest  du 
lac  de  Garde,  près  de  Eiva,  et  atteint  une 
grande  violence  aU  Sud  de  Kovereto,  entre 
l'Adige  et  le  Vallarsa.  La  montagne 
formant  promontoire  entre  les  deux  val- 
lées, le  Zugna-Torta,  a  été  abandonnée  par 
les  Italiens  à  la  suite  du  bombardement 
par  la  grosse  artillerie  autrichienne.  Nos 
alliés  se  sont  retirés  eu  arrière,  sur  les 
positions  de  Coni-Zugna,  d'avance  aména- 
gées, d'où  ils  dominent  les  deux  vallées. 

Le  val  Lagarina,  fermé,  à  son  issue  mé- 
ridionale, par  les  fortifications  de  Rivoli, 
n'est  pas  davantage  menacé.  Les  Autri- 
chiens se  portent  à  l'Est  pour  forcer  les 
passes  conduisant  dans  les  vallées  du  Bac- 
chiglione  et  de  l 'Astico.  Le  Bacchiglione 
naît  dans  les  mêmes  montagnes  que  l'Ar- 
sa;  la  route  de  Eovereto  à  A'icence  passe 
de  l'un  à  l'autre  bassin  par  le  col  de 
Fugazze,  dominée,  au  Nord,  par  le  mont 
Pasubio,  dressé  à  2.200  mètres. 

Au  Nord  du  Pasubio,  dans  les  flancs  du 
Monte  Maggio,  naît  un  torrent  allant  re- 
joindre l 'Arsa  en  amont  de  Kovereto,  le 
Terragnolo.  Par  là  une  autre  armée  autri- 
chienne, forçant  l'arête  séparative,  a  at- 
teint la  Posina,  affluent  de  l 'Astico.  Les 
Italiens,  après  une  résistance  superbe,  se 
sont  repliés  dans  la  direction  d'Arsiero. 

C  'est  entre  le  ^'allarsa  et  le  val  de 
Terragnolo  que  la  lutte  a  pris  le  plus 
d 'ampleur  jusqu  'ici.  D  'autres  rencontres 
ont  lieu  depuis  le  cours  supérieur  de  l 'As- 
tico où  le  torrent  forme  frontière  jusqu'au 
val  Sugana.  Les  Italiens  contiennent  l'en- 
nemi et  l 'empêchent  de  pénétrer  dans  les 
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Le  terrain  de  l'offensive  autrichienne  au  Sud  du  Trentin. 
Voir  aussi  le  panorama  par  L.  Tnnqm'ev,  pages  49S  et  499. 


Sept  Communes  ou  plateau  d'Asiago,  au- 
quel le  val  d 'Assa  donne  accès.  Véritable 
forteresse  naturelle,  considérée  comme 
inexpugnable  avant  l 'apparition  de  l 'ar- 
tillerie lourde  de  gios  calibre,  le  plateau 
est  encore  susceptible  d'offrir  une  forte 
résistance.  Détail  curieux,  la  population 
est  de  race  allemande,  descendant  d 'émi- 
grants  appelés  par  la  Eépnblique  de  Ve- 
nise pour  barrer  le  passage  aux  incursions 
\enues  du  Nord.  Les  fils  de  ces  Germains, 
f|ui  ont  fidèlement  servi  la  sérénissime 
Répuljlique,  sont  complètement  italianisés. 
Leur  territoire,  limité  par  l 'Astieo  et  la 
rirenta,  est  longé  dans  chaque  vallée  par 
les  importantes  routes  de  "N'icence  et  "do 
Lassano. 

Au  Nord  des  Sept  Communes,  nos  alliés 
tenaient  le  val  Sngana  jusqu'à  Borgo  ei 
au  val  Maggia.  Le  val  Sugana  offre  aux 
Autrichiens  le  passage  le  plus  bas  de  la 
contrée;  la  route,  doublée  par  un  chemin 
de  fer,  est  facile.  Aussi  les  Autrichiens 
ont-ils  dirigé  une  grande  partie  de  leurs 
efforts  par  ce  long  couloir  de  la  Brenta. 

Aux  dernières  nouvelles  connues  à  l'heu- 
re oir  se  fait  ce  résumé,  les  attaques  enne- 
mies sur  l'Adige  se  répétaient  avec  une 
violence  croissante,  sans  avoir  pu  forcer  les 
Italiens  à  abandonner  leurs  positions.  Au 
Sud-Est  de  Eovereto,  la  bataille  était 
acharnée  autour  du  mont  Pasubio,  clef 
des  passages  conduisant  au  Bacchiglione 
et  à  l 'Astieo.  Les  Italiens  évacuaient 
le  bassin  supérieur  de  ce  dernier  et  de 
la  Posina.  _A.  l'entrée  de  l 'Assa  dans 
les  Sept  Communes,  les  Autrichiens, 
appuyés  sur  leurs  forts,  ont  préparé  leur 
irruption  par  tm  bombardement  violent  à 
l'aide  de  canons  de  gros  calibre.  Si  forte 
fut  la  pression  que  les  Italiens  durent 
évacuer  les  portions  de  territoire  autri- 
chien qu'ils  occupaient.  Ils  se  sont  re- 
tirés sur  les  lignes  de  résistance  préparées 
au  Nord  d'Asiago.  De  même  dans  le  val 
Sugana,  tàos  alliés  se  replient,  sans  préci- 
pitation et  en  ordre,  au  long  de  la  Brenta. 

Ailleurs,  il  n  'y  eut  de  combat  impor- 
tant que  vers  Monfaleone,  sur  l'Adria- 
tique. Les  affaires  signalées  sur  les  cols 
élevés  des  massifs  de  l'Ortler  et  de  l 'Ada- 
mello  ne  paraissent  pas  préluder  à  des 
événements  considérables. 

FRONT  RUSSE 

Quelques  duels  d'artillerie;  incidents 
peu  nombreux.  Il  n'y  a  guère  à  relever 
que  l'échec  de  tentatives  allemandes  con- 
tre la  tête  de  pont  d 'Illouxt,  près  de 
Dviiisk,  et  deux  attaques  iufructeuses  des 
lignes  russes  au  Nord  du  lac  de  Narotch, 
puis  au  Sud-Ouest  de  l  'île  de  Dahlen,  sur 
la  Dvina. 


ASIE  MINEURE 

Pendant  que,  dans  le  bassin  supérieur 
du  Tigre,  les  Eusses  continuent  à  avancer 
vers  Diarbékir,  la  cavalerie  de  l 'armée  opé- 
rant dans  la  direction  de  Bagdad  a  accom- 
pli un  raid  audacieux.  Quelques  escadrons 
sont  parvenus  en  aval  de  Bagdad  et  ont 
rejoint  le  corps  expéditionnaire  anglais 
du  général  Gorringe,  au  moment  où  celui- 
ci,  reprenant  la  marche  vers  ■  Kout-el- 
Amara,  venait  de  déloger  les  Turcs  d 'une 
de  leurs  positions. 

Ardouin-Dumazet. 


FRONT  MACÉDONIEN 

Le  lieutenant-général  Bryan  Mahon,  ap- 
pelé à  commander  les  troupes  anglaises 
sur  le  front  occidental  en  Egypte,  est 
remplacé  à  la  tête  du  corps  expédition- 
naire anglais  de  l'armée  d'Orient  par  le 
lieutenant-général  George  Francis  Milne. 
Rappelons  que  le  général  Mahon  avait 
ramené,  en  octobre  dernier,  la  10°  division 
britannique  de  la  péninsule  de  Gallipoli 
pour  occuper  une  position  sur  la  droite 
du  corps  d'armée  français  près  de  Doiran. 
11  n'avait  pas  cessé,  depuis,  de  collaborer 


en^  entente  parfaite  avec  le  général  Sar- 
rail,  commandant  en  chef  de  l'armée 
d'Orient.  Le  lieutenant -général  Milne,  qui 
lui  succède,  a  été  chef  d'état-majo^  géné- 
ral de  la  seconde  armée  britannique. 

On  signale  des  actions  d'artillerie  et 
quelques  escarmouches  assez  vfves  aux 
avant-postes.  Poroï  ayant  été  évacuée  par 
les  Grecs,  a  été  immédiatement  occupée 
par  les  troupes  alliées. 
,  Des  avions  ennemis  ayant  bombardé  Kil- 
kitch,  Topsin  et  Zetinlik,  furent,  pris  en 
chasse  par  une  de  nos  escadrilles  qui  les 
obligea  à  se  retirer.  Une  autre  de  nos  es- 
cadrilles a  bombardé  plusieurs  campements 
bulgares  avec  succès. 

GUERRE  NAVALE 
ET  OPÉRATIONS  COMBINÉES 

Levant.  —  Une  escadre  de  croiseurs  et 
un  groupe  d'aéroplanes  alliés  ont  bom- 
bardé El-Arich,  située  sur  la  ligne  des 
communications  turques  de  Syrie  en 
Egypte,  à  160  kilomètres  environ  dans 
l 'Est  de  Port-Saïd.  Les  camps  de  l 'ennemi 
ont  beaucoup  souffert  et  m  fort  situé  au 
Sud-Est  de  la  ville  a  été  détruit.  A  la 
suite  de  cette  attaque,  deux  aéroplanes 
allemands  ont  fait  un  raid  jusqu'au  Caire 
et  bombardé  le  quartier  arabe,  tuant  ou 
blessant  plusieurs  personnes. 

Mer  du  Noxl.  —  Des  divisions  mixtes 
de  monitors  et  de  destroyers  anglais  bom- 
bardent fréquemment  les  positions  alle- 
mandes sur  le  littoral  belge  et  plus  parti- 
culièrement Zeebrugge,  oii  se  trouve  la 
base  principale  des  sous-marins  ennemis 
opérant  dans  les  mers  du  Nord.  Des  esca- 
drilles d'aéroplanes  alliés  ont  coopéré  très 
efficacement  à  ces  opérations.  On  assure 
qu  'un  nombre  important  de  sous-marins 
ont  été  gravement  avariés.  Ce  serait  la 
raison  du  ralentissement  de  la  guerre  de 
course  sous-marine  dans  ces  parages. 

Le  20  mai,  vers  2  heures  du  matin,  une 
escadrille  d 'avions  allemands  a  survolé  la 
côte  Sud-Est  du  comté  de  Kent  et  bom- 
bardé plusieurs  petites  villes.  Un  des  appa- 
reils a  été  abattu  au  large  de  la  côte  par. 
une  patrouille  navale. 

Baltique.  —  Plusieurs  vapeurs  mar- 
chands allemands  ont  été  coulés  dans  la 
Baltique  par  des  sons-marins  anglais  et 
russes.  Les  équipages  de  ces  navires  ont 
déclaré,  à  leur  débarquement  en  Suède, 
qu  'on  leur  avait  laissé  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  emporter  des  vêtements  et 
des  provisions  en  quantité  suffisante  avant 
de  quitter  leur  bateau. 

La  question  des  îles  d'Aland  qui  avait 
suscité  une  certaine  nervosité  dans  le  mon- 
de politique  suédois,  est  heureusement  ré- 
'^]ée.  Cette  question  date  du  temps  de  la 
guerre  de  Crimée;  elle  fut  résolue  diplo- 
matiquement par  une  convention  spéciale 
annexée  au  traité  de  Paris  du  30  mars  1856, 
qui  mit  fin  aux  hostilités  et  interdisait 
à  la  Russie  de  fortifier  ces  îles.  Au  début 
de  l'année  1915,  les  Busses  ont  entrepris 
sur  l'archipel  des  travaux  militaires  néces- 
sités par  l'agression  allemande,  après 
avoir  loyalement  informé  le  gouvernement 
suédois  du  caractère  provisoire  de  ces  tra- 
vaux. Il  a  suffi  au  gouvernement  impérial 
russe  de  renouveler  ces  assurances  pour 
calmer  l'inquiétude  qui  s'était  manifestée 
dans  l'opinion  suédoise,  sous  l'influence  du 
parti  germanophile,  peu  nombreux,  mais 
très  actif. 

Torpillages.  —  Les  Allemands  conti- 
nuent de  torpiller  les  navires  marchands 
des  belligérants  et  des  neutres  sans  aver- 
tissement et  sans  plus  d 'égard  envers  les 
équipages  qu'ils. n'en  montraient  avant  la 
promesse  qu  'ils  ont  faite  au  président 
Wilson  de  se  conformer  aux  règles  du 
droit  maritime  international.  Leur  activité 
s 'est  reportée  en  Méditerranée,  peut-être 
parce  que,  ainsi  que  nous  l 'indiquons  plus 
haut,  les  pertes  qu  'ils  ont  éprouvées  par 
suite  du  bombardement  de  leur  base  d'opé- 
ration de  Zeebrugge  ont  réduit  le  nombre 
des  sous-marins  de  moyen  déplacement 
qu  'ils  emploient  dans  le  Nord,  peut-être, 
aussi,  parce  que  les  précautions  prises  dans 
cette  région  entravent  leurs  opérations.  Ils 
ont  fait  prisonniers  plusieurs  capitaines 
de  bateaux  marchands,  au  nombre  desquels 
se  trouve  le  capitaine  Battisti,  comman- 
dant le  vapeur  français  Languedoc,  qu'ils 
ont  coulé.  Us  ont  déclaré  qu'ils  agiraient 
ainsi  envers  tous  les  capitaines  des  navi- 
res qui  tenteraient  de  se  défendre. 

Eaymond  Lestonnat. 


0  &0  100 
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Schéma  de  la  marche  des  colonnes  russes  et  britanniques  en  Arménie, 
dans  le  Kourdistan  et  en  Mésopotamie. 
Toutes .  les  flèches  marquent  l'avance  des  troupes  russes,  à  l'exception  de  celles  qui  partent  doi  golfe  Persique  vers 
Kout-el -Angara  et  Nasriyé  et  qui  donnent  les  directions  de  l'expédition  anglo-hindoue.  —  Une  ligne  de  petites 
flèches  indique  la  marche  probable  de  la  cavalerie  russe  qui  a  atteint  le  Tigre  en  aval  de  Kout-el-Amara. 


Ici   s'intercale    notre    seconde    carte    en    couleurs    du  front  français 


LORRAINE   ET  ALSACE 


Mai  U>U' 
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RÉFLEXIONS  DE  PERMISSIONNAIRES.  -  «  Tu  vois  bien  que  ça  n'est  pas  des  gens  de  chez  nous. 

Dessin  d'après  nature  de  L.  SaBATT  1ER. 


L'étrangeté  ou,  si  l'on  veut,  plus  simplement,  l'originaUte  des  modes  féminines 
est  sans  doute  la  première  chose  qui  frappe  nos  soldats  permissionnaires  débar- 
quant tout  à  coup  sur  le  pavé  parisien.  Nos  yeux  à  nous,  gens  de  1  arrière,  se  sont 
peu!  peu,  et  par  une  smte  d'insensibles  transitions,  habitués  à  ces  allures  nouvelles 
^is  qu'o'n  imagine,  au  contraire,  l'état  d'esprit  de  briscards 

les  plus  éloignés  de  toutes  les  élégances,  qui  tiennent  ae  cueiUir  le  muguet  dans 
quelque  bois  de  l'Argomie,  dévasté,  fauché  par  les  obus  et  désormais  sans  ombrages, 
et  qX  au  saut  du  w!gon,  courant  de  la  gare  au  boulevard,  y  découvrent,  tout  a  coup, 


les  modes  de  guerre,  les  femmes  «'appliquant  à  porter  de  leur  mieux  de.  jupe,  de 
cantinières,  les  hommes  -  les  jeunes  gens  -  des  paletots  ^  aUure  féin^me  ! 
Pour  peu  que  les  deux  premiers  passants  qu'ils  rencontrent  aient  quelque  aUme  exo 
tique,  exagèrent  encore  une  mode  qui  se  tient  à  la  limite  extrême  du  tact  par  .le^ 
que  la  femme  soit  un  peu  haut  juchée  sur  ses  talons,  un  peu  court  3>>P°-  •  ^^^^ 
le  «  cavalier  »  qui  l'accompagne  porte  un  paletot  flottant  a  1  excès,  ^«^«-^^t^^"^^^^ 
d'une  ceinture  lâche,  en  voUà  assez  pour  amener  sur  leurs  lèvres  un  bon  .ouure 
malicieux.  —  et  une  r.'flexiin  qui  apparaît  fort  ju.'stifiec. 
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Un  dirigeable  de  marine  anglais  quittant  le  terrain  de  manœuvres.  —  Phot.  Underwood  and  Underwood. 


La  nacelle-fuselage,  portant  une  bombe  à  la  partie  inférieure. 


LES  NOUVEAUX  DIRIGEABLES 

DE   MARINE  ANGLAIS 


était  à  son  tour  atteint  de  deux  balles,  chacune  mor- 
telle, une  à  la  tête,  l'autre  au  cœur.  Son  appareil  vint 
s'effondrer  au  milieu  de  ses  frères  d'armes. 


Les  Anglais  emploient  depuis  quelque  temps  un  nou- 
veau type  de  dirigeables  attachés  à  leur  flotte.  Leur  carac- 
téristique la  plus  curieuse  consiste  dans  la  nacelle, 
simple  fuselage  légèrement  modifié  d'aéroplane,  sur  le- 
quel prennent  aisément  place  le  pilote  et  l'observateur. 
Ces  dirigeables,  d'assez  petit  volume,  souples,  rapides, 
rnaniables,  dont  la  nacelle  se  prête  au  besoin  à  l'ar- 
rimage sur  les  gros  navires,  rendent  de  grands  ser- 
vices à  nos  alliés  qui  les  ont  baptisés  les  «  yeux  »  de 
leur  flotte.  Mais  si  ces  «  plus  légers  que  l'air  »  sont  uti- 
lisés principalement  pour  les  opérations  de  reconnais- 
sances, ils  constituent  aussi  des  engins  redoutables, 
capables  de  transporter  d'énormes  bombes. 


MORT  DE  L'AVIATEUR  BOILLOT 


Notre  corps  d'aviateurs,  qui  a  déjà  donné  à  la  Patrie 
tant  de  héros,  vient  de  faire  de  nouveau  une  perte  dou- 
loureuse :  le  lieutenant  Georges  BoiUot  est  tombé,  au 


Le  lieutenant-aviateur  Boillot. 

champ  d'honneur,  aux  bords  de  la  Meuse.  Sa  fin  a  été 
d'une  admirable  beauté. 

Il  s'était  élevé,  au  matin  du  samedi  20  mai,  par  un 
temps  radieux,  pour  aller  remplir  une  mission  impor- 
tante. A  peine  avait-il  pris  l'air  qu'il  était  attaqué 
à  la  ■  fois  par  cinq  appareils  allemands,  cmq  fokkers. 
Son  appareil,  d'une  vitesse  supérieure  à  celle  des  avions 
ennemis,  lui  permettait  de  fuir  et  de  les  distancer  bien 
vite.  L'idée  ne  lui  en  vint  même  pas,  et,  contre  ces 
cinq  adversaires,  il  engagea  le  combat,  un  combat  si 
disproportionné. 

Le  début  en  fut,  pour  lui,  heureux  ;  il  réussit  à  des- 
cendre l'un  de  ses  agresseurs  qui,  frappé  à  mort,  s'abat- 
tit dans  nos  lignes,  d'où  l'on  suivait,  avec  quelle  émo- 
tion !  cette  lutte  épique. 

Mais,   presque   aussitôt,   l'intrépide   pilote  français 


Navarre  venant  par  les  airs  assister  à  l'enterrement 
de  son  camarade. 


Georges  Boillot  n'avait  que  trente  et  un  ans.  Il  était 
depuis  longtemps  célèbre  dans  le  monde  des  sports.  Il  y 
avait  débuté  comme  coureur  cycliste.  Puis,  mécanicien 
très  habile,  il  s'était  naturellement  passionné  pour 
l'automobile.  11  s'était  classé  d'emblée  comme  un  tech- 
nicien de  premier  ordre,  quand  l'ambition  lui  vint  de 
participer  à  des  épreuves  sportives.  Du  premier  coup 
il  devint  un  champion  en  enlevant  le  grand  prix 
de  l'Automobile-Club  de  France  dans  le  circuit  de 
Dieppe  (1912). 

D'autres  succès  non  moins  retentissants  avaient  suivi 
celui-là,  et  il  était  à  l'apogée  de  sa  carrière  quand  la 
guerre  éclata.  Versé  d'abord  dans  l'automobilisme,  il 
eut  la  tâche  enviable  de  conduire  plusieurs  fois,  au  début 
de  la  campagne,  le  général  Joffre.  Puis  il  passa  dans 
l'aviation. 

Il  y  rendit  d'éminents  services  et  ne  comptait  plus 
les  belles  prouesses.  Il  conquit  vite  le  grade  de  sous- 
lieutenant.  Cité  à  l'ordre  du  jour,  décoré  de  la  Croix 
de  guerre,  il  venait,  le  15  mai  dernier,  de  se  voir  décerner 
la  Légion  d'honneur. 

Les  obsèques  de  ce  brave  ont  été  célébrées  dimanche 
à  Vadelaincourt  (Meuse)  au  milieu  d'un  imposant  con- 
cours de  population.  Deux  des  camarades  de  Boillot, 
Navarre  et  Nungesser,  y  vinrent,  en  avion,  jeter  quel- 
ques fleurs  sur  sa  tombe  ;  puis,  la  cérémonie  terminée, 
les  suprêmes  honneurs  rendus  au  mort  glorieux,  ils  re- 
partirent, par  la  même  voie  des  airs. 

Depuis  la  veille,  leur  camarade  avait  été  vengé.  La 
journée  n'était  pas  achevée  que  Navarre  abattait, 
dans  nos  lignes,  à  Chattancourt,  son  onzième  ennemi 
(chiffre  officiel),  et  que  Nungesser,  de  son  côté,  atta- 
quait un  autre  avion  qui  s'écrasait  dans  le  bois  des 
Forges  :  c'était  sa  cinquième  victoire  aérienne. 


Les  funérailles  de  Boillot  :  allocution  prononcée  par  le  capitaine  Féquant. 
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MESDAMES. 


Vous  serez  toutes  jolies 
et  toujours  jeunes 

Docteur  CHALK 

Poudre  ùe  Riz  LIQUIDE 


La  ROSELILY  embellit  le  Visage 
saus  graisser  ni  dessécher  la  Peau. 
Avec  la  ROSELILY 
■  Plus  de  Rides 

ni  de  Taches  de  Rousseur 
L«  Roselily.  e  «1  »otr«  BEAUTÉ  PARFAITE. 

Ph  •  DETCHEPARE.  à  Biarritz 

L.  FÊRET,  37,  Kaubourg  Poissonnière.  Paris 

Vante  Tou'es  Pharmacies,  Magasins  et  Psrfun^enea 


I^^K  LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DES  APPAREILS  DE  TOUTES  MARQUES  ET 


APPAREILS  KODAK 

PHOTO-PLAIT—  37,  RuB  Lafayette,  Paris. 

Envoi  franco  contre  mandat-poste  du 
VEST  POCKET  KODAK  AUTOGRAPHIC 
L'Appcireil  photo  le  plus  complet  BSEJ 

et  le  plus  pratique.  ~ 

TPelllcnles  S  poses  pour  lo  "  Vost  "  l.as 

CAÏiLOQUB  liKNÉKAL  FR.tNCO  TRAVAUX  PHOTO 


DANIEL  SACK  &  C'^ 

ÉLECTRICITÉ 

55,  rue  Legendre,  PARIS.  -  TÉLIPH.  Wagr.  03.52 

Maison  fondée  en  1S90  et  ayant  toujours 
lutté  contre  l'invasion  des  produits  allemands. 


)  PILULES  POSTER 

sans  rivales  pour  :  mal  de  dos,  affections  des 
reins,  vessie,  voies  urinaires  et  maladies 
résultantes  ;  rhumatisme,  hydropisie,  etc. 

D.\NS  TOUTES  LES  PHARMACIES  ET  PAR  POSTE 

H.BINAC,pharm.,25,r.St-Ferdinand,Paris. 
3  fr,  50  la  boîte  ;  6  pour  19  fr. 


Soyez  avare  de  votre  temps  € 
rasez-vous  vous-mêrne.  Vous 
gagnerez  en  vitesse  et  en  confoi 
grâce  au 


RASOIR  BREVETÉ 
En  vente  partout.  Depuis  25  f>,  (omplet. 
Catalogue  illustré    franco  sur  demande 

mentionnant  le  nom  de  ce  Jo.irnal. 
RASOIR  GILLETTE,  i?'!.,  rue  la  Boëtie,  PARIS 
et  à  Londres,  Boston,  Montréal. 


MARQUE  OE 


CURE, 


Henriot. 


Mon  cher  docteui-,  u'aurez- 
vous  pas  huit  jours  de  permission 
pour  venir  me  soigner  im  peu,  ear 
je  me  sens  très  malade,  depuis 
deux  ans  bientôt  que  vous  êtes 
parti 


...  J'ai  le  cafaixl, 
j'ai  des  rhumatisme, 
je  maigris,  je  ne  dors 
pas...  Que  faire  ?  » 

Le  docteur  répon- 
dit : 


«  Mon  cher  ami,  impos- 
sible d'aller  à  vous,  mais 
vous  pouvez  venir  vers 
moi.  Ci-joint  un  laissez- 
passer,  obtenu  non  sans 
peine  ;  je  vous  attends  !  » 


Ayant  fait  son  testament,  le 
client  alla  rejoindre  le  doc- 
teur. Celui-ci  lui  offrit  à  dîner 
dans  son  cagibi. 


Etait-ce  le  grand  air  ?  le  change- 
ment de  régime  ?  la  joie  de  retrouver 
son  médecin  ?  Le  client  trouva  le 
u  singe  »  exquis  et  mangea  comme  il 
n'avait  pas  mangé  depuis  des  mois. 


—  Demain  matin,  à  4  heures, 
bout  ;  vous  me  suivrez  dans  les  tr 
chées,  et,  pour  ne  pas  vous  faire 
marquer,  vous  prendrez  le  mant 
de  mon  ordonnance  ! 


Etîit-ce  la  distraction  causée  par 
le  bombardement,  le  parfum  des  mu- 
guets qui  abondaient  dans  le  bois  ? 
Le  client  respirait  à  pleins  poumons 
et  se  trouvait  ragaillardi 


Mêlé  aux  Poilus,  le  client 
^assista  à  une  attaque  :  U  était 
bon  chasseur  et  prit  un  fusil, 
pour  faire  k  comme  tout  le 
monde  >. 


Ce  dont  le  félicita  vivement 
le  docteur  qui  lui  déclara  : 

—  Mon  cher...  vous  avez  de- 
puis hier  une  mine  excellente. 


Au  bout  de  huit  jours  de  ce  ré- 
gime, le  client  était  transformé. 

—  Vous  êtes  guéri...  vous  pou- 
vez repartir,  cher  ami...  indiquez 
le  remède  à  vos  connaissances. 


Mais  le  cMent  refusa  :  il  se  trouvait  trop  'oiep... 
près  de  son  docteur,  au  mOieu  des  Poilus  braves 
et  gais. 

—  J'y  suis,  j'y  reste  !...  dit-il. 
Et  pour  régulariser  sa  situation,  il  s'engagea 
dans  le  régiment  du  docteur. 


Par  eVIN  AROUD 

VIANDE  -  QUINA  -  FER 

Paris,  Rue  de  Richelieu,  28  et  tontes  Pharmacies. 


PAIN   ESSENTIEL  (byspeptii|ties). 
PAIN  COMPLET  CHATELGUYON  (Constipés). 
PAIN  D'ALEURONNE-GLUTEN  (Diabétiques). 
PRODUITS  ALIMENTAIRES  et  de  RÊGliVlE      PAINS  SANS  CHLORURE  de  SODIUM  (Albuminuriques). 
EN  VENTE  :  Maisons  d'Alimentation.  Envoi  BROCHURES  »nr  demande  :  Usines  de  NANTERRE  (Seinei. 


CH.  HEUDEBERT 


CYCLISTES  le'^aa^treu^  1916 

ciTûTg  prunco  par  L'Automotiou.  29,  r.  Salneuve. Paris. 


5^ 


pour 


%t  tous  cuirs . 


PHOSPHATINE  FALIÉRES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  auK 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

^         Sé  méftér  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PABIS,  6,  Rue  de  1»  Taoherle. 


Laxatif  -  Dépurai! 


un  seul  grain 

au  repas  du  soir 

tionne  un  résultat 

le  lendemain  mat 

ChasseiabileetPurifieiesai 

64,  Boul»  Port-Royal,  PARIS  et  tontei  P! 


If!  ^\ 


Le  Directeur:  René  BaschsI. 
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JUBOL 

Laxatif  physiologique 
le  seul  faisant  la  rééducation  fonctionnelle  de  l'Intestin. 


Des  maiti-es  éminenls  oui. 
établi  le  «dangei'  social»  de  la 
purgation,  qui  in-ite  l'intesliii 
et  en  enlrelient  la  paresse. 

Une  communication  i-elentissanle 
à  l'Académie  des  Sciences  en  préci- 
sait les  inconvénients  et  précçiiisait 
une  nouvelle  médication,  la  RÉÉl  )  U- 
CATION  DE  L'INTESTIN,  par  un 
produit  rationnel  :  le  Jubol,  qui  seul 
avait  servi  aux  expériences  clini- 
ques. 

La  jubolisation  ou  rééducation  de 
l'intestin  consiste  à  pratiquer  un 
massage  interne  doux,  onc- 
tueux cl  persuasif.  Le  Jubol, 
avide  d'eau,  forme  une  masse 
qui  nettoie,  COMME  avec  UNE 
ÉPONGE,tousles  replis 
de  la  muqueuse,  sans 
heurts,  sans  irrilalio 
sans  fatigue. 

Le  Jubol  con- 
tient de  l'agar- 
agar  et  des 
fucus  qui  foi  - 
sonnent  et  rééduquent 
la  paroi  endormie  de 
l'intestin,  ainsi  que  les, 
sucs  des  glandes  digestives  et 
les  extraits  biliaires  qui  somI 
toujours  endéflcitcliez  le  cons- 
tipé. 


lIsJTeSTllS». 


L'éponge  et"  le  nettoie, 
É-vite  l'Appendicite  et  l'Entérite, 
Guérit  les  Hémorroïdes, 
Empêche  l'excès  d'embonpoim. 
Régularise  l'harmonie  des  formes. 


Constipation 
Entérite 
Glaires 
Vertiges 
Clous 
Migraines 
Langue  chargée 


Communicalions  à 
l'AcaJémie  def>  Sciences 

(28iuin  1909) 
à  V Académie  de  Médecine 
(21  décembre  1909). 


PAGEOL 

énergique  antiseptique  urinaire 


N.  B.  —  On  trouve  le  | 
JUBOL  dans  toutes 
les  bonnes  .pharma- 
ciesetaux  Elablisse- 
ments  Chateiain,  2, 
rue  deValenciemies. 
Paris -10"  (Métro  : 
gares  Nord  el  Est  ). 


hémorroïdes 
JUBOLITOIRES 

TRAITEMEST  SCIENTIFIQUE 
'  Antihêmorragiaue,   Calmant  et  Décongestionnant 
complétant  la  cure  de  Jubol. 

I  U  boile,  f"  5  l'r.50:  les  4  boiles,  l««  20  IV.  hlrangei-,  f"  6  el  22  lï. 


PRIX  DU  JUBOL 

La  boîte,  franco  5  l'r. 
la  cure  iiitégi-ale  (6 
boîtes),  franco  27  fr. 
!  Elraiig-.,  franco  3.50 
francs. 


Préparé 
dans  les 
Laboratoires 
de 

l'URODONAL 
et  présentant 
les  mêmes  ga- 
ranties scientift 
ques. 

La  découverte  du 
PAGÉOL    a  fait 
l'objet  d'une  com- 
munication à  l'Aca- 
démie  de  Médecine 
de  Paris  du  professeur 
Lassabatie,  médecin 
principal  de  la  marine, 
ancien    professeur  des 
Ecoles  de  médecine  navale  : 

«  Nous  avons  eu  l'occasion 
d'étudier  le  PAGÉOL  et  les 
résultats  toujours  excellents, 
et  parlois  étonnants,  que  nous  \i 
avons  obtenus  nous  permet- 
tent  d'en  affirmer  l'eificacUé 
absolue  et  constante  ». 

Etablissements  Châtelain,  2,  rue  de  Va- 
lenciennes,  Paris  -  10^  (Métro  :  gares  Nord 
et  Est).  —  Prix  :  la  grande  boîte  (envoi 
franco  et  discret  ),  10  francs.  Etranger, 
1 1  francs.  —  La  demi-boîte,  franco  6  francs. 
Etranger,  franco  7  francs. 

Envoi  franco  sur  le  front. 


Guérit  vite  et 

radicalement. 

Supprime  les  douleurs 
de  la  miction. 

Evite   toute  complica- 
tion. 


L'OPINION  MÉDICALE  : 

«  Il  est  un  médicament  dont 
l'action  sur  les  microbes 
qui  encombrent  les  voies  Ui  i- 
naires  menacées  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  parce  qu'elle 
est  décisive,  un  médicament  au- 
quel le  gonocoque  lui-même  ne 
résiste  pas,  c'est  le  Pagéol.  Son 
action  principale  est  due  à  un  sel 
récemment  découvert,  le  bali- 
fostan,  qui  est  un  bicamphocinna- 
mate  de  santalol  et  de  dioxybenzol 
dont  les  propriétés  thérapeuti- 
ques ont  été  bien  étudiées,  et  qui 
réunit,  en  les  complétant  et  en 
les  amplifiant,  toutes  les  qualités 
de  ses  composants  sans  en  avoir 
les  inconvénients.  » 

D'  Mary  Mercier, 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
Ex-directeur  de  Laboratoire  d'hygiène. 


Vamianine 


AFFECTIONS  DE  LA  PEAU 

Nouveau  Produit  scientifinue 

RENSEIGNEMENTS    GRATIS     ET  FRANCO 
Laborat.  de  l'Urodonal,  2,  r.  de  'Valenciennes,  Paris.  F°°  10  fr.Etr.,f"  11  fr 


GYRÀLDOSE 


L'antiseptique 
que  toute 
femme  doit 
avoir  sur 
sa  table 
de  toi= 
lette. 


Communi- 
cation à 


l'Académie 
de  Méde- 
cine (14  oc- 
tobre 1913). 


Chaque  emploi 
revient  à  5  cent 


Excellent  produit 
non  toxique,  dé- 
congestionnant 
antileucor- 
rhéique,  ré- 
solutif et 
cicatrisant. 


Odeur  très 
agréable. 
Usage  con- 
tinu  très 
économique. 
Ne  tache  pas 
le  linge. 
Assure  un  bien- 
être  très  réel. 


—  Avec  cette  boîte  de  Gt/raldose  Voua 
n'aurez  plus  ni  malaises  ni  ennuis, 

La  GYRALDOSE  est  un  produit  antiseptique,  non  caustique,  désodorisant  et  micro- 
bicide,  à  base  de  pyolisan,  d  acide  thymique,  de  trioxyméthylène  et  d'alumine  sulfatée. 
Se  prend  matin  et  soir  par  toute  femme  soucieuse  de  son  hygiène. 

La  boite  (pour  un  mois)  franco  4  francs;  les  cinq  boîtes,  franco  17  fr.  50.  Etranger,  franco  4  fr.  50  et 
21  francs. ,  (Usage  externe.)  Etablissements  Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valenciennes,  Paris-lO^,  et  toutes  pharmacies. 


FANDORINE 

Arrête  les  hémorragies. 
Supprime    les  vapeurs, 
migraines,  indispositions. 
Evite  l'obésité. 

Le  flacon  (pour  une  cure),  franco,  10  francs. 
Le  flacon  d'essai,  franco  5  francs. 


SINUBERASE 

Ferments  lactiques  les 
plus  actifs.  Traitement  le 
plus  complet  de  l'auto-in' 
toxication.  Guérit  radi= 
calement  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite. 

Le  flacon,  franco  6  fr.  50  ;  les  3  flac.  (cure 
complète),  f"  18  tr. 


FILUDINE 

Traitement  radical  du 
paludisme,  des  maladies  du 
Foie  et  de  la  Rate,  Indis= 
pensable  après  les  Coli^ 
ques  hépatiques. 

Prix  :  le  flacon,  franco  10  francs. 


GLOBEOL 


enrichit  le  sang, 
abrège  la 
convalescence 


Affaiblis 
Anémiés 

Tuberculeux 

Neurasthéniques 

Globéolisez  =vous . 

Le  GLOBÉOL  est  le  plus  puissant  régénérateur  du  sang.  Extrait  du  sang  vivant, 
provenant  de  jeunes  chevaux  vigoureux,  sains  et  reposés  et  contenant  les  hormones, 
les  ferments  vivants,  les  catalases  et  les  oxydases,  le  GLOBEOL  augmente  le 
'  nombre  des  globules  rouges  et  leur  richesse  en  hémoglobme,  en  métaux  et  en  fer- 
ments Le  GLOBÉOL  renferme  des  anticorps  qui  luttent  efficacement  contre  les 
maladies  infectieuses  et  particulièrement  contre  la  tuberculose  à  laquelle  le  cheval  est 
réfractaire.  Sous  son  action,  l'appétit  renaît  aussitôt  et  les  couleurs  reparaissent.  Le 
GLOBÉOL  rend  le  sommeil  et  restaure  très  vite  les  forces.  Un  sang  riche  et  gène- 
reux  circule  bientôt  dans  tout  le  corps  et  rétablit  les  organes  malades  et  anémies. 


Établissements  Châte- 
lain, 2,  rue  de  Valen- 
ciennes, Paris.  Le  fla- 
con, fo  6  fr.  50  ;  la  cure 
intégrale  (4  flacons), 
f 0  24  fr.  Etranger,  t"  7 
et  26  fr.  Envoi  P  sur 
le  front.  Pas  d'envoi 
contre  remboursement. 


L'OPINION    WIÉDICALE  : 

■  "  Malgré  tous  les  avantages  que  "peut  présenter  la  sérothérapie  artificielle,  dont 
on  a  parfois  voulu  faire  une  méthode  capable  de  remplacer  la  transfusion  sangume 
elle-même,  et  ceci  avec  avantage,  disait-on.  malgré  qu  il  faille  toujours  avoir  recours 
à  elle  au  moins  dans  les  cas  urgents,  nous  ne  croyons  pas  que  la  sérothérapie  puisse 
donner,  en  une  foule  de  cas.  les  résultats  remarquables  qu  on  peut  obtenir  d  une  cure 
prolongée  de  Globéol.  En  face  d'un  organisme  à  remonter.^  a  revivifier,  a  refaire, 
c'est  toujours  à  ce  dernier  que  nous  donnerons  la  préférence. 

D'  HECTOR  GRASSET,  licencié  ès-sciences,  lauréat  de  la  Faculté  de  Médecine  de  f  arii. 
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I-IOUEUR^ 


Q.  A.  JOURDE 


CORDIAL-NÉDOC 


BORDEAUX 


CORDIAL-NÉDOC 


SOURDS 

Vous  guérirez  ÉN  UN  MOIS  si  vous  suivez  le  nou- 
in  traitement  scientifique,  approuvé  par  l'Académie  de 
kiecine  et  appliqué  à  l'Institut  du  D'  ÂBER,  53,  Rue 
.  Fayette,  Paris. 

Résultats  merVeille'i'c  là  oh  tout  a  échoué. 
n«eîg*'  gratuits  tous  les  j-i-rs,  de  1  h.  à  5  h.  ou  par  lettre. 


:pilepsie 

GUERISON  CERTAINE 

Notice. T)'  BOUR  D  AUX,  4,  rue 
Cainbon.M""t  ^  .1  han( /.  -  4-S  .l 

E 

CZEMA 

Irritations  de  la  peau  Démangeaisons, 
Peuiciues,  ULCtRES  HARiUtlEUX,  employez  le 


(EMATeiAiRESsi 


ecéa  garanti,  sans  traitement  intttrtt^ 

Le  pot  10  fr.  franco  contre  mandat-poste  aux 
MORATOIRES  KSBEC,  59,  Rue  de  Chàteauoun,  Paris- 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


UTHIÉCAHIQUE  DUPONT 


Appareil  pour  soutevtr  Us  ma- 
lades, s'adaptanl  à  tous  lits, 
pour  fractures,  phUbUzs,  etc. 

10,  rue  HaulefeuiUe, 
PARIS  (VIV 

Tti.KPHONE  :    Gobelins  18-67 
Catalogrua  franco 


en  POVDRE,  en  CREIUE 

et  sur  FEUILLES 
SECRET    DE  BEAUTÉ 

d'un  Pai-fum  idéal 
Exp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCHER  ,  Parfumeur, 
19,  Bue  Vivienne,  PARIS!. 


(Crème  EPILÂTOIRE  Rosée' 

—  du  D'  Sherlock 
SPÉCIALE  POUR  ÉPIDERMES  DÉUCATS 
\X7iie  seule  application  détruit  en  quelq.  mmUt 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 

Flacon  :  5'50  (mandat  ou  timbres).  Enooidîscr 
lïl   L.  P0ITBVIN,2,Pl.duTh"»-Prançai«,PARlà 


anciens  Su  féceafe^ 
^       BRONCHITES  '"^4" 

Boat  radicalement  GUERIS  par  la 

Solution  Piitauberge 

Qui  donne  des  poubboiv  s  ROBUSTES  e/ 
prêotant  la  TUBERCULOSE 
Sfi^   .  Plis  du  flacon  ;  3  ûr.  50, 

,  Vit**'!'' 


—  Vous  avez  eu  une  permission  de 
six  jours  pour  aller  divorcer,  m'avez- 
vous  dit  ?...  Et  vous  voudriez  q.uatre 
jours  à  présent  ?  Pourquoi  faire  ? 

—  Mon  capitaine,  c'est  pour  aller 
me  remarier  ! 


LES   CROQUIS   DE   LA   SEMAINE,   par  Henriot, 


—  Mais  sapristi...  vous  êtes  suffi- 
samment riche  pour  payer  votre 
terme  ! 

—  Je  n'en  disconviens  pas;  mais, 
en  ce  moment,  plus  on  est  riche,  et 
moins  U  faut  faire  des  embarras  ! 


— •  Oui,  les  Boches  ont  tellement 
lancé  d'obus  et  de  ferrailles  dans 
mon  bois  que  ma  source  est  devenue 
ferrugineuse... 

— Bien...  vous  pourrez  vous  rattra- 
per peut-être  en  construisant  ici 
u^e  ville  d'paux. 


Le  réfugié,  -r—  Ici,  persoime  n'a 
l'air  de  songer  qu'il  y  à  la  guerre... 
vous  n'en  souffrez  pas  ! 

—  Mais  si...  tenez,  je  vais  payer 
le  garçon  avec  2  francs  en  argent, 
eh  bien,  il  va  me  rendre  18  sous  en 
tickets  de  tramways  ! 


Le  théâtre  au  front  : 
—  Pour  lor--.  mademoiselle,  vous 
êtes  en  train  de  vous  camoufler  ! 


DEMANDEZ  LE 


Fernet-Branc? 


SPÉCIALITÉ  De 


Fratelli  Branca- Milan 

Amer  Tonique.  Apéritif.  Digestif 


Agence  à  PARIS  •  31.  Rue  E.  Marctri 


K  BouL?  DE  ViLLiERS,  LEVALLO IS " PERRET  ( Seine) 

Làoa.:  TYRICORD-LEVALLOIS.    TÈLàpH.:  WAGRAM  SS-BS 


'  La  plus  ancienne  et  la  meilleure 
Marque  Française 

RACAHOUT 

des  ARABES 

WÂcAiîoiî^  DELANGRENiEr] 

Le  déjeuner  du  matin  le  plus 
tortiûant  pour  les  Enfants, 

les  Convalescents, 
les  Vieillards. 


Il- 


19,  Rue  des  Saints-Pères,  PARIS 
et  dans  toutes  l«s  f  hurniacies  et  Eplcerlei, 


CACHOU  LAJ  AU  NIE 


Antinicotinique.  —  Excellent  Digestif.  —  Rafraîchit  la  Bouche. 

1^"-  Vente  Partout  :  Tabacs.  —  Pharmacies.  —  Bazars,  etc. 


UENTS  BLANCHES 

BOUCHE  SAINE 


HALEINE  PARFUMÉE 


SAVON  KENOTT 

DENTIFRICE  RATIONNEL 

Hédication  Alcaline  Pratique 

COMPRIMES 
VICHY-ÉTAT 

à  base  de  Sels  Viohy-État 

2  ou  3  dans  un  verre  d'eau  potable 
donnent  instantanément  une 

EAU  ALCALINE  GAZEUSE 

2f.  LE  Flacon    ^^"^^  digestiVe 
de  100  —  Toutes  Pharmaeies. 


Ï^^\||  ^  DUVETS  sont 
ni  détruits  rad.calement, 

H  I  ka  tans  danger,  pz-r  le 

VERITABLE  ÉPILI^TOIRE  NEPPO 
le  Seul  donné  à  l'essai  contre  4.50  en  timbres  on  nundjt. 
Laboratoire  du  D' NEPPO  -  ij.r.de  H.rom  -si  il.  Pari» 


DRAGEES 


Eu  3  minutes  on  obtient  les 

Meilleures  BO«SSONS  CHAUDES 
CAMOMILLE, 
VERVEIN    ,  OHAIJUER. 
TILLEUL,  MENTHE, 

COMMODITÉ  —  RAPIDITÉ  —  PROPRETÉ 

IndispensEtbles  aux  Soldats  et  à  ÏOUS. 

Boite  échantillon  12  infusions  1  fr. 
Boîte  de  25  1  tr  75.  —  Flacons  de  40  3  francs. 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  LES  BONNES  MAISONS. 

Administration  :  2,  rue  du  Colonel-Renard,  à  MEUDON. 


ONGUENT  POSTER 

hémorroïdes,  eczéma,  herpès,  dartres,  déman- 
geaisons, acné,  urticaire,  gourme,  éruptions, 
zona,  gale,  engelures,  crevasses,  etc. 

DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES  ET  PAR  POSTE 

H.  BINAÇ,pharm.,25, r. St-Ferdinand, Paris. 
3  fr.  50  la  boîte  ;  Echantillon  O  fr.  25. 


3— lH  IQ.  Rne  Halfivv  ^ 
 (OPÉRA)  H 


EoToi  franco  do  la.  Botlc» 
25,  Rue  MélingTae| 
PARIS 


RICHARD 


POUR    LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3 S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 


jrioynmn 


EN  VENTE  &ANS 

Sg^      TOUTES  1-E! 
BON  NES 
MAISON! 


poi/r  (%3ussurea 
et  tous  cuirs. 


^  ^ 

A^^^^. 


0 


140  et  142,  Rue  Sfe-Catherine.  —  BORDEAUX 

Prix  des  CAFÉS  AfASSET  torréfiés 


F,xlra-nn. 
,ExlrD-Mip' 
(i*  arôme 
Excolsior 


MKLANGES  GARANTIS 


Caracas.  Honduras.  Mexique 
Saint-Marc,  San-Salvador 
Costa-Rica,  Mvsore,  GuadelP- 
Bourbon,  Mart'i"'.  Moka,  Salem 


LES  2  k.  500 

Fratia  Car, 
l/!t 


11  « 

12  » 

13  511 
IG 


Les  4  K  500 

Franco  Gare 
1/1», 


18  90 
211  711 


2  20 
2  40 

2  70  fî."!  40  f2  GO. 
i  20 


VIN  de  ~" 

PHOSPHOGLYGERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

Recommandé  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHÉNIQUES. 
Etc.,  Etc. 


OoAa  Toates  les  Pharmaàea. 
VENTE  EN  GROS; 
g   RUE  VIVIENNE.  PAHIS. 
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LE    CERCUEIL   DU    GÉNÉRAL    GALLIENI  AUX  INVALIDES 
La  veillée  dans  la  chapelle  Napoléon. 


Dessin  de  J.  SIMONT 


Voir  l'article,  pages  506  et  509 
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L'ILLUSTRATION 


3  Juin  1916 


Le  cercueil  du  général  Gallieni  exposé  sous  un  catafalque  devant  le  porche 
de  la  chapelle  des  Invalides. 


La  foule  défilant  dans  la  cour  d'honneur,  devant  le  catafalque 
dressé  sous  la  statue  de  Napoléon 


Phot.  J.  Clair-Guyot. 


LE    GÉNÉRAL  GALLIENI 


En  apprenant,  samedi  dernier,  la  mort  du  général  Gallieni,  la  pensée  du 
grand  Paris,  si  sensible,  si  prompt  aux  nobles  émotions,  s'est  reportée  soudain 
aux  premiers  jours  fiévreux  de  septembre  1914.  Il  s'est  remémoré  ses  boule- 
vards déserts,  ses  carrefours  vidés  d'un  trait  par  un  exode  précipité,  le  recueil- 
lement anxieux  de  ceux  qui  demeuraient  exposés  à  l'événement  redoutable,  et, 
sur  ses  murs  flambants  du  lourd  soleil  de  l'arrière-été,  l'affiche  réconfortante, 
l'affiche  où  rayonnait  la  phrase  héroïque  qu'une  stèle,  un  socle  de  marbre  va, 
demain,  immortaliser: 

J'ai  reçu  le  mandat  de  défendre  Paris  contre  l'envahisseur. 
Ce  mandat,  je  le  remplirai  jusqu'au  bout. 

Gallieni. 

Du  deuil  cruel  qui  vient  de  frapper  la  Patrie,  Paris,  à  jamais  reconnaissant 
à  son  sauveur,  a  pris  la  plus  grande  part. 


Le  général  Gallieni  fut  un  soldat,  exclusivement,  un  soldat  dans  l'âme,  sol- 
dat par  tradition  et,  si  l'on  peut  dire,  d'instinct. 

Son  père  était  capitaine,  et  commandait  la  garnison  française  du  Val  d'Aran, 
dans  les  Pyrénées,  quand  naquit,  le  24  avril  1849,  Joseph-Simon  GaUieni.  Dès 
qu'il  en  eut  l'âge,  l'enfant  entra  au  Prytanée  militaire  de  la  Flèche,  où  il  devait 
retrouver  un  autre  fils  de  soldat,  Jean  Eiehepin.  Puis  ce  fut,  en  1868,  Saint- 
Cyr,  d'où  sa  promotion  sortit  le  jour  même  de  la  déclaration  de  guerre,  le 
15  juillet  1870.  Gallieni,  déjà  soumis  à  l'attrait  des  aventures  lointaines,  avait 
choisi  comme  arme  l'infanterie  de  marine; 
il  y  fut  nommé  sous-lieutenant  et  désigné 
pour  servir  dans  la  division  Vassoigne. 

Dès  ce  début  d'une  carrière  commencée 
dans  des  circonstances  si  graves,  Gallieni 
eut  la  fortune  d'être  associé  à  l'un  des  épi- 
sodes les  plus  saisissants  de  la  campagne, 
celui  qu'une  toile  fameuse  du  peintre  Al- 
phonse de  Neuville  a  popularisé  sous  ce 
titre:  Les  Dernières  Cartouches  ;  il  était, 
aux  côtés  du  commandant  Lambert,  au 
nombre  des  défenseurs  de  cette  maison 
historique  de  Bazeilles  que  tous  nous 
avons  gravée  au  fond  des  yeux.  Il  y  fut 
fait  prisonnier  avec  les  survivants  de  la 
lutte  acharnée.  A  la  paix,  à  la  libération, 
la  vie  coloniale  commence  pour  lui. 

C'est  d'abord  un  stage  de  trois  ans,  à 
la  Réunion,  où,  sans  doute,  la  vie  de  gar- 
nison dut  sembler  assez  monotone  à  ce 
jeune  homme  déjà  chargé  de  souvenirs  et 
avide  d'action.  En  1876,  le  lieutenant  Gal- 
lieni obtenait  de  passer  aux  tirailleurs  sé- 
négalais et  prenait  son  premier  contact 
avec  cette  Afrique  dont  il  devait  être  l'un 
des  meilleurs  et  des  plus  marquants  pion- 
niers. 

Là,  il  s'imposait  d'emblée  à  l'attention 
du  général  Brière  de  L'Isle,  et  bientôt  se 
voyait  confier  par  lui  la  mission  de  re- 
connaître la  vallée  du  Niger  en  la  gagnant 
à  travers  le  massif  montagneux  qui  la 


Le  jeune  capitaine  Gallieni,  en  1881,  revenant  de  sa  mission 
dans  la  vallée  du  Niger,  auprès  d'Ahmadou. 


limite  du  côté  du  Sénégal;  —  mission  toute  pacifique  où,  déjà,  le  jeune  capi- 
taine allait  révéler  des  dons  d'habileté,  de  persuasion,  ces  dons  de  diplomate, 
enfin,  qui,  associés  en  heureux  équilibre  à  ses  qualités  militaires,  feront  de  lui, 
plus  tard,  le  colonisateur  admirable,  idéal.  Il  s'agit  de  gagner  à  notre  cause 
Ahmadou,  fils  de  El  Hadj  Omar,  le  fondateur  de  l'empire  des  Toueouleurs. 
Toute  son  adresse  ne  réussit  pourtant  pas  à  triompher  pleinement  de  la  four- 
berie de  ce  nègre  retors,  d'autant  qu'en  route,  une  attaque  traîtresse  l'avait 
dépouillé  des  présents  qu'il  lui  destinait.  Il  rapportait  du  moins  à  Saint-Louis 
un  traité,  reconnaissant  notre  protectorat  sur  le  Niger  depuis  sa  source  jusqu'à 
Tombouctou,  qui  fut  la  base  solide  de  notre  prochaine  pénétration.  Ce  succès 
lui  valut  la  croix  d'honneur,  la  médaille  d'or  de  la  Société  de  Géographie  et  le 
grade  de  chef  de  bataillon. 

Après  trois  années  passées  aux  Antilles,  il  revient  à  l'Afrique,  —  ses  amours 
inoubliables.  Promu  lieutenant-colonel,  nommé  commandant  supérieur  du  Haut- 
Fleuve,  il  est  chargé  de  rétablir  l'ordre  dans  la  vallée  supérieure  du  Sénégal, 
où  nos  affaires  sont  fort  mal  en  point,  où  Mahmadou-Lamine,  hanté  de  rêves 
impériaux,  a  rallumé  les  vieilles  guerres  et  où  Samory  et  le  même  Ahmadou, 
qu'il  connaissait  bien,  ont  besoin  d'être  mis  au  pas.  Ce  que  fut  cette  tâche, 
il  faut,  pour  s'en  rendre  compte,  avoir  lu  le  beau  livre  dans  lequel  GaUieni 
a  narré  ses  faits  et  gestes  de  ces  deux  années  de  durs  travaux  (1886-1888), 
Deux  Campagnes  au  Soudan  français.  Victor  Duruy,  qui  écrivit  la  préface  de 
ce  passionnant  volume,  demeurait  extasié  devant  la  prévoyance,  la  résolution, 
l'énergie  dépensée  par  u  ces  jeunes  officiers  si  dévoués  à  la  France  »  et  les 
récompensait  de  la  même  exclamation  dont  un  de  nos  vainqueurs  avait  naguère 
salué  d'autres  héroïques  soldats  de  France:  «  Oh!  les  braves  gens!  » 

Tout  le  long  de  ces  pages  entraînantes  éclatent,  avec  les  talents  militaires 
de  Gallieni,  la  souplesse,  la  variété  de  son  intelligence,  sa  perspicacité,  son 
adresse  à  négocier.  Il  semble  qu'une  lointaine  hérédité  italienne,  que  trahit 
son  nom,  ait  miraculeusement  prédisposé  ce  Latin  pur  sang  aux  subtiles  com- 
hinazioni  de  la  diplomatie.  Quelle  trouvaille,  par  exemple,  pour  frapper  l'âme 

obscure  des  peuplades  qu'il  aborde,  que 
de  songer  à  payer  les  dettes  de  René 
Caillé  envers  ceux  qui  l'avaient  accueilli 
autrefois  à  Kankan! 

Et  aussi,  après  le  rude  coup  frappé, 
quelle  clémence  dans  la  victoire  !  Avec 
quel  serrement  de  cœur  il  se  voit,  parce 
que  l'affirmation  du  succès,  parce  que  la 
sécurité  de  l'avenir  en  dépendent,  obligé 
de  poursuivre  jusqu'au  bout  l'œuvre  ven- 
geresse! On  prend  Soybou,  fils  de  Mah- 
madou-Lamine, un  adolescent  de  dix-huit 
ans,  brave  à  la  guerre,  exalté  d'ardeur  pa- 
triotique. Il  faut  verser  ce  jeune  sang. 
Mais  Gallieni  ne  s'y  résout  qu'à  regret. 
((  J'aurais  voulu  faire  grâce  au  prisonnier, 
écrit-il,  mais  tout  acte  de  clémence  aurait 
été  considéré  comme  un  acte  de  faiblesse.  » 
Du  moins  le  généreux  vainqueur  donna- 
t-il  à  cette  victime  nécessaire  la  suprême 
marque  de  bonté  qu'il  pût  lui  acorder. 
Il  lui  fit  grâce  de  la  décapitation,  tant 
redoutée  des  musulmans,  et  décida  qu'il 
serait  fusillé.  Aussi  les  dernières  paroles 
de  Soybou  au  pied  du  poteau  d'exécution 
exprimèrent,  avec  son  farouche  stoïcisme, 
sa  gratitude  :  «  Remercie  le  colonel,  dit-il 
au  lieutenant  Reichemberg,  de  me  tuer 
avec  des  fusils,  et  de  ne  pas  me  rendre 
indigne  du  séjour  d'Allah  !  » 

Ces  mêmes  qualités  de  mansuétude 
intelligente,    de    perspicacité,    ce  sens 


lui,  ses  compagnons  :  lieut.  Vallière,  docteur  Tautin  et  capitaine 
l'hot.  Sereni,  Bordeaux. 
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^psychologique  qui  permettait  au  général  Giillieni  de  pénétrer  l'âme  des  peuples 
les  plus  éloii;nés  de  nous  par  la  mentalité  furent  les  gros  facteurs  de  ses  succès 
les  plus  illusti-es  :  la  pacification  du  Tonkin,  où  sa  clairvoyance  redressa  de 
vieilles  et  dang'ereuses  erreui-s,  origines  lointaines  de  tous  nos  ennuis,  et  celle 
de  Madagascar,  où  il  s'ai'firma,  enfin,  comme  le  maître  des  maîtres  en  matière 
d'organisation,  attestant  à  chaque  acte  son  haut  sens  politique,  depuis  son 
arrivée  et  le  moment  où  il  exige  que  la  reine  Ranavalo  vienne  la  première  lui 
rendre  visite,  à  lui.  représentant  de  la  France,  jusqu'à  la  mesure  décisive  qu'il 
a  le  courage  de  prendi-e  le  jour  où  elle  est  nécessaire,  et  ovi  il  confie  au  lieu- 
tenant Alfred  Durand  la  mission  d'enlever  la  souveraine  trop  intrigante  et  de 
l'emmener  à  la  Réunion.  «  C'est,  disait  le  futur  général  Lyautey,  qui  faisait 
sous  ce  chef  incomparable  l'apprentissage  de  l'art  où,  à  son  tour,  il  est  passé 
grand  maîti-e,  c'est  l'organisation  qui  marche.  » 


Ce  pacifique  triomphe  devait  constituer  le  couronnement  de  la  carrière 
coloniale  du  général  Gallieni. 

Quand  éclata  la  guerre,  récompensé  par  tous  les  honneurs  des  insignes  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  au  pays,  titulaire  même  de  la  médaille  militaire,  cette 
suprême  ambition  du  soldat,  U  venait  de  voii'  consacrer  ses  inestimables  mérites 
par  une  mesure  dont  nous  devions  apprécier  trop  vite  le  bienfait  :  égalant  son 
commandement  à  Madagascar  à  un  commandement  à  l'ennemi,  le  gouvernement 
l'avait  maintenu  sans  limite  d'âge  à  l'activité.  Mais  comme  aucune  fonction  ne 
lui  était  attribuée,  le  général  Gallieni  —  frappé  d'ailleurs  crnellenient  par  la 
mort  de  sa  femme  —  s'était  retiré  dans  son  petit  domaine  de  la  Gabelle,  près 
de  Saint-Raphaël,  où  il  se  disposait  à  jouir  du  repos  C|u'il  avait  si  bien  mérité. 
Le  coup  de  foudre  du  1"  août  1914  vint  le  réveiller  à  l'aube  de  ce  beau  rêve. 
Quelques  jours  plus  tai'd,  le  26  août,  le  gouvernement  lui  confiait  le  poste  de 
gouverneur  de  Paris. 

Ces  événements  sont  trop  présents  à  nos  mémoires  pour  qu'il  soit  besoin 
de  rappeler  avec  quelle  énergie,  digne  de  tout  son  passé,  il  assuma  la  lourde 
ehai-ge;  l'heureuse  impression  que  son  arrivée  produisit  sur  l'esprit  public  de  la 
grande  ville,  rassurée,  exaltée;  l'énergie  de  toutes  les  heures  qu'il  déploya  pour 
mettre  en  état  de  résistance  la  place  qu'il  avait  assumé  le  devoir  de  conserver. 

Enfin,  par  sa  vigilance  à  sui'veiller  les  mouvements  de  l'armée  de  von  Kluck, 
par  la  lucidité  de  grand  stratège  avec  laquelle  il  sentit  et  indiqua  tout  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  d'une  faute  inespérée  de  l'état-major  allemand  ;  par  ses 
a\-is,  ses  conseils  au  Grand  Quartier  Général,  par  l'allant  indomptable  qu'il 
déploya  dans  la  réalisation  du  plan  du  généralissime;  par  le  renfort,  enfin, 
qu'il  envoya,  à  point  nommé,  dans  un  moment  critique,  à  l'armée  Maunoury,  il 
mérita  le  titre  glorieux  de  «  Sauveur  de  Paris  »,  que  la  postérité  lui  confirmera. 

A  l'arrivée  aux  affaires  du  ministère  Aristide  Briand,  le  30  octobre  1915, 
le  général  Gallieni  se  voyait  confier  le  portefeuille  de  la  Guerre.  La  tâche  était 
peut-être  la  plus  ardue  dont  il  eût  été  chargé.  Mais  sa  lumineuse  intelligence 
comme  son  courage  étaient  à  la  hauteur  de  tous  les  devoirs.  Toutefois,  si  \'igou- 
reux  que  fût  ce  robuste  tempérament,  les  longues  années  passées  aux  colonies 
l'avaient  fatalement  entamé.  D  allait  user,  à  la  peine  éci-asante  qu'il  acceptait, 
ses  suprêmes  énergies.  Un  mal  latent,  tout  à  coup  aggravé  par  les  fatigues,  les 
soucis  sans  nombre  de  ses  hautes  fonctions,  achevait  de  terrasser  ce  vaillant 
serviteur  de  la  Patrie.  L'âme  demeurait  ardente,  généreuse,  pleine  de  volonté; 
le  corps  succomba.  Au  mois  de  mars  dernier,  le  général  Gallieni  se  vo\'ait 


contraint  de  demander  à  être  relevé.  Devant  ce  cercueil  illustre  un  grand  regret 
nous  attriste;  que  ce  valeureux  artisan  de  la  Victoire  n'ait  vu  luire  que  l'aube 
du  jour  vengeur  qu'il  a  si  consciencieusement  contribué  à  préparer. 


Lorsque,  le  30  octobre  1915,  le  général  Gallieni  avait  accepté  le  portefeuille  de 
la  Guerre  dans  le  cabinet  Briand,  il  souffrait  déjà  du  mal  qui  devait  remporter.  Le 
16  mars  dernier,  -és  sérieusement  malade,  ne  pouvant  plus  assumer  le  poids  de  sa 
charge,  il  donna  sa  démission.  Après  un  court  séjour  dans  un  hôtel  de  Versailles, 
il  entra  dans  une  oUnique  où  il  fut  opéré  une  première  fois  le  20  avril.  En  dépit  de 
tous  les  soins  que  lui  prodiguaient  le  professeur  Marion  et  le  docteur  Laval,  il  ne  se 
i-ét^iblit  pas  et  dut  subir  une  nouvelle  et  pénible  opération  le  18  mai.  Brusquement, 
des  complications  appaiurcnt.  Vendredi  dernier,  le  général  était  dans  un  état  de 
faiblesse  extrême.  Les  médecins  qui  le  soignaient  décidèrent  de  tenter^  la  transfusion 
du  sang  :  c'est  le  professeur  Marion  qui  se  dévoua  pour  donner  le  sien  à  l'iUustre  ma- 
lade. La  légère  amélioration  qui  en  résulta  fut  malheureusement  de  com-te  durée. 
Dans  l'après-midi,  le  général  Gallieni  eut  une  syncope  ;  à  partir  de  ce  moment,  son 
état  s'aggrava  d'heure  en  heure,  et,  samedi  28  mai,  à  4  h.  45  du  matin,  il  rendit 
le  dernier  soupir,  entouré  de  sa  tîile,  M™«  Gmss,  de  son  fils,  le  sous-heutenant  GaUieni, 
ot  du  docteur  LavaL 

Presque  jusqu'à  la  fin,  le  général  Gallieni  conserva  sa  lucidité.  Il  ne  cessa  de  se 
tenir  au  courant  des  opérations  militaires  de  tous  les  fronts,  suivant  avec  un  inté- 
rêt passionné  les  efforts  de  notre  armée  à  Verdun.  11  se  rendait  parfaitement  compte 
de  la  gravité  de  son  état.  Vendredi  matm,  convaincu  que  sa  fin  était  proche,  il  té- 
moigna vers  midi  le  désir  d'être  administré.  Il  le  fut  par  l'alibo  Loisel,  vicaire  de  Notre- 
Dame  de  Versailles.  Peu  après,  il  s'entretint,  durant  \  ingt  minutes,  avec  son  notaire 
qu'il  avait  fait  mander  pour  régler  ses  affaires  de  famille.  C'est  aussitôt  après  que 
fut  tentée  la  transfusion  du  sang. 

Le  corps  du  général  Gallieni  fut  d'abord  exposé  dans  la  chambre  mortuaii-e,  revêtu 
de  Fmiiforme  bleu  horizon  avec  la  jjlaque  do  grand-croix  de  la  Légion  d  honneur, 
la  médaille  militaire  et  la  croix  de  guerre. 

Dimanche  soir,  en  présence  de  la  famille  et  des  représentants  du  gouvernement, 
le  corps  fut  placé  dans  un  fourgon  des  pompes  funèbres  pour  son  transfert  dans  là 
chapeUe  des  Invalides.  C'est  dans  la  petite  chapelle  Napoléon,  à  droite  du  chœur 
de  la  grande  nef,  que  le  cercueil  fut  déposé.  Aucune  décoration  n'avait  modifié  l'as- 
pect de  cette  chapelle  où  sont  réunies  des  reliques  napoléoniennes  :  moulage  de  la 
face  de  l'Empereur  mort  ;  dalles  qui  recouvraient  sa  tombe  à  Sainte-Hélènej  drap 
mortuaire  posé  sur  sa  bière  d'ébène.  Dans  une  douce  lumière  bleuie  par  de  pâles  vi- 
traux, entre  deux  rangs  de  quatre  cierges,  le  cercueil,  recouvert  d'un  large  drapeau 
•français  sur  lequel  étaient  posés  le  képi,  le  dolman  bleu  horizon,  l'épée  et  le  ruban 
de  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  fut  veillé  par  deux  officiers.  A  côté,  quelques 
prie- Dieu  pour  les  proches  parents  du  défunt.  Seuls,  les  intimes  et  les  officiers  supé- 
rieurs furent  admis  à  vemr  là  s'incliner  devant  la  dépouille  du  grand  chef. 

Mardi,  à  2  heures  de  l'après-midi,  le  corps  du  général  Gallieni  fut  déposé  dans  une 
chapelle  ardente  aménagée  sous  la  galerie  de  la  coiu-  d'honneur  des  Invalides,  de- 
vant  le  porche  de  la  chapelle  Saint-Louis.  De  ce  moment,  ot  toute  la  journée  de 
mercredi,  le  pubUc  fut  admis  à  défiler  devant  le  cercueil. 

Les  obsèques  nationales  ont  eu  heu  jeudi,  alors  que  nous  mettions  ce  numéro  sous 
presse.  Le  président  de  la  République  y  assistait. 

Le  Conseil  des  ministres  avait  exprimé  le  souhait  que  le  corps  du  général  Gallieni 
fût  inhumé  aux  Invalides.  Mais  la  famille,  respectant  la  volonté  du  défunt,  décida, 
que  l'enterrement  se  ferait  à  Saint-Raphaël,  où  la  femme  du  général  repose  déjà 
dans  un  caveau  de  famille. 

Le  buste  du  général  Gallieni  par  le  sculpteur  Auguste  Maillard,  que  nous  repro- 
duisons aujourd'hui,  a  été  achevé  en  février  dernier.  Le  général  était  enchante  de 
cette  œuvre  qui,  exécutée  en  marbre  blanc,  vient  d'être  acquise  par  l'Etat.  On  ne 
pouvait  pas  souhaiter  conserver  plus  fidèle  image  des  traits  énergiques  du  grand  chef 
militaire  qui  vient  de  disparaître. 


NOUVEAU  TARIF  DES  ABONNEMENTS 


Nous  avons  annoncé  la  semaine  dernière  que  le  i 
renchérissement   des   papiers  couchés  et  surglacés 
était  devenu  tel  qu'après  en  avoir  supporté  toute  la  i 
charge  depuis  l'automne  de  igij  nous  nous  trou- 
vions  dans    Fobligation    d'augmenter    notre   prix  | 
d'abonnement  à  partir  du  mois  prochain. 

Afin  de  ne  pas  brusquer  V application  du  nouveau 
tarif,  nous  avons  décidé  d'accepter  pendant  tout  le 
mois  de  juin,  pour  les  abonnements  ayant  pris  fin 
au  jr  mai,  le  renouvellement  au  tarif  ancien.  A  ce 
prix  sont  acceptés  également,  jusqu'à  la  fin  du  mois, 
les  abonnements  nouveaux  remontant  aux  mois  pré- 
cédents de  Pannée  en  cours. 

Mais,  dès  maintenant,  les  abonnements  expirant 
le  30  juin  ne  peuvent  être  renouvelés  qu'au  tarif 
inscrit  depuis  la  semaine  dernière  sur  la  couverture 
de  L'Illustration.  Et  à  partir  du  juillet,  ce  tarif 
sera  seul  applicable,  quelle  que  soit  la  date  à  laquelle 
on  veuille  faire  remonter  rabonnement. 


L'ACCUEIL   DE   LA  SUISSE 
A  NOS  PRISONNIERS 


Les  populations  suisses  ne  se  lassent  pas  de  témoigner 
leur  sympathie  traditionnelle,  et  qui  semble  se  faire 
de  plus  en  plus  chaleureuse,  à  ceux  de  nos  soldats,  pri- 
sonniers de  guerre  des  Allemands,  que  ceux-ci  se  sont 
décidés  à  considérer  comme  des  invaUdes  dont  l'état 
de  santé  est  incompatible  avec  le  séjour  dans  les  camps 
de  Prusse  ou  de  Bavière.  La  bonne  grâce  de  l'accueil 
helvétique  est  partout  la  même  ;  mais,  s'il  se  montre 
empressé  dans  la  Suisse  alémanique,  à  Brienz,  par  exem- 
ple, d'où  vient  la  photographie  reproduite  ci-contre, 
il  est  enthousiaste  jusqu'aux  larmes  en  Suisse  romande. 
Notre  correspondant  genevois,  M.  Renand,  nous  a  décrit 
en  termes  profondément  touchants  la  réception  de  ces 
blessés  et  de  ces  malades  dans  le  Val  d'Illiers,  qui  com- 
prend les  communes  de  Monthey,  Troistorrents,  Mor- 


gins  et  Champéry.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  faute 
de  place,  publier  les  pittoresques  instantanés  qu'il  a 
pu  prendre  là- bas,  grâce  à  la  courtoisie  des  autorités 
locales,  ni  citer  au  moins  des  extraits  de  lettres  écrites 
par  les  bénéficiaires  de  l'inlassable  humanité  suisse. 
On  se  rappelle,  d'ailleurs,  les  émouvants  clichés  parus 
ici,  le  5  février,  à  F  occasion  de  l'arrivée  des  premiers 
prisonniers  à  Leysin. 

Ces  internés  inspireraient  la  pitié  en  toute  autre  cir- 
constance. Mais,  si  gravement  malades  qu'ils  soient, 
leur  sort  paraît  enviable,  puisqu'ils  ont  échappé  à 
l'enfer  des  geôles  allemandes.  Ceux  que  l'on  voit  dans 
cette  prairie  ensoleillée  jouissent  maintenant  d'une 
liberté  presque  complète  dans  un  des  plus  admirables 
sites  de  l'Oberland  bernois,  où  l'atmosphère  est  si  pure. 
Parmi  eux,  ce  vieillard  est  un  garde  forestier,  pris  par 
les  Allemands  dans  les  Ardennes,  et  qui  a  dû  à  son  très 
grand  âge  d'accompagner  en  Suisse  un  convoi  de  ma- 
lades. Les  gens  du  pays  l'appellent  familièrement  déjà, 
le  grand-père.  Et  la  consolation  de  ce  vieux  garde, 
arraché  aux  futaies  et  aux  taillis  qui  lui  étaient  fami- 
Usrs,  est  d'accompagner  dans  ses  inspections  le  fores- 
tier de  l'endroit. 


LA   FAMILLE  FRANÇAISE 


par  Kenri  Lavedan. 


XVI 


LES  CLASSES  PAUVRES  (5«n«, 

Quand,  au  premier  rang  des  causes  de  pénu- 
rie natale  dans  le  peuple,  nous  avons  cité  le 
logement,  son  insuffisance  et  ses  dispositions 
déplorables,  nous  n'avons  pas  encore  tout  dit. 
Même  améliorée  jusqu'aux  limites  extrêmes  du 
possible,  l'habitation  de  l'ouvrier  ne  sera  jamais 
ce  qu'elle  doit  être  si  elle  ne  se  complète  et 
s'achève  par  le  yrdin. 

Le  ridhe  et  le  bourgeois,  qui  souvent  possèdent 


ce  luxe,  pourraient,  à  la  rigueur,  s'en  passer. 
Ils  n'ont  pas  un  absolu  besoin  de  jardin  à  eux, 
chez  eux,  à  leur  porte;  ils  savent  où  l'aller 
chercher,  dans  la  ville  ou  au  delà,  quand  il  leur 
en  prend  fantaisie  ;  ils  ont,  même  les  plus 
absorbés,  le  temps  et  les  moyens  de  se  déplacer. 
La  promenade  et  le  voyage  ne  sont  pas  pour 
eux  des  calculs  ni  des  rêves.  Mais  l'homme  et 
la  femme  du  peuple...  rivés  du  matin  au  soir 
à  leur  dure  tâche  de  l'usine,  de  l'atelier,  ou 
retenus  dans  la  terrible  maison  bourrée  à  tous 
les  étages,...  ceux-là,  '  plus  qiie  d'autres,  sou- 
pirent après  ce  petit  paradis,  perdu  d'avance, 
et  qui  s'appelle:  le  jardin!  Ils  en  ont  le  goût 
primitif  et  l 'envie  séculaire  ;  ils  souffrent  parti- 
culièrement de  sa  privation.  C'est  dans  le 
monde  besoigneux  des  quartiers  excentriques 
et  des  faubourgs  que  se  montre  et  s'éprouve 
avec  le  plus  de  force,  avec  le  plus  de  regret, 
cette  passion  mélancolique,  et  jamais  assouvie, 
d'un  carré  de  terre  «  où  pousse  quelque 
chose...  » 

Le  vert  est  la  couleur  favorite  du  peuple, 
celle  qu'adopte  et  préfère  sa  simple  poésie, 
et  j'entends  le  seul  vert  qui  mérite  ce  nom 
gai,  vif  et  aigu,  le  vert  de  la  nature  et  des 
choses  champêtres,  le  vert  végétal,  éternel,  le 
vert  de  l'herbe  et  de  la  feuille,  de  la  tonnelle 
et  du  chou,  de  la  barrière  et  du  banc  rustique. 
Pour  s'offrir  cette  ivresse,  les  humbles  n'ont 
que  les  beaux  dimanches  d'été  où  nous  les 
voyons  se  ruer  aux  banlieues  et  aux  maigres 
bois  les  plus  proches,  pour  en  rapporter  des 
bouquets  et  des  gerbes  qu'ils  regardent  se  faner 
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avant,  la  moitié  de  la  semaine.  En  dehors  de  ces 
escapades  de  plein  air,  prisonniers  du  logement 
triste  et  nauséabond,  ils  ne  connaissent  pas  la 
verdure  si  encourageante  à  respirer.  Leurs  yeux 
et  leurs  poumons  la  cherchent  partout  en  vain, 
et  ce  ne  sont  ni  les  rachitiques  plantations  du 
square,  étouffées  de  poussières  et  de  suies,  îii 
l'eau  croupissante  de  la  courette  obscure,  ni 
même  les  fleurs  d'un  jour  cultivées  sur  la 
fenêtre  dans  un  bidon  de  pétrole  qui  suffisent 
à  calmer  leur  nostalgie  de  la  prairie,  du  lac 
et  de  la  forêt.  Ce  qu'à  tout  prix  il  leur  faudrait 
pour  reposer  à  tout  instant  leurs  regards,  laver 
leur  esprit  et  tapisser  leur  âme,  c'est  un  jardin 
à  domicile,  un  jardinet  si  modeste  et  petit  qu'il 
soit,  pourvu  que  la  terre  y  ait  sa  bonne  et  bru- 
tale couleur  d'habit  de  travail,  que  la  graine 
y  lève,  que  la  rose  y  pousse,  que  la  branche  ait 
sa  forme,  son  balancement  et  son  ombre,  et 
qu'enfin  le  soleil  y  vienne,  ainsi  que  la  pluie 
et  la  brise,  et  qu'on  y  puisse  le  soir,  sans  le 
quitter,  tout  en  y  restant  assis,  rien  qu'en 
levant  la  tête,  voir  au  moins,  gratis,  pour  cent 
sous  de  lune  et  mille  francs  d'étoiles.  Est-ce 
donc  une  supposition  si  lointaine,  si  difficile, 
qu'il  y  faille  renoncer,  et  dire  adieu  pour  tou- 
jours 1 

Quand,  devant  les  «  villas  »  de  la  nouvelle 
cité  ouvrière,  transformée  demain,  nous  dessi- 
nons en  pensée  le  carré  des  fleurs  et  celui  des 
légumes,  et  que  nous  plantons  le  marronnier 
avec  le  buisson  de  lilas,  que  nous  plaçons  le 
banc  et  faisons,  dans  le  sonore  arrosoir,  couler 
l'eau  franche  du  robinet...  formons-nous  donc, 
en  jetant  ce  tracé  sur  le  papier  blanc  de  l'ave- 
nir, un  ridicule  vœu  d'artiste,  et  versons-nous 
dans  la  chimère? 

Non.  Proclamons  que  non.  Ce  jardin,  tout  le 
commande  et  les  temps  qui  viennent  l'exigent. 
Indispensable  d'abord  à  l'hygiène  et  au  bien- 
êti'e  physique  du  peuple,  il  réalise  la  première 
condition  de  son  épanouissement  moral. 

* 

-k'k- 

Quel  est,  dans  la  classe  ouvrière,  le  plus 
^rand  danger  pour  l'enfant,  l'homme  et  la 
femme,  le  principal  ennemi  de  toute  la  famille  ? 

C'est  la  rue.  lia  rue  attirante,  bruyante, 
agitée,  qui  grise  et  pervertit,  la  rue  composite 
—  inoffensive  et  parfois  loyale  d'aspect  —  mais 
presque  toujours  sournoise,  équivoque  et  mal- 
saine; effrayante  et  formidable  avec  ses  pièges, 
ses  tentations,  ses  libertés  et  sa  licence,  ses  affi- 
ches, ses  cabarets,  ses  petits  avis,  ses  annonces, 
ses  impudences  et  ses  crudités,  ses  devantures, 
ses  gestes,  ses  regards,  ses  papiers  qui  volent 
mais  sont  recueillis,  ses  écrits  qui  demeurent, 
la  rue  avec  ses  hôtels  faciles  et  ses  terrains 
vagues,  ses  aveuglantes  lumières  et  ses  coins 
ténébreux,  avec  sa  boue,  ses  bars,  ses  ruisseaux, 
son  ivrognerie,  ses  hoquets,  le  poison  de  son 
atmosphère,  de  son  alcool  et  de  ses  vices,  le 
cynisme  de  son  franc  parler,  l'audace  de  ses 
frôlements,  de  ses  insinuations,  de  ses  pour- 
suites, de  ses  attaques,  la  rue  sans-gêne  enfin  où 
tout  s'étale,  oii  la  décence  et  le  respect  sont 
abolis,  que  l'on  souille  à  plaisir,  naturellement, 
comme  si  elle  était  destinée  à  cet  usage,  où  l'on 
crie  et  l'on  crache,  où  l'on  jette  tout,  pêle-mêle, 
restes  de  la  table,  détritus  de  la  vie,  ordures  du 
langage,  du  corps  et  de  la  pensée,  toutes  les 
immondices... 

A  cette  voie  redoutable  et  semée  d'embûches 
si  l'on  ne  fait  déjà  qu'y  passer,  mais  où 
malgré  soi  l'on  s'arrête,  flâne,  rôde,  glisse 
Ht  tombe...  s'oppose  le  lieu  de  tout  repos 
et  de  sécurité  qu'est  le  jardin.  Il  offre  au  père, 
à  la  "iriere,  à  l'enfant,  un  asile  délicieux.  C'est 


le  foyer  «  au  dehors  ))  ;  il  l'aère  et  le  continue. 
hh,  rien  d'abject  et  de  grossier.  Les  murs  y 
sont  honnêtes.  Pas  de  mauvais  conseils  de  la 
vigne  vierge  et  du  lierre.  On  ne  dessine  sur 
l'écorce  que  des  cœurs  percés.  Droite,  ou  même 
sinueuse,  la  petite  allée  ne  détourne  pas.  Non 
content  de  donner  son  feuillage  et  son. ombre, 
l'arbre  est  une  défense;  il  protège  et  soutient. 
Jj  'oiseau  fait  l 'éducation  de  l 'âme  et  lui  ap- 
prend à  voler.  Le  coloris  et  l'odeur  suave  de 
la  fleur  sont  des  avant-goûts  préparatoires  de 
la  vertu  dont  ils  annoncent  l'éclat  et  le  parfum. 
L'homme  qui  boit  dans  la  rue  ne  s'enivre  pas 
quand  il  arrose  son  jardin;  pas  plus  qu'il  ne 
voit  rouge  et  ne  songe  au  chambard  devant  un 
rosier  blanc.  La  femme  a  plus  de  cœur  à  porter 
sa  chaise  sur  le  sol  mouillé  où  les  pieds  s'en- 
foncent, que  sur  le  pavé  dur  et  gras  du  trot- 
toir, et  entre  deux  aiguillées  elle  surveille  ses 
enfants  qui  cessent  de  lui  échapper,  car  le  jar- 
din, qu'elle  soit  présente  ou  absente,  les  con- 
serve et  les  retient.  Ils  y  sont  comme  les  mou- 
tons, parqués  à  l'abri  du  loup.  Ils  y  jouent  à 
l'aise,  ils  y  gardent  leur  âge,  tandis  que,  dans 
la  rue  —  où  ils  se  croient  des  hommes!  —  ils 
traînent  et  vagabondent.  Le  jardin  est  le  ter- 
rain propice  où,  presque  sans  effort,  poussera 
toute  seule  demain,  si  on  le  veut,  la  famille 
du  peuple  semée  comme  la  graine  au  vent.  Mais 
la  graine,  même  jetée,  ne  lèvera  pas  dans  le 
logis  aride  et  renfermé  où  sont  inconnues  la 
racine  de  l'arbre,  la  feuille  de  la  plante,  la 
chanson  de  l'abeille  et  l'aile  du  moineau. 


Et,  cependant,  le  jardin,  une  fois  créé,  ne  ser- 
vira de  rien,  si  l'on  n'encourage  pas  te  ménage 
à  le  remplir  de  fleurs  blondes  et  brunes.  Le 
peuple,  fût-il  à  son  aise,  exempt  de  soucis  maté- 
riels, n'aura  pas  encore  pour  lui  le  désir  et 
l 'amour  de  l 'enfant  s 'il  voit  que  celui-ci  est  aux 
yeux  de  beaucoup  de  gens  des  classes  supé- 
rieures un  objet  de  répulsion,  une  cause  de 
gêne  et  d 'embarras.  Il  ne  faut  pas  admettre  que 
l'enfant  soit  en  principe  traité,  dans  certains 
milieux,  avec  mépris,  mauvaise  humeur  ou 
même  indifférence,  que  son  nom  prononcé  de- 
vienne, par  habitude,  un  synonyme  d'ennuis  et 
de  complications.  Les  heureux  de  la  bourgeoisie, 
fréquemment  à  la  tête  d'une  lignée  nombreuse 
et  qu'ils  adorent,  ont-ils  réfléchi  jamais  à  ce 
qu'a  de  monstrueux,  par  contraste,  la  sécheresse 
des  sentiments  dont  ils  font  preuve  à  l 'égard  de 
la  famille,  en  général,  ou  de  telle,  en  particu- 
lier, qui  n'est  pas  la  leur,  mais  celle  d'à  côté, 
ou  d'en  dessous?  Combien  est  étrange  l'incon- 
science —  pour  ne  pas  dire  plus  —  des  femmes 
du  monde  et  même  des  chrétiennes  qui  ne  choi- 
sissent pour  les  servir  que  des  ménages  sans  en- 
fants ?  Il  y  a  des  maisons,  et  très  bien  pensantes, 
où  la  grossesse  d'une  femme  de  chambre  mariée 
est  une  cause  de  renvoi.  Il  y  a  des  ateliers  dont 
la  direction  ne  peut  certes  pas  passer  pour  irré- 
ligieuse et  où  l'on  congédie  cependant  une  jeune 
fille  quand  elle  entre  en  ménage. 

L'abominable  respect  humain  qui,  dans  une 
partie  du  ba$  peuple,  jette  le  discrédit  sur 
l'épouse  remplissant  tout  son  devoir,  la  peur 
de  la  vie  qui  paralyse  les  faibles  ayant  trop 
souffert,  la  ruine  de  la  santé  chez  les  femmes 
des  villes,  la  poussée  folle  vers  Paris  et  les 
grands  centres,  le  travail  de  la  femme  à  l'ex- 
térieur, sont  aussi,  entre  beaucoup  d'autres,  des 
causes  très  profondes  d'arrêt  ou  de  baisse  dans 
la  procréation,  et  cette  dernière  cause,  le  travail 
féminin  à  l'extérieur,  prendra  même,  fatale- 
ment, après  la  guerre,  une  gravité  multiple  et 
déjà  menaçante...  Nous  y  reviendrons. 


Enfin,  par-dessus  tout,  l 'affaiblissement  dans 
le  peuple,  sinon  de  la  croyance  religieuse,  du 
moins  de  la  pratique,  est  pour  les  trois  quarts  du 
mal. 

Ne  craignons  pas  en  effet  de  le  dire  à  l'hon- 
neur de  la  confession  si  injustement  attaquée 
par  les  ennemis  du  catholicisme:  c'est  au  con- 
fessionnal, au  tribunal  de  la  pénitence,  que  le 
prêtre,  vraiment  rigoureux,  ayant  toujours  en 
vue  l'enfant  et  n'accordant  que  lui,  l'impose 
aux  deux  époux.  Ainsi  donc,  ce  volontaire  du 
sacrifice  et  du  renoncement  familial  devient-il,, 
par  excellence,  l'agent  spirituel,  le  promoteur 
sacré  de  la  famille. 

Henri  Lavtidan.  -> 

(A  suivre.) 
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L'ANNIVERSAIRE  OU  «  NEW  YORK  HERALD  )~ 


Le  grand  journal  aroérioain  —  parisien  aussi,  puis-: 
qu'il  publie  chez  nous  son  édition  européenne  —  vient  de 
célébrer  avec  éclat  le  quatre-vingt-unième  anniversaire 
de  sa  fondation  :  c'est,  en  effet,  le  6  mai  1835  que  parut 
le  premier  numéro  du  New  York  Herald,  que  venait  de 
fonder  James  Gordon  Bennett  (1795-1872),  le  père  du 
propriétaire  actuel  de  la  fameuse  maison.  Il  a  commé- 
moré cet  événement,  l'un  des  plus  importants  de  l'his- 
toire du  journalisme,  en  éditant,  le  7  mai,  un  numéro 
spécial,  véritable  monument,  fait  de  cent  vingt-huit 
pages,  plus  un  supplément  de  seize  autres  pages,  VAn- 
niversary  Section.  Nous  voilà  fort  loin  des  quatre  pages 
de  35  centimètres  de  hauteur,  représentant  seize  colonnes 
de  lecture,  du  numéro  du  6  mai  1835  ! 

Les  seize  pages  de  VAnniversary  Section  sont  consa- 
crées à  un  historique  du  New  York  Herald.  «  C'est, 
disait,  dans  son  Histoire  du  jonrvalisme,  M.  Frédéric 
Hudson,  l'histoire  du  journalisme  aux  Etats-Unis  de- 
puis 1835.  »  Il  faut  aller  plus  loin  :  c'est  un  ^brégé  de 
toute  l'histoire  du  monde  depuis  quatre-vingts  ans. 

En  raison,  en  effet,  du  développement  que  le  Neio 
York  Herald  a  donné  au  reportage,  la  collection  de  ce 
grand  et  illustre  organe  constitue  la  série  la  plus  riche 
qu'on  puisse  rêver  de  documents  de  toutes  sortes  tou- 
chant les  événements  importants  qui,  depuis  sa  fondai 
tion,  se  sont  déroulés  sur  ce  globe.  Guerres  ou  fêtes, 
j  cataclysmes,  deuils,  ou  solennelles  manifestations  de 
l'allégresse  des  peuples,  quoi  qu'il  soit  advenu  sur  un 
point  ou  sur  l'autre  du  monde,  un  reporter  du  Herald 
était  là  pour  en  rendre  compte. 

Les  collaborateurs  de  M.  Gordon  Bennett  ont  rappelé, 
toutefois,  quelques-uns  des  plus  sensationnels  entre  ces 
reportages.  C'est  d'une  lecture  passionnante.  Que 
d'ingéniosité,  d'audace,  de  vaillance,  d'héroïsme,  par- 
fois, ont  été  déployés  par  le  journaliste  passionné  pour 
sa  tâche  ! 

Ainsi  —  on  l'ignorait,  ou  bien  on  l'avait 
oublié  —  c'est  l'un  des  collaborateurs  du  New  York 
Herald  qui  fournit  à  Jules  Verne  cet  épisode  si  amu- 
sant de  Michel  Strogoff,  où  l'on  voit  un  journaliste, 
Harry  Blount,  télégraphier  la  Genèse  à  sa  feuille,  afin 
d'accaparer  la  ligne  télégraphique  et  d'en  interdire 
l'usage  à  son  collègue  :  ce  fut  là  un  exploit  de  F.-C. 
Chapman,  lors  de  la  bataille  de  Gettysburg  (4  juillet 
1863). 

Dans  im  autre  chapitre,  où  sont  rappelées  les  grandes 
entreprises  qu'au  cours  de  sa  longue  carrière  assuma 
le  New  York  Herald  —  recherche  de  Livingstone  au 
continent  noir,  expédition  de  la  Jeannette  dans  les  mers 
arctiques,  etc.  —  on  ne  relit  pas  sans  émotion  le  récit, 
profondément  impressionnant  dans  sa  simplicité,  de 
la  première  entrevue  de  Stanley,  l'envoyé  du  journal 
new-yorkais,  avec  le  grand  explorateur  anglais  : 

«  —  Le  docteur  Livingstone,  je  présume  î 

»  —  Oui,  dit- il  avec  un  gentil  sourire  en  soulevant 
légèrement  sa  casquette. 

»  Je  replaçai  mon  chapeau  sur  ma  tête,  il  remit  sa  cas- 
quette et  nous  nous  serrâmes  la  main...  » 

L'action  du  New  York  Herald  s'est  donc  étendue  à 
tous  les  pays  du  monde  et  aussi  à  tous  les  domaines  de 
l'esprit  humain.  Pas  une  invention  nouvelle  qu'il  n'ait 
accueillie  avec  faveur,  comprise,  adoptée,  encouragée, 
aidée,  de  ses  formidables  ressources,  à  se  faire  jour;  et 
il  peut  rappeler  avec  un  légitime  orgueil  la  part  qu'il  a 
prise  au  développement  des  chemins  de  fer,  du  télégraphe, 
de  l'automobile  et  de  l'aviation,  pour  ne  citer  que  les 
plus  retentissantes. 

Mais  il  est  une  de  ses  initiatives  que  nous  avons  fm. 
particulier  plaisir  à  rappeler  :  le  New  York  Herald  fut 
le  premier  journal,  le  premier  quotidien,  à  intercaler 
dans  son  texte  des  images.  Et  dans  cet  historique  où 
sont  retracés  les  fastes  de  sa  brillante  carrière,  nous  re- 
trouvons, avec  un  sourire  charmé,  le  premier  «  bois  » 
qu'il  publia,  en  1837,  — -  six  ans  avant  la  naissance  de 
L  1  UuitraUon. 

Enfin,  en  souhaitant,  de  tout  eœur,  à  notre  confrère, 
l'heureuse  continuation  de  sa  brillante  carrière,  nous  ne 
saurions  oublier  de  redire  avec  quelle  chaude  sympathie, 
quelle  ardeur  généreuse  il  a,  dès  les  premières  heures 
du  grand  conflit  actuel,  embrassé  notre  cause,  et  quel 
précieux  appui  il  lui  a  donné  sans  compter. 


ï 
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Le  baiser  de  Pâques  du  Tsar  à  ses  soldats. 
Pour  la  fête  de  Pâques,  la  plus  grande  de  l'année  chez  nos  amis  russes,  des  délégations  ont  accompagné  jusqu'aux  lignes  russes  des  trains  entiers  de  cadeaux  pour  ' 
Aux  soldats  mis  au  repos  dans  la  petite  ville  provinciale  où  est  établi  son  quartier  général,  l'empereur  a  tenu  à  aller  porter  lui-même  l'œuf  traditionnel  ;  et,  donnant  un  exe  p 
de  touchante  humilité  le  Petit  Père  a  mis  par  trois  fois,  sur  leurs  lèvres  tremblantes  d'émotion,  le  baiser  des  chrétiens  des  premiers  âges. 


Gén.  Alexeief.    Gén.  Evert. 


(jén.  korielzinski.        Gi^n.  Kouropatkme. 


L'Empereur. 


Gén.  Bioussilol. 


Gén.  KlemLiosky.         C-u.  Ivanol. 


AU  QUARTIER  GÉNÉRAL  DE  L'EMPEREUR  NICOLAS  II.  -  Un  grand  conseil  du  haut  commandement  russe. 
A  la  droite  du  général  Kouropatkine.  commandant  du  front  Nord,  est  son  chef  d-état-major  général  J ^ '^f  "i^^^^f -/^l^^^ 
ment  du  front  Sud  ^  le  général  Fvert  commande  le  front  central  .à  la  gauche  du  genera^^^^^^^^^         hef  d  ^^^t-^'- f^^^^^^^^^^  ,J^, 
général  Chouvaef.  ministre  de  la  Guerre,  l'amiral  Roussine,  chef  d  etat-major  de  la  Marine,  au  lona,  le  gênera 

Phnt.  cor.imuniquées  à  noire  correspondant.  M.  Charles  Rivet. 
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Le  Zeppelin  L  7  abattu  le  4  mai  au  large  de  la  côte  du  Slesvig  par  les  deux  navireslbritanniques  Galatea  et  Phaeton,  et  dont  la  destruction 

fut  achevée  par  un  sous- marin  anglais. 

Rendant  compte  le  20  mai  (page  475)  de  la  destruction  du  zeppelin,  d'après  un  journal  de  Christiania  qui  lui  attribuait  le  n"  L  I7,  nous  disions  qu'il  paraissait  peu  probable  qu'on  en  vît  des  photoip-aphies 
comme  pour  le  i  20  (côte  de  Norvège)  et  Is  i  *5  (Salonique),  abattus  la  veille  et  le  lendemain.  Il  an  avait  éti  pris  cependant,  du  Dord  d'unj]sous-marin  britannique  ^  qui  acheva  lia  destruction  du  pirate  de  l'air, 
recueillit  7  membres  de  l'équipage  et  en  eût  sauvé  davantage  si  l'artillerie  de  côt»  allemande  n'avait  tiré  sur  les  sauveteurs, 


LA  FIN  DU  ZEPPELIN  «  L  7  >.  —  L'explosion  finale. 
Droits  réservés.  —  Copyright  in  U.  S.  A. 
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L'ITALIE  EN  GUERRE 


ANNIVERSAIRE 

Rome,  14  mai  1916. 

La  nuit  tombe.  Du  haut  du  Capitole, 
les  orateurs  ont  proclamé,  en  ce  jour 
d'anniversaire,  la  volonté  inébranlable  du 
peuple  italien  de  mener  la  guerre  jusqu'à 
la  victoire  finale,  sans  impatience  et  sans 
défaillance.  La  foule  applaudit. 

Les  fanfares  se  sont  tues.  Sur  les  ram- 
pes et  la  place  du  Capitole  et  dans  les  rues 
avoisinantes,  c'est  une  aifluence  énorme, 
véritable  mer  humaine  dont  les  têtes  for- 
ment des  ondes  mouvantes  s'étendant 
aussi  loin  que  peut  aller  le  regard.  Après 
les  derniers  «  Ewiva  l'Italia  !  »  «  Vivent 
les  Alliés  !  »,  la  foule  se  disperse,  silen- 
cieuse et  grave,  consciente  de  la  grandeur 
de  cette  manifestation  mémorable,  au 
moment  où  l'ennemi  tente  un  effort  su- 
prême pour  dégager  Trente  et  envahir 
lui-même  la  Vénétie. 

On  redescend  les  marches  de  marbre 
de  la  colline  sacrée  ;  on  piétine  les  fleurs 
lancées  par  les  jeunes  Romaines  vers  les 
centaines  de  drapeaux  qui  frissonnaient 
sur  la  place  créée  par  le  génie  de  Michel- 
Ange. 

Certes,  ce  n'est  pas  le  moment  de  fêter 
la  guerre  ;  ce  n'est  pas  le  retour  triomphal 
des  légions  romaines  ;  c'est  simplement 
la  manifestation  spontanée  de  tout  un 
peuple  qui  est  entré  délibérément  dans 
la  lice  à  côté  des  Alliés,  et  qui,  aujour- 
d'hui, sentant  la  gravité  de  l'heure,  veut 
donner  ans  soldats,  qui  combattent  avec 
tant  d'acharnement,  l'assurance  que 
l'âme  de  la  nation  les  suit  avec  amour. 

Ce  matin  déjà,  toutes  les  rues  étaient 
pavoisées  ;  les  drapeaux  flottaient  joyeu- 
sement au  soleil  ;  au  palais  Famèse,  les 
deux  tricolores  mêlaient  leurs  couleurs. 

Vers  3  heures,  tous  les  magasins  se 
fermèrent  et  une  foule  énorme  se  déversa 
sur  la  Piazza  del  Popolo,  d'où  le  cortège 
devait  se  rendre  au  Capitole.  Il  mit  près 
de  trois  heures  pour  parcourir  le  Corso 
Umberto,  long  d'un  kilomètre,  tant  l'af- 
fluenoe  était  considérable. 

Les  fanfares  jouaient  tour  à  tour  les 
hymnes  nationaux,  la  Marche  royale  et 
la  Marseillaise,  et  chaque  fois  que  les 
cuivres  lançaient  dans  le  crépuscule  ro- 
main les  notes  vibrantes  de  Rouget  de 


l'Isle,  les  cris  de  :  «  Vive  la  France!  » 
s'élevaient  de  partout,  et  l'on  acclamait 
les  armées  de  Verdun. 

On  a  trop  souvent  accusé  le  peuple 
italien  d'inconstance  pour  ne  pas  relever 
la  différence  entre  Rome  d'une  part,  et, 
de  l'autre.  Vienne  et  Berlin. 

Le  24  mai  1915  on  déclarait,  chez  nos 
ennemis,  que  les  journées  qui  précédè- 
rent la  déclaration  de  guerre  de  l'Italie 
étaient  le  ésultat  d'une  campagne  menée 
par  les  éléments  irresponsables.  On  par- 
lait d'emballement.  Comment,  aujour- 
d'hui que  la  police  du  kaiser  et  celle  de 
François-Joseph  doivent  disperser  bru- 
talement les  cortèges  de  femmes  récla- 
mant du  pain  et  demandant  à  grands  cris 
la  fin  de  la  guerre,  jugera-t-on  les  manifes- 
tations solennelles  qui  se  déroulèrent  dans 
toutes  les  villes  italiennes  pour  l'anniver- 
saire de  l'entrée  en  guerre  ? 

Des  milliers  d'hommes  sont  tombés  sur 
les  Alpes  des  Dolomites  ou  de  Carnie  ; 
sur  risonzo,  au  Carso,  des  bataillons  ita.- 
liens  furent  décimés  par  le  feu  ennemi. 
On  sait  maintenant  ce  qu'est  la  guerre. 
Les  manœuvres  de  quelques  politiciens 
neutraUstes,  qui  espéraient  une  certaine 
lassitude,  ont  échoué  devant  F  unanimité 
des  manifestations  patriotiques. 

Rome  vient  de  déclarer  solennellement 
qu'elle  faisait  siennes  les  déclarations  de 
M.  Briand  aux  délégués  du  Conseil 
d'empire  et  de  la  Douma  :  «  La  paix  ne 
peut  sortir  que  de  la  victoire  des  AUiés.  » 

Robert  Vaucher. 


BARRÉS  ET  D'ANNUNZIO 


Maurice  Barrés  et  Gabriele  d'Annunzio  à  Venise. 

Photographie  frise  le  iS  mai. 


M.  Maurice  Barrés,  qui  publie  dans 
VEcho  de  Paris  le  récit  de  son  voyage  au 
front  italien,  n'a  pas  encore  raconté 
son  entrevue,  à  Venise,  le  18  mai,  avec 
Gabriele  d'Amiunzio,  presque  guéri  de 
sa  grave  blessure  à  l'œil  gauche.  Le  grand 
poète  italien  et  l'écrivain  français  ont  eu 
un  long  entretien,  accoudés  tous  deux  à 
la  balustrade  d'un  petit  jardin  donnant 
sur  le  Grand  Canal.  C'est  là  qu'un  ami 
a  pu  prendre,  sans  attirer  leur  attention, 
un  cliché  qvii  achèvera  de  rassurer  tous 
les  admirateurs  fervents  de  Gabriele 
d'Annunzio. 


Route  traversant  le  village  disputé  de  Cumières, 
à  l'Est  du  Mort- Homme. 


La  route 
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k  -  Cfficier  d'une  divisionî^marocaine  sur  Tancien  chemin  de  fer 

à  voie  étroite  traversant  ce  qui  fut  le  bois  de  la  Caillette,  j; 


La  route,  plantée  d'arbres,  d'Esnes  à  Eéthincourt  et,  au  fond,  les  pentes  Est  de  la  cote  304. 


VERDUN 


(13  heures). 


■  Guetteur  auprès  du  cadavre  d'un  Allemand 
de  la  classe  1916. 


^11  mars  (6  heures).  —  Un  bataillon  part  à  l'assaut 
du  bois  des  Corbeaux. 


(7  heures).  —  Brancardiers  ramenant  nos  blessés  ;  à  terre, 
deux  Allemands  tués  le  9  mars. 


Dans  notre  numéro  du  15  avril,  nous  avons  reproduit,  d'après  le  Bulletin  des  Armées, 
un  récit  de  la  phase  de  la  bataille  de  Verdun  qui  s'étend  du  24  février  au  20  mars.  Les  douze 
nstantanés  que  nous  publions  montrent,  de  la  bataille,  un  aspect  fragmentaire,  le  seul  visible 
pour  les  combattants  de  la  guerre  moderne,  comme  l'expliquait  si  clairement  ici  même  notre 
collaborateur  François  de  Tessan  (2ç  avril).  Ces  photographies  se  rapportent  à  l'intervention 
d'une  de  nos  divisions  dans  la  région  de  Cumières,  entre  le  10  et  le  ly  mars,  et  nous  ne  pou- 
vons mieux  les  commenter  qu'en  transcrivant  de  nouveau  le  fragment  suivant  : 

«  ...  Des  effectifs  (allemands)  que  l'on  peut  évaluer  à  trois  régiments  reçurent,  le  10,  la 
mission  d'enlever  à  tout  prix  le  bois  des  Corbeaux.  Aux  premiers  coups  de  canon,  le  colonel 
et  les  chefs  de  bataillon  du  régiment  qui  défendait  le  bois  des  Corbeaux  furent  tués  ou  blessés  ; 
cette  perte  désorganisa  la  défense.  Les  troupes  n'en  firent  pas  moins  héroïquement  leur  devoir 
et,  SI  elles  durent  céder  ce  que  la  veille  elles  avaient  brillamment  reconquis,  elles  interdirent 
à  l'ennemi  de  dépasser  les  lisières,  et  le  Mort-Homme  demeura  intact. 

»  C  est  le  14,  au  matin,  que  les  Allemands  mirent  tout  en  œuvre  pour  nous  arracher  Béthin- 
court,  le  Mort-Homme  et  Cumières.  Leur  artillerie,  à  partir  de  10  h.  30,  travailla  la  lisière 
Nord  des  Bois  Bourrus,  la  région  du  Mort-Homme  et  celle  de  Cumières,  Marre  et  les  routes 
d'accès.  Obus  fusants,  percutants,  asphyxiants,  lacrymogènes,  furent  envoyés,  à  certains  mo- 


ments, au  rythme  de  120  à  la  minute.  Nos  batteries,  qui  avaient  repéré  les  rassemblements 
ennemis,  au  Nord  du  bois  des  Corbeaux,  dans  les  bois  de  Cumières  et  sur  la  Côte  de  l'Oie, 
répliquaient  de  toutes  leurs  bouches  à  feu. 

»  Vers  15  heures,  l'infanterie  ennemie  se  mit  en  mouvement.  Elle  suivait  immédiatement 
la  marche  du  barrage  d'artillerie  qui  la  protégeait.  Elle  put  ainsi  atteindre  nos  premières 
lignes  où  beaucoup  de  nos  hommes  étaient  à  demi  asphyxiés  et  enterrés.  Ceux  qui  restaient 
n'avaient  plus  les  moyens  de  s'opposer  à  la  prise  de  la  cote  265.  Mais  le  piton  293  demeura 
en  notre  pouvoir,  après  une  magnifique  défense.  Au  cours  de  la  nuit,  nos  contre-attaques  nous 
firent  même  dépasser  le  sommet  et  nous  nous  établîmes  à  contre-pente  entre  2çs  et  Béthin- 
court,  en  contact  immédiat  avec  l'adversaire.  Cette  opération  locale,  ainsi  que  plusieurs  autres 
rectifications  de  front,  donnèrent  lieu  à  maintes  prouesses  de  nos  fantassins  et  de  nos  zouaves.  » 

Ces  faits  d'armes  valurent  à  la  division  qui  les  accomplit  cet  ordre  du  général  de  Bazelaire  : 

«  Sous  un  bombardement  dont  l'intensité  dépasse  toute  idée,  après  des  fours  et  des  nuits  de 
combat  sans  trêve  ni  répit,  les  troupes  de  la  .     division  ont  barré  la  route  à  l'ennemi. 

»  Soldats  d'Afrique  et  soldats  de  France,  défenseurs  de  Béthincouri,  de  Cumières  et  de  Mort- 
Homme,  l'âme  haute  comme  l'âme  de  leur  général,  sont  entrés  dans  la  grande  bataille  de  Ver- 
dun pour  préparer  la  grande  Victoire.  » 


11 


12  mars.  —  Nos  soldats  creusant  des  tranchées;  14  mars  (midi).  —  Notre  ligne  de  défense  (13  heures).  —  Préparation  d'artillerie  allemande 

à  l'horizon,  la  crête  des  Caurettes.  au  moment  des  attaques  ennemies.  sur  le  village  de  Cumières. 


(16  heures). — Noshommes  dans  des  tranchées  étayées 
par  des  rondins;  à  l' arrière-plan,  crête  des  Caurettes 
et  tir  de  barrage  sur  le  Mort-Homme. 


15  mars  (15  heures).  —  Après  nos  contre-attaques 
heureuses  en  avant  de  la  cote  295,  les  troupes  tra- 
vaillent à  consolider  nos  défenses. 


(17  h.  30).  —  Pendant  une  accalmie...  Une  demi- 
heure  plus  tard,  1'  «  opérateur  »  recevait  une  bles- 
sure qui,  dit-il,  «  mit  fin  à  cette  séri*  dt  clichés  ». 


UNE  SEMAINE  DE  COMBATS  SUR  LA  RIVE  GAUCHE  DE  LA  MEUSE 
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COMME    CEUX   DU    «  VENGEUR  » 

par  ÉMILF  Vedel 

LES  DÉPOSITIONS  DES  SURVIVANTS  DU  »  LÉON-GAMBETTA  » 

Avant-hier  1"  juin  était  l'annivei-saive  du  fameux  combat  du  13  prairial 
an  II,  celui  où 

Les  marins  de  la  République 
Mantaie-nt  le  vaisseau  le  Vengeur 

comme  chante  ime  vieille  complainte.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire.  Après 
une  lutte  désespérée  contre  trois  ennemis  d'échantillon  pour  le  moins  égal  au 
sien,  le  Vengeur  sombrait,  pavillon  haut,  entraînant  la  partie  de  son  équipage 
que  les  embarcations  anglaises  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  recueillir  —  quand 
une  immense  clameui"  de  «  Vive  la  République!  »  s'éleva  de  l'épave  en  train 
de  disparaître.  Geste  sublime  dont  la  légende  s'empara  aussitôt,  et  que  la  Con- 
vention voulut  immortaliser  en  ordonnant  qu'un  modèle  du  glorieux  vaisseau 
serait  suspendu  aux  voûtes  du  Panthéon. 

Eh  bien,  si  l'ex-voto  en  question  était  encore  là,  il  y  aurait  lieu  de  lui  donner 
\m  pendant,  lequel  représenterait  le  croiseur  cuirassé  Léon-Gambetta.  Torpillé 
le  27  avril  1915,  lui  aussi  a  coulé  aux  cris  de  «  Vive  la  France  !  »  —  cela 
redent  au  même  —  poussés  par  les  offieiei-s  qui  allaient  tous  y  rester  (au 
nombre  de  32)  et  répétés  par  un  équipage  sur  le  point  de  boire  à  la  grande 
tasse.  Cai-  il  semble  réservé  à  la  troisième  République  de  renouveler  les  héroïsmes 
de  la  première.  A  la  muette,  par  exemple,  et  si  complètement  que,  loin  d'avoir 
été  mis  en  ballade,  le  fait  du  Gambetta,  pourtant  assez  rare,  ne  se  trouve  seule- 
ment pas  mentionné  dans  l'ordre  du  jour  à  l'ai-mée  navale  du  15  juillet  1915, 
citant  ceux  du  navire  qui  se  distinguèrent  le  plus  particulièrement  lors  de  sa 
perte.  Oubli  heureusement  réparable,  et  qu'il  suffira  sans  doute  de  signaler  à 
l'attention  de  l'amiral  Lacaze,  l'irréprochable  marin  que  le  gouvernement  a  eu  la 
bonne  inspiration  d'appeler  au  ministère.  Rien  de  plus  facile  effectivement  que 
de  rétablir  les  circonstances  ayant  accompagné  la  catastrophe,  en  interrogeant 
ses  137  survivants  (sur  821!).  Or  c'est  précisément  ce  que  je  viens  de  faire,  et 
le  présent  récit  ne  sera  qu'un  résumé  de  leurs  dépositions,  cordialement  pro- 
voquées et  reçues  par  un  ancien  du  métier.  J'aurai  d'ailleurs  soin  de  produire 
mes  principaux  témoins.  Aucun  de  l'état-major,  malheureusement,  puisqu'il  a 
péri  tout  entier,  à  son  éternel  honneur.  Mais  d'admirables  officiers  mariniers, 
quartiers-maîtres  et  matelots  ayant  accompli  leur  devoir  jusqu'au  bout,  même 
quand  le  bateau  chaviiait  si  rondement  qu'il  fallait  se  tenir  à  quatre  pattes 
sur  le  pont,  et  continué  d'obéir  aux  ordres  donnés  malgré  que  leur  unique 
chance  de  ne  pas  être  pris  dessous  fût  de  se  jeter  à  l'eau  sans  perdre  un  instant, 
munis  d'une  bouée  quelconque. 

Et  pour  commencer  par  la  fin,  voici  dans  quels  termes  un  des  survivants 
faisait  part  à  sa  femme  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver: 

«  Real  Nave  Eritrea,  29  avril. 
»   En  route  de  Santa  Maria  di  Leuca  pour  Syracuse. 

»  Très  chère  bien-aimée  estimée  épouse  et  fdle  M..., 
»  Je  me  presse  pour  t'éerire  ces  quelques  lignes  pour  te  dire  que  notre  Léon 
est  par  le  fond.  Heureusement  pour  moi,  j'ai  pu  être  sauvé.  Ce  n'est  qu'à  trois 
heures  après-midi  que  j'ai  été  pris  à  bord  d'un  torpilleur  italien.  J'étais  à  la 
mer  depuis  une  heure  du  matin,  cela  me  faisait  quatorze  heures  dans  l'eau,  sur 
de  vulgaires  morceaux  de  bois,  et  au  moment  que  le  torpilleur  (est  arrivé)  et 
longtemps  avant,  je  me  trouvais  tout  seul  au  milieu  du  grand  désert.  J'ai  vu  tout 
l'équipage  périr  sous  mes  yeux.  Ici,  à  bord,  nous  sommes  à  110,  et  sur  un  autre 
bateau  Ù  y  a  encore  26  à  27,  donc  nous  comptons  au  maximum  137  sauvés.  Il 
n'y  a  aucun  officier  de  sauvé.  Mardi  matin  (27  a\-ril),  vers  6  heures,  il  y  avait 
plus  de  100  cadavres  autour  de  moi  et  plusieurs  vivants.  Mais  pour  midi  il 
n'y  en  avait  plus  beaucoup  et  quelque  temps  après  plus  personne. 

»  Malgré  cela  je  ne  perdais  pas  courage...  Je  me  trouvais  au  poste  de  veille 
(lors  du  torpillage)  et  j'ai  quitté  le  bateau  un  des  derniers.  En  me  laissant 
tomber  à  l'eau  je  me  suis  fait  du  mal  au  pied  gauche  et  à  la  cuisse,  mais  ce  n'est 
pas  grand'chose.  Je  crois  que  je  suis  le  seul  survivant  de  P...  (son  patelin  bre- 
ton). Il  en  a  resté  bien  près  de  700,  c'est  malheureux.  Heureusement  que  j'ai 
la  vie  sauve.  Je  t'assure  que  j'avais  fait  des  idées  pendant  quatorze  heures  dans 
l'eau.  Les  femmes  (italiennes)  pleuraient  de  nous  voir  arriver  à  terre.  Quand  je 
pense  à  la  valeur  que  j'ai  laissée  dans  mon  armoire  comme  linge,  j'avais  aussi 
des  économies  et  bien  des  choses  achetées  à  Malte.  II  est  vrai  que  ceux  qui  sont 
morts  ont  aussi  laissé  les  effets  et  la  vie  avec.  Quelle  chance  j'ai  eue  de  me 
sauver!  Aussi,  je  suis  content.  Malgré  cela  je  n'oublierai  jamais.  Au  revoir  cher 
cœur  et  pas  de  bUe  surtout  avec  moi.  Un  gros  baiser  à  M...  en  t'embrassant  du 
fond  du  cœur  qui  t'aime  et  t'aimera  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  pas  été  loin  cette 
fois.  Préviens  les  vieux  et  sœur  A...  Un  peu  plus  et  il  n'y  avait  plus  de  L...  » 
—  (Ici  ses  nom,  prénoms  et  surnom.) 

Lettre  écrite  au  crayon,  deux  jours  après  l'accident,  par  un  homme  blessé, 
ahuri,  épuisé,  mais  qui  ne  «  s'en  faisait  »  tout  de  même  pas,  comme  on  dit  dans 
les  tranchées. 

EN  CROISIÈRE  DANS  LE  CANAL  d'OTRANTE 

Rappelons  que  le  drame  s'est  joué  dans  le  canal  d'Otrante.  Il  y  avait  déjà 
huit  mois  que  notre  armée  navale  bloquait  l'Adriatique,  avec  charge  d'assurer 
le  ravitaillement  du  Monténégro.  Pénible  et  ingrate  croisière  oii  elle  demeurait 
exposée  à  toutes  les  surprises,  au  point  qu'on  se  demande  par  suite  de  quel  mira- 
culeux hasard  nous  n'avons  à  regretter  la  perte  que  d'un  seul  bâtiment.  Remisées 
au  fond  des  rades  inexpugnables  de  Pola  et  de  Cattaro,  celles-ci  archi-minées 
comme  on  pense,  les  escadres  autrichiennes  se  gardaient  bien  de  sortir  au-devant 
de  nous.  Et  ni  la  démonstration  du  16  août,  durant  laquelle  fut  détruit  le  Zenta, 
ni  aucune  autre  depuis,  ne  put  les  décider  à  un  combat  que  nous  nous  obstinions 
à  leur  offrir. 

Mais,  dès  le  20  août,  leurs  torpilleurs  d'abord,  ensuite  des  sous-marins, 
se  glissent  jusqu'à  l'ouvert  de  l'Adriatique,  en  suivant  les  étroits  chenaux 
formés  par  les  innombrables  îles  qui  bordent  la  côte  dalmate.  Soutenus  de 
loin  par  des  croiseurs  plus  rapides  qu'aucun  des  nôtres,  et  accompagnés 
d'avions,  ils  se  li\Tent  à  des  raids  sur  le  littoral  monténégrin,  essayant  par  la 


même  occasion  de  mettre  à  mal  quelqu'une  de  nos  grosses  unités.  A  peu  d'inter- 
valle, le  Diderot,  le  Léon-Gambetta,  le  Victor-Hugo  et  le  Jules-Ferry  sont  suc- 
cessivement attaques  et  l'échappent  de  près.  Le  2  septembre,  pendant  que  nous 
canonnions  les  forts  de  Cattaro,  le  Léon,  comme  on  l'appelait  familièrement, 
se  voyait  de  nouveau  visé  par  un  submersible  que  son  artillerie  obligeait  à 
replonger  plus  vite  qu'il  ne  s'était  montré.  Six  semaines  plus  tard,  en  revenant 
d'Antivari,  où  nos  divisions  légères  avaient  escorté  un  transport  chargé  de 
vivres  et  de  munitions,  un  sous-marin  se  mettait  en  position  de  torpiller  le 
Waldeck-Bousseau,  et  le  manquait  en  même  temps  que  des  aéros  laissaient 
tomber  des  bombes  alentour.  Aventure  qui  se  renouvellera  chaque  fois  qu'il 
s'agira  de  correspondre  avec  les  ports  de  nos  alliés.  Enfin,  le  21  décembre,  notre 
beau  dreadnought  tout  neuf,  le  Jean-Bart,  battant  pavillon  d'amiralissime,  rece- 
vait une  torpille,  heureusement  pas  dans  un  endroit  mortel.  Et  j'en  passe.  Ainsi 
qu'on  le  voit,  les  avertissements  n'avaient  pas  manqué. 

A  bord  du  Gambetta,  tout  le  monde  prévoyait  ce  qui  finit  par  arriver.  Mais, 
chez  nos  marins,  le  mépris  du  danger  est  comme  une  seconde  nature,  telles 
ces  cuirasses  que  les  preux  d'autrefois  ne  quittaient  plus,  et  qui  devenaient 
d'autant  plus  étincelantes  qu'on  les  portait  davantage.  «  Nous  avions  rêvé  de 
combats  chevaleresques  avec  des  bâtiments  de  notre  force.  Au  lieu  de  cela,  le 
vide,  une  lutte  sournoise  contre  les  mines  et  les  sous-marins.  Avant-hier  encore, 
nous  avons  aperçu  un  de  ces  derniers,  assez  à  temps  pour  nous  éloigner  avant 
qu'il  ait  pu  nous  torpiller.  Un  jour,  probablement,  nous  y  resterons.  Mais  nous 
avons  tous  sacrifié  notre  vie  d'avance  et  nous  ne  sommes  plus  troublés...  Peut- 
être,  quand  mon  bateau  coulera,  aurai-je  une  angoisse  atroce,  insurmontable, 
mais  en  ce  moment,  avec  toute  ma  lucidité,  sain  de  corps  et  d'esprit,  je  pense 
à  cette  heure  sans  amertume,  le  cœur  en  paix...  Je  prie  Dieu,  non  pas  qu'il 
m'épargne,  mais  qu'il  me  fasse  fort  au  moment  du  combat  et  à  l'heure  de  la 
mort  )),  écrivait  le  jeune  enseigne  de  vaisseau  Lefèvre,  fils  du  contre-amiral, 
mon  ancien.  Et  cette  attente  de  l'immolation  suprême,  il  y  revient  de  la  manière 
la  plus  touchante  dans  des  lettres  à  son  frère,  lieutenant  de  chasseurs,  où  se 
décèle  une  nature  d'élite,  un  de  ces  tempéraments  de  martyrs  à  la  façon  du 
saint  Irénée  qui  s'en  allait  répétant  partout:  «  Je  suis  le  froment  du  Christ, 
destiné  à  être  broyé  sous  la  dent  des  bêtes  féroces  ».  Car  c'est  toujours  la  même 
note  élevée  que  rendent  les  âmes  en  s'exaltant,  leur  enthousiasme  soit-il  religieux 
ou  patriotique.  Je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  donner  un  aperçu  de  cette 
correspondance,  hélas!  si  prématurément  interrompue:  «  J'ai  fait  abandon  de 
tout,  et  cependant  je  sens  au  fond  de  la  gorge  une  envie  de  te  revoir  presque 
maladive.  Que  Dieu  te  protège,  mon  chéri,  et  bénisse  tes  armes  I  Au  revoir,  mon 
joli  lieutenant.  Caresse  ton  cheval  pour  moi.  Je  t'embrasse  de  toute  mon  âme. 
Vive  la  France  !  Vivent  les  chasseurs  1  »  Oh  I  les  belles  choses  que  fait  éclore  la 
guerre,  à  côté  de  ses  abominations!  Mais  comme  on  comprend  la  douleur  de 
ceux  qui  perdent  de  tels  êtres! 

Et  impossible  de  nous  en  aller  de  là,  sans  quoi  la  flotte  autrichienne  eût 
immédiatement  rejoint  le  Gœben  à  Constantinople  et  privé  nos  alliés  russes  de 
la  maîtrise  qu'il  leur  faut  absolument  conserver  en  mer  Noire.  ((  Combien  est 
lourde  cette  interminable  faction  !  (lettre  du  lieutenant  de  vaisseau  Ballande, 
aide  de  camp  du  contre-amiral  Sénés,  dont  le  Gambetta  portait  la  marque.) 
Dans  l'action,  on  est  du  moins  soutenu  par  les  émotions,  les  responsabilités  du 
moment,  le  danger  palpable  et  bruyant.  Pour  nous,  rien  de  tout  cela.  Un  danger 
constant  aussi,  mais  traître,  invisible,  monotone...  Notre  vie  est  dure,  fatigante, 
sans  attrait.  Si  seulement  nous  étions  récompensés  un  jour  par  une  belle 
bataille!  Mais  il  faut  de  plus  en  plus  en  perdre  l'espoir.  La  seule  chose  qui 
puisse  nous  arriver  sera  de  couler  sans  gloire  et  sans  combat,  sur  quelque  mine 
ou  par  le  fait  d'un  sous-marin.  »  Toujours,  on  le  remarquera,  la  même  obsession 
de  cette  fin  peut-être  un  peu  témérairement  bravée,  mais  d'un  exemple  telle- 
ment splendide  qu'on  ne  sait  si  on  doit  la  déplorsr  ou  l'admirer  davantage. 

Nos  bâtiments  se  ravitaillaient  et  charbonnaient  à  l'abri  des  îles  Ioniennes,  ou 
dans  quelque  baie  de  la  côte  grecque  —  alors  amie  —  et  tous  les  deux  mois 
environ,  chacun  d'eux  allait  passer  cinq  ou  six  jours  à  Malte  pour  visiter  les 
machines  fourbues  et  donner  un  peu  de  détente  aux  équipages  non  moins  sur- 
menés. ((  Toujours  en  l'air,  jamais  de  repos.  Une  besogne  ingrate,  qui  ne  paraît 
pas  et  qui  manque  d'intérêt.  Ne  jamais  voir  l'ennemi,  quand  on  est  en  guerre, 
c'est  une  trop  cruelle  épreuve  !  Aussi,  malgré  toutes  les  souffrances  physiques  et 
morales  que  nous  y  avons  endurées,  je  ne  puis  me  rappeler  sans  regrets  mes 
souvenirs  du  siège  de  Tuyen-Quan  (1),  pendant  que  balles  et  obus  sifflaient 
nuit  et  jour  à  mes  oreilles,  et  que  je  me  demandais  si  ce  ne  serait  pas  le  lende- 
main que  les  Chinois  me  scieraient  le  cou.  Il  y  avait  là  une  ivresse  toute  parti- 
culière à  se  sentir  vivre  au  milieu  de  cette  tourmente,  tandis  qu'ici!...  Santés 
toujours  bonnes  et  moral  de  tous  nos  équipages  excellent  malgré  le  dur  métier 
que  nous  faisons,  entrain  toujours  le  même  et  regrets  de  notre  inaction.  » 
(Lettre  du  contre-amiral  Sénés,  chef  de  la  2'  division  légère  que  menait  le 
Gambetta.  Cher  et  glorieux  camarade,  dont  la  mort  couronnera  magnifique- 
ment la  très  brillante  carrière  maritime.) 

Constamment  setils  entre  le  ciel  et  l'eau,  ne  recevant  que  de  rares  courriers, 
nos  marins  n'en  apprenaient  pas  moins  les  nouvelles  en  déchiffrant  les  divers 
radiotélégrammes,  Eiffel,  Reuter  ou  Nordeiseh,  dont  leurs  antennes  captaient 
les  ondes  au  passage.  «  Nous  venons  d'avoir  connaissance  de  la  fin  du 
Bouvet,  survenue  le  25  mars  1915  (2).  Est-elle  assez  belle!  Toutes  les  qualités 
immortelles  de  la  race,  toutes  les  nobles  et  sublimes  traditions  de  notre  marine 
y  revivent  et  s'y  épanouissent  en  une  floraison  de  dévouements  superbes,  accom- 
plis avec  calme,  simplicité,  dans  la  pleine  conscience  du  danger  imminent.  Les 
officiers  qui  vont  de  sang-froid  au-devant  de  lui,  dans  les  fonds,  sachant  très 
bien  qu'ils  n'en  reviendront  pas,  mais  avec  l'espoir  que,  peut-être,  leur  interven- 
tion pourra  retarder  la  catastrophe  de  quelques  minutes  et  préserver  un  certain 
nombre  de  vies  humaines;  ces  gradés  qui  ne  pensent  à  eux  que  lorsque  le  sort 
de  leurs  hommes  est  assuré;  ce  médecin  (D'  Cabuzac,  médecin  de  première 
classe),  qui  meurt  auprès  de  son  blessé,  espérant  jusqu'à  la  dernière  seconde 
le  ranimer  et  le  sauver  au  lieu  de  songer  à  lui-même;  ces  hommes  qui,  à  chaque 
coup  de  canon,  tombent  asphyxiés  et  qui  continuent  jusqu'au  dernier.  Ah!  le 
magnifique  spectacle!  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  réconfortant  encore,  c'est  de  se 

(1)  L'amiral  Sénés  était  alors  enseigne  de  vaisseau  et  commandait  la  canonnière  Mitrail- 
leuse, qui  contribua  si  efficacement  à  la  fameuse  défense  de  Tuyen-Quan,  en  empêchant  les 
Pavillons-Noirs  de  franchir  la  rivière  Claire.  Digne  collaborateur  du  commandant  Dominé  dans 
ce  siège  épique,  il  fut  décoré  pour  sa  belle  conduite. 

(2)  En  voir  le  récit  par  le  même  auteur  dans  L'Illustration  du  29  janvier  1916,  page  113. 
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dire  que  sur  tous  les  bâtiments,  dans  notre  flotte,  c'est  le  même  esprit  qui  règne, 
ce  sont  les  mêmes  qualités  qui  se  manifesteraient,  les  mêmes  dévouements  qui 
existent  en  puissance!...  Quoi  qu'il  arrive,  les  miens  pourront  porter  mon  non. 
avec  fierté  il  sera  nové  dans  la  multitude  de  ceux  de  ma  race  qui  auront  su 
acbbmplir  leur  devoir.'  „  Et,  si  j'ai  tenu  à  rapporter  cette  dernière  lettre_  du 
liéiitenailt  de  vaisseau  Ballande,  c'est  parce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  particu- 
lièrement émouvant  dans  ce  panégyrique  du  Bouvet,  prononcé  par  quelqu'un 
flont  le  ))âtiiiient  subira  le  même  sort  un  mois  plus  tard.  Quant  à  la  certitude 
qii^il  avait  de  lui-même  et  des  autres,  comme  elle  allait  se  justifier  splendi- 
dement! 

,,H    '  ,  LA  NUIT  DU  26  AU  27  AVRIL    :   LE  TORPILLAGE  ' 

Nous  arrivons  au  26  avril,  veille  du  jour  fatal.  La  ligne  de  blocus,  que  In 
menace  des  sous-marins  avait  fait  descendre  le  plus  bas  possible  dans  le  Sud. 
venait  d'être  remontée  sur  la  diagonale:  cap  Santa  Maria  di  Leuca  (talon  de  la 
botte  italienne)  -t-  cap  Ducato  (Sud  de  l'île  Leucade,  d'où  Sapho  se  précipita 
dans  la  mer).  C'était  pendant  le  débarquement  alors  en  cours  aux  Dardanelles. 
130Hr  empêcher  une  incursion,  guère  probable  mais  toujours  possible,  des  Autri- 
chiens par  là.  L'étendue  de  mer  qu'il  faut  surveiller  a  été  divisée  en  4  secteurs 
d'environ  60  kilomètres,  gardés  chacun  par  un  croiseur,  et  le  Gambetta  occupe 
le  poste  le  plus  voisin  de  l'Italie.^ Les  gros  temps  de  la  mauvaise  saison,  pendant 
lesquels  on  a  si  durement  bourlingué,  ont  fait  place  aux  calmes  et  aux  brumes 
du  printemps.  Le  soleil  a  reparu,  avec  lui  les  oiseaux  de  passage.  «  Tous  les 
jours  il  s'en  abat  des  douzaines  sur  les  ponts,  sur  les  vergues,  partout.  Ils 
entrent  par  tes  sabords  ouverts,  surtout  le  soir,  et  les  marins  leur  donnent  à 
manger.  Chez  nous,  au  carré,  ils  viennent  voleter  au-dessus  de  nos  têtes,  se 
posent,  sur  les  fils  électriques,  passent  la  nuit  et  s'en  vont.  Hier,  j'ai  attrapé 
un  superbe  ortolan  que  j'ai  mis  eu  cage.  Il  se  battait  contre  les  barreaux,  et 
j'avais  peur,  qu'il  se  blesse.  Mais  aujourd'hui  il  est  plus  calme  et  mange.  —  En- 
seigne. ,de  vaisseau  Lefèvre.  »  Pauvre  ortolan,  qu'un  destin  peu  commun  allait 
faire  descendre  au  fond,  des  mers  dans  sa  cage  renversée  !  Du  moins  avait-il 
l'avantage,  sur  ceux  dont  il  partagera  la  tragique  apothéose,  de  lïe  pas  se 
douter  de  ce  qui  l'attendait. 

A  part  ces  petits  visiteurs,  rien  en  vue  depuis  le  25  au  matin,  oiî  furent 
arraisonnés  deux  paquebots  italiens  se  rendant  à  Brindisi.  Mais  tout  le  monde 
est  joyeux,  sur  le  Léon,  parce  qu'il  est  question  d'aller  prochainement  à  Toulon, 
pour  y  subir  d'importantes  réparations.  Et  à  Toulon,  suivant  un  refrain  de 
matelots  : 

C'est  là  qu'y  en  aura,  du  vin  dans  les  bidons!... 

De  10  nœuds  pendant  le  jour,  la  vitesse  a  été  réduite  à  6,  vers  le  soir,  pour 
économiser  le  charbon  et  reposer  les  machines.  Cap  au  N.-E.  La  mer  est  plate, 
la  lune  presque  pleine,  il  fait  le  i^lus  beau  temps  que  l'on  puisse  rêver.  «  Un 
clair  de  lune  épatant  »,  dira  le  quartier-maître  J.-L.  Luco.  La  bordée  de  service 
est  aux  ijostes  de  veille  contre  les  toi'i^illeurs  et  sous-marins,  tourelles  et  pièces 
de  47  armées.  Pour  dégager  le  champ  de  tir,  les  embarcations  ont  été  rentrées 
sur  des  chantiers,  leurs  bossoirs  rabattus.  Une  seule  baleinière  de  sauvetage  à 
tribord.  De  quart  sur  la  passerelle,  les  lieutenants  de  vaisseau  Roussel  et  Fay 
(qelui-ei  pour  le  compte  de  l'amiral),  et  l'enseigne  de  vaisseau  Colbrant.  Le 
premier-maître  canonnier  Legall  est  de  surveillance  derrière.  Aux  machines,  le 
mécanicien  principal  Lonay.  La  i)lus  grande  attention  a  été  recommandée,  à 
cause  de  la  masse  du  navire  qui  se  détache  en  noir  sur  l'eau  blanchissante,  aloi's 
que,  de  toutes  petites  coques  sont  au  contraire  «  mangées  «  par  le  miroitement 
de  la  mer.  Mais  on  guette  surtout  les  torpilleurs,  les  sous-mai-ins  ne  s'étant 
encore  risqués  à  attaquer  que  de  jour. 

Or,  cette  nuit-là,  les  Autrichiens  se  sont  décidés  à  tenter  l'aventure.  Avertis 
par  leurs  espions  que  nous  nous  sommes  rapprochés,  ils  veulent  profiter  d'une 
occasion  qui  ne  se  retrouvera  jamais  aussi  favorable.  Et,  à  minuit  40,  sans  que 
personne  du  Gambetta  ait  rien  signalé  de  sus^Dect  —  mais  allez  donc  reconnaître 
un  périscope  la  nuit,  sous  la  lune,  à  plusieurs  centaines  de  mètres!  —  deux  tor- 
pilles frappent  le  bâtiment  par  bâbord,  à  quelques  secondes  d'intervalle.  La 
première,  sous  le  compartiment  des  dynamos  servant  à  l'éclairage  électrique 
ainsi  qu'à  la  T.  S.  F.,  ce  qui  plonge  iustantanément  l'intérieur  dans  l'obscurité 
et  coupe  toute  communication  avec  le  reste  du  monde.  La  deuxième  tombe  un 
l.)eu  plus  sur  l'arrière,  dans  une  chaufferie  dont  les  chaudières  sont  cre^-ées, 
d'oîi  arrêt  des  machines.  Mais  le  navire  conserve  de  la  vitesse  acquise,  ce  C|ue 
les  marins  appellent  «  de  l'erré  »,  et  continuera  d'avancer  jusqu'à  son  chavi- 
rement, lequel  se  produira  vingt  ou  vingt-cinq  minutes  plus  tard,  pas  davan- 
tage. Le  double  coujp  a  dii  porter  très  bas  au-dessous  de  la  flottaison,  parce 
qu'on  n'a  perçu  aucune  fumée,  et  comme  bruit,  à  peine  celui  que  fait  une 
2Dièee  de  164  en  partant.  Tel  le  crissement  d'une  lame  de  couteau  sournoise- 
ment j>lautée  entre  les  deux  épaules.  Et  comme  le  sang  qui  gicle  d'une  artère 
tranchée,  deux  gerbes  d'eau  jaillissent  à  la  hauteur  des  cheminées  ].iour  s'abattre 
en  cascade  sur  le  pont.  La  mâture  fouette,  les  étais  cassent  partout,  les  antennes 
de  la  télégraphie  sans  fil  tombent,  la  seconde  des  quatre  cheminées  se  fend. 

LUS  PREMIÈRES  MINUTES  TRAGIQUES 

Sur  la  passerelle,  le  commandant  André  (capitaine  de  vaisseau)  est  sorti  de 
la  chambre  de  veille  oii  il  reposait  tout  habillé.  C'est  son  heure  à  lui,  maître  à 
bord  après  Dieu,  celle  de  montrer  sa  trempe,  et  elle  va  se  révéler  égale  à 
l'épreuve:  «  A  attendu  la  mort  à  son  poste  de  commandement  après  avoir 
(hmné  tous  les  ordres  nécessaires  au  salut  de  l'équipage  »,  dira  la  citation'  qui 
le  concerne.  Son  premier  mouvement  est  de  se  précipiter  à  bâbord  avec  les 
officiers  de  quart.  S'ils  pouvaient  découvrir  l'ennemi  qui  vient  de  les  sur- 
])rendre  et  l'écraser  d'abord!  Mais  aussitôt  ses  torpilles  au  but,  le  sous-marii; 
s'est  hâté  de  plonger,  et  ne  reparaîtra  que  pour  compter  les  cadavres  et  insulter 
aux  mourants,  ainsi  que  nous  le  constaterons.  Entre  temps,  le  Gambetta  com- 
mence à  pencher  lourdement,  sous  le  poids  de  l'eau  qui  s'engouffre  par  les  deu.x 
larges  déchirures  dans  son  flanc  gauche,  mouvement  qui  ira  en  s'aecélérant 
jusqu'à  la  culbute  finale.  Le  seul  moyen  de  l'enrayer  serait  de  vider,  du  côté 
eiuiihi,  le  ballast  ou  lest  liquide  contenu  dans  des  réservoirs  exprès,  et  le  com- 
mandant en  donnait  l'ordre  quand  il  fut  ijrévenu  ([u'il  ne  l'idlait  plus  f-iim])ler 
sur  les  machines. 

C'est  à  ce  moment  r|u'nrrive  l'amirnl.  eu  eheinisc,  ?  ;u\-i  de  M.  ( 'liéd('\-illi'.  im 
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vant  pas  de  service,  sautèrent  du  lit  et  coururent  au  plus  pressé  sans  perdre 
de  temps  à  se  vêtir,  surtout  étant  donné  le  terrible  bain  en  perspective.  Dans 
sou  Agonie  de  ta  «  Sémillante  »,  Daudet  envoie  le  commandant  se  mettre  en 
grand  costume  pour  mourir,  ce  qui  fait  évidemment  très  bien  dans  le  paysage. 
Mais,  comme  le  dit  si  justement  le  capitaine  XXX  dans  ses  alertes  notes  sur 
Notre  infanterie  à  Verdun  (1)  —  une  des  choses  les  plus  saisissantes  et  les 
mieux  écrites  qui  aient  été  publiées  sur  la  guerre  :  <(  De  loin,  nos  grands 
écrivains  donnent  au  pays  une  idée  très  noble,  mais  très  factice  de  ceux  qui 
meurent  pour  lui.  »  Parce  que  la  vraie  beauté  d'un  fait  militaire,  ou  maritime, 
ne  ressort  pas  du  plus  ou  moins  de  circonstances  dramatiques  dont  il  s'entoure, 
mais  de  la  fermeté  d'âme  qui  s'y  est  dépensée,  —  la  victoire  ne  représentant,  à 
tout  bien  prendre,  que  le  triomphe  de  la  volonté  la  plus  inébranlable  sur  la 
moins  forte.  Au  moment  du  danger  suprême,  ce  sera  de  se  précipiter  à  son 
poste  de  combat  n'importe  comme,  de  ne  l'abandonner  sous  aucun  prétexte, 
et  d'y  lutter  jusqu'à  la  dernière  extrémité  contre  l'ennemi  quel  qu'il  soit,  qui 
mettra  un  chef  en  posture  avantageuse  devant  l'histoire,  et  non  point  sa  mise. 
Ainsi  en  fut-il  à  bord  de  notre  inoubliable  Léon-Gambetta. 

A  peine  en  haut,  l'amiral,  se  rendant  compte  que  la  situation  est  désespérée, 
enjoint  de  faire  le  signal  d'alarme  S.  0.  S.,  mais  M.  Fay  lui  apprend  que  les 
appareils  ne  fonctionnent  plus.  Donc,  aucun  secours  à  espérer  de  nulle  part,  et 
qui  sait  si  on  aura  le  temps  d'organiser  le  sauvetage  du  personnel  1  En  tout  cas, 
pas  une  minute  à  perdre.  «  Aux  embarcations  !  »  ordonne  le  commandant.  Et 
l'amiral  ajoute:  «  Du  calme,  mes  enfants!  Les  embarcations  sont  pour  vous. 
Nous  AUTRES  NOUS  RESTONS.  »  Pai'oles  qui,  tenues  comme  elles  le  furent  (2), 
mériteraient  d'être  gravées  en  lettres  d'or  sur  les  passerelles  de  tous  nos  bâti- 
ments de  guerre,  avec  le  nom  de  celui  qui  les  a  prononcées. 

En  bas,  dans  les  compartiments  éventrés,  tout  le  monde  a  dû  être  tué  sur  le 
coup,  personne  n'en  étant  remonté.  La  fin  de  ceux-là,  mécaniciens,  chauffeurs 
et  soutiers,  fut  peut-être  la  plus  douce,  certainement  la  plus  prompte.  Assom- 
més ou  asphyxiés  avant  de  savoir  ce  qui  les  menaçait,  ils  se  trouvèrent  de  suite 
couchés  dans  le  gigantesque  cercueil  d'acier  sous  lequel  ils  allaient  reposer  par 
huit  cents  mètres  de  i^rofondeur.  Honneur  à  eux!  Partout  ailleurs,  les  hommes 
ont  été  réveillés  en  sursaut,  beaucoup  même  jirécipités  de  leurs  hamacs.  Ce  qu'il 
y  a?  On  ne  le  devine  que  trop.  Attrape  à  grimper  sur  le  pont,  et  en  vitesse! 
Seulement,  rien  moins  que  facile  de  se  diriger  à  tâtons  vers  les  échelles.  On  a 
beau  connaître  à  peu  près  leur  emplacement,  le  chemin  est  encombré  d'obstacles 
que  l'obscurité  rend  infranchissables:  grosses  manches  à  air  dont  on  fait  plu- 
sieurs fois  le  tour  sans  s'en  apercevoir,  tuyaux  dans  lesquels  oh  s'empêtre, 
bailles  qui  roulent  par  terre  avec  vous,  cornières  tranchantes,  boucles  funestes 
aux  pieds  nus,  panneaux  grands  ouverts  devant  des  gens  qui  n'y  voient  goutte, 
sans  compter  les  glissades  occasionnées  par  la  gîte  que  prend  le  navire.  La 
réalisation  soudaine  et  vécue  d'un  de  ces  affreux  cauchemars  oîi  les  jambes  vous 
manquent  pour  fuir  l'ennemi  dont  vous  sentez  déjà  l'haleine  sur  votre  cou. 
Aucune  panique,  néanmoins,  les  rescapés  sont  unanimes  à  le  déclarer.  On  crie: 
«  Lumière  !  Lumière  !  »  voilà  tout.  Mais  des  vapeurs  d'éther  provenant  de  l'ex- 
plosion du  coton-poudre  se  répandent,  en  même  temps  que  monte  une  rumeur 
sourde,  inquiétante,  produite  ]iar  le  travail  de  démolition  qui  s'accomplit  en 
dessous.  Des  craquements  sinistres  se  font  entendre,  auxquels  répondent  les 
jurons  arrachés  par  la  violence  des  heurts,  les  appels  des  égarés,  le  hurlement 
de  ceux  qui  dévalent  en  abord  et  vont  s'écraser  contre  la  muraille.  Car  l'inclinai- 
son augmente,  et  vite.  On  a  de  plus  en  plus  hâte  de  sortir  de  là  dedans,  et  les 
cris  de  :  <(  Lumière  !  Lumière  !  »  deviennent  plus  pressants. 

A  l'hôpital  du  bord,  il  y  a  quatre  malades  couchés,  dont  l'un  avec  une  frac- 
ture de  jambe.  Comme  ce  serait  mal  connaître  nos  marins  que  de  les  supposer 
un  seul  instant  capables  d'avoir  oubHé  leurs  camarades  en  détresse!  Accom- 
pagné de  deux  de  ses  aides,  le  quartier-maître  Mongabure  et  le  matelot  Yves 
Le  Moal,  le  premier-maître  infirmier  Tulard  va  les  prendre,  et,  contre  toute 
vraisemblance,  réussit  à  les  hisser  sur  le  pont  où  il  ne  les  quitte  qu'après  les 
avoir  placés  dans  une  embarcation.  «  Ce  devoir  accompli,  ajoute-t-U,  nous  nous 
séparâmes,  chacun  cherchant  sa  petite  planche  de  salut,  »  —  pour  eu  finir 
avec  ces  trois  modestes  héros  dont  maître  Tulard  est  malheureusement  l'unique 
survivant.  Mais  dépêchons-nous  de  redescendre  dans  les  faux  ponts,  où  trois 
à  quatre  cents  hommes  demi-nus  cherchent  des  issues  avec  l'angoisse  de  ne  pas 
en  trouver,  et  crient  de  plus  en  plus  fort  :  «  Lumière  !  Lumière  !  » 

...  DES  ÉTOILES  QUI  MONTRENT  LE  CHEMIN  DU  DEVOIR... 

En  voici  enfin.  D'abord  quelques  allumettes  que  font  craquer  les  officiers 
mariniers  sortant  de  chez  eux.  Puis,  à  l'arrière,  se  montrent  les  officiers  non  de 
quart,  porteurs  de  lampes  électriques  de  poche:  bons  bergers  qui  vont  rassurer 
et  guider  le  troupeau  désorienté.  Ils  viennent  également  de  leurs  chambres,  près 
desquelles  se  trouvent  des  escaliers  qui  leur  sont  réservés,  par  où  gagner  facile- 
ment les  étages  supérieurs.  Mais,  au  lieu  de  les  prendre,  ils  se  sont  précipités 
au-devant  des  matelots:  «  Du  courage,  leur  disent-ils,  c'est  pour  la  France!  » 
Seul  mot  dont  la  magie  ]juisse  opérer  dans  un  pareil  moment.  Aussi  calmes  que 
s'il  s'agissait  de  se  rendre  à  l'inspection,  ils  aident  les  maladroits,  ramènent  les 
égarés,  tout  en  allant  se  placer  au  jjied  des  montées  praticables,  afin  d'éclairer 
et  d'organiser  l'exode.  Penché  vers  les  bas-fonds,  l'enseigne  de  vaisseau  Amet 
~y&  appeler  les  gabiers  emprisonnés  dans  le  compartiment  de  la  barre  et  leur 
fait  lumière  pour  qu'ils  puissent  sortir  de  leur  trou  noir.  Encore  un  do  ces 
jeunes  officiers  hantés  par  la  nostalgie  du  sacrifice!  Alors  qu'il  n'était  nulle- 
ment question  pour  lui  d'entrer  dans  la  Marine,  sa  vocation  se  révéla  à  la  suite 
de  l'épouvantable  accident  survenu  au  sous-marin  le  Pluviôse,  descendu  et  resté 
au  fond  de  l'eau  avec  son  équipage  dedans.  ((  C'est  la  mort  que  je  souhaite  », 
dit-il  à  son  père  (le  contre-amiral  Amet  qui  commandait  récemment  les  canon- 
niers  marins  ayant  fait  si  excellente  besogne  sur  les  Hauts  de  Meuse).  Plus 
tard,  en  apprenant  la  dispaiition  de  son  camarade  Comberousse,  enseigne  de 
A-aisseau  enseveli  avec  le  Bouvet,  il  écrivait  aux  siens:  «  Ne  pleurez  pas  s'il 
i    m'en  arri\-e  autant.  La  mer  est  la  vraie  tombe  du  marin.  Que  de  héros  elle 


(1)  L'illuslration  (hi  13  mai  1915,  page  448. 

(2)  Dernièrement  encore  (nnit  .lu  ->S  au  _'9  di'eemljre  1915),  le  lieutenant  île  vai.ssean  Mcu-iM..!, 
commanilant  le  smis-marin  Moinjr.  a  ,lonnt-  vui  nouvel  eN<>ni])li>  .le  eelt.  Ii.lelilé  .!u  .l.i.iir 
spécial  i|ui  iiu.auli,'  ,.ux  ehei\  a  la  mer.  .\yaul  éu:-  éperunné  iiar  un  .l.'slr.)y.r  .iininii.  Il  xriW.i 
au  salul  .le  ses  li..nimes,  puis  ri'ferma  farnuehenu-iU  le  ea|KU  .lu  ki..s.|u.-  sur  lui.  p. .ni  s'.-ns.-ve- 
lir  avec  s.Mi  !)âfiuienl. 
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wnferme,  que  de  braves  gens  ou  y  wtvouve!  »  Un  peu  plus  loin,  nous  aurons 
le  triste  speetaele  de  le  voir  allant  auirmenter  leur  nombre.  Eu  attenilant,  sans 
désordre  ni  bouseulade,  endigué  pju-  les  gradés  et  les  officiers  qui  fermaient 
la  marche,  le  flot  humain  finissait  par  déboucher  sur  le  pont. 

.<  Aux  embarcations  !  »  répète  le  commandant,  tandis  que  le  classique  cortège 
formé  par  le  set'ond  (capitaine  de  frégate  Daueh),  l'enseigne  de  détail  Seren 
et  le  capitaine  d'armes  Grall  circule  à  travei-s  les  arrivants  et  veille  à  co  que 
chacun  se  rende  devant  l'embai-cation  dans  laquelle  il  doit  prendre  place  après 
l'avoir  poussée  dehors.  «  Je  me  dirige  vere  la  plage  avant  où  se  trouvent  et 
mou  poste  de  combat  (tourelle  de  164)  et  mon  poste  d'évacuation  (plate  du 
maître  charpentier)  —  raconte  le  quartier-maître  Pierre  Favre.  Sur  la  plage 
s'échappait  une  grande  quantité  de  gaz  suffocants  qui  semblaient  provenir  des 
manches  de  ventilation  et  rendaient  l'air  irrespirable.  Aloi-s  j'ai  été  sur  le  pont 
bâbord,  au  canot-major,  et  avec  plusieurs  camarades,  secondés  par  le  premier- 
maître  canonuier  Lespagnol,  nous  l'avons  dessaisi  et  poussé  sur  les  bossoirs 
(ceux-ci  couchés,  qu'il  faut  remetti-e  en  place  pour  soulever  l'embareàtion  au 
moyen  de  palans  et  la  conduire  ensuite  à  la  mer).  Le  second-maître  de  manœu- 
vre'Conau,  ainsi  que  d'autres,  tentent  de  les  mâter  (les  bossoirs).  »  Mais  voyjint 
que  llncHuaison  du  bâtiment  rend  la  manœuvre  impossible,  Favre  se  précau- 
tionne  à  tout  hasard  de  deux  cales  de  youyou.  En  prévision  du  pire,  il  est  d'ail- 
leurs recommandé  ans  hommes  de  lancer  à  la  mer  tous  les  morceaux  de  bois 
qui  leur  tombent  sous  la  main,  avirons,  barres  de  cabestan,  marchepieds,  mâts 
d'embarcations,  caillebotis,  espars  quelconques,  et  de  se  poui-voir  de  bouées  de 
sauvetage.  Partout  on  brusque  le  mouvement,  que  mènent  les  officiers  avec  leui-s 
petites  lampes,  et  celles-ci,  dans  leurs  évolutions  sur  le  pont,  ressemblent  à  un 
essaim  de  lueioles,  ces  mouohi's  luisantes  qui  sont  un  des  enchantements  des 
soirées  tropicales.  Car  on  a  de  ces  réminiscences,  dans  les  moments  les  plus 
taragiques. 


Mais  la  bande  dépasse  maintenant  30  degrés.  Le  mât  arrière  se  brise  en  deux, 
l'eau  n'est  plus  qu'à  un  mètre  du  plat-bord.  Aucune  embarcation  ne  ijourra  être 
amenée  si  on  ne  parvient  pas  à  retrouver,  ne  fût-ce  que  momentanément, 
l'aplomb  nécessaire  à  la  jouée  des  bossoirs. 

«  Tout  le  monde  à  tribord  pour  redresser  le  navire  I  »  prononce  alors  le  com- 
mandant. ((  Tout  le  monde  h  tribord  1  »  répètent  impérieusement  les  officiers, 
dont  les  petits  liuuinaires  deviennent  des  étoiles  qui  montrent  le  chemin  du 
devoir. 

Et  la  force  de  la  discipline  est  telle  que  les  matelots  lâchent  tous  les  prépa- 
ratifs de  sauvetage  pour  obéir.  Les  braves  gens!  Ils  savent  pourtant  que  si  la 
tentative  ne  réussit  pas,  comme  c'est  malheureusement  trop  probable,  c'est  une 
chance  en  plus  de  capoter  avec  le  navire,  alors  qu'en  se  laissant  tout  de  suite 
glisser  dans  l'eau,  on  aurait  encore  le  temps  de  se  garer  du  danger  le  plus 
prochain.  Nimporte!  A  la  voix  des  chefs,  l'équipage  s'est  mis  sur  les  mains  et 
les  genoux  pour  escalader  le  talus  escarpé  et  glissant  que  représente  le  pont 
du  navire  à  demi  renversé.  Parvenus  à  la  rambarde  extérieure,  les  hommes  s'y 
accrochent  et  attendent,  anxieux.  La  quarantaine  de  tonnes  ainsi  brusquement 
déplacée  produit  un  effet  appréciable.  Il  semble  que  le  vaillant  navire  a  com- 
pris ce  qu'on  lui  demande,  qu'il  va  reprendre  un  peu  d'équilibre.  Quelques 
secondes  d'espoir...  puis,  tel  un  cheval  blessé  qui,  sous  l'éperon,  essaie  de  se 
remettre  debout  et  que  ses  forces  achèvent  de  trahir,  le  Léon-Gambetta  reprend 
son  mouvement  de  chute  en  l'accélérant  encore.  Plus  rien  à  faire:  ...à-Dieu-vat ! 
comme  on  disait  autrefois.  Et,  d'une  voix  brisée  par  la  douleur,  d'une  voix  qui 
prie  maintenant  plutôt  qu'elle  n'ordonne,  le  commandant  lâche  enfin  la  formule 
d'abandon:  «  Sauvez-vous,  mes  enfants!  Sauvez-\'ous  comme  vous  pourrez...  » 

Emile  Vbdel. 

(4  miure.) 
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DEVANT  VERDUN 

Le  26  au  soir,  nos  troupes,  sortant  sou- 
dain de  leurs  tranchées,  attaquaient  à  leur 
tour  Cumières  et  les  positions  jusqu'au 
Mort-Horaine,  après  un  bomba  rilement  pro- 
longé des  lignes  ennemies.  Mené  avec  or- 
dre et  vigueur,  l'assaut  nous  amenait  de 
suite  aux  premières  maisons  dont  les  ruines 
étaient  aussitôt  organisées  défensivement. 
■Malgré  la  résistance  des  Allemands,  les 
nôtres  pénétraient  dans  les  ruelles,  enle- 
vaient, maison  par  maison,  tout  le  quartier 
Est.  A  leur  gauche,  d'autres  éléments 
prenaient  les  tranchées  au  Nord  des  Cau- 
rettes.  Bientôt,  toute  la  position  de  Cu- 
mières fut  à  demi  entourée.  L 'ennemi  pro- 
nonça une  énergique  contre-attaque;  plu- 
sietirs  vagues  vinrent  se  briser  devant 
notre  feu.  Finalement,  nous  a\Tons  repris 
la  moitié  de  Cumières  et  entourions  l'autre 
partie.  Nous  avions  fait  100  prisonniers 
et  enlevé  deus  mitrailleuses. 

Sur  le  reste  du  secteur  de  la  rive  gauche, 
nous  avions,  pendant  la  nuit,  enlevé  à 
la  grenade  quelques  éléments  de  tranchées 
aux  abords  de  la  cote  304.  Le  lendemain, 
27,  même  succès  an  Sud-Ouest  du  Mort- 
Homme  où  nos  soldats  faisaient  une  cin- 
quantaine de  prisonniers.  L 'ennemi  sem- 
blait passif  quand,  le  28,  à  la  tombée  de 
la  nuit,  une  attaque  se  forma  au  bois  des 
Corbeaux,  menaçant  Cumières;  nos  feux 
suffirent  à  l'arrêter.  A  minuit,  le  mouve- 
ment était  renouvelé  ave"  le  même  insuc- 
cès. Au  matin  du  29,  un  bombardement 
intense  commença  à  l 'aide  de  pièces  de 
gros  calibre  et  alla  en  s 'accentuant  jus- 
qn  'à  une  heure  de  l 'après-midi.  A  ce 
moment,  des  masses  ennemies  apparurent: 
toute  une  division  débouchait  du  bois  des 
Corbeaux  et  se  portait  vers  Cumières  et 
le  Mort-Homme.  Brisée  par  notre  tir,  une 
première  vagtie  s'écroula;  d'antres  surve- 
naient, subissant  le  même  sort;  les  assaU- 
■îants  s'abritaient  dans  les  trous  d'obus, 
mais,  quand  ils  en  surgissaient  pour  se 
porter  en  avant,  nos  mitrailleuses  et  nos 
fusils  les  fauchaient.  Ces  assauts  répétés 
ne  réussirent  à  donner  à  l'ennemi  qu'un 
gain  de  300  mètres  de  tranchées. 

Le  même  jour,  deux  violentes  attaques, 
à  la  côte  304,  étaient  arrêtées  par  notre 
feu. 

Le  30,  en  fin  de  journée,  après  un  bom- 
bardement plus  violent  encore  que  les 
précédents,  un  nouvel  assaut  fut  lancé 
par  l 'ennemi  depuis  les  pentes  Est  du 
Mort-Homme  jusqu  'à  Cumières.  Une  divi- 
sion fraîche  nouvellement  arrivée  devant 
Verdun  y  prenait  part.  Elle  ne  fut  pas 
plus  heureuse  que  les  troupes  lancées  la 
TeiUe.  A  l 'Est  du  Mort-Homme,  les  assail- 
lants étaient  fauchés;  à  Cumières,  ils  ne 
purent  parvenir  à  nous  déloger  de  la  li- 
sière Sud  du  village.  Au  centre  seulement, 
au  bois  des  Oaurettes,  nos  éléments  avan- 


cés devaient  se  retirer  au  Sud  du  chemin 
de  Béthincourt. 

Mais  la  lutte  se  poursuivit  pendant  la 
nuit  de  mardi  à  mercredi.  La  tranchée 
de  première  lig-ne  au  Sud  du  bois  des 
Caurettes,  nivelée  par  le  bnnibardement, 
dut  être  abandonnée.  La  lisière  de  Cu- 
mières, de  nouveau  attaquée  a\ec  fureur, 
nous  fut  enlevée.  Une  contre-attaque  re- 
foula l 'ennemi  aux  abords  du  village.  Des 
groupes  allemands  profitant  du  brouillard 
nocturne  qui  planait  sur  la  Meuse  s'étaient 
avancés  à  1.200  mètres  de  Cumières, 
vers  la  gare  de  Chattancouvt  ;  ils  furent 
reçus  par  un  feu  tel  que  tous  furent 
anéantis. 

L'ennemi,  après  être  paiTenu  enfin  au 
sommet  de  la  cote  295  du  Mort-Homme, 
avait  pu  organiser  fortement  un  ouvrage 
sur  la  pente  Sud-Ouest.  Nous  le  lui  avons 
enlevé  mercredi,  faisant  220  prisonniers 
dont  5  officiers.  Sur  la  pente  Sud-Est  nous 
avons  également  fait  des  prisonniers. 

Sur  la  rive  droite,  l 'assaut  du  fort  de 
Douamnont  par  deux  divisions  bavaroises, 
que  nous  relations  à  la  fin  de  notre  bulle- 
tin, la  semaine  dernière,  avait  coûté  très 
cher  à  l'ennemi,  pour  un  gain  médiocre 
que  nous  réduisions,  le  26  au  matin,  en  re- 
prenant lui  élément  de  tranchée.  L'après- 
midi  de  ce  môme  jour,  les  Allemands  ten- 
taient de  nous  déloger  des  abords  du  fort 
de  Douaumont;  deux  attaques  successives 
furent  repoussées.  Depuis  lors,  tout  s'est 
borné  à  ime  lutte  persistante  d'artillerie. 

AUTRES  SECTEURS 

Les  incidents  en  Woëvre,  en  Argonne, 
au  Sud  de  la  Somme,  n  'eurent  aucune  im- 
portance. En  Champagne  seulement  on  put 
croire  un  instant  à  une  offensive  ennenjie, 
après  un  combat  d 'artillerie  ayant  sa  ré- 
percussion sur  tout  le  front,  depuis  Ville- 
sur-Tourbe  jusqu  'à  la  ferme  Navarin,  Une 
attaque  se  produisit  près  de  ce  dernier 
point  :  l'ennemi,  \]n  moment  entré  dans 
quelques  éléments,  de  tranchées,  en  fut  re- 
jeté par  nos  contre-attaques. 

En  Alsace,  une  attaque  allemande  con- 
tre nos  positions  de  Seppois,  dans  la  vallée 
de  la  Largue,  a  échoué. 

Sur  les  lignes  anglaises,  nombreuses  fu- 
rent les  escarmouches:  en  Picardie,  entre 
Arras  et  Albert,  entre  Lens  et  la  Lys; 
m.ais  nulle  part,  ces  petits  engagements 
n'ont  amené  de  rencontres  sérieuses. 


FRONT  ITALIEN 

La  poussée  autrichienne,  qui  parut  un 
moment  irrésistible,  a  été  contenue  aux 
deux  ailes,  sur  l'Adige  et  sur  la  Brenta. 
Au  centre,  dans  la  direction  d'Asiago  et 
d'Arsiero,  elle  a  repris  après  un  temps 
d 'arrêt. 

Val  Lagarina  et  Vallarsa.  —  C'est 
entre  l'Adige  et  son  affluent  l'Arsa  que 
nos  alliés  ont  résisté  avec  le  plus  d'énergie 
et  de  succès.  Ha  occupent  une  longue  et 


étroite  arête  dominant  de  haut  les  deux 
vallées  et  flanquée  de  contreforts  allant 
tomber  sur  celles-ci  en  murailles  abruptes. 
Cette  chaîne,  semblable  à  un  rempart,  se 
termine,  au-dessus  de  Eovereto,  par  la 
cime  de  Zugna-Torta,  que  les  Italiens 
durent  abandonner  dans  les  premiers  jours 
de  la  bataille  pour  couvrir  l'arête  jus- 
qu'au sommet  dit  Zugna  ou  Ooui-Zugna. 
Sous  ce  pic,  vers  le  Nord,  la  pente  s 'épa- 
nouit en  un  puissant  glacis.  Au  Sud,  le 
col  de  Buole  donne  accès  de  l 'une  à  l 'autre 
vallée.  C  'est  une  position  extrêmement 
forte  que  les  Autrichiens  s'efforcent  en 
vain  d'enlever.  Leur  artillerie  lourde,  bien 
supérieure  en  nombre  et  en  portée,  ne 
cesse  de  couvrir  la  montagne  de  ses  mons- 
trueux projectiles  ;  elle  n'a  pu  amener 
l 'abandon  de  ces  positions.  Chaque  jour, 
des  assauts  ont  été  tentés,  partant  de  Ser- 
ravalle,  dans  la  vallée  de  l 'Adige.  Les  Ita- 
liens ont  fait  subir  des  pertes  terribles 
aux  assaillants.  Ils  disent  notamment 
qu'ils  ont  exterminé  les  masses  lancées  le 
25  mai  contre  Coni-Zugna  et  le  col  de 
Buole.  Les  jours  suivants  virent  des  atta- 
ques non  moins  furieuses,  toutes  brisées 
par  la  résistance  de  la  37'  division  et  des 
62°  et  207*  régiments  d'infanterie. 

La  Posina.  —  Les  Italiens  tiennent  tou- 
jours la  tête  du  Vallarsa  par  le  mont 
Pasubio,  dont  le  massif  fait  face  à  Coni- 
Zugna  et  commande  la  route  de  Vicenee, 
montant  par  de  grands  lacets  au  col  délie 
Fugazze.  Ce  passage  important  n  'a  donc 
pu  être  forcé  par  les  Autrichiens,  qui  ont 
perdu  beaucoup  de  monde  dans  d 'infruc- 
tueux assauts.  Plus  heureux  au  revers  Nord 
du  Pasubio,  ils  ont  pu  s'élever  par  le  val 
étroit  et  sauvage  de  Terragnolo,  accédant 
à  un  col  ouvert  à  1.200  mètres  seulement; 
ils  sont  descendus,  sur  le  versant  italien, 
dans  la  vallée  profonde  parcourue  par  le 
torrent  de  Posina  et,  refoulant  devant  eux 
des  adversaires  peu  nombreux,  soumis  à 
un  feu  d'artillerie  très  violent,  ont  atteint 
le  hameau  de  Bettale,  à  1.500  mètres  du 
village  de  Posina  et  11  kilomètres  à  peine 
d'Arsiero,  petite  ville  assise  dans  un  bas- 
sin oii  la  Posina  rejoint  l'Astico.  Arsiero, 
qu'une  voie  ferrée  relie  à  Vicenee,  est  le 
réduit  d'une  sorte  de  camp  retranché. 

Au  Sud  de  la  Posina,  un  chaînon  se  dé- 
tache du  mont  Pasubio  et  se  dirige  vers 
l'Astico  à  l'endroit  où  ce  torrent  pénètre 
dans  la  plaine.  Ces  montagnes,  qui  ont 
une  altitude  minima  de  1.000  mètres, 
rayonnent  autour  d'un  sommet  de  1.653 
mètres,  appelé  Monte  Pria  Foro,  dressé  à 
3  kilomètres  au  Sud-Est  d 'Arsiero  et  pro- 
longé par  une  croupe  de  1.656  mètres:  le 
mont  Cogolo.  Au  point  de  suture  du  chaî- 
non avec  le  Pasubio,  une  dépression  forme 
seuil  à  1.036  mètres  seulement.  Ce  pas- 
sage est  commandé  par  un  petit  sommet: 
le  Soglio  di  Campiglia. 

Derrière  ce  chaînon  se  creuse  la  vallée 
profonde  de  la  Leogra,  dont  le  centre  priO' 
cipal  est  Valli  dei  Signori.  Dans  ce  val 
passe  la  route  de  Bovereto  à  Vicenee  par 
le  col  ou  piano  (plan)  délie  Fugazze  que 
les  Autrichiens,  nous  l 'avons  vu,  n  'ont  pu 


aborder  du  côté  du  Vallarsa,  à  cause  de 
la  résistance  du  mont  Pasubio.  L 'ennemi, 
pour  tourner  ce  col  si  fortement  défendu, 
tente  de  passer  de  la  Posina  à  la  Leogra; 
il  a  prononcé  le  29  une  vigoureuse  attaque 
contre  le  Soglio  di  Campiglia  et  le  puissant 
massif  de  Pria  Foro,  nœud  du  système 
montagneux.  Les  Italiens  ont  opposé  une 
résistance  acharnée  mais  ont  dii  finale- 
ment -évacuer  cette  dernière  position  et  se 
replier  sur  les  pentes  méridionales  qui  cou- 
vrent encore  l 'importante  route  de  Vicenee 
par  Schio. 

L'Astico  et  Arsiero.  —  En  même  temps 
qu'ils  opèrent  dans  la  vallée  de  la  Posina, 
les  Autrichiens,  descendus  par  la  vallée  de 
l 'Astico,  menacent  directement  Arsiero. 
Leurs  communiqués  disent  que  deux  des 
ouvrages  qui  couvrent  la  ville  sont  pris. 
Le  fort  cuirassé  (?)  de  Casaratti,  qui  com- 
mande le  confluent  de  l 'Assa  et  de  l 'As- 
tico, serait  le  premier  tombé. 

Les  troupes  ennemies  qui  ont  attaqué 
ces  forts  sont  descendues  du  Trentin  en 
suivant  le  cours  de  l 'Asfico  et  de  son 
affluent  le  Torra.  Entre  les  deux  torrents, 
le  massif  montagneux  est  couvert  de  forts 
autrichiens  très  puissants,  autour  de  Lu- 
serna.  Ces  ouvrages,  grâce  à  leurs  canons 
à  grande  portée,  ont  empêché  les  Italiens 
de  défendre  les  accès  de  l 'Astico,  et  les 
routes  stratégiques  qui  les  desservent  ont 
permis  d 'amener  l 'artillerie  lourde  desti- 
née à  opérer  contre  Arsiero.  C  'est  à  ce 
désavantage  de  leurs  positions  qu'est  dû 
le  repli  de  nos  alliés. 

L'ennemi,  débouchant  en  grandes  mas- 
ses, a  rapidement  occupé  les  deux  versants 
de  la  vallée,  menaçant  d'entourer,  entre 
l'Astico  et  la  Posina,  les  forces  italienncF 
qui  occupaient  les  hauts  sommets  (de  1.700 
à  1.900  mètres)  du  monte  Maggio,  du 
monte  Toraro  et  du  monte  Campomolon. 
Nos  alliés  durent  abandonner  ce  massif  et 
leur  situation  à  Arsiero  était  dès  lors 
compromise. 

Les  Sept  Communes  et  Asiago.  — 
Les  Autrichiens,   ayant  atteint  le  con- 

'  fluent  de  l 'Astico  et  de  l 'Assa,  détachè- 
rent des  forces  importantes  dans  la  vallée 
djB  ce  dernier  torrent  où  viennent  toutes 
les  eaux  du  plateau  des  Sept  Communes, 

!  divisé  en  deux  parties  par  l 'abîme  au 
fond  duquel  mugit  l'Assa.  Ils  avaient 
déjà  envahi  la  région  septentrionale,  pla- 
teau très  élevé  et  accidenté,  d'une  altitude 
moyenne  de  1.600  mètres,  dominé  par  le 
mont  Verena,  dressé  à  2.019  mètres  et 
couvert  par  un  fort  dont  la  résistance  fut 
brève.  L 'ennemi  parvint  facilement  sur  ce 
point,  une  excellente  route  venant  de 
Trente  par  les  forts  autrichiens  du  mas 
gif  de  ^'ezzena-Luserna,  et  descendant  à  la 
vallée  de  l 'Assa  pour  gaguer  Asiago.  Un 
chemin  carrossable  se  détache  de  cette 
grande  route  et,  à  travei-s  le  plateau, 
conduit  à  Rotzo  et  au  confluent  de  l 'Assa 
et  de  l 'Astico,  rendant  l 'invasion  plus 
commode  encore. 

L'ennemi,  gnîce  à  ces  voies,  put  amener 
une  puissante  artillerie  qui  rendit  la  résis- 
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Le  champ  de  bataille  italien  du  Val  Lagarina  au  Val  Sugana. 


tance  impossible  ;  les  Italiens  durent  sf 
replier  encore  et  les  Autrichiens,  franchis- 
sant l 'Assa,  ont  également  débordé  la  val- 
lée latérale  de  Galmarara,  dominée  par 
une  montagne  de  1.561  mètres,  le  mont 
Moseiagh,  dont  ils  se  sont  empares.  Deux 
batteries  italiennes  faillirent  être  enlevées, 
le  28;  elles  furent  sauvées  par  une  contre- 
attaque  du  141"  d'infanterie,  régiment  re- 
cruté dans  les  Calabres. 

Nous  avons  dit,  la  semaine  dernière,  que 
le  plateau  des  Sept  Communes  est  consi- 
déré comme  une  forteresse  naturelle.  La 
j>erte  de  la  vallée  de  l 'Assa  *t  des  mon- 
tagnes au  Nord  d 'Arsiero  enlève  à  cette 
énorme  citadelle  beaucoup  de  sa  valeur. 
Cependant  la  disposition  du  pays  est  telle 
que  la  résistance  est  possible  encore.  Vers 
le  Sud,  le  sol  se  soulève  en  un  demi-cercle 
de  montagnes  dominant  de  300  à  500  mè- 
tres le  site  d'Asiago.  Ce  bourrelet  épais  est 
constitué  par  des  croupes  successives  dont 
le  front  terminal  s'étend  de  l'Astico,  au- 
dessus  d 'Arsiero,  à  la  Brenta,  au-dessus 
de  Bassano.  Mais  ce  rempart  peut  être 
tourné  par  les  vallées  de  ces  deux  rivières, 
et  c'est  ce  qui  donne  une  si  grande  im- 
portance à  la  position  d 'Arsiero  et  au  val 
Sugana,  que  parcourt  la  Brenta. 

Le  val  Sugana.  —  Les  Italiens  ont  éga- 
lement dû  se  replier  dans  ce  long  couloir 
reliant  Trente  à  la  plaine  vénitienne,  mais 
leur  recul  est  lent,  peu  prononcé.  Nos 
alliés  occupent  encore  les  environs  de  la 
petite  ville  de  Borgo,  chef-lieu  du  val,  en 
territoire  autrichien.  Au  Sud-Est,  ils 
tenaient  le  mont  Civaron,  dont  les  der- 
nières pentes  plongent  sur  la  Brenta. 
Après  y  avoir  résisté  toute  la  nuit  du  24 
au  25,  ils  ont  dû  abandonner  cette  posi- 
tion. Mais  sur  la  rive  opposée  ils  ont 
résisté  à  toutes  les  attaques.  Les  Italiens, 
de  ce  côté,  occupent  la  rive  gauche  du  tor- 
rent de  Maso  et  la  rive  gauche  d 'un  autre 
torrent,  le  Calamento.  Malgré  de  vio- 
-lentes  attaques,  les  i\utrichiens  n'ont  pu 
enlever  les  positions  très  rudes  qui  domi- 


•lent  les  vallées.  Une  petite  attaque  contre 
Strigno,  à  7  kilomètres  à  l'Est  de  Borgo, 
a  également  échoué.  L'ennemi  a  alors 
entrepris  le  bombardement  du  bourg  d'Os- 
pedaletto,  à  7  kilomètres  en  aval  de  Borgo. 

En  somme,  aux  deux  ailes  de  cette  lon- 
gue ligne  de  60  kilomètres,  sur  l'Adige  et 
la  Brenta,  par  les  routes  les  plus  faciles, 
les  Autrichiens  sont  contenus.  Au  Centre, 
vers  Arsiero  et  Asiago,  ils  ont  avancé  ra- 
pidement et  exercé  une  forte  pression  qui 
semble  maintenant  trouver  un  obstacle  sé- 
rieux. Et  l'on  devine  que  le  général  Oa- 
dorna,  disposant  d'un  beau  réseau  de 
routes  et  de  voies  ferrées,  amène  devant 
le  débouché  des  vallées:  Astieo  et  Posina 
à  Arsiero,  Lecgi-a  (route  du  Vallarsa)  à 
Schio,  des  forces  considérables  pour  fer- 
mer ces  couloirs;  en  même  tomps,  le  rem- 
part Sud  des  Sept  Communes  pourra  em- 
pêcher l'ennemi  de  déboucher  d'Asiago. 


FRONT  RUSSE 

Sauf  en  amont  de  Riga  aux  abords  de 
l'île  de  DaUen,  formée  par  la  Dvina,  où 
des  offensives  de  peu  d'ampleur  ont  été 
tentées  par  les  Allemands  après  un  bom- 
bardement, le  calme  n'a  guère  été  trou- 
blé sur  l'immense  front.  Ces  attaques  ont 
été  repoussées;  il  en  fut  de  même  près 
du  lac  de  Drisviaty,  âu  Sud  de  Dvinsk. 


EN  ASIE  MINEURE 

Les  Turcs  ont  cherché  à  s'opposer  à  la 
marche  des  Eusses  vers  Mossoul  ;  appuyés 
par  des  bandes  kurdes  ils  ont  pris  l 'offen- 
sive près  de  Kevendusa;  la  lutte  a  duré 
plusieurs  jours  ;  sans  cesse  repoussés,  les 
Ottomans  sont  revenus  chaque  fois  à  la 
charge. 

;  -  .  -.  .  ARDOUIN-DUMAZET. 


FRONT  MACÉDONIEN 

Une  armée  bulgare  d'une  trentaine  de 
mille  hommes,  éclairée  par  un  groupe  de 
cavalerie  allemande,  a  envahi  la  Macédoine 
orientale  grecque  le  27  mai.  Les  Bulgares 
ont  pris  l'offensive  non  pas  contre  l'ar- 
mée d'Orient,  mais  contre  les  troupes 
grecques  occupant  la  région  au  Nord  de 
Sérès,  lesquelles,  pour  se  conformer  aux 
ordres  venus  d'Athènes,  se  sont  retirées 
devant  l 'envahisseur,  après  avoir  esquissé 
la  défense  du  fort  de  Eupel,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Strouma,  à  une  vingtaine  de 
kilomètres  au  Nord  de  Demir-Hissar,  en 
tirant  quelques  obus  qui,  d'après  une  pro- 
testation ironique  de  la  Bulgarie,  «  au- 
raient pu  causer  des  pertes  à  ses  troupes  ». 
En  lisant  attentivement  les  communiqués, 
on  ressent  une  impression  pénible.  Les 
Grecs  n'ont  peut-être  pas  été  aussi  sur- 
pris qu'ils  le  disent  officiellement,  et  on 
est  porté  à  le  croire,  puisqu'ils  avaient 
enlevé,  du  fort  de  Eupel,  l'artillerie 
lourde,  sage  précaution  qui  leur  a  permis 
de  conserver  les  canons  pris  aux  Bulgares 
en  1913  et  que  ceux-ci,  sans  cette  oppor- 
tune prévoyance,  auraient  repris  sans  tirer 
un  coup  de  fusU. 

Après  avoir  occupé  les  forts  construits 
par  la  Grèce  à  la  suite  de  l 'agression  bul- 
gare de  1913,  l'ennemi  est  entré  à  Demir- 
Hissar,  que  la  garnison  grecque  avait  éva- 
cuée. H  a  occupé  les  deux  têtes  du  pont  de 
chemin  de  fer,  franchissant  la  Strouma 
à  cet  endroit,  et  qui  avait  été  détruit  sur 
les  ordres  du  général  Sarrail,  au  moment 
où  la  défense  du  camp  retranché  de  Salo- 
nique,  n'étant  pas  complètement  assurée, 
il  y  avait  lieu  de  prendre  toute  mesure 
pour  enrayer  une  attaque  brusquée.  Cette 
attaque,  longtemps  différée,  se  produit  au- 
.jourd'hui.  A  vrai  dire,  c'est  plutôt  un 
mouvement  stratégique  du  plan  d'ensem- 
ble adopté  par  les  puissances  centrales,  ca- 
ractérisé par  l'offensive  préventive  sur 
tous  les  fronts  et  dont  le  résultat  immédiat 
est  la  possession  de  nouveaux  gages. 


Les  villes  de  Sérès,  Drama  et  Kavala, 
dont  la  population  militaire  et  civile  était 
ravitaillée  jusqu'ici  par  les  soins  de  l'in- 
tendance du  camp  retranché,  étant  mena- 
cées d'une  occupation  prochaine  par  l'en- 
nemi, vont  se  trouver  dans  une  situatioji 
extrêmement  critique.  Le  ravitaillement 
de  Sérès  par  nos  fourgons  automobiles  a 
déjà  cessé. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  nops 
aurions  dû  prendre  l 'offensive.  A  la  ré- 
flexion, on  comprendra  que,  pas  plus  lâ 
que  sur  un  autre  point  du  front,  aucun 
mouvement  en  avant  ne  peut  avoir  de  len- 
demain s'il  est  isolé.  En  ce  qui  concerne 
plus  spécialement  les  opérations  de  l'ar- 
mée d'Orient,  ravitaillée  uniquement  par 
la  voie  maritime,  il  faut  penser  qu'en  unp - 
seule  journée  de  bataille  les  projectiles 
qu'elle  consommerait,  à  en  juger  par  ce 
que  nous  savons  des  combats  sur  le  front 
occidental,  représenteraient  le  chargement 
de  plusieurs  grands  transports. 

Cependant,  dès  à  présent,  il  semble  que 
des  mesures  énergiques  s'imposent  dans 
le  camp  retranché  pour  y  maintenir  l'or- 
dre dans  la  population  essentiellement  cos- 
mopolite qui  \'it  au  milieu  de  nos  soldats 
et  sur  laquelle  le  gouvernement  grec  ne 
paraît  plus  avoir  aucune  autorité. 

L'envahissement  de  la  Macédoine  éclip- 
se les  menus  faits  de  guerre  qui  se  sont 
produits  sur  le  front  du  camp  retranché 
et  qui  se  réduisent  à  quelques  duels  d'ar- 
tillerie et  escarmouches  entre  des  pa- 
trouilles aux  avant -postes.  Un  corps  de 
cavalerie  allemande  a  fait  une  incursion 
dans  la  région  de  Florina  et  s'est  retiré 
après  avoir  pris  comme  otages  plusieurs 
notables  sujets  hellènes. 

Au  conseil  des  ministres,  mardi  dernier, 
M.  Briand,  président  du  Conseil,  a  lu  une 
dépêche  du  prince  Alexandre  de  Serbie 
annonçant  la  fin  du  transport  de  ses  trou- 
pes de  Corfou  à  Salonique  et  témoignant 
son  admiration  pour  la  marine  française 
qui  a  assuré  le  succès  de  cette  difficile 
opération.  Plus  de  100.000  hommes  et 
20.000  chevaux  ont  été  transportés,  sans 
aucune  perte,  dans  une  zone  des  plus  dan- 
gereuses-. 


GUERRE  NAVALE 
ET  OPÉRATIONS  COMBINÉES 

Mer  Noire.  —  Le  29  mai,  l'empereur 
Nicolas  a  passé  la  revue  de  la  flo*te 
russe  à  Sébastopol  et  inspecté  les  Lai  e- 
ries  de  la  défense  des  côtes. 

Adriatique.  —  Une  petite  escarmouche 
entre  deux  torpilleurs  italiens  et  un  des- 
troyer ennemi  et  la  rencontre  d 'un  aviso 
italien  avec  une  canonnière  ennemie  qui  a 
été  coulée  ont  eu  lieu  pendant  la  semaine 
écoulée  dans  la  haute  Adriatique.  Dans 
la  nuit  du  25  mai,  un  dirigeable  de  la  ma- 
rine italienne  a  bombardé  avec  succès  les 
batteries  autrichiennes  du  cap  de  Punta- 
Salvore,  point  occidental  extrême  de  la 
côte  Sud  du  golfe  de  Trieste.  Dans  l 'Adria- 
tique inférieure,  le  25  mai,  une  escadrille 
d 'aéroplanes  ennemis  a  bombardé  BarL 
On  compte  18  tués  ot  20  blessés. 

Baltique.  —  Un  sous-marin  anglais  a 
attaqué,  le  28  mai,  au  large  de  Norko- 
ping,  un  convoi  de  quatre  vapeurs  alle- 
mands chargés  de  minerai  de  fer  et  es- 
cortés par  des  chalutiers  armés.  L'un  des 
vapeurs  a  dû  être  coulé,  car  il  n'en  res- 
tait que  trois  quand  le  convoi  est  passé 
devant  Oxelosund  (à  60  milles  au  S.-S.-O. 
de  Stockholm).  ■ 

Un  «  Avis  aux  Navigateurs  »  informe 
que  des  mines  d'un  système  extrêmement 
dangereux  se  rencontrent  au  large  des 
côtes  suédoises.  Il  est  recommandé  aux 
navires  de  ne  pas  essayer  de  les  prendre 
en  remorque,  mais  de  les  faire  exploser  à 
coups  de  canon.  Un  nouveau  champ  de 
mines  a  été  établi  par  les  Allemands  entre 
l'île  Bornholm  et  la  Suède,  barrant  en 
partie  le  Hamrarne. 

Les  grands  commandements  dans  les 
flottes  ennemies.  _ —  Le  vice-amiral  von 
Scherr,  commandant  en  chef  de  la  Cotte 
de  haute  mer,  est  nommé  chef  d'état- 
major  général  de  la  marine  impériale  alle- 
mande. 

L'empereur  François-Joseph  a  nommé 
grand  amiral  de  la  flotte  d'Autriche-Hon- 
grie, l 'amiral  Antoine  Haus,  commandant 
de  la  marine  impériale  et  royale. 

Eatmond  Lestonnat. 


Ici  s'intercalent  quatre  pages  en  couleurs  :  LES  COTES  DE  MEUSE,  par  François  Flameng. 
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EN  MACÉDOINE.  —  Nos  opérations  de  police  à  la  frontière  gréco-serbe  :  une  compagnie  traversant  un  ravin  dans  la  région  de  Makukovo. 

Cette  photographie  donne  une  idée  des  difficultés  du  terrain,  dans  ta  région  dont  nous  avons  publié,  le  ij  mai  (page  45g).  des  croquis  panoramiques. 
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LE   LOYALISME  MUSULMAN 
A  BONDOUKOU 


Bondoukou,  9  avril  19 16. 
Bondoukou,  petite  viUe  soudanaise  vieiUe  déjà  de 
cinq  et  peut-être  dix  siècles,  sentmeUe  avancée  de  1  islam 
aux  ôonfins  de  la  forêt  tropicale,  est  une  des  aggloméra- 
tions les  plus  pittoresques  de  la  haute  Cote  d  ivoire. 
Au  lieu  des  habitueUes  cases  couvertes  de  chaume,  ce 
ne  sont  ici  que  maisons  massives  en  briques  crues  et 
terre  séchée,  aux  toits  plats  en  terrasse,  aux  cours  inté- 
rieures ne  prenant  accès  sur  les  rueUes  tortueuses  que 
nar  d'uniques  portes  hautes  et  étroites;  et  ces  ruelles 
^  1  serpentant  entre  des 

muraUles  élevées,  ca- 
pricieusement élar- 
gies aux  carrefours 
ou  rétrécies  par  les 
puissants  contreforts 
des  maisons,  toujours 
dominées  par  les  pri- 
mitives gargouilles  de 
bois,  ont  un  charme 
particulier. 

Ce  fut  là,  aux  siè- 
cles passés,  un  centre 
commercial  renom- 
mé dans  tout  le  Sou- 
dan ;  mais  l'établis- 
sement de  la  domi- 
nation française  en 
Côte  d'Ivoire  et  an- 
glaise en  Côte  d'Or, 
la  création  de  che- 
mins de  fer  dans  les 
deux  colonies,  ont  fait  de  Coomassie,  tête  de  ligne  du 
chemin  de  fer  anglais,  et  de  Bouaké,  terminus  actuel 
du  chemin  de  fer  français,  deux  centres  d'attraction 
au  détriment  de  Bondoukou. 

Pourtant  il  est  permis  de  croire  à  son  relèvement 
prochain.  Bondoukou  se  trouve  en  effet  à  quelques 
kilomètres  de  la  frontière  de  Gold-Coast  et  à  peu  près 
à  égale  distance  de  Bouaké  et  de  Coomassie  (250  ki- 
lomètres environ).  Cette  ville  est  donc  comme  la 
porte  de  la  Côte  d'Ivoire  ouverte  sur  la  colonie  aUiée. 
Cette  année,  sur  les  instructions  du  gouverneur,  M.  An- 
goulvant,  une  route  praticable  aux  automobiles  a  été 
créée  entre  Bondoukou  et  Bouaké  et  cette  artère  nou- 
velle contribuera  sans  doute  à  la  résurrection  de  lapecite 
cité,  qui  est  au  surplus  le  chef- heu  d'un  des  plus  vastes 
cercles  de  la  Côte  d'Ivoire. 

Bondoukou  s'est  toujours  distingué  par  son  loyaUsme. 
La  personnaUté  la  plus  marquante  de  la  ville,  l'Almami 
(Flman)  Kounandi  Timité,  mérite  une  mention  spéciale. 
C'est  actuellement  un  beau  vieillard  d'une  soixantaine 
d'années,  inteUigent  et  lettré,  dont  l'autorité  est  consi- 
dérable non  seulement  auprès  de  ses  coreligionnaires, 
dont  il  est  le  chef  religieux,  mais  même  auprès  des  chefs 
de  tribus  non  musulmanes  voisines,  car  il  a  la  réputation 
d'un  homme  juste  et  probe. 

Il  a  toujours  manifesté  le  plus  entier  dévouement  à 
notre  cause,  et  au  début  de.;la  guerre  il  fit  tenir  à  M.  An- 
goiilvant  une  adresse  oîi^il,",exprimait>sa]]oonfiance  et  son 
espoir  dans  la  victoire  de  nos  armes. 


La  Côte  d'Ivoire  et  Bondoukou. 


La  «  Journée  du  Poilu»  à  Bondoukou  (Côte  d'Ivoire)  :  reproduction  vivante  de  l'affiche 
de  Poulbot  devant  le  principal  bureau  de  vente. 

Cette  confiance  est  d'ailleurs  partagée  par  la  popu- 
lation entière  du  cercle  :  non  musulmans  comme  musul- 
mans ont  toujours  répondu  à  nos  appels.  Au  mois  de 
décembre  dernier,  en  quinze  jours,  le  cercle  a  fourni  la 
compagnie  de  tirailleurs  qui  lui  était  demandée.  Aux 
premiers  jours  de  la  guerre  la  souscription  pour  les  am- 
bulances, en  1915  la  Journée  du  3  octobre,  furent  fruc- 
tueuses. Enfin  la  Journée  du  PoUu  donna  une  fois  de 
plus  aux  habitants  de  Bondoukou  une  occasion  de 
faire  acte  de  loyaux  sujets  français. 

Cette  fête  de  bienfaisance,  dans  une  petite  viUe  de 
trois  mille  habitants,  perdue  en  pleine  brousse,  à 
400  kilomètres  du  chef-Heu,  eut  un  éclat  bien  inattendu. 
Ce  furent  en  effet  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles 
indigènes  portant  fièrement  l'écharpe  tricolore  qui  se 
chargèrent  de  recueillir  les  oboles,  et  les  jolies  vendeuses 
noires  remphrent  leur  rôle  avec  un  entrain  digne  d'éloge. 

Dans  la  matinée,  la  population  fut  attirée  par  des 
parades  devant  la  maison  de  l'Almami,  où  était  installé 
le  principal  bureau  de  vente.  La  présentation  des  affi- 
ches par  les  jeunes  vendeuses, pendant  qu'un  griot  expli- 
quait en  termes  lyriques  le  but  de  la  fête,  fut  très  goûtée  ; 
surtout  la  reproduction  vivante  de  l'affiche  du  maître 
Poulbot  eut  un  véritable  succès.  Dans  l'après-midi, 
tandis  qu'au  son  des  balafons  et  des  tambourins  se 
déroulaient  les  danses  indispensables  à  toute  fête  noire, 
les  vendeuses  parcouraient  la  foule  et  faisaient  leur  col- 
lecte, distribuant  des  insignes  et  aussi  des  journaux 
illustrés  et  des  gravures  qui  se  vendaient  fort  bien. 
L'Almami  paya  cent  francs  un  portrait  du  général  Joffre. 

Le  loyalisme  des  habitants  de  Bondoukou  se  manifeste 
encore  dans  l'empressement  avec  lequel  ils  appor- 
tent à  la  caisse  du  poste  l'or  qu'ils  détiennent,  et  cet 
empressement  est  d'autant  plus  louable  que  tous  aiment 
à  constituer  leurs  réserves  en  livres  anglaises.  Pourtant, 
en  deux  mois,  plus  de  30.000  francs  ont  été  encaissés  ; 
l'Almami  pour  sa  part  a  déjà  apporté  2.000  francs  et 
irntTiRt  d'autres  versements.  D'ailleurs  il  ne  se  passe 


A  côté 
M.  Chaumel, 
territoire  de 
Faivre,  qui 


Les  versements  d'or,  à  Bondoukou,  sous  la  véranda  des  bureaux  du  cercle, 
de  l'Almami  un  notable,  debout,  fait  lui  aussi  un  apport  ;  le  fonctionnaire  assis  à  la  table  est 
chef  de  poste,  qui  administre  avec  M.  Prouteaux,  commandant  le  cercle  (auteur  du  cliché),  tout  un 
65.000  kilomètres  carrés.  —  L'affiche  à  gauche  est  une  simple  copie  au  charbon  de  l'affiche  d'Abel 
n'était  pas  parvenue  à  Bondoukou. 


promet  d'autres  versements, 
presque  pas  de  jour,  maintenant  que  tout  le  monde  a 
compris  notre  désir,  que  des  indigènes  ne  se  présentent' 
avec  une  ou  deux,  parfois  quatre  livres.  Ces  petits  apports, 
mieux  peut-être  que  les  gros,  sont  une  preuve  éclatante 
des  sentiments  de  la  population. 

M.  Pbouteatjx. 
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Nous  savons  que  nos  braves  soldats  préfèrent  le  "  SWAN  '  .  car  par- 
tout sur  le  front  ils  le  réclament.  S'ils  dépensent  de  l'argent  ainsi,  c  est 
qu'ils  ont  r»ellemenl  besoin  de  ce  précieux  auxiliaire,  mais  combien 
d'autres  n'y  en  a-«-il  pas  qui  sercùeni  heureux  de  recevoir  un  "  SWAN  " 
comme  cadeau. 

Voilà  une  belle  occasion  pour  vous  de  leur  faire  un  grand  plaisir  tout 
ta  leur  rendant  service. 

En  vente  ch«2  tous  les  papetiers  et  bijoutiers,  depuis  1 5  francs 

CATALOGUE   FRANCO  SUR  DEMANDE 

r;r  a.  k.  watts 


Rue  de  Richelieu,  106 
PARIS 


HOTEL  LOTTI  '^^^^l^: 


\  app.trav.  photos 


r.Tui'bigû,  Paris.  Caïal.  fr" 


FlxLS  deCheveus  gris  m  Mancs! 

EAU  SALLËS 

Rend  A  merveille  aux  cheveux  gris  ou  blancs  et  â 
la  barbe  leur  couleur  primitive,  blond,  châtain,  brun, 
noir.  L'innocuité  absolue  'de  l'EAU  SALLÊS,  son 

efflcacitô  prompte  et  durable  l'ont  placée  au-dessus  de 
toutes  tes  teintures  ou  nouoelles  préfjarations. 


E.  SALLÊS,  Parf-C/i/m/sfe,  73.  Rue  Turbigo,  Paris. 


f  tACQÎW 


Dentitiori 


Sirop  DÉtABARRE 


SIROP  SANS  NARCOTIQUE 

 ^     FACILITE  la  SORTIE  des  DENTS 

 et  provient  tous  les  accidents  de  la  première  Denlilion 

Etablissements  FUMOUZ E  .  76.  Faubourg  5^  Denis.  PARIS 


Envoi  Gratuit  delà  Brochnre  richement  lllastrée  ;  "SOUFFRANCES  ÙB  la  DENTITION", 


Stèns  I.  —  Les  cavaliers 
sont  au  repos,  à  X...  Mais 
l'agriculture  a  besoin  de 
braa  et  le  so'dat  Berlu  tx  été 
désigné  pour  aller  4  jours 
chez  un  propriétaire  des 
environs  <  planter  des  pom- 
mes de  terre  »  : 


LES    VAUDEVILLES    DE    L'AN    PROCHAIN,    par  Henriot 


—  Ça  qui  m'embête,  rapport 
que  j'allais  en  permission. 

—  Ne  te  dé.sole  pas...  j'y 
vais  à  ta  place. 

—  Mais  t'as  jamais  été  agri- 
culteur. 

—  Tous  les  métiers  s'appren- 
nent... pars  en  permission. 


Scène  il.  —  C'est  ain^i 
que  le  soir,  le  cavalier  Guy 
de  Pénarvan  sonnait  à  la 
gi-ille  de  M.  Tabu  : 

—  Ah  !  c'est  vous  le  mili- 
taire pour  les  pommes  de 
terre  ?  Soyez  le  bienvenu, 
mon  garçon... 


...  Il  est  tard...  Vous  allez  d'abord 
dîner  à  la  cuisine...  et  manpez 
ferme  !..  Vous  me  rendez  un  fier 
s  ivioe,  car  il  n'y  a  plus  un 
homme  dans  le  pays. 


Scène  Ili.  —  Le  lende- 
main à  l'aurore,  Guy  est 
dans  le  parc.  M.  Tabu 
lui  a  expliqué  qu'on  plan- 
terait cette  année  des  pom- 
mes de  terre  au  lieu  de 
fleurs  complètement  inu- 
tiles. 


—  C'est  vous,  monsieur  le  soldat 
qui  plantez  ? 

—  Mais  oui,  mademoiselle. 

—  (A  part).  Il  est  gentil...  Mail 
vous  n'avez  pas  l'a  r  de  savoir  di 
tout  planter  des  pommes  de  terre  ? 


—  E  y  a  si  longtemps,  made- 
moiselle... 

—  Vous  étiez  agriculte'ir  ? 

—  Cer  ainement,  mademoiselle. 

—  Vous  êtes  marié  ? 

—  Non,  mademoiselle. 


—  Je  vais  vous  aider  à  planter 
pommes  do  terre...  ça  m'amusera. 

—  Très  volontiers,  mademoiselle. 

—  Je  crois  d'abord  qu'il  faut  creuser. 

—  Mais  oui...  et  puis  on  met  la  pomme 
de  terre. 


Scène  IV. — M.  Tabu,  les  mêmes  : 

—  Ah  !  ah  !...  eh  bien,  on  a  fait 
du  bon  travail  ? 

—  Oh  !  oui,  papa...  à  nous 
deux,  nous  en  avons  planté... 

—  Combien  î 

—  Six  ! 


Scène  V.  —  Les  mêmes,  un  officier 
du  régiment,  en  balade  : 

—  Ah  !  ah  !  monsieur  Tabti,  vous 
vous  mettez  bien...  vous  avez  tm  mar- 
quis comme  jardinier  î 

—  Un  marquis  î 

—  Garçon  chaînant...  croix  de 
guerre...  30.000  livres  de  rente. 


Scène  'VI.  —  Monsieur  de  Pénarvan  ? 

—  Mon  Dieu  oui... 

—  Monsieur...  je  n'aime  pas  qu'on 
se  fiche  de  moi...  Vous  allez  d'abord  me 
faire  le  plaisir  de  déjeuner  avec  nous. 

—  Oh  !  oui,  papa  !... 

(Rideau.) 


Pour.  MAIGRIR"^ 

lana  crainte  de  conséquences  fâcheuses  et  aana 
rég  i  me,  on  peut  en  toute  confiance  employer 

ïlodhyritte 


du 


D' DESCHAMP 


APPROUVÉE  r-t  CONSEILX^ÉK 
por  le  Corps  Médical  Françria  et  Etranaer. 

La  Boite  pour  six  semaines  de  traitement  : 
10  fr.  en  France  ;  pour  l'Etraugei'  11  fr.  Franco  p«r  poste, 
k    Laboratoires  DUBOIB,  7,  Rue  Jadin,  Paris.  , 


?.»AVOlRd.BELLES.t BONNES  DENTS 

■KwVEZ-voua  TOUS  LES  JOURS  ou 


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


(j  Ueillaur  Àntlt$ptiquej3t.  tUc!ueii,12,B°Bonn«-Nouvelli,Pari9t 


DIA 

B 

ETI 

E 

ALBUMINE 

«VERISON  CERTAINE  sans  ré^me  par  les  Célébrai 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brochure  Gratis  et  Franco.  27.  Rue  St-lâzare, Paris» 


DIABÊTE-PAlN  FOUGERON 

bis.  Rue  du  Rocher.  PARIS 

Douleurs 


A  BASE   O  AMANDE.  —  Echantillon  :   37t)/s,  Rue  du  Rocher.  PARIS 


VACHETS  a'AKÈSOL  MUZI 


VRAI  SPÉCIFIQUE  coDtre  les 


Rhumatismes,  Lumbago,  Sdatîque,  Névralgies  S^^S *'''"'''"' 

MIGRAINES.  DOULEURS:  Interc  jtales,  menstruelles,  abdominales.  une  Itmp». 

DOULEURS  fulgurantes  du  TABÈS,      '  DENTS,  etc. 

fiecommand'  par  les  f'dJCt.iS. 
INNOCUCTÉ  PARFAITE.  -  EFFICACITÉ  CONSTANTE 

La  Boîte  :  12  Cachets,  3  fr.;  21  Cachets,  5  fr.  Boîte  d'essai,  75  c. 
Dépôt  à  Paris  :  Ph"'  178,  Rue  Montmartre  et  toutes  Ph'"  (Paris  et  Province).   


LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DES  APPARE'LS  DE  TOUTES  MARQUES  ET 

APPAREILS  KODAK 

PHOTO-PLAIT— 37,  Rue  Lafayette,  Paris. 

Envoi  franco  contre  mandat-poste  du 
VEST  POCKET  KODAK  AUTOGRAPHIC 
L'Appareil  photo  le  plus  complet  CÊEC 

et  le  plus  pratique.  ^9  ^0  — 

Pellicules  8  poses  pour  lO  "'Vest"  1.35 

CàTALOGDE  GÉNÉRAI.  FRANCO  TRAVAUX  PHOTO 


NOUVEAU  et  PRATIQUE 

BRÂCELETHONTRE 

à  Fermeture  automalique 
rendant  le  verre  incassable 
Kunvement  chronométrime  à  ancri 
15  rutis,  garanti  10  ans. 
Se /ait  en  métal  et  argent 
avec  01^  sans  sujets  d'actuaUtt 

'~TR^~GRÂNFcHÔÎXdê 

BRACELETS  Extensibles 

■  M'geut.piaquéoretor  contiôl* 
jotîs  modèle». 

JOAILLÎRÎËTTîÔNTrRÊs 
et  B'JOUX  d'ACTUALITÉ 

Spécialité  de  CHRONOMÈTRE! 

MON  TRE  S -RÉ  VEIL  S 
M  ON  TRE  S  fiour  Aveugle^  ,  etc 

UONTBBS-EÉCLAMB: 

Bïï»acelet-Montne  avec  cadran  heures 
lumineuses  et  verre  garanti  Incassable,  ift 

mouvement  10  rubis,  gai'anti  8  ans   |  Î7,5( 

ChnonO'Radior  imitalion  parfaite  i  £> 

de  l'or,  mouvement  ancre  sur  lutiis   |  OiS( 

Demandez  lk  CATAi.oauc  au 

G''  COMPTOIR  NATIONAL  dHORLOGERII 

19,  Rue  de  Belfort,  à  BESANÇON  (Douis). 
RÉVEILS  -  PENDULES  -  RÉPARATIONS 


rue  Saint-Georges.  Paris  (ç*).  —  L'Imprimeur-Gérant: 


CbatenbE. 


H°  3S22 


L'IL-T-USTRATION 


3  Jrriiî  1916 


GLOBEOL 


DONNE  DE  LA  FORCE 


Tonique 
vivifiant 


Si  don  Quichotte  avait  pris  du  GLOBÊOL,  il  aurait  culbuté 
les  moulins  au  lieu  d'être  renversé  par  eux. 


Depuis  combien  de  temps  le  fer  passe-t-il  —  non 
sans  raison,  d'aiUeurs  -•  poui  la  panacée  souveraine 
contre  l'anémie,  la  chlorose,  la  misère  physiologique  1 
J'avoue  humblement  que  je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  ce  n'est  pas  d'hier,  et  que  le  monsieur 
qui  y  a  pensé  le  premier  n'était  pas  une  bête. 

Ce  précurseur  s'était  apparemment  inspiré  de  l'ana- 
lyse du  sang.  Le  jour  où  il  a  acquis  la  pr.euve  que  le 
sang  d'un  anémique  ne  renferme  plus  que  0  36  de  fer 
pour  1.000,  tandis  que  le  sang  de  l'homme  normal  en  ' 
bonne  santé  en  contient  0,56  pour  1.000,  U  avait  com- 
pris que  la  richesse  du  sang  (partant  la  vigueur  du  sujet) 
est  en  raison  directe  de  sa  teneur  en  fer.  De  là  à  essayer 
de  remonter  les  affaiblis  en  leur  administrant  du  fer, 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  Ce  pas  a  dû  être  tôt  franchi  : 
la  médication  «  martiale  »  était  née. 

Le  fer  n'est  pas  exempt  d'inconvénients.  Son  astrin- 
gence,  par  exemple,  est  plutôt  défavorable  à  la  diges- 
tion, surtout  (fâcheux  détail)  quand  il  affecte  la  forme 
soluble,  la  seule  active.  Il  constipe,  il  congestionne,  il 
agite,  il  pousse  à  l'hémorragie.  D'où  la  nécessité  tantôt 
d'en  suspendre  l'administration,  pour  laisser  reposer 
l'organisme,  tantôt  d'en  atténuer  les  effets  par  d'autres 


médications  intercurrentes  et  compensatrices.  De  telle 
sorte  que,  comme  le  dit  le  docteur  A.  de  Biran  (de  l'armée 
coloniale),  c'était  à  se  demander  si,  ,  dans  le  traitement 
de  la  chlorose  en  particulier,  la  responsabilité  de  certains 
troubles  imputés  à  la'ïnaladie  n'incombe  pas  plutôt.à 
"Ha.  médicati&n  ferrugmeuse. 

'A  quoi  bon,  dès  lors,  en  vue  d'un  résultat  médiocre 
*et  d'ailleurs  incertain,  surcharger  l'estomac,  déjà  mal  en 
poinîî  du  palÉïit  ?  Au  lieiî  d'administrer  à  l'anémique, 
au  déprimé,  l'un- seulement  des  éîéments  constitutifs 
«u  sang  (fort  difficile  d'ailleurs  à  reproduire  par  les 
moyens  chimiques),  pourquoi-  ne  pas  tout  bonnement 
lui  adpiinistrer  du  vrai  sang,  frais,  pur,  complet,  en  un 
mot  du  sang  intégral,  contenant,  cela  va  de  soi,  l'élé- 
ment déficitaire,  sous  la  forme  cyptima,  mais  contenant 
par-dessus  le  marché  tpus  les  éléments  non  moms  pré- 
cieux qui  donnent  au  liquide  nourricier  par  excellence 
ses  multiples  polyvalentes  et  miraculeuses  vertus  ? 
L'opothérapie  n'a-t-elle  pas  créé  tout  exprès  le  Globéol  f 
Sous  les  espèces  pilulaixes  'du  Gfobéol,  ce  qui  entre 
et  se  diffuse  dans  le  torrent  circulatoire,  ce  niest  pas 
seulement  le  fer  —  et  non  pas  un  1er  quelconque  —  à 
l'état  colloïdal,  c'est-à-dire  qu'il  existe  normalement 


dans  le  sang  vivant.  Cest  aussi,  également  «  vitalisé  », 
h  manganèse,  son  frère  siamois,  qui  l'accompagne  tou- 
jours et  paraît  remplir  une  fonction  équivalente.  C'est 
encore  l'hémoglobine;  ce  sont  les  ferments  du  sang, 
ses  oxydases,  ses  stimulines  et  aussi  ses  antitoxmes. 
C'est,  en  un  mot,  la  quintessence  du  sérum  et  des  glo- 
bules rouges  débarrassés  de  leur  gangue  inutile. 
^  Voilà  comment,  tout  en  multipliant  les  globules  rou- 
ges, on  augmente  leur  richesse  en  sels  métalliques  (par 
conséquent  en  fer)  assimilables,  tandis  qu'on  les  protège 
contre  les  poisons  dont  un  être  en  état  de  moindre  résis- 
tance doit  toujours  appréhender  la  menace. 

Si  donc  vous  avez  besoin  de  fer  —  et  qui  pourrait 
se  flatter  de  pouvoir  s'en  passer  ?  —  prenez  du  Globéol. 
Le  vrai  régénérateur  de  l'organisme,  le  voilà  ! 

Docteur  J-L-S.  Botal. 


N-B  —On  trouve  le  Globéol  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux  Eta- 
bUssem'ents  Châtelain.  2  Ws.  rue  de  Valendennes.  Paris.  (Métro  :  gares  Nord  et 
Est)  Le  flacon,  franco  6  fr.  50  ;  les  4  flacons  (cure  complète),  franco  24  tt?ixs.^ 
Etranger  :  franco  7  et  26  francs.  —  Envoi  sur  le  front  par  poste.  Pas 
d'envol  contre  remboursement 
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Képhaldoli 

Comprimés*  souverains  contre  les  | 

Névralgies 

Les  nevralffies,  sciatiques,  %^  migraines,  1 
maux  de  reins,  rages  de  dents,  rhumatismes  T 
sont  vite  calmés  et  guéris  par  le  Kephaldol  : 
spécifique  absolument  inoffensif  et  sans  rivai. 

J  RATIÉ,  ph«'',45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris 
et  toutes  Pharmacies.  (rtft'-IS/^ 
Le  grand  ttibe  3  te.  50.  La  petite  boite  \J 

.,„*VOlRd.BELLESet BONNES  DENTS 

•         ngRVEZ-VOUB  TOUS  LES  JOURS  PU 


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


iaMe///eur>lnt/sept/au8i3J.fkimMi«,12,B«Bonn9-Nouïelle,Paris, 
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10  .Juin  10!'. 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


VOITURES  DE  PROMENADES 
pour  malades  et  blessés 

DUPONT 

10,  rue  Hauteteullle,  PARIS  (VI*) 
TÉL.  Gobelins  18-67  , 


POUDRE,  en  CREME 
ei^m-  FEUILLES 
SECRET    DE  BEAUTÉI 

d'un  Parfum  idéal 
Exp.  Vniv.  1900.  MÉDAILLE  D'OR  | 
MIGNOT-BOUGHER  ,  Parfumeur, 
19,  Rue  Vivienne.  PABIS. 


En  3  minutes  on  obtient  les 

Meilleures BO.SSONS  CHAUDES 
ANIS,  CAMOMILLE. 
VERVEIN".,  ORANGER, 
TILLEUL,  MENTHE, 

COMMODITÉ  —   RAPIDITÉ  —  P  "Of ^^Xl**'' 

Indispensables  aux  Soldats  et  a  lOUS. 

Boite  échantillon  12  infusions  1  fr. 
Boîte  de  25  1  fr  75.  —  Flacons  de  40  3  francs. 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  LES  BONNES  MAISONS. 

Administration  :  2,  rue  du  Colonel-Renard,  à  MEUDON 


F-  rîÂlS  aticieus  3t  récents, 
BROUCHlTES 

sont  radicalement  GUÉRIS  par  la 


Solution  Pautauberge 

Ouidonne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
TUBERCULOSE 

.  </.      Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.-  «v"^' 


LES    CROQUIS   DE    LA   SEMAINE,    par  Henriot. 


—  Crebleu...  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ce  vin-là  ? 

—  Château-Pinard  1915...  retour 
du  front. 


—  Tu  vas  sortir  avec  cette  robe  ? 

—  Il  faut  bien  s'habiller  comme 
tout  le  monde  pour  ne  pas  se  faire 
remarquer  ! 


Chiens  de  luxe  : 

—  Et  il  va  falloir  que  je  paie 
16  francs  d'impôt  pour  cet  animal-là  ? 

—  Qu'est-ce  que  tu  veux...  C'est 
sa  seule  façon  de  contribuer  à  la  dé- 
fense nationale  ! 


—  Vous  êtes  rentière...  Vous  n'avez 
ni  époux,  ni  fils  mobilisé...  A  quel 
titre  demandez-vous  une  allocation  ? 

—  Mais,  monsieur  le  maire,  je  suis 
la  seule  femme  du  village  qui  n'en 
touche  pas  ! 


—  Ce  que  doivent  être  les  impôts  1 
Justes  ! 

—  Et  vous  appelez  un  impôt  juste  ? 

—  Celui  qui  ne  frappe  que  le  voisin 


c  #ri'r^°S'Si,i^ÏÏMiii»  LA  Plus  PURt.ift  PUIS  ftcuvt 
VlJJHGflDraS  PKtAlKPURGHlVBIIKryRtLLB 

HEUDEBERT 


PRODUITS  ALIMENTAIRES  et  de  RÉGIME 

PAINS  SPÉCIAUX,  FARINES  de  LÉGUMES  et  de  CÉRÉALES, 
  LÉGUniES  DÉCORTIQUÉS,  CACAO  à  L'AVOINE,  FARINE  de  BANANE. 

EN  VENTE  :  Maisons  d'Alimentation.  Envoi  BROCHURES  sur  demande  :  Usines  de  NANTERRE  Seinei. 


GUERISON  CERTAINZ 

Notice.  D' BOURDAUX,  4,  rue 
Cambon.Montanbai>(  T.-&,S.'\ 

ÉPILEPSIE 

UN  REMÈDE  QUI  GUERIT  : 


ULCÈRES  VARIQUEUX  -  DEMANGEAISONS 
IRRITATIONS  DE  LA  PEAU 

SANS  TRAITEMENT  INTERNE 

On  peut  dire  sans  crainte  que  jusqu'ici  il 
n'existait  aucun  traitement  spécifique  de  l'ec- 
zéma et  des  affections  para-eczémateuses,  parce 
que  tous  les  traitements  préconisés  dérivent 
d'une  tliéorie  absolument  tausse  sur  la  cause 
initiale  de  ces  maladies,  qu'on  attribue  à  tort  à 
des  troubles  intestinaux  ou  stomacaux,  voire  à 
des  vices  du  snng  ou  à  l'arthrilisme. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  un  de  nos  plus 
iîélèbres  dermalologistes  a  démontré,  par  les 
cures  merveilleuses  qu'il  obtient —  là  oîi  toutes 
les  médications  usitées  en  pareil  cas  ont  échoué 
—  que  l'eczéma  était  une  affection  parasitaire  et 
localisée,  ne  relevant  d'aucun  traitement  interne 
(dépuratif  ou  autres  et  qu'il  suflisait  d'appliquer 
une"  préparation  capable  de  faciliter  la  reconsli- 
tulion  de  la  peau  en  détruisant  le  parasile,  pour 
supprimer  toutes  démangeaisons  et  obtenir  la 
guérison  absolue. 

C'est  ce  résultat  que  donne  le  XEMATOL 
AIRESSE,  préparation  scientifique  parfaite, 
que  nous  conseillons  aux  désespérés  d  essayer 
en  toute  confiance.  Docleur  R... 

XEMATOL  AIRESSE  :  le  pot  10  francs, 
franco,  contre  mandat-poste  aux 

Laboratoires  RE  BEC,  59,  rue  de  Châteaudun,  PARIS. 

Tous  les  Pharmaciens  ont  du  XEMATOL  ou 

peuvent  le  procurer. 


Dentition 


Sirop  delabarre 


T     FACILITE  la  SORTIE  des  DENTS     V  ;j 

 et  prévient  tous  les  accidents  de  h  première  Oentilion,  j 

Elablissements  FUMOU2E,  78.  Faubourg       Denis.   PARi;,  ^ 


Envoi  Gratuit  delà  Brochure  richement  Illustrée  :  '•SOUFFRANCES  rfff  la  DENTITION". 


PASSEZ  L'ETE 

A 

au  pied 
du 


CHAMONIX  MONT-BLANC 

ET  DE  SES  INCOMPARABLES  GLACIERS 

à  14  heures  de  Paris  —  Haute-Savoie  (FRANCE)  —  Trains  directs 
LA  REINE  INCONTESTÉE  DES  STATIONS  ALPESTRES  FRANÇAISES 

CURE  D'AIR  ET  DE  REPOS 

LES  PLUS  BELLES  EXCURSIONS,  TOUS  LES  SPORTS,  CASINO 

Saison  :  15    Mai   au   15  Octobre 

L^oiir  renseignemenls  et  Guides  illuslrés,  s'adresser  au  Syndical  des  Hôleliers. 


10,  Rue  Halévy  W 

(OPÉRA)  .^H 


EnToi  franco  do  la  Notice 
25,  Rue  MèUngTiel 
PARIS 


RICHARII 


POUR   LES  DEBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  da  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  HOIR  ET  EN  COULEURS 


DEMANDEZ  LE 


FernetBranca 

SPfCIAUTÎ  DE 

Fratelli  Branca- Milan 

Amer  Tonique.  Apéritif.  Digestif 

Agence  A  PARIS  •  3t.  Rue  £.  Msrcet 

CYCLISTES  ie«|îe.  1916 

tNïOYÉ  FriAitco  l  Aii  L  Automotion.  29.  r.  Salneuve . Pane 


et  duvets  détruits  ,'adicMemeni 
parla  CREME  e^'ILATOIRE  PILOBS 

Effet  garanti.  Ll  Jlacun  ^jr.  Jianco 
(fcanger  41r.50;  DULAG,  Chimiste, 
lO'''».  Avenue  Saint -Ouen,  Pans. 


BAJOUES,  GROS  COUS 
DOSTROP  GRAS, 
HANCHES  FORTES,  (etc.) 
  Djsparaîssenf  vite  avec  !• 

 .ÂNTI-OBÈSE  NEPPO  EN  FRICTIONS 


MAIGRIR 


VIN  de 

PHOSPHOGLYGERATE 
CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 


Recommande  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHÉNIQUES, 
Etc.,  Etc. 

Ucuia  Toutes  Us  PharrDfudaa. 
VENTE  EN  GROS: 
9  HUE  VIVIENNE.  PARIS. 


Le  iiunieio 


coiiticia  cil  soppletii<-iil  le  Tabifau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  221  à  224). 


L'ILLUSTRATION 


Prix  du  Numéro  ;  Un  Franc. 


SAMEDI    10   JUIN  1916 


y4'  Année.  —  A'"  3823. 
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LORD  KITCHENER 

D'après  un  instantané  pris  sur  le  iront  des  armées  françaises. 
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L'ILLUSTRATION 


10  Juin  1916 


L'ADIEU   DE   PARIS  AU   GÉNÉRAL  GALLIENI 


Paris,  2  juin  1916. 

Hier,  dans  l'apparat  et  la  magnificence,  s'en  est  allé  ce  général  aux 
allures  simples,  qui  était  si  insouciant  de  la  pompe  et  des  grandeurs. 
Il  avait  succombé,  bien  moins  à  un  mal  en  somme  très  curable,  qu'à 
une  continuelle  et  terrible  tension  d'esprit  survenant  au  déclin  de  sa  vie, 
alors  qu'il  lui  aurait  fallu  du  repos,  après  s'être  si  noblement  dépensé 
au  service  de  la  France,  dans  les  climats  les  plus  meurtriers  du 
monde. 

Chargé  de  sauver  Paris,  il  avait  accompli  en  silence  son  œuvre  écra- 
sante, s'enfermant  beaucoup  à  travailler  seul  dans  une  salle  austère  qui 
—  au  lendemain  des  batailles  de  la  Marne,  où  il  avait  pris  la  grande 
part  que  l'on  sait  —  était  devenue  sa  tour  d'ivoire.  Ayant  eu  l'hon- 
neur de  servir  une  année  sous  ses  ordres,  si  souvent  je  l'ai  vu  là,  dans 
ce  bureau  qui  n'avait  guère  pour  meubles  que  des  tables  de  bois  blanc, 
couvertes  de  papiers  et  de  cartes  d'état-major  !  Penché  sur  ces  cartes 
déployées,  il  traçait  les  dessins  bleus  ou  rouges,  qui  étaient  pour 
ainsi  dire  les  premières  fixations  de  sa  très  savante  stratégie  ;  — 
et  tout  cela  ensuite,  sous  sa  pression  énergique,  se  matérialisait  fiévreu- 
sement en  ces  lignes  de  défense,  batteries,  tranchées,  entrelacs  de 
fils  barbelés,  qui,  au  su  de  l'ennemi,  transformèrent  le  départe- 
ment de  la  Seine  en  une  imprenable  citadelle.  N'attendant  rien  en  re- 
tour, ne  désirant  rien  d'autre  que  faire  son  devoir  jusqu'à  la  mort,  il 
ouvrait  difficilement  sa  porte,  se  défendait  contre  toiite  publicité,  res- 
tait dédaigneux  de  toutes  distinctions  nouvelles,  —  et  certes  il 
n'eiit  jamais  songé  à  cette  manifestation  d'hier,  que  la  population  de 
Paris,  par  sa  présence  et  son  recueillement,  est  venue  entourer  d'une 
grandeur  d'apothéose...  Mais  le  sens  populaire,  qui  s'égare  si  souvent 
dans  ses  haines,  ne  se  trompe  presque  jamais  quand  il  s'agit  de  remer- 
cier, de  bénir  ;  et  ces  foules,  sur  son  passage,  s'étaient  convoquées  d'elles- 
mêmes. 

Il  s'en  est  allé  militairement,  couché  sur  une  voiture  d'artillerie  qui 
lui  faisait  le  plus  beau  des  chars  funèbres,  et  enveloppé  du  pavillon  fran- 
çais qui  est  le  plus  incomparable  des  draps  mortuaires.  Le  long  de  l'im- 
mense parcours  que  suivit  son  cercueil  de  soldat,  ces  Parisiens,  de  qui 
il  avait  détourné  les  Barbares,  se  pressaient  en  masses  plus  compactes 
que  pour  aucune  entrée  de  souverain,  et  le  saluaient  dans  un  religieux 
silence. 

Ensuite,  sur  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville  où  le  char  s'arrêta  une 
heure  environ,  ses  funérailles  atteignirent  la  plus  émouvante  splen- 
deur. 

Longuement,  très  longuement,  des  soldats  défilèrent  devant  lui,  pour 
l'adieu  et  le  suprême  salut  de  leur  drapeau  ;  non  pas  des  troupes  quel- 
conques, mais  de  ces  troupes  sublimes  que  l'on  avait  fait  revenir  en 
hâte  du  front  le  plus  proche,  de  celles  qui  s'étaient  battues  depuis  bientôt 
deux  années  sans  défaillir  ;  dans  leurs  capotes  de  bataille,  bleu  horizon, 
un  peu  défraîchies  malgré  de  soigneux  coups  de  brosse,  mais  d'autant 
plus  glorieuses  et  touchantes,  elles  marchaient  fières,  superbes,  ces  troupes 
déjà  si  souvent  décimées,  gardant  des  alignements  impeccables  et  don- 
nant bien  l'impression  de  la  tranquille  force  française. 

Quand  elles  eurent  toutes  passé,  on  vit  paraître,  inattendues  et  sai- 
sissantes, des  sections  au  visage  tout  noir  sous  la  coiffure  bleue  :  Séné- 
galais ou  Sahariens,  qui  vinrent  se  ranger  près  du  cercueil  pour  le  tableau 
final,  afin  d'envelopper  d'exotisme  le  héros  dont  c'était  la  dernière  fête, 
et  de  rappeler  aux  mémoires  cette  Afrique  lointaine,  qu'il  avait  tant 
contribué  à  rendre  française. 

Pendant  toute  la  cérémonie  grave,  des  musiques  de  cuivres,  s'alter- 
nant,  n'avaient  cessé  de  jouer  ces  grands  hymnes  qui  s'appellent  la  Mar- 
seillaise, Sambre-et- Meuse,  le  Chant  du  Départ,  dont  on  a  trop  abusé  peut- 
être,  mais  qui,  ce  jour-là  et  sur  cette  place,  semblaient  renouvelés  ;  on 
ne  se  lassait  pas  de  les  entendre,  et,  chaque  fois  que  revenait  la  phrase  : 
«  Mourir,  mourir  pour  la  Patrie  »,  répétée  comme  avec  une  insistance  d'in-  | 
cantation,  on  la  comprenait  plus  profondément  ;  elle  s'appliquait  d'ailleurs 
si  bien  à  celui  qui  dormait  là,  sur  ce  char  de  guerre,  que  des  larmes  em- 
brumaient les  yeux. 

Nos  jardins,  nos  places  sont  encombrés  de  statues,  pour  la  plupart 
trop  hâtives,  accordées  à  des  gloires  insuffisantes  ou  éphémères  qui  ne 
résisteront  pas  à  l'effacement  des  années.  Mais  envers  lui,  qui  fut  un  grand 
sauveur,  Paris  a  contracté  une  dette  ;  il  faudrait,  en  un  point  choisi 
de  la  ville,  lui  élever  un  monument  qui  en  éclipserait  beaucoup 
d'autres. 

Pierre  Loti. 


Des  remaniements  de  dernière  heure  dans  la  composition  du  numéro  privent 
cette  semaine  nos  lecteurs  de  C article  hebdomadaire  de  notre  éminent  collabo- 
rateur Henri  Lauedan. 

C'est  par  une  page  éloquente  sur  le  «  peuple  des  campagnes  »  que  se  continuera, 
la  semaine  prochaine,  la  série  d'études  entreprises  par  le  grand  écrivain  sur  la 
Famille  française. 


LORD    KITCHENER    OF  KHARTOUM 


Lord  Kitehener,  ministre  de  la  Guerre  du  Royaume-Uni,  vient  de  périr, 
victime  d'une  torpille  ou  d'une  mine  (les  détails  manquent  à  l'heure  oii  j'écris) 
qui  frappa  le  croiseur  Hampshire  qui  le  conduisait  en  Russie.  On  a  pavoisé 
sans  doute  à  Berlin  et  les  enfants  des  écoles  y  recevront  un  jour  supplémentaire 
de  congé,  car  le  maréchal  jouissait  du  privilège  d'être,  en  Allemagne,  le  plus 
détesté  des  Anglais  avec  sir  Edward  Grey.  Mais  cette  joie  sauvage  n'aura  vrai- 
ment qu'un  caractère  rétrospectif  et  vain.  Lord  Kitehener  peut  disparaître.  Son 
œuvre  a  depuis  longtemps  atteint  la  plénitude  de  sa  force  et  elle  lui  survit. 
On  peut  môme  dire  que  cette  immense  armée  anglaise,  que  son  énergie  et  son 
glorieux  prestige  avaient  réussi  à  former,  s'émancipe,  par  sa  mort,  d'une 
tutelle  dont,  depuis  quelques  mois,  elle  se  montrait  impatiente.  Lord  Kitehener 
avait  les  défauts  de  ses  magnifiques  qualités.  Habitué  aux  lourdes  responsa- 
bilités et  aux  décisions  de  haute  importance,  il  ne  souffrait  pas  de  partager 
l'autorité  que  la  confiance  royale  lui  avait,  à  juste  titre,  accordée.  «  Auprès 
de  lui  les  membres  du  Conseil  supérieur  de  l'Armée  n'étaient,  comme  le  disait 
il  y  a  huit  jours  à  peine  à  la  Chambre  des  Communes  l'honorable  député  du 
Monmoutshire,  le  major-général  sir  Ivor  Herbert,  que  des  officiers  d'état-major 
réduits  à  exécuter  ses  ordres.  »  Nul  ne  lui  refusait  une  reconnaissance  patrio- 
tique sans  égale  et  ceux-là  même  qui  l'attaquaient,  comme  M.  Winston  Chur- 
chill, déclaraient:  <(  La  tâche  de  créer  une  énorme  armée  dans  un  si  petit  pays 
et  le  service  suprême  que  lord  Kitehener  a  rendu,  en  conduisant  avec  hardiesse 
et  décision  la  nation  et  l'Empire  sur  la  voie  qui  devait  faire  de  l'Angleterre 
une  des  grandes  puissances  militaires  du  monde,  ne  doivent  jamais  être  oubliés.  » 
Mais  il  était  évident  que  le  maréchal  était  moins  habile  à  manier  l'outil  qu'à 
le  forger,  et  l'armée  anglaise,  sous  une  direction  nouvelle,  plus  souple,  moins 
impulsive  et  moins  autoritaire,  fera  quelque  jour  connaître  à  l'Allemagne,  trop 
tôt  réjouie,  qu'il  est  des  morts  dont  l'ombre  vengeresse  est  plus  terrible  encore 
qu'une  vivante  hostilité. 

L'histoire  de  lord  Kitehener  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'accu- 
muler les  dates  de  ses  états  de  service.  Il  était  né  en  1850  et  descendait,  par 
sa  mère,  d'une  famille  de  protestants  français,  les  Chevallier,  réfugiés  en 
Angleterre  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 

En  1870  —  il  avait  alors  20  ans  et  villégiaturait  à  Dinan  chez  son  père  — 
il  s'engagea  dans  l'armée  française  et  fit  la  campagne  de  la  Loire  sous  Chanzy, 
geste  de  générosité  et  de  clairvoyance  auquel  il  faut  rendre  l'hommage  qui 
lui  est  dû.  Avant  la  g-uerre,  il  était  élève  de  l'Ecole  militaire  de  Woolwich  et 
se  destinait  à  l'arme  du  génie.  Sa  glorieuse  escapade  lui  créa  quelque  diffi- 
culté pour  y  reprendre  le  cours  de  ses  études  et  il  fallut  l'influence  de  son 
père,  le  colonel  Horatio  Kitehener,  pourries  vaincre.  En  1874,  il  partait  pour 
la  Palestine,  chargé  d'une  mission  cartographique. 

Sa  carrière  allait  avoir  désormais  pour  objet  4' expansion  orientale  et  surtout 
africaine  de  l'influence  anglaise,  et  son  œuvre  en  Haute  Egypte  immortalise  à 
elle  seule  son  nom.  C'était  un  homme  qui  savait  voir  grand  et  dont  l'énergie 
n'admettait  point  d'obstacles  aux  fructueuses  réalisations.  Au  retour  de  sa 
triomphale  campagne  de  Khartoum,  qui  lui  valut  la  pairie,  la  grand'croix  de 
l'ordre  du  Bain  et  une  dotation  nationale,  il  déclarait  dans  son  discours  de 
Mansiou  House  :  «  Cette  campagne  nous  a  coûté  62  millions  de  crédits  supplé- 
mentaires. J'ai  compris  dans  cette  somme  le  crédit  pour  le  prolongement  de  la 
voie  ferrée  d'Albara  à  Khartoum  dont  le  travail  est  commencé.  En  regard  de 
cette  importante  dépense,  nous  avons  quelques  valeurs  à  produire:  760  milles 
de  voies  ferrées,  avec  locomotives,  matériel  roulant  et  ouvrages  d'art,  2.000  kilo- 
mètres de  lignes  télégraphiques,  six  nouvelles  canonnières,  des  chalands,  des 
voiliers  et...  le,  Soudan.  » 

C'est  cette  même  largeur  dans  la  conception  qu'on  lui  voit  appliquer  dans 
toutes  les  fonctions  qu'il  occupe:  commandant  en  chef  pendant  la  seconde 
pax-tie  de  la  guerre  sud-africaine,  commandant  en  chef  de  l'armée  des  Indes, 
commandant  en  chef  des  forces  anglaises  dans  la  Méditerranée,  haut  commis- 
saire en  Egypte.  Partout  il  a  laissé  sa  marque,  je  dirai  presque  son  empreinte. 
Son  masque  même  disait  l'énergie  intransigeante  :  le  regard  était  coupant, 
la  mâchoire  un  peu  proéminente  et  carrée.  Il  était  beau,  d'une  taille  élevée, 
d'une  stature  droite,  cambrée,  avec  même  quelque  affectation.  Sa  moustache 
d'une  chute  harmonieuse,  ses  sourcils  sombres  et  ses  cheveux  dont  une  raie 
soigneuse  partageait  l'ordre  brillant,  tout  aurait  pu  faire  croire  qu'aux 
conquêtes  des  territoires  il  ajoutait  ceUe  des  cœurs.  Il  n'en  était  rien.  Ce 
guerrier  étincelant  était  misogyne  et  ne  prenait  plaisir  qu'à  l'exercice  de  l'auto- 
rité et  aux  collections  de  porcelaine. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  vu  rire  lord  Kitehener.  Il  avait  plutôt 
tendance  à  froncer  les  sourcils  et  à  dire  des  paroles  dépourvues  d'aménité  aux 
subalternes  que  la  routine  ou  le  manque  de  caractère  paralysaient.  Pour  lui  le 
mot  «  impossible  »  n'est  pas  anglais.  Il  sut  le  prouver  quand  M.  Asquith  fit, 
au  début  de  la  guerre,  appel  à  son  concours.  Le  fait  était  jusqu'ici  peu  connu  : 
lord  Kitehener  ne  tenait  nullement  à  la  responsabilité  extrême  du  portefeuille 
de  la  Guerre  dans  les  conditions  périlleuses  oii  l'agression  allemande  surprenait 
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justii'iera  cette  bienvenue  et  cette  confiance.  Vous  no  pouvez  faire  votre  devoir 
que  si  votre  santé  est  bonne,  soyez  donc  constannuent  en  garde  conti'e  les  excès. 
Dans  cette  expérience  nouvelle  vous  pouvez  être  tentés  par  le  vin  et  par  les 
femmes.  Résistez  complètement  à  ces  deux  tentations.  Faites  bravement  votre 
devoir.  Craignez  Dieu  et  honorez  votre  roi.  » 

A  l'époque  la  plus  critique  de  son  histoire,  la  personnalité  de  lord  Kitchener 
fut  l'irrésistible  aimant  qui  attira  vers  la  défense  nationale  la  vigueur  endormie 
de  l'Angleterre.  Il  fut  l'idole  du  peuple  anglais.  Les  piédestaux  ont  leur  danger. 
La  lenteur  des  résultats  obtenus  mina  cette  popularité.  Chez  nos  alliés  comme 
ailleurs  l'impatience  est  souvent  mauvaise  conseillère.  La  mort,  une  mort  glo- 
rieuse de  soldat,  met  le  voile  d'un  crêpe  funèbre  sur  les  critiques  dont  la  victoire 
fera  oublier  les  motifs,  et  le  nom  de  lord  Kitchener  est  désormais  entré  dans 
les  annales  de  l'Empire  britannique  parmi  ceux  de  ses  ]ilus  grands  servitëurs. 

Renk  Puaux. 


LA   BATAILLE    NAVALE    DU  JUTLAND 


Lord  Kitchener  of  Khartoum  en  grand  uniforme  de  maréchal 
de  l'armée  britannique.  —  phoi.  Bassano. 


l'Angleten-e  et  il  quitta  Londres  pour  rejoindre  son  poste  au  Caire.  Le  télé- 
gramme de  M.  Asquith,  lui  demandant  de  prendre  immédiatement  en  mains 
l'organisation  de  l'armée,  lui  parvint  au  moment  même  oii  il  s'embarquait  à 
Douvres.  Il  revint,  accepta.  Sis  mois  après,  les  premières  «  divisions  Kitchener  » 
débarquaient  sur  le  continent.  L'Angleterre  a  aujourd'hui  5  millions  d'hommes 
sous  les  drapeaux. 

La  devise  qu'il  avait  choisie:  TlwrougJi  (à  fond),  aura  été  le  résumé  de  sa 
vie.  Il  savait  vouloir,  et  pousser  jusqu'au  bout  les  conséquences  de  ses  décisions. 
Seul  peut-être  panni  les  dirigeants  européens  il  avait,  dès  le  mois  d'août  1914, 
prévu  la  durée  de  la  guerre.  Ses  prévisions  se  sont  réalisées  comme  s'est  réalisé 
ce  qu'il  avait  conçu  et  qui  semblait  impossible:  une  grande  armée  anglaise  avec 
ses  cadres,  son  artillerie  et  ses  munitions. 

Il  avait  la  vision  industrielle,  presque  mécanique  des  choses.  Son  parler  était 
bref,  comme  lucide  et  simple  était  l'expression  de  sa  pensée.  Son  premier  et 
célèbre  ordre  du  jour  du  18  aoiît  1914  au  corps  expéditionnaire  anglais  est  un 
exemple  entre  cent  de  ce  sens  humain  qui  caractérisait  son  commandement  : 

«  Vous  êtes  envoyés  hors  d'Angleterre  comme  soldats  du  roi  pour  aider  vos 
camarades  français  contre  l'invasion  d'un  commun  ennemi.  Vous  avez  à  remplir 
une  tâche  qui  demandera  votre  courage,  votre  énergie  et  votre  patience.  Sou- 
venez-vous que  l'honneur  de  l'Empire  britannique  dépend  de  la  conduite  de 
chacun  de  vous.  Votre  devoir  ne  sera  pas  seulement  de  donner  l'exemple  de  la 
discipline  et  de  la  fermeté  parfaite  sous  le  feu,  mais  aussi  de  maintenir  les 
meilleures  relations  avec  ceux  que  vous  allez  aider  dans  cette  lutte.  Les  opéra- 
tions dans  lesquelles  vous  êtes  engagés  auront  principalement  lieu  dans  un 
pays  ami  et  vous  ne  pouvez  rendre  de  meilleur  service  à  votre  patrie  qu'en 
vous  montrant  en  France  et  en  Belgique  un  vrai  soldat  anglais. 

»  Soyez  invariablement  courtois,  attentifs  et  bons.  Ne  faites  jamais  rien  qui 
puisse  abîmer  ou  détruire  les  propriétés  et  considérez  toujours  le  pillage 
comme  une  honte.  La  bienvenue  et  la  confiance  vous  attendent.  Votre  conduite 


La  première  bataille  navale  de  la  guerre  actuelle  a  eu  lieu  le  31  mai  1916, 
sur  la  côte  occidentale  du  Jutland.  Avant,  il  y  avait  eu  des  rencontres  entre 
des  divisions  de  croiseurs  dans  les  mers  lointaines  et  dans  la  mer  du  Nord, 
notamment  sur  le  Dogger  Bank,  mais  elles  tenaient  plutôt  de  la  manœuvre  que 
du  combat  proprement  dit  et  aucune  d'elles,  en  tout  cas,  n'eut  l'ampleur  de 
celle-ci. 

L'action  s'est  déroulée  par  beau  temps,  entre  le  parallèle  de  Esbjerg,  a  une 
vingtaine  de  milles  de  la  frontière  germano-danoise  et  le  parallèle  de  la  pomte 
Hanstholm,  à  partir  de  laquelle  la  côte  du  Jutland,  après  avoir  couru  Sud- 
Nord,  s'oriente  vers  le  Nord-Est  pour  se  terminer  au  cap  Skagen,  formant,  sur 
cette  partie,  la  rive  Sud  du  Skager-Rack.  De  Esbjerg  à  Hanstholm,  sur  une 
centaine  de  milles  marins  (le  mille  marin  vaut  1.852  mètres),  la  terre  est  basse, 
sans  aucun  refuge  et  bordée  par  un  banc  de  sable  semé  de  roches,  courant 
parallèlement  à  la  côte.  Les  parages  de  Hanstholm  sont  ceux  où  l'on  a  constaté 
le  plus  de  naufrages.  Les  combattants  devaient  donc  se  tenir  au  large  de  cette 
côte  inhospitalière  et,  par  conséquent,  il  n'est  pas  possible  qu'à  aucun  moment, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  à  tort,  la  silhouette  des  navires  ait  pu  se  confondre  avec  le 
profil  du  rivage,  d'ailleurs  peu  accentué,  de  façon  à  gêner  le  tir  de  l'adver- 
saire. 

Les  Anglais  et  les  Allemands  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  poirit  exact  où 
l'action  s'est  engagée.  Les  premiers  disent  que  c'est  près  des  récifs  de  Horn 
(Horns  Reef),  gisant  à  une  quinzaine  de  milles  au  large,  un  peu  au-dessus  du 
parallèle  de  Esbjerg;  les  seconds,  à  trente  milles  plus  au  Nord. 

Nous  n'aurons  de  renseignements  précis  sur  le  combat  que  par  le  rapport 
que  l'Amirauté  britannique  publiera,  dès  qu'elle  aura  reçu  les  journaux  de  bord 
des  capitaines  des  unités  engagées  et  qu'elle  pourra  les  comparer,^  de  façon  à 
déterminer  avec  précision  les  positions  que  les  divisions  ont  occupées  successi- 
vement pendant  toutes  les  évolutions.  Jusque-ià  nous  sommes  obligés  de  nous 
en  rapporter  au  résumé  de  l'Amirauté,  insuffisant  certes,  mais  qui  a  le  mérite 
de  définir  les  différentes  phases  du  combat.  Ainsi  nous  nous  garderons  des 
entraînements  qui  pourraient  nous  conduire  à  présenter  les  faits  sous  line 
forme  inexacte.  Les  suppositions,  toujours  dangereuses  en  matière  militaire, 
le  sont  peut-être  davantage  quand  il  s'agit  d'une  action  navale  où  toutes  les 
unités  forment  autant  de  forts  détachés  n'ayant  entre  eux  que  des  communi- 
cations précaires. 

Le  combat  a  eu  quatre  phases.  La  première  a  débuté  à  3  h.  15  de  l'après- 
midi  du  mercredi  31  mai,  par  un  engagement  entre  des  croiseurs  de  bataille 
anglais  et  allemands  à  la  distance  de  6  milles  environ.  Peu  après,  s'est  ouverte 
la  seconde  phase  par  l'arrivée  d'une  escadre  de  cuirassés  allemands  et,  du  côté 
des  Anglais,  de  quatre  navires  de  ligne  sur  le  type  desquels  plane  un  certain 
doute,  —  croiseurs  de  bataille  probablement.  Presque  aussitôt,  les  Allemands 
reçurent  de  nouveaux  renforts.  Déjà  trois  croiseurs  anglais  avaient  été  coulés 
par  le  feu  de  l'artillerie  ennemie;  leurs  mâts  et  cheminées  avaient  été  fau- 
chés ;  ils  étaient  rasés  comme  des  pontons.  La  troisième  phase,  qui  a  com- 
mencé environ  quatre  heures  après  la  première,  s'est  ouverte  au  moTnent  de 
l'arrivée  sur  la  scène  de  la  première  escadre  de  cuirassés  de  ligne  de  l'amiral 
sir  John  Jellicoe  (classes  Warsfite  et  Iron  Duke)  ;  ce  fut  un  engagement  par- 
tiel puisque,  à  ce  moment,  l'escadre  allemande  reçut  l'ordre  de  son  chef  de 
rompre  le  combat  et  de  retourner  vers  ses  bases.  La  quatrième  et  dernière 
phase  du  combat  fut  la  poursuite  des  grosses  unités  allemandes  par  les  cui- 
rassés rapides  anglais.  La  lutte  entre  les  vaisseaux  de  ligne  des  belligérants 
était  terminée  à  9  h.  15. 

Le  jour  tombe  tard  et  se  lève  tôt,  à  cette  époque  de  l'année,  sous  cette  lati- 
tude. Il  y  a  à  peine  cinq  heures  de  nuit. 

C'est  ce  qui  permit  aux  destroyers  allemands  d'opérer  attaque  sur  attaque 
contre  les  grands  navires  anglais  jusqu'à  une  heure  avancée  et  de  les  reprendre 
à  la  première  clarté  le  I^''  juin.  Ces  attaques  cessèrent  complètement  vers 
3  heures  du  matin.  Le  champ  de  bataille  fut  balayé  en  tous  sens  par  la  flotte 
anglaise  qui  put  signaler  que,  plus  un  ennemi  n'étant  en  vue,  elle  se  préparait 
à  revenir  à  ses  bases. 

L'abandon  du  champ  de  bataille  dont  on  est  resté  maître  est  une  des  caracté- 
ristiques les  plus  frappantes  de  la  lutte  sur  mer. 

Sur  mer,  il  n'y  a  pas  de  guerre  de  position,  le  «  terrain  »  n'ayant  aucune 
valeur  par  lui-même.  Ainsi,  que  le  combat  qui  nous  occupe  ait  été  livré  dans 
le  Skager-Rack  ou  beaucoup  plus  bas,  c'est  toujours  sur  un  élément  qu'on  ne 
peut  pas  posséder.  A  terre,  les  données  sont  déterminées  par  les  localités,  par 
les  positions.  La  cause  motrice  du  déplacement  de  toutes  les  massesest  toujours 
à  la  disposition  de  celui  qui  ordonne  et  de  celui  qui  exécute.  A  la  mer,  au 
contraire,  le  commandant  en  chef  ne  peut  compter  sur  aucune  doimée  certaine. 
Il  est  obligé  de  combattre  lui-même  à  bord  d'un  navire,  sur  un  élément  mobile 
et  capricieux,  dont  l'état  de  calme  ou  d'agitation  exerce  une  influence  immédiate 
et  décisive  sur  la  conduite  du  combat. 

Le  creux  des  vagues  ne  constitue  pas  une  tranchée.  Le  temps  bon  ou  mauvais 
profite  ou  nuit  aux  adversaires,  qui  ne  peuvent  plus  se  servir  des  avantages 
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La  mer  du  Nord,  avec  l'indication  des  distances  que  les  flottes  britanniques  doivent  franchir  depuis  leurs  bases 

jusqu'à  la  côte  du  Jutland  ou  à  Helgoland. 
Le  Warspite,  cuirassé  de  ligne,  a  une  vitesse  de  25  nœuds;  le  Queen  Mary,  cuirassé  rapide,  de  23  nœuds;  V Ardent,  destroyer,  de  30  nœuds. 


qu'ils  tiraient  d'une  bonne  utilisation  du  vent  au  temps  de  la  marine  à  voile.  | 
On  se  bat  sur  mer  pour  anéantir  l'adversaire  et,  tant  que  ce  résultat  n'est  pas 
acquis,  il  n'y  a  rien  de  fait  :  il  faut  recommencer.  j 
Dans  ce  combat,  l'ennemi  n'a  pas  été  anéanti  parce  qu'il  a  battu  en  retraite.  ! 
Mais,  comme  la  flotte  anglaise  demeure  maîtresse  de  la  mer,  il  se  trouve  dans  j 
l'obligation  de  préparer  une  nouvelle  sortie  ou,  s'il  ne  se  sent  pas  assez  fort, 
de  s'immobiliser  de  nouveau  dans  ses  ports,  ce  qui  pratiquement  ressemble  i 
assez  à  l'anéantissement. 

L'action,  en  somme,  peut  être  résumée  ainsi  :  une  escadre  anglaise  de  croi- 
seurs de  bataille,  commandée  par  l'amiral  Beatty,  le  vainqueur  du  Dogger 
Bank,  a  lutté  héroïquement,  pendant  quatre  heures,  contre  presque  toute  la 
flotte  de  haute  mer  allemande,  afin  de  donner  le  temps  au  gros  de  la  flotte 
anglaise  d'arriver  sur  le  lieu  du  combat  pour  en  chasser  l'ennemi  et  rester 
maîtresse  de  la  mer.  Ce  résultat  fut  acquis,  mais  au  prix  de  lourds  sacrifices. 

L'escadre  de  l'amiral  Beatty  a  été  cruellement  éprouvée.  Elle  a  perdu  trois 
croiseurs  de  bataille  :  Queen  Mary  (26.373  tonnes),  Indefatigable  (18.750 
tonnes),  Invincible  (17.450  tonnes)  ;  trois  croiseurs  cuirassés  :  Defence  (14.600 
tonnes),  Black  Prince  (13.500  tonnes),  Warrior  (13.500  tonnes).  Les  flottilles 
ont  perdu  neuf  destroyers  :  Tifperary,  Turk,  Turbulent,  Fortune,  Sparrou' 
Hawk,  Ardent,  Shark,  Nomad  et  Nestor. 

Deux  amiraux  :  Hood,  commandant  une  division,  avec  pavillon  sur  le  croiseur 
Invincible,  et  sir  Robert  Keith  Arbuthnot,  commandant  les  flottilles  de  des- 
troyers, avec  pavillon  sur  un  éclaireur  non  désigné,  trois  cent  trente  et  un 
officiers  et  environ  cinq  mille  marins  ont  trouvé  une  mort  glorieuse  dans  ce 
combat. 

Il  paraît  certain  que  les  croiseurs  de  bataille  anglais  ont  été  coulés  par  les 
projectiles  des  canons  ennemis.  On  en  est  surpris.  Cependant  le  fait  est  faci- 
lement explicable.  Le  croiseur  de  bataille  est  un  cuirassé  de  ligne  rapide.  Pour 
obtenir  cette  rapidité,  il  fallait  réduire  les  poids  de  l'armement  ou  de  la  défense, 
parce  que,  en  matière  de  construction  navale,  tout  se  réduit  à  une  question  de 
poids.  Comme  il  n'était  pas  possible  de  diminuer  l'artillerie,  ce  qui  équivaudrait 
à  jeter  des  canons  à  la  mer  pour  aller  plus  vite,  on  a  diminué  la  surface  des 
parties  cuirassées  et  l'épaisseur  des  plaques.  On  pensait  qu'en  raison  de  leur 
vitesse  ces  bateaux  pourraient  imposer  la  «  distance  de  combat  »,  ce  qui  n'est 
qu'une  formule  creuse  et  dangereuse,  la  distance  de  combat  ne  pouvant  être 
imposée  que  par  la  portée  des  canons.  L'escadre  de  l'amiral  Beatty  a  été  dé- 
truite par  une  formule.  C'est  une  leçon  cruelle  dont  les  Anglais  profiteront 
certainement  et  qui  nous  gardera,  espérons-le,  de  commettre  une  erreur  aussi 
funeste. 

Du  côté  allemand,  les  pertes  ont  été  sensibles.  Peut-être  même  égalent-elles 
celles  des  Anglais  ;  mais,  comme  ils  n'ont  pas  l'habitude  de  les  avouer  sponta- 
nément, ainsi  que  le  font  chevaleresquement  nos  alliés,  on  ne  peut  pas  les 
évaluer  de  façon  précise.  Ils  reconnaissent  avoir  perdu  un  cuirassé  de  ligne  : 


Pommern  (13.200  tonnes)  ;  trois  croiseurs  :  Frauenlob  (2.700  tonnes),  Wiesbaden 
(5.000  tonnes),  Elbin'g  (5.000  tonnes  environ),  ainsi  que  quelques  destroyers 
dont  ils  n'indiquent  pas  le  nombre  et  qu'ils  considèrent  comme  perdus,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  regagné  leurs  bases. 

Mais,  d'après  des  déclarations  d'officiers  des  escadres  anglaises,  confirmées 
par  des  renseignements  de  sources  danoise  ou  hollandaise,  ils  auraient  perdu, 
en  outre,  un  cuirassé  du  type  Kaiser  (24.000  tonnes)  ;  trois  croiseurs  de  ba- 
taille :  Lutzoïv  et  Deerflinger  (28.000  tonnes  environ)  et  un  autre  non  identifié  ; 
un  croiseur  léger,  neuf  destroyers  et  un  sous-marin. 

Il  sera  évidemment  très  difficile  de  savoir  la  vérité.  Nous  ne  la  connaîtroiis 
pas,  en  tout  cas,  avant  longtemps.  Souvenons- nous  que  les  Allemands,  après 
la  bataille  de  Riga,  ont  prétendu  que  tous  leurs  navires  étaient  rentrés  indemnes 
à  Kiel.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  mois  que  nous  avons  appris  qu'ils  ne 
s'en  étaient  pas  tirés  à  si  bon  compte. 

Puisque  incidemment  nous  revenons  sur  la  bataille  de  Riga,  il  est  curieux 
de  rappeler  que,  dans  la  Baltique,  le  cuirassé  Pommsrn  et  le  croiseur  Frauenlob, 
qui  viennent  de  disparaître,  avaient  été  torpillés,  le  premier  le  2  juillet  1915, 
près  de  Gotland,  et  le  second  le  13  décembre  suivant,  à  peu  près  dans  les 
mêmes  parages.  Leurs  avaries  avaient  donc  pu  être  réparées. 

Quelles  forces  les  belligérants  ont- ils  engagées  ?  D'après  les  radio- télégrammes 
du  service  allemand  de  propagande,  les  forces  impériales  placées  sous  le  com- 
mandement de  l'amiral  von  8cheer  auraient  été  les  suivantes  :  16  cuirassés  et 
5  croiseurs  de  bataille  modernes  et  6  cuirassés  de  modèles  anciens.  Soit  27  na- 
vires de  ligne,  plus  un  certain  nombre  de  croiseurs  légers  et  des  flottilles  de 
destroyers.  Il  n'est  pas  fait  mention  de  sous-marias,  bien  que  les  Anglais  assu- 
rent en  avoir  coulé  un.  Quant  aux  zeppelins,  il  y  en  avait  plusieurs,  mais  un 
seul  paraît  avoir  pris  une  part  active  au  combat  sans  produire  grand  effet. 

Si  l'on  tient  les  chiffres  donnés  par  les  Allemands  pour  exacts  —  ils  parais- 
sent d'ailleurs  en  rapport  avec  les  forces  navales  dont  ils  pouvaient  disposer 
en  laissant  quelques  unités  dans  la  Baltique  —  c'est  la  presque  totalité  de 
leur  flotte  de  haute  mer  qu'ils  auraient  engagée  dans  le  combat. 

Du  côté  anglais,  nous  sommes  à  peu  près  renseignés  sur  le  nombre  des  esca- 
dres ;  mais,  comme  nous  ne  savons  pas  de  combien  d'unités  chacune  d'elles 
se  compose,  il  est  bien  difficile  de  faire  une  évaluation.  Il  est  certain  que  les 
forces  britanniques  furent  numériquement  très  inférieures  à  celles  de  l'en- 
nemi pendant  la  plus  grande  partie  du  combat  ;  mais  elles  ont  dii  leur  être 
égales,  sinon  supérieures,  à  l'arrivée  des  divisions  de  l'amiral  sir  John  Jellicoe, 
arrivée  qui  a  déterminé  la  retraite  de  l'ennemi. 

Quel  était  l'objectif  des  adversaires  ?  L'Amirauté  britannique  affirme  qu'elle 
recherchait  le  combat  par  tous  les  moyens.  L'Amirauté  allemande,  qui  avait 
d'abord  déclaré  que  sa  flotte  accomplissait  une  mission  vers  le  Nord,  quand 
elle  rencontra  la  flotte  anglaise,  est  revenue  sur  cette  déclaration  ;  elle  a  assuré 
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depuis  que  les  l'oix^s  allemandes  avaient  poussé  une  pointe  dans  la  diiection 
du  Skager-Raik  pour  contraindre  les  fractions  de  la  flotte  anglaise,  qui  lui 
étaient  signalées  sur  la  côte  Sud  de  la  Norvège,  à  accepter  le  combat. 

Nous  devons  nous  contenter  de  ces  déclarations.  Le  champ  des  hypothèses 
est  toujoui-s  ouvert,  mais  toutes  les  suppositions,  aussi  judicieuses  soient-elles, 
.|ue  Ton  pourra  faire,  ne  valent  pas  une  affirmation  même  venant  d\m  ennemi 
.ibusaut  fréquemment  de  la  contre-vérité.  D'ailleurs,  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'im  fait  accompli  sur  lequel  toute  notre  attention  doit  se  porter. 

Les  Allemands,  attaquant  la  tlohe  anglaise,  ne  ponvi-.ient  avoir  d'autre 
objectif  que  de  la  battre.  Ils- n'ont  pas  atteint  cet  objectif.  Far  contre,  les 
Anglais  leur  ont  infligé  ce  que  l'on  peut  appeler,  eu  termes  mesurés;  ime  sévère 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  la  lutte  sur  mer  ayant  pour  but  l'anéantis- 
sement de  l'ennemi,  tout  est  à  recommencer  quand  ce  but  n'est  pas  atteint.  De  ^ 
ceci,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  le  résultat  du  combat  n'a  rien  changé  et  , 
qu?  la  puissance  respective  des  adversaires  demeure  sensiblement  la  même.  | 
Les  Allemands  n'ont'  qu'une  flotte.  Les  Anglais  en  ont  plusieurs,  qu'ils  ne  \ 
ce 'sent  pas  de  renforcer.  \ 

L'ensemble  des  forces  navales  britanniques  a.  été  augmenté  tout  récemment 

de  quatorze  n  niveaux  cuirassés  dont  les  travaux  d'achèvement  ont  été  poussés  ' 

avec  une  telle  activité,  malgré  les  nombreuses  difficultés  provenant  surtout  I 

de  l'insuffisance  de  la  main-d'œuvre,  que  ces  navires  sont  entrés  en  service  ! 
lU  début  de  cette  année.  Le  déplacement  total  de  la  flotte  des  cuirassés  de 

li,Tie  angliis  eu  a  été  aciru  de  38i>.500  tonnes  et  son  artillerie  de  126  gros  ; 
canons,  dont  le  plus  grand  nombre  est  de  calibre  supérieur  à  343      ;  on  en 

compte  soix.mte-douze  de  3S1  "1^  (1).  ' 

Nous  aurons  certainement  à  revenir  sur  la  bataille  du  -Jutland  quand  des  ' 
lenseignements  précis,  tirés  de  faits  contrôlés,  permettront  d'indiquer  avec  ! 
précision  le  mouvement  général  de  l'action  et  d'en  tirer  des  enseignements  , 
utiles.  Mais,  dès  à  présent,  il  est  certain  que  le  combat  s'est  déroulé  nornuil  '- 
ment.  chaque  type  de  navire  ayant  rempli  son  rôle,  et  que  l'ennemi  dont  on 
paraissait  redouter  de  mystérieuses  innovations  n'en  a  produit  aucune,  — 
à  moins  qu'on  ne  veuille  considérer  comme  telle  l'emploi  d'obus  à  vapeurs  j 
asphvxiantes,  très  abondantes  et  très  épaisses.  i 
Les  flottes  modernes  se  comportent  à  bien  peu  de  chose  près  comme  celles  ' 
lu  temps  passé,  malgré  le  matériel  nouveau.  L'empire  de  la  m?r,  but  suprême 
le  la  guerre  navale,  continue  d'appartenir  à  la  flotte  de  haute  mer  la  plus 
puis.-animent  armée  et  la  plus  nombreuse.  La  bataille  navale  du  Jutland  vient 
de  le  démontrer. 

R.WMOND  LesTOXNAT. 


COMME    CEUX    DU    «  VENGEUR  » 

par  Emile  Vedel 

(StITE    ST    FIN.    —    VOJR    IK    PRÉCÊDE.Nt  -SUMÉROI 


Comme  ceux  du  Vengeur  aussi,  mais  rluiiy  une  bataille  navale  rendue  plus 
effroyable  par  les  raiactes  des  terribles  engins  de  Vartillerie  moderne,  viennent 
de  s'engloutir  près  des  côtes  du  Jutland  de  vaillants  tUjuipages  britanniques. 
Et  la  destruction  corps  et  biens  du  Haœpshire,  qui  portait  lord  Kilclwner, 
répète  celle  du  Léon-Gambetta.  Ces  rapprochements  rendent  plus  poignante 
encore  la  lecture  de  la  deuxième  partie  du  récit  de  M.  Emile  Vedel. 

Les  pages  publiées  la  semaine  dernière  s'arrêtaient  au  moment  où,  devant 
la  double  impossibilité  de  retarder  la  disparition  du  navire  qui  chavirait,  et 
d'amener  les  embarcations  pour  une  évacuation  en  bon  ordre,  le  commandant 
venait  de  prononcer  la  formule  d'abandon  :  «  Sauvez-vous,  mes  enfants  ! 
Sauvez-vou^  comme  vous  pourrez...  » 

Se  sauver,  mais  comment?  Ceux  qui  savent  nager  n'hésitent  pas,  ils  vont  tout 
droit  à  la  mer  afin  de  ne  pas  être  entraînés  par  le  remous  quand  le  bateau  va 
couler.  Les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  ne  peuvent  pas  se  décider  à 
faire  le  saut,  même  avec  un  morceau  de  bois.  Que  deviendront-ils,  une  fois  dans 
l'eau?  Ceux-là,  les  officiers  les  ramènent  aux  embarcations.  Avec  la  gîte  qui 
augmente  toujours,  on  par\-iendra  peut-être  à  en  lancer  quelqu'une  par-dessus 
le  bord,  sans  le  secours  des  bossoirs.  C'est  une  dernière  chance  à  tenter.  A_utour 
des  chantiers,  ce  sont  alors  des  scènes  confuses  et  poignantes,  rapides  surtout, 
qu'un  cinéma  seul  aurait  pu  enregistrer  et  reproduire.  Entraînée  par  son  poids, 
la  chaloupe  roule  contre  une  cheminée,  tuant  ou  blessant  quantité  de  monde. 
«  Courage!  nous  mourrons  tous  ensemble!  »  disent  MM.  Lefèvre  et  Colbrant. 
Un  peu  plus  loin,  la  vedette  du  commandant  bascule  en  heurtant  un  panneau, 
y  laisse  sa  chaudière,  et  va  s'aplatir  le  long  d'une  tom-elle.  Trop  brusquement 
dépêché,  un  youyou  crève  et  chavire.  La  baleinière  de  sauvetage  prend  la  cale 
et  se  démolit  sur  la  cuirasse  en  écrasant  une  vingtaine  de  marins  qui  comptaient 
l'enjamber  au  passage.  L'ne  autre  tombe  de  côté  et  remplit.  Et  ceux  qui  assis- 
taient à  tout  cela  se  voyaient  bien  irrémédiablement  perdus,  mais  n'en  gardaient 
pas  moins  fière  contenance.  A  l'enseigne  Wachowski  et  au  lieutenant  Ballande 
qui  leur  disaient:  «  N'ayez  pas  peur,  mes  enfants!  n  ûs  répondent:  «  On  n'a 
pas  peur,  capitaine!  » 

A  quoi  on  ne  saurait  non  plus  rendre  assez  hommage,  c'est  au  sang-froid  et 
à  l'abnégation  des  officiers,  dont  pas  un  ne  pensera  à  soi  tant  que  le  bateau 
flottera  et  qu'il  y  restera  un  seul  matelot.  Etant  tombé,  M.  Ballande  se  relève 
en  s'éeriant:  «  Sacrebleu!  qu'est-ce  que  j'ai  donc  à  glisser  de  la  sorte?  »  comme 
s'd  ne  savait  pas  que  c'était  la  propre  main  de  la  mort  qui  le  poussait,  et 
conseille  aux  hommes  de  se  jeter  à  l'eau,  tandis  que  lui-même  va  rejoindre  son 
amiral  sur  la  passerelle.  Il  y  retrouvera  MJI.  Pueeh  et  de  Lesparda  qui,  devant 
l'imminence  du  dénouement,  ont  eux  aussi  regagné  cette  sorte  de  haut  lieu  d'où 
s'exerce  le  commandement.  En  chemise  sur  le  spardeek,  le  capitaine  de  frégate 


(1)  Nous  avons  piihiir  dans  nnlre  premier  num'ro  de  L'iierre,  le  S  août  1914.  irn  lalili'au  pano- 
ramique et  schématique  de  la  flolle  anglais",  lié--  iiii incssionnanl.  et  nui  donnait  une  formida- 
ble idée  de  la  puissance  navale  de  nos  alliés.  Or  ce  tableau,  enrore  intéressant  à  revoir,  ne 
comprenait  ni  les  navires  dont  les  essais  de  recelte  venaient  d'être  aciievés.  ni  les  cuirassés 
en  construclion  dans  les  chanliers  britanniques  pour  le  compte  de  naiion»  élrargêres.  qui 
oit  été  immédialement  ré  ui<itionnés  et  placi's  =oui  pavillon  de  guerre  anglais,  ni,  bien  entendu, 
ceux  qui  ont  été  construits  depuis  deu.ï  ar.s. 


Héraïul,  chef  d'état-major,  dirige  le  laiiceincnt  de  la  vedette  de  l'amiral.  L'en- 
seigne Jaillard  et  rélève-commissaire  lîiuuuisl  causcnl  I r'aïKiiiilIciiu  nl ,  prrs  de 
la  tourelle  tribord  arrière.  Sur  le  pont,  Iv  coimnissiiire  iiriiicipal  Heliguy,  les 
genoux  déjà  dans  l'eau,  allume  froidement  une  cigarette  et  dit  à  ceux  qui 
perdent  la  tête  :  «  Vous  voyez,  ce  n'est  pas  plus  dur  que  çii.  »  Mol  d'un 
stoïcisme  antique,  auquel  ajoute  encore  le  gi'slo  de  l;i  c  luairllc.  ;\I:M,  rlieJc- 
ville,  Dubois  (lieutenants),  Rcren,  Amet  (enseignes),  se  prodigiuiient  aillnn-:,. 
Quant  aux  autres,  il  m'a  cir  inipossible  de  savoir  exactement  où  et  à  (luoi  il.s 
se  dévouaient,  aucun  de  ccii.\  (|ui  auraient  pu  me  l'apprendre  n'en  étant  revenu, 
mais  il  est  à  peu  près  certain  ((u'ils  se  trouvai(>iil  sur  !(•  [xmt.  Sans  les  désigner 
par  leurs  noms  —  à  ce  monuMit  l'attention  était  aillenrs  —  tons  l(>s  téninignage,. 
exaltent  leur  sérénité  ainsi  que  leur  grnércu.x  iliAnucnicnt.  ((  X'us  Dlficicrs  .^c 
sont  constamment  r(>t'usés  à  quitter  le  hoiil,  disant  .pu'  leur  devoir  était  d'y 
demeurer  tant  que  l'équipage  ne  l'aurait  pas  oiilièienicnt  évacué  »,  voilà  mu. 
phrase  qui  revient  chez  iniantité  de  mes  conesiMiiMlants.  (lui,  tons  riaient  la, 
donnant  le  plus  magnifique  exemple,  car  tous  avaieiu  pn  gagniT  les  hauts,  à 
la  seule  exception  (le  l'aumônier,  M.  l'abln''  Julien.  L'infurluné  diil  sr  Inmvcr 
hKK|ué  dans  sa  chambre,  soit  (|u'il  y  ait  |)assé  directement  du  -ninnicil  ilii  juste 
à  l'éternité,  soit  plutôt  i|ue,  ne  vcuilant  pas,  à  cause  de  son  ;'ai  aidèrc,  se  imiiili  er 
trop  sommairement  vêtu,  il  ait  trop  attendu  pour  en  sortir.  De  smli'  (pn',  non 
seulement  il  ne  parut  pas  au  dernier  moment,  comme  ceint  de  la  s,' niilhinl r , 
en  étole,  pour  réciter  la  prière  des  agonisants,  mais  |)ersiuiiu'  ne  i'a  \\\  nulle 
part  ni  it  aucun  instant.  Sa  mort  aura  été  aussi  diserrlc  que  siui  ministère. 

Un  certain  nombre  d'hommes  sont  cependant  parvenus  à  dégager  le  canot  2, 
qu'ils  font  basculer  par-dessus  la  rambarde  de  bâbord.  L'eau  est  maintenant,  à 
toucher,  et  il  y  tombe  assez  heureusement  pour  flotter,  bien  que  percé  en  trois 
endroits.  On  s'imagine  la  bousculade  pour  monter  dedans!  »  Tout  d'un  coup 
j'apereois  le  canot  à  la  mer  et  je  n'hésite  pas,  je  me  lance  tout  liabiUé  et  je 
rattrape  le  canot.  Il  y  avait  déjà  ime  quarantaiiu'  de  personnes,  et  beaucdiip 
qui  essayaient  d'embarquer  »  —  dit  le  quartier-maître  flallondec.  Ftiite  pour 
porter  une  cinquantaine  d'honnnes,  l'embarcation  en  reçut  1(18  qui  finirent  par 
s'y  tasser.  »  Je  me  trotivai  le  dernier  à  monter  dans  le  canot  où  je  ne  pus 
trouver  ()lace  ((u'au  bout  d'une  lieure  qu'il  me  fallut  suivre  à  la  remorque  » 
raconte  le  quartier-maître  Cado.  Remplie  à  couler  bas  et  faisant  de  l'eau 
comme  un  panier,  mais  par  bonlieur  garnie  de  six  avirons  et  d'un  seau,  la 
barque  dut  s'éloigner  dare-dare,  afin  de  ne  pas  être  envahie  par  plus  de  gens 
qu'elle  lu'  [louvait  en  contenir,  ce  qui  eût  infailliblement  amené  la  perte  des 
premiers  occupants  sans  le  moindre  avantage  pour  les  retardataires. 

cr  VIVE  LA  FRANCE  !  )) 

Un  premier  cri  de  «  Vive  la  France!  »  part  alors  de  la  passerelle,  cri  que 
tout  le  monde  reprend  par  trois  fois,  ceux  encore  siu-  le  pont  comme  ceux  déjà 
dans  l'eau.  Adieu  des  uns  aux  autres,  en  même  temps  qu'hommage  suprême  à  la 
Patrie  pour  laquelle  on  va  mourir.  Car  le  moment  en  est  venu.  Le  Gambetta 
commence  à  piquer  fortement  du  nez,  tout  en  achevant  de  se  retourner  sens 
dessus  dessous,  et  le  sauve-qui-peut  devient  général,  —  officiers  toujours 
exceptés,  bien  entendu.  Choses  et  hommes  bousculent,  sautent  ou  sont  précii. ités 
à  la  mer  où  se  déroulent  des  drames  affreux,  ponctués  d'appels  déchirants,  de 
râles  et  de  plaintes  cruelles,  dernier  acte  sur  lequel  il  vaut  mieux  ne  pas  insister. 
Si  grande  qu'elle  puisse  être  par  sa  leço:;,  ou  belle  en  tant  que  sacrifice  à  un 
idéal,  la  mort  n'en  reste  pas  moins  aussi  déconcertante  que  hideuse  à  surprendre 
dans  son  œuvre  de  destruction.  «  La  débâcle  le  long  du  bord  fut  atroce...  Pour 
ma  part,  je  regus  une  baleinière  sur  la  tête.  Après,  le  hasard  voulut  que  je 
trouvai  un  mât  d'embarcation  auquel  je  m'accrochai.  En  faisant  des  mouve- 
ments de  jambes,  je  m'éloignai  du  navire.  Je  ne  tardai  pas  à  avoir  des  compa- 
gnons de  misère.  Ils  vinrent  cinq  s'ajouter  à  mon  épave.  »  Lettre  du  quartier- 
maître  Le  Mudès,  que  nous  retrouverons  ci-dessous. 

Auparavant  donnons  un  dernier  regard  au  croiseur  qui  va  sombrer.  Quand  le 
taureau  a  reçu  l'estocade,  il  s'agenouille,  renifle  le  sol  avec  inquiétude,  et  se 
laisse  ensuite  tomber  sur  le  flanc.  De  même  le  navire,  sauf  que  c'est  la  mer 
dont  sa  proue  fouille  la  poussière  bruissante,  et  que  pour  trouver  le  repos  final, 
il  lui  faudra  traverser  toute  l'épaisseur  des  eaux  en  roulant  plusieurs  fois  sur 
lui-même.  Au  fur  et  à  mesure  que  s'enfonce  le  côté  bâbord,  émergent  cuirasse, 
coque  et  quilles  latérales  de  tribord,  où  l'on  voit  courir  les  attardés  et  parmi 
ceux-ci  des  officiers  dont  les  lampes,  disséminées  sur  le  dôme  de  la  carène, 
dessinent  un  commencement  d'auréole  au  vaisseau  agonisant.  Un  peu  avant  que 
la  passerelle  ne  s'enfonce  complètement  sous  l'eau,  on  a  vu  M.  Chedeville  passer 
par  surprise  une  bouée-couronne  autour  de  Famiral,  qui  tenait  serrée  la 
main  du  commandant  André.  Celui-ci,  n'avait  même  pas  voulu  se  déshabiller, 
tellement  il  était  réisolu  à  se  laisser  couler  avec  son  bateau.  On  ne  devait  plus 
les  revoir,  ni  l'un  ni  l'autre,  et  le  corps  de  l'amiral  fut  seul  reti-ouvé.  A  côté 
d'eux  se  trouvaient  MM.  Fay,  Ballande,  de  Lesparda,  Roussel,  Puech  —  je  ne 
sais  que  ceux-là  = —  et,  à  part  M.  Fay,  ce  fut  également  la  dernière  fois  qu'on 
les  aperçut  vivants. 

Enfin,  une  vingtaine  de  minutes  après  son  torpillage,  le  Gamhetia  avait  aclievé 
le  tour  complet  et  s'abîmait  par  l'avant,  la  mâture  pointant  vers  le  fond,  la  iiuille 
et  les  trois  hélices  dressées  en  l'air.  Ideiitiquemeiît  comme  le  Bouvet.  Au  même 
instant,  un  nouveau  cri  de  ce  Vive  la  France!  »  jaillit  spontanément  de  la  poi- 
trine de  tous  ceux  qui,  bien  qu'aux  prises  avec  la  mer  homicide  et  la  mort  déjà 
dans  la  gorge,  ne  pouvaient,  sans  un  sursaut  d'émotion,  la  voir  engloutir  ce  que 
le  marin  a  cîe  plus  cher  au  monde  après  le  pays  qui  l'a  vu  naître,  son  bateau!  Le 
premier  maître  Grall  entonna  ensuite  le  chant  des  Girondins,  Mourir  prur  la 
Patrie...  Un  dea  derniers  à  se  décider,  ce  vaillant  officier-marinier  venait  de  se 
jeter  à  l'eau  tout  habillé.  «  Au  bout  de  dix  minutes,  j'ai  trouvé  un  aviron, 
écrit-il  (mais  sans  dire  un  mot  de  son  couplet,  ce  sont  le?  autres  qui  l'ont 
raconté).  J'ai  trouvé  le  matelot  Tutin,  il  se  tenait  sur  ui:  a\iron.  (Il  était  éva- 
noui et  maître  Grall  ne  se  vante  pas  non  plus  de  l'avoir  ranimé.)  Nous  nous 
sommes  tenus,  les  bras  passés  sous  les  agirons,  jus.'ju'au  moment  où  nous  avons 
trouvé  une  planche,  ensuite  un  mât  de  youyou.  Un  morceau  de  i^ain  qui  flottait 
a  servi  iDour  nous  soutenir  après  l'avoir  serré  entr^.'  nos  mains.  J'avais  du  tabac 
dans  la  poche  de  mon  veston,  qui  a  servi  à  nous  faire  des  chiques  qui  nous 
donnèrent  un  peu  de  forces.  Après  la  disparition  du  bâtiment,  j'ai  vu  à  l'eau, 
sur  l'arrière,  le  mécanicien  principal  Lonay  qui  avait  une  bouée-couronne  et 
M.  le  médecin  Guilguet  qui  était  en  chemise  et  nageait.  M.  l'enseigne  Liasse  se 
tenait  sur  un  gouvernail  d'embarcation.  » 
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DANS  l'eATJ 

La  \-edette  de  l'a  mirai,  qui  se  trouvait  dessaisie,  flotta  quand  la  mer  Tattei- 
gnit.  Ce  fut  la  seule.  Mais,  ne  contenant  ni  avivons,  ni  rien  pour  la  manœuvrer, 
elle  ne  représentait  qu'une  énorme  bouée,  sur  laquelle  on  pouvait  monter,  et  qui 
devint  aussitôt  le  refuge  des  i)lus  mauvais  nageurs.  Les  bons  s'en  écartaient, 
au  contraire,  prévoyant  que,  surchargée,  elle  ne  tarderait  i^as  à  aller  au 
fond.  Accident  qui  se  produisit  au  bout  d'une  demi -heure,  avec  les  con- 
séquences que  l'on  devine.  Pendant  qu'elle  était  encore  à  flot,  le  capitaine  de 
frégate  Héraud  vint  s'y  appuyer  un  instant.  Puis,  le  lieutenant  Pay  passa  tout 
contre.  On  lui  offrit  une  ijlace,  qu'il  refusa,  disant  qu'il  cherchait  M.  Amet. 
Dévouement  rare,  qu'expliquent  les  qualités  exceptionnelles  du  jeune  officier. 
Et  pour  l'instant,  nous  laisserons  M.  Fay  poursuivre  ses  recherches  à  la  nage, 
]jarmi  les  débris,  humains  ou  autres,  dont  la  mer  est  couverte,  et  à  l'unique 
clarté  de  la  lune,  toutes  les  petites  lampes  étant  désormais  éteintes. 

Pendant  que  le  Gambett.a  filait  obliquement  sous  l'eau,  l'enseigne  Lefèvre  et 
le  quartier-maître  Galès  se  tenaient  sur  une  des  quilles  de  bâbord,  ayant  par 
conséquent  fait  tout  le  tour  de  la  partie  habituellement  immergée  du  navire. 
Une  seconde  de  plus  et  ils  partaient  avec.  <(  Je  crois  que  c'est  le  moment  »  dit 
M.  Lefèvre,  et  tous  deux  de  plonger.  Revenu  à  la  surface,  Galès  rencontre  un 
espar  et,  au  bout  d'une  minute,  entend  appeler:  «  Papa!  Maman!  )>  C'était  l'en- 
seigne qui  barbotait,  le  pauvre  enfant,  à  moitié  asphyxié.  Galès  fut  le  prendre  et 
le  ramena  sur  son  madrier  tout  de  suite  envahi  par  une  douzaine  d'hommes,  dont 
le  second-maître  Audic,  noyé  une  heure  plus  tard.  Et,  voyant  l'officier  qui  restait 
la  tête  inclinée,  sans  donner  signe  de  vie,  Galès  dit  à  maître  Audic  de  le  secouer, 
mais  rien  n'y  fit;  il  était  déjà  mort,  frappé  de  congestion,  sans  doute.  Alors, 
comme  l'espar  roulait,  que  le  corps  pesait  et  que  la  fatigue  venait,  Galès  le 
lâcha,  et  il  coula...  Et  si  je  m'attache  ainsi  au  sort  de  ces  deux  jeunes  enseignes, 
MM.  Lefèvre  et  Amet,  c'est  moins  parce  qu'ils  sont  fils  de  camarades  à  moi, 
ou  parce  que  tous  mes  répondants  les  désignent  parmi  les  officiers  dont  la 
belle  attitude  les  a  frappés  davantage,  que  comme  représentant  si  bien,  dans 
le  milieu  maritime,  la  jeune  France  que  la  guerre  nous  a  révélée,  cette  géné- 
ration ardente  qui  vaudra,  je  crois,  mieux  que  la  nôtre,  et  chez  laquelle  l'hé- 
roïsme est  monnaie  courante. 

Vers  2  heures  du  matin,  près  de  deux  cents  hommes  surnageaient  encore, 
pourvus  de  flotteurs  ramassés  au  petit  bonheur.  Mais,  heure  après  heure, 
l'épuisement  et  la  congestion  vont  très  vite  réduire  leur  nombre.  ((  Avec  une 
quinzaine  d'autres,  dit  le  quartier-maître  de  manœu\Te  Coatmeur,  j'ai  pu 
m'accrocher  à  un  mât  de  chaloupe.  Malheureusement  il  tournait  sur  lui-même 
et  faisait  lâcher  prise  aux  moins  résistants.  A  partir  de  9  heures  du  matin, 
nous  n'étions  plus  que  deux.  -J'ai  réussi  à  ce' moment-là  à  relier  une  planche 
et  deux  avirons  au  mât;  et  j'ai  pu  placer  mon  camarade  dessus.  Mais  il  avait 
dû  perdre  la  raison,  car  il  remuait  beaucoup,  voyant  continuellement  arriver 
des  cargos.  Vers  11  heures  ses  forces  l'abandonnèrent  et  il  disparut.  Il  faisait 
calme  plat.  Les  survivants  étaient  disséminés  loin  de  moi.  Vers  2  h.  30  de 
l'après-midi  j'ai  vu  venir  deux  torpilleurs  (italiens)  qui  nous  ont  repêchés. 
Sur  le  torpilleur  n"  36,  commandant  Viale,  nous  nous  sommes  trouvés  14.  On 
nous  a  conduits  à  Brindisi  après  nous  avoir  habillés  et  réconfortés...  « 

Sur  l'épave  oii  nous  avons  laissé  le  quartier-maître  Le  Mudès  et  ses  cinq 
compagnons  de  misère,  comme  il  les  appelle,  était  venu  ensuite  prendre  place 
l'enseigne  Colbrant.  «  Voyant  que  notre  morceau  de  bois  était  trop  léger  pour 
nous  soutenir,  je  demandai  aux  autres  de  faire  quelques  mouvements  pour 
gagner  des  points  noirs  que  le  courant  ramenait  vers  nous.  C'étaient  deux 
avirons  qui  vinrent  renforcer  notre  radeau.  De  ce  fait,  nous  étions  beaucoup 
mieux.  Hélas  !  nous  eûmes  à  déplorer  de  bonne  heure  la  perte  de  notre  lieute- 
nant. J'intervenais  par  moments,  quand  je  le  voyais  faiblir.  «  Courage,  lieu- 
tenant! »  lui  disais-je.  Aucune  réponse.  Ses  yeux  sortaient  horriblement  des 
orbites,  la  congestion  avait  fait  son  œuvre.  Je  recueillis  ses  dernières  paroles 
qui  furent:  «  Oh!  ma  mère!  ma  mère!  »  — •  partout  et  toujours  le  premier 
comme  le  dernier  recours  de  l'homme  !  Restés  à  cinq,  notre  situation  était  assez 
critique,  car  l'équilibre  n'existait  plus.  A  chaque  mouvement,  on  faisait  un 
tour  complet  avec  l'épave.  Ce  mouvement  de  rotation  f atigiia  très  vite  mes 
camarades,  si  bien  que  l'un  après  l'autre  ils  s'épuisaient  et  disparaissaient 
sous  les  flots.  Le  dernier,  qui  fut  très  tenace,  me  quitta  vers  onze  heures  du 
matin,  que  j'évaluai.  Par  conséquent  je  restai  seul,  très  abattu.  A  peu  de  dis- 
tance il  y  avait  une  autre  épave  sur  laquelle  se  trouvaient  quatre  hommes.  Je 
la  joignis  en  remorquant  la  mienne,  et  nous  réussîmes  à  faire  un  radeau  plus 
solide.  Nous  n'avions  plus  de  l'eau  que  jusqu'aux  genoux.  Je  retrouvai  quelque 
force  parmi  ces  êtres  si  chers.  La  pause  avec  eux  dura  euAiron  deux  heures, 
quand  nous^vîmes  des  torpilleurs  foncer  sur  nous.  Des  cris  de  joie  les  accueilli- 
rent, surtout  à  la  vue  des  pavillons  italiens.  Tout  le  réconfort  nous  fut  donné 
après  ce  bain  de  treize  heures.  Je  tiens  à  rappeler  que  le  sous-marin  autrichien 
est  resté  sur  les  lieux  du  sinistre  très  longtemps  dans  la  matinée.  »  Sa  présence 
est  également  signalée  par  plusieurs,  entre  lesquels  maître  Grall  qui  dit:  «  Je 
l'ai  vu  un  instant  après  la  disparition  du  croiseur,  son  kiosque  à  moitié  hors  de 
l'eau.  Nous  l'avons  revu  vers  les  7  heures  et  à  2  heures,  au  moment  oii  sont 
arrivés  les  torpilleurs  italiens.  »  Le  quartier-maître  Bail  a  très  nettement 
reconnu  son  périscope  circulant  au  milieu  des  cadavres.  Si  celui-ci  qui  avait 
fait  le  coup  (VU -5)  demeurait  là,  c'était  évidemment  dans  le  cas  où  quelqu'un 
de  nos  bâtiments  serait  venu  au  secours,  afin  de  le  torpiller  si  possible.  Mais, 
quand  il  eut  constaté  que  personne  ne  se  montrait,  rien  ne  l'empêchait  de 
sauver  au  moins  un  certain  nombre  de  ses  victimes.  Il  fallait  être  Boche  d'ori- 
gine et  de  mentaUté,  comme  son  commandant,  le  lieutenant  von  Trapp  —  tout 
à  fait  le  nom  de  l'emploi,  n'est-ce  pas?  —  pour  manquer  aussi  indignement 
aux  devoirs  de  l'humanité  la  plus  élémentaire. 

I,K  LENDEMAIN  M.VL'IX 

Ce  serait  à  peu  près  la  même  histoire  que  nous  raconterait  chacun  des  27 
qui  eurent  la  chance  de  sm'vivre  à  ces  heures  mortelles.  La  chance,  ou  plutôt 
la  forée  de  tempérament,  car  il  est  incontestable  que  ces  27  rari  nantes  repré- 
sentent l'effet  de  la  sélection  naturelle  sous  sa  forme  la  plus  brutale,  quelque 
chose  comme  ce  que  l'on  trouve  au  fond  du  creuset  quand  ce  qu'il  contenait  a 
f'Ié  soumis  à  la  température  de  fusion.  Des  Bretons,  en  majorité,  qui 
sont  bien  certainement  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  solide  dans  la 
Marine.  Mais  pas  un  officier,  nous  l'avons  déjà  signalé.  A  6  heures  du  matin, 


maître  Tulard  rencontra  le  médecin  de  première  classe  Guilguet  qui  lui  dit: 
«  Je  n'en  puis  plus,  je  me  noie!  »  L'officier  marinier  lui  fit  passer  un  morceau 
de  bois,  accompagné  de  paroles  encourageantes.  Inutilement  du  reste,  car  il  dis- 
parut presque  aussitôt.  Le  dernier  de  l'état-major  à  succomber  fut  l'enseigne 
Bourgine,  vers  les  11  heures  du  matin.  En  laissant  de  côté  ceux  qui  ont  volon- 
tairement coulé  avec  le  navire,  la  disparition  plus  prompte  des  officiers  doit  être 
attribuée  à  ce  que,  chez  eux,  la  résistance  physique  était  moins  grande  que  le 
caractère,  tant- est  vrai  le  dicton  que  la  lame  use  le  fouri-eau.  De  sorte  qu'après 
avoir  été  encouragés  et  dirigés  par  leurs  chefs  au  moment  de  la  grande  baroufle, 
ce  furent  ensuite  les  hommes  de  l'équipage  qui  les  soutinrent  et  les  assistèrent: 
touchante  solidarité,  de  tradition  constante  dans  la  Marine,  et  si  bien  française! 

Il  y  a  pourtant  un  dernier  témoin  que  je  voudrais  faire  comparaître  ici. 
C'est  le  premier  maître  canonnler  Jean  Le  Gall,  qu'un  officier  d'ordonnance 
me  présentait  l'autre  jour  au  ministère.  Celui-là,  rien  qu'à  le  regarder,  on  com- 
prend qu'il  soit  revenu  de  si  loin.  Visiblement  taillé  dans  le  même  granit  que 
les  personnages  du  calvaire  de  Plougastel-Daoulas,  son  pays,  il  a  des  yeux 
clairs  qui,  comme  la  mer,  ne  conservent  aucun,  reflet  des  bourrasques  passées. 
Cédons-lui  la  parole:  <(  Je  suis  resté  à  bord  jusqu'au  moment  où,  entendant  lè 
bruit  des  munitions  qui  roulaient  dans  les  soutes,  je  pensai  que  tout  allait 
sauter.  Alors,  je  me  laissai  glisser  le  long  de  la  coque  et  trouvai  deux  marche- 
pieds pour  me  soutenir.  La  houle  m'emportait  vers  le  Nord.  A  une  centaine 
de  mètres,  je  me  retournai  pour  voir  le  bateau  encore  une  fois,  et  il  a  dispani 
sous  mes  yeux,  la  quille  en  l'air,  avec  les  officiers  dessus...  Dans  l'eau,  tout  le 
monde  criait  :  «  Ma  famille  !  Mes  pauvres  parents  !  Adieu  !  »  Mais  moi  je  mè 
gardais  de  rien  dire,  afin  de  ne  pas  m'épuiser  inutilement.  Vers  2  heures  du 
matin  je  rencontrai  un  banc  de  cadavres  qu'il  me  fallut  repousser  à  coups  de 
pied.  Puis,  arrive  en  dérivant  un  homme  dans  une  bouée-couronne  et  un  autre, 
à  côté,  sur  un  morceau  de  bois.  C'étaient  MM.  Fay  et  Amet  (qui  s'étaient 
retrouvés).  Ne  les  ayant  pas  encore  reconnus,  je  dis:  «  Qui  est  là?  »  M.  Fay 
demande  à  M.  Amet  :  «  Qui  est  celui-là?  »  Et  M.  Amet  répond  :  «  C'est 
maître  Le  Gall.  »  Je  leur  ai  dit  que  je  trouvais  drôle  de  ne  voir  aucun  navire 
de  passage,  et  tous  deux  me  répondirent  oui,  surtout  dans  des  parages  aussi 
fréquentés.  Après  quoi  ils  causèrent  entre  è\ux.  C'est  tout  ce  que  je  puis  dire, 
parce  que,  des  officiers  causant  entre  eux,  \je  n'avais  rien  à  voir  dans  leurs 
paroles.  Vers  3  heures,  ce  fut  le  coucher  de  la  lune  et,  avec  le  matin,  il  se  fit 
un  grand  refroidissement  qui  hâta  la  mort  de  plusieurs,  M.  Amet  est  mort  très 
peu  de  temps  après.  Il  a  dit  à  M.  Fay  :  «  Je  n'en  puis  plus  !  Adieu,  capitaine  !  » 
Et  M.  Fay  lui  a  répondu  :  «  Adieu,  Amet.  »  Ensuite  M.  Amet  me  dit  : 
<(  Adieu,  maître  Le  Gall.  «  Et  je  lui  réponds  :  «  Adieu,  lieutenant.  »  Et,  en 
quelques  secondes,  il  avait  cessé  de  vivre.  Ensuite  nous  nous  éloignâmes  de  lui, 
mais  bientôt  après  M.  Fay  manquait  à  son  tour.  (Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter 
en  passant  que  M.  Fay  avait  cinq  frères  sur  le  front  et  trois  sœurs  religieuses 
au  chevet  de  nos  blessés.)  A  10  heures  il  y  avait  encore  une  centaine  de  vivants, 
mais  la  chaleur  du  soleil  précipita  les  congestions.  J'eus  la  chance  de  trouver 
une  casquette  (celle  de  M.  Ballande)  que  je  mis  pour  éviter  l'insolation.  Enfin, 
à  3  heures,  j'étais  repêché  par  le  contre-torpilleur  Indomito  qui  nous  conduisit 
à  Santa  Maria  di  Leuca.  Le  chef  du  sémaphore  nous  a  accueillis  comme  de* 
frères,  se  dépouillant  de  tous  ses  vêtements  pour  nous  les  donner,  et  ses  matelots 
l'ont  imité.  Jamais  nous  ne  pourrons  être  assez  reconnaissants  de  ce  qu'ils  ont 
I    fait  pour  nous.  » 

LES  SAUVETEURS 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  expliquer  l'arrivée  des  torpilleurs.  Le  canot  que 
nous  avons  vu  s'éloigner  avec  108  hommes  avait  mis  le  cap  sur  le  phare  de 
Santa  Maria  di  Leuca,  qu'il  lui  fallait  huit  heures  pour  atteindre.  «  Dieu, 
répondait  un  de  ses  passagers  à  la  veuve  d'un  vaillant  officier  qui  le  félici- 
tait de  s'être  tiré  d'affaire,  lui  et  ses  camarades.  Dieu  nous  a  évidemment  pro- 
tégés, comme  vous  dites,  madame.  Je  crois  cependant  que  c'est  le  hasard  qui 
nous  a  fait  trou^'er  l'embarcation  pour  nous  sauver,  »  —  à  quoi  il  aurait  pu 
ajouter:  ainsi  que,  dedans,  les  six  avirons  et  le  seau  pour  vider  l'eau,  sans  les- 
quels aucun  d'eux  ne  serait  jamais  arrivé  à  terre.  Admirablement  reçus  par  les 
gardiens,  les  naufragés  leur  firent  comprendre  ce  qui  venait  de  se  passer,  et 
la  nouvelle  en  fut  immédiatement  téléphonée  à  Brindisi  ainsi  qu'à  Tarente. 
Du  premier  port  s'élancèrent  les  torpilleurs  33  et  36,  tandis  que  les  destroyers 
Impavido  et  Indomito  appareillaient  du  second,  sous  le  commandement  supé- 
rieur du  capitaine  de  frégate  Orsini.  Nous  savons  déjà  comment  ils  recueil- 
lirent et  secoururent  les  survivants;  58  cadavres,  dont  12  officiers,  parmi  les- 
cjuels  l'amiral  Sénés  dans  sa  bouée-couronne,  furent  également  relevés  par 
eux  et  i^ieuseaient  enterrés ,  le  lendemain  •  dans  le  petit  cimetière  de  Castri- 
gnano,  commune  dont  dépend  la  station  de  Santa  Maria  di  Leuca. 

Mais  nos  bâtiments  en  croisière  ne  se  doutaient  encore  de  rien.  Ne  recevant 
aucun  message  de  leur  chef  de  division,  ils  supposaient  une  avarie  de  T.  S.  F. 
Ce  fut  seulement  le  29  que  l'Ernest-Renan,  en  allant  à  la  découverte  sur  sa 
gauche,  eut  connaissance  du  malheur  survenu.  «  A  8  h.  30  du  matin,  par  39°  13' 
de  latitude  N.  et  16°20'  de  longitude  E.  (de  Paris),  nous  sommes  entrés  dans 
une  zone  couverte  d'épaves  extrêmement  nombreuses  (elles  avaient  pas  mal 
dérivé  dans  le  Sud)  :  avirons,  mâts  d'embarcations,-  caisses,  tables,  bouées 
d'équipage,  etc.  Tous  sur  la  passerelle  nous  avons  été  saisis  d'une  émotion 
intense.  La  vue  de  chaque  nouvelle  épave  qui  passait  nous  frappait  au  cœur. 
Le  commandant  (capitaine  de  vaisseau  Ratyé)  a  fait  réunir  l'équipage  su.r  le 
pont  pour  rendre  les  honneurs  et,  de  lui-même,  l'équipage  a  crié  d'une  Seule 
voix:  «  Vive  la  France!  n  (Lettre  de  l'enseigne  de  vaisseau  Tracou.) 

Ma  relation  est  peut-être  un  peu  longue,  à  cause  des  détails  techniques  que 
j'ai  dû  expliquer.  Il  m'a  d'ailleurs  semblé  que,  par  ce  temps  de  torpillages  à 
outrance,  il  serait  intéressant  de  reconstituer,  aussi  exactement  que  possible, 
!  le  drame  effarant  que  représente  l'agonie  d'un  bâtiment  frappé  de  la  sorte. 
!  Certes,  le  tableau  ne  pouvait  être  que  douloureux  à  l'extrême,  mais  il  était 
nécessaire  de  le  présenter  tel  quel,  pour  rendre  dans  toute  sa  grandeur  tra- 
gique le  sacrifice  si  héroïquement  accepté  et  subi  à  bord  d'un  navire  dont  la 
fin  méritait  vraiment  d'être  mieux  connue.  Car  si  personne  n'ignore  plus  de 
quelle  façon  tombent  nos  admirables  soldats,  on  ne  sait  généralement  pas  assez 
comment  nos  marins  meurent  sur  leurs  bateaux.  J'espère  en  avoir  donné  une 
idée. 

Gloire  à  ceux  du  Lri>ii-CTainhelta\ 

Emile  Vedel. 
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Le  fossé  et  l'entrée  principale  du  fort  de  Douaumont  au  début  de  l'offensive  allemande  de  février. 


LES   COMBATS    DE  DOUAUMONT 

(22-23  mai). 


COMMENT  UNE  DE  NOS  BRIGADES  RENTRA 
DANS  LE  FORT 

Ce  que  nous  avons  fait,  nous  pouvons  le  refaire.  » 
Telle  est  la  conclusion  d'un  magnifique  récit,  déjà  com- 
muniqué aux  journaux  quotidiens  et  que  L'Illustration 
publie  à  son  tour,  de  l'assaut  qui  nous  remit  monientani- 
ment  en  possession,  le  22  nuii,  de  la  plus  grande  partie 
des  ruines  du  fort  de  Douaumont,  —  succès  auquel  les 
communiqués  allemands  se  sont  bien  gardés  de  faire  allu- 
sion. 

A  rap-pui  de  ce  récit,  nents  reproduisons  une  extraor- 
dinaire série  de  photographies  obtenues  en  aéroplane 
avant,  pendant  et  après  Fattaque.  Il  nest  pas  nécessaire, 
croyons-nous,  d insister  ici  sur  l'intérêt  de  ces  documents, 
que  tous  nos  lecteurs  —  guidés  par  les  calques  que  nous 
avons  juxtaposés  à  trois  d  entre  eux  —  examineront  et  scru- 
teront passionnément.  Ce  sont  des  clichés  de  ce  genre, 
pris  pour  les  besoins  des  états-majors  et  qui  doivent  le  plus 
souvent  leur  être  strictement  réservés,  qui  serviront  plus 
tard,  presque  exclusivement,  à  illustrer  F  histoire  de  cette 
guerre. 

Le  21  avril,  le  général  Mangin  adressait  à  ses 
troupes,  qui  avaient  brillamment  contenu  et  repoussé 
le  rade  effort  tenté  par  les  Allemands,  aux  premiers 


Le  général  Mangin  décorant  de  la  croix  de  guerre, 
le  15  mai,  les  drapeaux  de  ses  régiments. 

jours  du  mois,  dans  la  région  de  Vaux-Douaumont, 
un  ordre  où  il  s'exprimait  ainsi: 

«  Tous  allez  reformer  vos  rangs  éc-laircis.  Beau- 
coup d'entre  vous  iront  porter  au  sein  de  leur  famille 
l'ardeur  guerrière  et  la  soif  de  vengeance  qui  les 
animent.  Mais  il  n'est  point  de  repos  pour  les  Fran- 
çais, tant  que  le  sauvage  ennemi  foule  le  sol  sacré 
de  la  Patrie  ;  point  de  paix  pour  le  monde,  tant  que 
le  monstre  du  militarisme  prussien  n'est  pas  abattu. 

»  Donc,  vous  vous  préparerez  à  de  nouveaux  com- 
bats, où  vous  apporterez  la  certitude  absolue  de  votre 
supériorité  sur  l'ennemi,  que  vous  avez  vu  si  souvent 
fuir  ou  lever  les  bras  devant  vos  baïonnettes  et  vos 
grenades.  Vous  en  êtes  sûrs  maintenant:  tout  Alle- 
mand qui  pénètre  dans  une  tranchée  de  la  ô'  division 
est  mort  ou  prisonnier,  toute  position  méthodique- 


ment attaquée  par 
prise  ! 


division  est  une  position 


»  Vous  marchez  sous  l'aile  de  la  victoire!  » 

Quatre  semaines  passèrent.  Le  22  mai,  la  5'  divi- 
sion d'infanterie  s'affirmait  digne  de  ses  fastes,  de 
la  mission  que  lui  donnait  le  commandement  et  de 
la  confiance  de  ses  clijefs.  Après  une  iniissante  pré- 
paration d'artillerie,  elle  enlevait  trois  lignes  de 
tranchées  allemandes,  emportait  la  majeure  partie 
des  ruines  du  fort  de  Douaumont  et  se  maintenait 
dans  sa  conquête. 

LA  PRÉPARATION 

Deux  jours  durant,  le  bombardement  fit  rage, 
bouleversant  sous  les  explosions  les  débris  du  fort. 
Dans  l'horizon  des  collines  meusiennes,  le  piton  de 
Douaumont,  tout  couronné  de  fumées  sombres,  sem- 
blait un  volcan  en  éruption,  et  sous  le  feu  d'artillerie 
formidable,  l'infanterie  française  i:)oussait  les  prépa- 
ratifs de  l'attaque,  creusait  les  parallèles  de  départ  et 
se  disposait  pour  l'assaut. 

Le  22  mai  au  matin,  un  peu  avant  8  heures,  une 
escadrille  de  l'armée  de  Verdun  prenait  l'air  et 
gagnait  les  lignes  ennemies.  Quelques  instants  après, 
six  ((  drachen  »  montés  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse  faisaient  explosion.  Nos  pilotes  avaient  rempli 
leur  mission;  ils  avaient  privé  l'artillerie  allemande 
de  ses  meilleurs  moyens  d'observation  et  considéra- 
blement gêné  son  action  pour  une  partie  de  la 
journée.  L^n  soldat,  frappé  de  ce  que  les  marmites 
ennemies  s'écartaient  de  la  zone  méthodiquement 
battue  d'ordinaire,  expliquait  à  son  chef  :  «  Mon 
colonel,  on  leur  a  mis  un  bandeau  sur  les  yeux,  aux 
Boches,  comme  à  ceux-là  qui  veulent  casser  la  cruche 


dans  les  foires.  Ils  erapouillotent  comme  des  hommes 
ivres.  » 

Cependant,  l'ennemi,  sentant  l'attaque  et  le  dan- 
ger, inondait  nos  premières  lignes  d'un  ouragan  de 
mitraille,  tandis  que  l'artillerie  française  précipitait 
le  rythme,  et  crachait  les  projectiles  de  toute  sa 
puissance.  Au-dessus  des  têtes,  remarque  un  officier, 
c'était  un  ((  hululement  »  continu  tel  que  jamais 
encore  on  n'en  avait  entendu. 


L'ASSAUT 

L'heure  de  l'assaut  approche.  Tous  les  hommes 
en  savent  le  prix.  Ils  ont  connu  les  combats  de 
Neuville-Saint- Vaast,  l'offensive  de  Champagne,  les 
corps  à  corps  du  bois  de  la  Caillette,  ils  ont  jugé 
l'artillerie  allemande  et  les  adversaires  qu'ils  ont 
devant  eux.  Leur  tâche  est  fixée  minutieusement.  Le 
centre  doit  enlever  le  gros  morceau,  les  ruines  du 
fort;  la  droite  et  la  gauche  prendront  les  tranchées 
ennemies  à  l'Est  et  à  l'Ouest,  et  s'efforceront  d'encer- 
cler l'enceinte.  Chacun  connaît  son  rôle  et  comprend 
la  valeur  de  son  effort.  Ces  soldats  ne  s'arrêteront 
pas. 

A  11  h.  50,  tous  s'élancent.  Ils  ne  chantent  pas; 
ils  ne  composent  pas  de  tableau  de  bataille.  Ils  bon- 
dissent de  trou  d'obus  en  trou  d'obus,  d'obstacle  en 
obstacle,  se  couchent,  disparaissent,  surgissent,  tom- 
bent mais  ne  se  relèvent  pas  tous.  Une  ardeur 
superbe  les  anime.  A  midi,  l'avion  de  commandement 
signale  qu'une  flamme  de  Bengale  brûle  sur  le  fort 
de  Douaumont.  Le  129"  de  ligne  a  mis  onze  minutes 
pour  emporter  trois  lignes  de  tranchées  ennemies  et 
atteindre  son  objectif. 

Sur  la  gauche,  toutes  les  tranchées  allemandes  à 


Prisonniers  allemands  amenés  au  poste  de  commandement  de  la  10<=  brigade,  moins  de  50  minutes 

après  le  déclanchement  de  l'attaque. 

C'est  de  ce  poste  de  commandement  que  nous  avons  publié  une  photographie,  le  3  juin,  page  515. 
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l'Ouest  du  fort  jusqu'à  la  route  Douaumout-Fleury 
sont  tombées  en  notre  pouvoir,  et  le  36°  de  ligne  a 
exactement  rempli  sa  mission.  En  même  temps,  des 
détachements  d'infanterie  et  du  génie  ont  pénétré 
dans  l'enceinte  et  couvrent  les  opérations  des  sapeurs 
chargés  de  détruire  les  organes  de  flanquement  et 
d'aveugler  les  issues.  Les  flammes  de  Bengale  con- 
tinuent de  brûler,  attestant  la  progression.  Compte 
rendu  est  fait  au  commandement  de  la  10'  brigade 
que  l'encerclement  s'opère  dans  d'excellentes  condi- 
tions. L'angle  Nord-Ouest  et  l'angle  Nord  sont 
atteints.  On  y  installe  des  mitrailleuses. 

A  l'Est  du  fort,  cependant,  le  mouvement  du 
74'  de  ligne  s'est  heurté  à  de  grosses  difficultés.  Sa 
gauche  a  avancé  rapidement,  tandis  que  sa  droite 
a  été  soumise  aux  feux  partis  de  boyaux  ennemis 
qui  prennent  la  progression  de  flanc.  Les  plus  éner- 
giques efforts  sont  enrayés  par  ce  frein.  L'angle 
Nord-Est  du  fort  demeure  au  pouvoir  des  Allemands. 
Mais  nous  tenons  plus  des  deux  tiers  de  l'ensemble. 
De  nombreux  prisonniers  sont  déjà  dirigés  vers  l'ar- 
rière. 

Une  demi-heure  après  que  le  signal  de  l'avion  de 
commandement  a  été  vu,  c'est-à-dire  moins  de 
50  minutes  après  le  déclanehement  de  l'attaque,  deux 
officiers  allemands,  des  sous-officiers  et  une  centaine 
de  fantassins  désarmés  arrivent  au  poste  de  com- 
mandement de  la  10'  brigade.  Nos  hommes  sont 
enthousiastes,  ils  acclament  le  succès  et  ne  pensent 
qu'à  poursuivre. 


t 


V. 


flnfanterie  française  en  marche 
\sur  le  Fort  de  DouaumonL. 
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LA  CONTRE-ATTAQUE 

«  Les  Allemands  feront  tous  les  sacrifices  pour 
nous  empêcher  de  pénétrer  dans  le  fort  de  Douau- 
mont.  Par  conséquent,  si  nous  y  pénétrons,  ne  comp- 
tons pas  sur  un  instant  de  répit.  «  Telle  avait  été 
l'instruction  donnée  aux  troupes  par  le  commande- 


Ê 
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La  marche  de  l'infanterie  française  sur  le  fort  de  Douaumont,  le  22  mai. 
Croquis  décalqué  sur  la  photographie  ci-contre. 


Départ  d'une  vague  d'assaut  sur  le  plateau  de  Douaumont. 


ment.  La  réaction  de  l'ennemi  était  certaine.  Elle 
devait  être  d'une  violence  inouïe.  Elle  n'allait  pas 
tarder  à  se  produire. 

A  la  nuit,  des  forces  d'infanterie  se  massent  dans 
le  ravin  de  la  Couleuvre,  à  l'Est  du  bois  d'Haudro- 
mont,  et,  vers  10  heures  du  soir,  une  violente  canon- 
nade se  déchaîne  sur  nos  positions  à  l'Ouest  du  fort. 
Une  attaque  d'infanterie  suit,  extrêmement  vive,  qui 
nous  oblige  à  rectifier  légèrement  la  ligne  atteinte 
dans  la  matinée.  Dans  le  fort,  durant  toute  la  nuit, 
la  lutte  se  poursuit  à  notre  avantage;  tous  nos  gains 
sont  maintenus  et  même  légèrement  accrus. 

Le  23  au  matin,  nos  positions  du  fort  sont  sou- 
mises à  un  bombardement  épouvantable.  Malgré  que 
les  organisations  bouleversées  successivement  par 
l'artillerie  française  et  par  l'artillerie  allemande  sem- 
blent intenables,  malgré  les  pertes  qui  ont  réduit 
les  effectifs,  le  129'  de  ligne  s'accroche  au  terrain 
qu'il  a  gagné  avec  une  extraordinaire  ténacité.  En 
vain,  l'ennemi  multiplie  ses  attaques  d'infanterie, 
reprend  et  redouble  le  bombardement.  11  se  heurte  à 
une  résistance  inébranlable.  Il  n'y  a  pas  une  défail- 
lance. Nulle  part  l'Allemand  ne  parvient  à  mordre, 
et  quand,  dans  la  nuit  du  23  au  24,  la  10'  brigade 
d'infanterie  est  relevée,  elle  n'a  pas  perdu  un  pouce 
du  terrain  qu'elle  avait  enlevé. 


LES  CHEFS 


LES  SOLDATS 


Dans  cette  lutte  acharnée  de  deux  jours,  les  épi- 
sodes héroïques  sont  légion.  Il  les  faudrait  tous  citer 
et  tous  se  ressemblent,  et  combien  encore  demeurent 
ignorés!  Ce  sont  des  grenadiers  acharnés  à  pour- 
suivre la  lutte  qui,  dangereusement  avancés  dans  les 
positions  ennemies,  font  grand  massacre  d'Allemands 
avant  de  rejoindre  leurs  camarades,  font  le  tour 
complet  de  l'enceinte  du  fort,  échappent  à  l'ennemi 
et  reviennent  à  leur  régiment,  des  brancardiers 
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L'infanterie  française  pénétrant  dans  le  fort  de  Douaumont,  le  22  mai,  à  12  h. 
Croquis  décalqué  sur  la  photographie  oi-oontre,  prise  à  I.2E0  mètres  d'altitude. 
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L'ILLUSTRATION 


L'ASSAUT  DU  22  MAI.  —  Cornes  Ouest  et  Sud-Ouest  et  abords  Ouest  du  fort  de  Douaumont.  —  Voir  le  croquis  ci-conti 

Seelion  phctoni'tphiqiif  ilf  l'Armée, 
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LE  FORT  DE  DOUAUMONT  APRES  LES  TROIS  JOURNÉES  DE  LUTTE  DU  22  AU  24  MAI 

On  distmgu:  nettement  sur  cette  photographie  la  nouvelle  tranchée  française  établie  le  23  dans  l'enceinte  du  ïort.  —  Voir  le  croquis  ci-contre, 


Srclinn  /•hofoprnl'Iiiqtic  de  l'Armri'. 
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Fort    de  DouaumonL 


1  f 

W^//e  tranchée  França^f'' 

 v.^ 


Le  fort  de  Douaumont  après  les  ^combats  des  22  et  23  ma 
Croquis  réduit  d'après  un  décalque  pris  sur  la  photographie  ci-contre. 


magnifiques  de  calme  et  de  dévouement,  d'obscurs 
soldats  sublimes  de  simplicité. 

Il  faut  entendre  parler  les  chefs  de  ces  hommes: 
•i  J'ai  fait  ^-ingt-cinq  campagnes,  dit  le  colonel,  com- 
mandant d'une  brigade,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
plus  beau  que  cet  assaut.  Mes  hommes  m'ont  littéra- 
lement ému,  surpris  d'admiration,  si  c'était  possible. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  nos  soldats,  que  les 


soldats  français.  Et  ils  sont  supérieurs  à  ce  qu'ils 
étaient  l'année  dernière;  meilleurs  aujourd'hui  qu'ils 
n'étaient  hier.  Ils  étonnent  toujours. 

»  Je  les  regardais  revenir  des  lignes  :  jeunes, 
vieux,  c'était  la  même  allure.  L'un  portait  un  casque, 
uu  autre  s'appuyait  glorieusement  sur  une  canne, 
d'autres  avaient  de  longs  cigares  à  la  bouche.  Ils 
étaient  chargés  de  dépouilles  oi^imes.  Ils  étaient  vrai- 


Le  général  Mangin  (à  gauche)  observant  Douaumont 
pendant  l'attaque. 
Au  moment  où  cette  photographie  a  été  prise,  plusieurs 
des  officiers  d'état-major  avaient  été  blessés. 

ment  des  guerriers.  Ils  sont  magnifiques.  Je  les 
aime.  » 

Tous  les  chefs  parlent  de  même.  Le  général  Man- 
gin dit  aussi  :  «  Ce  fut  magnifique.  » 

Mais  les  combats  de  Douaumont  ne  sont  pas 
seulement  un  bel  épisode  à  la  gloire  de  l'armée  fran- 
çaise. Ils  sont  un  enseignement  qui  s'impose  à  l'enne- 
mi lui-même. 

Le  25  février,  dans  un  incident  de  bataille,  les 
Allemands  se  sont  insinués  dans  le  fort  de  Douau- 
mont et  ils  ont  prétendu  à  grand  bruit  qu'ils  avaient 
emporté  d'assaut  le  pilier  angulaire  de  la  défense  de 
Verdun.  Depuis,  ils  se  sont  usés  en  vain  à  vouloir 
enlever  le  fort  de  Vaux,  devant  lequel  ils  sont  tou- 
jours arrêtés. 

Trois  mois  après,  d'un  seul  élan,  parce  que  le 
moment  était  favorable,  l'infanterie  française  repre- 
nait les  deux  tiers  du  fort  dévasté  de  Douaumont  et 
obligeait  les  Allemands  à  des  sacrifices  inouïs,  hors 
de  proportion  avec  nos  pertes,  pour  ne  pas  demeurer 
sur  un  échec  moral  dont  ils  mesuraient  l'étendue. 

Il  demeure  acquis  que  notre  infanterie  a  prouvé, 
le  22  mai,  sa  supériorité  sur  l'infanterie  ennemie. 
D'autres  supériorités  viendront.  Ce  que  nous  avons 
fait,  nous  pouvons  le  refaire. 


PENDANT  L'AFFAIRE  DE  DOUAUMONT,  LE  22  MAI.  —  Deux  coureurs  venant  des  premières  lignes 
arrivent  au  poste  de  commandement  du  général  Mangin, 
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Les  décorations  et  le  cheval  de  bataille  du  général. 
Voir  plus  haut  Particle  de  Pierre  Loti. 


10  Juin 
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Discours  du  maire  de  Saint-Raphaël  devant  la  tombe. 

Phot.  Wyndham,  Manuel,  Chusseau-Flaviens  et  Biondo. 
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LE 


SKI  AU  MAROC.  —  Groupe  de  skieurs  indigènes  à  l'instruction  devant  .îa  kasbah  Bouskia  -(poste  de  Timhadit). 


LES  ALPINS  MAROCAINS 


On  s'imagine  assez  volontiers  le  Maroc  comme  un 
pays  de  terres  brûlantes,  sous  un  ciel  éternellement  en- 
soleillé. Or  l'empire  chérifien  présente  les  climats  les 
plus  différents  suivant  les  régions  qu'on  y  parcourt. 
C'est  ainsi  que  le  voyageur  y  peut,  en  quelques  jours, 
passer  de  solitudes  torrides  à  des  cimes  couvertes  de 
neiges  éternelles  tout  comme  nos  Alpes.  Mais  l'idée 
générale  que  nous  nous  sommes,  pour  la  plupart, 
formée  du  Maghreb,  est  si  lointaine  de  la  réalité  que 
nous  demeurons  tout  surpris  devant  les  aspects  quasi 
polaires  de  photographies  comme  celles  que  nous  re- 
produisons ici. 


EUes  furent  prises  cet  hiver  dans  une  contrée  oîi  nos 
troupes  ont  à  défendre  les  paisibles  populations  déjà  sou- 
mises contre  les  incursions  des  pillards  de  l'Atlas.  La  vie 
des  garnisons  de  ces  petits  postes  en  montagne,  à  la  lisière 
de  la  zone  pacifiée,  est  absolument  celle  que  mènent, 
dans  leurs  chalets,  nos  alpins.  Le  pays  est  couvert  de 
neige  pendant  quatre  grands  mois  au  moins.  Les  sol- 
dats qui  y  montent  bonne  garde  ne  peuvent  cependant 
y  demeurer  bloqués  et  inactifs  durant  toute  la  saison 
mauvaise,  car  leurs  rudes  adversaires  ne  désarment  pas. 

Les  ingénieux  et  actifs  collaborateurs  du  général 
Lyautey  ont  donc  eu  l'idée  de  recourir  au  ski,  lequel  per- 
met les  longues  et  rapides  randormées  sur  les  hauts  pla- 
teaux blancs.  Nos  auxiliaires  berbères,  instruits,  guidés 
par  des  officiers  qui  ont  servi  dans  les  Alpes,  par  d'anciens 


chasseurs  originaires  eux-mêmes,  en  général,  des  mon- 
tagnes de  France,  se  sont  très  vite  accoutumés  à  ce 
moyen  spécial  de  locomotion,  dont  la  nouveauté  pour 
eux  les  amuse.  On  les  voit  ici,  arborant  les  vastes  lunettes 


Mokhazenis  à  cheval,  emportant  leurs  skis  en  travers  de  la  selle. 


Une  équipe  de  skieurs  marocains  assurant  ' 
la  liaison  entre  Timhadit  et  Azrou. 

qui  contrastent  si  cocassement  avec  leurs  uniformes, 
s' entraînant  ou  partant  en  expédition. 

Tant  qu'ils  le  peuvent,  pourtant,  ils  s'avancent  à 
cheval  dans  le  pays  ;  ils  emportent  avec  eux  leurs 
skis,  pour  repartir  en  glissant  dès  que  la  neige 
devient  trop  épaisse  pour  leur  permettre  de  continuer  la 
chevauchée.  Et,  dans  ces  plaines  où  l'herbe  transparaît 
par  places  à  travers  la  couche  immaculée,  en  les  voyant, 
encapuchonnés,  drapés  dans  leurs  selams  bleus,  bruns 
ou  noirs,  on  dirait  la  migration  de  quelque  horde  mon- 
gole à  travers  les  steppes  asiatiques. 
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La  région  de  Douaumont-Vaux-Damloup. 


LA  GUERRE 

96'  SEMAINE  (2-S  JUIN-  1916) 


Pendant  que,  devant  Verdun,  une  nou- 
velle bataille  s'engageait  pour  la  posses- 
sion du  fort  de  Vaux,  nos  alliés  russes 
reprenaient  l 'offensive  en  Volhynie  et  en 
Galicie  et  obtenaient  aussitôt  un  éclatant 
succès.  Ce  sont,  avec  la  bataille  navale  du 
.Tutland,  les  grands  événements  de  la 
setnaine. 


DEVANT  VERDUN 

Sur  la  rive  gauche  de  la  iTeuse  où, 
jusqn  'au  31  mai,  avaient  eu  lieu  des 
batailles  si  rudes,  l 'activité  est  allée  sans 
cesse  en  décroissant.  L'ennemi  s'est  borné 
à  bombarder  fréquemment,  avec  fureur,  la 
cote  304  et  le  Mort-Homme.  Les  princi- 
pales attaques  furent  conduites  par  nous. 
Dans  l'après-midi  du  31,  nos  troupes 
avaient  enlevé  un  fort  ouvrage  sur  les 
pentes  du  Mort-Homme,  dans  la  direction 
de  Cumières  et  y  avaient  fait  220  prison- 
niers. L'ennemi  répondit  par  un  bombar- 
dement d'une  grande  violence,  svii\-i  d'une 
infructueuse  attaque  sur  la  pente  Est. 
Depuis  lors,  nous  avons  pénétré  sur  100 
mètres  dans  les  boyaux  au  Sud  du  bois 
des  Caurettes,  et,  le  4,  nous  arrêtions, 
avant  qu  'elle  ne  fiit  bien  dessinée,  une 
attaque  préparée  contre  nos  nouvelles 
positions  à  la  cote  304. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  les  événe- 
ments eurent  une  bien  autre  importance. 
Après  un  bombardement  qui  alla  en 
s 'exaspérant,  le  31  mai,  la  nuit  suivante 
et  la  matinée  du  1*''  ]uin,  tout  notre  front, 
de  la  ferme  de  Thiauraont  à  Douaumont 
et  à  Vaux,  fut  assailli.  Les  assauts  se 
répétèrent,  partout  repoussés,  sauf  eutre 
le  fort  de  Douaumont  et  l'étang  de  Vaux, 
c  'est-à-dire  dans  le  bois  de  la  Caillette, 
où  l 'ennemi  parvint  à  prendre  pied  dans 
qnelques-unes  de  nos  tranchées.  La  lutte 
se  poursuivit  l 'après-midi  et  toute  la  nuit 
avec  "  un  acharnement  extrême  »,  s 'éten- 
dant en  bordure  de  la  Woëvre  jusqu'au 
village  de  Damloup,  au  pied  de  la  pente 
orientale  de  la  croupe  de  Vaux. 

L 'ennemi ,  repoussé,  revenait  sans  cesse 
à  la  charge  ;  il  déploya  sur  nn  secteur 
étroit  plus  d'une  division  de  troupes  fraî- 
ches, lancées  avec  une  véritable  furie.  On 
sut,  par  un  document  trouvé  snr  un  pri- 
sonnier, que  le  général  de  Falkenhayn 
avait  donné  l'ordre  d'avancer  coûte  que 
coûte,  sans  souci  des  pertes.  L'objectif 
désigné  était  le  fort  de  Vaitî.  Les  Alle- 
mands ne  parvinrent  à  progresser  que  par 
le  bois  de  la  Caillette,  d'où  ils  atteigni- 
rent la  rive  Sud  de  l'étang.  La  bataille 
allait  durer  cinq  jours. 

La  lutte  d'artillerie,  a  dit  un  commu- 
niqué, atteignit,  le  2,  une  «  violence  excep- 


tionnelle ».  Notre  ripost»  fut  efficace,  car 
le  secteur  Vanx-Damloup  ne  put  être 
forcé;  les  niasses  ennemies  qui  voulaient 
profiter  du  bombardement  pour  avancer 
furent  rudement  éprouvées.  Malgré  ces 
pertes,  les  Allemands  revenaient  avec  une 
fureur  croissante  ;  toute  la  journée  leurs 
vagues  d'assaut  se  succédèrent,  surtout 
contre  le  fort  que  portent  de  raides  escar- 
pements. 

La  division  bavaroise  qui  menait  la 
principale  attaque  déploya  une  «  violence 
sans  précédent  ».  Les  feux  de  nos  canons 
et  de  nos  mitrailleuses  couchaient  des 
masses  entières;  cependant,  d'autres  arri- 
vaient sans  cesse.  On  en  apercevait  dans 
la  plaine;  notre  artillerie  les  atteignit,  y 
ieta  le  désordre;  les  troupes  débandées 
se  retirèrent  vers  Diejipe-en-Woëvre.  Le 
seul  avantage  pour  l'ennemi  fut  de  s'ins- 
taller dans  les  premières  maisons  de  Dam- 
loup. 

La  nuit  n'airêta  pas  la  bataille  ni  le 
carnage.  A  force  de  sacrifier  les  hommes 
les  Allemands  finirent  cependant  par  péné- 
trer dans  le  fossé  >ford  du  fort,  mais  sans 
pouvoir  entrer  dans  1  'ou\Tage  lui-même. 
Nous  nous  y  sommes  maintenus.  Nos 
adversaires  épuisés  ne  cherchèrent  pas, 
durant  la  journée  du  3,  à  étendre  leur 
succès.  Vers  huit  heures  du  soir,  alors 
qn  'un  bombardement  prolongé  venait  de 
bouleverser  le  terrain,  l'ennemi  tenta  de 
surprendre  le  fort  par  le  Sud-Est,  en 
montant  dans  le  ravin  qui  éohancre  les 
Côtes-de-Meuse,  près  de  Damloup.  Les 
masses  lancées  à  l'assaut,  compactes  et 
puissantes,  parvinrent  à  pénétrer  dans  les 
tranchées  ;  aussitôt,  une  contre-attaque 
reprenait  le  terrain  perdu  et  refoulait  les 
assaillants  sur  les  pentes.  Au  matin, 
quand  ils  revinrent  à  la  charge,  ce  fut 
l'artillerie  qui  les  obligea  à  se  retirer. 

Alors  le  bombardement  reprit,  avec 
«  une  particulière  violence  »,  surtout 
contre  le  fort  de  Vaux.  A  3  heures 
de  l'après-midi,  le  4,  plusieurs  batail- 
lons allemands,  partant  de  l'étang,  ten- 
taient de  s'élever  dans  le  bois  appelé  bois 
Fumin,  tapissant  une  pente  représentant 
80  mètres  de  différence  de  niveau.  Le  tir 
de  nos  mitrailleuses  brisa  toutes  les  tenta- 
tives. Dans  la  soirée  et  la  nuit,  dit  bois 
Fumin  à  Vaux  et  à  Damloup,  les  attaques 
reprirent,  acharnées.  Le  bois  Fumin  ne 
put  être  enlevé;  de  violents  assauts  contre 
le  fort  et  le  village  de  Damloup  furent 
brisés  par  notre  feu.  L 'ennemi  eut  alors 
i-eeours  aux  liquides  enflammés;  au  milieu 
de  la  nuit  il  tenta  d'arroser  les  défenseurs 
du  fort.  Malgré  de  cruelles  atteintes,  nos 
soldats  ont  tenu  bon  et  conservé  l 'ouvrage. 
Le  mauvais  temps  et  peut-être  aussi  la 
fatigue  des  troupes  aiTêtèrent  la  lutte 
daus  la  journée  du  5.  Le  6,  l'artillerie 
allemande  continuait  à  couvrir  le  fort 
d'obus,  rendant  les  approches  infranchis- 
sables aux  troupes  de  secours;  dans  l'ou- 
vrage, la  résistance  n'avait  pas  faibli.  Le 


coiiiiÈiain'ii  niiMit  a  voulu  récompenser  les 
héroïques  d.'fcnseurs  dans  la  personne  de 
leur  ciiel,  le  eunmiandant  Raynal.  Cet  offi- 
cier supérieur  a  été  promu  commandeur  de 
la  Légion  d 'honneur.  Il  eut  à  repousser 
une  nouvelle  et  puissante  attaque  mardi, 
à  8  heures  du  soir.  L'ennemi  fut  encore 
rejeté.  Mais,  dans  la  nuit  du  6  au  7,  par 
suite  de  la  violence  du  bombardement, 
foute  liaison  avec  le  fort  devint  impos 
sible.  Un  peu  avant  4  heures  du  matin, 
nous  y  tenions  encore;  la  résistance  sem- 
blait, toutefois,  prendre  fin. 

Le  9  mars  déjà,  l 'ennemi  avait  annoncé 
faussement  qu'il  avait  pris  d'assaut  le 
fort  de  A'aux.  Combien  de  milliers  d 'hom- 
mes cette  conquête  ne  lui  a-t-elle  pas 
coûté  depuis! 

AtJTEES  SECTEURS 

Sauf  en  Alsace,  en  Argonne,  où  deux 
petites  attaques  allemandes  furent  repous- 
sées, et  eu  Champagne,  où  l 'on  put  croire 
un  instant  à  une  diversion,  aucvin  incident 
ne  s 'est  produit.  En  Champagne,  le  mont 
Têtu,  monticule  du  plateau  de  Massiges, 
avait  été  fortement  bombardé;  cette 
canonnade  ne  fut  suivie  que  de  l 'attaque 
de  petits  postes  où  l 'assaillant  prit  pied 
un  instant,  mais  dont  il  fut  aussitôt 
délogé.  En  Alsace,  l 'ennemi  a  tenté  deux 
coups  de  main:  à  Seppois,  dans  la  vallée 
de  la  Largue,  d 'où  nous  l 'avons  chassé  de 
tranchées  un  moment  occupées,  et  près 
d 'Altkireh,  à  Carspach,  où  le  résidtat  fut 
semblable.  A  l 'Hartmannswillerkopf,  le 
bombardement  de  nos  lignes  a  repris. 

Sur  le  front  anglais  il  ne  s'était  pro- 
duit que  des  incidents  sans  portée  jus- 
qu'an  1"'  juin.  Ce  jour-là,  un  bombarde- 
ment d 'une  grande  violence  était  entrepris 
par  les  Allemands  aux  confins  de  l 'Artois 
et  de  la  Flandre,  entre  Neuve-Chapelle  et 
Aubert.  Il  dura  plus  d 'une  heure,  parais- 
sant faire  présager  itne  grosse  attaque, 
mais  il  ne  fut  suivi  que  d'une  incursion 
dans  des  tranchées  d'où  nos  alliés  repous- 
sèrent bientôt  les  envahisseurs.  Deux  jours 
après,  un  combat  plus  sérieux  s'engageait 
en  Belgique,  à  une  lieue  à  l'Est  d'Ypres, 
outre  la  route  de  Menin  et  le  chemin  de 
fer  de  Comines.  Toute  la  journée  du  2 
et  la  nuit  suivante,  ce  front  de  3  kilo- 
mètres fut  soumi?  au  bombardement.  Le 
feu  s'accroissait  au  matin,  jusqu'à  midi; 
à  ce  moment,  les  masses  allemandes  se 
lancèrent  à  l 'assaut  ;  quelques  tranchées 
furent  envahies;  plusieurs  furent  reprises. 
Toute  la  nuit,  la  lutte  se  poursuivit.  L  'en- 
nemi réussit  à  envahir  le  front  britan- 
nique sur  plus  de  600  mètres  de  profon- 
deur. Les  troupes  canadiennes,  effectuant 
des  contre-attaques  sur  deux  points,  par- 
vinrent à  reconquérir  une  partie  du  ter- 
rain perdu.  Pendant  le  bombardement, 
deux  généraux  canadiens  qui  visitaient  les 
tranchées  ont  disparu.  Depuis  lors,  la  lutte 
d 'artillerie  se  poursuit. 


Il  y  eut  peu  il  'évcnemonts  de  guerre 
aérienne,  mais  dou.\  boniliavdoments  de 
villes  par  des  escadrilles  allemandes  ont 
causé  des  pertes  cruelles.  A  Bar-le-Duc, 
le  31  mai,  les  bombes  ont  lué  IS  personnes 
et  on  ont  blessé  25;  huil  feinmes  et  quinze 
enfants  furent  parmi  les  \  ie(imes.  A  Toul, 
on  compte  6  morts  et  10  blessés. 

L'OFFENSIVE  RUSSE 

Depuis  quelques  jours,  les  journaux 
autrichiens  signalaient  une  grande  acti- 
vité de  l 'iirtillei'ie  russe  sur  le  secteur  Sud 
de  cette  partie  du  théâtre  de  la  guerre, 
plus  particulièrement  dans  la  région  du 
moyen  Styr.  La  censure  leur  laissait  dire 
(|ue  les  Russes  étaient  si  menaçants  que 
I  'on  prenait  des  dispositions  pour  faire 
évacuer  la  ville  de  Loutsk.  Cependant,  rien 
ne  faisait  séi'ieusement  prévoir  que  nos 
alliés  allaient  réellement  entreprendre  une 
\  igoureuse  offensive  quand,  dans  la  nuit 
du  5,  une  dépêche  annonça  que  la  lutte 
s'était  engagée  du  F'ripet  au  Dniester  et 
que  l'armée  du  général  Hvoii.ssilof  îivait 
fait  13.000  piisonniers,  enle\é  des  canons 
et  dos  mitrailleuses.  T,es  jnnrs  suivants,  le 
succès  apparaissait  plus  grand  encore  : 
plus  de  40.000  soldats,  900  officiers,  77  ca- 
nons, plus  de  120  mitrailleuses  sont  tombés 
aux  mains  do  nos  alliés.  Le  succès  n'est 
pas  confiné  à  un  seul  secteur.  La  bataille 
s 'est  étendue  sur  le  large  front  compris 
entre  le  Pripet  et  la  frontière  roumaine, 
c  'est-à-dire  aux  confins  de  la  Bukovine, 
soit  environ  400  kilomètres.  Le  Pripet  est 
la  longue  rivière,  affluent  du  Dnieper,  qui 
pareoui't  l'immense  plaine  sans  relief, 
presque  constamment  inondée,  que  l 'on 
appelle  marais  de  Pinsk  et  aussi  Poliésie. 
Un  de  ses  principaux  affluents,  le  Styr, 
descendu  des  hautes  terres  de  Volhynie, 
passe  à  Loutsk,  puis  à  Kolki  et  Tcharto- 
riisk,  dont  le  nom  revient  sans  cesse  dans 
les  communiqués,  ainsi  que  celui  d'Olika, 
entre  Loutsk  et  Rovno.  Nos  alliés  tenaient 
la  plus  grande  partie  du  cours  de  la 
rivière  et  occupaient  vers  les  sources,  puis 
jusqu'au  Dniester,  une  large  zone  du  ter- 
ritoire galicien,  sur  laquelle  la  bataille 
s'est  étendue.  Les  communiqués  autri- 
chiens, qui  avouent  implicitement  la  vic- 
toire russe,  placent  la  principale  action 
près  de  Kolki.  Les  autres  zones  de  combat 
sont  au  Nord-Ouest  de  Tarnopol,  en  Gali- 
cie; près  de  Novo-Alexinetz,  à  la  frontière 
de  Volhynie  ;  autour  de  Doubno,  sur  le 
chemin  de  fer  de  Lemberg  à  Eovno  ;  enfin, 
près  de  la  frc^ntière  commune  à  la  Rouma- 
uie,  la  Bukovine  et  la  Bessarabie,  en  un 
point  nommé  Okna,  au  Sud  du  Dniester. 

Dans  les  attires  parties  du  front  russe, 
les  incidents  ont  été  rares.  Les  Allemands 
ont  continué  de  bombarder  le  front  de  la 
Dvina,  notamment  la  tête  de  pont  d 'Ux- 
ivuU.  Des  attaques  ont  été  signalées  autour 
de  Smorgon,  station  de  la  ligne  de  Vilna  à 
Minsk  et,  au  Sud,  près  de  Krevo,  bourg 
des  bords  d'un  affluent  du  Niémen,  la 
Bérésina,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  Bérésina  historique,  affluent  du 
Dnieper.  Cette  région  n'a  pas  cessé  d'être 


Front  sur  lequel  se  produit  l'offensive  russe, 
.TU  Sud  du  Pripet. 
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la  plus  grande  partie  de  la  ■  région  com- 
prise entre  les  lacs  "Victoria  et  Tanga- 
nyika.  Quant  aux  Anglais,  ils  avancent 
au  long  de  la  voie  ferrée  qui  dessert,  à 
l'angle  Nord-Est  de  la  colonie,  la  vallée 
de  la  Pangani. 

Ardouin-Dumazet. 


Terrain  de  la  lutte  austro-italienne,  du  lac  de  Garde  à  la  Brenta. 


agitée;  elle  doit  son  importance  au  croise- 
ment des  voies  ferrées  à  Molodetchno. 


LE  FRONT  ITALIEN 

La  pression  autrichienne  a  bien  perdu 
de  sa  force;  l'offensive  est  toujours  con- 
tenue sur  l'Adige  et  la  Brenta;  l'attaque 
principale  sur  la  rive  Sud  de  la  Posina 
se  heurte  à  une  résistance  victorieuse  ; 
l'ennemi  ne  marqua  un  avantage  que  dans 
les  Sept  Communes,  —  encore  fut-il  de 
peu  d'importance. 

Un  nouveau  front  d 'attaque  paraît  se 
dessiner  à  l'Ouest  du  lac  de  Garde,  dans 
le  val  Giudicaria,  parcouru  par  la  Chiese. 

Les  Italiens,  dans  les  premiers  mois  de 
la  guerre,  avaient  envahi  ce  val  et  occupé 
la  route  qui,  de  Storo,  franchit  les  mon- 
tagnes séparant  le  val  du  lac  de  Ledro, 
lequel  se  déverse  dans  le  lac  de  Garde  par 
un  torrent  offrant  sa  vallée  à  une  excel- 
lente route.  L'embouchure  dans  le  grand 
lac  est  à  3  kilomètres  seulement  de  Riva, 
port  et  forteresse  de  l'Autriche  à  la 
pointe  du  lac  de  Garde. 

Les  Italiens  ont  constaté  une  grande 
activité  de  l'ennemi  exécutant  des  tra- 
vaux au  Nord  et  au  Sud  du  lac  de  Ledro, 
amenant  des  troupes  et  procédant  en 
même  temps  à  un  bombardement  intense 
des  positions  de  nos  alliés.  Parallèlement 
les  Autrichiens,  descendus  dans  le  Giudi- 
caria par  la  route  venant  de  Trente,  ont 
attaqué  les  postes  italiens  de  la  vallée 
de  Daone  qui  conduit  de  la  Chiese  aux 
glaciers  de  l'Adamello.  Ils  ont  été  re- 
jjoussés. 

Les  journaux  autrichiens  attribuent  à 
cette  canonnade  et  à  ces  travaux  les  pré- 
paratifs d'une  tentative  contre  la  Lom- 
bardie,  La  route  du  val  Giudicaria  se 
dirige  vers  la  plaine,  à  Breseia,  en  sui- 
vant la  rive  droite  du  lac  d 'Idro,  long  de 
près  de  10  kilomètres,  puis  de  nouveau  la 
Chiese.  Il  n'y  a  d'autre  obstacle  que  la 
nature  très  montagneuse  du  pays  et,  dans 
la  partie  où  le  mont  Cento  plonge  à  pic 
sur  le  lac,  le  fort  de  Koea  d'Anfo,  qui  doit 
plus  à  sa  position  qu'à  la  valeur  de  ses 
défenses.  Avant  d'atteindre  la  plaine  lom- 
barde, la  Chiese  se  rapproche  un  moment 
du  lac  de  Garde,  vers  Salo,  d'oii  un 
réseau  très  dense  de  bonnes  routes  con- 
duit vers  les  sites  fameux  de  Lonato, 
Castiglione  et  Solferino.  (Voir,  pour  cette 
région,  la  carte  du  Front  italien  publiée  par 
L'Illustration  le  lo  juillet  1915.)  Les  Italiens 
prêtent  donc  à  leurs  adversaires  le  projet 
d'aller  frapper  au  cœur  la  Lombardie,  en 
évitant  le  quadrilatère,  c'est-à-dire  les 
forteresses  de  Peschiera,  A'erone,  Legnago 
et  Mantoue. 


Entre  le  val  Sugana  et  la  A'allarsa, 
sur  la  longue  arête  du  Coni-Zugna  qui  se 
rattache  au  Sud  aux  monts  Lessini,  le 
bombardement,  par  la  lourde  artillerie 
autrichienne,  ne  s'est  pas  ralenti,  pré- 
parant de  nouveaux  assauts  contre  le  col 
de  Buole.  Chaque  tentative  ennemie  a  été 
repoussée.  Il  en  fut  de  même  sur  la  rive 
droite  de  l 'Adige,  oii  les  Autrichiens 
avaient  tenté  une  diversion  au  Sud  de 
Mori,  bourg  sur  la  route  de  Eiva.  Les 
Italiens  tiennent  là  un  piton,  le  mont 
Giovo,  dominant  1«  village  de  Fierno;  ils 
furent  bombardés  par  les  Autrichiens, 
puis  attaqués  ;  les  assaillants  durent  se 
retirer  après  avoir  subi  de  lourdes  pertes. 

Au  long  de  la  Vallarsa,  les  Autrichiens 
ont  également  entretenu  un  feu  violent  de 
leurs  puissantes  batteries  ;  la  canonnade 
s'est  étendue  jusqu'au  mont  Pasubio,  sur 
lequel  les  Italiens  tiennent  toujours,  empê- 
chant l'accès  du  col  délie  Fuggazze.  L'en- 
nemi n'aborde  pas  seulement  la  montagne 
par  son  versant  Ouest;  il  cherche  à  enlever 
le  contrefort  du  côté  de  la  Posina,  dominé 
par  la  cime  de  Forui  Alti  (2.026  m.).  Les 
attaques,  très  violentes,  se  sont  heurtées 
à  une  vigoureuse  résistance  et  ont  valu 
des  pertes  énormes  aux  assaillants. 

Du  Forni  Alti  se  prolonge,  vers  Arsiero, 
le  chaînon  qui  sépare  la  Posina  do  la 
Leogra.  Les  combats  ont  été  répétés  et 
acharnés  sur  les  divers  passages  ;  mais 
nulle  part  les  Autrichiens  n'ont  pu  attein- 
dre le  versant  du  Sud.  De  Posina,  les 
colonnes  d'assaut  se  sont  élancées  contre 
les  cols  de  Posina  et  de  Xomo;  elles  ont 
été  rejetées  dans  la  vallée  (2  juin).  D'au- 
tres tentatives  eurent  lieu  contre  le  mont 
Alba  (1.210  m.)  et  le  mont  Spin  (1.394  m.), 
souj  lequel  le  col  de  Posina  conduit  à 
Valle  dei  Signori,  dans  le  val  de  Leogra; 
l'échec-  ne  fut  pas  moins  complet. 

Plus  violents  encore  furent  les  combats 
entre  le  mont  Spin  et  Arsiero,  région 
dominée  par  le  mont  Cogolo.  La  bataille, 
car  c'en  est  bien  une,  se  livre  autour  de 
la  petite  ville,  sur  les  pentes  des  monts, 
les  rives  de  la  Posina  et  de  l'Astico.  Nos 
alliés  durent  évacuer,  au-dessus  d 'Arsiero, 
le  sommet  du  Pria  Fora;  au  pied  de  la 
montagne,  à  San  Ubaldo,  à  un  kilomètre 
au  Sud  d 'Arsiero,  une  colonne  autri- 
chienne fut  battue  le  31  mai;  le  2  juin, 
à  un  kilomètre  plus  loin,  l'infanterie 
ennemie  était  rejetée  des  abords  du 
hameau  d 'Onaro,  près  de  \'elo  d 'Astieo. 
Dans  ce  bassin  donc,  en  dépit  d'assauts 
furieux,  les  Italiens  tiennent  tous  les 
accès  de  la  plaine.  Dans  la  nuit  du  5  juin, 
les  Autrichiens  cherchèrent  à  forcer  le 
passage  entre  les  cimes  de  Giove  (1.39.5  m.) 
et  de  Brazome  (1.279  m.),  où  passent  des 


sentiers  conduisant  à  Schio.  Cette  attaque, 
conduite  par  de  grandes  masses  d'infante- 
rie, fut  brisée  par  les  batteries  italiennes. 

De  l'autre  côté  de  l'Astico,  sur  le  pla- 
teau des  Sept  Communes,  la  bataille  se 
poursuit.  Elle  a  été  acharnée  sur  le  mont 
Cengio  qui  domine  de  ses  1.351  mètres  le 
confluent  de  la  Posina  et  de  l'Astico, 
entre  les  hameaux  de  Seghe  et  de  Schiri. 
Les  Italiens  avaient  réussi  à  rejeter  l'en- 
nemi sur  les  pentes  du  mont  ;  dans  la  nuit 
du  3  au  4',  les  Autrichiens  survinrent  en 
masses  telles  que  nos  alliés  durent  se 
replier  sur  la  rive  gauche  du  torrent  de 
Canaglia,  au  long  duquel  monte  la  route 
d 'Arsiero.  Ils  gardaient  toutefois  le  ver- 
sant Ouest  du  Cengio  jusqu'à  l'Astico, 
oà  ils  conservent  le  village  de  Schiri.  De 
ce  cQté  leur  succès  s'affirme.  Au  Nord-Est 
du  Cengio,  une  lutte  violente  se  livra  avec 
les  alternatives  d'accès  et  de  revers  pour 
la  possession  du  plateau  de  Belmonte,  à 
1.206  mètres;  celui-ci  resta  aux  Italiens. 
Au  Nord-Est  d'Asiago,  le  val  de  Cam- 
pomulo,  violemment  attaqué  par  les  Au- 
trichiens, n'a  pu  être  franchi;  les  Italiens 
tiennent  toujours  ce  pli  enfermé  entre  de 
hautes  cimes. 

Dans  le  val  Sugana,  nul  événement  n'est 
signalé.  Les  communiqués  des  deux  partis 
sont  également  muets.  Quant  aux  autres 
fronts,  Garnie  et  Isonzo,  ils  n'ont  été 
troublés  que  par  de  petites  escarmouches 
et  des  bombardements. 


FRONT  MACÉDONIEN 

L'occupation  sans  résistance  des  forts 
grecs  de  la  Strouma  par  les  Germano-Bul- 
gares, ayant  eu  lieu  à  la  suite  d'un  accord 
entre  le  gouvernement  d'Athènes  et  nos 
ennemis,  nous  avons  êtt  obligés  de  prendre 
des  mesures  pour  assurer  la  sécurité  de 
notre  armée  d 'Orient  et  conserver  la 
liberté  entière  de  préparer  les  opérations 
militaires  que  les  événements  pourront 
nous  conduire  à  entreprendre. 

Après  entente  entre  les  pays  alliés,  le 
gouvernement  français  a  autorisé  le  géné- 
ral Sarrail  à  proclamer  l'état  de  siège  à 
Salonique  et  dans  tout  le  territoire  de  la 
Macédoine  grecque  que  nous  occupons. 
Tous  les  moyens  de  tran.sport  et  de  com- 
munication sont  maintenant  entre  nos 
mains  et  il  n'est  plus  possible  que  la 
perfidie  des  fonctionnaires  grecs  s'exerce 
à  notre  détriment.  L'exécution  des  ordres 
du  général  Sarrail,  conduite  avec  tact, 
mais  très  énergiquement,  s'est  effectuée 
sans  aucun  incident.  Le  gouvernement 
gi-ec  a  adressé  une  protestation  aux  gou- 
vernejnents  alliés. 

Nos  troupes  ont  opéré  un  mouvement  en 
avant  dans  la  direction  de  l'Est,  au  delà 
de  la  Strouma,  dont  elles  ont  occupé  une 
partie  de  la  rive  gauche,  après  s'être 
emparées  des  ponts.  Des  rencontres  de 
reconnaissance  se  sont  produites. 

Les  Bulgares  ont  avancé  quelque  peu  le 
long  de  la  Strouma.  D'après  des  informa- 
tions de  source  grecque,  ils  se  sont  livrés 
aux  T>ires  excès  dans  les  villes  et  villages 
des  territoires  hellènes  qu'ils  occupent. 


AS!E  MINEURE 

Les  Turcs,  ayant  reçu  des  renforts,  ont 
pris  l'offensive  sur  plusieurs  des  routes 
par  lesquelles  avançaient  les  Eusses  ;  ce 
mouvement  d'ensemble,  bien  conçu,  a 
arrêté  un  moment  l'avance  de  nos  alliés, 
surtout  dans  la  direction  d 'Erzindjan. 
Les  Eusses,  devant  une  pression  mena- 
çante, ont  évacué  Mahamatoum,  ville 
située  à  l'Ouest  d'Erzeroum.  Dans  la 
vallée' du  Tchorok,  près  de  Baïbourt,  trois 
attaques  ottomanes  ont  été  repoussées.  Sur 
la  route  de  Bitlis  à  Diarbekir,  les  Turcs 
ont  un  moment  enlevé  des  lignes  russes, 
mais  ils  ont  été  rapidement  délogés  par 
une  contre-attaque.  Une  lutte  assez  vive 
se  poursuit  entre  Erzeroum  et  IMahama- 
toum,  près  d'un  des  innombrables  Yeni- 
keui  (nouveau  village)  qui  peuplent  l'em- 
pire turc. 

AFRIQUE  ORIENTALE 

Anglais  et  Belges  progressent  dans  la 
colonie  allemande.  Ces  derniers,  aux  ordres 
du  général  Tombeur,  ont  refoulé  les  forces 
allemandes  sur  200  kilomètres  en  occupant 


GUERRE  NAVALE 
ET  OPÉRATIONS  COMBINÉES 

Lord  Kitchener  et  son  état-major  péris- 
sent à  hord  d'un  croiseur  anglais  torpillé. 

Le  secrétaire  de  l 'Amirauté  britannique 
annonce  que  le  croiseur  cuirassé  anglais 
Eampshire,  commandé  par  le  capitaine  de 
vaisseau  Savill,  ayant  à  bord  lord  Kitche- 
ner, ministre  de  la  Guerre,  et  son  état- 
major,  a  été  coulé  le  5  juin,  à  8  heures 
du  soir,  à  l'Ouest  des  îles  Orcades,  par 
une  mine  ou  par  une  torpille.  On  a  observé 
du  rivage  que  quatre  chaloupes  quittaient 
le  uavire.  Le  vent  soufflait  très  frais  du 
N.-N.-O.  et  la  mer,  était  grosse.  Les 
patrouilleurs  expédiés  immédiatement  sur 
le  lieu  du  sinistre  n'ont  recueilli  que  des 
cadavres  et  un  canot  retourné.  On  ne  con- 
serve aucun  espoir  de  retrouver  des  sur- 
vivants. 

Le  Eampshire  faisait  route  pour  la 
Eussie  où  lord  Kitchener  se  rendait,  sur 
l'invitation  du  tsar,  accompagné  de 
M.  O'Beirne,  de  sir  Frederick  Donaldson, 
du  brigadier  général  Ellershaw  et  du  lieu- 
tenant-colonel Fitzgerald.  Il  devait  pro- 
fiter de  cette  occasion  pour  discuter  avec 
le  gouvernement  russe  d'importantes  ques- 
tions militaires  et  financières. 

Un  article  est  consacré  plus  haut,  dans 
ce  numéro,  à  la  disparition  de  cette  grande 
figure  de  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  croiseur  cuirassé  Eampshire  appar- 
tenait à  une  classe  de  six  navires  lancés 
en  1904,  ayant  les  caractéristiques  sui- 
vantes :  déplacement,  10.850  tonnes  ; 
vitesse,  23  nœuds  ;  quatre  canons  de 
190  "Ym,  six  de  152  "X-n,  vingt:deux  de 
47  %,  et  deux  tubes  lance-torpilles. 

Mer  Noire.  —  Un  sous-marin  russe  en 
croisière  a  coulé  cinq  voiliers  ennemis  et  en 
a  capturé  un  qu'il  a  remorqué  à  Sébasto- 
pol.  Pendant  cette  opération,  il  a  été  atta- 
qué sans  succès  par  un  aéroplane  ennemi. 

AdriaUque.  —  Dans  la  nuit  du  28  mai, 
un  torpilleur  italien  ayant  réussi  à  s'ap- 
procher du  port  de  Trieste,  a  torpillé  et 
coulé  un  transport  ennemi  qui  se  trouvait 
près  de  la  passe.  Au  bruit  de  l 'explcjsion, 
la  défense  ouvrit  le  feu,  mais  le  torpilleur 
put  rentrer  indemne  à  sa  base. 

Le  4  juin,  au  matin,  un  navire  italien 
a  torpillé  et  coulé,  dans  un  des  chenaux  de 
l 'archipel  dalmate,  un  .vapeur  ennemi 
chargé  de  matériel  et  d'approvisionne- 
ments. 

Raymond  Lestonnat. 
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LES  FOSSÉS  TRAGIQUES  DU  FORT  DE  VAUX 

Le  communiqué  du  3  juin  annonçait  que  des  fractions  ennemies  avaient  réussi^à  pénétrer  dans  le  fossé  Nord  de  l'ouvrage.  Leurs  tentatives  pour  élargir  cet  avantage  se  bri- 
sèrent ensuite  pendant  quatre  jours  contre  la  ténacité  de  la  garnison,  dont  le  commandant,  le  cl-ef  de  bataillon  Raynal,  déjà  cité  deux  fois  à  l'ordre  de  l'armée,  a  été  fait  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  (communiqué  du  6  juin).  Mais  toute  liaison  avec  le  fort  devint  impossible  dans  la  nuit  du  6  au  7  juin  et,  le  7,  les  Allemands  obtenaient  le  résultat 
qu'ils  avaient  déjà  faussement  annoncé  le    m^rs.  Il  Ipur  avait  demandé  deux  mois  de  plus  et  d'incalculables  sacrifices. 
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NOS   AMIS  D'AMÉRIQUE 


COMMENT  SE  SONT  DÉVELOPPÉES  AUX  ÉTATS-UNIS 
LES  SYMPATHIES  POUR  LA  FRANCE 


Au  moment  où  la  grande  République  américaine  est  à  la  veille  de  signifier, 
par  l'élection  de  son  Président,  quelle  attitude  précise  elle  veut  adopter  dans 
la  guerre  des  nations,  il  nous  a  paru  intéressant  de  montrer  à  nos  lecteurs  toute 
l'importance  des  sym.pathies  qui,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  sont  dès  main- 
tenant acquises,  sans  conteste  possible,  à  la  cause  française.  Nous  avons  demandé 
l'étude  qu'on  va  lire  à  l'un  des  liomm.es  que  leurs  fonctions  mettent  le  mieux  à 
mêm,e  d'apprécier  à  sa  valeur  l'aide  fraternelle  que  nous  apportent  déjà,  depuis 
vingt  et  un  mois,  les  Etats-Unis . 

I 

LES  EAISONS  HISTORIQUES    UNE  AMITIÉ  SÉCULAIRE 

RECONNAISSANCE  AMERICAINE 

Lorsque  les  soldats  français  vinrent  pour  la  première  fois  aux  Etats-Unis, 
à  la  suite  du  traité  d'alliance  conclu  le  6  février  1778,  ils  surent  conquérir 
d'emblée  la  sympathie  des  citoyens  de  la  jeune  démocratie  par  une  attitude 
qui  nous  apparaît  aujourd'hui  fort  naturelle. 

«  Ces  soldats  ne  pillent  pas  les  poulaillers  et  se  montrent  extrêmement  polis 


M.  Myron  T.  Herrick. 

^Portrait  par  HENRnROYER. 

envers  les  femmes  »,  constatèrent,  avec  admiration,  les  journaux  américains. 
Et  Rochambeau  ne  dédaigna  pas  de  citer  cet  am^usant  incident  des  Indiens 
qui,  venus  dans  son  camp,  à  New-Port,  ne  parurent  nullement  surpris  devant 
les  canons  et  tout  l'appareil  guerrier  auquel  pourtant  ils  n'étaient  pas  accou- 
tumés, mais  restèrent  longtemps  en  silence,  émerveillés,  devant  les  soldats  fran- 
çais assis  sous  des  pommiers  dont  les  fruits  n'avaient  pas  été  touchés. 

L'anecdote  a  pris  place  dans  les  manuels  d'instruction  morale  de  nos  écoles  ; 
elle  n'est  pas  moins  familière  aux  petits  Américains  qui,  dès  le  premier  livre 
de  lecture  élémentaire,  trouvent,  dans  leur  histoire  nationale,  dans  la  poésie, 
dans  la  fiction,  des  tableaux  leur  parlant  de  la  France,  des  héros  français 
dont  les  noms  sont  indissolublement  unis  à  ceux  des  héros  américains. 
La  Fayette,  Rochambeau,  de  Grasse,  sont,  aussi  bien  que  Washington,  Madison 
ou  Lincoln,  des  témoins  de  la  gloire  américaine  puisque,  comme  eux,  ils  contri- 
buèrent à  dresser  debout,  sur  un  sol  libre,  «  l'étendard  aux  plis  étoilés  et  qui 
défie  le  destin  ». 


Le  traité  de  1778,  cii  il  était  dit  notamment  que  «  l'accord,  une  fois  fait, 
serait  durable  et  que  l'amitié  entre  les  deux  peuples  subsisterait  pour  toujours  », 
a,  certes,  une  importance  capitale  au  point  de  vue  diplomatique.  C'est  le  pre- 
mier acte  de  politique  extérieure  des  Etats-Unis.  Il  n'est  pas  moins  important 
au  point  de  vue  «  sentimental  »,  puisqu'il  engendra  une  compréhension  mutuelle 
plus  profonde,  un  meilleur  échange  des  vertus  et  des  qualités  de  chacun. 

En  dépit  des  années  et  des  influences  étrangères  au  ^énie  américain,  ces 
sentiments  se  sont  maintenus  vivaees. 

Tout  près  de  nous,  l'historien  Francis  Parkman  s'est  attaché  à  évoquer,  pour 
les  lecteurs  de  la  République  fédérale,  les  souffrances,  les  hardiesses  du  pion- 
nier français  qui,  jadis,  sur  la  nouvelle  Terre  Promise,  vint  forcer  la  fortune 
et  se  tracer  laborieusement  la  voie  du  Nord  au  Middle-West.  La  littérature 
d'outre-mer  est  pleine  d'exemples  de  la  valeur  française  dont  le  pittoresque 
attire  toujours  particulièrement  les  lecteurs  américains. 

Quelques  années  avant  la  guerre  actuelle,  John  Finley,  président  de  l'Univer- 
sité de  l'Etat  de  New-York,  fit,  à  Paris,  à  Lyon,  à  Nancy,  à  Lille,  des  confé- 
rences qui,  réunies  ensuite  sous  le  titre  «  Les  Français  dans  le  cœur  des  Améri- 
cains »,  donnèrent,  une  fois  de  plus,  la  preuve  de  l'intérêt  qui  s'attache  aux 
influences  exercées  par  les  colonisateurs  français  aux  Etats-Unis. 

Cartier  est  le  nom  patronymique  par  excellence  tout  le  long  de  la  rivière 
du  Saint-Laurent;  le  souvenir  de  Robert  de  La  Salle  se  retrouve  pareillement 
dans  de  nombreuses  familles,  aux  environs  de  la  vallée  du  Mississipi.  De  nos 
jours,  les  rues  et  hôtels  portent  encore  souvent  le  nom  de  ces  deux  Français 
qui  ont  laissé  là-bas  une  impression  légendaire. 

Pas  un  Américain,  appelé  par  ses  affaires  en  Europe,  n'est  reparti  avant 
de  visiter  Paris;  deux  cent  mille  citoyens  de  l'Union  traversaient  ainsi  la  capi- 
tale chaque  année.  De  retour  dans  leur  pays,  ces  voyageurs  ont  toujours  eu  à 
raconter  des  traits  de  leur  expérience  à  leurs  compatriotes,  aiguisant  chez 
ceux-ci  le  désir  de  connaître  la  France. 

Lorsque,  au  mois  d'août  1914,  éclata  l'orage  qui  dévaste  le  vieux  continent, 
ces  gages  de  sympathie  se  précisèrent  tout  de  suite. 

Le  vendredi  7  août,  l'hôpital  américain  de  Paris  offrait  au  ministère  de  la 
Guerre  le  matériel  et  les  fonds  nécessaires  à  la  création  de  la  formation  sani- 
taire modèle  de  Neuilly-sur-Seine. 

De  son  côté,  le  délégué  officiel  de  la  Croix-Rouge  américaine,  M.  Harjes, 
organisait,  pour  la  G'  armée,  une  ambulance  automobile  comportant  trente-cinq 
voitures. 

C'étaient  les  premiers  gestes  d'intervention  en  faveur  des  Alliés.  L'Amérique, 
((  centre  monétaire  de  l'univers  »,  devait,  par  des  moyens  puissants,  les  renou- 
veler sans  cesse  et  en  multiplier  à  l'infini  les  conséquences. 

Dette  de  reconnaissance,  disent  les  Américains  qui  se  souviennent  comment 
la  France  a  contribué  à  assurer  leur  indépendance;  quand  on  voit  le  nombre 
et  l'importance  des  œuvres  créées,  il  semble  que  chacune  s'efforce  de  payer  la 
dette  à  elle  seule. 

Nous  ressentons  chaque  jour  davantage  les  effets  de  cet  élan  unanime  qui, 
non  seulement  ne  s'est  jamais  ralenti,  mais  encore  devient  régulièrement  plus 
efficace,  plus  considérable  ;  cependant  nous  ignorons  peut-être  comment 
il  prit  ces  formes  concrètes  ;  la  majorité  des  Français  ne  saurait  dire  à 
quelles  initiatives  est  dû  ce  grandiose  mouvement  de  solidarité  humaine.  C'est 
ce  que  nous  allons  nous  efforcer  d'établir  en  étudiant  la  genèse  en  Amérique 
et  le  développement  en  France  de  V American  Relief  Clearing  House  (Comité 
central  des  Secours  Américains)  et  de  l'Hôpital  américain  de  Neuilly. 

Il  serait  téméraire  de  vouloir  énumérer  toutes  les  œuvres  et  tous  les  hôpitaux 
de  fondation  américaine.  Chacun  mériterait  un  examen  détaillé  et  leur  descrip- 
tion d'ensemble,  même  à  vol  d'oiseau,  dépasserait  les  limites  d'un  simple 
article  (1).  Les  deux  organisations  que  nous  venons  de  nommer  apparaissent 
bien  représentatives  des  sentiments  de  ce  grand  peuple  qui,  par  tradition 
autant  que  par  esprit  de  justice  et  de  dignité,  se  sent  attiré  vers  nous. 

II 

I,A  NEUTRALITÉ  OFFICIELLE  ET  l'OPINION  PUBLIQUE 
COORDINATION  DES  SECOUES 

Comme  dans  toute  entreprise  humaine  à  ses  débuts,  les  efforts  furent  d'abord 
dispersés.  Citons  un  fait  caractéristique: 

Vers  la  fin  du  mois  d'août  1914,  un  paquebot  déchargeait  sur  les  quais  du 
Havre  une  vingtaine  de  caisses  portant  cette  seule  inscription:  «  Armée  fran- 
çaise, le  Havre.  » 

Les  objets  de  pansements  contenus  dans  ces  caisses  avaient  été  achetés  ou 
fabriqués  par  des  groupes  ouvriers  des  Etats  du  Centre  et  par  des  femmes 
américaines  qui,  spontanément,  avaient  tenu  à  nous  rappeler  qu'à  plus  de 
6.000  kilomètres  de  nos  champs  de  bataille,  des  cœurs  battaient  à  l'unisson 
des  nôtres. 

On  se  demandera  pourquoi  ces  générosités  n'avaient  pas  pris  comme  inter- 
médiaire la  Croix-Rouge  américaine,  œuvre  fidèle  à  l'austère  idéal  humanitaire 
que  lui  ont  tracé  ses  fondateurs  et  qui,  dès  les  premiers  jours  de  la  tourmente, 
avait  —  sous  l'égide  du  gouvernement,  de  M.  le  président  Wilson,  de  MM.  Taft 
et  Roosevelt,  et  sous  la  direction  de  miss  Boardmann  —  mobilisé  ses  forces 
charitables  afin  d'atténuer  les  souffrances  résultant  pour  les  belligérants  de 
la  folie  sanglante  de  l'un  d'entre  eux. 

C'est  que  l'impérieuse  nécessité,  pour  la  Croix-Rouge  américaine,  d'étendre 
sa  mission  à  tous  les  peuples  en  lutte  n'aurait  pas  permis  à  nos  amis  de  réaliser, 
dans  sa  plénitude,  la  manifestation  qu'ils  voulaient  précise  :  de  leurs  mains 
à  nos  blessures.  Grâce  à  cette  simple  étiquette  :  «  Armée  française,  le  Havre  », 
leur  geste  avait  atteint  toute  sa  signification. 

Cependant,  au  fur  et  à  mesure  que  les  tragiques  événements  se  déroulaient  — 
invasion  de  la  Belgique,  incendie  de  Louvain,  bombardement  de  Reims,  batailles 
de  la  Marne,  de  l'Aisne,  de  l'Yser  —  les  dons  particuliers  de  ce  genre  arrivaient 
de  plus  en  plus  nombreux.  Les  ambassades  de  France  et  de  Belgique,  tout 
entières  absorbées  par  leurs  charges  officielles,  ne  pouvaient  suffire  à  la  répar- 
tition. 

D'autre  part,  à  cause  de  l'irrégularité  des  services  de  transports,  nombre  de 

(i)  Le  ministère  des  Affaires  étrangères,  désireux  de  donner  officiellement  un  témoignage 
de  la  reconnaissance  française  aux  dévouements  étrangers,  a  chargé  notre  confrère,  M.  Lucien 
Fournier,  de  cet  intéressant  travail. 
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caisses  restaient  eu  souffrance  aux  ports  d'arrivée  ou  se  perdaient  en  cours  de 
route. 

Enfin,  les  expéditeurs  étaient  souvent  embarrassés,  ne  sachant  pas  ce  qu'ils 
devaient  envoyer  et  à  qui  ils  devaient  adresser  leurs  colis. 

Le  sens  pratique,  le  positivisme  traditionnel  des  Américains  ne  pouvaient 
s'acoomoder  longtemps  de  ces  flottements. 

Pendant  qu'en  France,  l'ambassadeur  des  Etats-Unis,  M.  Myron  T.  Herrick, 
jetait  les  biises  de  VAmerican  Eelief  Clearing  Hotirse,  créant  ainsi  un  organe 
de  répartition  qui  ne  devait  pas  cesser  de  se  développer  dans  tous  les  sens, 
des  comités  se  constituaient,  en  Amérique,  dans  le  but  de  provoquer  les  dons 
et  de  les  faire  pai-veuir  sans  letard  eu  y  joignant  les  indications  nécessaires 
pour  qu'ils  fussent  distribués  selon  les  indications  des  donateurs. 

Ce  furent  successivement:  Ihe  Armenian  and  :>iiri(in  Eelief  (Secours  arraé- 
uieus  et  syriens)  ;  American  Women's  War  Eelief  Fund  (Fonds  de  secours  de 
snerre  des  Dames  américaines)  ;  American  Fund  for  French  Wounded  (Fonds 
de  secours  américains  pour  les  blessés  frau(;ais)  ;  Cominittee  of  Mercy  (Comité 
de  secours):  Eelief  of  Behjian  prisoners  in  Germamj  (Secoure  des  prisonniei-s 
belles  en  Allemagne);  Men  Blinded  in  Eattle  (Hommes  devenus  aveugles  à 
la  ïuerre):  Eelief^ of  Belgian  Eefugees  in  Rolland  (Secoure  des  réfugiés  belges 
en  ^Hollande)  ;  Chehea  War  Eeftttjees  Fund  (Fonds  de  secoure  de  Chelsea 
pour  les  réfugiés  de  guerre);  Neu-Enyland  Italian  War  Eelief  Fund  (Fonds 
de  secoure  de  guerre  italien  de  la  Nouvelle- Angleterre)  ;  Orphelinat  des  Armées; 
Queen  of  the  Belgiang  Fund  (Fonds  de  secours  de  la  reine  des  Belges)  ;  Serbian 
Agricultural  Committee  (Comité  d'agriculture  serbe)  ;  La  Fai/ette  Fund  (Fonds 
de  seeoure  La  Fayette)  ;  Eussiun  Committee  (Comité  russe)  ;  Women's  Auxiliarii 
of  the  Technical  Committee  of  France  (Auxiliaire  de  la  Femme  du  Comité 
technique  de  France)  ;  P.  S.  D.  Fund  (Fonds  de  secours  de  P.  S.  D.)  ;  Eecon- 
struction  League  (Ligue  de  Reeonstniction)  ;  Mrs.  Bliss  Fund  (Fonds  de 
secoure  de  M""  Bliss). 

A  la  suite  d'une  entrevue  avec  M.  le  président  Wilson,  eu  décembre  1914,  ces 
œuvTes  constituèrent  un  comité  exclusif  unique  qui,  dans  un  esprit  de  neutralité 
absolue  voulut  tout  d'abord  ne  venir  en  aide  qu'aux  victimes  civiles  de  la 
guerre,  aux  femmes,  aux  enfants  des  régions  envahies  et,  dans  l'ensemble,  à 
tous  les  non-combattants. 

Une  des  raisons  pour  lesquelles  on  décida,  au  début,  de  limiter  le  rayon 
d'action  du  Comité  fut  le  désir  exprimé  par  la  Croix-Rouge  américaine  de  ne 
pas  voir  d'autres  œuvres  empiéter  sur  son  champ  d'activité,  c'est-ii-dire  l'aide 
aux  blessés. 

Mais,  ce  comité  exécutif  sentit  bientôt  i|ue  le  fait  d'être  neutre  était  pour  lui 
une  source  de  difficultés  auprès  de  la  grande  majorité  du  peuple  améiicain.  En 
réponse  aux  appels  lancés  dans  le  public,  de  nombreuses  lettres  parvenaient, 
indiquant  que  l'on  ne  se  souciait  pas  d'aider  un  comité  neutre. 

Dans  le  même  temps,  les  hautes  personnalités  placées  à  la  tête  de  ces  œuvres 
pensèrent  qu'il  serait  avantageux  d'arriver  à  une  collaboration  plus  rigoureuse, 
le  nombre  des  Sociétés  multipliant  inutilement  les  efforts  et  les  dépenses.  Il  fut 
alore  décidé  de  fonder  le  Xational  Allied  Eelief  Committee  (Comité  National  de 
Secoure  aux  Alliés).  Des  dispositions  furent  prises  pour  faire  bénéficier  la 
nouvelle  organisation  de  l'expérience  de  son  aînée.  Sur  ces  entrefaites,  M.  Myron 
T.  HeiTick,  de  retour  à  New-York,  convoquait,  en  un  meeting,  les  princi- 
paux membres  des  Comités  de  Secours;  il  leur  exposait  le  fonctionnement  de 
ï American  Eelief  Clearing  House,  leur  représentait  l'utilité,  à  New-York,  d'une 
institution  similaire. 

Le  Xational  Allied  Eelief  Committee  devenait  alors  le  collaborateur  officiel, 
le  collecteur  financier  aux  Etats-Unis  de  V American  Eelief  Clearing  House. 

Les  libéralités  souscrites  aux  Etats-Unis  grâce  à  sa  propagande  ne  cessèrent 
pas  dès  lors  d'affluer  en  faveur  de  nos  blessés  ainsi  que  pour  les  populations 
de  nos  départements  envahis,  pour  la  Belgique,  la  Serbie  et  la  Pologne. 

U American  Eelief  Clearing  House  est  devenu  ainsi  un  véritable  Ministère 
de  la  charité.  Des  listes  ont  été  dressées  comportant  les  noms  de  35.000  adhé- 
rents possédant  chacun  une  fortune  de  plus  de  50.000  dollars. 

Ces  listes  sont  divisées  en  : 

Personnes  possédant  1.000.000  de  dollars  et  au-dessus. 

_  _  de  500.000  à  1.000.000  Je  dollars. 

—  —  de  250.000  à      500.000  dollars. 

—  —  de  100.000  à  250.000  doOars. 
_           _  de         .ÎO.OOO  à      100.000  dollars. 

Il  existe  en  outre  des  listes  par  professions  libérales,  genre  de  commerces, 
un  répertoire  de  27.000  journaux  tout  acquis  à  la  propagande  nécessaire,  etc.. 

L'éeheUe  comparative  des  dons,  dans  les  dix  principaux  Etats  de  l'Union,  est 
représentée  par  les  chiffres  ci-dessous  : 

Etat  de  New- York   113  unités. 

Etat  de  Massachusetts   100  — 

Etat  de  New- Jersey   17  — 

Etatd'Ohio   17  — 

Etat  de  Pennsylvania   16  — 

Etat  de  Rhode'-Island   14  — 

Etat  dej Virginia   13  — 

Etat  de  CaUfomia   12  — 

Etat  de  Washington   12  — 

Etat  de  Maryland   9  — 

Etat  par  Etat,  ville  par  ville,  une  carte  charitable  est  ainsi  minutieusement 
relevée  et  mise  à  jour.  Les  personnalités  désignées,  par  leur  situation,  pour 
prendre  les  initiatives  utiles,  entrent  en  relations.  Un  pourcentage  établi  d'après 
les  ressources  est  prélevé. 

Pour  le  seul  Comité  central  des  Secours  Américains,  les  recettes  en  caisse 
s'élèvent  actuellement  à  750.000  dollars,  sans  compter  d'innombrables  dons  en 
nature.  La  plupart  de  ces  derniers  sont  remis  à  d'autres  œuvres  qui  s'occupent 
•plus  spécialement  de  ces  questions. 

Il  est  intéressant  de  noter,  comme  preuve  de  la  sympathie  américaine,  que, 
sur  les  750.000  dollars  recueillis  par  le  Committee  of  Mercy  —  au  moment  où 
cette  société  comptait  obligatoirement  parmi  ses  dignitaires  les  ambassadeurs 
de  toutes  les  puissances  belligérantes  —  2.500  ont  été  offerts  spécialement 
pour  l'Allemagne  et  625  pour  l'Autriche.  Dans  l'ensemble,  sur  les  5.000.000 
de  dollars  souscrits  aux  diverses  organisations  de  secours,  1.000.000  seulement 
étaient  destinés  aux  empires  du  centre. 


m 

UN   HOPITAL  AMÉRICAIN   ET  SES  ANNKXES  FONCTIONNEMENT  DE  l'ŒUVRB 

Il  n'est  pas  une  salle  de  l'hôpital  américain  de  Neuilly  qui  ne  porte  le  nom 
d'une  ville,  grande  ou  petite,  des  Etats-Unis;  New-York,  Boston,  Philadelphie, 
Chicago,  Providence,  New-Haven,  etc.,  sont  ainsi  représentés,  les  citoyens  de 
ces  villes  ayant  remboursé  les  frais  d'installation  et  continuant  à  subvenir  au 
traitement  des  soldats  français  couchés  là  par  blessure  ou  maladie. 

Cet  hôpital  occupe  les  vastes  locaux  du  lycée  Pasteur  réquisitionné  à  cet  effet 
par  les  autorités  militaires,  le  12  août  1914.  A  cette  époque,  le  bâtiment  n'était 
pas  complètement  terminé;  les  portes  et  les  fenêtres  manquaient;  ni  l'électricité, 


M.  Henry  Herman  Harjes,  président  du  Comité  central 
des  Secours  Américains.  —  phoi.  Tapome  . 

ni  le  chauffage  central  n'étaient  installés;  les  abords  de  l'édifice  étaient  encom- 
brés de  matériaux  et  présentaient  l'aspect  d'un  chantier  de  construction.  Pour- 
tant le  1"  septembre,  l'hôpital  était  prêt  à  recevoir  et  soigner  175  blessés;  il 
compte  maintenant  575  lits,  nombre  qui  peut  être  porté  à  625  en  cas  de  néces- 
sité, sans  tenir  compte  de  l'hôpital  de  Juilly  (250  lits)  et  de  plusieurs  annexes 
aux  environs  de  Paris  qui  hospitalisent  les  convalescents.  5.590  blessés  ont  été 
soignés  (4.394  à  Neuilly  et  1.196  à  Juilly)  depuis  le  début  des  hostilités,  cela 
entièrement  aux  frais  du  Comité  américain  et  sans  aucune  part  contributive 
de  l'Etat  français. 

Rien  n'a  été  épargné  pour  assurer  le  confort  et  la  distraction  des  blessés:  un 
beau  jardin,  de  vastes  terrasses,  une  bibliothèque  des  mieux  garnies  leur  font 
passer  agréablement  les  longues  journées  de  convalescence;  un  ascenseur  élec- 
trique facilite  le  transport  des  plus  malades  aux  salles  d'opération  et  de  radio- 
graphie; d'ingénieux  chariots  s'adaptant  aux  lits  permettent  de  rouler  ceux-ci 
sur  les  terrasses,  de  telle  sorte  que  les  blessés  couchés  peuvent  prendre  une 
cure  d'air  et  de  soleil. 

Chaque  chirurgien  a  pour  collaborateurs  les  aides  et  infirmières  qu'il  a  ame- 
nés d'Amérique.  Toutes  les  Universités  des  47  Etats  sont  représentées  par  leurs 
étudiants  qui,  à  tour  de  rôle,  viennent  travailler  sous  la  direction  du  maître  dont 
Us  suivirent  les  cours  à  Baltimore,  à  Washington  ou  à  Boston. 

L'hôpital  possède  une  centaine  d'ambulances  automobiles,  dont  un  grand 
nombre  portent  une  plaque  indiquant  le  nom  de  leur  donateur.  Les  unes  trans- 
portent les  blessés  entre  la  gare  de  La  Chapelle  et  les  différentes  formations 
sanitaires  de  Paris  et  ses  environs;  les  autres  se  rendent  au  front  par  sections 
de  dix  voitures  oii  elles  opèrent  sous  les  ordres  des  commandants  d'armée. 

Les  ambulanciers  qui  conduisent  ces  voitures  sont  tous  de  jeunes  Américains, 
pour  la  plupart  élèves  des  Universités  des  Etats-Unis,  et  le  fait  qu'une  ving- 
taine d'entre  eux  ont  reçu  la  Croix  de  guerre  témoigne  suffisamment  du  dévoue- 
ment qu'ils  apportent  à  leur  tâche.  Plusieurs  sont  tombés  au  champ  d'honneur. 

Enfin,  l'œuvre  de  l'Ambulance  américaine  s'augmente  d'un  train  sanitaire 
pouvant  transporter  250  blessés,  et  d'un  hôpital  de  campagne  sous  tentes,  de 
108  lits,  du  modèle  adopté  par  l'armée  des  Etats-Unis,  complété  par  10  voitures 
d'ambulance.  Durant  tout  l'été  dernier,  cet  hôpital  volant  a  été  installé  sur  les 
rives  de  la  Meuse  où  il  a  rendu  de  précieux  services. 

A  ce  jour,  8  millions  de  francs  ont  été  envoyés  d'Amérique  pour  l'hôpital  et 
ses  annexes.  Les  administrateurs  se  déclarent  assurés,  quoi  qu'il  arrive,  de  rester 
ici  jusqu'à  la  fin  des  hostilités. 

Comment  sont  recueillies  ces  sommes  importantes,  d'oii  vient  cette  volonté 
de  «  tenir  jusqu'au  bout  »  manifestée  en  notre  honneur,  par  des  neutres? 

IV 

LA  PROPAGANDE  AMERICAINE  ET  SES  MOYENS  D'ACTION 
RECONNAISSANCE  FRANÇAISE 

Sur  ce  vaste  chantier  que  sont  devenus  les  Etats-Unis  pour  l'élaboration  et 
l'organisation  de  la  bienfaisance,  une  parfaite  union  des  classes  s'est  réalisée. 
Le  millionnaire,  directeur  d'usine,  comme  le  salarié  y  coopèrent  d'un  même 
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,-œm-  L'ambulanre  de  JuiUy  est  due  à  une  seule  contribution  privée,  mais  Iho- 
uital  de  Pagny-sur-Meuse  fut  constitué  grâce  à  quantité  de  petites  souscriptions 
recueillies  sou  par  sou,  cxnt  by  cent,  dans  les  milieux  travaiUeurs  de  Chicago 

Une  souscription  nationale  est  ouverte  dans  tous  les  Etats  de  1  Union  ;  les 
caisses  des  différentes  S' toie  Banks  reçoivent  les  fonds  et  les  adressent  chaque 
mois  au  délégué  de  l'hôpital,  à  New- York.  Les  efforts  les  plus  considé- 
rables ont  été  réalisés  par  un  groupe  de  femmes  américaines  ayant  pour  prési- 
dente Mme  Bacon,  femme  de  l'ancien  ambassadeur.  Toutes  les  classes  de  la 
société  y  apportent  la  même  émulation. 

C'est  que  le  rôle  de  la  France  dans  le  monde  séduit  de  plus  en  plus  le  peuple 
américain,  épris  de  vaillance  et  de  liberté.  La  saine  audace  du  soldat  qui,  incom- 
plètement préparé,  a  pourtant  résisté  de  tout  son  souffle,  jusqu'à  mettre  en  échec 
la  préparation  forcenée  de  son  adversaire,  enthousiasme  les  descendants  de 
Franklin  et  de  Monroë. 

Le  culte  de  l'énergie,  la  volonté  de  puissance  que  préconisait  un  philosophe 
o-ermain  lorsqu'il  écrivait  :  «  L'homme  est  quelque  chose  qui  doit  se  surpasser  », 
nos  amis  les  reconnaissent  aujourd'hui  chez  nous  plus  que  chez  notre  agresseur. 
En  même  temps,  ils  découvrent  le  bluff  de  celui-ci,  sa  duplicité,  sa  propension 
à  susciter  troubles  et  grèves  chez  le  neutre  trop  accueillant. 

A  cette  seule  constatation  :  «  le  Erangais  se  surpasse  »,  toutes  les  sympathies 
américaines  se  sont  révélées  plus  vives  que  jamais.  Des  avocats  américains,  des 
architectes,  ont  fermé  leur  cabinet,  abandonné  leurs  affaires  pour  se  mettre, 
avec  leur  personnel,  à  la  disposition  de  notre  ministère  de  la  Guerre. 

D'éminents  conférenciers,  amis  de  la  France,  parcourent  les  principaux  Etats, 
célèbrent  l'union  des  deux  nations  et  rencontrent  partout  un  chaleureux  accueil. 

L'ancien  président  Roosevelt;  MM.  Joseph  Choate,  ancien  ambassadeur  en 
Angleterre;  Myron  T.  Herrick,  ancien  ambassadeur  en  France;  Whitney-War- 
ren'^  membre  de  l'Institut  de  France,  contrecarrent  ainsi  pied  à  pied  les  manœu- 
vres allemandes  et  dissipent  les  théories  perfides  mises  en  circulation  par  nos 
ennemis  sur  l'origine  de  la  guerre  et  le  rôle  de  chacun  des  Alliés. 

«  N'acceptons  pas  sans  discussion  les  faux  raisonnements  que  l'Allemagne 
met  en  avant  »,  s'écriait  M.  Whitney-Warren,  en  février  dernier,  à  l'Université 
d'Harvard,  devant  plusieurs  milliers  de  spectateurs  enthousiastes.  «  N'acceptons 
pas  comme  vérité  tout  ce  qui  lui  paraît  avisé  de  nous  laisser  connaître.  L'objec- 
tif réel,  la  cause  réelle  de  la  guerre  présente  sont  beaucoup  plus  nobles  qu'elle 
voudrait  nous  le  faire  croire.  La  France  est  le  drapeau  derrière  lequel  se  sont 
ralliés  tous  les  peuples  qui  considéraient  encore  la  Dignité  et  la  Liberté  pour 
quelque  chose.  Ne  disons  pas  :  «.  Quel  malheur  pour  la  France  de  s'être  engagée 
»  dans  une  telle  entreprise  »,  mais  disons:  «  Quelle  gloire  ]30ur  elle  d'être  à  la 
»  tête  de  toutes  les  nations  libres  »,  et  considérons  que  le  triomphe  des  Alliés  sera, 
par-dessus  tout,  le  trioinphe  des  grands  principes  que  la  France  a  toujours 
défendus  et  qui  sont  la  condition  de  notre  propre  existence,  la  véritable  charte 
de  notre  propre  Constitution.  » 

Ce  mouvement  de  fraternelle  sympathie  s'augmente  sans  cesse  et  revêt  toute'^ 
les  formes  de  la  générosité.  Le  docteur  Alexis  Carrel  qui,  bien  que  Lyonnais, 
est  devenu  le  plus  Américain  des  chirurgiens,  nous  a  apporté  le  concours  du 
Rockefeller  Institute  en  la  personne  de  M.  Henri  James.  Pour  son  admirable 
laboratoire  que  subventionne  la  fondation  Rockefeller,  M.  Carrel  reçoit  chaque 
jour,  de  tous  les  points  d'Amérique,  des  offres  de  concours  désintéressés:  des 
savants  se  mettent  à  sa  disposition  comme  aides,  comme  assistants.  Un  chirur- 
o'ien  de  80  ans  lui  écrit  :  «  Si  j'avais  dix  ans  de  moins,  je  serais  à  côté  de  vous.  » 

Ces  dévouements  se  suppléent  constamment  ainsi  qu'autant  d'éléments  vivaces 
unis  contre  toutes  les  puissances  de  mort.  Chacun  apporte  son  remède  efficace, 
son  activité  créatrice  et,  ne  craignant  ])as  d'échouer,  ose  entreprendre  largement. 

Les  deux  cents  comités  de  V American  Fund  for  French  Wounded  établis 
dans  tous  les  Etats  de  l'Union  représentent  au  moins  50.000  hommes  et  femmes 
travaillant  pour  la  France  ;  le  «  Service  de  Distribution  américaine  »,  déve- 
loppement d'une  œuvre  particulière  fondée  en  1914,  a  distribué,  depuis  le  mois 
de  janvier  1915,  plus  d'un  million  d'articles  divers  à  1.500  formations  sanitaires. 

Les  enfants  eux-mêmes  se  sont  groupés  pour  envoyer  des  vêtements  et  des 
jouets;  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  caisses  des  lettres  exprimant  la 
sympathie  des  jeunes  Américains  pour  lesx  enfants  français  dont  les  pères  sont 
loin  de  chez  eux,  dans  les  tranchées. 

Bien  que  tous  ces  dons  arrivent  groupés  par  de  grandes  organisations,  la 
note  d'intérêt  personnel  s'y  révèle  presque  toujours,  soit  par  un  message  affec- 
tueux, soit  par  de  petites  gâteries,  telles  que  des  cigarettes  ou  du  chocolat 
caché  dans  les  poches  des  vêtements.  On  sent  que  le  devoir  et  la  philanthropie 
ne  sont  pas  les  seuls  mobiles  de  ces  envois,  mais  que  l'amour  de  la  France  et 
de  la  cause  qu'elle  défend  y  sont  pour  la  plus  grande  part. 

Il  importe  enfin  de  dire,  pour  terminer,  que  nous  p'avons  encore  mis  à  profit, 
jusqu'à  présent,  qu'une  faible  partie  de  ce  que  nous  offre,  de  ce  qu'est  prête  à 
nous  donner  l'Amérique.  D'immenses  réserves  4e  sympathie  et  de  générosité 
nous  demeurent  ouvertes,  oii  nous  pourrons,  jusqu'au  bout,  puiser  sans  jamais 
risquer  de  les  épuiser. 

Aussi,  quand  les  nations  alliées  pavoiseront  leurs  capitales,  que  l'enthousiasme 
de  la  victoire  se  donnera  libre  cours,  n'y  aura-t-il  qu'une  voix  en  France 
pour  proclamer  l'émouvante  beauté  de  la  mission  des  Etats-Unis  durant  le 
gigantesque  conflit. 

J.  PK  P. 


LA  PRÉPARATION  MILITAIRE 

AUX  ÉTATS-UNIS 


Le  13  mai,  eut  lieu  à  New-York  une 
manifestation  monstre  en  faveur  de  la  pré- 
paration à  la  défense  nationale.  Le  défilé, 
qui  comprenait  120.000  citoyens  de  l'Etat 
de  New-York,  une  vingtaine  de  mille  sol- 
dats de  toutes  armes  et  autant  de  femmes, 
conduites  par  M""  Théodore  Eoosevelt, 
avait  pour  caractéristique  frappante 
l 'allure  d 'une  véritable  armée,  organisée 
en  divisions,  régiments,  bataillons  et  com- 
pagnies, représentant  tous  les  corps  de 
métiers,  délégations  industrielles,  commer- 


ciales, financières,  politiques,  religieuses, 
administratives,  artistiques  et  scientifi- 
ques. Le  cortège  ne  mit  pas  moins  de 
douze  heures  pour  aller  de  l'Hôtel  de 
Ville  au  Central  Park,  où  il  se  disloqua 
au  reflet  des  illuminations. 

Des  drapeaux,  des  bannières  portaient 
des  inscriptions  faisant  appel  au  patrio- 
tisme des  Américains,  demandant  des 
recrues,  réclamant  la  préparation  militaire 
de  tous  les  citoyens.  Quelques  détails 
feront  ressortir  le  caractère  exceptionnel- 
lement imposant  de  cette  manifestation. 

La  plus  nombreuse  des  63  divisions  que 
comprenait  le  cortège  était  celle  des  asso- 
ciations financières,  des  banquiers  et  cour- 


Dans  la  5«  avenue  de  New-York  :  le  drapeau  monstre  du  Carpet  Club. 


tiers,  des  trusts,  etc.  :  14.700  personnes. 
Le  clergé  de  toutes  confessions  était 
représenté  par  de  hauts  dignitaires.  Deux 
cents  orchestres  stimulaient  manifestants 
et  spectateurs.  Mais  les  acclamations  les 
plus  nourries  accompagnèrent  le  passage 
de  la  «  division  »  des  6.000  ingénieurs, 
précédés  des  22  membres  de  la  Commis- 


Edison  (à  gauche)  portant  un  fanion  aux 
couleurs  nationales":  à  droite,  M.  W.-L. 
Saunders,  l'un  des  vice-présidents  du 
IVaval  Consulting  Board. 


sion  navale  consultative,  en  tête  de  la- 
quelle s 'avançait  son  président,  l 'illustre 
Edison  lui-même. 

Une  seule  note  discordante  :  alors  que 
tous  les  partis,  toutes  les  classes  avaient 
résolu  d'abolir  jusqu'au  moindre  motif  de 
dissentiment,  alors  que  ces  citoyens  libres 
réalisaient  ainsi,  en  un  jour  solennel, 
l'Union  sacrée  outre-Atlantique,  une  stu- 
peur, puis  une  indignation  s'élevèrent  à 
l'aspect  d'un  drapeau  allemand  insolem- 
ment hissé  sur  un  immeuble  de  la  5'  ave- 
nue. L 'importun  contre-manifestant  dut 
promptement  abaisser  ses  couleurs  pour 
les  remplacer  par  le  pavillon  américain, 
et  les  Germano-Américains  loyalistes,  très 
nombreux  dans  le  cortège,  applaudirent 
avec  la  foule  à  cette  «  rectification  »  qui 
s'imposait.  A  peine,  d'ailleurs,  y  eut-il 
dans  toute  la  presse  de  l'Union  deux  ou 
trois  organes  allemands  pour  s'efforcer  de 
diminuer  l'éclat  et  la  portée  dè  la  mani- 
festation. 

Edison,  lorsqu'il  rejoignit  sa  famille  et 
ses  amis,  déclara  bien  haut  que  «  ^  cette 
manifestation  était  un  exemple  pour 
toutes  les  villes  de  ce  pays  ;  il  doit  se 
rendre  compte  que  la  nation  a  besoin  de 
la  préparation  militaire,  en  ce  sens  qu'elle 
doit  être  prête  à  tous  les  graves  événe- 
ments, intérieurs  ou  extérieurs,  qui  peu- 
vent survenir  à  un  moment  quelconque  ». 
Il  disait  juste.  La  manifestation  semble 
avoir  porté  des  fruits  immédiats,  car, 
aussitôt  après,  les  Commissions  militaires 
du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  Etats- 
Unis,  jusqu'alors  en  opposition  constante 
sur  la  questiôîi,  des  effectifs,  se  mirent 
d'accord  sur  un  projet  de  loi  tendant  à 
la  formation  d'une  armée  de  200.000  ré- 
guliers et  de  425.000  miliciens,  prête  à 
entrer  sans  délai  en  campagne. 
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Hy^ène  de  ta  Toilette 

Les  lenianiuables  qualités  antiseptiques  et  déter- 
sives  qui  ont  valu  au  Coaltar  Saponiné  Le  Beuf  d'être 
oiliciellement  admis  dans  les  Hôpitaux  de  Paris  en  font 
une  préparation  précieuse  dans  un  grand  nonibie  de  circon- 
stances :  en  particulier  pour  nettoyer  la  tête  et  fortifier 
les  cheveux,  pour  assainir  la  bouche  et  raffermir 
les  dents,  en  lotions  dans  certaines  affections  de  la  peau, 
pour  le  lavage  des  nourrissons,  pour  les  ablutions 
Journalières,  etc.  11  possède  l'avantage  de  n'être  ni  caus- 
tique, ni  vénéneux. 
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64,  Boïa""  P&rt-Royal,  PARIS  ettocte8fh|^ 


PROVERBES    DE    GUERRE,    par  Henriot. 


Pour  le  permissionnaire 


Qui  trop  embrasse  manque  nuire  à  autrui  s'asphyxie  lui 
le  train.  même. 


Souvent    celui    qui    veut  Après  le  fossé  la  culbute.        Ce  qui  est  facile  à  prendre        Abondance  de  biens  ne  nuit        A  beau  mentir  qui  vient  de 


n'est  pas  toujours  bon  à  garder.  pas. 


11  faudrait  bien  qu'une  porte        Qui  casse  les  verres  La  parole  est  d'argent,  mais  le        Dis-moi  qui  tu  hantes  et  je 

8oit  ouverte  ou  fermée.  les  priera  !  silence  est  d'or.  te  dirai  qui  tu  es. 


Tant  va  la  «  krupp  »  à  l'eau  Tout  vient  à  point  à  celui 
qu'à  la  fin  elle  se  brise.  qui  sait  attendre. 


Pa  leVIN  AROUD 

VIANDE  -  QUINA  -  FER 

Paris.  Rue  de  Richelieu.  28  et  tontes  Pharmacies. 


Pour  les  SPORTS  et  contre  mBÉSITÉ 
%    I  '^'iacïimttjreGIADIATOR 

Jetiboite  PARFATTîMENT 

^    l£5  HANCHES 

ET  NE  REMONTE  PAS 
Prix  20  ^  Htrna  HUfia 

\mANTELET  fus  (hvi 
\  79.r.  JcTufbigo-  PABl  S. 


PHOSPHATINE  FALIËRES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Si  méflêr  des  Imitations.  -  Se  trouvk  partout.  -  PABIB,  6,  Rne  de  1»  Tacherle.  ^ 


Vous  serez  toutes  joliesr 
et  toujours  jeunes 


MESDAMES, 


avec  le 


Docteur  CHALK 

Poudre  de  Riz  LIQUIDi 

Le  ROSELILY  embellit  le  Visag 
sans  graisser  ni  dessécher  la  Peai 
Avec  le  ROSELILY 
=  Plus  de  Rides  _ 
ni  de  Taches  de  Rousseii 
U  Roselily,  c'est  votr»  BE»UTÈ  PARFAITI 

Ph  "-  DETCHEPARE,  à  Biarritz 

L.  FÉRET,  37.  Faubourg  Poissonnière.  Par 

Vente  ;  Toutes  Phsrmacies,  Magasins  et  Parfumeries 


Le  Directeur:  René  Baschet. 
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r-URODONAL 

lave  le  sang  et  rajeunit  l^organisme. 


Rhumatismes 

Goutte 

Gravelle 

Calculs 

Névralgies 

Migraines 

Sciatique 

Artério= 
Sclérose 

Obésité 

Aigreurs 


Communication  à  l'Académie  de 
Médecine  de  Paris  (10  no- 
vembre 1908). 

Communication  à  l'Académie 
des  Sciences 
(14    décembre  1908). 


Dans  toute  cantine 
d'officier,  dans  tout 
sac  de  soldat, 
doit  se  trouver 

un  flacon 
d'URODONAL 


Recommandé  par  le  Professeur 
LANCEREAUX,  ancien 
Président  de  l'Académie  de 
Médecine,  dans  son  Traité 
de  la  Qoutte. 


URODONAL 
est  au  rhuma» 
tisme  ce  que  la 
quinine  est  à 
la  fièvre. 


Une  cure  d'URODONAL  Vous  délivrera  de  Vos  douleurs. 


La  douleur  est  un  signal  d'alarme,  elle  nous  prévient 
de  la  façon  la  plus  sûre  qu'il  y  a,  dans  l'intimité  de  l'or- 
ganisme, quelque  chose  qui  ne  va  pas  —  un  traumatisme, 
un  empoisonnement,  une  dystropHe,  un  commence- 
ment d'infection,  etc.  —  dont  nous  n'aurions  peut-être 
pas  eu  conscience  autrement. 

«  Il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu  »,  dit  un  vieux  pro- 
verbe. On  pourrait  aussi  justement  dire  :  «  Il  n'y  a  pas 
de  douleur  sans  un  trouble  quelconque,  visible  oucacbé.» 

Si  donc  vous  souffrez,  soyez,  si  possible,  plus  fort  que 
la  souffrance,  mais  demandez-vous  ce  qu'elle  signifie, 
afin  d'agir  en  conséquence,  avant  qu'il  soit  trop  tard. 

Vous  avez  la  migraine,  par  exemple,  de  la  névralgie, 
de  la  sciatique,  mal  aux  reins  ou  dans  les  jambes.  Prenez 
garde  !  C'est  une  première  sommation  par  laquelle  la 
Nature,  qiii  vous  veut  du  bien,  vous  avise  que  votre 
sang  n'est  pas  aussi  pur  qu'U  devrait  l'être  et  qu'il  charrrie 
des  poisons  et  notamment  (c'est  plus  que  probable)  de 
l'acide  urique.  Vous  couvez  une  bonne  crise  rhumatis- 
male, qui  va  éclater  tôt  ou  tard,  car  il  faudra  bien  que 
cette  boue  urique  se  dépose  quelque  part,  dans  un  muscle 
ou  dans  une  jointure. 


Heureux  encore  devrez-vous  vous  estimer  si  le  dépôt 
ne  s'effectue  pas  sur  l'enveloppe  extérieure  de  votre 
cœur,  ou  même  sur  ses  parois  internes  (endocarde)  et 
dans  l'épaisseur  de  ses  tissus,  pour  lesquels  l'acide 
urique  nourrit  une  inquiétante  prédilection  ! 

Qu'il  vous  survienne  ensuite,  un  jour  ou  l'autre,  une 
de  ces  maladies  de  cœur,  conséquences  de  l'uricémie, 
qui  empoisonnent  une  existence,  ce  sera  de  votre  faute. 
C'est  que,  sourd  à  l'avertissement  de  la  douleur,  vous 
n'aurez  pas  pris  les  précautions  indispensables. 

EUes  étaient  pourtant  infiniment  simples,  ces  précau- 
tions tutélaires.  N'est-il  pas  aujourd'hui  de  notoriété 
publique  dans  le  monde  entier,  aussi  bien  parmi  les  pro- 
fanes que  dans  le  corps  médical,  que  l'urodonal  dissout 
l'acide  urique  «  comme  l'eau  chaude  dissout  le  sucre  »  ? 
Au  moindre  malaise,  à  la  moindre  douleur  suspecte 
dont  on  ignore  la  cause,  la  cure  d'urodonal  s'impose 
donc  à  titre  préventif.  C'est  le  commencement  de  la 
sagesse. 

Le  fait  est  que  toute  douleur  inexpliquée  -est  presque 
toujours,  même  en  temps  normal,  le  symptôme  infail- 
lible de  l'intoxication  urique.  A  plus  forte  raison,  s'il 


apparaît  chez  des  gens  exposés  en  permanence  au  froid 
et  à  l'humidité,  condamnés  à  patauger  dans  la  boue,  à 
coucher  dans  des  vêtements  trempés,  à  la  belle  étoile, 
et  à  ne  boire  qu'une  eau  sujette  à  caution,  ce  qui  est, 
au  jour  d'aujourd'hui,  le  cas  glorieux  mais  pénible  de 
deux  ou  trois  millions  de  Français. 

La  preuve  en  est  dans  ce  fait,  facile  à  vérifier  quand 
on  peut  rester  tranqiiillement  chez  soi,  mais  interdit 
(et  pour  cause)  aux  «  poilus  »,  c'est  que  neuf  fois  sur 
dix  la  douleur  s'accompagne  d'une  décharge  d'acide 
urique,  dont  les  traces  se  retrouvent,  sauf  votre  res- 
pect, au  fond  du  pot  de  nuit.  Mais,  en  l'absence  de 
cet  instrument  nocturne  — U  n'y  en  a  pas  sur  le  front 
—  la  douleur  suffit. 

C'est  le  moment,  si  l'on  tient  à  s'épargner  des  jours 
de  misère,  de  se  gorger  d'urodonal...  jusqu'à  la  gauche. 
Avis  à  qui  de  droit. 

Docteur  J-L-S.  Botal. 

N.  B.  —  On  trouve  l'Urodonal  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies 
et  aux  Etablissements  Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro  ) 
gares  Nord  et  Est).  —  flacon,  franco  6  fr.  50;  les  trois  flacons  (cuiB 
intégrale),  franco  18  francs.  —  Refusez  les  imitations. 


L'URODONAL  nettoie  le  rein,  lave  le  foie  et  les  articulations, 
dissout  Tacide  urique,  active  la  nutrition  et  oxyde  les  graisses. 


MÈFIEZ=VOUS  des  IMITATIONS! 
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ÇN  VENTE  DANS 

TOUTES  Les 

BONNES 

m  Aisc 


poi/r  (%ât/ssi/res 
el  tous  cuirs . 


anciens  et  récents, 
BRONCHITES 

sont  radicalement  GUERIS  par  la 

Solution  Pautauberge' 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
préoient  la 
•A,.  ^  iPris  du  flacon  ;  3  ûr.  50. 


LIOUEUR> 


G.  A.  JOURDE 


CORDIAtNÉDOC 


BORDEALTX 


CORDIAL-NÉDOC 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


UTWÉCANIQUE  DUPONT 


Appareil  j>our  soulever  Uamo- 
laaet,  tadaptant  à  tous  lits, 
fOur  fractures,  phUbiits,  etc. 

10.  rue  Hautefeullle* 
PARIS  (VP) 

TtLKrHONE  :    Cobelms  t8-C7 

Catalogno  franco 


en  POUDRE,  en  CRÈME 

et  sur  FEUILLES 
SECRET    DE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
Kxp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCHER  .  Pai  fumeui', 
19,  Rue  Vivienne,  PARIS. 


SI 


vous  avez 
de  r 

freitations  dé  là 
PeUicuies,  OLOBRE' 


ECZEMA 

leau,  Pémangeaisons, 
!  ¥AmUEUX,  employez  le 


XEMATOLairesse 


Succès  garanti,  sans  traitement  interne» 

Le  pot  10  fr.  franco  contre  mandat-poste  anx 
i;.ABORATOlRES  REBEC,  SS.RuedeChâteaudun.Pari*. 


LES  PLUS  APPRÉCIÉS 
i3QQOO  Kilos  par  JOUR 


—  Ferme  donc  la  porte...  tu  me 
laisses  en  plein  courant  d'air...  Nous 
avons  bien  assez  de  sujets  de  préoc- 
cupations !  Ce  n'est  pas  le  moment 
de  prendre  un  rhume  ! 


Devant  la  flotte  anglaise  :' 

—  Tous  les  bâtinièntSî  boches  fuient 
devant  nous...  oti  vont- ils  donc,  si 
pressés  ? 

—  Pavoiser  ! 


—  Ce  sont  des  Boches  prisonniers  ? 

—  Oui...  ils  sont  16  qui  travaillent. 

—  Et  vous  êtes  seul  à  les  garder  ? 
Ils  chercheront  à  s'échapper  ! 

—  Oh  !  il  n'y  a  pas  de  danger.  Ib 
se  trouvent  si  bien  ici  ! 


—  Comment...  vous  vous  étés  ma- 
riée ?  Je  croyais  que  vous  passiez 
votre  temps  dans  les_  hôpitaux,  à 
soigner  les  blessés... 

—  J'ai  fini  par  en  épouser  un  ! 


—  La  marée  avance,  recule,  réa/- 
vance...  regarde  bien...  La  nature 
nous  exphque  dans  ce  phénomène  les 
phases  de  la  bataille  de  Verdun  ! 


8VK \WV    "^^^^^^  ^'  Corps 
màl%%3  A  ttâ  PRODUITS  RENOMMÉS  DE 
L'INSTITUT  SCIENTIFIQUE 
17,  Rue  de  Miromesnil,  PARIS 
XJaiqne  pour  tous  les  Soins  de  Betiutê 
wi  nu  Calflfn'^ii'i.—  Conseils  de  Beauté  ffratuita  par  le  Docteur. 


2*  B'des  CAPUCIN  ES 


Réparations  immédiatos 


^^^^^^^^^  ^ 

(CRÉATEURS    DE    L  A  C  H  APE  TRO  I  S    N  E  R.VU  RES  i 

4,BoUL9  DE  ViLLiERS.LEVALLOlS-PERREÏ  (Seine) 

MLtGR.ïryRICORD-LES/ALLOIS.   TcLéPM,:  WAGRAM,5S:8S 


VIN  de 

PHOSPHOGLYCERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 


RecommandG  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHÉNIQUES, 
Etc.,  Etc. 

Dana  Toates  les  P/mrnrvoeias. 
VENTE  EN  GROS: 
8  RUE  VIVIENNE,  PARia 


CACHOU  LAJAUNIE 


Antinicotinique.  —  Excellent  Digestif.  —  Rafraîchit  la  Bouche. 

En  Vente  Partout  :  Tabacs.  —  Pharmacies.  —  Bazars,  etc. 


CH.  HEUDEBERT 

PROOUIT-S  ALIMENTAIRES  et  de  RÉGIIME 


ALIMENTATION  des  ENFANTS  et  des  CONVALESCENTS 
FARINE  LACTÉE  -  CACAO  A  L'AVOINE 

Crèmes  et  Flocons  :  orge,  riz,  avoine.  Farine  de  Banane 


E.\  VENTE  :  Mais 


i  d'AIimenlation.  Envoi  BROCHURES  sur  demande  :  Usines  de  NANTERRE  (Seine). 


I 


SAISON  D  ETE 

HOTELS   OUVERTS    EN  ENTIER 


£»£&£2]^EZ  que 

L'Aspirine 

"Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

■    LE  TUBE  DE, 20  COMPRIMÉS  :  l.'>"-50 
1  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  SO  cgr. 


»Crème  EPILÂTOIRE  Rosée' 

'  _  L' ÉPILI A  —  du  D'  Sherlock- 
spéciale  POUR  ÉPIDERMES  DÉLICATS 
XlTiie  seule  application  détruit  en  quelq.  minitss 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanclie  et  veloutée.  - 
Flacon  :  5'50  (mandat  ou  timbres).  Envoi  discr. 
L-  POITEVÏK,.2,PL  duTh'"-Françai8, Paris 


rf  AKÉSOL  MUZI 


Douleurs 

Rhumalismes,  Lumbago,  Sciatique,  Névralgies 


VRAI  SPÉCIFICtU£  contre  les' 


MIGRAIN'^S.  DOULEURS  :  Interc- jtales,  menstruelles,  abdomiualea. 
DOULEURS  fulgurnntes  du  TABÈS,  RAGES  de  DENTS,  etc. 
Rtcommand    par  1er  Médecins. 
INNOCUCTÉ  PARFAITE.  -  EFFICACITE  CONSTANTE 


La  Boîte  :  12  Cachets,  3  fr.;  21  Cachets,  5  fr.  Boîte  d'essai,  75  c. 
Dépôt  à  Paris  :  Ph='<i  1(78,  Jlue  Montmartre  et  foutes        ^Paris  et  Province). 

Envoi  F'ranco  contre  mandat  ou  timbres  nar  i   Laboratoire  de  l'AKÉSOL  MUZI,  n  SARLAT  f  r>ni'tingne). 


L'AKESOL  JVlUZt  éteint  Ja  douleur 

comme  on  iouffit 
une  lampt. 


10.  Rnelalévy 

(OPÉRA) 


VERASCOPE 

RICHARD 


tnni       Si  U  lotlce 
25,  ïVue  Mélins:ue| 
PARIS 

POUR   LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  dû  Vérascwpo. 


1 


U  P n  K|  I  p  NOUVKAUTE  REIVIPI,ACANTBANDAGES 
HUlHIIf"'".^  *  l'essai.  -  Bn  chu<  d  gratis.  -  Ecrira 
■■■■■■■■Bb  INSTITUT.  '3  lliS,  R  le  Eugène  Ca.rière,  Paris. 


DEMANDEZ  LE 

FernetBranc? 


sp£cialit£  de 


Fratelli  Branca- Milan 

Amer  Tonique,  Apéritif,  Digestif 


Asence  à  PARIS  •  3L  Rue  £.  Marcal 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


VINS    DE  BORDEAUX 


Propriétaire  de  GRANDS  VIGNOBLES  rouge  et  blane  | 
Maison  fondée  en  1838.  —  Avenue  de  Boulaut.  51,  Bordeaux  j 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cceu*,.F<jié,^Reîns,etc.,et  toutes  maladies  dites  incurables. 
G-UERISON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbrei 

^ISAfJES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes, 
rochurp  Gratis  el  Franco.  27,  Rue  St-Lazare.  Paris. 


Arthritiques 

Diabétiques 
Hépatiques 


Vichy  

Celestins 

ÉLIMINE  L'âClDE  URIQUE 


Ce  miméro  contient  :  1"  Un  portrait  hors  texte  en  couleurs  du  Général  Lyautey,  par  Marcel  Baschet 
2»'  Le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  225  à  228). 
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LE   GÉNÉRAL  BROUSSILOF 

COMMANDANT    LE    GROUPE    DES    ARMÉES    RUSSES    DU    FRONT  SUD 

Voir,  page  565,  l'article  sur  l'offensive  russe. 
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lieux  représeutaiits  de  la  i'rauee,  MM.  Viviaui  et  Albert 
'fhomas,  se  trouvaient  à  Petrograd,  venus,  l'un  pour 
rendre  à  la  Eussie  la  double  visite  de  M.  Bark,  l'autre 
atin  de  coordonner  le  plus  étroitement  possible  les 
efforts  des  deux  pays  pour  leur  production  de  matériel 
de  guerre. 

Quelques  hommes  politiques  russes,  mettant  leur 
présence  à  profit,  voulurent  commémorer  le  25'  anni- 
versaire de  l'alliance  des  deux  nations  ;  un  banquet 
de  350  couverts  réunissait  donc,  le  soir  de  la  date  mémo- 
rable, les  représentants  du  gouvernement  de  la  Répu- 
blique, les  nombreuses  missions  militaires  françaises 
que  nous  avons  en  Russie,  les  colonies  françaises  et, 
avec  les  membres  du  gouvernement  impérial,,  l 'élite  de 
la  société  politique  et  intellectuelle  russe. 

A  la  table  d 'honneur,  présidée  par  M.  Eodziauko,  pré- 
sident de  la  Douma,  s'asseyaient  MM.  "VTiviani,  Albert 
Thomas  et  Paléologue  aux  côtés  du  président  du  Conseil, 
M.  Schturmer,  de  M.  Sazonow,  ministre  des  Affaires  ' 
étrangères,  des  ministres  de  la  Guerre  et  de  la  Marine, 
le  général  Chouvaeff  et  l'amiral  Grigorovitch. 

Un  premier  toast  au  Président  de  la  République  fut 
porté  par  M.  Rodzianko  :  «  ...  La  France  et  la  Rus- 
sie, dit-il,  resteront  .jusqu  'à  la  fin  les  champions  de  la 


Dans  la  mer  du  Nord. 
MM.  Viviani  et  Albert  Thomas,  a  bord  du  Roxburgh, 
profitent  du  calme  plat  pour  ]ouer  aux  palets  sur  le  pont  avec  l'état-maior 

du  croiseur  anglais. 

FRANCE    ET  RUSSIE 


LE  VOYAGE  DE  MM.  VlVlANI  ET  ALBERT  THOMAS 
ET  LE  2.5'  ANNIVERSAIRE  DE  L'ALLIANCE 

Lord  Kitchener,  on  le  sait,  se  rendait  en  Eussie  lorit- 
qu'il  périt  tragiquement,  avec  le  Hampshire,  dans  les 
parages  des  îles  Orcades.  C'est  sur  un  autre  croiseur  an- 
glais, le  Roxburgh,  que  s'étaient  emlarqués,  à  la  fin 
d'avril,  pour  faire  le  même  voyage,  MM.  Viviani  et 
Aliert  Thomas.  Les  représentants  du  gouvernement 
français  débarquèrent  à  Bergen  pour  gagner  la  Eussie 
à  travers  la  Norvège  et  la  Suède,  par  Christiania,  où  ils 


Le  l^r  mai  à  Christiania. 

Dans  les  rues  de  la  capitale  norvégienne,  nos  ministres,  déshabitués 
de  tels  spectacles,  ont  croisé  un  interminable  défilé  socialiste  où  les  enfants 
des  écoles,  aussi  bien  que  les  hommes,  étaient  porteurs  de  drapeaux  rouges. 

vérité  et  du  droit  qu'ont  les  peuples  à  une  existence 
libre  et  indépendante.  Telle  est  notre  profession  de  foi, 
telle  est  notre  croyance  en  l 'avenir.  Nous  continue- 
rons à  lutter  dans  un  accord  complet,  quel  que  soit  le 
prix  de  cette  lutte,  .jusqu'à  ce  que  notre  commun  effort 
ait  réussi  à  étouffer  les  convoitises  de  nos  adversaires 
et  leur  soif  de  conquête!  » 

Le  ministre  des  Affaires  étrangères,  M.  Serge  Sazo- 
now, dans  son  français  impeccable,  salua  les  hôtes  de  la 
Russie,  en  leur  exprimant  son  admiration  pour  «  cette 
admirable  résistance  que  la  France  offre  à  la  poussée 
allemande,  —  résistance  qui  nous  impose,  ajouta  M.  Sa- 
zonow, une  dette  de  gratitude,  car  elle  marque  une  étape 
dans  l 'histoire  de  la  lutte  des  Alliés  contre  les  hordes 
germaniques...  I^a  France  en  sort  grandie  et  couverte 


A  la  gare  frontière  de  Haparanda 
Un  traîneau  va  conduire  les  voyageurs  au  pont  de  bois 
sur  lequel  on  passe  de  Suède  en  Finlande. 

assistèrent  à  une  inanif Citation  monstre  du  1"  mai 
socialiste,  Stockholm,  d'où  ils  remontèrent  jusqu'au 
fond  du  golfe  de  Bothnie,  à  Haparanda,  pour  franchir 
la  frontière  suédo-finUi iidnise.  Les  objets  principaux  du 
voyage  étaient  des  ri.\i1rs  aux  grandes  usines  de  muni- 
tions de  Petrograd  e1  de  Moscou  et  au  grand  quartier 
général  de  l'empereur.  Les  ministres  paraclievèrent 
également  l'organisation  d'une  mission  française,  offi- 
ciers et  industriels,  de  vingt-quatre  membres,  dont  dix 
chimistes  et  huit  ingénieurs.  Dans  une  lettre  dont  nous 
publions  les  passages  essentiels,  notre  correspondant  à 
Petrograd  insiste  particulièrement  sur  l'importance 
politique  des  démonstrations  de  sympathie  qui  marquè- 
rent la  célébration,  pendant  le  séjour  de  nos  ministres, 
du  S5'  anniversaire  de  l'alliance  franco-russe. 

Le  16  mai  1891,  M.  Alexandre  Ribot,  alors  ministre 
des  Affaires  étrangères,  et  feu  le  baron  de  Mohrenheim, 
ambassadeur  de  Russie,  signaient  à  Paris  l'accord  pré- 
liminaire qui  jetait  les  bases  de  l'alliance  franco-russe. 

Le  16  mai  1916  —  en  pleine  bataille  de  Verdun  — 


Consigne  suédoise 


des  soldats  ont  arrêté  les  ministres  français,  qui  doivent  attendre  dans  la  neige 
l'intervention  du  consul  de  Russie. 


17  JciN  lyiG 


L'ILLUSTRATION 


fjO  3824  —  551 


de  lauriers  ;  1  ■AHemiij;ue,  ilimiuuée  moralement  et 
atteinte  daus  sou  prestige  militaire.  » 

Uu  sileuoe  se  tit.  M.  Viviaui  allait  parler...  L'orateur 
sut  donner  une  telle  force  à  sou  magnifique  discours  que 
des  ovations  frénétiques  en  saluèrent  la  péroraison: 

«  Nous  sommes  au  cœur  du  combat,  nous  y  resterons 
sans  merci  ni  trêve.  Pas  de  paix  séparée  et  la  guerre 
commime,  voilà  le  pacte  d 'honneur  qui  nous  lie.  Nous 
irons  ainsi  tous  ensemble  jusqu  "au  bout,  jusqu  'au  jour 
oii  le  droit  outragé  sera  vengé,  où  nous  aurons  arraché 
par  la  force  les  réparations  nécessaires,  où  nos  mains, 
fraternellement  uuies,  auront  brisé  la  lourde  épée  cou 
verte  de  sang  innocent.  Nous  le  devons  à  nos  morts, 
car  ils  seraient  tombés  en  vain.  Nous  le  devons  à  nos 
combattants,  car  ils  auraient  combattu  en  vain.  Nous 
le  devons  aux  générations  qui  nous  suiveut  et  qui,  des 
mains  de  nos  héros,  recevront  le  droit  de  vivre  dans 
une  Europe  enfin  bâtie  sur  le  ilroit.  » 


Pendant  leur  séjour  eu  Kussie,  MM.  \  iviani  et  Albert 
Thomas,  qui  se  sont  rendus  au  quartier  générai  et  à 
Moscou,  ont  eu  l 'occasion  de  se  rendre  compte  de  vinu 


«Un  arrêt  du  train. 

M.  Albert  Thomas  achète  des  fieurs  à  ces  enfants  russes 
qui,  à  toutes  les  stations,  si  perdues  qu'elles  soient  dans  le  steppe,  offrent 
des  bouquets  aux  voyageurs. 

Thomas,  nous  a  déclaré  avec  une  parfaite  netteté  : 
«  La  production  de  la  Russie  en  munitions  est  dès 
inaiiitenant  très  forte  et  permet  d 'envisager  l 'avenir 
avec  confiance.  Certaines  usines,  dans  le  rayon  de 
Moscou  en  particulier,  peuvent  déjà  être  considérées 
comme  des  usines  modèles.  D 'autres,  dans  les  régions 
de  Petrograd  et  du  Donetz  notamment,  possèdent  des 
moyens  colossaux  comme  matériel  et  une  puissance  tout 
américaine  au  point  de  vue  financier,  nous  montrant 
ainsi  que  la  Kussie  a  une  réserve  lui  permettant  d'inten- 
sifier encore  son  effort  et  son  rendement. 

)>  Par  des  ententes  écrites  avec  le  gouvernement  russe, 
nous  avons  pu  établir  une  collaboration  plus  étroite 
encore  qu'auparavant,  soit  pour  les  munitions  elles- 
mêmes,  soit  pour  les  missions  techniques  militaires  que 
nous   axons    mises   à   la   disposition   de   notre  alliée. 


M.  Pachitch  à  Petrograd. 

L'illustre  premier  ministre  serbe,  lui  aussi  i'hôte  du  tsar,  va  se  rendre 
dans  une  voiture  ie  la  cour,  à  une  réception  impériale 

de  l 'effort  de  la  Russie  pour  le  moment  présent  et  de  sa 
préparation  pour  l 'après-guerre. 

M.  Viviaui  nous  résumait  e.vcelleminent  son  sentiment 
en  nous  disant: 

«  La  coalition  formée  entre  les  peujiles  alliés  n  'ob- 
tientlra  pas  seulement  sur  les  champs  de  bataille  la  vic- 
toire, par  l 'héro'israe  de  ses  soldats  et  par  la  imissance 
de  l'organisation  industrielle  qui  doit  rester  le  de\oir 
impérieux  de  chaque  heure.  Après  la  grande  éi>reu\-e,  des 
problèmes  économiques  se  poseront.  Il  est  de  l 'inté- 
rêt de  tous  les  alliés  d'eu  envisager  la  solution  et  de 
préparer  entre  eux,  consécutive  à  l 'alliance  pour  le 
combat,  une  entente  assez  souple  pour  laisser  à  chaque 
pays  l'autonomie  qui  découle  de  sa  souveraineté  et  assez 
forte  pour  les  empêcher  de  redevenir  des  tributaires 
lies  empires  centraux.  » 

Le  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Munitions,  M.  Albert 


Au  large  d'Arkhangelsk  :  par  10°  au-dessous  de  zéro,  M.  Albert  Thomas,  accoudé  aux  bastingages  de  la  Champagne, 
observe  les  manœuvres  du  bateau  brise-glace  pour  dégager  le  navire. 


Aux  usines  Poutilof. 
M.  Albert  Thomas  est  assis  au  premier  rang  à  la  droite  du  ministre  de 
la  Guerre,  le  général  Chouvaef  ;  ils  sont  entourés  des  membres  de  la  mis- 
sion militaire  et  technique  française  et  d'officiers  et  fonctionnaires  russes. 


Cette  intime  collaboration,  comme  l'entière  franchise 
qui  caractérise  les  relations  entre  les  deux  pays,  comme 
encore  leur  inébranlable  volonté  de  vaincre,  ne  font  que 
fortifier  la  certitude  de  notre  victoire.  « 

Charles  Rivet. 


Après  un  séjour  de  plus  de  deux  semaines  en  Biissie, 
MM.  Viviani  et  Albert  Thomas  prirent  passage,  à 
ArMiangelsk,  à  hord  du  croiseur  auxiliaire  français 
Champagne  qui,  à  peine  dans  la  mer  Blanche,  se  troiiva 
bloqué  par  les  glaces  pendant  plus  de  cinquante  heures  : 
dix  jours  après  avoir  quitté  le  port  russe,  les  ministres 
rentraient  en  France.  Et  c'est  peu  de  jours  après  leur 
retour  que,  comme  pour  une  confirmation  éclatante  des 
■'ésultats  déjà  obtenus,  les  armées  du  général  Broussilof 
ont  enfoncé  le  front  autrichien,  grâce  aux  puissants 
moyens  â  'artillerie  dont  nos  alliés  disposent  dès  mninte- 
nant. 
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LE  GÉNÉRAL  LYAUTEY 


Dans  cette  galerie,  que  nous  nous  appliquons  à 
constituer,  des  grands  soldats  qui,  depuis  deux  ans 
bientôt,  ont  assumé  la  conduite  des  opérations  mili- 
taires sur  les  fronts  de  bataille,  et  dont  le  dévouement 
à  la  plus  noble  des  causes,  dont  l'intelligence,  l'éner- 
gie, les  martiales  vertus  se  sont  affermies  à  chacune 
des  phases  mémorables  de  la  gigantesque  lutte,  on 
s'étonnerait,  à  bon  droit,  de  ne  pas  trouver  la  mâle 
et  nerveuse  physionomie  du  général  Lyautey.  La 
stricte  équité  commande,  en  effet,  qu'à  côté  des  vain- 
queurs de  la  Marne,  de  l'Yser,  de  la  Champagne,  à 
côté  des  défenseurs  de  Verdun,  le  vainqueur  du 
Maroc  ait  sa  place  :  l'une  des  plus  belles,  des  plus 
enviables.  Soit,  en  effet,  qu'on  envisage  son  rôle 
connue  résident  général  de  la  République  et  la 
tâche  accomplie  en  terre  africaine  depuis  le  commen- 
cement des  hostilités,  cette  prodigieuse  campagne  de 
vingt-deux  mois,  plus  pacifique  que  guerrière;  soit 
qu'on  se  rappelle  l'aide  effective,  si  précieuse,  que 
les  soldats  jaillis  à  son  appel  du  sol  du  Maghreb  ont 
apportée  à  l'œuvre  de  défense,  on  est  bien  amené  à 
reconnaître  en  lui  l'un  des  meilleurs  serviteurs  de  la 
Patrie,  provoquée  à  une  lutte  sans  merci  et  menacée 
jusque  dans  son  existence  même. 

Le  général  Lyautey  —  on  le  rappelait  récemment 
ici  même  —  se  glorifiait  très  haut  d'avoir  été 
((  l'élève  »  du  général  Gallieni,  et,  sans  doute,  reven- 
dique-t-il  plus  fièrement  encore  ce  titre  aujourd'hui, 
au  moment  oii  la  mort  vient  d'enlever  le  maître  aimé 
et  respecté.  C'est,  en  effet,  à  l'école  du  grand  coloni- 
satimr,  en  Indo-Chine  d'abord,  à  Madagascar  ensuite, 
qu'il  apprit  le  secret  de  développer,  d'appliquer  les 
dons  admirables  dont  il  était  doué  et  qui  ont,  avec 
ceux  qu'on  admirait  chez  le  pacificateur  de  Mada- 
gascar, plus  d'un  point  de  parenté. 

L'Afrique  du  Nord  où,  tout  au  long  de  l'histoire, 
se  manifesta  le  génie  de  tant  de  soldats  illustres, 
où  jadis  se  révélait  Sylla,  cet  autre  cavalier  fameux, 
fut  le  champ  oii  il  allait  pouvoir  mettre  en  pratique 
une  expérience  déjà  sûre  des  choses  coloniales  et 
imposer  à  l'attention  ses  qualités  de  chef  ardent  et 
d'habile  administi-ateur.  Son  renom  est  né  et  s'est 
affermi  là. 

La  tâche  pour  laquelle  on  l'appelait  était  du  même 
ordre  que  celles  qu'il  avait  vu  accomplir  naguère  à 
Gallieni:  il  s'agissait  pour  lui  de  ramener  au  calme 
les  populations  de  nos  confins  d'Oranie,  toutes  prêtes 
à  sortir  du  dévoir.  Appelé  d'abord,  à  Aïn-Sefra, 
à  un  commandement  indépendant  créé  tout  exprès 
pour  lui,  où  tout  était  confié  à  son  initiative,  et  le 
plan  de  la  conduite  à  tenir,  et  le  choix  des  moyens 
d'action,  il  atteignait,  avec  un  rare  bonheur,  au  but 
assigné.  La  tranquillité  régnait  dans  le  cercle  confié 
à  sa  vigilance,  quand  l'agitation  déterminée  par  la 
subite  révolte  de  Moulay  Hafid  au  Maroc  vint,  de 
ses  lointaines  ondes,  troubler  un  calme  qui,  peut-être, 
n'était  qu'à  la  surface,  agiter  de  nouveau  des  tribus 
impressionnables  et  dont  l'effervescence  se  calmait 
à  peine.  Le  rôle  du  général  Lj'autey  allait  prendre 
de  ce  fait  une  ampleur  singulière.  Dès  cette  heure, 
son  œil  pénétrant  discernait,  sans  aucun  doute,  les 
conséquences  lointaines  de  ces  convulsions  et  le  pro- 
fit qui  en  pouvait  résulter  pour  la  France  si  elle 
savait  manœuvrer  sagement  et  adroitement.  De  ce 
moment,  il  est  le  grand  pionnier,  le  précurseur,  le 
prophète  si  l'on  peut  dire,  de  la  fameuse  «  politique 
de  la  tache  d'huile  ». 

De  1908  à  1911,  il  l'applique  avec  une  souplesse, 
une  habileté,  ~et  aussi  une  constance  merveilleuses. 
Et  quand,  en  1912,  les  événements  s'étant  précipités 
avec  une  extraordinaire  violence,  nous  obtenons  enfin 
le  fruit  de  tant  d'efforts  persévérants,  le  droit  — 
reconnu  de  quel  mauvais  gré  et  avec  quelles  caute- 
leuses restrictions,  on  le  sait  trop  —  d'organiser  le 
Maroc,  placé  sous  notre  protectorat,  un  homme  s'im- 
pose, sans  conteste,  pour  accomplir  cette  œuvre  :  le 
général  Lyautey. 

Il  poursuivait,  appliqué  de  toutes  ses  énergies, 
de  toute  son  âme,  de  toute  sa  foi  dans  les  résultats 
magnifiques,  sa  mission  de  paix;  il  venait,  but  idéal 
si  longtemps  convoité,  de  prendre  Taza,  d'assurer 
la  liaison  entre  le  Maroc  et  l'Algérie,  de  réaliser, 
enfin,  l'unité  géographique  de  nos  domaines  de 
l'Afrique  du  Nord,  quand  le  coup  de  tonnerre 
d'août  1914  vint  nous  éveUler  tous  de  quelque  beau 
rêve. 

* 

** 

A  peine  la  guerre  nous  était-eUe  déclarée,  le  gou- 
vernement d'alors  câblait  au  résident  général  au 
Maroc  ses  instructions  sur  la  conduite  à  tenir:  elles 
lui  prescrivaient  de  ramener  à  la  côte  les  Européens 


essaimés  çà  et  là  à  l'intérieur-,  de  les  recueillir  dans 
les  principaux  ports  dont  il  assurerait  l'occupation, 
puis,  au  mieux,  de  conserver,  s'il  se  pouvait,  la 
grande  transversale,  la  ligne  d'étapes  de  l'Océan  à 
Oudjda,  par  Meknès  et  Fez.  Enfin,  et  surtout,  il 
devait  envoyer  en  France,  d'extrême  urgence,  toutes 
les  troupes  dont,  en  de  telles  conditions,  il  pouvait 
disposer. 

Les  nécrologues  ont  conté  ces  temps  derniers  que, 
prêt  à  partir  pour  sauver  Madagascar,  et  recevant 
des  mains  du  ministre  des  Colonies  les  instructions 
relatives  à  sa  mission,  le  général  Gallieni,  soui-iant 
de  son  plus  fin  sourire,  dit  en  prenant  le  pli  cacheté  : 
«  J'espère  bien  n'avoir  jamais  à  l'ouvrir.  »  Le 
général  Lyautey,  pour  lui,  ne  put  ignorer  les  volontés 
ministérielles  touchant  le  Maroc.  Et  il  les  comprit 
si  bien,  il  comprit  si  profondément,  si  douloureuse- 
ment, qu'on  était  en  train  de  renouveler  l'une  des 
pires  fautes  de  l'histoire  de  France,  l'abandon,  lors 
de  la  guerre  de  Sept  Ans,  du  Canada,  qu'il  se  révolta 
contre  l'idée  même  d'accepter  le  rôle  désespéré  d'un 
Montealm.  Surtout,  il  ne  put  se  résigner  à  se  sou- 
mettre au  vœu  des  Allemands,  dont  les  émissaires, 
déjà,  allaient  proclamant  que,  sur  l'injonction  de  leur 
kaiser,  nous  nous  préparions  à  évacuer  cet  empire 
objet  de  tant  de  soins.  Il  se  prépara  à  la  lutte. 

D'abord,  il  envoya  au  front  de  France  beaucoup 
plus  d'hommes  qu'on  n'eût  pu  en  espérer,  puis- 
qu'aux  unités  dont  le  concours  n'était  pas  absolu- 
ment indispensable  à  ses  projets,  il  joignait  bientôt 
ces  valeureux  tirailleurs,  ces  goumiers  marocains, 
tous  ces  askris  dont  la  farouche  vaillance,  dès  le 
début  de  la  campagne,  nous  fut  si  précieuse  et  si 
efficace,  ces  belles  troupes  d'attaque  qui  eurent  leur 
part  glorieuse  dans  la  victoire  de  la  Marne. 

Il  n'abandonna  pas  pour  cela  ;ine  parcelle  du  ter- 
ritoire si  péniblement  conquis.  Au  contraire.  Loin 
de  chercher  à  établir  vers  la  côte  une  sorte  de  réduit, 
de  citadelle  où  il  eût  tenu  sur  la  défensive  toutes  ses 
forces,  il  jeta  vers  la  frontière,  à  la  limite  du 
hled  siba,  toutes  les  troupes  dont  il  disposait,  ce 
qu'il  en  avait  conservé,  ce  que  lui  avait  donné  la 
mobilisation  des  colons  plus  les  solides  territoriaux 
qui  lui  venaient  de  la  métropole  et  dont  les  mous- 
taches drues,  les  barbes  à  tous  crins  imposaient  déjà 
le  respect  à  l'adversaire.  L'abandon  du  moindre  poste 
eût  passé  aux  yeux  des  indigènes,  dûment  stylés, 
pour  un  aveu  de  faiblesse.  Le  renforcement  de  toute 
la  ligne  de  contact  tendue  comme  une  souple  et  résis- 
tante cuirasse  autour  des  régions  occupées  les  per- 
suada de  notre  puissance.  Les  agents  de  l'Allemagne 
allaient  perdre  désormais  leur  temps  et  leurs  sub- 
sides. 

Quelques  actes  de  vigueur  affirmèrent  notre  force  ; 
des  expulsions,  des  arrestations,  voire  deux  ou  trois 
exécutions  capitales  nous  assurèrent  un  solide  pres- 
tige. 

Il  s'édifiait  sur  les  ruines  du  prestige  allemand, 
savamment  miné  et  détruit.  Les  consulats  de  l'ennemi 
étaient  clos  ;  ses  «  protégés  »  si  encombrants,  si 
insolents  naguère,  replacés  sous  le  régime  du  droit 
commun,  voyaient  s'évanouir  toutes  les  promesses 
dont  on  les  avait  leurrés.  Dès  les  premières  semaines 
de  la  guerre,  le  sentiment  de  notre  force  s'était  si 
bien  imposé  aux  populations,  que  la  vie,  dans  les 
villes  de  la  côte  brusquement  privées  de  leurs  habi- 
tuelles garnisons,  put  continuer,  paisible,  sous  la 
garde  des  colons  mobilisés. 

Bientôt,  l'arrivée  des  premiers  prisonniers  en  feld- 
grau  achevait  de  convaincre  les  populations  de  la 
vanité  des  prédictions  triomphales  que  leur  avaient 
prodiguées  les  agents,  les  missionnaires  de  la  toute- 
puissante  Allemagne.  On  vit  ces  guerriers,  dépeints 
comme  invincibles,  travailler  bien  docilement,  sous 
la  garde  des  soldats  français,  territoriaux,  tirailleurs 
sénégalais,  à  nos  routes,  à  nos  voies  ferrées,  —  réa- 
lisant, de  façon  assez  imprévue,  la  prétention  du 
gouvernement  impérial  de  coopérer  à  tous  les  tra- 
vaux publics  du  Maroc. 

Enfin,  selon  la  pittoresque  expression  du  général 
Lyautey,  «  le  Maroc  s'installait  dans  la  guerre  ». 
Le  résident  général  continuait,  sans  un  moment  de 
faiblesse  ou  même  d'hésitation,  l'application  du  plan 
qu'au  cours  d'une  réception  officielle  des  notables 
du  Sud,  il  définissait  en  ces  termes  : 

«  Apporter  au  pays  le  maximum  de  progrès,  de 
sécurité,  de  développement  social  et  économique  ; 
faire  du  Maroc,  dans  tous  les  ordres,  un  grand  Etat 
outillé  à  la  moderne,  en  utilisant  les  merveilleuses 
ressources  de  sa  race  intelligente,  laborieuse  et 
ouverte  à  toutes  les  innovations  pratiques  ;  mais, 
d'autre  part,  laisser  ce  pays  évoluer  dans  sa  norme, 
en  en  respectant  scrupuleusement  les  coutumes,  le 
statut,  les  traditions,  la  religion,  en  laissant  intactes 
les  grandes  influences  ancestrales  qui  nous  avaient 
spontanément  apporté  leur  concours,  en  maintenant 


les  situations  acquises,  la  hiérarchie  sociale,  bref, 
en  laissant  les  choses  et  les  gens  à  leur  place,  et  en 
ne  faisant  pas  de  la  société  marocaine,  reposant  jus- 
qu'ici sur  des  assises  solides,  une  maison  à  l'envers.  » 

Ce  progTamme  de  clair  bon  sens,  de  vive  raison, 
conception  de  vrai  politique,  d'homme  d'Etat,  le 
général  allait  en  poursuivre  la  réalisation  avec  une 
sage  rigueur,  avec  une  tranquille  mais  inflexible 
persévérance»  Il  donna  tous  les  heureux  résultats 
qu'on  en  pouvait  espérer.  L'exposition  de  Casa- 
blanca, organisée,  ouverte  en  pleine  guerre,  de  sep- 
tembre à  novembre  1915,  cette  exposition,  «  mer- 
veille de  goût,  d'art  et  d'intelligence  »,  disait  l'un 
de  ses  visiteurs;  puis,  à  la  veille  de  sa  clôture,  le 
premier  voyage  ministériel  au  Maroc,  la  randonnée 
à  travers  tout  le  protectorat,  et  jusqu'aux  postes  les 
plus  avancés  du  pays  pacifié,  là  où  l'œil  hostile 
des  montagnards  pouvait  guetter,  de  quelques  kilo- 
mètres, le  passage  de  leur  cortège,  de  deux  repré- 
sentants du  gouvernement,  MM.  Albert  Sarraut  et 
Abel  Ferry,  sont  les  deux  faits  les  plus  caracté- 
ristiques de  la  situation  si  prodigieusement  établie 
au  Maroc  par  la  volonté,  la  vigueur,  le  génie,  on 
peut  bien  dire,  du  général  Lyautey  :  ils  en  sont 
comme  les  S3Tnboles  tangibles. 

Ainsi,  au  milieu  de  la  période  la  plus  critique, 
tout  en  continuant  à  jeter  dans  la  lutte,  à  envoyer 
au  front  de  France  des  légions  sans  cesse  renou- 
velées, tout  en  contribuant,  par  d'importantes  expor- 
tations de  céréales,  au  ravitaillement  de  la  mère 
patrie,  le  résident  général  poursuit,  avec  une  méthode 
inflexible,  l'œuvre  pacifique  à  laquelle  il  s'est  dévoué, 
y  applique  toutes  les  ressources  de  sa  lucide  intel- 
ligence, son  incroyable  puissance  de  travail,  sa  souple 
diplomatie;  négociant  ici,  et  reprenant,  avec  le  con- 
cours des  auxiliaires  fidèles,  des  alliés  déjà  conquis, 
sa  politique  de  (c  la  tache  d'huile  »  ;  là,  plus  pres- 
sant, et  laissant  deviner  sous  le  gant  de  velours  la 
main  de  fer;  tour  à  tour  et  selon  les  circonstances, 
diplomate  persuasif,  séduisant,  ou  bien  chef  militaire 
prompt  à  brandir  la  foudre  et  à  frapper  au  bon 
moment,  au  bon  endroit,  le  coup  nécessaire. 


Car  l'action  militaire  dut  s'exercer  parallèlement 
et  conjointement  à  l'action  politique. 

La  campagne  marocaine  débuta  par  un  malheu- 
reux accident  :  l'affaire  de  Khenifra,  d'El-Herri, 
plutôt,  où  la  fougue  d'un  officier  d'ailleurs  vaillant, 
et  qui  fut  parmi  les  victimes  de  son  ardeur  irré- 
fléchie, nous  coûta  les  plus  lourdes  pertes  que  nous 
ayons  eu  à  enregistrer  depuis  le  commencement 
de  notre  action  et  notre  débarquement  à  Casablanca. 
Ce  ne  fut  qu'un  drame  rapide,  dont  le  général 
Hensys  enraya  d'un  geste  vigoureux  les  consé- 
quences. 

Cependant,  pas  un  moment  les  intrigues  ^  alle- 
mandes ne  cessèrent.  Aucun  effort  ne  fut  négligé 
pour  provoquer  cette  guerre  sainte  dont  si  souvent 
on  nous  menaça.  Les  tentatives  d'El  Hiba  dans  le 
Sud,  d'Abd  el  Malek,  petit-fils  de  l'émir  Abd  el 
Kader,  qui  s'agite  des  confins  du  Rif  espagnol  aux 
abords  de  Taza,  celle  du  Chenguitti  dans  la  région 
des  Branès,  sont  vigoureusement  et  promptement 
réprimées  ;  les  beaux  comptes  rendus  de  campagne 
prématurément  accueillis  par  quelques  feuiUes  d^ou- 
tre-Rhin  demeurent  à  l'état  d'ébauches,  de  scéna- 
rios, de  romans.  Dès  que  rougeoie,  quelque  part,  un 
foyer  de  rébellion,  un  coup  rapidement  porté,  une 
action  violente  et  brève  l'éteint  instantanément.  La 
ceinture  de  nos  positions  avancées,  ce  que  le  général 
Lyautey  a  appelé  «  l'armature  »,  demeure  intacte. 
Bien  mieux,  chacune  de  ces  séditions  avortées  nous 
amène  à  faire  un  pas  en  avant,  à  établir  quelques 
postes  nouveaux,  appuis  solides  pour  une  poussée 
ultérieure. 

On  ne  saurait,  d'ailleurs,  songer  à  présenter  dans 
le  cadre  d'un  article  de  journal  tous  les  fruits  de 
cette  prodigieuse  et  féconde  activité  qui  se  manifeste 
avec  un  égal  succès  dans  tous  les  domaines,  militaire, 
économique,  politique;  qui,  dans  le  même  temps  — 
et  n'oublions  pas  un  instant  au  milieu  de  quelles 
circonstances  critiques  —  pousse  en  avant  les  voies 
ferrées,  poursuit  l'unification  administrative  en 
obtenant,  d'accord  avec  les  puissances  ennemies, 
amies  ou  neutres,  l'abolition  des  capitulations,  la 
suppression  des  postes  étrangères,  résout,  avec  la 
même  élégance  souveraine,  le  problème  des  loyers 
et  celui  des  moratoires  financiers  et,  doté  pourtant 
de  moyens  si  réduits,  conquiert  des  territoires  et 
pacifie  des  tribus,  enfin  qui  réalise,  dans  toutes  les 
directions  où  elle  s'exerce,  des  prodiges  véritables. 

Imagine-t-on,  maintenant,  tout  ce  qu'une  pareille 
œuvre  suppose  de  méditations,  de  veilles,  de  clair- 
voyance dans  la  préparation,  puis  d'énergie  et  de 


Ici  s'intercale  un  portrait  en  couleurs  du  GÉNÉRAL  LYAUTEY.  d'après  un  pastel  de  Marcel  Baschet. 
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volonté   sans   cesse   tendue   dans   la    réalisation  ? 

Un  aduiivateur  de  Pumas  père  a  dit  de  lui,  dans 
un  jour  d'enthousiasme:  «  C'est  une  des  forces  de 
la  natuiv.  »  Ou  pourrait  reprendre,  pour  l'appliquer 
au  général  Lyautey,  cette  définition  amusante. 

La  piemière,  peut-être,  de  ses  qualités,  c'est  une 
extraordinaire  puissance  de  travail,  une  vitalité  pro- 
digieuse. Une  flamme  froide,  qui  se  reflète  dans 
son  clair  ivgard,  soutient  cet  homme  auquel  suf- 
fisent quelques  heures,  à  peine,  de  rev>os  chaque 
nuit,  et  demeuré,  dans  sa  vei'te  maturité,  miracu- 
leusement vigoui-eux  et  allant.  Et  les  musulmans, 
grands  admirateurs  de  la  vigueur  physique,  qui  l'ont 
vu,  toujoui-s  le  premier,  à  la  tête  de  leurs  chevau- 
chées les  plus  vertigineuses,  ont  été  peut-être  séduits 
autant  par  son  entrain,  son  «  cran  »  prestigieux,  que 
par  cette  éloquence  familière,  rapide,  imagée  qu'il 
met,  pour  les  convaincre,  au  service  de  sa  souple 
diplomatie,  de  son  désir  incessant  de  plaire  et 
d'attacher  à  lui  quiconque  l'approche;  de  recueillir, 
d'enrôler  des  défenseurs,  des  ausUiaires  de  scii 
œuvre  magnifique. 

L'histoire  du  Maroc  français,  qui  se  confond 
depuis  tant  d'années  avec  la  'oiogTaphie  même  du 
général  Lyautey,  consacrera  ses  pages  les  plus  recon- 
naissantes au  premier  proconsul  de  la  République 
dans  l'empire  chérifien,  de  même  que  l'histoire  de  la 
France  de\Ta,  sous  peine  d'ingratitude,  exalter  très 
haut  le  rôle  de  ce  soldat  qui  fut  l'un  des  meilleurs 
serviteurs  de  la  Patrie,  l'un  des  meilleurs  collabo- 
rateurs de  la  Victoire. 

GrsTAVi:  Babtn. 


NOS  PORTRAITS  EN  COULEURS 


Les  soins  qu'exige  le  tirage  de  ces  portraits  nous 
empêchent  de  les  publier  à  des  intervalles  aussi  rap- 
prochés que  nous  le  souhaiterions.  Parmi  les  pre- 
miers à  paraître,  nous  pouvons  dès  maintenant 
annoncer  ceux  du  Général  Cadorna,  de  Sir  Dou- 
glas Haig  et  du  Prince  Alexandre,  qui  com- 
mandent en  chef  les  armées  de  nos  alliés  italiens, 
britanniques  et  serbes.  Nous  espérons  pouvoir  faire 
exécuter  également  les  portraits  des  grands  chefs  de 
Carmée  russe. 

Celui  du    prince  Alexandre  de  Serbie    a  été  | 
peint  d'après  nature  par  Vladimir  Betzitch.  Par-  \ 
tiste  serbe  déjà  connu  de  nos  lecteurs.  Les  géné- 
raux Cadorna  et  Sir  Douglas  Haig  ont  bien  voulu 
accorder  des  séances  à  Lucien  Jouas. 

A  Lucien  Jonas  aussi  nous  devons  un  très  beau 
portrait,  dont  la  gravure  sera  bientôt  achevée,  de 
/"Amiral  Lacaze,  ministre  de  la  Marine  française. 

Les  portraits  de  nos  généraux  d'armées  alterne- 
ront avec  ceux  que  nous  venons  de  citer.  Ceux  des 
généraux  Gérard,  de  Villaret,  Nivelle  sotit 
déjà  entre  les  mains  de  nos  graveurs. 


LA  MORT  DE  YUAN-CHI-KAI 


On  vient  d'apprendre  la  mort,  assez  mystérieuse  et 
sans  doute  dramatique,  de  Tuan-Chi-Kaï,  président 
de  la  République  chinoise,  le  dictateur,  en  fait,  de 
l'immense  empire.  Qu'il  ait,  comme  on  l'a  dit  d'abord, 
été  empoisonné,  ou  qu'il  se  soit  suicidé,  selon  une  ver- 
sion plus  récente,  cet  homme  d'Etat  de  si  intéressante 
physionomie  termine  une  carrière  qui  fut  féconde  en 
péripéties,  sans  en  avoir  réalisé  le  couronnement  rêvé. 

Après  avoir  pensé  entrer  dans  l 'administration  ci- 
vile, il  avait  été  poussé  par  le  hasard  vers  le  manda- 
rinat militaire.  Son  énergie,  sa  valeur,  s 'étaient  affir- 
mées en  Corée,  au  cours  d'une  sédition.  Dès  lors,  son 
ascension  vers  les  grandes  charges  fut  rapide.  Le  ser- 
vice qu'en  1898,  en  dénonçant  le  complot  réformiste, 
il  rendit  à  l'empereur  et  à  l'impératrice  douairière 
le  plaça  au  premier  plan.  Presque  aussitôt,  en  récom- 
pense de  son  loyalisme,  il  était  gouverneur  du  Chan- 
touDg.  Mais  cette  vogue,  trop  éclatante  à  un  moment 
donné,  fut  traversée  par  des  disgrâces.  D 'intrigues  en 
intrigues,  Tuan-Chi-Kaï  finit  par  triompher  de  la  mau- 
vaise fortune  passagère.  Au  moment  où,  exilé  pour  la 
seconde  fois  de  la  capitale,  il  semblait  ne  plus  devoir 
remonter  le  cours  néfaste  des  événements  et  se  résignait 
presque  à  labourer  son  champ,  dans  le  Ilonan,  la  révo- 
lution de  1911  obligea  l'auteur  même  de  son  malheur, 
son  ennemi  mortel,  le  régent,  à  le  supplier  d'accourir  à 
son  secours.  Comme  un  autre  Bonaparte,  il  vainquit 
la  révolution,  mais  sut  traiter  avec  elle,  et  bientôt  la 
diriger  à  son  profit.  En  quelques  mois  de  machinations, 
de  luttes,  il  en  arriva  à  revêtir  un  pouvoir  absolu,  une 
dictature  véritable.  Il  ne  lui  manquait  que  le  titre  d'em- 
pereur, n  allait  l'obtenir,  quand  le  Japon  se  mit  en  tra- 
vers de  cette  ambition  suprême.  On  se  rappelle  quels 
déchirements,  quelles  querelles  intestines  suivirent  ce 
veto.  Maintenant,  sans  lui,  la  Chine  court  vers  quels 
destins?... 

Xotre  collaborateur  L.  Sabattier,  qu'n  avait  reçu 


en  liMiî,  devant  qui  il  avait  bien  voulu  poser,  avait 
tracé  de  lui,  dans  notre  numéro  du  15  février  191,3,  deux 
vivants  portraits,  l'un  dessiné,  l'autre  écrit.  On  sera 
amusé  de  les  revoir. 


LA   FAMILLE  FRANÇAISE 

p.îr  Henri  Lavedan. 

XVII 
A    LA  CAMPAGNE 

Après  ceiix  de  l'usine  et  de  l'atelier,  après 
les  travailleurs  de  la  ville,  voyons  maintenant 
les  ouvriers  du  sol,  les  paysans.  Leur  assemblage 
varié,  touffu,  compose  l'immense  et  noueuse 
phalange,  la  solide  (c  famille  »,  le  cep  de  la 
nation,  à  son  premier  et  fondamental  degré. 
Le  peuple  des  campagnes,  pris  dans  son 
ensemble,  est  celui  qui.  le  plus,  prodiiit  et  four- 
nit la  plante  humaine,  parce  qu'il  représente, 
avec  ime  exactitude  directe,  la  terre,  sur 
laquelle  et  dont  il  vit,  la  terre,  foyer  déjà  de 
tous  les  autres  foyers,  source  des  sources, 
noyau  de  tous  les  fruits,  essentiel  élément  de 
tous  les  genres  de  générations.  A  son  contact 
incessant  et  salubre,  le  paysan,  même  dans  la 
dépense  et  l 'usure  qu  'il  en  fait,  accroît  sa  force 
et  son  énergie  au  lieu  de  les  surmener.  La  peine 
inouïe  que  lui  donne  cette  terre  exigeante,  les 
fatigues  spéciales  qu'elle  lui  impose,  les  décep- 
tions même  dont  elle  l'accable  si  souvent,  gar- 
dent toujours  un  caractère  moral  et  tonifiant 
qui  ne  se  rencontre  pas  d'ordinaire  dans  les 
déboires  et  les  épreuves  de  la  ville.  Un  monde 
sépare  le  paysan  malheureux  de  l'ouvrier  misé- 
rable, et  c'est  là  justement  le  bénéfice  et  la 
réeompen.se  de  ceux  qui,  nés  et  comme  formés  de 
la  terre,  ont  la  sagesse  et  la  tendresse  de  lui 
demeurer  fidèles.  Celle-ci,  âpre,  difficile,  déta- 
chée en  apparence,  leur  devient  malgré  tout 
indulgente  et  douce  dans  l'infortune.  Aride, 
maigre,  rebelle,  un  champ  reste  un  champ 
quand  même,  une  «  valeur  »,  petite  sans  doute, 
incertaine,  mais  honnête  et  franche.  L'herbe 
vaut  mieux  que  le  pavé. 

Ce  n'est  pas  pour  rien,  d'ailleurs,  que  cette 
terre,  en  dépit  de  sa  rudesse  classique,  a  gagné 
le  titre  définitif  et  maternel  de  nourricière.  Elle 
le  mérite.  Et  nourrissant  l'homme,  elle  le  met, 
par  là  même,  mi'^ux  en  mesure  d'alimenter  ceux 
qui  sortent  de  lui,  comme  il  est  issu  d'elle.  Un 
peu  amer  et  jaloux,  le  grognard  des  cités, 
après  avoir  formulé  ses  griefs  et  poussé  sa 
plainte,  ne  manque  jamais,  en  manière  de  con- 
clusion, de  tracer  une  agréable  et  vive  peinture 
de  l'homme  des  champs.  —  «  Heureux  cultiva- 
teur, s'écrie-t-il,  qui  a  tout  sous  la  main  !  Celui- 
là  peut  et  doit,  sans  y  regarder,  s'offrir  à  foison 
des  enfants,  qui,  non  seulement  ne  lui  coûtent 
rien,  mais  lui  rapportent,  dès  le  jeune  âge. 
Le  vrai  coupable  d'inertie  familiale  et  de  déser- 
tion patriotique,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  lui.  Qu'il 
ne  récrimine  donc  plus  s'il  manque  de  bras 
puisqu'il  a  seul  les  moyens  de  se  les  procurer  \  » 

Malgré  la  complaisance  excessive  avec  laquelle 
est  ainsi  envié  —  de  loin  et  au  jugé  —  le  sort 
du  paysan  par  le  mécontent  des  faubourgs,  il 
n'en  reste  pas  moins  que  l'ouvrier  a  aux  trois 
quarts  raison.  Sur  tous  les  points  de  la  vie  maté- 
rielle, le  paysan  jouit  de  facilités  immédiates 
et  capitales;  mais  c'est  du  côté  des  enfants  qu'il 
trouve,  par  sa  situation,  des  avantages  excep- 
tionnels, une  sécurité  presque  complète. 

Il  a,  sans  bourse  délier,  l'air  et  la  lumière, 
tout  neufs  et  de  premier  choix.  Il  n'a  pas  à 
aller  chercher  ni  à  payer  ce  grand  médecin  des 
pauvres  gens  nommé  le  Soleil,  qui  tous  les  jours 


fait  sa  visite  et  apporte  de  l'or  au  lieu  d'en 
demander.  Bien  au-dessus  de  l'enseignement  de 
l'école,  il  reçoit  l'instruction  gratuite  et  reli- 
gieuse de  la  nature  ;  il  a  la  liberté  de  ses  pas,  de 
ses  mouvements,  de  sa  parole  et  de  son  silence, 
et  celle  aussi  de  sa  lente  pensée,  de  ses  longs  et 
méfiants  desseins.  Il  a,  pour  toutes  choses,  du 
recul  et  de  l'horizon;  il  n'étouffe  pas  plus  au 
dehors  qu'au  dedans  ;  en  bas  comme  en  haut, 
il  a  «  du  champ  »,  de  l'espace;  il  a  sa  maison, 
son  toit,  jusqu'à  sa  fumée  dont  il  reconnaît  à 
distance,  en  rentrant  le  soir,  la  forme  et  la  cou- 
leur... A  la  fois  sociable  et  solitaire,  il  peut 
fréquenter  la  compagnie  ou  la  fuir;  il  est  en 
même  temps,  et  avec  la  même  plénitude,  son 
maître  et  son  valet.  S'il  souffre  en  travaillant, 
c'est  dans  l'indépendance;  il  ne  connaît  pas  ni 
ne  reçoit  le  mot  d'ordre  lui  défendant  à  telle 
heure  de  labourer.  Et  enfin,  quand  ils  viennent 
a\\  mondé,  ses  enfants  n'y  sont  pas  gênés  et 
traités  en  intrus;  bêtes  et  gens,  tout  leur  fait 
place  et  bon  accueil.  La  famille  peut  s'agrandir 
dans  la  plus  petite  chaumière,  elle  continuera 
d'y  loger  quand  même  et  n'en  sera  jamais 
chassée. 

Gratifié  de  si  larges  présents,  il  semble  que 
le  paysan  devrait  vivre  dans  la  quiétude  et  la 
reconnaissance,  joyeux  de  prolonger  le  sillon 
jusqu'au  seuil  du  foyer,  résolu  à  tenir  partout 
son  rôle  de  semeur...  et  cependant,  constatons-le 
avec  une  tristesse  alarmée,  il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi.  L'homme  de  la  glèbe  est  atteint  du 
mal  qui  ronge  les  cités  :  il  tend  à  se  désintéresser 
de  l'enfant.  Il  le  désire  moins  et  il  n'ignore 
déjà  plus  comment  on  l'esquive  et  on  le  décou- 
rage. Tandis  que  l'ouvrier  envie  le  cultivateur, 
celui-ci  envie  l'ouvrier,  ébloui  par  un  salaire 
que  l'autre  déclare  insuffisant.  Il  éprouve, 
même  sans  y  céder,  l'attirance  et  l'obsession 
du  Paris  inconnu,  fabuleux  ;  il  se  déplaît  par 
moments  sur  cette  bonne  terre  natale  qu'il  ose 
trouver  ingrate  quand,  au  contraire,  c'est  lui 
qui  s'en  détache  et  se  prépare  à  la  trahir. 
Pourquoi  ?  Parce  qu'il  a  trop  lu  et  mal  lu, 
qu'il  a  trop  écouté,  mal  entendu  et  mal  com- 
pris, parce  que  la  ville,  vers  laquelle  il  n'osait 
encore  ni  ne  pouvait  aller,  est  venue  à  lui  par 
la  voie  quotidienne  et  nombreuse  des  journaux, 
par  la  publicité  d'ime  certaine  presse  cynique, 
dissolvante  et  impie,  aux  exhortations  de  haine, 
de  vice  et  de  lucre,  aux  appels  de  jouissance 
et  de  fraude...  Et  puis,  sait-on  comment  la 
maladie  oC  gagne  et  l'épidémie  se  propage  ? 
Même  signalé  à  son  début,  il  est  toujours  bien 
tard  quand  on  s'aperçoit  d'un  fléau.  Enfin  le 
fait  est  là,  brutal,  qui  ne  peut  se  nier  :  la  popu- 
lation des  campagnes,  le  réservoir  d'enfants  le 
plus  généreux  qui  fût  jusqu'ici,  subit  depuis 
des  années,  comme  les  autres,  comme  cevix  des 
classes  bourgeoises  et  ouvrières,  un  ralentisse- 
ment régulier  et  progressif.  Sans  doute  il  n'est 
pas  près  de  se  tarir  et  il  reste  le  plus  abondant 
de  tous,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
déborde,  ainsi  qu'autrefois.  N'hésitez  pas  à 
croire  que  la  cause  première  est  l'épandenient 
de  ce  détestable  esprit  de  restriction  dans 
l'effort  et  le  devoir  qui  se  propage  partout.  Le 
phylloxéra  social  de  la  ville  a  gagné  les  cam- 
pagnes. Le  cultivateur  est  intoxiqué  par  l'élec- 
teur qu'il  entretient  en  lui.  La  politique  abîme 
le  village.  La  fermière  a  le  sentiment  de  s'af- 
franchir quand  elle  jette  aux  orties  le  bonnet 
de  sa  région,  pour  le  remplacer  par  le  chapeau- 
camelote  du  riche  magasin;  la  fille  d'auberge  et 
la  gardeuse  d'oies  rêvent  d'être  des  demoiselles  ; 
le  sabot  soupire  après  des  talons,  —  car  la  mode, 
avec  son  ridicule  pernicieux,  attaque  également 
la  classe  féminine  de  la  terre  dont  elle  entame 
bientôt  le  moral  à  force  de  gâcher  peu  à  peu 
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sa  tenue,  son  allure,  l'ensemble  de  sa  belle  et 
simple  personne  physique.  Pour  quelques-uns, 
trop  nombreux  encore  bien  qu'ils  soient  une 
exception,  le  qualificatif  de  paysan  est  un  nom 
qui  commence  à  faire  tonte.  Ainsi,  pour  mieux 
imiter  les  citadins,  gens  éclairés  et  pratiques, 
dont  la  conduite,  surtout  quand  elle  est  mau- 
vaise, se  donne  des  airs  d'exemple,  arrive-t-on, 
par  une  pente  naturelle,  à  professer  hors  la 
ville,  au  fond  des  hameaux,  les  coupables  doc- 
trines d'étouffement  familial  et  de  dégoût  créa- 
teur. Afin  de  pouvoir  à  coup  sûr  laisser  après 
lui  son  bien  intact,  un  lopin  non  morcelé,  le 
petit  propriétaire  rural  restreint  l'autre  champ, 
celui  de  sa  progéniture;  il  se  met  à  son  tour, 
comme  les  dirigeants,  à  la  méthode  de  l'égoïsme 
c_6njugaret  de  la  limitation,  sans  songer  qu'à 
ce  déprimant  régime  il  se  cause  à  lui-même 
un  préjudice  grave  que  son  trop  étroit  souci 
d'avenir  ne  lui  permet  pas  tout  de  suite  de 
nettement  considérer.  Un  homme  qui  ne  pro- 
duit pas,  ou  ne  le  fait  plus  que  d'une  façon  par- 
tielle, irrégulière,  dont  la  pensée  créatrice  d'en- 
semble est  tantôt  retenue  et  tantôt  détournée, 
qui  n'est  pas,  en  un  mot,  un  «  cultivateur  » 
double,  complet,  total  et  sans  distinctions,  ne 
tarde  pas  à  se  réfrigérer  sur  toute  la  ligne. 
D'abord  il  ne  remplit  pas  mieux,  comme  il  se 
l'imagine,  l'unique  besogne  à  laquelle  il  se 
réserve;  et,  quoi  qu'il  fasse,  le  moindre  devoir 
qu'il  a  choisi  ne  remplace  jamais  l'autre  devoir 
qu'il  abandonne.  Les  deux  terrains,  celui  du 
cadastre  et  du  foyer,  demeurent  solidaires  ; 
pour  le  paysan,  bien  plus  que  pour  d'autres,  la 
famille  et  le  champ  se  tiennent,  sont  contigus. 
Plus  il  aura  d'enfants,  plus  le  paysan  mobi- 
lisera de  bras  et  de  mains  pour  la  charrue  et 
la  faux.  Ce  n'est  qu'en  semant  des  petits  qu'il 
récoltera  des  hommes. 

Ne  pensez  pas  que  je  méconnaisse  et  calomnie 
le  paysan.  Moins  que  jamais  je  ne  prétends 
généraliser  en  ce  qui  le  concerne.  Admirable 
aux  armées  dont  il  est  le  tuf  et  le  fonds,  il 
prouve,  à  la  façon  dont  il  se  bat  et  meurt, 
que  la  terre  d'où  il  vient  est  la  meilleure  école 
d'endurance,  de  sacrifice,  de  bravoure,  et  de 
fécondité.  Ce  n'est  pas  de  celui-là  qu'il  s'agit. 
Il  a  des  enfants  et  souvent  nombreux,  et,  s'il 
n'en  a  pas,  soyez  sûr  qu'après  la  guerre  il  en 
aura,  sans  qu'on  l'en  prie. 

Mais,  puisqu'en  dehors  de  tout  reproche  qui 
pourrait  se  tromper,  l'on  est  forcé  d'admettre 
cependant  que  la  poussée  de  la  province  et  des 
campagnes  vers  Paris  et  les  villes  est  devenue 
un  danger  de  «  première  résistance  »,  il  appa- 
raît que  le  plus  puissant  moyen  de  la  neutra- 
liser et  de  l 'arrêter  serait  une  poussée  contraire 
des  villes  vers  la  province  et  les  champs.  On 
pourrait  ainsi  seulement  rétablir  l'équilibre 
rompu  et  relancer  dans  un  mouvement  ascen- 
dant la  natalité  paysanne. 

Il  faudra  bien  d'ailleurs  en  venir  là  forcé- 
ment, après  la  guerre  et  même  sans  attendre  sa 
fin.  Combien  de  fermiers  déjà  se  désolent  !  Plus 
de  main-d'œuvre!...  ou  un  personnel  de  hasard 
et  de  raccroc,  exigeant,  grossier,  incapable, 
im.possible.  Voici  donc  la  nécessité,  l'inévitable 
besoin  de  repeupler  la  terre  au  lieu  de  la  dépeu- 
■  pler  par  l 'abstention  en  invoquant  tous  les  faux 
prétextes  qui  ne  sont  que  l'hypocrisie  de  la 
mollesse  et  de  l'intérêt. 

Que  ce  retour  général  à  la  terre,  au  berceau 
des  énergies,  que  ce  retour  universel  des  pen- 
sées, des  résolutions,  des  actes,  des  devoirs, 
retour  à  son  point  de  départ  de  la  famille 
errante  et  des  cœurs  déracinés,  retour  au  vil- 
lage des  mauvais  rêveurs  de  la  veillée,  des  aven- 
turiers de  la  fortune,  des  pigeons  de  la  fable 
et  des  déserteurs  du  clocher,  des  évacués  de  la 


misère  et  des  réfugiés  de  l'exode,  des  réformés 
de  la  souffrance,  des  mutilés  de  la  guerre  ayant 
accompli  la  courageuse  rééducation  de  leurs 
membres  en  lambeaux...  ah  !  que  tous  ces  retours 
à  la  terre,  différents  mais  associés,  organisés,  et 
serrés  les  uns  par  les  autres,  s'effectuent  le  plus 
tôt  dès  qu'aura  sonné  —  pour  l'autre  retour, 
celui  de  nos  soldats  vainqueurs  —  l'heure  agile 
et  fière  de  la  paix...  et  vous  verrez,  partout, 
surgir  aussitôt  des  flancs  du  vieux  sol  rus- 
tique et  provincial,  l'abondante,  l'innombrable 
récolte  des  enfants  qui  commenceront...  enfin!... 
l'étendue  de  la  plus  grande  France. 


(A  suivre.) 


Henri  Lavbdan. 


LES   COMBATS    DE  VAUX 

(l"-7  juin.) 


Depuis  près  de  quatre  mois  que  les  Allemands, 
ayant  réussi  à  s'accrocher  aux  pentes  Nord  du 
mamelon  de  Vaux,  ont  annoncé  faussement  qu'ils 
avaient  emporté  le  fort,  la  région  est  demeurée  un 
centre  de  combats  presque  incessants  et  dont  la 
violence  n'a  pas  été  dépassée.  Sur  ce  terrain  qu'on 
n'arrivait  pas  à  nous  arracher,  l'artillerie  ennemie 
a  longuement  et  abondamment  fait  pleuvoir  ses  pro- 
jectiles; pas  un  mètre  du  sol  qui  n'ait  été  bouleversé. 

Cependant  les  plus  furieuses  tentatives  et  les  plus 
lourds  sacrifices  humains  n'ont  procuré  à  l'armée 
allemande  que  de  maigres  et  très  lents  progrès.  Les 
assauts  de  mars  ont  coûté  en  vain  des  régiments 
entiers;  la  poussée  d'avril  sur  le  bois  de  la  Caillette 
a  été  rapidement  rejetée;  de  continuelles  attaques, 
plus  réduites,  ont  été  brisées.  Mais  les  Allemands 
n'ont  pas  renoncé.  Ils  ne  pouvaient  pas  renoncer. 
Ils  sont  dans  une  situation  qui  transforme  les 
valeurs.  Contraints  de  prolonger  la  lutte,  ils  pour- 
suivent obstinément,  en  nous  arrachant  un  à  un  des 
lambeaux  de  terre  dont  le  prix  ne  les  illusionne  pas, 
leur  dessein  d'abattre  le  moral  de  leurs  adversaires 
et  de  remonter  la  confiance  de  leur  peuple.  Leurs 
efforts  comme  leurs  pertes  sont  disproportionnés 
aux  résultats.  Les  derniers  combats  sont  des  combats 
de  forcenés. 

Ce  que  ces  combats  ont  été,  il  n'est  pas  possible 
de  le  retracer  dans  le  détail.  Une  bataille  moderne 
est  trop  fragmentaire  et  trop  complexe  pour  qu'on 
la  puisse  reconstituer  quelques  jours  après,  même 
de  manière  approximative.  Cependant,  parmi  les 
épisodes,  il  en  est  qui  peuvent  être  connus  et  valent 
de  l'être.  La  défense  du  retranchement  R",  par  le 
101'  régiment  d'infanterie,  est  un  de  ces  traits  qui 
méritent  d'être  cités  en  exemples. 


LA  DEFENSE  DU  RETRANCHEMENT  R 


sous  les  feux  de  poursuite...  Ordre  est  donné  de 
lancei  une  fusée  pour  demander  à  notre  artillerie 
d'établir  un  barrage  en  avant  de  R".  Par  malheur, 
la  poudre  fuse  par  en  bas  et  incendie  le  dépôt.  Des 
flammes  rouges  et  vertes  s'élèvent;  la  fumée  et  lé 
feu  se  répandent  dans  la  tranchée.  Qu'arrive-t-il  ? 
se  demandent  ceux  qui  n'ont  pu  se  rendre  compte 
de  l'affaire.  L'ennemi  attaque-t-il  avec  ses  lance- 
flammes?  Aurions-nous  été  tournés?  Mais  tous  ont 
gardé  leur  sang-froid;  chefs  et  hommes  s'emploient 
à  écarter  les  caisses  de  grenades  du  foyer  d'incendié. 

A  22  heures,  le  feu  est  maîtrisé  et,  dans  le  même 
temps,  arrive  la  récompense:  huit  litres  d'eau  qu'on 
est  parvenu  à  porter  du  bois  Fumin  et  qu'on  par- 
tage aussitôt,  —  une  gorgée  par  homme. 

La  nuit  du  2  au  3  juin,  hors  le  bombardement 
incessant,  est  calme  jusqu'à  2  h.  30.  A  ce  moment 
les  Allemands  attaquent  de  nouveau,  u  La  dernière 
fois,  nous  avons  été  un  peu  vite,  dit  à  ses  hommes 
le  capitaine  qui  commande  dans  ;  cette  fois  il 
faudra  être  patients.  »  Il  est  entendu.  C'est  à  quinze 
pas  que  l'ennemi  est  fauché  par  les  grenades  et  les 
feux  de  salve.  Un  Allemand  qui  s'est  approché  jus- 
qu'à 3  mètres  du  parapet  reçoit  une  grenade  en 
pleine  figure  et  s'écrase  au  bord  de  notre  tranchéê. 
Les  officiers  lancent  les  projectiles  comme  les  sol- 
dats qu'ils  animent  de  leur  exemple.  Encore  un  coup, 
la  tentative  a  été  inutile  ;  à  3  h.  30,  tout  est  terminé. 

Mais  toujours  les  barrages  d'artillerie  isolent  le 
retranchement.  Toujours  la  soif  fait  souffrir  davan- 
tage que  l'ennemi.  Heureusement,  il  pleut.  Alors,  on 
étend  des  toiles  de  tente,  on  place  des  quarts  sur  le 
rebord  de  la  tranchée  et  on  recueiUe  l'eau  des  nuages, 
qui  détend  les  nerfs. 


R'  est  un  petit  retranchement  établi  au  Nord- 
Ouest  du  fort  de  Vaux,  devant  le  ravin  qui  part  de 
l'étang,  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  le  fort  et  le 
village.  En  face,  à  40  mètres  environ,  une  tranchée 
allemande;  sur  la  droite  et  sur  la  gauche,  il  y  a  des 
ennemis.  La  position  est  difficile,  mais  eiïe  gênait 
l'encerclement  du  fort  que  les  Allemands  recher- 
chaient obstinément  depuis  des  semaines.  Il  fallait 
la  tenir.  Dans  ces  parages,  oti  les  280  explosent  par 
volée  de  dix,  tout  est  bouleversé,  les  boyaux  sont 
nivelés;  pas  un  abri  n'est  sûr  et  l'artillerie,  qui 
redouble  de  violence  pour  de  suprêmes  poussées, 
interdit  de  travailler. 

Le  1"  juin,  à  8  heures  du  matin,  après  un  rapide 
combat,  les  Allemands  sont  parvenus  à  s'emparer 
d'un  élément  de  tranchée  française  qui  fait  saillant 
à  l'Ouest  de  R'.  On  les  a  vus  ensuite,  en  colonne 
par  un  le  long  de  l'étang,  tenter  de  s'insinuer  vers 
les  pentes  du  bois  Fumin;  mais  deux  mitrailleuses 
françaises  leur  ont  aussitôt  défendu  de  progresser. 

R'  n'a  pas  été  attaqué;  on  a  simplement  échangé 
des  coups  de  fusil  et  des  grenades  avec  la  tranchée 
d'en  face. 

Toute  la  nuit,  le  bombardement  s'est  poursuivi. 
Le  ravitaillement  n'a  pu  arriver  et  on  commence  à 
souffrir  de  la  soif;  mais  personne  ne  se  plaint.  Cha- 
que homme  dispose  auprès  de  son  créneau  d'une 
ample  provision  de  gTenades.  Il  y  a  des  caisses 
pleines  à  proximité  de  chaque  élément  de  tranchée. 
On  guette  la  sortie  des  Allemands. 

A  17  h.  30,  le  bombardement  par  obus  de  105  et 
de  130  est  intense.  A  20  heures,  l'ennemi  sort  de  sa 
tranchée  et  marche  sur  la  position  française.  Aussi- 
tôt, à  la  voix  des  chefs,  le  jet  de  grenades  est 
déclàaehé,  et  les  assaillants  refluent  en  désordre 


Le  fort  de  Vaux  et  les  retranchements  et  batteries 
qui  l'entouraient. 
Le  retranchement  R",  dont  parle  le  récit  des  combats  de  Vaux,  était 
un  de  ceux  qui  sont  indiqués  entre  le  fort  et  le  village,  sans  doute 
le  plus  rapproché    u  fort. 

Toute  la  journée,  le  bombardement  dure  et  les 
Allemands,  qui  ont  fini  par  progresser  vers  nos 
tranchées  de  droite  et  sur  le  fort,  ont  installé  une 
mitraiUeuse  qui  prend  la  tranchée  R'  d'enfilade  ; 
une  autre  mitrailleuse,  établie  sur  les  pentes  du  bois 
Fumin,  bat  le  retranchement  à  gauche.  De  13  h.  30 
à  19  h.  30,  le  nombre  des  obus  augmente.  A  20  h.  30, 
de  nouveUes  vagues  allemandes  tentent  de  reprendre 
l'attaque.  Elles  sont  repoussées. 

La  nuit  passe  sous  un  feu  d'artillerie  formidable 
et,  à  3  heures,  l'ennemi  essaie  un  nouvel  effort.  Mais 
les  Français,  à  qui  trois  jours,  oiï  leur  maîtrise  dans 
le  combat  à  la  grenade  s'est  affirmé,  ont  donné 
pleine  confiance,  accueillent  l'adversaire  avec  une 
ardeur  magnifique.  Au  petit  matin,  l'affaire  est 
finie  encore  une  fois,  l'Allemand  est  rejeté. 

Dans  la  tranchée  française,  la  lumière  du  jour 
montre  un  spectacle  extraordinaire.  Toutes  les 
pierres  sont  éclaboussées  de  gouttelettes  de  sang  ; 
partout  d'innombrables  débris,  des  boîtes  crevées, 
des  fragments  de  mitraille,  des  lambeaux.  Et  les 
défenseurs  de  R'  manifestent  leur  joie  :  «  Ils  ne 
sont  pas  vernis,  avec  nous,  les  Boches  »,  fait  un 
soldat  à  son  capitaine.  Et  il  rit. 

Le  succès  de  la  défense  est  acquis.  Vingt-quatre 
heures  encore  les  obus  tombent,  mais  l'ennemi,  maî- 
trisé, n'essaie  plus  de  sortir  de  sa  tranchée.  Le 
5  juin,  à  21  heures,  les  défenseurs  de  R^  sont  rele- 
vés. Leur  colonel,  rendant  compte  au  général  com- 
mandant la  124°  division  de  la  situation,  au  moment 
oîi  l'attaque  atteignait  toute  sa  violence,  avait  écrit  : 
((  Nous  luttons  à  outrance,  les  hommes  et  les  offi- 
ciers qui  ont  fait  preuve  d'un  admirable  dévouement 
et  d'une  abnégation  au-dessus  de  tout  éloge,  sont 
résolus  à  se  faire  tuer  jusqu'au  dernier  pour  assurer 
la  garde  de  leurs  positions.  »  Les  hommes  du  101°, 


LE  FORT  DE  VAUX.  —  Aspect  d'un  angle  de  l'ouvrage  avec  les  énormes  blocs  de  béton  disloqués. 
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Parisiens,  Beaucerons,  soldats  de  l'Ile-de-Franee, 
n'ont  pas  failli  à  cette  résolution. 

LES  DEENIERS  ÉVÉNEMENTS  AU  PORT  DE  VAUX 

Durant  qu'à  l'Ouest  et  à  l'Est  se  déroulaient  de 
semblables  combats,  quelle  était  la  situation  à  l'inté- 
rieur du  fort  de  Vaux?  Depuis  les  premiers  jours 
de  mars,  les  troupes  ennemies,  accrochées  aux  pentes 
Nord  du  mamelon,  avaient  essayé  en  vain  d'atteindre 
l'objectif  qui  les  hypnotisait.  Non  point  que  l'armée 
allemande  pût  se  leurrer  sur  la  valeur  réelle  de  cet 
objectif.  Mais  annoncer  qu'on  a  emporté  un  fort, 
que  ce  fort  fut  cuirassé,  semble  une  marque  d'irré- 
sistible puissance  et  l'Allemagne  s'entend  à  exploiter 
ce  genre  de  succès. 

Nos  adversaires  savaient  que,  pas  plus  qu'ils 
n'avaient  enlevé  Douaumont  d'assaut,  ils  ne  pren- 
draient Vaux  de  vive  force.  C'est  pourquoi,  durant 
des  semaines,  ils  ont  travaillé  à  investir  l'ouvrage, 
et  ce  que  leur  infanterie  était  impuissante  à  réaliser, 
ils  l'ont  accompli  par  l'artillerie.  Au  Nord  du  fort, 
à  droite  et  à  gauche,  ils  ont  réussi  à  pousser  des 
troupes;  au  Sud,  ils  ont  jeté  un  rideau  de  projec- 
tiles, un  barrage  d'artillerie  invraisemblable. 

On  estime  que,  depuis  mars,  les  Allemands  n'ont 
pas  tiré  sur  le  fort  et  ses  abords  immédiats  moins 
de  8.000  projectiles  lourds  dans  une  journée!  Et  le 
chiffre  avait  augmenté  dans  de  très  fortes  propor- 
tions les  derniers  jours!  Le  fort  même  était  entière- 
ment ruiné  par  les  explosions  ;  l'entrée  normale  était 
obstruée.  Depuis  longtemps,  la  seule  issue  utilisable 
était  la  poterne  Nord-Ouest.  C'est  par  là  qu'en 
dépit  de  toutes  les  difficultés,  se  faisaient  les  ravi- 
taillements et  les  communications.  Et,  dans  cet  enfer, 
sous  l'éclatement  des  projectiles  monstrueux  qui 
ébranlent  les  cerveaux,  une  petite  garnison,  sous  les 
ordres  du  commandant  Raj'nal,  continuait  de  résister. 

Autour  de  l'ouvrage,  impossible  de  travailler;  les 
boyaux  étaient  nivelés  à  mesure  qu'ils  étaient  creu- 
sés; il  fallait  attendre  des  heures  avant  d'avoir  une 
chance  de  passer. 

Le  1"''  juin,  les  Allemands  entamèrent  une  action 
acharnée  pour  pénétrer  dans  le  fort.  Sous  la  vio- 
lence du  feu,  ils  parvinrent  à  faire  replier  des  élé- 
ments de  notre  ligne  avancée.  Quelques  blessés 
légers,  des  hommes  qui  cherchaient  un  abri  contre 
le  bombardement  pénétrèrent  dans  les  ruines  de 
l'ouvrage,  encombrant  la  petite  garnison,  plutôt  que 
lui  apportant  un  secours. 

Le  2  juin,  la  progression  ennemie  était  suffisante 
pour  rendre  absolument  impossible  l'accès  de  la 
poterne  Nord-Ouest.  Désormais  le  fort  était  privé 
de  communication  avec  nos  lignes. 

Il  y  eut  alors  de  beaux  actes  de  dévouement. 
Puisqu'on  ne  pouvait  plus  communiquer  de  façon 


Le  commandant  Raynal, 

Phot.  comm.  par  M.  Guisan  de  L'Essert. 

effective  par  coureurs,  on  décida  d'utiliser  les 
signaux  optiques.  Un  poste  fut  établi  à  une  fenêtre, 
qui  devait  échanger  des  messages  avec  un  autre 
poste  monté  à  2  kilomètres.  Mais  l'installation 
n'était  pas  suffisante:  Vaux  ne  voyait  pas  distinc- 
tement les  signaux;  il  fallait  modifier  le  dispositif. 
Un  volontaire  se  présenta  pour  aller  prévenir.  Il 
partit,  évita  le  feu  des  Allemands  à  qui  rien  n'échap- 
pait des  mouvements,  fit  changer  l'emplacement  du 
poste  et  revint.  Les  messages  pouvaient  maintenant 
être  recueillis. 

Un  jeune  homme,  l'aspirant  Besset,  réussit  à 
quitter  le  fort  pour  donner  des  nouvelles  de  la  gar- 
nison, puis  retourna  encourager  ses  camarades  qu'il 
refusait  d'abandonner.  Un  soldat  de  la  124'  division, 
le  brancardier  Vanier,  inlassablement,  allait  relever 
les  blessés,  tentait  de  les  abriter  dans  les  ruines  et 
les  pansait.  Quand  il  n'avait  plus  de  blessés  à  soi- 
gner, il  partait  chercher  de  l'eau,  car  l'eau  était  la 
grande  préoccupation. 

C'est  une  des  plus  rudes  angoisses  de  la  bataille 
que  celle  de  la  soif.  Les  lettres  saisies  sur  les  pri- 
sonniers allemands  en  sont  pleines  et  nos  hommes  ne 
peuvent  échapper  au  sort  commun  aux  combattants 
des  deux  partis.  Il  suffit  de  connaître  les  conditions 


de  la  lutte  autour  de  Verdun  pour  se  l'imaginer.  Les 
barrages  sur  un  front  étroit,  interdisant  tout  mou- 
vement, isolent  absolument  une  troupe;  l'obscurité 
seule  pourrait  être  une  sauvegarde,  mais  les  nuits 
de  juin  sont  courtes  et  les  fusées  ne  cessent  de 
l'éclairer.  Des  coureurs  isolés  arrivent  à  passer  (au 
prix  de  quels  risques  !  )  avec  une  faible  provision  ; 
mais  la  tâche  d'entretenir  d'eau  150  hommes,  à  qui 
se  sont  ajoutés  près  de  400  réfugiés,  est  au  delà  du 
possible.  On  a  tenté  de  l'extérieur  d'envoyer  des 
corvées  d'eau  au  fort  ;  aucune  n'a  pu  y  pénétrer. 

Le  fort,  cependant,  tenait;  il  tint  ainsi  quatre 
jours  encore. 

L'ennemi  est  parvenu  à  avancer  dans  la  partie 
supérieure,  mais  les  Français  occupent  et  utilisent 
les  ruines  des  locaux  intérieurs.  Aux  fenêtres,  aux 
ouvertures,  derrière  un  pan  de  mur  effondré,  des 
mitrailleuses  sont  installées,  des  tireurs  s'abritent  et 
tout  ennemi  aventuré  dans  les  cours  est  abattu  aussi- 
tôt. Des  barricades  sont  élevées  à  chaque  coin.  Les 
cadavres  allemands  gisent  en  véritables  grappes. 

La  lutte  continue  dans  des  conditions  extraordi- 
naires. Les  Allemands  imaginent  de  descendre  au 
bout  d'une  corde  des  paniers  pleins  de  gTenades  et, 
quand  ces  paniers  sont  à  bout  de  course,  ils  y 
jettent  une  grenade  retardée,  puis  lancent  le  tout 
dans  les  fenêtres  des  locaux  où  se  défendent  les 
nôtres.  Us  n'obtiennent  pas  de  décision.  La  garnison 
lutte  toujours. 

A  LA   LIMITE  DES  FORCES  HUMAINES 

Mais  il  y  a  des  limites  aux  forces  humaines.  Le 
dernier  message  envoyé  par  le  commandant  Raynal 
portera  à  peu  près  ceci  :  «  Nous  arrivons  aux 
bornes.  Gradés  et  soldats  ont  fait  tout  leur  devoir. 
Vive  la  France!  » 

Le  6  juin  est  la  journée  suprême.  Au  matin,  le 
brancardier  Vanier  entraîne  quelques  camarades,  des 
blessés  qui  ne  veulent  pas  être  pris  vivants  et,  par 
un  soupirail  de  gorge,  la  petite  troupe  s'échappe. 
Les  hommes  rampent  vers  les  lignes  françaises.  Plu- 
sieurs tombent.  Ceux  qui  arrivent  sont  pleins  de 
joie.  A  son  colonel  qui  l'embrasse  et  le  félicite, 
Vanier,  qui  a  déjà  la  médaille  militaire  et  la  croix 
de  guerre  portant  deux  palmes,  répond  :  «  Mon 
colonel,  j'aimais  bien  mieux  être  tué  que  d'être  pris 
par  les  Boches.  » 

Ce  sont  là  les  dernières  nouvelles  précises  qu'on 
ait  eues  du  fort  de  Vaux.  Le  6  juin,  dans  la  jour- 
née, l'aviation  a  observé  de  grosses  colonnes  de 
fumée  et  des  explosions.  Le  7,  les  Allemands  ont 
annoncé  qu'ils  avaient  emporté  le  fort  entier  et  fait 
des  prisonniers  non  blessés.  Dans  la  réalité,  ils  n'ont 
trouvé  que  des  hommes  épuisés  parmi  des  ruines 
inhabitables. 
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LE  HAUT  COMMANDEMENT  DE  L'ARMÉE  ANGLAISE 


La  mort  tragique  de  lord  Kitchener  n'était  pas  de  nature  à  jeter  le  moindre 
désarroi  dans  le  développement  tout-puissant  de  l'armée  anglaise.  Sa  mission 
en  Russie  indiquait  suffisamment,  par  la  durée  même  du  séjour  qu'il  y  devait 
faire,  que  la  direction  pratique  des  opé- 
rations était  confiée  à  d'autres  mains. 
Deux  hommes  assument  et  assumaient 
déjà  cette  responsabilité  :  le  chef  du  corps 
expéditionnaire,  Sir  Douglas  Haig,  et  le 
chef  d'état-major  général,  sir  William 
Robertson.  Ce  dernier,  qui  était  grand 
maître  du  Quartier  Général  à  Saint-Omer 
du  temps  du  maréchal  French,  a  pris, 
depuis  le  remaniement  du  haut  comman- 
dement à  la  fin  de  l'an  dernier,  la  direc- 
tion à  Londres  de  l'organisation  maté- 
rielle de  la  guerre.  C'est  avec  lui  que, 
vendredi  dernier,  le  général  Joffre  a  eu, 
au  eoui-s  de  sa  \-isite  avec  M.  Briand  en 
Angleterre,  les  conversations  les  plus 
utiles. 

Sir  William  Robertson  a  cinquante- 
cinq  ans.  «  Une  constitution  de  fer,  pas 
de  nerfs  et  l'absence  absolue  d'émotions  », 
telles  sont  les  caractéristiques,  par  les 
Anglais  eux-mêmes,  de  son  tempérament. 
Il  a  gra^^  tous  les  échelons  de  la  hiérar- 
chie militaire  depuis  les  galons  de  sous- 
officier  jusqu'à  la  direction  de  l'école 
d'état-major  de  Camberley.  Tenace,  pra- 
tique, bon  vivant,  c'est  un  Kitchener  avec 
le  sourire. 

Sir  Douglas  Haig,  comme  nous  l'avions 
qualifié  ici  même  il  y  a  quelques  mois,  est 
l'homme  du  push,  c'est-à-dire  du  coup  de 
poing,  de  la  poussée,  de  l'offensive.  Le 
jour  oii  le  haut  commandement  allié  don- 
nera le  signal  du  start,  il  trouvera  prêtes 
les  divisions  de  Sir  Douglas  Haig.  La 
dépêche  récente  que  le  représentant  de 
l'agence  Reuter  envoyait  (9  juin)  du 
Quartier  Général  anglais  dit  assez  la  per- 
fection de  cet  état  de  préparation: 


naissant  la  force  croissante  de  l'armée  britannique,  ils  peuvent  raisonnablement 
en  conclure  que,  tôt  ou  tard,  cette  armée  sera  employée  à  effectuer  une  offensive 
écrasante. 

Le  général  Sir  Douglas  Haig  a  ses  plans  définis  et  frappera  en  son  temps  et 
au  lieu  choisi  par  lui.  Une  saine  stratégie  militaire  ne  doit  pas  être  contrariée 
par  le  désir  de  céder  au  sentiment  populaire. 

L'armée  britannique  n'attaque  pas 
encore;  l'armée  allemande  attaque.  Une 
contre-attaque  de  notre  part  peut,  en 
certaines  circonstances,  être  nécessaire, 
mais  cela  n'affectera  pas  la  politique 
stratégique 


Il  est  possible  que  les  efforts  que  les 
Allemands  font  maintenant  aient  pour 
but  de  renforcer  leur  propre  ligne.  Cnn- 


Sir  William 
chef  d'état-major  général 
Portrait  par 


Robertson, 

des  armées  britanniques. 

Luctpn  Jonas. 


On  sait  que,  depuis  plusieurs  mois, 
c'est-à-dire  vers  le  début  de  l'offensive 
allemande  sur  Verdun,  les  Anglais  ont 
considérablement  augmenté  l'étendue  de 
leur  front,  en  occupant  en  particulier  le 
secteur  illustre  et  meurtrier  du  Nord 
d'Arras. 

La  ligne  anglaise  s'étend  maintenant 
d'Ypres  à  la  Somme,  avec  des  effectifs 
considérables  que  peuvent  encore  venir 
renforcer  les  contingents  énormes  que 
lord  Kitchener  désirait  garder  en  Angle- 
terre en  raison  des  menaces  de  débarque- 
ment allemand,  menaces  plus  qu'hypothé- 
tiques avant  la  bataille  du  Jutlaud  et 
désormais  complètement  et  définitivement 
écartées. 

L'armée  de  nos  alliés  britanniques  est 
pourvue  d'une  artillerie  lourde  remar- 
quable et  abondante.  Déjà  l'an  dernier 
le  maréchal  French  déclarait  dans  ses 
rapports  :  «  Nos  320  équivalent  aux 
420  allemands  et  nos  canons  sont  meil- 
leurs que  les  leurs.  » 

Depuis  cette  époque,  la  production 
de  pièces  de  ga-os  calibre  a  été  acti- 
vement poussée  dans  les  usines  anglai- 
ses qui,  habituées  à  la  fabrication  des 
pièces  de  marine,  ont  eu  moins  de  diffi- 
cultés pour  ce  travail  particulièrement 
délicat. 

L'Angleterre  a  ainsi  pu  résoudre  à 
son  entière  satisfaction  le  problème  de 
l'artillerie  lourde,  facteur  décisif  des 
batailles  de  cette  guerre. 

R.  P. 
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EMILE  FAGUET 


L'Académie  française  vient  d'éprouver  un  nouveau 
deuil  :  M.  Emile  Faguet,  qui  faisait  partie  de  la  Com- 
pagnie depuis  1901,  est  mort  la  semaine  dernière,  le 
7  juin,  à  Paris. 

Au  lendemain  de  son  admission  sous  la  coupole,  dans 
un  de  ces  mouvements  de  fantaisie  dont  il  aimait  à 
entrecouper  des  labeurs  plus  graves,  il  avait  crayonné, 
de  lui-même,  un  portrait  schématique,  pour  ainsi  parler, 
qui  semble  résumer  ses  ambitions  et  dicter  à  la  pos- 
térité l'opinion  qu'il  eût  aimé  à  lui  voir  conserver  de 
lui  :  «  Emile  Faguet,  écrivait-il,  fut  surtout  un  critique 
universitaire.  Très  classique,  il  a  doimé  sur  les  quatre 
grands  siècles  littéraires  de  la  France  quatre  volumes 
très  nourris,  très  francs,  très  probes...  On  lui  reconnaît 
généralement  une  faculté  assez  notable  d'analyser 
les  idées  générales  d'un  auteur  et  de  les  systématiser 
ensuite  avec  vigueur  et  clarté...  Moins  pittoresque,  U 
est  évidemment  l'élève  de  Taine...  »  Inclinons-nous  de- 
vant ce  jugement,  où  M.  Emile  Faguet  —  si  indulgent, 
si  bienveillant  à  autrui,  si  brave  homme! — ne  se  gâte 
pas  d'éloges.  En  d'autres  temps,  et  de  loisir,  on  l'eût 
revisé  dans  un  sens  plus  favorable  à  ce  juge  pour  lui 
trop  strict,  et  pour  ajouter  quelques  talents  à  ceux 
qu'il  se  reconnaissait.  A  cette  heure,  il  faut  pourtant 
noter  qu'en  ces  quinze  ou  vingt  dernières  années,  cet 
esprit  si  pénétrant  ayant  reconnu,  selon  sa  formule,  que 
«  l'avenir  national  est  une  chose  autrement  importante 
que  l'avenir  littéraire  »,  avait  orienté  vers  les  plus  graves 
sujets  de  la  politique  et  de  la  sociologie  sa  perspicacité, 
ses  puissantes  facultés  d'analyse  et  d'observation,  sa 
claire  et  saine  raison.  H  avait  donné  alors  quelques 


M.  Émile  Faguet. 


ouvrages  —  notamment  une  critique  du  Pacifisme  — 
qui  auraient  mérité  d'avoir  un  autre  retentissement 
qu'ils  n'eurent  et  dont  la  diffusion  eût  été  profitable  à 
l'esprit  public. 


JEANNE  D'ARC  VICTORIEUSE 


La  fête  de  Jeanne  d'Arc  a  été  célébrée,  le  dimanche 
4  juin,  à  travers  la  France  entière,  dans  le  recueillement 
qui  convient  aux  heures  où  nous  vivons.  Point  de  cor- 
tèges, point  de  manifestations  en  foule  :  des  prières, 
des  vœux. 

Ce  jour-là,  dans  l'après-midi,  on  a  inauguré  à  Paris, 
à  l'égUse  Saint-Charles  de  Monceau,  une  très  émouvante 
image  de  la  Vierge  lorraine,  par  le  maître  Antonin 
Cariés.  Mgr  Herscher,  évêque  de  Laodicée,  Alsacien 
d'origine  et  de  cœur,  était  venu  bénir  cette  œuvre,  de- 
vant laquelle  M.  l'abbé  Pierre  Vignot  a  prononcé  un 
éloquent  panégyrique  de  la  bienheureuse  Jeanne  d'Arc, 
au  cours  duquel  il  a  nommé  cette  statue  «  la  Victoire 
priante  ».  L'appellation,  très  juste,  très  significative, 
mérite  de  demeurer  à  la  Jeanne  de  Saint-Charles  de 
Monceau. 

C'est  une  très  belle  œuvre  où  le  grand  statuaire  a 
affirmé,  une  fois  de  plus,  sa  délicate  et  profonde  sensi- 
bilité. 

L'héroïne  est  debout,  sous  son  armure  de  guerre,  son 
heaume  à  ses  pieds.  Les  yeux  levés  vers  le  Christ  ou  la 
Madone  de  l'autel,  fière  de  la  victoire,  mais  humble 
devant  celui  qui  la  suscita,  l'inspira  de  son  esprit,  la 
soutint  de  sa  force,  elle  élève  en  ex-voto  son  épée  venge- 
resse, la  pointe  en  bas,  pareille  ainsi  à  un  crucifix.  Elle 
exulte  à  la  fois  et  prie.  De  tout  son  être  frêle,  prédes- 
tiné au  martyre,  une  action  de  grâces  jaillit,  avec  de  la 


Une  nouvelle  statue  de  Jeanne  d'Arc, 
oeuvre  d' Antonin  Cariés. 


fierté.  Et  de  toute  cette  figure  virginale  se  dégage  un 
sentiment  profond  de  piété,  d'amour,  de  foi,  —  de 
noble  orgueil  guerrier...  C'est  assurément  l'une  des 
effigies  les  plus  expressives  qu'un  artiste  nous  ait  don- 
nées de  la  Vierge  lorraine. 


LA  TERREUR  EN  BOHÊME 


CONDAMNATION  A  MORT  DU  DOCTEUR  KRAMARZ 

On  a  annoncé  de  Vienne  la  condamnation  à  mort  du 
chef  politique  tchèque  bien  connu,  le  docteur  Kra- 
marz,  en  même  temps  que  celle  de  trois  de  ses  colla- 
borateurs, pour  crime  de  haute  trahison  et  «  menées 
dangereuses  pour  la  sécurité  et  le  salut  de  la  monar- 
chie ».  Le  gouvernement  austro-hongrois  cherche  ainsi 
à  décapiter  le  peuple  tchèque  en  le  privant  de  celui 
de  ses  représentants  qui  jouissait  de  la  plus  grande 
autorité  aussi  bien  dans  le  pays  qu'à  l'étranger. 

Quoique  sujets  autrichiens,  les  Tchèques  sont,  de- 
puis le  début  de  la  guerre,  en  révolte  contre  le  gouver- 
nement austro-hongrois.  Fidèles  à  leur  sincère  amitié 
pour  la  France  et  la  Russie,  ils  ont  fermement  pro- 
clamé que  leur  cause  n'a  et  ne  doit  avoir  rien  de  com- 
mun avec  celle  des  puissances  centrales.  Les  soldats 
tchèques  envoyés  contre  la  Russie  et  la  Serbie  ont  dé- 
sorganisé l'armée  de  François-Joseph  par  leurs  reddi- 
tions en  masse  et  provoqué  ainsi  ses  premières  défaites. 
Le  peuple  tout  entier  n'a  nullement  caché  que  ses 
sympathies  allaient  aux  alliés,  dont  la  victoire  doit  as- 
surer sa  libération  du  joug  autrichien  et  son  indépen- 

Le  gouvernement  de  Vienne  a  tout  essayé  pour 
changer  l'état  d'esprit  des  Tchèques.  Toutes  ses  ma- 
nœuvres, ses  persécutions  et  ses  avances,  sont  restées 
sans  effet.  11  a  eu  recours  aux  moyens  policiers  les  plus 
durs,  il  a  institué  un  véritable  régime  de  terreur.  Après 
d'innombrables  arrestations  et  exécutions  de  patriotes 
qui  manifestaient  trop  ouvertement  leurs  sentiments 
russophiles,  la  police  de  François-Joseph  a  incarcéré, 
sur  l'ordre  direct  du  généralissime  de  l'armée,  au  mois 
de  mai  1915,  celui  qui  lui  semblait  l'adversaire  le  plus 
redoutable  et  l'otage  le  plus  précieux,  le  docteur  Kra- 
marz. 

Les  perquisitions  furent  opérées  dans  sa  maison  avec 


une  brutalité  inouïe  {on  a  arraché  des  ;  parquets  et 
enlevé  les  papiers).  Toutes  les  correspondances  qui 
pouvaient  servir  à  dresser  un  acte  d'accusation  pour 
haute  trahison  furent  saisies.  Le  6  décembre  1915,  le 
procès  contre  le  docteur  Kramarz  a  commencé  à  Vienne 
pour  ne  finir  que  six  mois  plus  tard.  Les  procédés  des 
juges,  pour  découvrir  des  preuves  de  la  culpabilité  de 
l'illustre  accusé,  soulevèrent  l'indignation  des  milieux 
officiels  autrichiens  eux-mêmes  et  provoquèrent  des 
protestations  jusque  dans  les  rangs  des  adversaires  poli- 
tiques de  M.  Kramarz.  Le  plaidoyer  de  l'accusé  dura 
trois  jours  et  celui  de  la  défense  six  jours.  Le  3  juin,  les 
juges  ont  prononcé  la  condamnation  à  la  peine  de  pen- 
daison, en  ajoutant  pour  l'aggraver  que  le  docteur  Kra- 
marz, comme  le  plus  coupable,  devra  assister  à  l'exécu- 
tion de  ses  trois  coaccusés  condamnés  à  la  même  peine. 
D'après  les  renseignements  parvenus  en  France,  les 
condamnés  ont  écouté  le  verdict  avec  un  sourire  hautain 
sur  leurs  lèvres  et,  dans  leurs  yeux,  la  foi  dans  la  vic- 
toire de  la  cause  tchèque  qu'aucune  mesure  policière  du 
gouvernement  de  François-Joseph  ne  saura  étouffer 
dans  les  cœurs  de  leurs  compatriotes. 

La  condamnation  du  docteur  Kramarz  vise,  par  un 
odieux  chantage,  à  décider  le  peuple  tchèque  de  chan- 
ger d'attitude  et  de  tactique  et  surtout  à  débarrasser  le 
gouvernement  de  son  adversaire  le  plus  redoutable. 
Il  n'est  pas  douteux  que  le  gouvernement  autrichien, 
qui  n'a  jamais  reculé  devant  aucune  atrocité,  et  l'empe- 
reur même,  qui  finit  son  règne  comme  il  l'avait  com- 
mencé, en  faisant  dresser  les  potences,  ne  soient  décidés 
à  aller  jusqu'au  bout.  La  condamnation  de  M.  Kramarz 
est  un  acte  de  vengeance  contre  les  Tchèques,  exigé  par 
tous  les  mihtants  progermanistes,  des  plus  hauts  placés 
jusqu'aux  plus  insignifiants. 

Le  docteur  Kramarz  est  le  personnage  le  plus  remar- 
quable de  l'histoire  politique  de  la  Bohême  pendant  ces 
dernières  dix  années.  11  a  été  pour  les  Tchèques,  après  la 
mort  de  Ladislas  Rieger,  un  chef  politique  auquel  ses 
adversaires  les  plus  acharnés  n'ont  pu  refuser  leur 
estime. 

Après  de  brillantes  études  à  Prague  et  à  l'étranger,  à 
Berlin,  à  Strasbourg  et  à  Paris,  M.  Kramarz,  âgé  aujour- 
d'hui de  cinquante-six  ans,  se  consacra  entièrement^à 
la  vie  politique.  A  côté  de  M.  Masargh,  professeur  à 
l'Université  tchèque  de  Prague,  actuellement  le  représen- 
tant principal  de  l'action  pour  l'indépendance '/tchèque 
à  l'étranger,  il  a-  été  Fun  .'des  fondateurs  "de  la  Bohême 
moderne.  Par  sa"'  grande;  érudition,  son?"énergie  et  la 
clarté  de  ses  vues,  il  a  exercé  une  grande  Hnfluence  dans 
toutes  les  sphères  de  la  vie  politique  et  intellectuelle. 


Le  Docteur  Kramarz,  chef'politique  tchèque, 
condamné  à   mort  par   les  juges  autrichiens. 

Portrait  par  Max  Svabinsky. 


En  1891,  il  fut  élu  pour  la  première  fois  député  au  Parle- 
ment de  Vienne  et  depuis  lors  il  n'a  cessé  d'y  représenter 
le  peuple  tchèque. 

Son  nom  est  lié  in"  Sarablement  au  mouvement 
dit  du  néoslavisme,  c'est-à-dire  à  la  tentative  de  réa- 
liser l'union  intellectuelle  des  peuples  slaves,  la  coordi- 
nation de  leurs  intérêts  et  de  leurs  efforts. 

M.  Kramarz  est  également  un  fervent  francophile. 
Elève  de  notre  Ecole  des  sciences  politiques,  il  est  resté 
fidèle  aux  belles  traditions  d'amitié  fervente  et  dévouée 
pour  la  France  qui  furent  toujours  si  chères  au  peuple 
tchèque.  Ces  sentiments  de  sympathie  pour  notre  pays 
ont  beaucoup  contribué  à  faire  condamner  ce  grand 
ami  de  la  France. 

On  espère  en  Bohême  qu'un  mouvement  d'opinion 
chez  les  neutres  sauvera  l'éminent  Tchèque  ;  en  effet, 
dès  qu'il  coimut  la  nouvelle  du  jugement  rendu  à 
Vienne,  le  roi  d'Espagne  a  chargé  son  ambassadeur 
d'intervenir  auprès  de  l'empereur  François-Joseph  en 
faveur  des  condamnés. 
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Comme  à  Verdun  :  camions  automobiles  chargés  "  de  troupes,  traversant  une  ville  de  la  Haute-Vénétie  et  se  dirigeant 

vers  le  front  de  combat.  —  Reparto  lotografiœ  del  Comando  supremo. 


SUR    LE    FRONT  ITALIEN 


L  offensive:  autrichienne    dans    le  TRENTIN 

Zone  de  guerre,  lo  juin  1916. 

Au  loin  le  canon  tonne.  Jour  et  nuit  c'est  le  même  roulement  sourd  que  l'écho 
répète  de  cime  en  cime.  Depuis  vingt-sept  jours  la  lutte  est  acharnée. 

Du  village  où  je  vous  écris,  l'on  entendit  tout  à  coup,  après  des  mois  de  tranquil- 
lité, un  grondement  lointain  qui  se  rapprocha  bientôt,  de  plus  en  plus  violent  et 
inquiétant.  Allait-on  se  battre  dans  ces  belles  campagnes  de  la  Haute-Vénétie  î  Les 
barbares  feraient-ils  de  Vicence  et  de  Vérone  ce  qu'Us  firent  de  Reims,  d'Arras  ou 
d'Ypres  ?...  Soudain  le  canon  a  cessé  de  se  rapprocher.  Il  tonne  toujours,  mais  sans 
effrayer  désormais.  Et  on  peut  maintenant  envisager  la  situation  avec  optimisme. 

Les  Autrichiens  savaient  où  trouver  le  point  faible  du  front  italien,  ils  avaient 
remarqué  que  les  deux  divisions  occupant  le  secteur  de  l'Adige  à  la  Brenta  s'étaient 
souvent  avancées  trop  loin  sans  avoir  leurs  secondes  lignes  suffisamment  fortifiées. 
Le  commandement  italien  a\ait  ordonné  de  retirer,  sur  plusieurs  points,  des  pièces 
de  moyen  ou  de  gros  calibre  installées  sur  des  emplacements  trop  exposés. 

Le  14  mai,  dans  la  nuit,  près  de  2.000  pièces  de  canon  ouvraient  un  feu  d'enfer 
sur  les  positions  italiennes  du  Trentin.  Il  est  bien  difficile  d'établir  dans  un  terrain 
aussi  montagneux  une  ligne  de  défense  ininterrompue.  Il  faut  souvent  se  contenter 
de  fortifier  les  crêtes  et  de  les  relier  les  unes  aux  autres  par  un  système  défensif  im- 
posé par  la  nature  plutôt  que  par  un  plan  d'état-major.  Celui  qui  attaque  a  l'avan- 
tage de  choisir  le  point  du  front  sur  lequel  il  portera  son  effort.  Les  difficultés  de 
ravitaillement  empêchant  le  défenseur  d'avoir  partout  des  troupes  nombreuses,  il 
aura  forcément  à  supporter  une  période  défavorable  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  faire  en- 
trer en  ligne  ses  réserves.  C'est  ce  qui  arriva  dans  l'offensive  du  Trentin,  et  le  mé- 
rite du  chef  d'état-major  italien  est  justement  d'avoir  réussi  à  parer  le  coup  avant 
que  les  Autrichiens  arrivent  dans  une  région  riche  et  industrielle.  Voyant  ses  pre- 
mières lignes  absolument  bouleversées  par  l'ouragan  de  feu,  Cadoma  eut  immédia- 
tement l'intmtion  du  parti  à  prendre.  H  donna  un  ordre  de  retraite  si  rapide  que, 
pendant  deux  jours,  les  20  et  21  mai,  les  troupes  autrichiennes  perdirent  le  contact 
avec  les  soldats  italiens.  L'ennemi  trouva  tout  à  coup  le  vide  devant  lui.  Plusieurs 
points  demeurèrent  abandonnés  après  la  retraite  italienne  —  opérée,  comme  le  dit 
un  communiqué  officiel,  en  dehors  dt  la  pression  de  l'ennemi  —  vingt-quatre  et  même 
quarante-huit  heures  sans  être  occupés  par  les  Autrichiens. 

Le  général  Cadoma  enlevait  ainsi  à  l'assaUlant  un  avantage  énorme,  celui  d'utiliser 
ses  positions  fortifiées  comme  base  pour  la  grosse  artillerie.  Au  lieu  de  permettre  à 
l'ennemi  de  poursuivre  une  troupe  démoralisée  par  la  défaite,  le  commandement 
italien  dressa  devant  l'offensive  autrichienne  une  muraille  solide  de  troupes  fraîches 
amenées  en  hâte  de  la  plaine. 

Les  camions  automobiles  jouèrent  au  Trentin  le  même  rôle  qu'à  Verdun.  Cadoma, 
admirablement  secondé  par  le  général  Porro  qui  est  son  intime  collaborateur,  réussit 
à  transporter  en  deux  jours  les  divisions  capables  de  soutenir  le  choc.  Tandis  que 
l'on  pouvait  craindre  que  le  moral  des  troupes  fût  atteint  par  la  nouvelle  de  la  re- 
traite, les  divisions  provenant  des  garnisons  de  la  plaine  allèrent  au  feu  avec  un  en- 
train splendide.  Il  ne  s'agissait  plus  d'une  guerre  de  conquête  :  il  fallait  défendre 
l'Italie.  Et  les  interminables  files  de  camions  gris,  chargés  de  soldats  blancs  de  pous- 
sière, semblaient  mener  ces  derniers  à  quelque  fête  champêtre.  Les  fantassins  por- 
taient à  l'oredle,  ou  piquées  à  la  casquette,  les  fieurs  lancées  tout  le  long  du  parcours 
par  les  jolies  fLUes  du  Frioul.  On  chantait,  mais  de  temps  à  autre  le  silence  se  faisait. 
Les  automobiles  croisaient  des  groupes  de  réfugiés  des  régions  envahies,  montagnards 
habitués  à  la  vie  rude  de  ces  hauts  plateaux,  fortement  attachés  à  leurs  pâturages 
et  à  leurs  forêts,  mais  dont  les  pères  ont  trop  souffert  sous  les  Autrichiens  pour 
qu'eux-mêmes,  aujourd'hui,  n'abandonnent  pas  tout  plutôt  que  de  retomber  sous 
le  joug  étranger. 


L'archiduc  héritier  Charles-François-Joseph  qui  commandait  nominalement  l'of 
fensive,  et  qui  vient  d'être  remplacé  par  l'archiduc  Eugène,  avait,  par  tous  les  moyens, 
excité  ses  troupes  à  la  haine  contre  l'Italie.  «  Si  la  paix  générale  n'est  pas  signée,  di- 
sait-on aux  18  divisions  autrichiennes  lancées  contre  les  2  divisions  italiennes  du 
Trentin,  c'est  par  la  faute  des  Italiens.  Dès  que  vous  serez  dans  les  plaines  vénitiennes, 
la  paix  arrivera  fatalement.  » 

Les  prisonniers  autrichiens  sont  très  déprimés.  Les  officiers  leur  criaient,  lorsqu'ils 
montaient  à  l'assaut  du  Monte  Cengio  ou  de  Coni  Zugna  :  «  En  avant  !  Courage  ! 
Quand  nous  serons  sur  la  montagne,  vous  verrez  Venise  !  »  Ils  s'aperçoivent  avec 
effroi  que  derrière  les  premières  lignes  il  y  en  a  d'autres,  que  les  troupes  y  sont  nom- 
breuses, que  les  munitions  y  abondent. 

Après  vingt-sept  jours  d'offensive,  la  pression  sur  les  deux  ailes  italiennes  a  con- 
sidérablement diminué.  L'ennemi  s'est  rendu  compte  qu'il  est  insensé  de  s'achamer 
contre  Coni  Zugna  ou  contre  les  lignes  de  l'Adige.  Il  cherche  aujourd'hui  à  rassem- 
bler toutes  ses  forces  afin  de  tenter  un  coup  contre  la  moyenne  Brenta  et  de  tourner 
les  troupes  combattant  en  Val  Sugana.  Biais  l'eau  manquant  partout  sur  les  hauts 
plateaux,  le  ravitaillement  d'une  masse  considérable  d'hommes  y  est  fort  compliqué. 
D'autre  part,  depuis  quelques  jours,  les  Autrichiens  semblent  moins  prodigues  de 
leurs  munitions.  Les  dépôts,  faits  d'après  des  calculs  qui  ne  prévoyaient  pas  une 
aussi  longue  résistance,  commencent-ils  à  s'épuiser  ?  Une  chose  est  certaine,  c'est 
que  leurs  pertes  furent  énormes  et  que  la  pression  russe  empêchera  l'état-major  autri- 
chien de  remplir  les  vides,  qui  s'élèvent  jusqu'à  60  %  des  effectifs  engagés. 

A  Trente,  se  trouvait  une  division  de  cavalerie  de  20.000  sabres,  destinée  à  pour- 
suivre l'ennemi  dans  les  plaines  de  la  Vénétie.  Or,  on  prétend  que  ces  cavaliers  dé- 
montés sont  maintenant  envoyés  au  front  pour  renforcer  les  divisions  les  plus  éprou- 
vées. L'ennemi  a  compris  qu'il  fallait  renoncer  à  une  descente  sur  Schio  ou  Thiene. 

Je  remonterai  demain,  moi  aussi,  les  routes  poussiéreuses  qui  conduisent  aux 
hauts  plateaux... 

KOBERT  VaUCHBB.  , 


Soldats  italiens  en  marche  vers  les  lignes  avancées  du  Val  d'Astico, 

Reparto  ^oto^rafico  del  Comando  supremo. 
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Le  premier  abri  à  gauche,  portant  l'inscription  «  Relais  d'ambulance  »,  sert  de  salle  de  malades; 
ensuite  viennent  la  salle  de  pansements  et  le  logement  du  personnel. 


UN  RELAIS  D'AMBULANCE  MODÈLE 


La  «  Place  de  l'Opéra  »  fut  célèbre  au  moment  de 
l'offensive  de  Champagne,  en  septembre  1915.  Ce  fut 
alors  un  de  nos  ouvrages  de  première  ligne  les  mieux 
fortifiés.  Et  c'est  dans  un  des  abris  qu'il  comportait 
qu'avait  été  transporté  le  général  Marchand,  quand  il 
fut  si  grièvement  blessé. 

Les  coloniaux  de  sa  division  avaient  créé  cette  place 
d 'armes  et  lui  avaient  donné  le  nom  qui  lui  resta.  Elle 
consistait  effectivement  en  une  grande  place  sur 
laquelle  s'ouvraient  tous  les  abris,  séparés  les  uns  des 
autres  par  de  grands  pare-éclats  artificiels.  Le  large 
chemin  de  ronde  qui  passe  entre  les  abris  et  les  pare- 
éclats  s'appelait  et  s'appelle  encore  1'  «  Avenue  de 
l'Opéra  ». 

Il  est  superflu  de  dire  quel  travail  surhumain  repré- 
senta cette  organisation:  transport,  pendant  des  kilo- 
mètres de  boyaux,  sous  les  balles  et  les  obus,  des 
lourdes  et  encombrantes  voûtes  d'acier,  des  poteaux 


La  salle  de  pansements,  à  voûte  blindée,  entièrement  passée  au  lait  de  chaux  ;  sous  la  table,  baqiifit  rempli 
de  la  solution  protectrice  à  utiliser  contre  les  gaz  asphyxiants. 


Entrée  de  la  salle  de  pansements,  servant  de  bureau,  de 
salle  à  manger,  etc.  ;  la  porte  du  fond  est  une  de  celles  que 
l'on  voit  extérieurement  sur  la  première  photographie. 


de  mines,  des  centaines  de  milliers  de  sacs  de  terre, 
construction  des  abris,  etc.,  sous  les  yeux  de  l'ennemi 
qui  se  trouvait  alors  à  200  mètres  de  là.  Aujourd'hui, 
depuis  notre  progression,  la  «  Place  de  l'Opéra  »  ne 
joue  plus  qu'un  rôle  de  deuxième  ligne,  mais  ses  confor- 
tables abris  ont  été  utilisés  par  le  service  de  santé 
qui  y  a  installé  un  relais  d'ambulance. 

Situé  à  proximité  dos  postes  de  secours  régimentaires, 
il  centralise  leurs  blessés  et  malades  et  les  isolés  de  la 
région.  Un  des  grands  abris,  de  12  mètres  de  profon- 
deur, est  réservé  à  la  salle  de  pansements;  un  autre 
sert  de  salle  de  malades.  Du  poste,  les  évacués  sont 
transportés  dans  des  autos  sanitaires,  que  l'on  pouvait 
chauffer  en  hiver,  jusqu'à  l'ambulance  où  ils  recevront 
les  soins  définitifs.  Un  exemple  montrera  l'importance 
de  postes  de  ce  genre  :  un  homme,  amené  avec  une 
plaie  pénétrante  du  crâne,  eut  les  cheveux  complètement 
rasés,  sn  plaie  parfaitement  nettoyée,  et  parvint  à 
l 'amlnilaiicc  cliirurgicale  automobile,  à  10  kilomètres 
PII  arrière,  doux  heures  après  avoir  reçu  sa  blessure. 
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LA  GUERRE 
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La  bataille  entre  Russes  et  Autrichiens 
est,  oette  semaine  encore,  l 'événement  le 
plus  considérable.  KUe  se  prolonge  main- 
tenant vers  le  Nonl,  sur  le  front  allemand, 
jusqu'au  golfe  de  Biga. 

Tu  important  conseil  de  guerre  s'est 
tenu  le  9  juin  à  Londres.  M.  Briaud,  pré- 
sident du  conseil  des  ministres,  s'y  était 
rendu,  accompagné  du  général  Roques, 
tiiiîrsti-e  de  la  Guerre,  du  général  Joffre, 
de  MM.  Clémeutel,  ministre  du  Commerce, 
ot  Denys  Cochin,  ministre  d'Etat.  Les 
principaux  ministres  anglais,  sir  Douglas 
Haig,  général  en  chef  des  troupes  britan- 
niques en  France,  et  sir  AVilliam  Robert- 
son,  chef  d'état-major  général,  partici- 
paient à  cette  lénaion,  dans  laquelle  «  les 
deux  gouvernements  ont  constaté  leur 
complet  accord  ». 


DEVANT  VERDUN 

Comme  on  le  pressentait,  le  fort  de 
Vaux,  complètement  isolé  par  suite  de  la 
violence  du  bombardement,  est  tombé  aux 
mains  de  l'ennemi.  Mais  il  n'a  pas  été 
enlevé  de  haute  lutte:  l'héroïque  garnison 
n'ayant  plus  de  munitions,  sans  eau  et 
sans  vivres,  a  ùà  capituler.  D 'après  des 
informations  allemandes,  le  commandant 
Kaynal  aurait  été  autorisé  par  le.Kron- 
piinz  à  conserver  son  épée,  en  témoignage 
d'admiration  pour  sa  superbe  défense.  Il 
a  été  interné  à  Mayence. 

Si  le  calme  n'est  pas  revenu  autour  de 
Verdun,  si  le  borabaj-deraent  de  nos  posi- 
tions et  la  riposte  de  notre  artillerie 
demeurent  intenses,  îes  attaques  d'infan- 
terie ont  perdu  de  leur  violence.  Sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse,  la  cote  304  seule 
a  été  menacée.  Pendant  la  nuit  du  8  au  9, 
deux  tentatives  avaient  échoué;  le  lende- 
main, à  diverses  reprises,  l 'ennemi  a 
recommencé,  portant  principalement  son 
effort  à  l'Ouest  et  au  Sud  de  la  colline. 
Malgré  l'emploi  des  liquides  enflammés, 
il  n'a  pu  aborder  les  tranchées;  nos  tirs 
de  barrage  ont  suffi  pour  1  "arrêter.  Deux 
autres  coups  de  main,  samedi,  ne  furent 
pas  plus  heureux. 

Sur  la  rive  droite,  les  Allemands  n  'ont 
pas  cessé  de  diriger  le  feu  de  leur  artil- 
lerie sur  tout  Ij  front  étendu  entre  la 
ferme  de  Thiaumont  et  le  fort  de  Vaux, 
~eeteur  occupé  par  l 'extrémité  Sud  du  bois 
lie  la  Caillette,  le  bois  du  Chapitre  et  le 
bois  Fumin.  Le  tir,  portant  au  delà  de 
cette  ligne,  bat  les  forts  de  Tavannes  et 
de  Souville,  que  relient  les  batteries  du 
Tunnel  et  de  l 'Hôpital.  Nos  batteries 
répondent  énergiquement  à  ce  feu,  à  l 'abri 
duquel,  à  diverses  reprises,  les  Allemands 
nnt  tenté  d'envahir  nos  tranchées.  Le  8. 
les  deux  flancs  de  la  position  de  Thiau- 
mont avaient  été  abordés;  ces  attaques, 
bien  qu'arrêtées  par  nos  tirs  de  barrage, 
permirent  à  l 'ennemi  de  pénétrer  dans  un 
de  nos  cu\Tages  entre  Thiaumont  et  le 
bois  de  la  Caillette  ;  les  autres  assauts 
furent  brisés. 

Les  Allemands  revinrent  à  la  charge 
dans  la  nuit  de  dimanche  à  lundi,  à 
l 'Ouest  du  fort  de  Vaux.  Repoussés,  ils 
reprirent  le  bombardement  du  front  de 
Thiaumont  qui  paraît  être  leur  principal 
objectif.  L'n  avantage  de  ce  côté  le^ir  per- 
•mettrait  d 'accéder  au  plateau  de  Flenry, 
en  face  des  ou\Tages  de  Souville.  Une 
division  entière  fut  lancée  contre  les  posi- 
tions qui  couvrent  au  ^"ord  l'ouvrage  de 
Thiaumont  ;  malgi'é  des  assauts  répétés, 
les  régiments  qui  y  prenaient  part  furent 
partout  contenus,  les  assaillants  subissant 
de  grosses  pertes. 

Dans  la  soirée  de  lundi,  un  autre  assaut 
était  dirigé  contre  le  secteur  à  l 'Ouest  de 
Thiaumont,  dans  la  direction  de  Bras.  Les 
Allemands  furent  repoussés,  mais  parvin- 
rent à  prendre  pied  dans  quelques  élé- 
ments de  tranchées  couvTant  les  pentes 
d_'un  ravin  entre  la  cote  .321  et  la  cote  316, 
à  la  lisière  du  bois  Nawé. 

AUTRES  SECTETJjBS 

Le  col  de  Sainte-ilarie,  oii  la  route 
de  Samt-Dié  à  Sehlestadt  franchit  les 
Vosges,  a  été  brusquement  troublé  le  10. 
Nos  lignes  se  virent  abordées  après  un 
bombardement;  les  assaillants  furent  reje- 
tés  dans  leurs   tranchées.   L 'attaque  se 


renouvela  le  lendemain  ;  un  uunnent,  les 
Allemands  pénétrèrent  dans  nos  lignes; 
une  contre-attaque  à  la  grenade  les 
délogea. 

Dans  la  région  comprise  entre  la  Jlosello 
et  la  Meuse:  Haye,  Wocvre,  Côtes,  divers 
incidents  se  sont  produits.  Une  canon- 
nade violente  s'était  engagée,  le  S,  à 
l'Ouest  de  Pont-à- Mousson  ;  elle  s'est 
arrêtée.  Quelques  escarmouches  eurent  lieu 
près  de  Saint-Mihiel,  l'une  d'elles  à  l'Est 
de  Bislée,  c'est-à-dire  aux  abords  immé- 
diats de  la  ville.  Nos  soldats  repoussèrent 
le  coup  de  nuiin  de  l 'emiemi. 

En  Champagne,  une  forte  reconnais- 
sance allemande  vers  le  Mont-Têtu,  sur  la 
Maiu-de-Massiges,  a  été  refoulée.  Le  11, 
on  signalait  à  l'Ouest,  vers  Tahure,  une 
lutte  d'artillerie  d'une  grande  intensité. 

Sur  le  front  britaniqne,  vers  Zillebeke, 
en  avant  d 'Vpres,  les  troupes  canadiennes 
ont  contre-ataqué,  mercredi,  à  1  heure  Yo 
du  matin,  pour  reprendre  les  tranchées 
|)erdues.  Elles  y  ont  réussi  en  grande  par- 
tie et  se  sont  maintenues  sur  le  terrain 
reconqtùs,  malgré  un  violent  bombarde- 
ment. 


LA   VICTOIRE  RUSSE 

Les  renseignements  détaillés  sur  les 
batailles  heureuses  livrées  par  l'armée 
russe  entre  le  cours  moyen  du  Styr  et  la 
frontière  Xord  de  la  Roumanie  font  encoïc 
défaut.  On  ne  connaît  bien  que  le  chiffre 
des  prises,  hommes  ot  matériel,  mais  il 
donne  à  ces  combats  d'une  semaine  le 
caractère  d'une  grande  victoire:  environ 
120.000  prisonniers,  dont  1.720  officiers. 
130  canons,  plusieurs  centaines  de  mitrail- 
leuses. Le  gain  de  territoire,  insuffisam- 
ment connu  encore,  n  'est  pas  moins  remar- 
quable; il  s'accroît  de  jour  en  jour,  eomine 
le  nombre  des  trophées,  surtout  au  delà  du 
Styr,  de  l'Ikwa  et  du  Dniester.  Deux  villes 
importantes,  Loutsk,  sur  le  Styr,  Doubno, 
sur  l 'Ikwa,  ont  été  occupées.  Ce  fut 
d 'abord  Loutsk  ;  les  Russes,  qui  avaient 
battii  les  Autrichiens  à  Olyka,  les  pour- 
suivirent, livrèrent  un  nouveau  combat, 
franchirent  le  Styr  et  pénétrèrent  dans  la 
ville.  D'autres  forces,  opérant  au  Nord, 
se  portaient  vers  Rojitche,  où  le  chemin 
de  fer  de  Rovno  à  Kovel  franchit  le  Styr, 
et  s  'en  emparaient.  Ainsi  maîtres  de  deux 
importants  points  de  passage,  nos  alliés 
poursuivent  leur  marche  vers  l'Ouest, 
dans  la  direction  de  Kovel  et  de  Vladiniii- 
Volynski.  Les  Autrichiens,  qui  étaient 
appuyés  vers  Rojitche  par  des  contingents 
allemands  auxquels  les  Russes  firent  '2,000 
prisonniers,  tentent  d'organiser  la  résis- 
tance, mais  ils  sont  refoulés.  Nos  alliés 
ont  atteint  les  bords  du  Ptokhod,  affluent 
du  Pripet.  A  20  kilomètres  de  Lout?k,  ils 
ont  dépassé  Tortchin  et  .-itteint  Saturn'. 

L'ennemi  tenait  encore  les  bords  de 
l 'Ikwa,  entre  Rovno  et  Doubno;  poursuivi 
par  les  Russes,  il  dût  abandonner  cette 
dernière  ville;  nos  alliés  franchirent  la 
rivière  et  enlevèrent  en  aval  le  bourg  de 
Mlynof,  dont  la  garnison  fut  capturée. 
Depuis  lors,  une  poussée  continue  amène 
l'évacuation  par  les  Autrichiens  du  terri- 
toire compris  entre  Ikwa  et  Styr. 

Plus  efficace  est  la  résistance  de  l'enne- 
mi en  aval  de  Rojitche,  près  de  Kclki. 
Grâce  à  des  forces  supérieures  en  nombre, 
il  avait  refoulé  les  Russes  sur  la  rive 
droite  du  Styr  ;  renx-ei,  revenus  à  la 
charge,  ont  repris  leur  progression. 

Aussi  inrléeise  ou,  mieux,  plus  rude  est 
la  lutte  sur  la  Strypa,  dans  la  région  à 
l 'Ouest  et  au  Nord  de  Tarnopol.  Après  un 
recul  très  prononcé,  les  Autrichiens  se 
sont  arrêtés  sur  des  positions  d'oir  ils 
dirigent  contre  les  Busses  de  furieuses 
contre-attaques;  celles-ci  ont  été  répétées 
six  fois  dans  la  journée  du  11  juin. 
D 'autres  combats  d 'une  extrême  violence 
se  poursuivent  autour  de  Buczacz,  que 
les  dépêches  nomment  Boutehach,  sur  la 
Str;\-pa.  Des  renforts  envoyés  par  les  Alle- 
mands ont  permis  à  l 'ennemi  de  résister 
avec  quelque  succès,  puisque  les  Busses  ont 
dû  effectuer  un  léger  reyjli.  La  bataille, 
de  ce  côté,  est  de  plus  en  plus  acharnée. 
Au  Sud  de  Euczaez,  près  de  1  'emV)0uchure 
de  la  Strypa  dans  le  Dniester,  nos  alliés 
avancent  ;  ils  ont  franchi  la  rivière  et 
approchent  de  la  Zlota-Lipa,  menaçant 
ainsi  de  prendre  en  flanc  les  forces  austro- 
allemandes.  D 'après  certaines  dépêches, 
sans  caractère  officiel,  les  Russes  bombar- 
deraient la  ville  de  Stanislau,  de  l 'autre 
côté  du  Dniester,  nœud  important  de  voies 
ferrées. 

J  ja  menace  sur  le  flanc  de  l 'armée  du 


général  Bothmer  est  accentuée  par  l 'avan- 
ce de  nos  alliés  an  long  du  Dniester,  (|u  'ils 
ont  franchi  à  Zaleszcyki.  De  (Otto  \ille, 
d 'Okna  et  de  la  frontière  de  Bessarabie, 
une  armée  russe,  aux  ordres  du  général 
Letchitsky,  est  venue  entourer  à  demi 
Gzernovitz,  capitale  de  la  Bnkovine.  Une 
bataille,  livrée  à  20  kiUuuètre^  un  Nord- 
Est  de  cette  ville,  a  fiiit  tonOici-  ;im\  lunins 
des  Russes  21.000  prisniiiiiius,  .lont  un 
général  et  347  officiers.  IV'  i-oli-  sm 
iement  les  Russes  ont  yn-is  |.liis  .le  :;s.(ii)ii 
hommes.  Ils  ont  atteint  Siualyn. 

Les  Allemands  tentent  .h'  \eiiir  en  nidc 
aux  Autrichiens  en  attaquant  sur  tout  leur 
front,  du  golte  de  Riga  an  l'vijiet.  Les 
premières  nouvelles  ne  sont  pas  favora- 
bles à  cette  otïensive.  Partout  l 'ennemi 
a  été  repoussé:  près  de  Riga;  à  Jacob- 
stadt,  sur  la  Dxinti,  où  l'attaque  fut  vivo; 
au  Sud  de  Dvinsk  et  du  lac  Drisviaty  ; 


outre  la  vallée  de  la  Vilia  et  colle  de  la 
r.érésina  du  Niémen,  près  du  bourg  do 
[-Crevo,  depuis  si  longtemps  disputé;  enfin, 
dans  la  région  des  marais  du  Pripet,  au 
bord  de  la  lassolda,  rivière  que  franchit 
près  de  Pinsk,  le  chemin  de  fer  de  Brest- 
Litovsk  à  Oomel. 


LE  FRONT  ITALIEN 

Soit  à  oau,se  des  pertes  considérables 
('lirouvces  dans  les  assauts  infructueux, 
s(iit  paico  que  lies  renforts  ont  dû  lui 
èli-e  ilonianilés  peur  l;i  Galicie,  l'armée 
autrichienne  de  1 'an-hiduc  Eugène  a  mon- 
tré infiniment  moins  de  vigueur  dans  ses 
attaques.  L'actixité  paraît  se  concentrer 
sur  le  plateau  des  Sept  Conunnnes.  Aucun 
condîat  vraiment  très  important  n'est 
signalé  dans  les  antres  secteurs. 

Sur  les  pentes  du  Pasubio,  où  la  lutte 


Le  terrain  de  la  victorieuse  offensive  russe. 
Les  flèches  indiquent  les  principales  directions  de  l'avance  des  armées 
du  général  Broussilof. 
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d'artillerie  iie  s'est  guère  interrompue,  nos 
alliés  ont  légèrement  avancé  sur  le  ver- 
sant Sud,  ,  entre  les  sources  de  la  Posina 
et  celles  de  la  Leogra.  Ils  ont  repoussé 
des  contre-attaques  autrichiennes  dans  le 
massif  des  Forni-Alti  et  au  Sogli  di  Cara- 
piglia.  Au  Sud  d'Arsiero,  une  tentative 
aun-ichicnne  contre  le  mont  Giove  et  le 
mont  Brazone  a  été  repoussée.  Au  eœiir 
de  la  vaDée,  l'ennemi,  partant  de  Posma, 
avait  envahi  le  hameau  de  Molisini;  U  en 
a  été  chassé. 

L'avance  autrichienne  semble  enrayée 
dans  cette  région  de  la  Posina,  où  parut 
un  moment  s'engager  l'action  principale. 

Par  contre,  dans  les  Sept  Communes,  la 
bataille  n'a  ,  pas  cessé,  depuis  le  6  juin, 
au  Sud  et  au  Sud-Ouest  d'Asiago  et  sur 
le  versant  Est  de  la  vallée  de  Campomulo. 
Les  Autrichiens  font  un  énorme  effort, 
appuyés  par  une  puissante  artillerie  lourde. 
Leurs  masses  d 'assaut  subissent  de  grosses 
pertes,  inais  le  nombre  est  tel,  la  pluie 
d'obus  est  si  continue  que,  le  7,  après  des 
contre-attaques  heureuses,  les  Italiens  du- 
rent effectuer  un  léger  repli.  Depuis  lors, 
la  résistance  est  efficace.  Nos  alliés  ont 
résisté  avec  succès  sur  une  position  dite 
mont  Lemerle,  au  Sud-Ouest  d'Asiago,  en 
avant  du  mont  Langobisa  (1.276  m.)  et 
du  mont  Magnaboschi  (1.326  m.).  Une 
furieuse  attaque,  menée  samedi  par  de 
grandes  masses  autrichiennes,  a  été  re- 
foulée par,  une  brigade  qui,  poursuivant 
son  succès,  a  rejeté  l'ennemi  à  la  baïon- 
nette. Les  Italiens  paraissent  non  seule- 
ment contenir  leurs  adversaires,  mais 
encore  les  refouler.  Ils  relient  leurs  lignes 
du  mont  Lemerle  à  leurs  positions  du 


mont  Cengio,  qui  dominent  l 'Astico,  et 
tiennent  les  deux  versants  du  val  Cana- 
glia/  suivi  par  la  route  et  le  tramway 
d'Asiago  à  la  plaine. 

Dans  le  val  Sugana,  les  Italiens,  repre- 
nant un  peu  du  terrain  abandonné,  se 
sont  portés  vers  le  débouché  du  torrent  de 
Maso,-qui  aboutit  à  la  Brenta  à  moins  de 
6  kilomètres  au-dessous  de  Borgo. 

Une  marche  des  Italiens  à  travers  les 
Alpes  Dolomitiquos  du  pays  de  Cadore 
est  signalée  comme  méthodique.  Les 
troupes  montent  sur  la  ligne  de  faîte 
par  les  deux  versants  Ouest  et  Est  du 
mont  Cristallo  (3.199  m.).  Une  colonne 
s'élève  au  long  du  Boîte  par  Cortina 
d'Ampezzo  ;  l'autre  suit  la  route  qui 
remonte  l'Ansiei.  Au  Nord  du  mont  Cris- 
tallo, ces  deux  voies  se  réunissent  en  une 
chaussée  unique  conduisant  à  Toblaoh, 
dans  la  vallée  de  la  Drave. 

Aedouin-Dumazet. 


FRONT  MACÉDONIEN 

Les  gouvernements  de  l'Entente  ont 
avisé  le  gouvernement  hellénique  de  leur 
résolution  de  prendre  toutes  les  mesures 
résultant  des  traités  de  1827  et  1830  pour 
la  sauvegarde  de  l'unité  et  de  la  constitu- 
tion de  la  Grèce.  Ces  traités  ont  un  carac- 
tère obligatoire  pour  la  dynastie  régnante. 

L 'Angleterre  a  interdit  l 'exportation  de 
charbon  en  Grèce.  Les  navires  de  cette 
puissance,  qui  étaient  en  charge  dans  les 
ports  à  charbon,  ont  été  contraints  de 
débarquer  leur  cargaison.  D'autres  me- 
sures restrictives,  ayant  pour  objet  d'em 


pêcher  la  Grèce  de  faire  parvenir  des  | 
approvisionnements  à  l'ennemi,  sont  exa- 
minées. 

Le  roi  de  Grèce  a  signé  l'ordre  de  démo- 
bilisation des  douze  plus  anciennes  classes 
de  la  réserve  et  envoyé  en  congé  renou- 
velable de  deux  mois  les  neuf  autres. 
L'armée  hellénique  est  réduite  aux  effec- 
tifs du  temps-  de  paix  comprenant  une 
quarantaine  de  mille  hommes.  Ce  n'est 
pas,  à  vrai  dire,  une  démobilisation,  puis- 
que neuf  classes  restent  à  la  disposition 
du  gouvernement,  et  qu'il  conserve  les 
pouvoirs  extraordinaires  qui  lui  ont  été 
conférés  au  moment  où  l 'armée  hellénique 
a  été  mise  sur  le  pied  de  guerre. 

Un  détachement  de  troupes  franco-bri- 
tanniques a  occupé  l'île  Thasos,  la  plus 
septentrionale  dés  îles  de  la  mer  Egée. 
Cette  occupation  est  motivée  par  l'intérêt 
stratégique  que  cette  position  prendrait  si 
les  Bulgares  s'établissaient  dans  le  port 
grec  de  Kavala,  qui  n'est  qu'à  une  ving- 
taine de  kilomètres  dans  le  Nord-Ouest  de 
la  pointe  Nord  de  l'île. 

Des  croiseurs  anglais  et  français  bom- 
bardent activement  les  côtes  bulgares  de  la 
mer  Egée,  de  Porto-Lagos  à  Dédéagatch. 


GUERRE  NAVALE 
ET  OPÉRATIONS  COMBINÉES 

Mer  Noire.  —  La  flotte  russe  a  bom- 
bardé, dans  la  nuit  du  2  au  3  juin,  le  port 
bulgare  de  Bourgas,  dans  lequel  les  Alle- 
mands ont  établi  un  chantier  pour  le 
montage  des  coques  de  sous-marins  qu'ils 
reçoivent  d 'Allemagne. 


Aâriaiique.  —  Le  12  juin,  à  l'aube,  une 
flottille  de  torpilleurs  italiens  a  débarqué 
un  détachement  sur  un  poiut  de  la  pres- 
qu'île d'Istrie,  pour  y  effectuer  un« 
reconnaissance.  Après  cette  opération,  les 
torpilleurs  ont  canonné  des  ouvrages  mili- 
taires près  de  Parenzo,  port  situé  entre 
Cittanuova  et  Kovigno. 

Le  même  jour,  un  avion  italien  a  bom- 
bardé des  établissements  militaires  près  de 
Trieste  et  est  rentré  indemne  à  sa  base. 

Atlantique.  —  Un  communiqué  officiel 
du  ministre  de  la  Marine  portugaise 
annonce  que,  malgré  une  étroite  surveil- 
lance, les  Allemands  sont  parvenus  à 
mouiller  des  mines  à  l'embouchure  du 
Tage.  Une  flottille  de  dragueurs  travaille 
pour  les  relever. 

Mer  du  Nord.  — •  L'Amirauté  britan- 
nique informe  qu'un  engagement  entre 
une  patrouille  britannique  composée  de 
monitors  et  de  destroyers,  et  une  flottille 
de  torpilleurs  allemands,  a  eu  lieu  au  large 
de  Zeebrugge,  le  8  juin,  dans  la  matinée. 
Un  sous-marin  allemand  de  petites  dimen- 
sions a  été  coulé  par  le  feu  d'un  monitor. 

La  veille,  une  escadrille  d'avions  fran- 
çais et  anglais  avait  bombardé  les  chan- 
tiers de  Hoboken,  près  d'Anvers,  où  les 
Allemands  construisent  des  destroyers  et 
des  sous-marins. 

Baltique.  —  De  Suède,  on  signale  un 
engagement  naval  assez  important  qui 
aurait  eu  lieu  au  large  de  Braniken,  non 
loin  de  Gotland,  sur  la  côte  orientale  sué- 
doise, dans  la  nuit  du  13  au  14  juin. 

,    E.  L. 


LA   MORT   DE   LORD  KITCHENER 

ET  L'IMPRESSION  A  LONDRES 


Cette  lettre  de  notre  correspondant  de  Londres,  reçue  trop  tard  pour  paraître  dans^  le 
numéro  de  la  semaine  dernière,  contient  des  détails  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  intérêt  : 

Londres,  6  juin  1916. 

La  nouvelle  est  îoudroyante,  incroyable  !... 

Je  sors  du  fumoir,  je  traverse  le  hall  de  mon  club,  et  je  vois  un  «  messenger  boy  » 
nui  d'une  main  tremblante,  épingle  sur  le  tableau  vert  oii  sont  affichées  les  der- 
nières dépêches,  une  grands  feunie  de  VExchange  Telegraph  Company.  Déjà  plusieurs 
membres  du  club  font  cercle;  sur  leurs  visages  se  peint  une  consternation  telle  que 
ie  hâte  le  pas.  Vais-je  apprendre  un  désastre  ?  Et  je  ne  puis  en  croire  mes  yeux 
loi-sque  je  Us  en  tête  d'un  long  communiqué  :  «  Lord  Kitohener  et  son  etat-major 
noyés  dans  la  mer  du  Nord.  »  .     .  j  r  a  • 

Les  mots  semblent  danser  sur  la  feuiUe  de  papier  blanc  ;  le  commmiiqué  de  1  Ami- 
rauté est  pourtant  fort  clair.  L'amiral  commandant  en  chef  la  grande  flotte,  Jel- 
Ucoe  le  Taciturne,  annonce,  avec  le  plus  profond  regret,  que  le  croiseur  Hampshire 
(capitaine  Herbert  Savill),  ayant  à  bord  lord  Kitchener  et  son  état-major,  a  é.é  coulé 
la  nuit  dernière,  vers  8  heures,  à  l'Ouest  des  îles  Orkneys,  soit  par  une  mme,  soit 
par  une  torpiUe.  Déjà  tout  espoir  est  perdu  ;  en  vain  les  patrouUles  de  destroyers 
se  sont  élancées  pour  aller  au  secours  du  vaisseau  torpillé  ;  un  violent  vent  du  JNord- 
Nord-Est  et  une  mer  très  dure  ont  rendu  tout  sauvetage  impossible. 

De  tous  les  salons,  et  de  toutes  les  pièces  du  grand  club  qui  se  dresse  majestueux 
dans  Pall  Mail,  accourt  une  foule  d'hommes  anxieux  qui  veulent  voir  de  lems  propres 
yeux  la  dépêche  fatale.  La  nouveUe  s'est  répandue  comme  une  tramée  de  poudre, 
et  ce  ne  sont  partout  que  physionomies  lugubres.  _ 

L'autre  soir,  quand  au  même  endroit  on  attacha  le  premier  conimumqué  annon- 
çant les  résultats  de  la  grande  bataille  navale  et  ne  parlant  guère  que  des  pertes  de 
la  flotte  anglaise,  les  groupes  étaient  certes  compacts,  et  tout  le  monde  était  tiiste, 
mais  ce  n'était  rien  auprès  du  sentiment  qui  étreint  aujourd'hui  tous  les  cœurs. 

Je  sors  du  club  et  vois  dans  la  troupe  bruyante  des  marchands  de  journaux  qm 
courent -brandissant  les  placards  où  s'inscrit  en  lettres  énormes  l'incroyable  nouveUe. 

Les  passants  s'arrachent  les  feuilles  encore  humides  de  l'encre  d  impression  ;  en 
quelques  minutes,  tout  Londres  a  su  le  malheur  qui  vient  de  fondre  sur  le  pays-  ^ 
Le  premier  mouvement  est  toujours  un  geste  d'incrédulité.  On  s  était  habitué  a 
considérer  lord  Kitchener  comme  un  fétiche,  comme  une  incarnation  symboUque 
de  Farmée  britannique,  de  cette  armée  qui  compte  aujourd'hui,  grâce  a  lui,  plus  de 
5  miUions  d'hommes.  „  .     ,  ^  ■       i  j. 

Kitchener,  le  plus  populaire  de  tous  les  héros  de  l'Angleterre  contemporaine,  n  est 
plus,  et  cela  paraît  une  impossibilité  monstrueuse.  _ 

Et  tout  en  marchant  dans  la  rue  bruyante  et  affairée,  je  me  laisse  emporter  par 
le  flot  des  souvenirs.  Je  vois  lord  Kitchener  tel  qu'il  était  il  y  a  quelques  semaines 
—pour  être  exact,  le  mercredi  soir  12  avril— à  une  soirée  intime  donnée  par  Mrs.  Asquith 
dans  sa  résidence  ofacielle  de  Downing  street.  Il  y  avait  eu  dîner  semi-othciel,  auquel 
assistaient  plusieurs  ministres,  entre  autres  sir  Edvi-ard  Grey  et  lord  Kitchener  Un 
concert  improvisé,  auquel  prirent  part  des  artistes  russes,  terminait  la  soirée.  Lorcl 
Kitchener,  en  habit  noir,  paraissait  plus  jeune,  plus  élancé  que  jamais,  mais  je  notai 
pourtant  dans  son  regard  un  je  ne  sais  quoi  qui  m'inquiéta  un  peu.  L  ceil  avait  quelque 
chose  de  vitreux  qui  m' étonna.  Etait-ce  le  résultat  du  surmenage  ? 

Toujours  est-il  que  j'ai  eu  l'impression  très  nette  d'un  léger  changement  dans 
l'expression  de  ce  visage  encore  si  énergique.  _  . 

Lord  Kitchener  causa  quelques  instants  avec  la  fiUe  aînée  du  premier  mimstre, 
puis  s'assit  près  d'une  des  portes  du  salon.  Le  concert  commença  et  un  moment  après, 
quand  je  tournai  la  tête,  je  vis  que  la  place  du  ministre  de  la  Guerre  était  vide.  Le 
grand  «  War  lord  »  avait,  en  effet,  autre  chose  à  faire  que  d'écouter  de  la  musique, 
si  bonne  fût-eHo...  i  '    1,  1 

A  plusieurs  reprises,  depuis  son  retour  des  Indes,  je  l'avais  deja  rencontre  chez  le 
premier  ministre  où  il  lunchait  fréquemment.  Je  me  souviens  entre  autres  d'un  déjeu- 
ner qui  précéda  de  très  peu  de  temps  sa  nomination  en  Egypte  comme  consul  général. 
De  tous  les  convives,  il  fut  certainement  celui  qui  prononça  le  moins  de  paroles.  11 
ne  laissa  tomber  dans  la  conversation  que  quelques  monosyllabes,  et  rien  ne  pou- 
vait fake  prévoir  qu'il  fût  sur-  le  pouit  d'accepter  un  nouveau  poste  de  combat,  et 


qu'A  consentît  à  risquer  ©n  Egypte  sa  réputation  d'organisateur  et  de  diploma,te. 
Son  visage  un  peu  couleur  de  brique,  hâlé  par  le  soleil,  demeurait  impénétrable  ; 
ses  yeux  avaient  un  éclat  parfois  insoutenable,  et  son  regard  froid,  coupant,  inspi- 
rait un  respect  salutaire  aux  importuns.  ^_ 

n  savait  pourtant  sourire  et  quand  il  était  dans  le  monde  ou  dans  l'intimité,  ses 
manières  étaient  charmantes.  On  attribuait  parfois  sa  politesse  raffinée  à  l'influence 
de  l'Orient  ;  c'était  oublier  que  lort  Kitchener  avait  dans  les  veines  du  sang  français  , 
et  du  meilleur,  par  sa  mère  qui  descendait  d'une  famille  de  huguenots,  les  Chevallier, 
issue  de  Samuel  le  Chevallier,  pasteur  de  l'église  française  de  Londres,  en  1591. 

Lord  Kitchener  était  très  fier  de  ses  origines  françaises,  et  nous  savons  combien 
il  aimait  notre  pays,  qu'il  accourut  défendre  comme  simple  volontaire  en  1870. 

C'est  peut-être  à  son  amour  profond  pour  la  patrie  lointaine,  mais  toujours  pré- 
sente, joint  à  ce  tact  admirable  qui  faisait  de  lui  l'un  des  plus  grands  diplomates 
de  son  époque,  qu'il  faut  attribuer  lé  rôle  vraiment  pacificateur  que  joua  lord  Kit- 
chener dans  l'incident  de  Fachoda.  -ni 

Et  pourtant  l'Angleterre  n'a  jamais  eu  fils  plus  patriote,  plus  essentiellement 
britannique,  aussi  bien  par  le  sang-froid  que  par  la  ténacité.  Il  incarnait  toute  ia, 
race,  à  cette  réserve  près  que  ce  sphinx  inlassable  était  fort  impatient  dans  maintes 
circonstances  de  la  vie  ordinaire  ;  mais  cette  vivacité  était  cornme  recouverte  et 
soigneusement  cachée  par  une  contenance  flegmatique.  Il  n ' avait  _  jamais  l'air  de 
se  hâter,  et  pourtant  il  ne  perdait  jamais  une  seconde  ;  sa  vie  était  réglée  comme 
le  sont  les  évolutions  d'une  machine  perfectionnéç,  toujours  au  point. 

Lorsqu'il  était  en  ville,  il  ne  se  levait  ni  tôt  ni  tard  ;  il  descendait  déjeuner  vers 

8  h.  i/>,  il  parcourait  les  journaux,  se  mettait  à  table  à  8  h.  45,  et  la  plupart  du 
temps  "avait  fini  son  breakfast  à  8  h.  55  ;  il  montait  en  automobile  et  arrivait  à 

9  heures  ou  9  h.  2  au  War  Office.  Le  déjeuner  et  le  dîner  n'absorbaient  pas  à  eux 
deux  une  heure  de  ses  instants  précieux,  et  cependant  il  mangeait  sans  précipitation 
et  donnait  toujours  l'impression  de  se  mouvoir  paisiblement  comme  si  l'éternité  lui 

appartenait.  .    /->    1    j-  •  j 

Il  avait  une  réputation  de  misogyne  que  rien  ne  justifiait.  On  le  disait  aussi  dur, 
éo-oïste,  taciturne,  et  cependant  son  entourage  l'adorait.  Je  sais  des  traits  touchants 
de  sa  bienveillance  pour  ses  secrétaires  et  ses  collaborateurs  ;  il  avait  ces  atten- 
tions qui  partent  du  cœur,  et  qui  touchent  les  gens  plus  que  de  belles  paroles  et  des 
effusions  bruyantes.  ,       ,     ■     r.  -j.  ivj  i 

Cet  homme,  qui  était  un  partisan  farouche  de  la  disciphne  a  tout  prix,  était  i  idole 
de  tous  les  soldats  et  de  tous  les  officiers.  Il  possédait  les  quaHtés  indispensables  à  un 
grand  chef.  Avant  tout  il  savait  prévoir. 

En  arrivant  au  War  Office,  en  août  1914,  il  établit  immédiatement  des  plans  d  avenu 
sans  négliger  le  présent.  C'est  ainsi  que  méthodiquement  fut  créée,  comme  par  miracle, 
cette  armée  de  cinq  millions  d'hommes  qui  est  aujourd'hui  entraînée,  armée  et 
prîte  à  toutes  les  éventualités.  ,     .     ,  . 

Toujours  il  travaillait  en  vue  de  l'avenir.  Ainsi,  il  occupait  ses  loisirs  a  reconstrmre 
et  à  reconstituer  le  château  qui  faisait  jadis  l'ornement  de  Broome  Park,  son  beau 
domaine  près  de  Canterbury  :  <(  Ce  qui  me  passionne,  disait-il  à  un  ami,  c'est  de  con, 
struire  ce  château,  d'en  établir  les  plans,  de  les  exécuter  ;  quand  tout  sera  debout, 
que  tout  sera  terminé,  je  n'aurai  plus  rien  à  faire  à  Broome  Park.  » 

Il  exagérait  un  peu  le  désœuvrement  de  sa  vie  à  la  campagne.  Une  fois  son  châ- 
teau restauré,  ne  Iri  restait-il  pas  en  effet  le  charmant  souci  d'augmenter  sans  cesse 
sa  merveilleuse  collection  de  porcelaines  bleues,  qu'il  chérissait  comme  son  plus  pré- 
cieux trésor  ?  Que  de  travail  aussi  lui  réservaient  son  immense  parc  et  ses  jardins, 
qu'il  cultivait  en  amateur  éclairé,  épris  de  la  nature,  de  ses  formes  infinies,  de  ses 
couleurs  innombrables  !  „  ■      1  i 

Hélas  !  Broome  Park  demeure  inachevé,  tout  ainsi  que  1  œuvre  nationale  entrr. 
prise  par  ce  jeune  vieillard,  à  l'heure  où  la  plupart  des  hommes  ne  peuvent  plus 
songer  qu'au  repos.  ,  .      ,      i  •  ^ 

Mais  les  plans  tracés  par  cet  architecte  gémal  sont  clau?s  et  précis.  Ses  succes- 
seurs n'auront  qu'à  les  exécuter  fidèlement  pour  mener  à  bien  l'achèvement  de 
l'édifice  colossal  que  ce  travailleur  infatigable  avait  conçu,  comme  en  se  jouant,  au 
crépuscule  de  la  vie. 

Il  est  mort  en  pleine  force  intellectuelle  et  physique.  C  est  une  perte  cruelle  pour 
l'Angleterre,  et  un  coup  douloureux  pour  les  Alliés.  Son  rôle  à  la  conférence  de  la  paix 
victorieuse  aui-ait  été  prépondérant;  ses  connaissances  géographiques  du  monde 
entier  étaient  sans  rivales  ;  elles  n'étaient  égalées  que  par  sa  connaissance  des  hommes. 
Ce  grand  chef  militaire  manquera  peut-être  davantage  encore  au  moment  de  la  paix 
qu'en  temps  de  guerre,  et  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'il  soit  possible  de  rendre  a  son 
génie.  _  „  „ 

J.  COUDUBIER  DE  ChASSAIGÏîE. 
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SON    COLONEL  ! 

En  permission  tous  les  deux,  un  lieutenant-colonel  et  un  jeune  soldat  de  son  régiment  se  rencontrent  à  Paris,  sur  les  grands  boulevards  ;  le  salut  que  ce  «  bleuet  »,  qui  a  déjà 
fait  ses  preuves,  adresse  à  son  chef  contient  toute  la  déférence  empressée  et  en  même  temps  l'affectueuse  confiance  qui  caractérisent  notre  discipline  militaire  ;  et  on  devine 
ce  bref  dialogue  ;  «  Tu  as  bien  gagné  tes  six  jours,  mon  petit  gars.  —  Pas  si  bien  que  vous,  mon  colonel  I  » 


Dessin  de  L.  SABATTIER 
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Au  fort  de  la  bataille  :  le  croiseur  cuirassé  Warrior  ripostant  au  feu  de  six  adversaires.  —  Dessin  de  Charles  Dixon. 


UNE    MÉMORABLE  JOURNÉE 


PHYSIONOMIE  DE  LA  BATAILLE  NAVALE  DU  JUTLAND 
d'après  les  PREMIERS  RÉCITS. 

Les  dessins  qui  accom'pagnent  ce  second  article  de 
notre  collaborateur  Raymond  Lestonnat  sur  la  grande 
bataille  navale  du  Jutland  ont  été  exécutés,  four  les  prin- 
cipaux journaux  illustrés  de  Londres,  par  des  peintres  de 
marine,  d'après  les  témoignages  qu'ils  avaient  pu  recueil- 
lir. Aucune  photographie  comparable  à  celle  de  l'agonie 
du  Blûcher  au  combat  du  26  janvier  1915  ne  semble  avoir 
été  prise  le  31  mai.  D'autre  part,  il  faut  attendre  le  rap- 
port de  l'amiral  sir  John  Jellicoe  pour  entreprendre  de 
représenter  par  des  graphiques  les  phases  du  combat  et 
les  mouvements  des  escadres. 

Le  31  mai,  vers  4  heures  de  l'après-midi,  quand  le 
tragique  appel  du  vice-amiral  Beatty  :  «  Suis  engagé 
avec  de  grosses  forces  ennemies  »  —  appel  évoquant 
le  cri  d'alarme  :  «  A  moi,  Auvergne  !  »,  de  d'Assas  — 
parvint  à  l'amiral  sir  John  Jellicoe,  un  frisson  d'espé- 
rance secoua  les  équipages  de  la  grande  flotte.  Le  grand 
jour  tant  attendu  était  arrivé  :  on  allait  enfin  se  mesu- 
rer avec  l'ennemi  abhorré  et  le  vaincre.  Mais  aussitôt 
une  angoisse  étreignit  tous  les  cœurs  :  les  croiseurs  de 
Beatty  pourraient-ils  tenir  jusqu'à  l'arrivée  des  cui- 
rassés bien  éloignés  d'eux  ? 

Le  signal  n'avait  pas  encore  atteint  la  pomme  du 
mât  du  cuirassé-amiral  Iran  Duhe,  que  toute  la  flotte, 
le  devinant  plutôt  qu'elle  ne  le  vit,  prenait  la  forma- 
tion ordoimée  et  s'élançait  à  toute  vitesse  dans  le  sil- 
lage de  son  chef,  laissant  derrière  elle  un  énorme  nuage 
de  fumée,  qui  dut  tromper  plus  d'un  voilier  et  l'ame- 
ner à  serrer  ses  hautes  voiles  par  crainte  d'un  grain. 

Sur  les  ponts  et  les  passerelles  les  officiers  et  les  ma- 
telots anxieux,  les  muscles  de  la  face  tendus,  prêtant 
l'oreille  aux  bruits  lointains,  les  mains  crispées  sur  les 
jumelles  ou  en  abat-jour  au-dessus  des  yeux,  scrutaient 
l'horizon  au  delà  duquel  se  déroulait  un  des  drames 
les  plus  fameux  de  la  lutte  sur  mer. 

Là-bas,  le  vice-amiral  sir  David  Beatty,  en  extrême 
pointe  de  la  grande  flotte,  était  de  nouveau  aux  prises 
avec  son  ancien  adversaire,  le  vice-amiral  Hipper, 
qu'il  avait  vaincu  sur  le  Dogger  Bank,  le  24  janvier  1915. 
Mais  Beatty  très  loin  du  gros  de  la  flotte  anglaise  ne 
pouvait  compter  sur  aucun  secours  immédiat,  tandis 
que  Hipper  savait  qu'il  serait  rapidement  appuyé 
par  les  escadres  de  cuirassés  allemands  qui  le  suivaient 
à  une  quinzaine  de  milles  au  plus,  moins  d'une  heure 
de  marche  pour  la  plupart  des  bateaux. 

L'escadre  de  Beatty  était  composée  de  huit  croiseurs 
de  bataille  :  Lion,  Tiger,  Princess  Royal  et  Queen  Mary 
(armés  chacun  de  huit  canons  de  343),  Invincible,  In- 
defatigable,  Inflexible  et  New-Zealand  (armés  chacun 
de  huit  canons  de  305)  ;  trois  croiseurs  cuirassés  :  War- 
rior et  Black  Prince  (armés  chacim  de  six  canons  de  234), 
Defence  (armé  de  quatre  canons  de  234)  ;  quelques 
oroiseurs-éclaireurs  et  une  escadrille  de  destroyers. 
Le  vice- amiral  Beatty  avait  son  pavillon  sur  le  Lion  et 
le  contre-amiral  Horace  Hood  sur  l'Invincible. 

L'escadre  de  Hipper  (pavillon  sur  le  Liitzov  proba- 
blement) comprenait  onze  croispurs  de  bataille  dont 


six  ont  pu  être  identifiés  :  Hindenburg  (pour  celui-ci, 
on  émet  cependant  quelques  doutes),  Derfflinger  et 
Lutzow  (armés  chacun,  d'après  les  données  de  1914,  de 
huit  canons  de  305),  Seydlitz  et  Moltke  (armés  chacun 
de  dix  canons  de  280),  Von  der  Thann  (armé  de  huit  ca- 
nons de  280)  ;  des  croiseurs-éclaireurs,  des  destroyers 
et  des  sous-marins. 

On  remarquera  que  le  caHbre  des  canons  allemands 
est  inférieur  à  celui  des  canons  anglais.  Cette  remarque 
s'applique  à  toute  l'artillerie  de  bord  allemande  qui 
pendant  longtemps  n'a  pas  dépassé  le  280  et  venait  à 
peine  de  recevoir  du  305  au  début  des  hostUités.  11  est 
certain  que  les  Allemands  ont  adopté,  depuis,  des  ca- 
libres supérieurs  au  305  pour  leurs  navires.  La  remar- 


Le  vice-amiral  sir  David  Beatty,  commandant  l'escadre 
des  croiseurs  de  bataille  britanniques. 

que  n'en  est  pas  moins  curieuse  parce  qu'elle  montre 
le  contraste  entre  l'artillerie  de  terre  de  nos  ennemis, 
atteignant  les  calibres  les  plus  extraordinaires  malgré 
les  difficultés  de  transport,  et  leur  artillerie  de  bord 
que  l'on  pourrait  presque  appeler  de  la  moyenne  artil- 
lerie, étant  donnés  les  calibres  actuellement  en  usage 
dans  les  autres  marines.  C'est,  paraît-il,  von  Tirpitz 
qui  en  est  cause.  Il  ne  croyait  pas  aux  coups  «  à  cou- 
ler bas  »  dans  la  cuirasse  et  ne  voyait  que  la  dévastation 
des  superstructures  par  les  obus  à  parois  minces  et  à 
grande  capacité  d'explosif. 

Les  forces  des  deux  escadres  étaient  à  peu  près  équi- 
valentes. Beatty  attaqua  Hipper  avec  fureur  et,  des- 
cendant la  ligne  des  navires  de  son  adversaire  à  toute 
vitesse,  il  allait  le  tourner  et  lui  couper  la  retraite  quand 
la  première  escadre  de  cuirassés  allemands  arriva  sur 
le  champ  de  bataiUe.  L'amiral  anglais  fut  pris  entre 
deux  feux  et  bientôt  il  avait  à  supporter  le  choc  de  toute 
la  flotte  de  haute  mer  allemande.  C'est  à  ce  moment 


que  David  Beatty  lança  l'appel  à  sir  John  Jellicoe. 

L'ennemi  commença  aussitôt  un  feu  concentrique 
sur  le  Lion,  portant  le  pavillon  de  l'amiral  Beatty, 
qui  devint  le  point  de  mire  de  chaque  canon  allemand. 
Un  seul  coup  porta  dans  la  coque.  Deux  gros  projec- 
tiles asphyxiants  tombèrent  sur  le  pont  supérieur  en 
arrière  de  la  passerelle,  produisant  un  effroyable  re- 
mous dans  lequel  furent  entraînés  tous  les  objets  rela- 
tivement légers  agissant  comme  de  la  mitraille.  Le 
Lion,  faisant  hoimeur  à  son  nom,  se  défendait  avec 
rage.  L'ennemi  soudain  s'éloigna  virant  de  bord  cap 
pour  cap  comme  s'U  abandonnait  le  combat.  L'escadre 
Beatty  manœuvra  immédiatement  en  conséquence. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure  Feimemi  revint  à  son  pre- 
mier cap,  tous  ses  canons  braqués,  cette  fois,  sur  le 
Queen  Mary.  Après  quelques  minutes  de  tâtoimements 
pour  trouver  la  distance  au  but,  chaque  obus  attei- 
gnit avec  une  précision  remarquable  le  croiseur  an- 
glais accablé  par  une  avalanche  d'acier.  L'infortuné 
navire  sembla  rouler  un  instant  bord  sur  bord,  puis  il 
donna  de  la  bande  à  tribord,  ayant,  de  ce  côté,  une 
énorme  brèche  dans  ses  fianos  que  l'eau  atteignit  bien- 
tôt et  par  laquelle  elle  s'engouffra.  Les  mâts  et  les  che- 
minées s'écroulèrent.  Le  Queen  Mary  chavira  complè- 
tement et  coula  en  moins  d'une  minute. 

Après  un  engagement  rapide,  V Indefatigable,  assailli 
par  plusieurs  cuirassés  ennemis,  criblé  de  projectiles, 
sa  coque  percée,  son  pont  dévasté,  ses  tourelles  arrachées, 
sombra  à  son  tour. 

Le  croiseur  Invincible,  battant  paviUon  de  l'amiral 
Hood,  venait  d'envoyer  au  fond  un  croiseur-éclaireur 
allemand  que  ses  projectiles  avaient  incendié  et  qui 
sauta  au  milieu  d'un  nuage  de  fumée  et  de  vapeur, 
quand  il  fut  attaqué  par  un  croiseur  de  bataille  de  la 
classe  Derfflinger.  L'allemand  envoya  deux  ou  trois 
bordées,  mais  moins  efficaces  que  celles  de  l'anglais 
dont  les  canonniers  trouvèrent  le  but  immédiatement. 
Malheureusement,  un  projectile  de  l'ennemi  pénétrant 
dans  la  coque  fit  exploser  un  parc  à  munitions  qui  dé- 
termina l'inflammation  générale  des  soutes  et  la  perte 
du  navire  coupé  en  deux. 

Le  commandant,  le  capitaine  de  vaisseau  Tristan 
Dannreuther,  après  avoir  été  projeté  en  l'air  par  la  force 
de  l'explosion,  fut  entraîné  par  les  remous.  Quand 
il  revint  à  la  surface,  il  était  près  d'une  épave  sur  laquelle 
il  grimpa.  Au  même  moment  apparut  à  l'autre  extré- 
mité une  figure  couverte  d'huile  et  de  graisse,  souriante 
mais  méconnaissable. 

—  Je  parierais  que  c'est  Sandford,  dit  le  commandant 
au  nouveau  venu.  Seul,  un  Irlandais  est  capable  de 
rire  après  cette  terrible  épreuve. 

—  Vous  avez  raison  —  you  are  right  —  répondit  le 
lieutenant  Sandford,  en  escaladant  le  radeau. 

L'humour  britannique  est  tenace.  Une  demi-heure 
après,  les  deux  survivants  étaient  saufs  à  bord  d'un 
destroyer  envoyé  en  patrouille  par  l'amiral  Beatty. 

Le  croiseur  Invincible  avait  pris  une  part  extrê- 
mement briOante  au  combat  des  Falklands,  le  8  dé- 
cembre 1914.  Il  portait  alors  le  pavillon  du  vice-ami- 
ral sir  F.  C.  Doveton  Sturdee  auquel  avait  succédé, 
au  retour  du  navire  en  Europe,  le  contre-amiral  Hood 
qui  vient  de  mourir  glorieusement  à  son  bord. 

Le  Tiger  attaqué  par  deux  cuirassés  allemands 
avait  à  se  défendre,  en  outre,  contre  une  demi-dou- 
zaine de  sous-marins  dont  les  périscopes  trouaient  la 
surface  de  l'eau  et  disparaissaient  rapidement.  Et 
comme  si  cela  ne  suffisait  pas  pour  le  couler,  il  eut  à 
supporter    l'assaut    de    quinze    torpilleurs  cherchant 
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à  TeucercWr.  Ses  canons  de  152.  dont  le  tk  fut  tixcel- 
lent,  eu  l'oulèrent  tivis,  l'un  après  Tautre,  en  moins 
d'une  minute,  les  auti-es  fortement  avariés  s'éloignè- 
rent. On  eu  vit  un,  ayant  perdu  ses  cheminées,  son 
màt,  n'ayant  plus  de  canons,  ni  de  tubes  lance-torpilles, 
sans  personne  à  la  barre,  lancé  encore  à  près  de  20  nœuds, 
sou  pont  encombré  d'une  masse  indéfinissable  en  flam- 
mes au  milieu  de  laquelle  des  hommes  se  débattaient 
en  hurlant,  cheivhant  à  fuir  cet  enfer.  Le  Tiger,  ses 
suj.>erstructures  déchiquetées,  ses  cheminées  trouées 
comme  des  écumoires,  ses  ponts  labourés  par  les  obus, 
fut  tout  à  coup  abandoimé  par  ses  adversaires. 

La  pi-emière  division  de  la  flotte  anglaise  des  cui- 
rassés de  ligne  venait  d'apparaître  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  trente-deux  canons  de  381  du  Warspite. 
dix  Valitint,  du  Barham  et  du  Malaya  faisaient  en- 
tendi-e  leiu-  voix  de  tonnerre  qui  décida  du  sort  du 
pavillon  britamiique  pendant  cette  journée  mémo- 
rable. 

Le  ValiaiU  et  le  Barham,  les  première  arrivés,  con- 
centrèrent leur  feu  siu-  les  derniers  navires  de  la  ligne 
allemande  qu'ils  attaquèrent  vivement,  les  martelant 
de  leui-s  boixiées  rapides.  Un  màt,  mie  cheminée  s' écrou- 
lant, une  tourelle  sautant  montraient  l'efficacité  du  tir 
des  canonniers  anglais.  Le  War^ftite  était  engagé  pen- 
dant ce  temps,  à  l'arrière,  avec  deux  croiseurs  de  ba- 
taille allemands  dont  l'im,  à  trois  cheminées,  fut  coulé 
en  moins  de  cinq  minutes  ne  laissant  d'autre  trace 
qu'une  épaisse  fumée  qui  demeura  collée  à  l'endroit 
où  il  avait  disparu.  Le  Àlalaya  canonnait  im  autre  croi- 
seur de  bataille  qui  paraissait  être  le  Hindenburg  et  qui 
se  retira  en  donnant  de  la  bande. 

Un  autre  grand  navire  allemand  désemparé  de  ses 
machines  paraissait  fixé  au  fond  de  la  mer,  incapable 
de  faire  aucun  mouvement,  mais  continuant  de  tirer 
de  tous  les  canons  dont  il  disposait  encore,  ainsi  qu'un 
boxeur  gigantesque,  les  jambes  soudain  paralysées, 
lançant  de  tout  le  poids  de  son  torse  puissant  de  ter- 
ribles «  SM-ings  ».  1,».  Barham  et  le  Vatiant.  s'en  étant 
rapprochés,  le  frappèrent  de  leiu^  gros  obus  de  1.000  ki- 
los, comme  le  marteau-pilon  frappe  la  masse  de  métal 
incandescent,  et,  de  fait,  sa  coque  rougeoyait  sous  les 
coups.  Alors  il  parut  se  plisser,  éprouver  une  contrac- 
tion de  tout  son  corps,  comme  une  chose  vivante.  Ses 
tourelles  furent  scalpées  de  leurs  toits  d'acier  lancés 
à  travers  les  ponts  et  fauchant  tout  sur  leur  passage. 
Enfin,  les  gros  obus  de  381  forgeant  sa  coque  sans 
répit,  à  la  même  place,  avec  une  infernale  précision, 
ouvrirent  de  larges  brèches,  les  plaques  de  cuirasse 
n'étant  plus  maintenues  s'écroulèrent,  des  flammes 
immenses  s'élevèrent  de  toutes  parts,  et  le  na\are  alle- 
mand sauta  dans  vme  formidable  explosion. 

Plus  loin  le  Nuc-Zealaml  coidait  à  coups  de  canon 
un  sous-marin  ennemi  incapable  de  plonger  et  im  autre 
cuirassé  anglais  en  éperonnait  un  second  qui  bascula 
dans  sa  longueiu-,  ses  hélices  tournaient  encore  quand 
son  arrière  sortit  de  l'eau  avant  de  disparaître. 

A  ce  moment,  on  était  fort  inquiet  sur  le  sort  de 
l'amiral  Beatty  dont  les  ordres  ne  panenaient  plus  à 
ses  capitaines  qui  combattaient  chacun  selon  son  propre 
jugement.  On  sut  plus  tard  que  des  avaries  dans  la  mâ- 
ture du  Lion  n'avaient  pas  permis  de  signaler  par  pa- 
villons tant  que  ce  navire  était  en  vue  du  gros  de  l'es- 
cadre et  que  plus  tard,  étant  isolé,  il  n'avait  pas  pu 
se  servir  de  la  télégraphie  sans  fil.  Voilà  un  exemple 
typique  de  la  difficulté  de  diriger  le  combat,  pour  l'ami- 


ral engagé  dans  l'action  sur  mi  navire,  difficulté  qui  ne 
fait  que  croître  au  fur  et  à  mesure  que  le  combat  se 
développe.  Si  l'amiral  est  tué,  la  transmission  du  com- 
mandement est  souvent  matériellement  impossible. 
La  mort  de  Nelson  à  Trafalgar  a  été  ignorée  pendant 
plusieui-s  heures  à  bord  des  navires  de  la  flotte  bri- 
tannique et  Rodjestveusky,  gravement  blessé  à  Tsushima, 
n'a  pas  pu  remettre  le  comniaudoineut  ilo  la  flotte  russe 
à  l'un  de  ses  amiraux.  Cette  particularité  de  la  guerre 
navale  oblige  les  amiraux  à  laisser  la  plus  large  initia- 
tive à  leure  capitaines. 

Le  brave  David  Beatty  ayant  réparé  ses  avaries  de 
mâture  et  de  dynamos  put  signaler  ses  ordres  à  son 
escadre.  A  ce  moment,  une  multitude  de  colonnes  de 


Le  contre-amiral  Horace  Hood, 
qui  périt  avec  V Invincible,  battant  son  pavillon. 


fumée  s'élevaient  au-dessus  de  la  mer  à  l'horizon;  il  sem- 
blait qu'une  grande  cité  industrielle  allait  sortir  du  sein 
des  flots.  C'était  la  grande  flotte  de  sir  John  JelUcoe 
qui  arrivait  enfin  et  bientôt  on  put  distinguer  les  mous- 
taches d'écume  barrant  à  la  flottaison  l'étrave  de  ses 
cuirassés  marchant  à  toute  vitesse.  La  flotte  allemande 
était  à  ce  moment  en  pleine  retraite  chassée  par  l'es- 
cadre Beatty  et  la  première  division  cuirassée.  Il  était 
près  de  8  heures  du  soir. 

De  nouvelles  escadrilles  de  destroyers  anglais  entrè- 
rent en  action  et  la  chasse  prit  une  vive  aUure.  Un  des 
hommes  de  l'équipage  de  l'un  d'entre  eux  a  fait  le  récit 
suivant,  fort  intéressant,  d'un  épisode  dont  il  a  été 
témoin  : 

(1  Nous  filions  bien  30  nœuds.  Les  obus  tombaient 
tout  autour  de  nous  et  quelques-uns  enlevaient  hommes 
et  choses  sur  le  pont,  comme  on  abat  des  quilles.  Tout 
à  coup,  à  tribord,  nous  apercevons  le  sillage  d'une  tor- 


pille. Nous  pouvions  déjà  voir  les  bulles  d'aii'  venir  à 
nous  rapidement,  quand  une  manœuvre  brutale,  au 
risque  de  perdre  nos  hélices,  rejeta  notre  arrière  en 
dehors  de  la  trajectoire  de  l'engin,  juste  à  temps. 

»  Dès  qu'on  voit  le  sillage  d'une  torpille,  la  première 
chose  à  faire  est  de  chercher  le  torpilleur.  Si  rien  n'est 
en  vue,  ça  n'empêche  pas  qu'il  y  a  un  périscope  quelque 
part  vous  guettant  de  près.  Personne  à  bord  ne  voyait 
de  périscope,  mais  on  apercevait  nettement  sur  l'eau 
deux  rides  s'éoartant  l'une  de  l'autre  formant  un  angle, 
produites  par  le  périscope  à  peine  immergé.  Nous  pi- 
quâmes à  toute  vitesse  sur  le  sommet  de  l'angle.  Quand 
nous  l'eûmes  dépassé,  il  y  eut  une  sorte  de  choc,  de 
bruit  spécial,  de  sensation  de  glissement,  nous  nous 
élevâmes  un  peu  au-dessus  de  l'eau  pour  retomber. 
C'était  comme  si  nous  avions  enfourché  le  sous-marin 
et  que  notre  poids  fut  trop  lourd  pour  lui.  Il  nous 
semblait  avoir  coupé  une  coquille  d'œuf  avec  un 
rasoir. 

»  Nous  n'attendîmes  pas  de  voir  l'huile  s'étendre 
sur  la  mer,  car  nous  eûmes  vite  à  nous  défendre  contre 
doux  bateaux  allemands  tirant  sur  nous.  Ils  s'esquivèrent 
à  l'arrivée  du  Black  Prince  qui  les  prit  rudement  à  partie. 
En  tout  cas,  le  sous-marin  alla  au  fond,  «  Ail  right  !  » 

Les  destroyers  qui,  déjà  au  début  de  l'action,  avaient 
été  vivement  engagés,  jouèrent  un  rôle  important  dans 
la  poursuite.  Leurs  fortes  pertes  proviennent  de  la 
hardiesse  de  leurs  commandants  qui,  d'ailleurs,  les 
firent  payer  très  cher  à  l'ennemi.  Le  destroyer  Ardent, 
entre  autres,  s'élança  sur  un  grand  croiseur  allemand 
déjà  mis  mal  en  point  par  les  projectiles  dont  le  criblait 
à  longue  distance  un  croiseur  anglais,  le  torpilla  et  coula 
avec  lui. 

Les  attaques  de  destroyers  sont  extrêmement  difficiles 
à  conduire.  Il  faut  des  marins  de  premier  ordre  pour  obte- 
nir un  résultat  satisfaisant.  Elles  ne  peuvent  réussir  que 
la  nuit  et  menées  en  masse.  Lancé  à  toute  allure  sous 
les  pinceaux  aveuglants  des  projecteurs  des  gros  navires, 
au  milieu  de  camarades  qu'il  faut  naturellement  se  gar- 
der d'aborder  et  se  hâter  d'éviter  s'ils  donnent  un  mau- 
vais coup  de  barre  dont  son  propre  bateau  peut  être 
victime,  le  capitaine  d'un  destroyer  doit  franchir 
les  tirs  de  barrage  des  152  de  son  puissant  adversaire 
et,  quand  il  est  à  bomie  portée  de  lancement,  évaluer, 
en  une  seconde,  la  vitesse  du  but,  sa  direction,  l'angle 
que  sa  route  fait  avec  la  sienne  et  se  placer  dans  une 
position  favorable  au  lancement.  C'est  beaucoup  pour 
un  homme  si  bien  équilibré  qu'Usoit  et  U  lui  est  sou- 
vent difficile  d'empêcher  que  son  bateau  n'aille  plus 
vite  que  son  cerveau. 

Cependant  les  destroyers  anglais,  dans  ces  conditions, 
ont  fait  un  excellent  travail  en  chargeant  sans  cesse 
l'ennemi  qui  s'enfuyait  vers  ses  bases  et  dont  plusieiirs 
des  navires  étant  en  feu  faisaient  dire  aux  Anglais, 
qu'ils  poursuivaient  des  torches.  Le  commandant  en 
chef  des  destroyers,  l'amiral  sir  Robert  Keith  Arbuthnot, 
a  trouvé  une  mort  magnifique  dans  cette  poursuite 
effrénée  qui  ne  s'est  arrêtée  qu'en  vue  des  bases  alle- 
mandes. 

Les  croiseurs-éclaireurs  se  trouvèrent  aussi  très 
fortement  engagés.  Le  Southampton,  à  11  heures  du  soir, 
tomba  sur  un  croiseur  de  bataille  eimemi  ayant  les 
caractéristiques  du  Seydlitz  et  qui  était  accompagné 
ie  trois  croiseurs  légers.  Tous  les  quatre  dirigèrent  les 
pinceaux  de  leurs  projecteurs  sur  le  pont  supérieur  du 
Southampton  qui,  en  un  instant,  fut  balayé  par  une 


Le  Warspite  en  action.  —  Dessin  de  Monlague  Dawson 
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rafale  de  projectiles  abattant  tous  les  hommes  qui 
s'y  trouvaient.  Le  croiseur  anglais  mit  le  cap  sur  le  croi- 
seur de  bataille  allemand  et,  arrivé  à  bonne  portée, 
lui  lança  une  torpille  qui  le  toucha.  L'ennemi  mit  le 
cap  au  Sud  et  s'enfuit,  suivi  des  trois  croiseurs  légers 
qui  paraissaient  avoir  été  quelque  peu  éprouvés. 

Les  cuirassés  de  la  grande  flotte  de  sir  John  Jellicoe 
engagèrent  le  combat  à  l'extrême  hmite  de  portée  de  leurs 
canons  contre  les  derniers  navires  allemands  faisant 
route  à  toute  vitesse  pour  regagner  leurs  bases.  Ils  ne 
purent  tirer  que  pendant  quelques  minutes.  Le  Marïbo- 
rough  seul  eut  à  souffrir  :  atteint  par  une  torpille, 
il  rentra  néanmoins  sauf  à  son  port  d'attache.  Trois 
hommes  furent  blessés.  La  grande  flotte  n'éprouva 
pas  d'autres  pertes. 

Un  paquebot  de  la  Cunard  Line,  le  Campania,  amé- 
nagé en  navire  porte-aéroplanes,  prit  une  part  hono- 
rable à  la  bataille  en  remorquant  le  Warrior  désemparé 
de  ses  machines,  faisant  beaucoup  d'eau  par  de  norn- 
breux  trous  de  projectiles  à  la  flottaison  et  qui  finit 
par  couler  au  bout  de  dix  heures.  Tout  son  équipage 
fut  recueilli  par  le  paquebot. 

Les  zeppeliiis,  dont  on  a  beaucoup  exagéré  les  suce  s 
pendant  l'action,  ne  semblent  pas  avoir  été  d'une  grande 
utilité  ce  jour-là.  Mais  U  se  peut  fort  bien  qu'ils  aient 
renseigné  les  jours  précédents  l'Amirauté  allemande 
sur  les  évolutions  de  [la  grande  flotte  britannique. 
En  tout  cas,  aucun  d'eux  ne  paraît  avoir  participé 
à  l'attaque  d'un  navire. 

Quant  aux  sous-marins,  que  l'on  voyait  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  bataille  rangée,  leur  rôle  n'a  pas 
été  très  brillant.  L'attaque  des  navires  marchands  sans 
défense  est  un  bien  mauvais  exercice  d'entraînement 
pour  la  guerre  navale.  C'est  peut-être  à  cela  qu'est  dû 
le  peu  de  succès  qu'ils  ont  eu  auprès  des  croiseurs  an- 
glais disposés  à  les  saluer  de  toute  une  bordée  de  leurs  152. 

Un  «  low  dawn  »,  faible  aurore,  et  les  oiseaux  de 
mer  volant  au  large  annonçaient  une  belle  journée 
quand,  le  l'^''  juin,  le  vrai  jour  succéda  à  la  lueur  étrange 
qui  ne  cesse  d'emplir  le  ciel  pendant  les  plus  courtes 
nuits  de  l'année  dans  ces  parages.  Le  soleil,  en  se  levant, 
éclaira  le  champ  de  bataille  où,  à  travers  les  épaves  de 
toutes  sortes,  dans  les  vapeurs  multicolores  qui  traî- 
naient encore  en  lambeaux  à  la  surface  de  la  mer,  les 
navires  de  la  grande  flotte  d'Angleterre  se  rassemblaient 
après  en  avoir  chassé  l'ennemi. 

Les  Allemands  ont  reconnu,  depuis  leur  première  dé- 
claration, la  perte  de  deux  autres  de  leurs  bateaux  :  le 
croiseur  de  bataille  Lutzow  (28.000  tonnes)  et  le  croi- 


seur léger  Rosiock  (5.000  tonnes).  C'est  33.000  tonnes 
et  44  canons  de  plus  à  inscrire  sur  la  liste  des  pertes 
de  leur  flotte,  liste  non  encore  arrêtée  ;  le  rapport 
de  l'amiral  sir  John  JeUicoe  précisera  certains  incidents 
du  combat,  qui  permettront  sans  doute  de  la  compléter. 
Ce  document,  impatiemment  attendu,  nous  expliquera 
peut-être  pourquoi  le  gros  de  la  flotte  anglaise  était 
tellement  éloigné  de  l'escadre  de  l'amiral  Beatty  qu'elle 
mit  quatre  heures  pour  la  rejoindre,  ce  qui  suppose 
une  distance  d'environ  80  milles,  bien  grande  pour  une 
armée  navale  recherchant  le  combat. 

L'Amirauté  britannique  a  affirmé  que  la  grande  flotte 
était  résolue  à  livrer  bataille  à  l'ennemi  dès  qu'elle  en 
aurait  l'occasion.  Nous  n'en  doutons  pas.  Mais  cette 
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occasion  est  survenue  apparemment  à  im  moment  où 
elle  ne  l'attendait  pas.  C'est  la  fougue  de  Beatty  qui  l'a 
fait  naître  et  certainement  son  pays  lui  en  sera  recon- 
naissant parce  qu'il  est  resté  dans  la  plus  pure  tradition 
britannique  :  attaquer  l'ennemi  flottant  partout  où  on 
le  rencontre  et  se  fake  écharper  plutôt  que  de  se  retirer 
devant  lui. 

Quant  aux  Allemands,  ils  se  vantent  en  déclara,nt 
qu'eux  aussi  voulaient  en  finir  avec  la  flotte  anglaise 
par  une  grande  bataille.  Von  Hipper  s'est  trouvé  malgré 
lui  en  contact  avec  Beatty,  très  probablement  au  mo- 
ment où,  étant  parvenu  à  1  extrême  limite  de  sa  zone 
d'exploration  au  Nord,  il  s'apprêtait  à  virer  de  bord 
pour  regagner  les  eaux  allemandes.  La  proximité  des 
cuirassés  de  von  Scheer  entrant  presque  tout  de  suite  en 
ligne  et  la  supériorité  momentanée  qu'ils  donnèrent 
aux  Allemands  les  ont  incités  à  se  parer,  après  coup, 
d'intentions  agressives  qu'ils  n'avaient  pas.  11  n  est 
pas  possible  d'admettre  qu'ils  aient  engagé  de  propos 
délibéré  toute  leur  flotte  de  haute  mer  contre  un  ennenii 
qu'ils  savaient  assez  fort  pour  supporter  des  pertes  trois 
fois  plus  élevées  que  les  leurs,  au  risque  de  perdre  leur 
suprématie  dans  la  Baltique,  la  seule  mer  dont  ils  pou- 
vaient se  dire  les  maîtres.  Les  bateaux  qu'Us  ont  perdus 
et  les  avaries  qui  immobihseront  une  grande  partie  des 
autres  pendant  quelque  temps  les  mettent  à  la  merci 
de  leurs  adversaires. 

Le  blocus  de  l'Allemagne  s'est  encore  'resserré,  bon 


Le  contre-amiral  sir  Robert  Keith  Arbuthnot,  qui  périt 
avec  le  Defence,  battant  son  pavillon. 

unique  flotte  de  haute  mer  très  éprouvée  lui  iiiterdit 
toute  opération  de  grande  envergure.  La  suprématie 
de  l'Allemagne  dans  la  Baltique  est  compromise.  Tel 
est  le  résultat  de  cette  bataille  gagnée  par  les  Anglais, 
gardiens  vigilants  de  l'empire  de  la  mer  qui  leur  appar- 
tient. 

Raymond  Lestonnat. 


Trois  croiseurs  de  bataille  britanniques,  suivis  de  destroyers,  dessinent  un  mouvement  .t";'-"^;  P°"7°^P;: 
à  la  flotte  allemande        haute  mer.  —  Dessin  de  Charles  Pean,  d'après  un  croQms  d  un  otnaer  du  .  Shark  .. 
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A  Hnslar  du  75! 

Fabriqué  dans  nos  usines  de  Londres  avec 
des  matières  de  toute  première  qualité  et  avec 
les  derniers  perfectionnements  que  comporte 
la  science.  Il  est  simple  et  sûr,  ne  rate  jamais 
:  :     :  :     et  méprise  ses  imitateurs.      :  ;      :  : 
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Les  temps  sont  changés.  Il 
faut  désormais  devenir  pratique, 
économe  et  se  raser  soi-même. 
Ayez  un 


RASO/R  BREVETÉ 
Ed  vente  partout.  Depuis  25  fr,  complet. 
Catalogur  illustré  franco  sur  demande 

mentionnant  le  nom  de  ce  Journal. 
RASOIR  GlLLEl TE,  i?"»,  rue  la  Boëtie,  PARIS 
et  à  Londres,  Boston,  Montréal. 


LE    DERNIER   POILU,    par  Henriot. 


On  lira  clans  le  j  Mémorial 
des  Hautes- Vosges  u,  à  la  date 
du  1"  avril  2000  : 


«  Hier,  ont  eu  lieu  les 
funérailles  d'un  illustre  cen- 
tenaire. C'était  «  le  der- 
nier Poilu  »  survivant  de  la 
gigantesque  guerre  de  1914- 
1916. 


»  Toute  la  population, 
émue,  a  suivi  le  cortège  du 
dernier  Poilu.  Né  à  Myrbach, 
le  21  avril  1896,  Jules- 
Onier  Bazo  avait  18  ans  à 
peine  quand  éclata  la  guerre. 


»  Engagé  volontaire  au  59^ 
bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
Jules-Omcr  Bazo  fut  blessé  à 
Altkirch,  au  moment  où  les 
troupes  françaises  entraient  en 
Alsace. 


»  Ce  jour-là  cessa,  derrière 
les  montagnes  bleues,  la  longue 
plainte  des  vaincus...  Une  im- 
mense espérance  fit  vibrer  le 
cœur  du  pays  1 


»  A  peine  guéri,  Bazo  combattit 
sur  rïstr.  Il  était  à  Dixmude, 
dans  la  brigade  des  fusiliers  marins, 
les«demois  lleS)'  ru  Pomponrouge, 
magnifique  i.t^  .i.        .  -  'léros  ! 


>  Bazo  fut  ensuite  en 
Champagne  et  à  Verdun, 
participant  à  cette  bataille 
de  plusieurs  mois,  la  plus 
terrible  de  l'Histoire  ! 


»  Bazo  aimait  à  raconter  ces 
luttes  formidables  :  peut-être  exa- 
gérait-il un  peu,  car,  devant  de 
tels  assauts,  on  se  demande  com- 
ment il  pouvait  rester  un  homme 
debout. 


»  Bazo  n'avait  reçu  comn  e 
récompense  que  la  croix  de 
guerre  et  une  modeste  pen- 
sion. Il  vécut  simplement, 
vénéré  et  honoré  de  la  po- 
pulation de  son  village. 


»  Ce  magnifique  soldat  était 
un  simple,  un  modeste.  Il  di- 
sait souvent  :  «  Je  n'ai  fait  que 
»  ce  qu'ont  fait  les  autres  !  » 


»  Quelle  splendide  généra- 
tion, quels  admirables  soldats 
que  ces  Poilus  de  1916  qui  sau- 
vèrent à  jamais  la  France  et  la 
civilisation  ! 


»  C'était,  croyons-nous,  le  der- 
nier survivant  de  l'immense  épo- 
pée. Saluons  ces  soldats,  devant 
lesquels,  à  un  siècle  de  distance, 
nous  devoiis  tous  nous  courber  et 
nous  mettre  à  genoux  !  » 
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DIABÊTE-PAIN  FOUGERON 

A  BASE   D'AMANDE.  —  Echantillon  :    31bis,   Rue   du  Rocher.  PARIS 


TOUT  PETIT  CACHET  ANTINÉVRALGIQUE 

GUÉRIT  EN   OUELOUES  MINUTES 

Névralgies.  D/ligraines,  Rages  de  Denis.  Douleurs 

Grippe,  Sciatique.  Rhumatismes  et  toutes  Douleurs 
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ET  DE  SES  INCOMPARABLES  GLACIERS 

à  14  heures  de  Paris  —  Haute-Savoie  (FRANCE)  —  Trains  directs 
LA  REINE  INCONTESTÉE  DES  STATIONS  ALPESTRES  FRANÇAISES 
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UN  ASTHmATIQUË 

ffuéri  de  crises  violentes  par  la  Poudra 

l'Indique  à  tout  les  asthmatiques  et  la  leur  recommande  fortement» 
3fr. toutes  Ph"».—  Echanlillon:  Ph" TREIGNAT  (Allier). 
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JRODON  ALi  r  GYR  ALOOSE 


nettoie  le  REIN 

et  lave  tout 
l'organisme. 


Préparé  par 
J.L.  CHATELAIN 
ancien  Chef  de  laboratoire 
et  ancien  Interne  des  hôpitaux 
de  Paris. 

Exigez  toujours 
L'URODONAL 


Médaille  d'oi 
et  Grands  Prix  aux  Expositiom. 
Hors  concours,  San- Francisco  1915 
Fournisseur  des  Hôpitaux,  des  Cour» 
souveraines,  etc. 

Communicallon  h  l'Académie  de  Médecine 

Je  'Paris  (10  novembre  1908) 
Communicathn  h  l'Académie  des  Sciences 
(14  décembre  1908) 


Tout  enfant  d'arthritique  sera  un  arthriticpie^ 
Dès  son  plus  jeune  âge  il  doit  prendre  de  FURODONAL 
pour  modifier  son  terrain 
et  éviter  les  complications  de  l'uricémie. 

Etranger  :  franco  7  et  20  francs.  -  Envol  Iranco  sur  le  Iront. 


L'antiseptique 
que  toute 
femme  doit 
avoir  sur 
sa  table  de 
toilette. 


Communication 
à  l'Académie 
de  Médecine 
(14  octobre  1913). 


Chaque  emploi 
revient  à  5  cent 


Excellent 
produit  non 
toxique,  dé- 
congestion- 
S  nant,antileH- 
^  corrhéique, 
'    résolutif  et 
citfatrisant. 


Odeur  très) 
agréable. 
Usage  continu  | 
très  économi- 
que. Ne  tache  pas  I 
le  linge.  Assure-  un  j 
bien-être  très  réel. 


—  Sue  Madame  se  rassure. 
Avec  cette  boîte  de  GYRALDOSE 
ses  malaises  seront  Vite  dissipés, 

La  GYRALDOSE  est  un  produil  antiseptique,  non  caustique,  désodorisant  et  micro- 
bicide  à  b.ase  de  pyolisan,  d  acide  thymique,  de  trioxyniélhylène  et  d'alumine  sulfatée. 
Se  prend  malin  et  soir  par  toute  femme  soucieuse  de  sou  hygiène. 

U  boîte  (pour  un  mois),  franco  4  francs;  les  cinq  boîtes,  franco  17  fr.  50.  Etranger,  fous  dépositaires 
de  l'Urodonal  (Usage  externe.)  Etablissement;  Châtelain,  2,  rue  de  Valenciennes,  Paris- W\ 


MÉFIEZ-VOUS   DES  IIVilTATIONS 


FANDORINE 

Arrête  les  hémorragies. 
Supprime    les  vapeurs, 
migraines,  indispositions- 
Evite  l'obésité. 

Le  flacon  (pour  une  cure),  franco  10  francs. 
Le  flacon  d'essai,  iranco  S  francs. 


SINUBERASE 

Ferments  lactiques  les 
plus  actifs.  Traitement  le 
plus  complet  de  l'auto-in- 
toxicatlon .  Guérit  radi^ 
calement  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite. 

La  flacon,  Iranco  6  Ir.  50  ;  les  3  flae.  (cure 
complète),  franco  18  Irancs. 


FILUDINE 

Traitement  radical  du 
paludisme,  des  maladies  du 
Foie  et  de  la  Rate.  Indis» 
pensable  après  les  CoU» 
ques  hépatiques. 

Prix  !  le  flacon,  franco  10  francs. 


PAGEOLn  GLOBEOL 


énergique  antiseptique  urinaire 


Préparé 
dans  les 
Laboratoire» 
de 

rURODONAL 
et  présentant 
les  mêmes  ga- 
ranties «cîentifi 
ques. 

La  découverte  du 
PAGÉOL    a  fait 
l'objet  d'une  com- 
munication à  l'Aca- 
démie  de  Médecine 
de  Paris  du  pioiesseur 
Lassabalie,  médecin 
principal  de  la  marine, 
ancien    professeur  des 
Ecoles  de  médecine  nava 

«  Nous  avons  eu  l'occasion 
d'étudier  le  PAGÉOL  et  les 
ré.sultals  toujours  excellents, 
et  parlois  étonnants,  que  nous 
avons  obtenus  nous  permet- 
tent d'en  aflinrier  l'elficacite 
absolue  et  coiistai]le. 

Etablissement.  Châtelain,  2.  rue  de  Va- 
lenciennes, Paris  -  10"  (Métro  :  gsrea  Nord 
et  Est).  —  Prix  :  la  grrinde  boite  lenvol 
franco  et  discret  ),  le  franco  Eiranç^fr, 
11  francs. —  La  deini-'ooite,  franco  6  francs. 
Etranger,  fr'.nco  7  fr-<r,c-s 

Envoi  Iranco  'ur  I  -  front 


enrichit  le  sang, 


Guérît  vite  et 

radicalement. 

Supprime  les  douleurs 
de  la  miction. 

Evite  toute  complica- 
tion. 


L'OPINION  MÉDICALE  : 

u  II  est  un  médicament  dont 
l'action    sur   les  microbes 
qui  encombrent  les  voies  uri- 
naires  menacées  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  parce  qu'elle 
est  décisive,  un  mé«licament  au- 
quel le  gonocoque  lui-même  ne 
résiste  pas,  c'est  le  Pagéol.  Son 
action  principale  est  due  à  un  sel 
récemment  découvert,   le  bali- 
fostan,  qui  est  un  bicamphocinna- 
male  de  santaloî  et  de  dioxybenzol 
dont  les  propriétés  thérapeuti- 
ques ont  été  bien  éludiéeu,  et  qui 
réunit,  en  les  complétant  et  en 
les  amplifiant,  toutes  les  qualités 
de  ses  composants  sans  en  avoir 
les  inconvénients.  « 

D'  Mary  Mfbcieb, 
<)o  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
liiBOtcnrde  Laboratoil'Ç  d'liyf:i<-ii<.. 


AFFECTIONS  DE  l-A  PEAU 

nouveau  Ppoduit  sctentifteiisa 
RENSEIGNEMENTS    GRATIS     ET  FRANCO 
Uborat.  de  rUrodonal,  2.  r.  de  Valenciennes,  Paris.  F"  10  tr.  Etr..     I  llr. 


affaiblis 
Anémiés 
Tuberculeux 

Neurasthéniques 

Globéolisea  =vous. 

Le  GLOBÉOL  est  le  plus  puissant  régénérateur  du  sang.  Extrait  du  sang  vivant, 
provenant  de  jeunes  chevaux  vigoureux,  sains  et  reposés  et  œntenant  les  hormon». 
les  ferments  vivants,  les  catalases  et  les  oxydases.  le  GLOBEOL  augmente  le 
nombre  des  globules  rouges  et  leur  richesse  en  hémoglobme.  en  métaux  et  enter- 
ments  Le  GLOBÉOL  renferme  des  anticorps  qui  luttent  e  ficacement  contre  les 
maladies  iiifectieuses  et  particulièrement  contre  la  tuberculose  a  laqueUe  le  cheval  est 
réfractaire.  Sous  son  action,  lappétit  renaît  aussitôt  et  les  couleurs  reparaissent  Le 
GLOBÉOL  rend  le  sommeil  et  restaure  très  vite  les  forces.  Un  sang  riche  et  gène- 
reux  circule  bientôt  dans  tout  le  corps  et  rétablit  les  organes  malades  et  anémies. 


Établissements  Châte- 
lain, 2,  rue  de  Valen- 
ciennes, Paris.  Le  fla- 
con, fO  6  fr.  50  ;  la  cure 
intégrale  (4  flacons), 
fo  24  fr.  Etranger,  fo  7 
et  26  fr.  Envoi  f°  sur 
le  front  Pas  d'envoi 
contre  remboursement 


L'OPINION    MÉOICALE  t 

»  Malgré  tous  les  avantages  que  peut  présenter  !a  sérothérapie  artifideBe,  d^t 
or.  a  parfois  voulu  faire  une  méthode  capable  de  remplacer  U  transfusion  sangume 
lirr;  et  ceci  avec  avantage,  disait-on,  malgré  qu'il  faille  '-l-s  -^^^^^ 
à  elle  au  moim  dans  les  cas  urgents,  nous  ne  croyons  pas_  que  la  ^"'Jj^^ J"^^ 
donner,  en  une  foule  de  cas,  les  résultats  remarquables  qu  on  à Tefafre 
prolongée  de  Globéol.  En  face  dun  orgamsme  .  remonter,^ à  tevmfier.  a  refaire, 
c'est  toujours  à  ce  dernier  que  nous  donnerons  la  préférence. 

D'  HECTOR  GRASSET,  licencié  «-sciences,  lauréat  de  la  Faculle  de  Médecine  de  farts. 
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Eli  3  minutes  on  obtient  les 
MeUleuresBO.SSONS  CHAUDES 
Am,    CAMO  Il/Il LLE, 
VERVEINE  ORAMGER, 
,      .,  TILLEUL,  MENTHE, 

COMMODITÉ  —  RAPIDITÉ  —  PROPR_ETé 

Indispensaiiles  aux  Soldats  et  a  lOOS. 

Boîte  échantillon  12  infusions  1  fr. 
Boîte  de  25  1  fr  75.  —  Flacons  de  40  3  francs. 
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DEMANDEZ  LE 
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Fratelli  Branca- Milan 

Amer  Tonique,  Apéritif,  Digestif 
Aeencfl  ft  PARIS  ■  31.  Rue  £.  Marcol 


DIABETE 


ALBUMINEi 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  tontes  maladies  dites  incurables. 
G  XTERISON  CER  TA.INE  sans  régime  par  les  Célètrei 

TISANES  POULAIN    Rien  que  des  Plantes. 

Brochurf  firatls  el  Franco.  27.  Rue  St-Lazare, Pans. 


DE  ^ECHELLE 


Puissant  HèmostatiquecontreCRACHEMENTS  de  SANG, 
HEMOHRHAGiES  de  toute  nature.  —  Flacon  6  fr.  Franco, 
f  AHJS-fh"  SÉGUIN,  1 6B,Rjie  St-Honoré. 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


VOITURES  DE  PROMENADES 
pour  malades  et  blessés 

DUPONT 

10,  rue  HautefeuHIe,  PARIS  (Vl«) 
TÉL.  GobeHns  i8-( 


en  POUDRE,  en  CREME 
et  sur  FE  VILLES 

SECRET  DE  BEAUTÉ 
d'un  Parfum  idéal 

Exp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 

MIGNOT-BOnCHER ,  Parfumeur, 
19,  Rue  Vivienne,  PARIS. 


MAGASIN  SPECIAL  POUR  LA  VENTE 
des  APPAREILS  de 

foute*  Marque» 


LE 

VEST  POCKET 
KODAK 

Autographic 

depuis 

55  irs 

ww 

LE  CATALOGUE  GÉNÉRAL 

DES  APPAREILS 

KODAK 

Blocs  Notes  QAUMONT 
Vêrascopes  &  Qlyphos  RICHARD 
Stéréos  Panoramiques  MONOBLOCS 

EST  ENVOYÉ  FRANCO  PAR  LE 

VHOTO'VLAIT 

37,  Rue  Lafayette  -  PARIS-OPÉRA 


HERNIE 


NOOTEADTE  REMPIiACAMTBANDAGES 

En'  b  l'essai.  —  Brochure  gratis.  —  Ecrira 
mSIIÏUT.  1  biS,  Rae  Eugène  Carrière,  Paris. 


9 


LES   CROQUIS   DE    LA   SEMAINE,   par  Henriot. 


— Pardon,  monsieur  l'agent...  vous 
avez  fait  avancer  les  pendules  d'une 
heure  î 

—  Parfaitement... 

—  Vous  ne  pourriez  pas  faire 
avancer  l'année  de  six  mois  ?  Je  trouve 
le  temps  long... 


—  Tiens  !...  une  pièce  d'or  dans 
mon  tiroir  ?...  ah  çà  !...  qu'est-ce  que 
vous  fichez  là,  petite  malheureuse... 
voulez-vous  me  faire  le  plaisir  de  filer 
à  la  Banque  de  France...  et  tout  de 
suite  !... 


—  Voilà  mon  projet  pour  encou- 
rager la  natalité  :  deux  jumeaux, 
la  croix  de  guerre...  en  cas  de  récidive, 
la  Légion  d'honneur  ! 


—  M'expliquerez-vous  pourquoi  les 
talons  des  bottines  féminines  ont  pris 
une  telle  élévation  î 

—  Mon  cher,  ne  répétons-nous  pas 
toujours  que  les  femmes  sont  si  ma- 
gnifiques pendant  la  guerre  qu'on 
devrait  leur  donner  un  piédestal  î 


—  Toi!...  un  libre- penseur  !  tu 
dis  que  tu  as  servi  la  messe  ! 

—  Chaque  dimanche...  Mon  lieute- 
nant est  curé...  alors,  je  voyais  que 
ça  lui  faisait  tant  de  plaisir  !... 


1 1    gy.  et  DUVETS  sont 

■  ■  détruits  radicalement, 

H^^I1h\^    sans  danger,  par  le 

VERITABLE  ÉPILATOIRE  NEPPO 

le  Seul  donné  a  l'essai  contre  4.50  en  timbres  on  mandat. 
Laboratoire  du  D' NEPPO  -I7.r.  de  Uiromesnil.  Parlt 


rÂi.iiËi 

(  CRÉATEURS    DE   l_A  CHAPE  TROIS    NERVURES  ). 

24,  BouL=  DE  ViLLieRS,LEVALLOIS-PERRET(SiiNE) 

TÈUQR.:Tyn/COKD:LEVALl.OIS.    TCLéPH.:  WAGRAM  SS-85 


SI 


Irritations  de  la  _peau.  Démangeaisons, 
Pellicules,  ULCERfS  VARIQUEUX,  employez  te 


XEMATOLairesse 


SsMjcès  garanti,  saTis  traitement  interne. 

Le  pot  10  fç.  franco  contre  mandat-poste  aux 
t^ORATOIRES  REBEC,  59,  Rue  de  Châteaudun,  Paris. 


«  #2-f  ■'«^Xïïli^ïïiX'W  LA  PLUS  PURE.IAP1DS  ACTIVE 

V  UJaCaOi  aS  desempurgativeshkiiireiies 


Demandez     é  M 
le  Cal:ilr)?us.  I  9  I  O 

29.  r.  Salneuve.Paris- 


UnTPI  I  flTTI  rue  de  Castiglione,  I  CYCLISTES 
n\f  I  t-fc»    l-w  III    PARIS  (Tuileries).    |  ««.otb  fii»i..:o l'in  l Automotion. 

■  SAISON  D'ÉTÉ 

HOTELS  OUVERTS    EN  ENTIER 


f  Dentltiori 


Sirop  DELABARRE 


pj==jF     FACILITE  la  SORTIE  des  DENTS     V  ^ 

 C  et  prévient  tous  les  accidents  ife  h  première  Oentilion,^. 

Etablissements  FUMOUZE  ,  7a.  Faubourg  5^  Denis.  PARIS 


Envoi  Gratuit  de  la  Brochure  richement  Illnstrée  :  "SOUFFRANCES  de  id  DENTITION" 


m  PASSEZ  L'ETE 

A 

au  pied 
du 


CHAMONIX  "df'  MONT-BLANC 

ET  DE  SES  INCOMPARABLES  GLACIERS 

à  14  heures  de  Paris  —  Haute-Savoie  (FRANCE)  —  Trains  directs 
LA  REINE  INCONTESTÉE  DES  STATIONS  ALPESTRES  FRANÇAISES 

CURE  D'AIR  ET  DE  REPOS 

LES  PLUS  BELLES  EXCURSIONS,  TOUS  LES  SPORTS,  CASINO 

Saison  :  15    Mai    au   15  Octobre 

Pour  renseignemenls  el  Guides  illuslrés,  s'adresser  service  de  la  publicilé,  Mairie  de  Chamonix. 


lO.Rnelalévy  k 

(OPÉRA)  E9 


brel  buta  le  U  Kotlce 
25,  Rue  Mélinguel 
PARIS 


RICHARD 


POUR  LES  DÉBUTANTS     -  _ 

Le  GliYPHOSGOPE  à  3S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


UN  PRETRE,  l'Abbé  HAMOM, 

possède  des  receti  es  inraillibles  pour  la 
traitement  du  :  Diabète,  Albumine  y 
ReinBp  Cœur,  Foie  et  toutes  Maladies 
chi'oniques.  Aucun  Régime.  Btea  que 
des  Plantes.  —  Notice  gratis.  -  Ecrire: 
Abbé  HAMON.  St-OMER  (P.-do-G.). 
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XM'EÎ  PRSNESZ  que 

LAspirind 

"Usines  du  Rhône"! 

pure  de  tout  mélange  allemand  ■ 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  X'r-50  ^ 

1  Comprimé  correspond  à  X  Cachet  de  BO  egf. 


Pour  les  SPORTS  et  contre  IUBESITE 
laceintureGLADIATOR 

]  EMBOITE  PARFAirenEt^r 

LES  HANCHES 

ET  NE  REMONTE  PAS 


_  MANTELET  FUS  Ihvi 
-Ç  \y9.r.d«Turbigo-PAPia. 


r  Rhumatisants 

GOUTTEUX,  ARTHRITIQUES 
Vous  vous  guérirez 

vous-mêmes 

RADICALEMENT 

et  sans  rechutes 


TRAITEMENT 


DU 


CHARTREUX 

Le  plus  puissant 
Antirhumatismal  i 

dAMAIS  D1NSUCCÈS  | 

Traitement  complet  :  | 
9'50,  franoorOfr.  I, 

Toutas  bonnes  Pharmacies    ||l  ,i| 
et  MALAVANT,  19,  Bue 

des  Deux-Ponts,  Paris. 

BROOHURE  eralulta  tt  franco 

Exiger  chaque  flacon  dans  une 
BoÎLe  scellée  avec  le  Timbre  bleu 
de  l'Etat  français 
et  la  Signature  Dom  Marie. 


A 


LES  PLUS  APPRÉCIÉS 
3O.p00  Kilos  par  JOUR 


:i  jciN  191 


L'ILLUSTR  ATTO^ 


URODONAL 


pour  le  front 


Urodonal 
est  au  rhumatisme 
ce  que  la  quinine  est 
à  la  fièvre. 


Recommandé 

POT  le 

Professeur  Lancereanx 

Ancien  PrésidenI  de  l'Académie  de  M'èdecine 
dans  son  Traité  de  la  Goulte. 


Goutte 

Rhumatismes 

Gravelle 

Névralgies 

Sciatique 

Artério= 

Sclérose 

Obésité 

Aigreurs 


Communicnfions  : 
JlcaiimU  de  Médecine  (10  S'Covembre  1908). 
Académie  des  Sciences  (14  'Décembre  1908). 


Marraines!  n'oubliez  pas  de  joindre  à  tous 
Vos  envois  sur  le  front  un  flacon  d'Urodonal. 


Dans  toute  cantine 
d'officier,  dans  tout 
sac  de  soldat,  doit 
se  trouver  un  flacon 
d'Urodonal. 

L'OPINION  MÉDICALE  . 

«  Partout  où  n  peut  exister,  l'acide  urique  ne  saurait 
tenir  contre  cet  énergique  dissolvant  et  mobilisateur 
qu'est  rUrodonal.  Celui-ci  le  chasse  de  partout,  des 
fibres  musculaires,  des  parois  digestives  qu'il  alourdit, 
comme  des  tuniques  vasculaires  artérielles  qu'il  in- 
cruste ;  du  derme  qu'il  empâte,  comme  des  alvéoles 
pulmonaires  et  des  éléments  nerveux  qu'il  imprègne... 
D'où  l'on  voit  la  multiplicité  d'effets  bienfaisants 
résultant  du  lavage  de  l'organisme  qui  lui  seul  résume 
et  concrétise  tant  d'indications  thérapeutiques.  Qu'on 
ait  pu  autrefois  le  discuter,  c'est  fâcheux  ;  il  ne  semble 
plus  possible,  à  notre  époque,  d'en  méconnaître  et  d'en 
conteste!'  la  valeur.  » 

BETTOUX, 
lie  la  F;tciillé  rlp  uipilecine  fie  M oiilpellier. 

L'URODONAL  nettoie  le 
rein,  lave  le  foie  et  les  arti- 
culations. Il  assouplit  les 
artères  et  évite  l'obésité. 

Hors  concours  San-Francisco  1915 


Élablissements  Châtelain,  2,  me  de  Valenciennes, 
Paiis-10«.  —  Le  flacon  d'Urodonal,  franco  6  fr.  50;  les 
trois  flacons  (cure  inlégiale).  franco  18  Ir.  —  Envoi 
sur  le  front.  Pas  d'envoi  contre  remboursement. 


FILUDINE 

spécifique  de  toutes  les  maladies  du  foie  et  de  la  vésicule  biliaire 


L'OPINION  MEDICALE  .- 

«  Nous  possédons  le  vrai  spécifique  du  paludisme,  de  l'in- 
suffisance hépatique,  de  toutes  les  altérations  dont  soufîre 
le  foie  :  cirrhose,  diabète,  coliques,  cancer  ;  nous  pouvons 
terrasser  les  fièvres  intermittentes  les  plus  tenaces.  Avec  la 
Filudine  a  cessé  le  cauchemar  de  notre  ancienne  impuissance 
dans  le  traitement  des  maladies  hépatiques.  Il  faut  qu'on  le 
sache  aussi  bien  chez  nous  qu'outre-mer.  Il  faut  qu'aucun 
médecin  ne  puisse  désormais  l'ignorer.  » 

TP  DASSY  DE  LIGOTÈRES, 
Ancien  Chef  de  laboratoire 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  l'aris. 

<[  Ayant  à  traiter  une  cirrhose  veineuse  atrophique,  d'ori- 
gine alcoolique  ou  non,  nous  administrerons,  dès  le  début, 
la  rUudine  à  hautes  doses,  en  vue  de  prévenir  le  plus  possible 
l'insuffisance  hépatique,  conséquence  d'une  atrophie  inévi- 
table des  éléments  nobles  de  la  glande.  Nous  agirons  vite  et 
hardiment,  et  nous  obtiendrons  ainsi  des  guérisons  complètes 
et  durables.»  GARGAM, 

de  la  Faculté  de  Bordeaux,  Médecin  consultant  à  Saintes. 

«  Grâce  à  l'emploi  de  la  Filudine,  il  nous  a  été  donné  de 
réaliser  un  traitement  à  la  fois  rationnel  et  complet  de  la  li- 
thiase biliaire,  traitement  dont  les  effets  bienfaisants  ne  tar- 
deront pas  à  se  faire  sentir.  » 

jy  Joseph  RICHE, 
Ancien  Préparateur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lille. 

a  Le  meilleur  moyen  de  régénérer  la  cellule  hépatique,  dont 
la  fonction  est  si  souvent  altérée  dans  le  diabète,  est  l'emploi 
chez  les  diabétiques  de  l'opothérapie  hépato-splénique,  telle 
que  permet  de  la  réaliser  admirablement  la  Filudine  de  Châ- 
telain, chaque  fois  que  la  glande  hépatique  se  montre  inférieure 
à  sa  tâche.  r>  jy  AMERIC, 

Es-Chef  de  clinique  à  l'Université  de  Toulouse. 


«  Si  dans  toutes  les  cirrhoses  du  foie,  en  raison  de 
leur  composition  même,  l'Urodonal,  les  extraits  bi- 
liaires, la  Filudine,  sont  opérants,  l'intensité  de  leur 
action  apparaît  surtout  dans  toutes  les  maladies  du  foie 
d'origine  infectieuse  :  paludisme,  tuberculose,  sjrphiHs. 
Leur  aci  ion  cellulaire  sur  le  foie  et  la  rate,  diurétique 
sur  le  rein,  excitfotrice  même  sur  la  phagocytose,  en 
légitime  fortement  l'emploi. 

«  Giâoe  à  l'ensemble  de  ces  moyens  d'action,  il  sera 
donné  de  voir  les  cirrhotiques,  en  dépit  de  six  à 
huit  pondions  d'ascite,  ainsi  que  cela  s'est  vu,  revenir 
à  la  santé.  Le  tout  est  de  ne  pas  arriver  trop  tard.  " 

J.  ROGINSKY, 
de  l'Université  de  Paris. 


Coliques  hépatiques 
Lithiase  biliaire 
Cirrhoses  du  foie 
Dyspepsie 

gastro=intestinale 
Diabète 


Associé?  à  la  quinine,  la  Filudine  est  le  seul  et  véri- 
table spé  iiique  du  paludisme. 

La  Filudine  doit  être  prise  régulièrement  par  tous 
ceux  qui  souffrent  du  foie. 

TOUTE  COLIQUE  HÉPATIQUE  SUPPOSE  UN 
FOIE  TOUCHÉ. 

Aucun  colonial  n'a  le  foie  indemne. 

La  Filudine  fait  merveille  chez  les  paludéens. 

Établissements  Châtelain.  2,  rue  de  Valenciennes, 
Paris-lU".  —  Le  flacon  de  Filudine,  franco  10  francs. 
Et  toutes  pharmacies  du  monde  entier. 


Comme  Promêthée  rivé  à  son  rocher  de  doaleurs,  l'hépatique  est 
délivré  par  la  FILUDINE  de  la  maladie  «grui  lai  ronge  le  foie. 


2  —  Annonces 


'  T  L  T ,  T  T     T  R  A  T  T  O  N 


24  Juin  1916 


OFFICIERS 

La  li^ne  10  IVaiics 


MINISTERIELS 


VENTE 


laud.  nolaire 


■miiiisiére  de  M«Breuil- 
ri-,  i-ue  Sainl-Marlin,  3'i3, 

r""'^^'''  PARFUMERIE  ^^r'f^nrfr'iô: 

ko  M'  Delaunay,  ovonr,  Paris,  nie  ^ainl- Lazare,  bO. 

ni  /-(-nnuT  t  TAT-en-LAYE.  A  adi.,  -20  juin,  2  h.  Elude 
8  -flERMAIN  de  M"  Gréban.  nolaire.  GRANDE 
PROPRIETE,  camp.  Beau  a'-'-'-'^s  séculaires  jard. 
potager,  eau,  sources.  Conl.  22.5UU  m.  M.  a  p.  laU.OO»  li. 


Echos  et  Communications 


Une  mode  bien  patriotique, 
que  toutes  les  Françaises  suivent  avec  le  même 
élan,  c'estclen'user  que  duDuDel  de  Ninon,poudre 
bien  française,  qui  donne  la  Iraicheur.  Parlume- 
rie  Ninon,  31,  rue  du  4-Seplembre,  Paris. 

Conseil  aux  femmes  élégantes. 

Employez  la  crème  de  M"<=  Rambaud  qui  ne 
i-es-;orl  pas;  avec  sa  poudre  sans  bismuth  v(nis 
aurez  un  teint  idéal.  8,  rue  Saint-Florentin,  Pans. 

On  dessine  d'après  nature 
sans  connaissance  du  dessin,  avec  la  chambre 
claire  Bonnal;  3  fr.  50;  notice  Iranco.  Bonnal,  a 
IVIarseille-Saint-Louis. 

La  finesse  aristocratique  des  mains, 
leur  blancheur  et  leur  douceur  sont  assurées  par 
l'emploi  de  l'onctueuse  Pâle  des  Prélah,  que  1  on 
trouve  à  la  Partumerie  F.xolique,  3o,  rue  du 
4-Septeinbre,  Paris,  au  prix  deOI'rancs,  f"5  fr.  50. 

Nouvelle  maison. 

Le  20  juin,  M""  Jeanne  Curtil,  ex-grande  pre- 
mière, place  Vendôme  et  rue  Royale,  a  fait 
admirer  avec  le  plus  grand  succès,  dans  ses 
salons,  11,  rue  Richepanse.  des  chapeaux  de 
haut  slyle  et  dos  modèles  tout  à  fait  inédits  a 
des  prix  exceptionnels.  Téléphone  Gut.  74-31. 


SAVON  AMIRAL  F.lL  lPÉaAffa^t 

MAIGRIR 


Ja  partie  du  corps  savonnée,  La  boîte  de  2  pains  lO  fr. 
Envoi  f-°  en  Fbance.  (Etranger  II  fr.)  Brochube  sur  demande. 
SAVONNERIE  AmiRAL,  39,  rue  Lafayette,  ParisO'j 


'Fruit  laxatif  rafraîchis.sant| 

CONTRE 

CONSTIPATION 

Embarras  gastrique  et  intestinal 


TAMAR  INDIEN 
GRILLON 


13,  Rue  Pavée,  Paris. 

I  Se  trouve  dans  toutes  les  Pharmacies  \ 


GRANDE 
SOURCE* 


VITTEL 


EÂU  DE  TABLE 
ET   D£  RÉGIME 

des  AETHRITIOUES 


HQjglE 


LE  BANDAGE 


MEYRIQNAC 


est  (upérieur  à  tout  autre  appareil  car  SEUL 
il  supprime  le*  80U8-CUISSES  et  la  terrible 
RESSORT  DORSAL.  —  Son  efficacité  e«t 

tellement  certaine  que  l'essai  en  est  gratuit. 
Bxlgei  inr  chaqnt  appareil  !•  Dom  et  l'adreise  de  l'iaTenteoi. 
Envol  gratuit  du  Traité  sur  la  Hernie. 

MEYRIGMAC.  B«Teu.  229.r.8t-Hoiioré.  Paris  U^lSJ 


Laxatif  -  Dépuratif 


un  seul  grain 

au  repas  du  soir 

ûonne  un  résultat 

le  lendemain  matin 

ChasseiabileetPurifieiesang 

64,  Boul"  Port- Royal,  PARIS  et  tontej  Ph'"^ 


Ses  CHocolats 


ASTHME 

Soulagement  et  Guérison  CCDI^ 
par  les  Cigareltea  ou  la  Poudre  COl 
:  fr  la  B<  Toutes  P*'".  GROS  :  20,  rue  Sl-Laiare,  Pari». 
Elipr  la  «iiînature  de  J .  ES  P 1 C  lur  c>ia<iue  cigarette- 


Soulai 
par  le 
^  :  fr  la  B< 
^Jxiger  la 


PIC  k 

are,  Paris. 
cigarette-  W 


U 14 -TARIN 


Pour  Maigrir 

SANS  DANGER,  PRENEZ  LES^^ 

PILULES  GALTON 

Le  meilleur  amaigrissant.  —  Composition  exclusivement  végétale. 


PAS  D  IODE  NI  PRODUITS  THYROÏDIENS 


Réduction  des  Hanches,  du  Ventre,  du  Double-menton, 
Disparition  de  la.  graisse  superflue  en  quelques  semaines. 

Le  fiacon  avec  instructions  :  5.25  franco  (contre  remboursement  5.50). 
J.  RATIÉ,  pharmacien,  45,  Rue  de  l'Echiquier,  45,  Paris. 


CHOCOLAT  LOMBART 


Hygiène  de  la  Toilette 

Les  remarquables  qualilos  antiseptiques  et  déter- 
slves  qui  onl  valu  au  Coaltar  Saponiné  Le  Beuf  d'être 
oflicieliemeiit  admis  dans  K'S  Hôpitaux  de  Paris  en  l'ont 
une  piépai-ation  précieuse  dans  un  grand  nombre  de  circon- 
stances :  en  particulier  pour  nettoyer  ia  tête  el.  fortifier 
les  cheveux,  pour  assainir  la  bouche  el  raffermir 
les  dents,  en  lotions  dans  certaines  affections  de  la  peau, 
pour  le  iavatre  des  nourrissons, ■  pour  les  ablutions 
Journalières,  etc.  11  possède  l'avantage  de  n'être  ni  caus-. 
tique,  ni  vénéneux. 

DANS  LES  PHARMACIES 
Sb  méficf  des  imitations  t/ue  le  succès 
de  ce  produit,  Itien  français,  a  fait  naître- 


Tenir  bon! 
Durer! 


)  Cela  (loil  èire  notre  devoir 
(à  tous.  Aussi  des  milliers 
de  personnes  metlent 
celte  devise  en  pratique, 
grâce  à  l  économie  très  3))- 
préciable  que  leur  procurent  les  latnns 
tournants  caoulctiouc  WOOD-IVlILNE 
Ils  amortissent  tes  otiocs  d'un  talon 
en  cuir,  chocs  qui  produisent  ta  falisrue 
etl'énervement;  ils  sont  plus  durables, 
ils  empêchent  les  talons  de  s'éculer  el 
la  chaussure  de  se  déformer. 

Exigez  donc  le  talon  tournant 
caoutchouc  portant  le  nom 


SPECIAL. 

Se  méfier  des  imitations: 


HOMMES 
DAMES.  . 


vuus  ne  pouvez  pas 
procurer  ces  talons  chez 
vulre  fournisseur  habituel, 
adresse/.-vous  ;  Rayon  n"  22 
H.  E  SKEPPER,  103,  ave- 
nue Pyrnientier,  Pa^'is. 

Joindre  mandat  ou  tim- 
bi'os-poste  et  donner  le 
Iracè  de  votre  talon  pour 
indiquer  la  grandeur. 


PILULES  FOSTER 

sans  rivales  pour:  mal  de  dos,  affections  des 
reins,  vessie,  voies  urinaires  et  maladies 
résultantes  ;  rhumatisme,  hydropisie,  etc. 

DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES  ET  PAR  POSTE 

H.  BINAC,pharm.,2ô,  r.  Sl-Ferdinand,  Paris. 
3fr.  50  la  boîte  ;  6  pour  19  fr 


POUR  NOS  SOLDATS 

L'alcool  de  menthe 

de  RICQLÈS 

est  indispensable  en 
campagne. 

Par  son 
action  antiseptique 

il  assainit  l'eau,  préserve  des 
épidémies  et  dissipe  tous 
malaises.  C'est  un  stimulant 
énergique. 


Exigez  du  Ricqlès. 


kMERCIERFSl!|Ls 


gsasasgsisââsËSBËHSBsasasasgBssgsgsBsssisEgssaw 


100,  Faubourg  Saint- Antoine,  PARIS 


  Toujours  les 

JIJ  plus  éléjants  Mobiliers 


Ce  numéro  contient  en  supplément  le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  22^  à  232). 
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Clémente!,  ministre  du  Commerce,  qui  a  présidé  la  Conférence  économique  des  alliés. 


Pliot.  J.  Clair-Gi.yol. 


A  LA  CONFÉRENCE  ÉCONOMIQUE 
DES  ALLIÉS 


M.   HUGHES,  PREMIER  MINISTRE  d'AUSTRALIE 

La  conférence  économique  des  alliés  '  qui  s'est 
tenue  à  Paris  la  semaine  dernière  a  été,  on  le  sait, 
couronnée  de  succès.  Elle  a  jeté  les  hases  d'une 
vaste  alliance  économique  qui  assurera  l'indépen- 
dance future  des  alliés  à  l'égard  de  l'impérialisme 
commercial  des  Empires  centraux  et  perm^ettra  éga- 
lement aux  neutres  de  se  défendre,  à  nos  côtés, 
contre  les  entreprises  germaniques. 

L'une  des  figures  les  plus  saisissantes  de  la  confé- 
rence aura  été,  sans  conteste,  le  premier  ministre 
d'Australie,  M.  Hughes.  Bien  des  Anglais  le  consi- 
déraient déjà  comme  l'un  des  hommes  les  plus  remar- 
quables de  l'Empire.  Cette  impression  est  aujour- 
d'hui partagée  par  tous  ceux  qui  ont  pu  l'approcher 
pendant  son  séjour  à  Paris.  Voici  le  témoignage  de 
l'un  d'entre  eux: 

C'est  un  petit  homme  de  frêle  apparence,  étroit 
d'épaules,  un  peu  voûté,  et  dont  le  visage  maigre, 
couturé  de  rides,  rappelle  celui  de  certains  de  nos 
paysans  bretons.  Cet  air  souffreteux  impressionne 
d'abord.  On  s'attendait  à  voir  un  de  ces  puissants 
Australiens  capables  de  porter  un  monde  sur  leurs 
épaules.  Auprès  d'un  géant  tel  que  M.  Fisher,  le 
Haut  Commissaire  actuel  de  l'Australie,  M.  Hughes 
fait  l'effet  d'un  roseau  que  courberait  un  souffle. 

Mais,  il  suffit  qu'il  parle  pour  que  se  révèle  tout 
à  coup  la  formidable  force  contenue  dans  ce  corps 
débile.  Il  faut  l'entendre  en  conseil.  Il  se  replie 
d'abord,  sur  lui-même  et  laisse  parler  les  autres.  La 
demi-surdité  dont  il  souffre  et  qui  découragerait 
de  moins  énergiques,  le  contraint  à  un  prodigieux 
effort  de  toute  sa  personne  pour  suivre  les  discours. 
Déjà  les  autres  l'oubliaient,  quand  soudain  il  se 
détend,  lance  en  avant  ses  deux  hras  maigres  et  le 
double  trident  de  ses  doigts  écartés,  et  enfonce  au 
centre  d'une  discussion  molle  un  argument  incisif. 
Ce  n'est  pas  seulement  sa  voix  qui  porte,  —  une 
voix  distincte,  cuivrée,  qui  tranche  sur  toutes  les 
autres.  On  sent  aussi,  dès  les  premières  paroles, 
qu'il  est  résolu  à  pousser  sa  pointe  à  fond  et  que 
nul  obstacle  n'arrêtera  son  implacable  volonté.  Et 
l'on  comprend  aussitôt  l'ascendant  que  ce  petit  Gal- 
lois, pareil  à  une  araignée  noire,  a  su  conquérir,  non 
seu.lement  sur  les  foules  d'Australie  et  d'Angleterre, 
mais  sur  les  plus  vieux  routiers  de  la  vie  parle- 
mentaire européenne. 

La  vérité  est  que  rien  n'égale  sa  résistance  phy- 
sique, si  ce  n'est  sa  résistance  morale.  Le  métier  de 
premier  ministre  est  déjà  tout  le  contraire  d'une 
sinécure  dans  un  pays  où  l'Etat  a  entrepris  de  faire 
les  affaires  des  particuliers.  Mais,  depuis  son  arrivée 
en  Europe,  M.  Hughes  a  vu  encore  accourir  vers  lui 
tous  ceux  qui  attendent  de  son  énergie  une  inter- 
vention décisive  dans  les  affaires  générales.  J amais 


il  ne  témoigne  de  lassitude.  Un  jour  qu'il  venait  de 
débattre  pendant  plusieurs  heures  des  questions 
techniques  d'importance  et  qu'il  s'apprêtait  à 
prendre  quelques  minutes  de  repos  —  en  ce  cas  il 
se  fait  apporter  une  tasse  de  thé  et  un  morceau  de 
pain  sans  beurre  —  je  le  vis  assailli  par  un  patriote 
anxieux  que  tourmentait  la  conduite  de  la  guerre. 

—  Monsieur  Hughes!  lui  cria-t-il,  il  n'y  a  que 
vous  qui  puissiez  nous  tirer  de  là. 

Déjà  le  petit  homme  était  debout,  oubliant  son 
pain,  son  thé  et  sans  doute  sa  fatigue. 

—  Que  dois-je  faire?  demanda-t-il  simplement. 

Il  en  est  de  même  à  toute  heure  du  jour  ou  de 
la  nuit.  La  vie  d'un  homme  de  cet  ordre  ressemble 
à  ces  films  qui  vous  font  sauter  d'un  point  du  globe 


M.  Hughes,  premier  ministre  d'Australie.  ■ —  Phot.  Manuel. 

h  un  autre  sous  prétexte  de  résumer  les  événements 
de  la  semaine.  A  tout  moment  son  attention  est 
tenue  de  s'arracher  des  antipodes  pour  se  donner 
sans  transition  à  quelque  incident  européen.  Peu 
importe.  Il  est  toujours  prêt. 


Je  ne  l'ai  vu  demander  grâce  qu'une  fois.  Il  était 
près  de  minuit  et,  après  une  journée  déjà  lourde, 
il  venait  de  batailler  pendant  trois  heures  avec  une 
ténacité  de  maquignon  pour  obtenir  une  concession 
qui  lui  tenait  à  cœur.  La  soirée  se  prolongeant,  il  ne 
dit  pas:  «  Je  suis  fatigué.  »  Il  se  borna  à  indiquer 
la  pendule,  en  souriant  de  l'air  d'un  homme  qui 
trouve  que  la  situation  devient  plaisante. 

Son  étonnant  ressort  se  manifeste  encore  par  une 
verve  qui,  je  dois  le  reconnaître,  est  souvent  irres- 
pectueuse. Entendant  mal,  il  est  obligé,  quand  il 
assiste  à  un  débat  publie,  de  se  faire  résumer  les 
discours  par  écrit  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se 
déroulent  devant  l'auditoire.  Le  secrétaire  qui  lui 
rend  ce  service  et  lui  passe  à  tout  instant  de  petits 
papiers  voit  parfois  ces  papiers  lui  revenir  avec 
une  réflexion  au  crayon  qui  ne  ferait  pas  la  joie 
de  l'orateur.  Il  paraît  qu'en  Australie  ces  boutades 
inspirent  à  certains  membres  du  Parlement  fédéral 
une  juste  terreur.  M.  Hughes,  en  effet,  ne  mâche  pas 
les  mots.  Je  l'ai  entendu  comparer  d'éminents 
hommes  d'Etat  à  des  poules  accroupies  sur  un  mur 
et  regardant  passer  la  guerre. 

Certains  l'accusent  d'être  un  tribun.  Ils  ne  le  con- 
naissent guère.  Son  trait  dominant  —  outre  une 
finesse  politique  dont  se  doutent  seulement  ceux 
qui  l'ont  vu  à  l'œuvre  —  est  précisément  le  contraire 
de  ce  qui  caractérise  le  tribun.  M.  Hughes  méprise 
les  mots  et  ne  s'occupe  que  des  actes. 

C'est  par  là,  je  crois,  qu'il  est  véritablement  hors 
de  pair.  On  se  trompe  en  accusant  la  plupart  de  nos 
hommes  d'Etat  de  s'en  tenir  trop  volontiers  aux 
paroles.  Ils  agissent,  mais  par  malheur  ils  se  con- 
tentent trop  souvent  de  résultats  moyens.  M.  Hughes, 
lui,  va  jusqu'au  bout,  et  c'est  en  cela  qu'il  est  excep- 
tionnel. Lorsqu'il  chassa  le  commerce  allemand  de 
l'Australie,  il  ne  se  borna  pas  à  l'obliger  à  fermer 
boutique;  il  le  poursuivit  jusqu'au  sein  des  sociétés 
australiennes  où  le  capital  ennemi  gardait  une 
influence  quelconque,  et  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  eut 
arraché  les  dernières  racines  que  l'Allemagne  piit 
conserver  dans  le  sol  australien.  Cette  méthode  impi- 
toyable, il  l'appliquerait,  s'il  était  le  maître,  non  seu- 
lement à  la  lutte  que  nous  menons  en 'Europe  contre 
les  mêmes  influences  économiques,  mais  à  la  conduite 
même  des  opérations,  qu'il  s'agisse  de  blocus  naval 
ou  d'offensives  sur  terre,  de  la  campagne  d'Occident 
ou  de  l'expédition  de  Salonique.  Une  entreprise  qui 
n'est  pas  menée  à  sa  fin  dernière  est  à  ses  yeux  une 
entreprise  manquée.  Il  ne  sait  pas  se  donner  un 
instant  de  repos  qu'il  n'ait  réalisé  son  dessein  dans 
toute  sa  plénitude,  et  tout  atermoiement  lui  apparaît 
comme  une  trahison  : 

Nil  actum  reputans  si  quid  superesset  agendum. 
De  là  les  regrets  profonds  de  ceux  qui,  le  con- 
naissant, ne  peuvent  se  résigner  à  le  voir  reprendre 
le  chemin  de  l'Australie.  Un  homme  d'action  de  cette 
envergure  vaut  pour  la  cause  des  alliés  l'appoint 
d'une  armée  entière.  Encore  faudrait-il  qu'il  demeurât 
parmi  nous,  au  lieu  de  mettre  entre  la  guerre  et 
lui  la  distance  d'un  océan. 

SWANTON. 


24  JriN  1916 


L'ILLUSTRATION 


nO  3825  — 


573 


NOUVEAU  TARIF  DES  ABONNEMENTS 


Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  qu'à  partir  du 
i"  juillet  le  nouveau  tarif,  inscrit  sur  notre  cou- 
•erture  depuis  le  27  mai,  est  seul  applicable,  qu'il 
s'agisse  d'abonnements  nouveaux  de  renouvellements 
ou  de  prolongations  d'abonnements. 


LA   FAMILLE  FRANÇAISE 

par  Henri  Lavedan 

XA^III 

L'ALCOOLISME 

Dénoncé  depuis  bien  longtemps  comme  un  des 
pires  fléaux  qiii  corrompent  la  France  et  la 
désagrègent,  l'alcoolisme  a  enfin  été  attaqué 
de  front  par  la  totalité  des  consciences  et  des 
courages. 

La  guerre,  subie  puis  acceptée  par  nous  avec 
Tant  do  vertu  et  qui  nous  coûte  des  sacrifices 
d'une  étendue  si  craelle,  aura  eu  du  moins  pour 
effet  salutaire,  en  secouant  la  vitalité  nationale 
et  en  ranimant  le  sens  des  intérêts  supérieurs, 
de  provoquer  contre  l'ennemi  du  dedans,  aussi 
redoutable  que  celui  du  dehors,  un  mouvement 
général  de  résistance  et  de  destruction.  L'offen- 
sive, de  ce  côté,  a  été  décidée  et  même  déjà 
commencée  avec  succès.  Loin  de  se  ralentir  elle 
■  roîtra.  entraînée  par  l'obstacle  et  soutenue 
par  les  difficultés.  Elle  a  besoin,  sur  ce  ter- 
rain aussi,  des  victoires  qui  lui  sont,  mieux 
que  nécessaires:  indispensables,  pour  que  les 
autres  victoires,  celles  des  combats  meurtriers, 
obtiennent  tout  leur  profit  et  gardent  leur 
utilité. 

Ce  n'était  pas  assez  de  dire  tout  à  l'heure 
que  l'alcool,  ennemi  du  dedans,  était  aussi  re- 
doutable que  l'Allemand,  celui  du  dehors,  c'est 
plus,  deux  fois,  cent  fois  plus  qu'il  faut  oser 
le  proclamer.  Pourquoi?  Mais  parce  qu'avant 
toute  autre  considération  la  lutte  contre  le  pre- 
mier, celui  de  l'intérieur,  n'est  pas  pareille  à 
celle  qui  se  livre  contre  le  second,  celui  de 
1  "extéi-ieur.  Elle  ne  peut  pas  s'effectuer,  non 
seulement  avec  les  mêmes  armes,  mais  avec  le 
même  esprit,  la  même  im.pitoyabilité  farouche. 

Vis-à-vis  dii  barbare  la  situation  offre  une 
franchise  brutale  et  sans  nuances  :  il  est 
l'étranger,  l'envahisseur,  le  brigand,  on  y 
va  tout  droit,  sans  que  ce  soit  la  peine 
de  réfléchir.  Les  opinions  ne  sont  pas  divi- 
sées et  l'ardeur  est  unanime.  Mais  contre 
l'autre  danger,  l'alcool,  si  assurés  que  nous 
soyons  de  notre  droit  et  obligés  par  notre 
devoir,  comme  en  faisant  cette  guerre-là  nous 
nous  sentons  cependant  tout  à  coup  moins 
libres  de  nos  gestes!  En  effet,  en  même  temps 
que,  par  une  infiltration  matérielle,  l'alcool 
propageait  son  virus  dans  les  veines  de  mil- 
liers d'hommes  asservis  à  sa  pratique,  il  se 
glissait  dans  l'organisme  moral  d'une  catégorie 
moins  grossière  et  l'intoxiquait  d'une  façon 
différente  mais  aussi  pernicieuse.  A  ceux-là 
qui,  sans  le  consommer,  se  bornaient  à  respirer 
ses  vapeurs,  il  gâtait  l'esprit,  le  bon  sens, 
le  jugement,  versait  en  eux  les  corrosifs  de 
l'intérêt  personnel  et  le  poison  des  haines  poli- 
tiques. Et  tous  les  deux,  le  buveur  et  celui  qui 
ne  boit  pas,  l'alcoolique  de  bouche,  d'estomac, 
et  celui  d'idées  et  de  paroles,  se  trouvent  être 
également  des  nôtres,  des  Français  que  nous 
aimons,  excusons  et  plaignons,  même  et  surtout 
en  les  combattant  et  en  nous  efforçant,  la  mort 
dans  l'âme,  sans  vouloir  leur  causer  aucun  mal, 
de  les  empêcher  de  nous  en  faire  et  de  s'en 
faire  à  eux-mêmes.  Eien  de  plus  pénible  et  de 


plus  délicat  que  cet  antagonisme  fraternel  qui 
ne  veut  rien  avoir  de  fratricide. 

Ce  qui  constitue  ensuite  la  gravité  supérieure 
du  mal  en  question,  c'est  que,  déjà  ancien  et 
ne  cessant  de  se  développer,  il  lui  est  impossible 
de  prendre  fin,  naturellement,  de  lui-même.  Il 
ne  disparaîtra  que  si  on  l'anéantit.  Tout  a  un 
terme.  Les  canonnades  et  les  tueries  finiront, 
l'Allemagne  sera  pour  longtemps,  sinon  tout  à 
fait,  du  moins  en  grande  partie,  mise  en  état 
de  ne  plus  nuire,  mais  l'alcoolisme  durera,  ne 
désarmera  jamais.  Il  est  d'avant-guerre,  de 
pendant  et  d'après.  Il  ne  fera  c^ue  s'étendre 
en  pleine  paix,  irrémédiablement,  devenu  plus 
tyrannique  et  plus  dévastateur  le  lendemain 
que  la  veille.  Il  triomphera  de  tout,  de  tous  les 
eft'orts  vigoureux  mais  épars  et  intermittents, 
de  toutes  les  bonnes  volontés  individuelles,  de 
la  sagesse,  de  la  douceur,  de  la  violence,  de  la 
ruse,  de  l'argent,  des  interdictions  élastiques 
et  des  lois  boiteuses,  de  toutes  les  colères  et  de 
toutes  les  patiences,  de  toutes  les  ligues,  si  on 
n'emploie  pas  contre  lui  les  multiples  moyens 
d'une  énergie  et  d'une  ténacité  surhumaines, 
collectives,  puissamment  groupées,  associées  et 
dirigées  par  une  pensée  de  fer,  si  les  apôtres 
de  cette  œuvre  idéale  de  salut  et  de  rénovation 
n'ont  pas  accepté  d'y  consacrer  leiu-  vie,  d'y 
user  leurs  forces  et  leur  santé,  d'y  sacrifier 
leurs  intérêts  les  plus  pressants.  Croisade  civile, 
héroïque  aussi,  que  seul  rendra  efficace  et 
victorieuse  un  perpétuel  esprit  de  conduite  et 
de  dévouement,  jusqu'au  bout...  Il  y  faut  du 
sublime  et  de  l'âme,  une  indomptable  persévé- 
rance, un  moral  de  feu. 

* 

A  peine  aborde-t-ou  en  effet  l'étude  de  l'im- 
monde fléau  qu'on  est  aussitôt  suffoqué  par  la 
hideur  de  son  audace  et  de  ses  résultats.  L'éton- 
nement,  l'épouvante,  une  tristesse  infinie  se 
succèdent  en  nous,  et  la  révolte  avec  l'indigna- 
tion s'y  précipitent.  Toutes  les  excuses  et  les 
décharges,  toutes  les  raisons  d'irresponsabilité, 
d'indulgence  et  de  sentiment  mal  compris  sont 
alors  balayées,  ne  tiennent  pas  une  minute  au 
choc  des  horreurs  qui  vous  assaillent.  Je  défie 
le  plus  modéré  des  honnêtes  gens  de  ne  pas  être 
retourné  par  la  fureur  en  présence  des  cata- 
strophes sans  nom  dont  l 'alcoolisme  est  au  grand 
jour  la  source  avérée,  féconde,  entretenue  et 
protégée  officiellement  comme  «  d'utilité  publi- 
que »,  tandis  qu'elle  dispense  à  flots  ininter- 
rompus le  rachitisme,  l'idiotie,  l'épilepsie,  la 
tuberculose,  le  crime,  la  folie,  toutes  les  tares, 
toutes  les  ruines.  Quel  homme,  ayant  l'esprit 
et  le  cœur  bien  placés,  peut  assister  calme  et 
conciliant  à  un  spectacle  pareil,  inadmissible 
en  soi  déjà  et  provoquant  la  raison,  mais  qui 
de-vient  particulièrement  intolérable  si  l'on  se 
dit  que  le  sort  de  la  France  et  de  sa  race  est 
là  en  jeu  et  qu'il  suffirait  pour  enrayer  le 
fléau,  mieux  encore  pour  le  supprimer,  d'un 
simple  soulèvement  de  bon  sens  et  dé  résolution 
virile  ?  Or,  on  a  les  moyens  et  on  ne  les  emploie 
pas.  Sur  le  fond,  sur  le  principe,  sur  les  causes, 
sur  les  effets,  tout  le  monde  ou  du  moins,  ce 
qui  est  plus  que  suffisant,  la  majorité,  est  d'ac- 
cord, vibre  et  fulmine  à  l'unisson...  Séparé- 
ment, les  législateurs  se  déclarent  convaincus, 
chaleureux  partisans  des  mesures  promptes  et 
de  la  dernière  énergie.  L'opinion  publique,  cha- 
que jour  plus  nourrie  et  plus  pressante,  fait 
entendre  partout  sa  voix,  son  appel,  ses  exi- 
gences de  salubrité  générale.  Le  savant,  le 
prêtre,  le  médecin,  le  sociologue,  les  chefs,  les 
guides,  les  conducteurs  de  quelque  ordre  soient- 
ils,  toutes  les  compétences  et  toutes  les  autorités 


n'hésitent  pas  à  regarder  le  mal  en  face,  à  le 
voir  tel  qu'il  est,  à  le  dénoncer.  Sans  faiblesses 
ni  ménagements  ils  le  fouillent,  le  mettent  à  nu 
par  la  parole,  par  l'image,  par  la  statistique  et 
le  rapport  brutal  des  faits.  La  presse  enfin,  cette 
puissance  redoutable  et  désormais  nécessaire, 
cette  formidable  machine  d'intelligence  exubé- 
rante, acharnée  et  quotidienne,  la  presse  s'est 
lancée  au  premier  rang  dans  la  noble  lutte  avec 
un  admirable  esprit  d'union  sacrée...  Il  semble 
bien,  après  cela,  qu'avec  \m  pareil  concours 
de  ressources  supérieures,  le  résultat,  si  impor- 
tant et  de  pure  hygiène  nationale,  universelle- 
ment voulu,  doive  être  facile  à  obtenir  d'em- 
blée !... 

Cependant,  nous  voyons  que  non.  Dès  qu'à 
la  suite  des  mots  l'on  arrive  au  pied  des 
actes,  la  belle  unanimité  aussitôt  se  relâche,  les 
menues  concessions  qui  amènent  les  grandes 
défections  se  produisent,  la  brouille  intervient, 
les  intérêts  de  la  petite  personne,  de  l'individu, 
prennent  le  pas  sur  celui  de  la  grande,  de  la 
nation,  et  l'œuvre  de  salut,  au  lieu  d'avancer, 
reste  stationnaire,  taudis  que  l'épidémie,  à  cha- 
que heure  de  répit  qui  lui  est  accordée,  se  pro- 
page et  s'installe.  On  le  dit,  on  le  sait,  tout  le 
monde  en  convient  et  puis  on  laisse  faire  et 
aller  les  choses.  La  cause  de  cette  lassitude 
intermittente,  et  par  moments  de  cette  espèce 
d 'abandon  des  volontés  que  l 'on  affirmait,  vient 
de  ce  que  le  mal,  dans  le  détail  et  les  précisions 
de  son  étendue,  de  sa  férocité,  n'est  connu  par 
la  plupart  que  d'une  façon  vague,  superficielle. 
L'alcoolisme  offre  un  sujet  qui,  non  seulement 
ennuie  beaucoup  de  gens  distingués,  mais  sur- 
tout les  dégoûte.  On  s'en  détourne  avec  une. 
répugnance  physique  autant  que  morale.  Se 
livrer  à  l'étude  approfondie  des  plaies  que 
révèle  l 'histoire  de  ce  vice  effrayant  dénote  une 
-vigueur  d 'altruisme  peu  commune.  Il  faudrait 
que  tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  accom- 
plissions pourtant  cet  effort  dans  un  genre 
«  d'éducation  »  tout  nouveau.  Combien  se  figu- 
rent être  au  courant  qui  ne  soupçonnent  rien, 
pas  un  atome,  de  la  vérité!  L'imagination  la 
plus  riche,  et  fût-elle  la  plus  morbide,  est  inca- 
pable de  deviner  ce  que  la  lecture  des  travaux 
de  combat  d'un  Bourgeois,  d'un  Barthou,  d'un 
Jean  Finot,  d'un  Maurevert,  d'un  Joseph  Rei- 
nach  lui  apprendra  en  un  jour,  en  une  heure. 


La  question  de  l'alcoolisme  est  trop  vaste  et 
trop  touffue  pour  qu'il  me  soit  possible  de  la 
traiter  dans  les  limites  restreintes  qui  me  sont 
imposées  ici.  Un  volume  de  plus  y  passerait  sans 
l  'épuiser.  Je  ne  puis  donc  que  renvoyer  ceux  de 
mes  lecteurs  qui  ne  les  connaîtraient  pas  déjà 
aux  dossiers  écrasants  et  poignants  de  clarté 
réunis  par  les  intrépides  champions  de  cette 
autre  Délivrance  dont  à  l'instant  je  rappelais 
les  noms.  Us  ne  sont  pas  les  seuls;  ceux  que 
j 'oublie  m 'excuseront. 

Au  cri  d'alarme  que  jettent  ces  excellents 
citoyens  secoués  d'horreur  et  d'affliction,  ren- 
seignés et  documentés  avec  la  probité  la  plus 
scrupuleuse,  aux  chiff'res  et  aux  preuves  ter- 
ribles dont  leur  franchise  nous  accable,  est-il 
possible  que  la  masse  française,  même  émue  et 
bouleversée  à  son  tour,  demeure  plus  longtemps 
passive,  inerte?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Nous 
espérons,  nous  sommes  sûrs  qu'elle  se  joindra 
au  grand  mouvement  libérateur  qui  s'accentue 
pour  triompher  des  dernières  résistances  élec- 
torales d'un  certain  nombre  de  membres  du  Par- 
lement et  arracher  aux  pouvoirs  publies  les 
seules  mesm-es  radicales  :  la  limitation  des  débits, 
la  suppression  du  pi-i^dlège  des  treize  cent  mille 
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bouilleurs  de  cru  qui  frustrent  annuellement  le 
Trésor  d'au  moins  300  millions  et  empoisonnent 
le  pays  en  s 'empoisonnant  eux-mêmes. 

«  L'alcoolisme,  disent  volontiers  les  coupables 
intéressés  qui  s'obstinent  à  le  défendre,  n'a  du 
moins  jamais  nui  à  la  natalité.  Au  contraire,  il 
la  favorise.  » 

En  effet...  mais  en  jetant  dans  la  famille 
frangaise  une  graine  gâtée,  condamnée  d'avance 
à  périr  à  peine  éclose,  ou  à  ne  vivre  que  pour 
multiplier  le  crétinisme,  la  démence  et  le  crime. 
Ce  n'est  qu'au  foyer  sobre,  pur  et  sain^  que 
naîtra  l'enfant  robuste  de  corps,  d'esprit  et 
d'âme,  capable  et  digne  d'être  père.  L'alcoo- 
lisme ronge,  dégrade  et  tue  ceux  qu'il  touche: 
il  faut  tuer  l'alcoolisme. 

Henbi  Lavedan. 

(A  suivre.) 

 ^ —  

-  M.  LLOYD  GEORGE 


Sitôt  qu'après  la  brutale  disparition  de  Lord 
Zitehener  se  posa  la  question  de  son  remplacement 
à  la  tête  du  War  Office,  M.  Lloyd  George,  actuel- 
lement ministre  des  Munitions  dans  le  cabinet  bri- 
tannique, fut  désigné  par  l'opinion  comme  le  plus 
digne  de  recueillir  la  succession  du  grand  soldat  : 
rien  n'indique  mieux  le  prestige  dont  il  jouit,  la 
confiance  qu'il  inspire  au  delà  du  détroit.  Cette 
mutation  ne  soulèverait  qu'une  seule  objection  et 
toute  à  l'honneur  du  futur  ministre  de  la  Guerre  : 
d'aucuns  regretteraient  de  le  voir  abandonner  un 
poste,  des  fonctions  oiî  U  a  admirablement  réussi, 
qu'il  a  occupés  avec  un  rare  bonheur  et  au  mieux  des 
intérêts  de  la  victoire.  Si  bien  qu'on  a  été. amené  à 
envisager  l'éventualité  de  réunir  dans  les  mêmes 
mains  les  deux  ministères.  Pour  écrasante  qu'elle 
paraisse,  la  tâche  ne  serait  pas  sans  doute  pour 
effrayer  M.  Lloyd  George,  qui  connaît  bien,  d'expé- 
rience, la  vigueur  de  sa  volonté,  sa  puissance  de 
travail  et  les  ressources  infinies  de  sa  claire  intel- 
ligence. 

A  lire  la  vie  de  l'homme  d'Etat  anglais,  on  ne 
peut  se  défendre  d'y  trouver  maints  points  de  res- 
semblance avec  la  carrière  de  M.  Aristide  Briand, 
et  l'on  sent  tout  de  suite  quelles  affinités  ont  uni, 
presque  instantanément  et  si  cordialement,  ces  deux 
hommes,  dès  que  les  événements  les  ont  mis  en 
contact.  L'un  et  l'autre  sont  de  réconfortants 
exemples  de  ce  que  peut  une  âme  forte,  exaltée  par 
une  ambition  légitime  et  tendue  vers  un  but  élevé. 

Tous  deux  ont  connu  de  rudes  débuts,  d'âpres 
luttes  dont  la  tendresse  de  lem's  proches,  attentifs  et 
confiants,  ne  parvint  pas  toujours  à  atténuer  la 
cruauté;  puis,  plus  tard,  à  l'entrée  dans  l'impitoyable 
politique,  «  les  pires  injures  »  et  «  les  plus  basses 
calomnies  »,  selon  l'expression  de  l'un  des  plus 
récents  biographes  de  M.  Lloyd  George  (1).  Enfin, 
on  peut  noter  en  passant,'  et  sans  vouloir  pousser 
plus  loin  ce  trop  facile  parallèle,  que  M.  Aristide 
Briand  et  M.  Lloyd  George  ont  une  communauté 
d'oi-igine  ethnique  qui  tend  à  les  rapprocher  encore  : 
tous  deux  sont  d'une  forte  et  bonne  race  d'idéalistes; 
ce  sont  des  Celtes,  l'un  de  Bretagne  armorique, 
l'autre  des  Galles. 

L'empreinte  religieuse,  forte  et  indélébile,  qu'a 
reçue,  dans  sa  jeunesse,  M.  Lloyd  George,  dut  influer 
beaucoup  sur  la  formation  et  le  développement  de 
son  esprit. 

David  Lloyd  George  est  né  dans  l'industrielle  et 
populeuse  Manchester,  en  1863  :  simple  accident.  Son 
père,  William  George,  Gallois  pur,  marié  à  une  jeune 
fille  de  sa  race,  de  son  pays.  Miss  Lloyd,  était  maître 
d'école  —  ainsi  qu'on  disait  alors,  même  chez  nous  — 
dans  un  petit  village  des  Galles.  Il  mourut  préma- 
turément, laissant  trois  enfants  dont  l'aîné,  David, 
précisément,  n'avait  que  quatre  ans.  Sa  jeune  veuve 
se  retira  dans  son  village  natal,  Llanystymdwy, 
accueillie  par  son  frère  Richard  qui,  désormais,  se 
consacra,  avec  une  abnégation  admirable,  à  la  mis- 
sion de  la  faire  vivi-e,  elle  et  ses  enfants. 

C'était  un  humble  cordoimier  de  village,  mais  un 
grand  eœxa.  Il  ne  se  maria  jamais,  uniquement 
dévoué  à  la  tâche  qu'il  avait  si  noblement  assumée. 
Très  religieux,  il  apparaît  comme  un  homme  des 
anciens  jours,  soumis  à  Dieu,  strict  dans  le  devoir. 
Il  appartenait  à  l'une  de  ces  innombrables  églises 
dissidentes  qui  pullulent  en  Angleterre,  l'église  des 

(i)  lie  Correspondant  du  lo  juin  1916  :  «  Silhouettes  de 
Guerre  :  M.  I/loyd  George  ». 


Disciples,  branche  elle-même  de  la  secte  des  Bap- 
tistes.  Il  était  même  le  directeur  spirituel  de  la 
communauté  groupée  dans  son  village.  David  fut 
donc  bercé  de  versets  des  Saints  Livres.  Son  élo- 
qiience  en  a  gardé  quelque  chose,  une  véhémence, 
parfois,  qui  rappelle  les  vaticinations  des  prophètes 
d'Israël.  Mais  surtout,  son  caractère,  son  intelligence, 
toute  son  âme  fut,  par  ces  impressions  primitives, 
marquée  comme  d'une  profonde,  d'une  ineffaçable 
étampe.  Ce  fut  dès  ces  premiers  ans,  dès  cette  jeu- 
nesse difficile,  douloureuse,  que  '  dut  naître  en  lui 
cette  pitié,  cette  affection  ardente  qu'il  a  témoignée 
aux  déshérités.  Le  chef  socialiste  s'est  formé  à  cette 
école  de  la  piété  et  de  la  misère.  Car  au  foyer  du 
pauvre  cordonnier  de  Llanystymdwy,  l'existence 
était  frugale  autant  qu'austère,  et,  plus  d'une  fois 
peut-être,  une  fervente  prière,  à  l'heure  du  coucher, 
fit  oublier  à  la  nichée  le  pain  qui  manquait. 

«  Nous  mangions  rarement  de  la  viande  fraîche, 
a  dit  M.  Lloyd  George,  évoquant  ces  jours  mornes 
et  rappelant  ces  difficiles  commencements  dont 
jamais  il  ne  rougit,  et  je  me  souviens  que  notre  plus 
grand  luxe  était  la  moitié  d'un  œuf  pour  chaque 
enfant,  le  dimanche  matin.  « 

Tel  que  l'ont  formé  et  ces  durs  commencements  et 
les  enseignements  austères  de  son  oncle,  M.  Lloyd 
■George,  rigide  dans  ses  principes  jusqu'à  l'intran- 
sigeance, énergique  dans  ses  desseins,  ses  paroles  et 
ses  actes  jusqu'à  la  violence,  apparaît  à  l'écrivain  du 
Correspondant  comme  «  le  type  du  Gallois  non 
conformiste  ». 

Au  prix  de  sacrifices  infinis,  son  oncle  parvint 
à  lui  faire  achever  ses  études  de  droit.  En  1884,  il 
passait  les  examens  de  soliciter  —  avocat  —  et  s'éta- 
blissait à  Portmadoc,  dans  la  principauté  de  Galles. 

Les  clients  ne  manquèrent  pas  à  ce  jeune  légiste 
qui,  bien  vite,  se  posa  en  défenseur  des  opprimés. 
Les  causes  affluèrent  vers  lui,  car  les  habitants  de 
ce  pays  —  où  les  lois  sur  la  terre,  la  chasse,  notam- 
ment, protègent  et  conservent  des  privilèges  sécu- 
laires de  grands  seigneurs  —  ont  d'abondants  griefs 
et  des  procès  sans  nombre.  Elles  n'étaient  pas  toutes 
bien  rémunératrices  :  la  générosité  avec  laquelle 
les  défendit  le  jeune  solicitor  fonda  sa  popularité. 
Très  vite  il  devint  le  conseiller,  le  guide,  le  tribun, 
si  l'on  peut  dire,  d'associations  populaires  agis- 
santes, comme  l'Union  des  fermiers,  la  Ligue  contre 
la  dîme.  Sa  parole  enflammée,  véhémente,  fut  un 
puissant  levier  dans  tout  ce  mouvement  agraire  qui 
secouait  le  pays  de  Galles  en  même  temps  que 
plusieurs  autres  régions,  et  qui  tendait,  dans  sa 
pensée  comme  dans  celle  de  ses  amis,  à  obtenir,  pour 
la  principauté,  un  home  rule  pareil  à  celui  que  re- 
vendiquait l'Irlande. 

Le  succès  de  sa  campagne  de  conférences,  secondée 
parallèlement  par  une  vigoureuse  campagne  de 
presse,  devait  conduire  M.  Lloyd  George  au  Parle- 
ment. A  lire  le  récit  de  la  lutte  électorale  qu'il  eut 
à  soutenir  pour  y  arriver,  des  violences  sans  nom 
dont  il  fut  l'objet,  on  Se  ressouvient  encore,  malgré 
soi,  de  certaines  journées  oiî,  dans  la  Loire,  M.  Aris- 
tide Briand  connut,  lui  aussi,  la  gloire  de  voir 
opposer  à  son  verbe,  à  des  raisonnements  qui 
paraissaient  trop  convaincants,  peut-être,  des  argu- 
ments un  peu  moins  intellectuels,  des  injures,  des 
pierres,  voire  des  balles  de  revolver. 

Elu  pour  la  première  fois  à  la  Chambre  des  Com- 
munes en  1892  par  la  circonscription  de  South  Car- 
narvon,  M.  Lloyd  George  s'y  imposa  avec  la  même 
soudaineté  qu'à  la  Chambre  française  son  brillant 
émule  et  ami.  Le  champion  des  Galles  prit  une  part 
retentissante  à  toutes  les  discussions  qui  intéressaient 
par  quelque  point  ses  mandataires,  c'est-à-dire  à 
celles  qui  touchaient  à  des  questions  religieuses  ou 
sociales,  bill  sur  la  dîme,  bUl  sur  la  discipline  du 
clergé,  etc.,  gardant,  en  toutes  circonstances,  l'atti- 
tude la  plus  fièrement  indépendante  et  combattant 
ses  amis  politiques  mêmes  quand  les  idées  étaient  en 
jeu.  C'est  ainsi  qu'au  moment  de  la  guerre  du  Trans- 
i  vaal  on  le  vit  condamner  de  toute  son  énergie  cette 
i  campagne  de  conquête,  mauvaise,  injuste,  à  son  avis, 
!  dans  son  principe,  et,  refusant  tous  crédits  pour  la 
\  continuation  des  hostilités,  se  dresser  inébranlable 
;  dans  une  attitude  de  pacifiste  intransigeant.^ 
!      Que  les  temps  sont  changés!  Devant  la  nécessité 
!  cruelle  qui  s'est  imposée  à  sa  patrie  comme  à  la 
i  nôtre,  M.  Lloyd  George,  pareil,  en  cela,  à  plus  d'un 
I  parmi  nos  antimilitaristes  de  naguère,  est  devenu 
i  belliqueux  aussi  farouchement  qu'il  avait,  en  ces 
j  temps  lointains,  été  l'ennemi  de  la  guerre.  Au  sur- 
1  plus,  un  psychologue  clairvoyant  aurait  pu  sans 
i  doute  prévoir  déjà  ce  changement,  en  considérant 
l'attitude  de  M.  Lloyd  George  à  la  fin  de  la  guerre 
I  Sud-Africaine.  Il  avait  refusé  systématiquement,  et 
I  sans  une  exception,  tous  les  crédits  destinés  à  assurer 
le  succès  des  armes  britanniques,  et,  pourtant,  lors- 


que Kitchener  revint  victorieux,  il  vota  la  dotation 
par  laquelle  l'Angleterre  récompensa  ses  éminents 
services  :  un  patriote  fervent  sommeillait  dans  cet 
adversaire  du  militarisme  conquérant,  de  l'armée 
comme  de  la  marine. 

Ainsi,  un  peu  plus  tard,  lui  qui  avait  tant  et  si 
vigoureusement  combattu  la  finance  et  les  financiers 
mérita,  au  début  de  cette  guerre,  par  les  mesures 
très  sages  qu'il  adopta  en  qualité  de  chancelier  de 
l'Echiquier,  d'être  appelé  par  ses  anciens  adversaires 
de  la  Bourse,  «  le  sauveur  du  Stock  Exchange  »,  èt 
quand  disparut  Lord  Rothschild  qu'il  avait  autrefois 
fort  vertement  traité,  nul  ne  lui  rendit  un  hom- 
mage plus  équitable,  parce  que,  dans  la  crise  terrible, 
le  banquier  s'était  montré  bon  serviteur  de  la  vieille 
Angleterre.  Ce  sont  là  des  contradictions  plus 
apparentes  que  réelles,  et  une  telle  conduite  révèle, 
atteste  un  sage  politique,  loyal  avec  lui-même  comme 
avec  tous. 

A  l'heure  présente,  l'Allemagne  n'a  pas  d'ennemi 
plus  implacable.  Elle  n'en  a  pas  de  plus  dangereux, 
car  la  besogne  accomplie  par  M.  Lloyd  George  soit 
à  la  tête  du  ministère  des  Finances,  soit  surtout, 
plus  tard,  au  ministère  des  Munitions,  —  soit  qu'il 
s'agît  d'activer  la  production  des  engins  de  guerre, 
de  régir,  accablant  fardeau  !  des  milliers  d'usines 
placées  sous  la  direction  du  gouvernement,  d'apaiser 
quelque  mouvement  ouvrier  dangereux,  comme  celui 
qui  éclata  dans  les  mines  du  paj^s  de  Galles,  ou  de 
chercher  une  solution  tout  près  d'intervenir,  espé- 
rons-le, malgré  quelques  dissentiments  de  la  dernière 
heure,  à  la  menaçante  question  d'Irlande,  —  cette 
besogne  a  été  entre  toutes  méritoire,  efficace,  utile 
au  salut,  à  la  grandeur  de  l'Empire  britannique. 

G.  B. 

 ^  — — 

LES  LIVRES  DE  LA  GUERRE 


n  n  'est  pas  nécessaire  de  recommander  aux  lecteurs 
de  L'Ilhistration  un  livre  ayant  pour  auteur  M.  André 
Chéradanie,  —  pour  sujet  et  pour  titre:  Le  Flan  pan- 
germaniste  démasqué  (1),  avec  ce  sous-titre:  Le  redou- 
table piège  ierlinois  de  la  partie  nulle.  Dans  les  350 
pages  de  ce  fort  volume,  illustré  de  31  cartes  originales, 
on  trouvera,  complètement  développés,  des  idées  et  des 
arguments  que  M.  Chéradame  a  quelquefois  esquissés 
dans  nos  colonnes,  avec  sa  grande  compétence  et  sa 
connaissance  approfondie  des  problèmes  européens  et 
orientatix. 

Le  nom  de  M""  Edith  Wharton  est  également  de 
ceux  qui  s'imposent  à  un  public  français,  et  pour  les 
raisons  qui  peuvent  nous  être  les  plus  sensibles.  L'illus- 
tre romancière  américaine  a  accompli  des  Voyages  au 
front,  de  Dunlcerque  à  Belfort  (2),  d'où  elle  a  rapporté, 
dans  une  langue  qu'elle  a  faite  sienne  avec  une,  par- 
faite élégance,  des  tableaux  colorés  et  dramatiques,  des 
constatations  infiniment  précieuses,  des  notes  inspirées 
de  la  plus  généreuse  et  la  plus  clairvoyante  sympathie 
pour  notre  cause. 

Et  voici,  SUT  nos  alliés  italiens,  le  premier  livre 
français  oiî  soit  justement  célébrée  la  dure  tâche  qu'ils 
accomplissent  dans  les  Alpes.  Jj'Italie  en  arènes  (3), 
par  M.  Serge  Basset,  montre  l'armée  et  le  peuple 
d'Italie  unanimes,  en  dépit  des  derniers  et  frêles  ves- 
tiges d'une  fiction  diplomatique,  dans  la  lutte  contre 
l'adversaire  commun,  et  réalisant  décidément  avec  l 'En- 
tente l'unité  de  front  contre  l'unité  d'ennemi. 


LES  RUSSES  EN  ARMÉNIE 

Nom  avons  reçu  de  notre  envoyé  spécial  auprès  âet 
armées  russes  d'Asie,  M.  Ernest  Simais,  plusieurs  corres- 
pondances relatives  aux  circonstances  dans  lesquelles 
Erzeroum  et,  Trêbizonde  tombèrent  au  pouvoir  de  nos 
alliés.  Ses  premières  lettres,  refardées,  avec  les^  photo- 
graphies qu^elles  contenaient,  par  d'excessifs  délais  de 
transmission,  se  rapportent  à  des  faits  maintenant  connus. 
Nous  en  détachons  seulement  ces  quelques  renseignements 
nouveaux  remeillis  sur  place  à  Èrzeroum  s 

Ce  n'est  pas  abaisser  la  grandeur  du  succès  russe,  ni 
diminuer  les  exploits  des  soldats  du  tsar,  que  de  dire 
combien  les  Turcs  témoignaient  d'une  confiance  exces- 
sive dans  la  valeur  des  forts  d'Erzeroum.  Leur  armée, 
sur  ce  point,  était,  en  effet,  passablement  désorganisée 
lorsque  le  grand-duc  Nicolas  lança  sa  foudroyante  offen- 
sive. En  novembre  1915,  ils  avaient  licencié  une  grande 
partie  de  la  garnison;  le  jour  de  la  prise  de  Hassan 
Kalé,  qui  précéda  de  vingt-cinq  jours  l'assaut  victorieux 
donné  à  Erzeroum,  le  commandant  de  la  place,  Kémii 
pacha,  se  trouvait  à  Constantinople,  H  revint  précipi- 
tamment  en  six  jours.  Une  heure  après  son  retour,  il 
faisait  pendre  trois  Grecs  et  emmener  prisonnières  à 
Erzindjan  les  quarante  familles  grecques  résidant  à 
Erzeroum  et  qu  il  accusait  d'entente  avec  leurs  compa- 
triotes de  Kara  Ourgan,  les  rendant  responsables  de 
l'avance  des  armées  russes.  Les  troupes  turques  licen- 
ciées furent  rappelées  en  hâte,  mais  le  même  jour  corn- 

(i  et  2)  Pion- Nourrit,  éd.  —  (3)  Istituto  éditoriale  italiano. 
Milan. 
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Portrait  inédit,  dessiné  d'après  nature  pour  L'Illustration,  par  JEAN-BAPTISTE  GUTH. 
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LE   GRAND-DUO  NICOLAS. 


Présentation  au  grand-duc  Nicolas,  commandant  en  chef  des  armées  du  Caucase,  des  drapeaux  pris  aux  Turcs. 
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APRÈS  LES  VICTOIRES  RUSSES  EN  ARMÉNIE.  —  Un  Te  Deum  à  Erzeroum  en  présence  du  grand-duc  Nicolas. 


•Ji  .II' IN  hm! 


L'ILLUSTRATION 


3825  —  577 


iiK'iivilit  révaouatiou  iK-  U  ville  sur  Eraiiuljan.  CV  fu- 
ivut  d'abonl  les  luagiitùns  d'approvisionnement  de  farine, 
lté  riz,  etc.,  puis  la  majeiut?  partie  de  l'artillerie  mo- 
derne, les  grosses  pièces  ayant  été  depuis  longtemps 
transportées  aux  Daixlanelles.  Le  6  février,  les  ïnrcs 
faisaient  sauter  deux  forts  situés  à  2  kilomètres  an 
Snd-Ouest  :  l'effet  de  l'explosion  fut  tel  que  les  ha- 
bitants supplièrent  Kémil  pacha  de  s'en  tenir  là  s'il 
ne  voulait  pas  anéantir  la  ville.  C'est  encore  la  popu- 
lation qui  s'opposa,  pour  les  mêmes  raisons,  à  la  destruc- 
tion lie  l'arsenal,  aménagé  dans  l'ancien  monastère  dit 
TchLftine  Minaret,  où  fut  découvert  ini  immense  maté- 
riel pour  la  fabrication  des  numitions.  Enfin,  dans  la 
nuit  (.lu  14  au  15  février,  l'ennemi  se  retirait  par  la  route 
de  Baïboin't  ;  le  16,  à  9  heures  du  matin,  l'armée  russe 
faisait  son  entrée  dans  la  ville,  et  se  lançait  aussitôt  à 
la  poureuite  de  ses  adversaires, 

(hi  avait  jusqu'ici  peu  de  détails  sur  la  chute  de  Tré- 
hiionde,  dont  le  retentisseiuent  fut  aussi  considérable  que 
la  prise  d'Er^eroum,  à  cause  de  F  importance  de  ce  port 
de  la  mer  Noire,  mais  qui  ne  f  ut  pas  accompagnée  d'opé- 
rations militaires  d'une  égale  envergure.  Voici  ce  que  dit 
à  ce  sujet  notre  correspondant  : 

Tiflis,  15  mai  19 16. 

Le  13  avril,  au  soir,  le  grand-duo  Nicolas,  vice-roi  du 
Caucase,  quittait  Tiflis  par  train  spécial  pour  se  rendre 
à  Batoum.  Des  ordres  à  donner,  une  visite  à  l'escadre 
de  l'amiral  Kamenko.  Le  16  et  le  17.1e  canon  tonnait 
sur  les  côtes  d'Anatolie.  Le  IS.  le  drapeau  russe  flottait 
sur  Trébizonde. 

La  mer  était  mauvaise.  Pendant  qu'une  escadre  russe 


Le  général  Goloubeff,  chambellan  de  S.  M.,  chef  de  la  Croix- Rouge  russe  au  Caucase, 
entouré  de  ses  principaux  officiers  et  collaborateurs. 


Le  grand-duc  iNicolas,  vice-roi  du  Caucase,  débarquant  à  Batoum,  le  14  avril, 
après  une  visite  à  l'escadre. 


border  dans  des  barques  ou  des  chalands  marchan- 
dises et  passagers,  doivent  chercher  refuge  dans  la 
baie  de  Platana,  beaucoup  mieux  protégée.  Sa  popula- 
tion, estimée  globalement  à  65.000  habitants,  compte 
15.000  Grecs,  et  comptait  17.000  Arméniens  dont 
une  quarantaine  à  peine  sont  demeurés. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  les  Turcs  les  aient  tous 
massacrés.  Plusieurs  s'étaient  enfuis,  dès  l'annonce 
des  premiers  massacres,  dans  l'intérieur  du  pays.  Sans 
vouloir  m'étendre  sur  la  question  arménienne,  sur  la- 
quelle j'aurai  à  revenir,  je  suis  heureux  à  ce  sujet  de 
pouvoir  annoncer  que  10.000  Arméniens,  originaires 
d'Erzeroum  et  que  l'on  croyait  perdus,  viennent  de 
signaler  leur  présence  parmi  des  tribus  kurdes,  plus  hos- 
pitalières pour  eux  qu'on  ne  l'eîit  pensé. 

Les  troupes  russes,  à  leur  entrée  dans  Trébizonde, 
furent  reçues  avec  enthousiasme  par  la  population 
grecque  et  sans  hostilité  par  les  musulmans.  Un  service 
religieux  fut  aussitôt  célébré  dans  la  grande  église  grecque. 

Trébizonde  est,  jusqu'ici,  la  seule  ville  que  les  Turcs 
aient  évacuée  sans  y  rien  détruire.  Le  gros  de  sa  garni- 
son s'est  replié  sur  Baïbourt.  L'ennemi  y  a  amassé  des 
forces  importantes,  qui  se  sont  formidablement  retran- 
chées dans  ce  pays  de  montagnes,  et  attendent,  dit-on, 
des  renforts  bulgares  et  austro-hongrois.  Mais,  si  la  po- 
sition de  Baïbourt  doit  être  défendue  avec  acharne- 
ment, on  peut  s'attendre  à  ce  qu'elle  soit  attaquée  de 
même,  car  c'est  la  clef  qui  doit  ouvrir  la  grande  voie  de 
communications  entre  Erzeroum  et  la  mer  Noire.  De 
furieux  combats  s'y  livrent  en  ce  moment.  L'endurance 
et  le  courage  des  troupes  russes  qui  opèrent  dans  cette 
région,  conduites  par  des  généraux  qui  n'ont  jamais 
connu  la  défaite,  nous  sont  de  sûrs  garants  que  le  dra- 
peau de  nos  alliés  flottera  sur  Baïbourt  comme  il  flotte 
sur  Erzeroum  et  Trébizonde. 

Le  12  mai,  les  Russes  ont  occupé  Platana,  ce  qui  leur 
donne  une  nouvelle  base  excellente  sur  la  mer  Noire. 

E.  SniAis. 


évoluait  devant  Trébizonde,  donnant  le  change  aux 
armées  turques,  de  nombreux  transports,  profitant 
de  la  tempête,  piquaient  droit  sur  Platana,  puis,  virant 
vers  l'Est,  débarquaient  des  troupes  russes  à  Karadéré, 
gros  village  bâti  à  l'embouchure  du  Karadéré  Sou,  qui, 
sorti  d'une  gorge  profonde,  vient  se  jeter  à  la  mer  à 
15  kilomètres  à  l'Ouest  de  Trébizonde  entre  deux  pointes 
de  montagne. 

L'armée  turque  qui  défendait  Trébizonde,  et  que  l'on 
évalue  à  16.000  hommes  environ,  se  porta  immédiate- 
ment à  la  rencontre  du  corps  de  débarquement  ;  une 
bataille  sanglante  s'engagea  qui  dura  toute  la  journée 
du  16  et  du  17.  Les  Turcs,"  attaqués  à  la  fois  par  terre 
et  par  mer,  la  flotte  russe  appuyant  son  armée  de  tous 
ses  canons,  cessèrent  brusquement  le  feu  le  17  au  soir. 
L'on  ne  croyait  qu'à  une  accalmie  ;  mais,  le  lendemain, 
les  Turcs  avaient  disparu,  emportant  morts  et  blessés, 
abandonnant  sur  le  champ  de  bataille  15  gros  canons 
rendus  inutilisables,  et  après  avoir  jeté  à  la  mer,  d'où 
on  les  repêche  actuellement,  des  pièces  d'artillerie, 
des  munitions  et  jusqu'à  des  fourgons  de  transports  au- 
tomobiles qu'ils  n'ont  pu  emmener  dans  leur  retraite 
précipitée  par  la  vallée  du  Karadéré  Sou. 

Le  18  avril,  les  troupes  russes  faisaient  leur  entrée 
à  Trébizonde  sans  autre  combat. 

Trébizonde,  pittoresquement  bâtie  entre  la  mon- 
tagne et  la  mer  dans  un  cirque  naturel  que  forme  la 
colline  de  Bos  Tépé,  n'est  pas  une  ville  fortifiée  ;  on 
y  voit  bien  encore  les  vestiges  de  quelques  anciens 
fortins  datant  du  seizième  siècle,  mais  les  Turcs  n'ont 
même  jamais  songé  à  les  moderniser.  Son  port  naturel 
est  inabordable  par  mauvais  temps  ;  les  navires,  forcés 
de  jeter  l'ancre  à  400  mètres  du  rivage  et  de  trans- 
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Sur  le  quai  de  la  gare  de  Batoum,  le  14  avril  :  le  général  Youdenitch,  qui  commande  les  armées  du  Caucase, 
conférant  avec  le  prince  Orlof,  adjoint  pour  l'administration  civile  au  vice-roi,  le  grand-duc  Nicolas  ;  à  gauche, 
les  amiraux  Kamenko  et  Rimsky-Korsakof. 
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NOTES  d'un  capitaine 


LE   MORAL   DE    NOS  SOLDATS 

Voilà  vin^t-trois  mois  que  la  France  rend  nn  juste  hommage  au  moral  de 
ses  soldats. 

Ce  moral,  le  connaît-elle?  Ou,  plus  exactement,  devinant  sa  robuste  et  magni- 
fique qualité,  discerne-t-elle  qu'il  ne  se  compose  pas  aujourd'hui  des  mêmes 
éléments  qu'au  début,  qu'il  a  évolué,  mûri,  comme  font  tous  les  êtres  vivants 

Ceux-là  seuls  ont  suivi  cette  évolution  qui  ont  partagé  la  vie  des  troupes, 
dans  la  familiarité  quotidienne  de  leur  pensée. 


Quand  les  trains  de  concentration  s'ébranlèrent,  il  y  avait  de  l'ivresse  dans 
les  âmes:  ivresse  de  justice,  ivresse  de  confiance. 

Depuis  quarante-quatre  ans,  ce  peuple  portait  sa  plaie  en  silence.  11  avait 
accepté  loyalement  une  paix  inique  et  il  avait  ordonné  son  existence  en  vue 
du  maintien  de  cette  paix.  La  guerre?  C'était  l'affaire  des  anciens,  qui  avaient 
vu  70.  Les  jeunes  n'y  croyaient  pas.  Ils  ne  la  voulaient  pas.  Et,  ne  la  voulant 
pas,  ils  pensaient  que  les  autres  étaient  comme  eux,  —  les  autres,  les  vain- 
queurs, qui  avaient  tout  gagné  et  ne  connaissaient  depuis  un  demi-siècle  que  les 
difficultés  de  la  digestion. 

La  gueiTe,  déclarée  par  l'Allemagne,  fut  d'abord  une  stupeur,  et  bientôt  une 
colère.  De  voir  notre  patience  si  mal  payée,  notre  loyauté  si  méconnue,  la 
nation  se  cabra.  Elle  partit  à  la  guerre  ivre  de  justice.  ^ 

Ivre  de  confiance  aussi...  Le  bel  animal  français,  au  sang  guerrier,  se  réveilla. 
On  ne  songeait  plus  à  se  battre.  Mais,  puisqu'il  fallait  «  y  aller  »,  on  irait,  — 
et  de  quel  cœur!  La  France  eût  éternellement  reculé  devant  la  responsabilité 
de  la  guerre.  La  guerre  imposée  par  une  agression,  à  des  consciences  libres 


et  fortes,  cela  valait  la  peine.  Et  la  vieille  ironie  gauloise  s'égayait  de  la  sur- 
prise qu'on  allait  réserver  à  ceux  que  déjà,  d'instinct,  on  appelait  les  Boches. 


Les  trains  passaient,  ornés  de  fleurs,  avec  des  inscriptions  a  la  ci-aie:  »  A 
Berlin!  ,>  et  des  poupées  pendues  qu'on  avait  coiffées  d'un  casque  a  pointe. 
Sous  le  soleil  d'août,  les  artilleurs,  poitrine  au  vent,  caressaient  leurs  pièces 
de  la  main  et  riaient  aux  jolies  fiUes  qui  les  acclamaient  dans  les  gares.  ^ 

Nous  partîmes  ainsi,  après  quinze  jours  d'attente  et  de  mouvements  prépa- 
ratoires, pour  la  Belgique.  La  bière  blonde  coulait  des  pots  de  terre  et  le  vm 
de  la  Meuse  donnait  du  cœur  au  ventre.  ^ 

Des  histoires  couraient,  de  patrouilles  rencontrées  et  refoulées.  Fas  loin 
de  là  l'exploit  des  chasseurs  à  Mangiennes  avait  stimule  les  espoirs. 

On  disait:  «  Où  sont-ils?  ),  en  parlant  des  Allemands.  Beaucoup  pensaient 
qu'ils  avaient  peur,  qu'ils  hésitaient.  On  allait  les  chercher.  On  finirait  bien 

par  les  trouver.  ^       ,     ,  j.     '    j  -o^-. 

C'est  le  24  août  que  nous  les  rencontrâmes.  Dans  les  bourgs  tasses  du  Bon- 
nage,  où  notre  élan  nous  avait  emportés,  contrairement,  parait-il,  aux  ordres 
donnés,  et  dans  les  taillis  du  Luxembourg,  le  choc  eut  lieu.  •    ,  •  - 

Le  soir,  un  grand  silence  enveloppait  les  régiments  décimes.  Ils  avaient  ]oue 
franc  jeu  contre  l'adversaire  encore  ignoré.  Maintenant  ils  savaient. 

Les  mitrailleuses,  enfoncées  dans  des  caves,  avaient  fauché  les  colonnes. 

Les  15,  embusqués  dans  les  replis  des  Hauts-Faings,  avaient  écrase  nos 
lignes  sous  les  meurtrières  explosions  de  leurs  obus. 

Un  terrain  truqué,  machiné,  pipé,  avait  eu  raison  de  notre  élan.  L  embûche 
allemande  avait  brisé  la  furie  française. 


Alors  \inrent  les  jour 


ours  de  la  retraite.  Retraite  vers  quel  but?  Pour  quel 
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Plaines    de    la  Wûlur(^ 


LLE  ET  TAVANNES 


dessein  '?  Nul  ne  savait...  Retraite,  —  e'est-à-dire  fatigue  physique  avec  des 
ravitaillements  contrariés  par  le  sens  inverse  des  colonnes  et  des  convois. 
Retraite,  —  fati^ie  morale  aussi,  la  pire  de  toutes,  l'effort  sans  entrain,  la 
lassitude  des  cœurs  aggravant  celle  des  corps. 

Parfois,  l'ordre  de  combattre  arrivait.  On  se  redressait.  Sur  la  Meuse  ou  à 
Guise,  l'ennemi  connut  le  prix  de  tels  réveils.  Mais  le  soir,  le  vainqueur,  rendu 
à  la  confiance,  entendait  retentir  de  nouveau  l'ordre  de  repli. 

Vaincre  et  reculer,  vaincre  et  quitter  le  champ  de  bataille  après  l'avoir  vidé 
d'Allemands  :  supplice  cuisant  et  raffiné,  le  plus  dur  pour  des  Français.  Une 
fois,  deux  fois,  trois  fois,  nous  connûmes  ce  supplice. 

On  finissait  par  ne  plus  raisonner.  On  défilait,  sur  les  routes  encombrées 
de  réfugiés,  en  ordre  quelquefois,  eu  désordre  souvent.  Il  semblait  qu'on  suivît 
le  cortège  funèbre  de  la  France,  qu'on  la  conduisît  au  cimetière. 

Le  5  septembre,  on  nous  lut  un  ordre  c^ui  prescrivait  l'attaque.  On  écouta. 
Mais  la  foi  manquait.  On  se  disait  :  «  Nous  attaquerons  demain  matin.  Nous 
serons  vainqueui-s.  Et  demain  soir  nous  reculerons  encore.  » 

On  se  battit  furieusement  tout  de  même  pour  passer  sur  les  Boches  la  sourde 
fureur  qui  grondait  dans  les  cœurs.  Le  soir,  on  continua.  Puis  la  nuit.  Puis  le 
lendemain.  Nous  étions  très  fatigués.  Mais  nous  ne  faisions  plus  retraite.  Cela 
redevenait  intéressant.  Au  bout  de  deux  jours  ici,  de  cinq  ailleurs,  on  s'aper- 
cevait qu'on  avançait. 

D'abord  on  n'y  crut  pas.  Comment  voulez-vous  que  le  soldat  comprenne? 
Mais,  bientôt,  l'allégTesse  du  mouvement  rayonna  sur  les  troupes.  On  avançait, 
plus  da  doute.  Donc  «  on  les  avait  eus  ».  En  avant  ! 

Colonnes  harassées  et  silencieuses,  nous  traversions  les  villages  de  Cham- 
pagne, les  bois  et  les  vignes,  la  Marne,  le  camp  de  Châlons.  C'était  la  victoire. 


Modeste  notation  du  plus  grand  fait  de  gueri-e  des  temps  modernes, 
notation  vraie  tout  de  même. 


Nous  avons  enfanté  la  victoire  dans  la  douleur,  dans  la  fatigue,  dans  le 
doute  et  nous  n'avons  compris  qu'après.  Je  me  trompe  peut-être,  mais  cela 
me  semble  ainsi  plus  beau  que  les  beaux  récits  imaginés  par  ceux  qui  n'en 
étaient  pas. 

L'armée  française  a  forgé  son  moral  victorieux  sans  connaître  ni  ses  chances, 
ni  ses  i-essources.  Elle  a  attaqué  sans  savoir  pourquoi,  convaincue  que,  de 
nouveau,  elle  donnait  un  coup  de  poing  pour  assurer  son  repli. 

Elle  a  attaqué  dans  l'état  d'esprit  né  des  jours  de  retraite.  Réfléchissez: 
vous  reconnaîtrez  qu'il  n'en  pouvait  être  autrement.  Et,  malgré  cela,  elle  a 
vaincu.  Quoi  de  plus  magnifique? 

L'idée  de  victoire  s'est  dégagée  peu  à  peu,  de  pièces  et  de  morceaux,  à  la 
traversée  des  villages  évacués  l'avant-veille,  en  ramassant  du  matériel,  en 
poussant  l'ennemi  vers  le  Nord. 

On  nous  avait  dit  de  nous  faire  tuer  sur  place  plutôt  que  de  reculer,  on  ne 
nous  avait  rien  demandé  de  plus,  —  et  voici  qu'en  obéissant  nous  touchions  du 
doigt  la  déesse  insaisissable,  qui  nous  fuyait  depuis  trois  semaines.  Nous  avions 
été  l'armée  des  illusions,  puis  l'armée  de  la  retraite.  Nous  étions  désormais 
l'armée  de  la  victoire. 


Nous  le  sommes  restés  depuis  lors  et  ce  sera  l'éternelle  surprise  des  psycho- 
logues d'outre-Rhin. 

En  ces  joui'S  de  septembre,  des  millions  d'hommes  ont  senti  que  la  force 
prodigieuse,  dont  ils  venaient  de  subir  le  choc,  pouvait,  elle  aussi,  reculer. 
Ils  ont  cru  que  ce  recul  allait  se  précipiter.  Ils  ont  été  déçus  de  s'enfoncer 
dans  des  trous  et  d'attendre,  —  d'attendre  pendant  des  mois  la  solution  qu'ils 
avaient  crue  prochaine.  Mais,  plus  jamais,  ils  n'ont  douté  de  cette  solution. 

Ainsi,  dans  l'histoire  morale  de  nos  armées,  la  victoire  de  la  Marne  appa- 
raît comme  le  pivot  de  la  confiance  retrouvée.  Elle  est  l'argument  décisif 
que  les  anciens  opposent  à  l'impatience  des  jeunes,  —  qu'ils  opposent  même 
à  leur  propre  fatigue.  Par  cette  victoire,  nous  n'avons  pas  -seulement  bi'isé 
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Une  contre-attaque  sur  les  pentes  de  Douaumont,  le  M  avril  dernier. 


le  plan  de  Bernhardi:  nous  avons  fondé  notre  force  morale.  Après  avoir  cru 
au  succès  immédiat,  après  avoir  cru  à  la  défaite  prochaine,  nous  avons  cru  au 
«  succès  final  »,  —  deux  mots  dont  l'éloquence  officielle  a  trop  souvent  abusé, 
mais  qui  ont  exprimé  spontanément  l'ingénue  clairvoyance  des  masses. 

Après  expérience,  nous  savions  que  les  Boches  étaient  battables.  Nous  nous 
sommes  résig-nés  à  les  battre  autrement  que  nous  n'aurions  voulu.  Si  l'armée 
française  a  "supporté  la  guerre  de  tranchées,  c'est  qu'elle  avait  mesuré  sa 
capacité  de  vaincre  et  que,  cette  mesure  prise,  elle  passait  sur  le  choix  des 
moyens. 

* 

** 

Nous  avons  d'abord  espéré  que  ce  serait  l'affaire  de  quelques  semaines. 
Après  la  Marne,  Ypres  —  bataille  inouïe,  égale  à  l'autre  et  qu'on  ne  connaît 
guère  —  avait  confirmé  toutes  les  espérances.  Des  tranchées,  on  comptait 
sortir,  dès  qu'il  ferait  beau.  On  acceptait,  de^  méchante  humeur,  les  nécessités 
de  l'hiver  sédentaire.  Mais  on  attendait  le  printemps. 

En  lisant  les  .iournaux,  on  voyait  bien  que,  pour  l'offensive,  des  gens 
demandaient  plus'  de  canons  et  plus  de  munitions.  Mais  on  se  disait  que 
c'étaient  des  mots  et  que,  bien  sûr,  on  aurait  toujours  ce  qu'il  faudrait.  L'ar- 
tillerie boche  nous  coûtait  cher.  Mais  l'habitude  était  prise  et  les  hommes 
gardaient  la  conviction  que,  quand  on  voudrait  passer,  on  passerait. 

Ce  premier  hiver  fut  accepté  comme  une  épreuve  incommode  imposée  à 
la  patience  de  tous:  rien  de  plus.  Les  jours  défilaient,  et  les  nuits,  dans  la 
pluie,  le  froid  et  la  boue.  Le  moral  était  haut,  fait  de  confiance  absolue 
dans  la  force  impérieuse  de  l'infanterie. 

Pendant  ces  mois-là,  nous  avons  commis  le  péché  d'orgueil  et^  méconnu 
le  caractère  de  la  guerre.  Nos  chefs  nous  aimaient  ainsi  et  se  plaisaient  an 
spectacle  de  notre  certitude.  Avaient-ils  tort  ou  raison?  L'histoire  le  dira. 


Les  deux  offensives  de  mai  et  de  septembre  nous  ont  fait  une  autre  âme, 
non  moins  belle  que  la  première,  mais  mûrie,  trempée,  marquée  de  gravité 
et  de  réflexion. 

C'est  alors  que  nous  avons  jugé  cette  guerre  et  que  tous,  officiers  et 
soldats,  nous  avons,  sans  rien  perdre  de  notre  foi,  compris  qu'à  nous  seuls 
nous  n'atteindrions  pas  le  but.  Nous  avons  alors  eu  la  révélation  de  la  modestie 
de  l'homme  en  face  du  matériel.  Nous  avons  senti  que,  sans  lui,  nous  ne  pou- 
vions rien;  que,  sans  lui,  nous  n'étions  rien. 

Pendant  des  jours,  on  avait  préparé  l'attaque,  à  la  façon  d'une  évasion. 
Sortir  du  trou,  sauter  dans  les  champs,  charger,  tuer  des  Boches,  percer,  c'était 
notre  faço)i  de  concevoir  la  bataille.  Jamais  tension  plus  forte  n'avait  galva- 
nisé les  muscles  et  les  cœurs. 

On  y  alla  sans  hésiter,  sans  peur  et  sans  reproche.  Et  puis,  sur  d'ignobles 
fils  de  fer,  devant  des  mitrailleuses  intactes,  sous  des  tirs  de  barrage,  les 
meilleurs  tombèrent. 

On  recommença  avec  rage,  avec  fureur  :  d'autres  tombèrent.  L'assaut  se 
renouvela  jusqu'à  épuisement.  Quand  des  milliers  et  des  milliers  furent  couchés 
par  terre,  on  comprit  que  la  matière  était  plus  forte  que  la  volonté  et  que,  pour 
passer,  il  fallait  d'abord  ouvrir  le  passage  par  le  feu. 

Ce  fut  pour  l'infanterie  une  grande,  une  cruelle  déeeption,  qu'elle  accepta 
virilement.  Elle  tourna  son  regard  vers  l'artillerie  et  lui  dit:  <(  Viens  à  mon 
aide!  »  Elle  rendit  justice  à  ceux  qui,  depuis  des  mois,  criaient:  «  Des  canons! 
Des  munitions!  »  Elle  vit  partir  sans  colère,  avec  le  sentiment  profond  du 
devoir  à  remplir,  les  camarades  qu'on  retirait  des  tranchées  iiour  les  envoyer 
aux  usines. 

Et  nul  ne  protesta  contre  le  «  filon  »  qu'ils  allaient  trouver  à  l'ai'rière. 


Une  forme  nouvelle  de  pensée  et  d'espérance  date  de  là.  Certains  l'ont 
regretté.  Des  officiers  ont  dit:  «  Quand  l'infanterie  sera  convaincue  qu'elle 
ne  peut  rien  sans  les  canons,  il  n'y  aura  ])lus  d'infanterie.  »  Erreur  grave  et 
funeste,  qui  méconnaît  les  réalités  matérielles  et  morales  du  champ  de  bataille. 

Depuis  ce  jour,  en  effet,  le  fantassin  français  raisonne.  A  l'acte  de  foi 
il  a  substitué  la  méditation  de  l'expérience.  Ses  chefs  directs  estiment  qu'il 
a  bien  fait  et  que  sa  clairvoyance  n'a  pas  diminué  son  courage. 

Notre  infanterie  est  toujours  .prête  à  se  faire  tuer:  elle  n'a  jamais  cessé 
de  le  prouver.  Mais  elle  veut  que  sa  mort  serve  à  quelque  chose  et  elle  a  raison 
de  le  vouloir.  Elle  a  établi  entre  elle  et  l'artillerie  un  compte  de  doit  et  avoir. 


Elle  paie  comptant,  mais  elle  prétend  qu'on  lui  en  donne  pour  son  argent. 

Après  une  belle  préparation,  que  tout  le  monde  a  suivie  et  jugée,  tout  le 
monde  sort  des  tranchées,  sans  crier,  sans  chanter  la  Marseillaise  —  cris  et 
chants,  c'est  pour  les  chromos  de  l'arrière  —  mais  sans  hésiter,  sans  regarder 
derrière  soi.  C'est  le  sacrifice  consenti  dans  ce  qu'il  a  de  plus  noble  et  de.  plus 
haut,  le  don  libre  de  la  vie,  qui  est  le  premier  des  biens,  à  un  intérêt  clai- 
rement conçu. 

Ainsi  l'humble  sagesse  du  soldat  s'accorde  avec  les  conclusions  de  tous  les 
chefs  qui  pensent.  Elle  devine  ce  que  l'expérience  démontre  :  la  vanité  des 
gros  effectifs  si  le  matériel  n'y  correspond  pas,  la  stérilité  des  assauts  que 
l'artillerie  n'a  pas  précédés,  la  nécessité  impérieuse  de  vouloir  les  moyens  de 
ce  qu'on  veut  et  de  ne  vouloir  que  ce  qu'on  peut. 

Une  troupe  qui  sait  tout  cela,  et  qui  sait  et  qui  voit  que  le  commandement 
le  sait  aussi,  cette  troupe-là  fera  ce  qu'on  voudra. 


En  même  temps,  les  mois  passant  et  la  certitude  se  propageant  qu'il  en  pas- 
serait beaucoup  encore  avant  la  fin,  d'autres  changements  se  sont  produits. 
L'armée  s'installait  dans  la  guerre  et  s'attachait  à  bien  des  choses  qu'auparavant 
elle  négligeait.  Au  début  on  ne  regardait  guère  autour  de  soi.  On  prenait  la 
vie  comme  elle  "venait,  —  la  mort  aussi. 

Du  jour  oîi  l'on  a  compris  qu'on  resterait  des  années  peut-être  dans  les 
tranchées,  on  s'est  fait  des  habitudes  d'ordre,  de  méthode,  d'organisation.  Nous 
avions  été  des  guerriers:  nous  sommes  devenus  des  militaires.  La  vie  de  sec- 
teur, avec  la  régularité  des  relèves,  ne  ressemblait  guère  aux  brusques  mou- 
vements de  1914.  H  fallait  s'y  adapter:  on  s'est  adapté. 

Tous  les  chefs,  conscients  de  leurs  devoirs,  ont  prescrit  un  aménagement 
hygiénique  des  cantonnements,  des  soins  rigoui'eux  de  propreté,  apporté  à 
<(  l'ordinaire  »  une  attention  particulière. 

Les  hommes,  admirables  de  souplesse  eoimme  toujours,  sont  entrés  dans  la 
peau  de  leur  rôle.  Ils  ont  été  plus  exigeants  peut-être,  mais  non  moins  dévoués. 

On  connaissait  les  bons  endroits,  où  les  granges  étaient  bien  closes  et  l'habi- 
tant accueillant.  On  nouait  des  relations  dans  le  pays  et,  quand  on  avait  la 
chance  du  cantonnement  fixe,  on  y  revenait  comme  on  rentre  chez  soi. 

Aux  tranchées,  comme  au  repos,  tenue  parfaite,  discipline  absolue,  patience 
inépuisable.  Le  rôle  des  officiers  était  simple:  donner  l'exemple,  en  faire  un 
peu  plus  que  les  hommes,  ne  pas  rester  la  nuit  dans  les  abris,  prendre  sa  large 
part  des  veilles,  surveiller  les  cuistots,  goûter  la,  soupe  et  tenir  la  main  à 
l'égalité  de  tous. 

Cela  suffisait  pour  avoir  une  autorité  totale  et  iionvoir  demander  a  sa 
troupe,  l'heure  venue,  le  sacrifice  absolu. 


Hypothèse?  Non.  Car  voilà  trois  mois  et  plus  que  nous  vérifions.  Si  d'aucuns 
avaient  craint  que  la  monotonie  des  secteurs  tranquilles  ne  brisât  le  «  cran  » 
de  notre  infanterie,  ils  sont  rassurés.  Verdun  s'en  est  chargé. 

Quand  on  nous  a  mis  dans  des  trains  pour  aller  là-bas,  nous  ne  savions  pas 
ce  qui  nous  attendait.  Nous  avions  lu  les  journaux:  «  Bombardement  d'une 
extrême  violence;  attaques  massives.  »  Comme,  pour  un  fantassin,  le  dernier 
bombardement  subi  est  par  définition  plus  violent  que  tous  les  autres,  nous  ne 
nous  étions  pas  frappés.  ,    o      -n  i 

L'expérience  nous  vint  vite,  sur  les  pentes  de  Tavaniies  et  de  bouville,  des 
possibilités  infinies  de  la  souffrance.  Intensité,  continuité,  nous  connûmes  en 
une  fois  que  nous  ne  connaissions  pas  tout  et  il  fallut  confesser  que  jamais 
nous  n'avions  rien  vu  de  tel. 

Bien  des  divisions  sont  passées,  pendant  ces  120  jours,  dans  le  cruel  champ 
de  misère  qui  va  de  304  à  Damloup.  Toutes  s'y  sont  montrées  égales  ou  supé- 
rieures à  ce  que  le  commandement  espérait.  Il  y  a  eu  de  grandes  fatigues  et 
de  grands  épuisements  :  on  a  tenu  sous  les  trombes  d'acier  ;  on  a  tenu  comme 
du  granit. 

Beaucoup,  après  quinze  jours  de  repos,  sont  remontes  en  ligne  pour  la 
seconde  fois,  sachant  ce  qui  les  attendait:  ils  n'ont  pas  faibli.  Jamais  le  moral 
de  l'armée  n'a  été  plus  haut,  plus  beau,  plus  grand,  d'une  gravité  sombre  et 
résolue  qui,  n'ignorant  rien  du  risque,  l'accepte  entier  pour  la  France. 


Dans  cette  acceptation,  le  fond  des  âmes  se  réxèle.  Ce  n'est  pas  l'entraîne- 
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met.t  fiu-tir.  de  troufos  isolées  du  veste  du  uu.udo,  mais  la  bravoure  réfléchie 
de  pèit'S  de  famille  rentrant  de  permission.  ,  ■       ,  . 

La  permission,  fnut  de  la  guerre  longue,  a  été  le  grand  entenuu,  de  notre 
forée  morale.  Pendant  six  jours,  la  maison,  le  champ,  la  femme  et  les  gosses 
ont  repris  le  soldat.  A  leur  contact,  il  s'est  détendu,  adonci.  1...  les  quittant, 
s'il  n'a  pas  pleuré,  c'est  qu'il  a  su  retenir  ses  larmes. 

\u  retour,  nous  avons  regardé  nos  hommes  de  plus  près,  avec  une  nuance 
d'inquiétude.  Parfois,  pendant  quarante-huit  heures,  nous  avons  discerne  .U;s 
traces  de  cafard.  Toujours  nous  avons  retrouvé  1  homme  medlenr  .|u  .1  nela.t 
avant,  comme  si  le  foyer  momentanément  reeonqms  avait  précise  pour  chacun 
l'impératif  du  devoir  national.  .  . 

Le  premier  „  tour  «  fini,  on  a  attendu  le  second.  Un  strict  souci  de  .pistice 
—  le  seul  sentiment  qui.  avec  l'égalité,  se  retrouve  toujoni-s  chez  le  luam^a.s, 
militaire  ou  civil  -  a  d'ailleurs  facilité  la  tâche  des  chefs.  Chacun  a  son  rang, 
tout  le  monde  était  content.  _  ■  .     t     u  i 

J'ai  vu  partir,  après  Verdun,  ceux  dont  1  heure  était  arrivée.  Le  bonheur 
illuminait  leurs  faces:  joie  d'avoir  »  tiré  sa  peau  >.,  joie  de  revoir  e  pays 
après  avoir  tant  fait  pour  lui.  joie  du  devoir  accompli  dans  ce  quelle  a  de 
nlus  simple  et  de  plus  instinctif. 

One  les  sceptiques  m'excusent:  je  crois  que,  sans  les  ,■  émussions,  quelque 
chose  nous  eCt  manqué  pour  rendre  à  nos  soldats  l'hommage  qu  ils  mentent. 


Lorsuu'ils  ref.tuiient  au  eori  s,  nous  ne  leur  demandions  pas  ce  quils  |  cn- 
saient  de  l'arrière.  Car  il  vaut  mieux  qu'un  chef  ne  questionne  pas.  RLais  ils 
nous  le  racontaient  tout  de  même,  car  les  liens  de  confiance  s  étaient  noues  a 
l'identité  des  tâches  et  à  la  communauté  des  risques. 

L'arrière  —  exception  faite  pour  le  cercle  étroit  de  la  famille  et  des  amis 
proches  -  n'intéresse  pas  le  soldat.  Il  est  porté  à  penstT  q"'on  lui  a  confie  le 
sort  du  pays  et  ipie  ceux  qui  ne  se  battent  pas  sont  de  négligeables  spectateurs. 
On  accordera  que  c'est  naturel.  ^        •      -i  r+'  of 

I  e  soldat  lit  les  journaux  ;  mais  il  n'y  croit  pas.  Cette  incrédulité  est 
immense  et  prodigieuse.  Ce  qui  l'intéresse,  c'est  de  chercher,  dans  le  commu- 
niqué, le  récit  du\'ombat  où  il  était.  Invariablement,  il  trouve  que  „  ce  n  est 
pas  çâ  »  et  qu'on  «  bourre  le  crâne  aux  ,  ivils  ,,. 

Les  histoires  politiques  se  heurtent  à  sa  sublime  indifférence.  Les  allies  lui 
l  araissent  toujours  en  faire  moins  que  lui.  Les  buts  de  la  guerre  lui  échappent, 
comme  bien  on  pense.  Battre  les  Boches,  cela  dit  tout  et  il  n'a  pas  réfléchi  aux 
moyens  de  rendre  la  défaite  durable.  ,      o  -,  t>,„ 

ve  o-énéralement  (lue  «  le  civil  ne  s  en  fait  pas  ».  fj.\- 


Èn  permission,  il  tiouvt 


fois  il  s'en  icrite.  Le  plus  souvent,  il  accepte  avec  une  dédaigneuse  philosophie 
une  quiétude  qu'il  s'exagère  peut-être,  .nais  dont  les  grandes  Villes,  il  faut 
l'avouer,   olTrent   ave-   (luelque   excès   rapparenre  exlcirure 

Ne  lui  denuuulci^  pas  de  méditer  sur  les  .•auses  et  sur  les  effets,  il  nd  pas 
le  temps.  La  guerre  chan-era-t-elle  ses  idées  ?  Créci'a-t-elle  «  1  esprit  nouveau  W 
Des  gens  tranchent  la  question  de  loin  dans  un  sens  ou  dans  1  autre.  Je  es 
envie  :  vingt-deux  mois  vécus  avec  nos  troupes  ne  me  permettent  pas  d  y 
répondre. 

** 

Les  soldats  français  de  1916  se  sont  adaptés  à  leur  sort  avec  une  admirable 
ciieroie  Ils  smit,  pour  le  reste  du  pays,  un  vivant  et  constant  exemple. 

Armée  nationale  par  son  origine  et  par  son  esprit,  l'armée  française  a 
■icnuis  en  vin-t-trois  mois  <le  combat,  les  vertus  techniques  des  armées  de 
métier'  Elle  eii  a  l'expérience,  le  calme,  l'endurance.  Les  insuffisances  d  in- 
struction, dont  bien  des  formations  souffraient  au  début,  ont  disparu  Les 
classes  ont  été  faites  à  l'école  du  champ  de  bataille.  L'esprit  de  guerre  a  forme 
les  âmes  et  tremiié  les  caractères.  -r,  a 

L'exubérance  d'autrefois  s'est  calmée  et  comme  assourdie.  Il  y  a  encore  de 
belles  heures  de  gaieté.  Mais  le  ton  général  est  devenu  plus  grave.  La  foi  dans 
la  victoire  reste  absolue.  Mais  on  en  a  de  trop  près  mesuré  le  prix  pour  n  en 
pas  concevoir  toutes  les  conditions.  ,     ,    ,  ^ 

Ceux  qui  sont  à  l'arrière,  mal  placés  pour  discerner  les  évolutions  morales 
de  l'armée,  se  rendent-ils  compte  de  ce  sérieux,  de  cette  conscience,  de  cette 
résolution  froide?  Peut-être.  Mais  souvent  nous  trouvons  dans  les  journaux 
une  imaue  du  soldat  qui  ne  ré|iond  pas  à  la  réalité.  ^ 

Notre \irmée  n'est  pas  une  armée  de  grands  enfants  herowiues  qui  courent, 
insouciants,  au  danger.  C'est  une  armée  d'hommes  —  car  les  jeunes  eux-mêmes 
mûrissent  vite  —  qui  font  de  sang-froid  leur  devoir,  parce  que  e  est  le  devoir, 
et  qui  le  feront  jusqu'au  bout.  _  -,     t     u    <-  v^' 

Nos  morts  sont  près  de  nous  et  leur  souvenir  nous  guide.  La  brutalité 
physique  de  leur  disparition  ne  nous  impressionne  plus,  —  nous  en  avons  trop 
vu  tomber.  Mais  la  solidarité  morale,  qui  nous  rattache  à  eux,  nous  fait  béné- 
ficier de  leur  sacrifice.  ^  .  »  ,  -^^ 
Les  soldats  de  la  nation,  tombés  ou  vivants,  sont  unis  par  une  fraternité 
i  rofondo  Jamais  guerre  aussi  cruelle  n'a  exigé  plus  d'abnégation,  un  don  plus 
total  des  corps  et  des  cœurs.  Ce  don,  quotidiennement  renouvelé  par  plusieurs 
millions  de  citoyens,  marque  d'une  grandeur  infinie  les  plus  humbles  de  nos 
combattants. 

XXX. 


SOUVENIRS  DE  DOUAUMONT-VAUX 

TEXTE    ET    CROQVlf    DU    SOUS-LIEUTENANT  D... 


le 


(' 


La  petite  église  d'un  faubourg  de  Verdun.  _ 
Un  380  en^a  fait  disparaître  tout  un  cote,  la 
moitié  du  toit,  fauché  trois  colonnes,  secoue  le  jube 
(pli  s'incline  sur  deux  pou- 
tres branlantes,  et  menacé 
de  précii  iter  dans  l'énorme 
entonnoir  ni  harmonium 
criblé  d'éclats. 

Au  fond  du  trou  creusé 
1  ar  le  projectile,  un  petit 
lac  très  calme  oîi  se  mirent 
désastre  et  la  gaieté 
l'un  ciel,  sans  autres  nua- 
ges que  les  flocons  blancs 
des  batteries  contre  avions. 

Des  sol  lats  entrei't, 
(  scaladant  les  décombres 
faits  de  plâtre  morcelé, 
des  débris'  d'un  chemin  de 
■oix,  de  prie-Dieu  cassés, 
de  lambeaux  de  dentelles 
vt  de  candélabres  tordus. 

L'un  d'eux,  un  vieux,  se 
baisse  lentement,  tire  de  <  e 
(  haos  une  i  auvre  tête  de 
Mater  Dolorosa  aux  yeux 
I  laissés  d'où  coulent  deux 
larmes  de  pierre. 

Il  la  considère  ;  les  ca- 
resses de  ses  rudes  mains 
de  laboureur  dégagent  la  pureté  d'un  profil  doulou- 
reux, la  finesse  de  lèvres  tristes  ;  ses  gros  doigts 
fouillent  les  plis  du  voile  pour  en  épurer  le  contour. 

Son  regard,  errant  un  instant,  a  trouvé  le  corps 
mutilé,  éraflé  par  la  gerbe  d'acier,  ^^oilà  le  soldat 
escaladant  l'autel,  élevant  de  ses  deux  bras  le  visage 
calme  qui  semble  revivre. 

Il  rétablit  cette  tête  sur  le  cou  gracile.  La  voici 
qui  s'incline,  s'immobilise  entre  les  deux  mains  si 
bonnes  que  je  vois  trembler.  L'homme  fait  cela  dou- 
cement, comme  s'il  craignait  de  faire  souffrir  la 
pierre. 

Il  prie  sans  le  sa-  oir  et  son  geste  de  pitié  doit  lui 
être  compté  là-haut. 

C'est  fait,  il  s'en  va,  et  j'entends  décroître  le  bruit 
sourd  de  ses  gros  souliers  à  clous.  . 


Nous  avons  quitté  notre  faubourg  à  19  heures, 
.^a  nuit  est  noire  et  le  brutal  gronde. 

En  file  indienne,  les  compagnies  serpentent  entre 
les  trous  d'obus,  les  canons  culbutés,  la  flèche  vers 
'.e  ciel;  parfois  l'ans  l'ombre  une  tache  grise,  d'une 
immobilité  pénible  où  l'on  devine  deux  gros^  sou- 
liers, des  mains  et  un  front  de  cire,  un  sac  lacéré. 

Le    bruit    des    pas    de    cette    multitude  sileii- 
.ieuse    fait    un    vaste   murmure,   un  bruissement 
:-eau  rapide   dans  la  nuit.   Parfois   un  peu  de 
.étal  sonne  :  pelle,  pioche  ou  baïonnette. 

Les  hommes  vont  tou- 
jours, le  dos  courbé  sous 
les  obus  qui  vrillent  l'air 
avec  un  bruit  d'express 
ou  une  clameur  affolée, 
et  trouent  les  ténèbres 
d'éclairs  aveuglants. 

Leur  fumée  a  une  odeur 
de  mort  qui  se  marie  au  re- 
lent funèbre  des  charniers 
(jue  l'on  devine  proches. 

Voici  le  carrefour.  Les 
chefs  de  section  font  hâter 
le   pas,    courent   le  long 
de  la  ligne.  Derrière  moi 
des  musiciens  portent  sur 
l'épaule   des   brancards   encore   sanglants.  Adieu, 
bugles,  pistons  et  clarinettes.   Ici,  la  guerre  ne 
chante  pas:  elle  hurle  de  toutes  les  gueules  de  ses 


Fritz. 


canons,  et  ricane  de  la  crécelle  de  ses  mitrailleuses. 

Voici  le  Ravin  de  la  Mort,  avec  son  interminable 
sentier,  voici  dans  l'ombre  des  trous  innombrables. 
Aux  lèvres  de  quelques- 
unes  de  ces  fosses  des 
corps  gisent,  aplatis, 
comme  aspirés  par  la 
terre.  On  enjambe.  Là- 
bas  se  silhouettent  les 
ruines  d'un  village. 
Non,  ce  sont  les  rebords 
d'un  trou  de  420. 

Maintenant  nous  som- 
mes au  chemin  de  fer. 
On  saute  de  bille  en 
bille,  le  ballast  n'existe 
[lus.  On  franchit  les 
1  laies  béantes  du  sol. 
on  bute  sur  les  rails 
tordus  dont  la  double 
courbure  dessine  dans 
la  nuit  les  défenses  d'un 
gigantesque  mammouth. 

Arrêt.  Des  vois  chu- 
ihotent,  les  agents  de 
liaison  se  dispersent, 
..seouades  fantômes.  On  y 

Nous  prenons  place  en  réserve  dans  des  abris  illu- 
soires qu'ébranlent  de  lointains  béliers.  Ce  sont  des 
trous  creusés  verticalement,  apparemment  des  trous 


reviennent, 
est. 


guident  les 


Trou  de  420  près  du  fort  de  Souville. 
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ti-anehées  ne  sont  plus  sûres.  Bouchées,  obstruées, 
avec  des  pieds  qui  surgissent  des  éboulis,  des  mains 
exsangues  qui  sortent  des  cailloux,  ce  sont  des  sillons 
à  peine  perceptibles  et  tout  à  fait  superflus. 

Là-bas,  deux  morts  sont  couchés.  Ils  ont  des 
figures  blanches,  la  bouche  entr'ouverte.  Une  tran- 
quillité, un  calme  sublimes,  se  dégagent  de  leurs 
traits  détendus.  Ils  ont  l'air  de  nous  dire  :  «  Voyez, 
amis,  comme  nous  sommes  bien,  quel  repos  est  le 
nôtre,  nous  sommes  loin!  si  loin!  » 


Le  3,  j'ai  cru  que  nous  y  passerions  tous.  S...,  mon 
adjudant,  était  près  de  moi.  Nous  nous  sommes  serré 
la  main,  fort.  On  n'avait 
plus  le  souci  de  se  baisser; 
c'était  inutile  :  les  obus 
tombaient  sur  nous  comme 
placés  à  la  main. 

Et,  avec  cela,  un  clair 
soleil,  des  oiseaux  volaient 
et  chantaient.  Dans  un 
buisson  d'épine,  rabougri, 
haché,  atrophié,  à  2  mètres 
de  moi,  une  fauvette  sau- 
tait gaiement  de  branche 
en  branche  et  faisait  tuit' ! 
tuit'! 


de  210  aménagés.  On  y  place  les  sections  par  groupes 
de  dexxx  ou  trois  hommes.  Celui  qui  me  rejoint  dans 
mon  terrier  s'écroule  sur  moi  et  m'moude  de  sang. 
Il  est  peu  grièvement  atteint,  on  remjDortera  tout  a 
l'heure,  quand  les  brancardiers  pourront  venir.  1  our 
le  moment,  il  n'y  faut  point  songer. 

A  l'aube,  alerte.  Nous  sortons  de  nos  trous  et  ras- 
semblons la  compagnie  sous  un  intense  tir  de  bar- 
rage. Au  pas  de  course,  les  rails  tordus  et  les  trous 
encore  fumants  des  projectiles  sont  franchis. ,  Tout 
le  monde  se  terre  dans  la  tranchée. 

Depuis  trois  jours  nous  sommes  sous  la  rafale. 
Et  quelle  rafale  1   Une   avalanche  ininterrompue, 
d'une  fréquence  inouïe.  Il  est  tout  à  fait  mutile  de 
chercher  à  reprendre  son  souffle  entre  deux  explo- 
sions.  Les  pierres  sautent  et  jaillissent  en  trombe, 
les  flammes  nous  lèchent  les  vêtements,  les  déflagra- 
tions jettent  les  hommes  restés  debout  d  un  parapet 
à  l'autre,  enterrent  les  vivants  que  nous  ^déterrons, 
déterrent  les  morts  que  nous  avons  enterres.  Les  sol- 
dats sont  accroupis  ou  couchés.  J'en  connais  qui 
sont  restés  dans  la  même  position  pendant  vingt 
heures,  à  genoux,  la  tête  baissée,  le  sac  sur  la  nuque 
Ïorts  ou  vivants?  Non,  vivants!  tellement  vivants! 
Notre  rôle  est  de  tenir.  La  fièvre  nous  gagne.  On  a 
soif,  faim,  froid,  chaud.  Pas  d'eau  depuis  trois 
iours.  La  tranchée  serait  intenable  pour  d  autres 
Le  nos  chers  soldats.   Ils   sourient,   dorment  et 
meurent  en  plein  somme;:.  Aujourd'hui  nous  rece- 
vons un  bidon  d'un  lit.e  par  section. 

L'air  est  irrespirable.  Les  arbres  du  bois  s  a  nattent 
avec  fracas,  ou  sautent  en  l'air  en  tourbillonnant 
comme  des  cannes  de  jour.  .  ^  i„ 

Là-bas,  à  gauche,  les  chasseurs  attaquent  a  la 
crenade.  A  droite,  un  flammenwerfer  crache  un 
iet  rouge.  A  notre  première  salve  le  jeu  cesse.  Les 
bandits  aiment  la  sécurité.  Drôles  de  gens! 

Le  bataillon  repousse  de  violentes  attaques.  Les 
hommes  se  redressent,  revivent.  Ils  font  le  coup  de 
feu,  joyeux. 


Un  gaillard  de  dix-sept  ans  bondit  hors  de  la 
tranchée  et  va,  à  15  mètres,  chercher  un  Allemand 
dans  un  trou  d'obus  où  il  s'était  blotti.  Il  a  pris  par 
la  main  le  Fritz,  aussi  jeune  et  rose  que  lui,  et 
l'amène  presque  gentiment  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles.  On  dirait  deux  enfants. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  tirent  sur  les  ^Alle- 
mands tapis  dans  les  broussailles:  «  En  voilà  un. 
Pan'  Encore  un,  là!  Pan!  »  Us  s'esclaffent,  ils  agis- 
sent, ils  sont  heureux.  Rien  n'a  atteint  leur  énergie. 

L'attaque  est  repoussée.  Le  bombardement  redou- 
ble, ou  plutôt  on  s'aperçoit  qu'il  n'a  pas  cessé. 


Les  hommes  sont  éten- 
dus au  fond  de  ce  qui 
reste  de  tranchée.  On  leur 
marche    dessus    sans  les 

réveiller,  sans  qu'ils  pro-  ,  j  u 

testent;  puis,  à  la  moindre  alerte,  ils  sont  debout, 
comme  poussés  par  un  ressort. 

One  n'a-t-on  dit  du  soldat  français?  On  n'a  célèbre 
sa  fougue  irrésistible  que  pour  abaisser  sa  ténacité. 
Elle  est  immense,  inépuisable,  et  nos  ennemis  1  ont 
durement  éprouvée.  ,  .  „„  f„,. 

Sous  nn  tel  déluge  on  devrait  être  mort  ou  fou, 
en  tout  cas  incapable  de  se  ressaisir.  Il  en  est  bien 

autrement.  ^     j.  j 

Le  soldat  ne  dit  pas  emphatiquement  entre  deux 
rafales  •  «  Us  ne  passeront  pas.  Nous  sommes 
là!  „   Il   craindrait   d'emprunter  les   propos  de 

"  Non,  mais  il  secoue  la  poussière  et  le  sang  de  ses 
vêtements,  se  soulève  lentement  tandis  que,  de  ses 
épaules,  tombent  en  cascade  les  cailloux  brises  et  la 
terre  qui  a  plu  sur  lui;  ses  yeux  s'ouvi-ent  ses  lèvres, 
ses  pauvres  lèvres  sèchés  et  pelées  par  la  «oit  sit- 
flotent  doucement,  et,  sans  se  presser,  il  prend  trois 
ou  quatre  paquets  de  cartouches,  les  dénoue  avec 
soin,  et,  minutieusement,  fait  jouer  la  culasse  de  son 
fusil.  Puis,  un  coup  d'œil  rapide  au-dessus  du 
parapet.  Fritz  peut  revenir. 


Nous  sommes  au  repos  très  loin,  dans  un  joli 
village  de  Lorraine.  Il  fait  bon,  calme,  frais.  Le 
batafllon  est  cité  à  l'ordre  de  l'armée.  Quoi  de  plus 
pour  être  heureux?  ^  ^ 


Vaux  brûle  dans  le  ble.;  du  erépusci  le.  Les  obus 
allemands  font  jaillir  jusq.^'au  ciel  l'ea'i  de  1  étang 
qui  semble  se  vider.  i  .  ,•  -.i 

La  nuit,  ces  geysers  s'illun  inent  de  l'éclat  livide 
des  fusées  et  du  rou-coiement  des  mar  tes.^  bur  les 
collines  criblées  et  les  iorc-ts  de  manc  les  a  balais, 
courent  des  lueurs  mouvantes. 

Un  vacarme  assourdissant,  un  chaos  indescrip- 
tible, il  semble  que  le  ciel  et  la  terre  s'unissent  en 
une  zone  de  feu  et  de  fumée. 

/Autour  de  nous  le  sol  jaillit  en  gerbes  rouges, 
éclaboussant  dans  l'ombre  des  formes  vagues  qui  ont 
l'air  de  se  casser  en  deux  et  s'affaissent.  _ 

D'énormes  nuages  roulent  dans  la  vallée,  esca- 
ladent les  pentes  qu'on  dirait  frémissantes  sous  les 
coups  de  poing  d'un  géant  mvisible  et  formidable. 
Il  n'y  a  de  calme  que,  là-haut,  vers  l'Orient,  la  pre- 
mière étoile  qui  s'allume. 

La  nuit  et  le  jour  sont  identiques.  PenJant  celle- 
là  le  ciel  est  lumineux,  le.  10.5  jettent  leur  flamme 
brève,  et  les  fusées  leur  clarté  crue.  Durant  la^course 
lu  soleil  les  vapeurs  d'-s  explosions,  les  fumées  des 
incendies,  obscurcissent  ses  rayons.  De  toute  façon 
on  y  voit  à  peine. 

Rien  ne  s'apaise  dans  le  torrent  d'obus  qui  fond 
sur  nous  de  tous  côtés.  Les  hommes  ont  acquis  un 
mépris  absolu  de  l'existence.  Le  transport  des  blesses 
a  lieu  à  découvert  dès  la  chute  du  jour.  Du  reste  les 
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LE  GÉNÉRAL  MANGIN 

Ancien  compagnon  de  Marchand  dans  la  fameuse  mission  du  Congo-Nil,  lieutenant  du  général  Lyautey  au  Maroc,  où  il  délivra  Marakech,  le  général  Mangin  commande 
une  division,  la  5*^,  qui  s'est  illustrée  à  Neuville  Saint-Vaast  en  1915  et,  récemment,  à  la  Caillette  et  au  fort  de  Douaumont  ;  il  vient  d'être  promu  divisionnaire. 
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L'ÉTAT    DE    SIÈGE  A^[SALONIQUE 


PHYSIONOMIE  DE  LA  GUERRE  ORIENTALE 

Salonique,    3    juin  1916. 

La  physionomie  de  la  guerre  en  Orient  déconcerterait 
un  poilu  de  Verdun,  habitué  aux  horizons  rouges  et 
noirs,  tout  en  crimes  et  en  massacres.  Ici  l'atmo- 
sphère égare  les  âmes.  Grâce  au  peuple  que  nous  cou- 
doyons, nous  vivons,  au  plus  fort  du  drame,  une  opé- 
rette originale  et  nuancée,  un  peu  attendrissante,  très 
comique,  assez  terne,  toujours  grandiloquente,  qui 
trouvera  bien  quelque  jour  son  Offenbach  ou  son  Claude 
Terrasse  pour  en  gaspiller  la  gloire. 

La  Grèce  n'est  le  pays  des  surprises  que  pour  ceux 
qui  lui  prêtent  un  cœur  antique.  A  la  vérité,  elle  ne  pos- 
sède qu'un  chœur  d'opéra,  aussi  bénin  que  passif,  tou- 
jours prêt  à  proclamer  la  nécessité  des  grandes  actions 
sans  jamais  tenter  l'épreuve.  Dans  le  conflit  qui  rénove 
l'Europe  et  rétablit  la  civilisation  menacée,  la  Grèce 
ignore  le  mouvement.  Bien  plus,  elle  le  nie,  tout  comme 
Zénon  d'Elée,  et  nous  avons  beau  nous  promener  chez 
elle  en  philosophes  cyniques,  rien  ne  l'émeut.  Nous  en 
sommes  réduits  à  jouer  les  tuteurs,  tantôt  bienveillants, 
tantôt  sévères,  sans  pouvoir  empêcher  ces  fils  d'une 
grande  famille  de  gâcher  avec  indifférence  le  patri- 
moine des  siècles.  La  pauvre  Grèce,  dont  nous  défendons 
l'héritage  contre  les  sauvages  modernes,  jette  sur  ses 
protecteurs  des  yeux  d'enfant  prodigue,  intimidé,  ran- 
cunier, faible,  obéissant  et,  somme  toute,  confiant. 
Elle  pourrait  dire  avec  Verlaine  : 

Je  suis  r Empire  à  la  fin  de  la  Décadence 
Qui  regarde  passer  les  grands  barbares  blancs 
En  composant  des  acrostiches  indolents 
D'un  style  d'or  oii  la  langueur  du  soleil  danse. 

Ce  matin,  c'était  à  Salonique  jour  de  fête,  saint  Con- 
stantin ayant  accepté  le  parrainage  céleste  du  roi  des 
Grecs. 

La  ville  s'éveilla  dans  ce  soleil  lancinant,  qui  perce 
les  murs  et  les  vêtements.  Point  de  vapeurs  pour  en 
casser  les  traits.  Point  d'aube  pour  le  tamiser.  On  est 
de  suite  au  plus  chaud  du  jour. 

Dans  la  lumière  criarde,  des  oriflammes  bleues  et  blan- 
ches comme  des  nuages  d'été  tombaient  du  ciel  en  multi- 
tude. Et  les  rues  pavoisées  jetaient  une  joie  frémissante 
sur  le  sourire  endormi  du  ciel  et  de  la  mer.  Cependant  les 
milliers  de  vergues  et  de  voiles  des  pêcheurs  grecs 
qui  abordent  les  boulevards  dans  toute  leur  longueur, 
semblaient  s'être  écartées  et  les  gros  monstres  noirs 
de  l'escadre  s'étaient  avancés  contre  la  ville.  Simple 
changement  de  perspective.  N'y  prêtons  pas  at- 
tention. 

Toute  la  garnison  grecque,  revenant  de  la  revue,  défile 
au  son  des  tambours  et  des  clairons  devant  la  Tour 
Blanche,  le  centre  mondain,  les  Champs-Elysées  de 
Salonique.  Et  le  peuple,  respectueux  de  cette  intermi- 
nable force  armée,  en  admire  la  cadence.  Toute  l'agi- 
tation de  la  ville  est  calmée  par  cette  parade,  mais  le 
désordre  est  accru  et  les  tramways  s'ajustent  les  uns 
aux  autres.  Il  doit  y  avoir  une  autre  raison  à  cet  em- 
bouteillage. En  effet,  deux  batteries  françaises  tiennent 
le  débouché  des  boulevards  et  s'en  vont  à  l'Est,  vers 
les  Bulgares  sans  doute. 

Aussi  bien  est-ce  l'heure  du  Te  Deum  à  Sainte-So- 
phie. Des  messieurs  en  habit  noir  et  cravate  blanche  — 


Une  manifestation,  à  Salonique, 
à  la  nouvelle  de  l'occupation  du  fort  de  Rupel 
par  les  Bulgares. 


des  officiels  civils  —  se  pavanent  dans  des  victorias  dont 
l'élégance  retient  l'attention  des  passants  ;  du  marche- 
pied, des  officieux,  des  guenilleux  avertis,  leur  parlent 
à  l'oreille  et  l'on  croirait  qu'une  inquiétude  se  peint  sur 
leur  visage  ciré.  Mais  voici  des  petits  postes  de  zouaves, 
de  gendarmes,  de  fantassins  qui  apparaissent  de-ci  de-là, 
au  coin  des  rues,  le  long  des  palais  nationaux.  Qu'im- 
porte !  La  cérémonie  continue.  On  chante  l'Hosanna  ! 
Le  roi  sera  fier  de  son  peuple  et  de  sa  fidélité. 

UNE  "  OPÉRATION   DE  POLICE  n   SANS  EUDESSE 

Alors  tout  d'un  coup,  comme  par  cristallisation  d'une 
masse  sursaturée,  les  troupes  françaises  se  trouvèrent 
organisées  autour  de  la  préfecture,  des  postes,  de  la  gen- 
darmerie grecque,  de  la  station  de  T.  S.  F.,  des  chemins 
de  fer,  des  usines  de  gaz  et  d'électricité.  Entre  temps, 
nos  télégraphistes,  lents  et  méticuleux,  décrochaient 
quelques  fils  parmi  les  banderoles  et  coupaient  les 
communications,  sans  avoir  l'air  de  faire  le  moindre  mal 
à  qui  que  ce  soit.  Leur  travail  passait  d'ailleurs  inaperçu 
dans  le  brouhaha  de  la  cité  en  fête. 

Et  M.  Athénogène,  préfet  de  Salonique,  neveu  de 
Skouloudis,  un  Grec  de  la  belle  manière,  affable,  correct 
et  madré,  apprit,  en  pleine  représentation  de  son  métier, 
qu'il  partagerait  dorénavant  son  autorité  avec  nous. 


Auto-canon  en  batterie  près  de  la  Tour  Blanche. 


Chose  étrange,  M.  Athénogène,  qui  offrait  chaque  matin 
sa  démission,  demeura  stoïquement  dans  sa  préfec- 
ture. 

Et  il  resta  seul  —  avec  ses  convictions  —  en  face  du 
chef  de  notre  2«  bureau,  le  capitaine  M...,  Algérien 
d'origine,  qui  dissimule  sa  volonté  sous  une  brusque- 
rie de  bon  garçon  et  sa  finesse  sous  une  franchise  tou- 
jours parlante.  Ces  deux  Méditerranéens  devaient  se 
comprendre  au  bénéfice  de  leurs  deux  pays. 

A  la  porte,  les  agents,  craignant  de  perdre  leur  place, 
s'accrochèrent  silencieusement  à  leur  fauteuil  jusqu'au 
moment  où  on  leur  affirma  qu'il  était  possible  de  s'en- 
tendre dans  la  grande  internationale  du  fonctionnarisme, 
ce  qui  les  détendit,  les  dérida  et  les  transforma  sur-le- 
champ  en  postiers  français.  Cette  métamorphose  ne  parut 
pas  leur  être  déplaisante  à  cause  de  la  solde.  Les  gen- 
darmes, les  horribles  gendarmes  macédoniens  préposés 
à  la  garde  de  l'édifice  des  télégraphes,  abaissèrent  leur 
fusil  sur  le  colonel  Sarda  qui,  paternellement,  avec  l'air 
de  dire  <(  bas  les  pattes  »,  leur  conseilla  de  les  relever, 
—  ce  qu'ils  firent  sur  l'heure,  car  il  n'est  pas  d'exemple 
qu'un  soldat  grec  n'ait  obéi  à  l'ordre  d'un  supérieur, 
«  surtout  quand  il  s'appelle  Sarda  n'a  poU  »,  procla- 
mèrent immédiatement  les  zouaves. 

A  la  T.  S.  F.,  près  des  casernes,  on  voulut  bien  nous 
avertir  que  des  mitrailleuses,  sur  les  minarets,  proté- 
geaient les  antennes.  Sur  quoi,  nous  répondîmes  que 
nos  canons,  des  hauteurs,  protégeraient  éventuellement 
les  mitrailleuses.  Après  cet  échange  de  saluts,  personne 
ne  désira  plus  être  protégé  et  nous  entrâmes  à 
la  T.  S.  F. 

La  foule  manifesta  la  plus  grande  curiosité,  mais  des 
mitrailleuses  blindées  et  des  autos-canons  ayant  par- 
couru la  ville  avant  de  s'arrêter  aux  carrefours  et  «  d'en- 
filer »  les  boulevards,  chacun  rentra  chez  soi  parce 
qu'on  ne  sait  jamais  ce  qui  peut  arriver  quand  ces  sortes 
d'engins  se  promènent  en  liberté. 

A  l'heure  où  j'écris,  les  sentinelles  grecques,  dans 
l'ombre  des  murailles,  continuent  à  attendre  la  relève. 
Elle  s'attarde  mais  elle  viendra,  et  nous  écrirons  un  pen- 
dant à  l'histoire  du  soldat  des  Tuileries  placé  par  l'im- 
pératrice devant  un  banc  fraîchement  peint  et  que  la 
République  retrouva  fidèlement  à  son  «  poste  de 
combat  ». 

Les  commandants  de  la  gendarmerie  et  de  la  police 
grecques  ont  d'ailleurs  été  simplement  priés  de  prendre 
le  train  pour  Athènes  en  nous  laissant  leurs  troupes  qui 
ne  s'en  montrent  que  plus  loyalistes. 

Seul,  le  général  Moschopoulos,  qui  dirige  les  exercices 
du  corps  d'armée  de  Salonique,  crut  devoir  décomman- 
der la  retraite  aux  flambeaux  de  ce  soir.  On  cherche  vai- 
nement la  raison  de  ce  contre-ordre.  D'ailleurs,  les  soldats 
grecs  ne  s'embarrassent  point  de  ces  soucis,  et,  dès 
qu'ils  en  eurent  la  permission,  ils  se  répandirent  par  la 
ville,  les  plus  riches  pour  jouer  à  la  manille  dans  les  cafés, 
les  plus  pauvres  pour  admirer  «  l'exposition  »  de  nos 
autos-canons  sur  les  places  publiques. 

Quant  à  l'auteur  de  cette  «  opération  de  police  »  si 
douce,  le  général  Sarrail,  il  allait  se  rendre  au  Te  Deum 
quand  on  lui  en  apprit  la  fin.  Il  en  fut  désolé.  Le  général 
Sarrail,  avec  sa  taille  élancée,  sa  chevelure  poudrée  à 
frimas,  son  sourire  de  jeunesse  et  ses  yeux  clairs,  eût  été 
le  plus  beau  des  maréchaux  à  la  cour  de  Louis  XV.  C'est 
l'homme  des  étemelles  séductions.  Il  n'aime  pas  la 
guerre,  —  contre  ses  amis  et  il  vient  de  le  prouver  aux 
Grecs  avec  une  grâce  qui  donne  à  son  coup  de  force  l'al- 
lure d'un  ballet... 

Mais  attendons  la  suite...  Quand  vous  recevrez  cette 
lettre,  vous  aurez  peut-être  déjà  appris  en  France  qu'une 
véritable  distraction  comique  doit  être  suivie  d'un  feu 
d'artifice. 

LONGUE   SÉBIE  DE  PETITES  TRAHISONS 

Il  convient  sans  doute  de  présenter  sous  un  jour  super^: 
ficiellement  doré  cet  incident  d'ime  grande  guerre. 
N'exagérons  cependant  pas  la  manière.  Que  tout  se  soit 
bien  passé,  nous  nous  en  félicitons  et  nous  en  faisons  re- 
monter le  mérite  au  chef  qui  nous  commande  beaucoup 
plus  qu'à  l'inertie  de  ceux  qui  nous  subissent.  Mais  nous 
jouons  la  difficulté  par  la  force  des  choses  et  ce  que  nous 
sommes  obligés  de  faire  est  la  conséquence  d'une  longue 
série  de  petites  trahisons  dont  nous  ne  pouvons  plus  être 
longtemps  victimes.  Il  faut,  si  nous  devons  marcher, 
une  situation  nette. 

Pour  comprendre  la  déclaration  de  l'état  de  siège 
à  Salonique,  revenons  sur  nos  relations  avec  la  Grèce 
depuis  le  jour  où  nous  sommes  arrivés  en  Macédoine 
au  secours  de  l'armée  serbe,  abandonnée  par  ses  alliés 
traditionnels. 

1^;  Alors  nous  rencontrâmes  pratiquement  mille  entra- 
ves. Le  gouvernement  nous  donnait  toute  liberté  mais 
son  administration  nous  refusait  toute  facilité.  Fallait-il 
des  magasins  pour  notre  Intendance,  des  immeubles 
pour  nos  bureaux,  des  quais  pour  nos  débarquements  ? 
Un  factionnaire  grec  veillait  sur  chaque  lieu  «  réqui- 
sitionné par  l'armée  grecque  pour  ses  besoins  propres  ». 
On  nous  octroyait  pour  nos  hôpitaux  des  marécages, 
dénommés  dans  le  pays  «  champs  de  la  mort  »,  qu'il 
fallut  combler,  assainir,  transformer,  ce  qui  constitue 
d'ailleurs  un  des  miracles  accomplis  ici  par  le  service 
de  santé. 

Pour  mettre  à  terre  nos  marchandises,  nous  possé- 
dions tout  juste  un  appontement  sans  débit. 

Avions-nous  besoin  du  chemin  de  fer  ?  Il  se  trouvait 
encombré  par  les  Grecs,  les  horaires  étant  à  leur  dis- 
position. Quand  nos  divisions  étaient  en  Serbie,  les 
trains  avaient  des  retards  de  12  heures  sur  un  trajet 
de  80  kilomètres.  'Au  moment  de  la  retraite,  quand 
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tous  l(-s  mouvements  devaient  s'ordonner  méthodique- 
ment les  uns  les  autres,  un  télescopage  supprima  par 
hasaixi  le  tratie  pendant  24  heures. 

Voulions- nous  utiliser  les  routes  ?  L'administration 
grecque  prétendait  que  nous  n'a\-ions  que  l'usage  des 
i-hemins  de  fer.  C'est  ainsi  que.  pendant  la  retraite, 
toujours  aux  moments  critiques,  on  prétendit  nous 
défendre  l'aecès  de  la  route  de  Guevgueli  à  Doîran. 

Avions-nous  à  communiquer  entre  nous  ?  On  nous 
interdisait  d'installer  des  postes  de  T.  S.  F.  ainsi  que 
des  téléphones  et  télégraphes  de  campagne  et  l'on  sou- 
tenait qu'avec  l'imique  télégraphe  de  la  voie  ferrée 
nous  avions  tout  lieu  d  être  satisfaits. 

Vint  la  retraite,  avec  le  repli  sur  Salonique.  I^ne  dis- 
cussion au  Conseil  des  ministres  nous  fut  notifiée  qui 
examinait  tout  court  le  désarmement  des  Serbes  et 
même  de  l'ensemble  des  troupes  rentrant  en  territoire 
grec. 

Le  9  décembre,  le  colonel  Pallis,  aide  de  camp  du 
roi,  nous  propose,  ai  nous  évacuons  la  Orèce,  de  consti- 
tuer avec  ses  troupes  un  rideau  que  ne  franchiront  pas 
les  Bulgares.  Sinon,  les  soldats  grecs  laisseront  le  champ 
libre  aux  adversaires.  Cette  singulière  manœuvre  déno- 
tait un  accord  avec  l'ennemi.  Nous  dûmes  y  répondre 
en  nous  retranchant  à  Salonique. 

Il  y  a  quelques  semaines,  on  nous  offrait  l'évacuation 
de  la  Macédoine  par  les  troupes  grecques,  à  condition 
que  nous  en  assmions  la  défense  contre  les  Bulgares. 
"Pendant  longtemps  d'ailleurs,  les  Grecs  avaient  con- 
servé l'ordre  de  tirer  sur  les  Bulgares.  Il  leur  fut  retiré 
un  jour.  L'événement  de  Rupel  l'a  prouvé. 

Quand  les  Bulgares  s'emparèrent  sans  combattre  de 
ce  fort  qui  commande  la  Strouma,  l'une  des  trois  voies 
de  communication  entre  le  champ  bulgare  et  la  IVIacé- 
doine,  le  roi  voyageait,  le  commandant  du  fort  était 
en  congé  et  le  chef  du  corps  d'armée  en  mission.  D'ail- 
leurs on  raconta  aux  soldats  grecs  que  des  canons  avaient 
été  enlevés,  ce  qui  constitue  évidemment  une  bonne 
farce,  mais  aussi  une  préméditation. 

SITUATION  DAI^GERBUSE 

Pendant  que  s'accusait  ainsi  la  neutralité  «  bien- 
veillante >i  de  nos  amis  les  Grecs,  que  se  passait-il  à 
Salonique,  dans  la  zone  même  que  nous  occupions  ? 

Nos  troupes  étaient  imbriquées  avec  celles  des  Grecs, 
et  des  gendarmes,  triés  parmi  nos  adversaires  politi- 
ques, circulaient  librement  entre  les  deux  armées,  allant 
chez  l'ennemi  quand  il  leur  plaisait.  Par  Monastir  se 
faisait  un  échange  régulier  de  ooumers  postaux  entre 
la  Grèce  et  l'Europe  centrale.  Bien  mieux,  des  officiers 
allemands  passèrent  en  automobile,  sous  la  garde  de 
soldats  grecs. 

Le  préfet  de  Florina,  en  coimivence  avec  l'eimemi, 
recevait  couramment  des  envoyés  allemands. 

Les  appro'visionnements  que  nous  laissions  passer 
et  même  que  nous  donnions  aux  (!recs  filtraient  dans 


le  camp  adverae.  Des  villages  qui  eussent  été  nouiTis 
avec  un  sac  de  farine  en  recevaient  dix.  La  contrebande 
ne  s'exerçait  que  plus  facilement  et,  dans  des  paquets 
de  bougie,  nous  découvrîmes  toutes  sortes  de  marchan- 
dises. 

Tous  les  jours  nous  étions  sur  la  trace  d'espionnages 
facilités  par  notre  isolement.  A  Salonique,  nous  n'avions 
ni  la  police,  ni  la  poste,  ni  les  télégraphes,  ni  les  télé- 
phones, ni  la  T.  S.  F.  Nous  ignorions  le  mouvement  des 
bateaux  et  la  circulation  des  voyageurs.  La  saisie  de 
quelques  correspondances  en  mer  nous  confirma  l'exis- 
tence d'une  vaste  organisation  militaire  de  renseigne- 
ments. 

La  situation  était  donc  devenue  dangereuse.  Il  nous 
fallait  agir  ou  nous  laisser  duper. 

Est-ce  à  dire  que  les  Grecs  soient  nos  ennemis  ?  Non 
certes.  Mais  leur  gouvernement  montre  trop  de  doci- 
lité à  l'endroit  de  nos  ennemis,  qui  sont  les  siens,  et  trop 
de  mauvaise  humeur  à  notre  égard.  Qu'il  soit  indisposé 


par  la  nécessité  qui  nous  contraignit  à  venir  chez  lui 
défendre  la  civilisation,  nous  l'admettons.  Il  est  comme 
ce  paysan  qui,  en  pleine  bataille,  quand  les  soldats 
tombent,  s'en  vient  leur  dire  :  «  Vous  abîmez  mes  pom- 
mes de  terre.  »  Il  a  la  préoccupation  de  sauver  son  mai- 
gre bien,  le  plus  immédiat,  sans  prendre  garde  à  ceux 
qui  le  domineront  demain,  lui,  sa  famille  et  son  champ. 
La  Grèce  a  cru  devoir  adopter  cette  attitude,  laquelle 
s'explique  par  beaucoup  de  raisons  sur  lesquelles  il  est 
inutile  d'insister.  Du  moins  peut-on  éUminer  celles  qui 
tiendraient  à  l'inintelligence,  car  le  peuple  grec  a  con- 
servé de  ses  origines  une  très  grande  adresse  diplomatique, 
une  agilité  de  gymnaste  et  un  esprit  plein  de  ressources. 
Il  ne  lui  manque  que  de  savoir  agir.  Agissons  pour  lui. 
Il  y  va  de  notre  salut  comme  du  sien  avec  cette  diffé- 
rence que  l'avenir  est  éloigné  pour  lui  et  pressant  pour 
nous. 

Edoxiard  .Trr-iA. 


Poste  de  soldats  français  dans  une  rue  de  Salonique. 


538 


NO  38_5 


L' ILLUSTRATION 


24  Juin  1916 


Automobile  de  liaison  fracassée  par  un  projectile,  le  14  mars,  à  l'Ouest  de  Verdun,  au  cours 
qu'elle  effectuait  quotidiennement  sur  une  route  «  repérée  ». 


LES  AUTOMOBILES  MILITAIRES  AU  PÉRIL  ET  A  L'HONNEUR 


Avant  la  bataille  de  Verdun,  le  service  automobile  n'avait  peut-être,  au  sens  de 
l'opinion,  ni  sérieux  mérite,  ni  réel  prestige.  Après  les  grands  jours  de  février  il  fut 
célébré.  Un  ordre  du  jour  du  généralissime  lui  a  rendu  l'hommage  militaire  qui  res- 
tera pour  lui  la  plus  glorieuse  des  récompenses. 

Ce  service,  on  le  sait,  comprend  trois  catégories  principales  de  véhicules  :  les  ca- 
mions de  transport  de  troupes  et  de  ravitaillement,  les  voitures  légères  d'état-major, 
estafettes  de  l'infanterie,  de  l'artillerie  et  de  l'aviation,  enfin  les  autos  sanitaires. 

L'opinion  de  l'arrière  connaît,  ou  devine,  depuis  quelques  mois,  les  inappréciables 
services  rendus,  dans  la  préparation  et  l'entretien  de  la  bataille,  par  les  premiers. 
Les  risques  que  courent  leurs  conducteurs  apparaissent  dans  notre  troisième  pho- 
tographie, qui  montre  un  accident  fréquent,  et  dont  l'issue  est  souvent,  hélas  !  plus 
tragique.  On  est  moins  informé  des  périls  qu'affrontent  héroïquement  les  automo- 
bilistes 0  de  liaison  »,  seuls  ou  en  compagnie  des  officiers  porteurs  d'ordres  ou  de  nou- 
velles qu'ils  sont  chargés  de  mener  à  destination,  cible  de  choix  sur  les  routes  repé- 
rées par  les  artilleurs  ennemis.  Le  commandant  que  conduisait  la  voiture  représen- 
tée sur  notre  premier  chché,  et  son  chauffeur,  échappés  par  miracle  au  bombarde- 
ment qui  démoHt  leur  voiture,  avaient  à  effectuer  quatre  fois  par  jour,  dans  la  ré- 
gion des  Bois  Bourrus,  près  Verdun,  une  Maison  qui,  sur  8  kilomètres,  empruntait 
une  route  battue  par  un  feu  continu  d'obus. 

Enfin,  le  rôle  glorieux  des  autos  sanitaires  mérite  d'être  mis  en  lumière,  tant  à 
cause  de  l'importance  numérique  de  ce  service,  que  pour  montrer  combien  nous  som- 
mes loin  du  temps  oii  l'un  et  l'autre  parti  respectaient  la  souffrance  après  le  combat. 

En  1870,  lorsque  les  brancardiers,  après  la  mêlée,  avaient,  ns  grands  risques, 
relevé  les  blessés,  ceux-ci  étaient  emmenés  par  des  voitures  à  -aux  à  une  lieue 
en  arrière  des-  lignes,  point  où  ils  échappaient  au  feu  de  rartiUerie  et  oil  ils  pou- 
■  vaient  recevoir  des  soins  assez  complets  avant  d'être  conduits  à  l'intérieur.  Aujour- 
d'hui, plus  de  trêve  ;  passée,  l'heure  des  brancardiers.  Au  risque  de  leur  vie,  ceux-ci 
doivent  s'avancer  entre  les  lignes  en  rampant,  s  ustraire  au  feu  de  l'eimemi  les  hom- 
mes encore  vivants,  les  transporter  le  plus  rapidement  possible  au  poste  de  secours. 
De  ce  point  encore,  il  faut  enlever  les  blessés,  par  véhicules,  de  la  zone  de  mort  où 
ils  risquent,  d'un  moment  à  l'autre,  de  recevoir  le  coup  de  grâce.  . 

Or,  ces  véhicules  ne  sont  capables  d'atteindre  le  but  souhaitable  que  s'ils  sont 
automobiles.  Toutes  les  fois  que  se  produit  une  grande  attaque  d'un  parti  ou  de 
l'autre,  les  autos  seules  peuvent  décongestionner  rapidement  les  postes  de  secours. 
La  consigne  est  alors  :  pour  les  médecins  d'établir  leur  poste  le  plus  près  possible 
du  champ  de  bataille  et  pour  les  chauffeurs  d'arriver  à  ce  poste  à  tout  prix  et  d'éva- 


cuer dans  un  minimum  de  temps  le  maximum  de  blessés 
transportables. 

II  convient  de  rappeler  ici  que  chaque  division  d'in- 
fanterie a  sa  section  sanitaire  automobile  :  vingt  voi- 
tures légères  pouvant  porter,  six  blessés  couchés,  huit 
ou  dix  blessés  assis.  Cantonnées  à  proximité  du  front 
et  détachant  de  petits  postes  à  1  ou  2  kilomètres, 
parfois  à  quelques  centaines  de  mètres  seulement  de 
la  première  Hgne,  ces  sections,  constamment  prêtes, 
sont  alertées  au  moindre  appel  et  envoient  vers 
l'avant  le  nombre  de  voitures  requises. 

Le  jour,  la  nuit,  à  toute  l'allure  que  permettent  les 
routes  labourées  par  les  obus  et  l'interdiction  d'allu- 
mer la  moindre  lanterne,  ces  voitures  assurent  sans 
interruption,  tant  qu'il  est  nécessaire,  une  navette  ré- 
gulière entre  le  poste  do  secours  et  l'ambulance  de  pre- 
mière ligne.  C'est  ainsi  qu'à  l'heure  oii  la  bataille  fait 
rage,  sur  une  profondeur  d'une  lieue,  voire  6  kilomè- 
tres, qui,  avec  la  croissante  puissance  des  calibres  d'ar- 
tillerie employés,  s'augmente  de  jour  en  jour,  pendant 
des  jours  et  des  nuits,  des  semaines,  des  mois  entiers 
devant  Verdun,  tout  le  terrain  situé  en  arrière  de  la 
ligne  de  combat  est  balayé  par  un  feu  d'enfer. 

Qu'on  se  représente  quelle  est  alors  la  situation  des 
deux  conducteurs  de  chaque  voiture.  Ils  sont  livrés  à 
eux-mêmes,  chaque  auto  roulant  individuellement.  Le 
bruit  de  leur  moteur  les  empêche  d'entendre  les  siffle- 
ments précurseurs  des  arrivées  d'obus.  Impossible  de 
s'écarter  de  la  route  visée  pour  chercher  un  abri  ou 
une  zone  moins  dangereuse.  Il  faut  qu'ils  poussent  droit 
devant  eux  et  qu'ils  passent  à  travers  les  tirs  de  bar- 
rage les  plus  effroyables  pour  atteindre  coiite  que 
coûte  le  poste  de  secours. 

Là,  de  nouveaux  dangers  les  attendent.  Le  village 
est  souvent  le  point  de  mire  de  l'artillerie  ennemie  et 
il  leur  faut  entrer  dans  une  fournaise.  Du  poste  de  se- 
cours, entre  deux  rafales,  médecins,  infirmiers,  bran- 
cardiers surgissent  de  leur  cave  ou  de  leur  abri  et,  en 
hâte,  embarquent  dans  des  autos  ceux  qu'il  faut,  à  tout 
prix,  arracher  à  la  mort.  Opération  toujours  délicate,  à  laquelle  les  chauffeurs  pren- 
nent part.  Puis  c'est  le  retour,  plus  angoissant  encore  que  l'aller,  même  pour  les  plus 
endurcis.  Si  le  bombardement  n'est  pas  plus  intense,  les  plaintes  des  blessés  s'y  ajou- 
tent avec  la  responsabilité  de  leurs  vies  et  l'obligation  de  rouler  lentement  pour  ne  pas 
aviver  leurs  souffrances  et,  aussi,  pour  ne  pas  briser  les  voitures  dans  les  trous 
d'obus. 


d'un  des  quatre  trajets 


Auto  sanitaire  affectée  à  l'évacuation  des  blessés  d'un  des  forts  de  Verdun, 
et  ramenée,  «  pour  l'honneur  »,  par  ses  conducteurs,  après  avoir  perdu  son  moteur, 
ses  roues  d'avant  et  sa  direction. 


Camion  démoli,  près  de  Verdun,  par  un  obus  de  210  :  le  radiateur,  détaché, 
est  tombé  au  fond  de  l'entonnoir. 

Le  corps  des  autos  sanitaires  a  subi  des  pertes  bien  cruelles.  Ce  n'est  pas  impuné- 
ment que  les  voitures  grises,  au  cours  d'une  bataille  aussi  prolongée  que  celle  de  Ver- 
dun, vont  chaque  jour  chercher  les  blessés  parmi  les  rumes  de  ces  villages  désor- 
mais célèbres  :  Bras,  Fleury,  Chattancourt,  Marre,  Montzéville,  Esnes,  etc  Ce  n  est 
pas  impunément  qu'elles  sont  allées  naguère,  au  cours  des  grandes  batailles  de  1  Aisne 
et  de  l'Artois,  à  Soissons,  Arras,  Carency,  Loos,  etc.  Et  sait-on  aussi  qu'en  février  der- 
nier, au  Nord  de  Verdun,  les  autos  sanitaires,  accomplissant  leur  tâche  en  pleine  ac- 
tion de  résistance  acharnée,  en  plein  mouvement  de  repli  de  nos  troupes,  sauvèrent 
des  blessés  par  miUiers,  les  uns  de  la  mort,  les  autres  de  la  captivité  ? 


•a  Juin  ivati 
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DEVANT  VERDUN 

i.ti  quatrième  mois  de  la  bataille  de  la 
Meuse  s'est  achevé  dans  une  période  de 
calme  relatif. 

Sur  la  rive  droite,  l 'ennemi,  qui  n  'a  pas 
cessé  de  bombarder  nos  positions  entre  la 
(.'ote  321,  située  à  1.200  mètres  à  l 'Ouest 
Je  Thiaumont,  et  les  approches  du  fort 
de  Vaux,  a  lancé,  à  diverses  reprises,  des 
colonnes  d 'assaut  sur  cette  ligne,  en 
arrière  de  laquelle  le  fort  et  les  batteries 
de  SouviUe  l'ureut  constamment  couverts 
d 'obus.  Ces  attaques  ont  porté  sur  l 'espace 
assez  étroit  compris  entre  la  cote  321  et 
la  chapelle  Saint-Joseph  (cote  320)  où 
l'ommence  à  se  creuser  le  ravin  de  Vaux 
sur  lequel  finit  le  bois  de  la  Caillette.  (Voir, 
pages  5  7$  et  579.  la  vue  à  vol  d'oiseau  de  cette 
région. 1  Le  15.  à  (5  heures  du  soir,  des 
forées  considérables  se  lançaient  entre  les 
deux  cotes.  La  lutte  fut  vive  et  prolongée; 
1  "ennemi,  plusieiurs  fois  repoussé,  revint 
à  la  charge  pendant  une  partie  de  la  nuit,  j 
Rudement  éprouvé  par  notre  feu,  il  se  j 
replia.  Le  lendemain,  les  Allemands  se 
oomaient  à  bombarder  les  abords  de 
Vaux;  nous  profitions  de  l'inertie  de  son 
infanterie  pour  attaquer  et  enlever  quel- 
ques éléments  de  tranchées. 

Le  17,  après  la  canonnade  habituelle, 
•  lirigée  sur  le  secteur  de  Fleury-sous- 
Douaumont,  les  Allemands  se  jetaient  sur 
nos  tranchées  voisines  de  l'ouvrage  de 
Thiaumont  ;  nous  lui  infligions  un  san- 
glant échec,  et  il  n'était  pas  plus  heu- 
reux à  la  cote  320,  puis  à  la  cote  321. 
Celle-ci  fut  de  nouveau  menacée  dans  la 
nuit  du  19  au  20  par  trois  attaques  suc- 
cessives. Nos  mitrailleuses  et  nos  canons 
repoussèrent  ces  assauts.  Il  eu  fut  de 
même,  le  21,  à  l'Ouest  et  au  Sud  du  fort 
do  Vaux. 

Sur  la  rive  gauche,  les  Allemands  se 
sont  montrés  bien  moins  actifs.  Ils  ont 
cherché,  vainement  d'ailleurs,  à  reprendre 
des  tranchées  que  nous  leur  avons  enlevées 
au  revers  Sud  du  Mort-Homme,  le  15, 
succès  qui  fit  tomber  entre  nos  mains  plus 
de  200  prisonniers,  dont  6  officiers.  Ils 
ont  également  échoué,  plus  à  l 'Est,  entre 
la  cote  304  et  le  bois  d'Avocourt. 

AUTRES  SECTEURS 

Des  combats  sur  lesqxiels  le  communiqué 
français  n'a  pas  insisté  ont  eu  lieu  dans 
les  Vosges,  près  du  col  du  Bonhomme. 
Vue  offensive  prise  par  nous  eu  Alsace, 
au  débouché  de  la  vallée  de  la  Thur,  à 
l 'Est  de  Thaun,  nous  a  permis  de  nettoyer 
deux  lignes  de  tranchées  allem.andes. 

A  l'Ouest  de  Verduu,  jusqu'à  la  mer, 
les  incidents  ont  été  très  rares.  Lutte  de 
mines  en  Argonne,  canonnade  efficace 
sur  la  gare  de  Challerange,  puis,  en  Picar- 
die, quatre  escarmouches  avec  des  recon- 
naissances allemandes  ont  été'  les  seuls 
faits  signalés.  Au  Nord  de  la  Somme  et 
dans  la  vaUée  de  l'Ancre,  les  Anglais 
eurent  à  répondre  fréquemment  à  des 
bombardements.  De  même  en  Artois  et  en 
Flandre  ;  mais,  nulle  part,  l'infanterie 
n  'eut  à  intervenir,  même  autour  d 'Ypres 
où,  la  semaine  précédente,  on  s'était  si 
violemment  battu. 

L'aviation  a  été  active.  Les  Allemands 
ont,  à  deux  reprises,  bombardé  de  nouveau 
Bar-le-Duc,  faisant  quelques  victimes.  Les 
escadrilles  envoyées  au-dessus  de  la  ville  i 
ont  été  attaquées  par  les  nôtres  à  l'aller 
et  au  retour,  pendant  leur  passage  au- 
dessus  de  la  région  de  Verdun.  Cinq  appa- 
reils ennemis  furent  abattus  ou  durent 
atterrir.  Les  avions  allemands  ont  égale- 
ment lancé  des  bombes  sur  Pont-à-Mous- 
son.  Xancy  et  Baccarat.  Nos  appareils 
ont  bombardé  des  gares  ou  des  établisse- 
mens  ennemis  près  de  Vouziers,  dans  cette 
ville,  à  Thionville,  Etain  et  Tergnier. 
Enfin,  les  Anglais  ont  livré  près  de  trente 
combats  aériens. 


Les  rencontres  entre  Eusses  et  Alle- 
mands, qui  sont  peut-être  l'action  capi- 
tale de  la  lutte  dans  la  Russie  méridionale, 
ont  lieu  dans  l'angle  dessiné  par  les  che- 
mins de  fer  de  Kovel  à  Saruy  et  do  Ko\ol 
à  Kovno,  fermé  à  l 'Est  par  le  cours  du 
Styr.  Ce  territoire  est  traversé  par  uu 
autre  affluent  du  Pripet,   le  Stokhod. 

La  gare  de  Kovel  est  d 'une  importance 
considérable  pour  les  Austro-Allemands. 
Deux  grandes  lignes  viennent,  l 'une  de  la 
Prusse  orientale,  par  Brest-Litovsk,  l 'au- 
tre de  Varsovie,  par  Lublin.  Toutes  les 
communications  de  l'armée  allemande  ont 
forcément  lieu  par  ce  point;  Ift,  débar- 
quent les  renforts,  l 'artillerie,  les  muni- 
tions et  les  vivres.  Pour  les  Russes,  la 
valeur  de  Kovel  n'est  pas  moins  grande; 
leurs  lignes  de  Kiev  et  d 'Odessa  y  abou- 
tissent. 

Aussi,  les  Allemands  amènent- ils  des 
forces  nombreuses  en  avant  de  la  ville. 
Trois  corps  d 'armée  font  face  aux 
Russes  et  leur  livrent  des  combats  que 
l 'on  dit  «  extrêmement  acharnés  ».  Les 
détails  sont  assez  vagues;  on  peut  cepen- 
dant deviner  que  la  lutte  se  porte  sur  la 
rive  droite  du  Styr,  à  hauteur  de  Kolki 
et,  en  amont,  sur  les  bords  du  8tokbold. 
l'ne  des  rencontres  les  plus  av. lentes  eut 
lieu  au  delà  de  cette  ri\  ière  pour  la  prise 


du  village  de  Sviduiki,  station  du  eliemin 
de  fer  de  Rovno.  Les  Allemands  disposent 
de  puissants  moyens  d'action,  puisque  l'on 
a  signalé  l'emploi  d'un  train  blindé  pen- 
dant cette  bataille.  Toiitei'ois,  ils  n'avaient 
pu  aménager  lo  terrain;  aussi,  la  ciivalerie 
cosaque  est-ello  inter\'euue  avec  ettica- 
cité  dans  la  poursuite,  eu  sabrant  l 'enne- 
mi en  déroute  et  eu  cueillant  de  nombreux 
prisonniers.  Nos  alliés  ont  pris  96  offi- 
ciers, 3.137  soldats  et  17  mitrailleuses 
dans  la  journée  du  17  juin. 

Les  20  et  21  juin,  une  nouvelle  bataille 
se  livra  dans  la  région  de  Vorontchin  et 
Kiselin:  ce  fut  un  nouveau  succès  russe. 

Les  troupes  russes  parvenues  à  Loutsk 
se  dirigent  à  l'Ouest,  ayant  pour  objectif 
Vladimir- Volyuski,  ville  de  plus  de  10.000 
âmes,  qu  'un  chemin  de  fer  relie  à  Kovel. 
Elles  rencontrent  des  masses  autrichiennes 
qui  s 'opposent  à  leur  marche  par  des 
contre-attaques  en  colonnes  profondes  ;  une 
d 'elles  a  réussi  un  moment  à  percer  le 
front  russe  et  à  enlever  des  canons,  dont 
un  fut  repris  au  cours  d'une  lutte  terrible. 
Les  autres  pièces  furent  reconquises  le 
lendemain  par  uu  bataillon  de  tirailleurs 
au  cours  d 'une  contre-attaque  heureuse 
qui  fit  tomber  aux  mains  de  nos  alliés 
1.200  prisonniers,  dont  16  officiers.  Ce 
combat  brillant  a  été  livré  au  Sud-Est  de 


LES  SUCCÈS  RUSSES 

La  prise  de  Czernowitz  fut  l'événement 
important  de  la  semaine,  par  sa  valeur 
politique  autant  que  par  sa  portée  mili- 
taire. Ce  succès  des  Eusses  ne  saurait 
toutefois  éloigner  l'attention  de  la  lutte 
engagée  pour  la  possession  du  nœud  de 
voies  ferrées  de  Kovel. 


Lokatchi,  non  loin  de  la  frontière  gali- 
cienne, au  Nord  de  Lwov  (Lemberg). 

Un  autre  théâtre  d 'action  au  Sud  de 
Loutsk,  sur  l 'Ikwa,  le  Styr  et  les  premiers 
affluents  du  Pruth  vers  Vladimir- Volynski, 
n  'avait  d 'abord  été  tenu  que  par  les  Aus- 
tro-Hongrois. Malgré  une  résistance 
acharnée,  ceux-ci  ont  été  refoulés  vers 
Brody,  en  territoire  autrichien.  Les  com- 
bats furent  rudes.  Près  de  Kozin,  les 
Autriichiens  laissèrent  aux  Busses  plus 
de  .5.000  prisonniers,  dont  70  officiers. 
Ce  succès  fit  tomber  aux  mains  de  nos 
alliés  la  ville  frontière  de  Eadzivilow, 
pendant  que  des  combats  non  moins  heu- 
reux se  livraient  sur  l 'Ikwa  supérieur,  au- 
tour de  Kremenets  et  de  Podjaïew.  Les 
Eusses,  poursuivant  l 'ennemi  vers  Brody, 
se  sont  heurtés  à  des  Allemands  et  ont  été 
reçus  par  des  projections  de  liquides  en- 
flammés; ils  ont  avancé  cependant  au  delà 
de  Eadzivilow  et  fait  1.800  prisonniers. 

En  Bukovine,  la  prise  de  Czernowitz 
peut  amener  un  désastre  pour  les  Autri- 
chiens, car  l 'armée  du  général  Pflanzer, 
dans  sa  retraite  au  delà  du  Sereth,  a  été 
divùséo  en  deux  parties,  dont  l'une  semble 
refoulée  en  désordre  vers  la  frontière  rou- 
maine, tandis  que  l'autre  est  rejetée  dans 
la  direction  des  Carpathes,  sans  doute  par 
les  hautes  vallées  du  Sereth  et  du  Czere- 
mos.  Ces  deux  tronçons,  dit  une  dépêche, 
sont  talonnés  par  les  Eusses  qui  avancent 
rapidement  vers  le  Sud. 

A  l'Ouest  de  Czernowitz,  les  Eusses,  qui 
avaient  atteint  Sniatyn,  sur  le  Pruth. 
continuent  à  remonter  la  vallée,  menaçant 
l 'importante  ville  de  Koloraéa,  dont  la 
chute  amènerait  celle  de  Stanislau.  L'ar- 
mée autrichienne  du  général  Bothmer  — 
accrue  de  contingents  allemands  ■ —  qui 
résiste  énergiquement  sur  la  Strypa,  serait 
alors  menacée  sur  son  flanc  gauche.  Atta- 
quée par  les  Eusses  au  Nord-Ouest  de 
Buczacz,  près  des  villages  de  Gaivoronka 
et  de  Kourdvanoka,  elle  a  perdu,  le  15, 
plus  de  14.000  prisonniers  et  un  impor- 
tant matériel.  Elle  tient  toujours,  cepen- 
dant, et  procède  même  à  des  contre-atta- 
ques vigoureuses. 

Le  chiffre  total  des  prisonniers,  faits 
par  le  général  Broussilof  était,  au  17  juin, 
de  169.134,  dont  3.350  officiers. 

Au  Nord  de  la  Voihynie,  on  signale  un 
combat  près  de  la  gare  de  Baranovitehi. 
Les  Eusses,  après  s'être  emparés  d'une 
tranchée,  en  ont  été  délogés. 

Dans  les  secteurs  des  lacs,  au  Sud  de 
Dvinsk  et  sur  la  Dvina,  tout  se  borne  à 
des  canonnades  qui  paraissent  s'accroître 
en  intensité  du  côté  russe. 

EN  ASIE  MINEUEE 

En  Arménie  et  sur  les  routes  de  l'En- 
plirate  et  du  Tigi-e,  aucun  événement 
saillant  ne  paraît  s'être  produit.  Il  u 'y  a 
à  signaler  que  d 'infructueuses  attaques 
des  Turcs  par  le  littoral,  dans  la  région 
de  Trébizonde,  où  les  Eusses  continuent  à 
avancer. 


Voihynie,  Galicie  et  Bukovine. 


FRONT  ITALIEN 

La  lutte  a  bien  perdu  de  sa  violence  et 
de  son  ampleur,  pour  se  concentrer  pres- 
que entièrement  sur  le  plateau  des  Sept 
Communes,  autour  d'Asiago.  Dans  les 
autres  secteurs,  les  incidents  furent  très 
rares.  Ainsi,  entre  l 'Adige  et  la  Vallarsa. 
les  communiqués  n'ont  signalé  qu'une 
attaque  nocturne  du  15  au  16  juin  contre 
les  positions  italiennes  de  Serravalle.  ville 
des  bords  de  l 'Adige.  et  de  Coui  Zugna. 
qui  la  dominent.  La  lutte  se  termina  à 
1  aube  par  la  retraite  de  l 'ennemi,  accé- 
lérée par  le  feu  des  batteries  italiennes. 

Sur  le  plateau  des  Sept  Communes,  la 
lutte  se  poursuit  en  deux  contrées  dis- 
tinctes. Au  Sud-Ouest  d'Asiago,  la  bataille 
a  pour  théâtre  les  montagnes  qui  com- 
mandent la  route  conduisant  à  la  vallée 
de  l'Astico.  Nos  alliés  sont  installés  sur 
le  mont  Pau,  qui  domine  les  lacets  de 
cette  importante  chaussée.  La  rivière  coule 
à  300  mètres  ;  le  mont  Pau  se  dresse  .t 
1.420  mètres  et  se  relie  au  mont  Magua- 
boschi  (1.325  m.)  ;  celui-ci  projette  uu  con- 
trefort à  1.231  mètres  d'altitude,  le  mont 
Lemerle,  entre,  les  hameaux  de  Cesaua  et 
de  Boscon.  Ces  monts,  fortement  retran- 
chés, ont  été  attaqués  par  les  Autrichiens 
à  diverses  reprises.  Le  15  juin,  ils  lan- 
çaient dix-huit  bataillons  dans  un  assaut 
furieux  qui  se  brisa  sous  le  feo  italien. 
Le  lendemain,  l'effort  était  renouvelé  avec 
non  moins  d'acharnement.  Un  moment,  les 
troupes  de  l'archiduc  atteignirent  la 
croupe  du  mont  Lemerlt,  d'où  elles  étaient 
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aussitôt  délogées  par  un  furieux  retour 
offensif.  L'ennemi,  cependant,  n'a  pas 
cessé  de  revenir  à  la  charge;  appuyé  par 
son  énorme  artillerie,  dont  les  lourds  pro- 
jectiles couvrent  incessamment  le  terrain, 
il  se  rue  sur  la  dépresion  ouverte  entre 
le  Magnaboschi  et  le  mont  Lemerle.  Les 
pertes  des  assaillants  sont  considérables, 
mais  les  Autrichiens  s'obstinent  dans  ces 
attaques. 

L'autre  zons  d'action  est  au  Nord-Est 
d'Asiago.  A  4  kilomètres  de  la  petite  ville, 
au  village  de  Gallio,  se  creuse  une  gorge, 
bientôt  profonde,  où  coule  le  torrent  de 
Freuzela,  qui  va  rejoindre  la  Brenta  à 
Valstagna,  bourg  italien  à  trois  lieues  en 
amont  de  Bassano.  Cette  gorge,  ou  val 
Freuzela,  par  laquelle  des  chemins  mule- 
tiers permettraient  d'atteindre  le  val 
Suganrv,  n  'a  pas  été  abordée  par  les 
Autrichiens  ;  ceux-ci  occupent  au  Nord, 
dans  la  vallée  de  Campomulo,  le  versant 
occidenlal  du  massif  de  la  Meletta,  dont 
les  Italiens  sont  maîtres  à  l'Est.  Plus  au 
Nord  encore,  à  la  frontière  même,  l 'en- 
nemi s'était  retranché  sur  les  monts 
Magari  (1.692  m.)  et  Malga  Fossetta.  Ces 
positions  ont  été  enlevées  par  les  Alpins 
qui  ont  fait,  le  16  juin,  306  prisonniers, 
pris  6  canons  et  12  mitrailleuses.  Les  Ita- 
liens continuent  la  poussée  dans  ces  hautes 
régions  presque  désertes. 

Aedouin-Ddmazet. 


FRONT  MACÉDONIEN 

Les  ordres  du  gouvernement  hellénique, 
concernant  la  démobilisation,  semblent  bien 
n'avoir  eu  d'autre  but  que  de  donner  une 
apparente  satisfaction  à  la  note  que  les 
représentants  de  l'Entente  lui  ont  remise. 
Sur  260.000  hommes,  effectif  total  de  l 'ar- 
mée grecque  sur  le  pied  de  guerre,  160.000 
seront  renvoyés  dans  leurs  foyers,  mais 
resteront  soumis  à  l'obligation  de  rejoin- 
dre leur  corps  au  premier  appel,  et  100.000 
seront  maintenus  sous  les  armes. 

A  Athènes,  les  excitations  contre  l'En- 
tente sont  nombreuses.  Des  incidents 
regrettables,  dont  le  gouvernement  -  hel- 
lénique a  tenté  d'atténuer  la  portée,  se 
sont  produits  dans  divers  établissements 
publics  et  jusque  dans  la  rue.  La  propa- 
gande germanophile  s'exerce  au  grand 
jour  avec  la  complicité  des  autorités.  Ces 
manifestations  hostiles  ont  nécessité  une 
revision  de  la  note  de  l'Entente.  Les 
mesures  coercitives  prises  par  les  alliés, 
et  que  les  faits  justifient,  sont  maintenues 
intégralement  et  notamment  le  blocus, 
appliqué  rigoureusement. 

Les  opérations  militaires  n'ont  pas  pré- 
senté un  grand  intérêt  pendant  la  semaine 
écoulée.  Cependant,  l'action  de  l'artillerie 
et  de  l'aviation  a  été- plus  active  sur  tout 
le  front  et  les  engagements  de  patrouilles 
plus  nombreux  et  plus  vifs. 


GUERRE  NAVALE 
ET  OPÉRATIONS  COMBINÉES 


Levant.  —  Dans  la  mer  Ionienne,  des 
destroyers  français,  ayant  aperçu  deux 
vapeurs  paraissant  chercher  à  se  sous- 
traire à  la  Visite,  les  contraignirent  à 
s'arrêter.  Ces  bateaux,  de  nationalité  grec- 
que, étaient  chargés  de  mazout  destiné, 
vraisemblablement,  à  ravitailler  des  sous- 
marins  ennemis.  Considéiés  comme  étant 
de  bonne  prise,  ils  ont  été  conduits  sous 
escorte  dans  un  port  allié. 

Le  19  juin,  un  groupe  de  onze  avions  du 
Royal  flying  Corps  ont  effectué  un  raid 
sur  El-Arich,  à,  150  kilomètres  environ  à 
l'Est  de  Port-Saïd.  Survolant  un  grand 
aérodrome  turc  à  une  altitude  de  500 
mètres,  ils  ont  laissé  tomber  76  bombes, 
détruisant  ou  endommageant  plusieurs 
hangars  et  mettant  hors  de  combat  sept 
appareils  ennemis.  En  outre,  les  aviateurs 
ont  attaqué  avec  des  bombes  et  des 
mitrailleuses  les  troupes  ennemies.  Au 
cours  de  cette  opération,  l'escadrille 
anglaise  a  perdu  trois  avions:  l'un,  obligé 
d 'atterrir  à  trois  kilomètres  d 'El-Arich,  a 
été  incendié  par  son  pilote,  le  second, 
tombé  à  la  mer,  a  été  secouru  par  une 
vedette  automobile,  le  troisième,  ayant 
atterri  à  treize  kilomètres  à  l'Ouest  d 'El- 


Arich,  n  'a  pu  reprendre  son  vol,  mais  son 
pilote  et  son  observateur  ont  été  recueillis 
par  un  autre  avion  anglais  et  ramenés  à 
El-Kantara.  C  'est  un  très  beau  fait  de 
la  guerre  aérienne. 

Manche.  —  Dans  la  nuit  du  17  au  18 
juin,  le  destroyer  anglais  Eden  a  été 
abordé  par  le  transport  France  qu'il  con- 
voyait. L'accident  est  dû  à  une  avarie  du 
gouvernail  du  transport.  Le  destroyer  a 
coulé.  Le  transport  est  rentré  au  Havre. 
11  y  avait  à  bord  du  destroyer  78  hommes, 
dont  30  ont  été  sauvés. 

Baltique.  —  On  signale  presque  jour- 
nellement des  zeppelins  au-dessus  des 
détroits  d'accès  de  la  Baltique.  Ils  parais- 
sent rechercher  les  sous-rnarins  anglais. 

La  rencontre,  près  de  la  côte  suédoise, 
que  nous  avons  mentionnée  dans  le  der- 
nier numéro,  a  eu  lieu  entre  une  flottille  de 
destroyers  et  de  sous-marins  russes  et  un 
convoi  de  quatorze  vapeurs  allemands 
escortés  par  un  croiseur  auxiliaire,  huit 
chalutiers  armés  et  trois  torpilleurs.  Le 
croiseur  auxiliaire  (vapeur  Hermann,  de 
2.030  tonneaux,  '  construit  à  Eostock  en 
1901),  deux  torpilleurs  et  cinq  navires  du 
convoi  ont  été  coulés.  Les  autres,  s 'étant 
réfugiés  dans  les  eaux  suédoises,  n'ont 
pas  pu  être  poursuivis. 

Katmond  Lestonnat. 


SUR    LE    FRONT    ITALIEN    DU  TRENTIN 


L'ARRÊT  DE  L'OFFENSIVE  AUTRICHIENNE 

{Par  lettre  de  notre  envoyé  spécial.) 

Vallarsa-Pasubio,  14  juin  19 16. 

J'ai  retrouvé  Vicenoe  aussi  calme  et  tranquille  que  je  l'avais  vue  l'aii  dernier  lors 
de  ma  première  visite  au  front  italien.  Personne  ne  semble  s'y  être  douté  de  la  possi- 
bilité d'une  descente  des  Autrichien,'  dans  la  riche  plaine  vioentine.  Tandis  que  mon 
aufco'mobile  file  à  toute  allure  du  côtt  Je  Schio,  faisant  se  cabrer  les  magnifiques  che- 
vaux des  lanciers  au  drapeau  noir  que  nous  rencontrons,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
songer  aux  radios  que  les  Autrichiens  lancent  dans  le  monde  entier  et  qui  sont  recueil- 
lis par  les  stations  italiennes.  Ils  affirment  que  la  panique  règne  dans  toute  la  Haute 
Vénstie,  que  les  populations  effrayées  s'enfuient  du  oôté  de  Milan,  que  les  villes  de 
Schio,  Thiene,  Bassano  sont  détruites.  Il  n'en  est  rien  heureusement.  Jamais,  comme 
par  cette  belle  matinée  de  juin,  je  n'ai  admiré  la  beauté  de  cette  région  verdoyante 
si  parlai  ement  cultivée  qu'elle  semble  un  grand  jardin.  Les  villages  se  succèdent, 
propres  et  animés.  De  temps  à  autre  nous  croisons  de  longues,  d'interminables  cara- 
vanes de  mulets  ou  de  charrettes,  descendant  des  montagnes  pour  aller  chercher 
des  ravitaillements  en  vivres  et  en  munitions.  _ 

Nous  entrons  dans  la  vallée  de  la  Leogra,  qui  se  fait  de  plus  en  plus  étroite.  Bien- 
tôt nous  remontons  la  route  en  lacets,  grimpant  les  contreforts  du  Pasubio.^  Les 
troupes  deviennent  plus  nombreuses,  le  canon  tonne  d'une  manière  terrible  répété 
par  l'écho  de  roche  en  roche.  En  arrivant  au  sommet  du  Passo,  ou  Piano  délie  Fu- 
gazze,  nous  rencontrons  les  premiers  convois  de  blessés  portés  sur  des  brancards 
et  arrivant  des  positions  de  la  Vallarsa       l'on  se  bat  actuellenient. 

Il  me  f:iut  bientôt  descendre  d'automobile  et,  accompagné  d'un  officier  d'^^tat- 
major,  je  gagne  à  pied  un  observatoire  d'où  l'on  peut  suivre  toute  l'action  en  v'al- 

larsa.  ^aj-      1  -d 

De  toutes  les  montagnes  de  cette  partie  Ju  front,  entre  1  Astioo  et  1  Adige,  le  Pa- 
subio  est  la  plus  haute  et  la  plus  étendue.  De  forme  excessivement  irrégulière,  tout 
hérissé  de  pics  et  de  rochers  étranges,  il  constitue  un  bastion  formidable  contre  le- 
quel les  Autrichiens  ont  vu  se  briser  leurs  assauts.  Mais  si,  au  Sud,  il  est  d'accès  très 
difficile,  au  Nord,  et  c'est  par  là  que  l'ennemi  attaque,  il  est  beaucoup  plus  aisé  à 
atteindre.  , 
Nos  alliés  rencontrent  donc  des  difficultés  de  ravitaillement  dont  il  est  malaise 
de  se  rendre  compte  si  l'on  n'a  pas  risité  les  positions.  La  température  là-haut, 
à  2.236  mètres,  est  très  basse.  Hier  il  y  avait  6  degrés  au-dessous  de  zéro  et  certaines 


.  Région  de  la  Vallarsa  et  du  Pasubio. 


positions  tenues  par  les  alpins  sont  recouvertes  de  I  m.  20  de  neige.  Un  médiocre 
chemin  muletier  peut  sei  1  oervir  aux  transports. 

Mon  guide  me  fait  l'historique  des  opérations  dans  cette  vallée  que  les  lecteurs 
de  r Illustration  connaissent  déjà.  «La  prise  de  Col  Santo  nous  obligea, me  dit-il, 
à  rectifier  toutes  nos  lignes  de  Vallarsa  à  Val  Terragnolo.  Nous  avions  réussi  à  avoir 
des  postes  avancés  jusque  sur  la  rive  droite  du  Terragnolo.  Quand  l'attaque  en  masse 
eut  lieu,  nous  diàmes  nous  retirer  sur  nos  premières  lignes  au  pied  de  Col  Santo  et 
de  Monte  Maggio.  Mais  la  violence  du  tir  des  305,  3-50  et  420  devint  si  forte  que  les 
positions,  malgré  l'héroïsme  des  défenseurs,  n'étaient  plus  tenables.  Les  Autrichiens 
combattaient  sur  leur  terrain  ;  ils  connaissaient  toutes  les  cotes.  Pas  un  coup  de  canon 
n'était  perdu.  Tous  arrivaient,  avec  une  merveilleuse  précision,  il  faut  le  reconnaître, 
sur  le  point  visé,  et  les  pièces  qui  tiraient  étaient  si  nombreuses  que  les  lignes  de  bar- 
rage ne  présentaient  pas  de  vide.  D'autre  part.  Col  Santo,  avec  ses  deux  pointes, 
offre  plusieurs  routes  d'invasion  par  lesquelles  l'infanterie  ennemie  pouvait  arri- 
ver à  tourner  la  position  et  en  faire  prisonniers  les  défenseurs.  Monte  Maronia  perdu, 
on  dut  évacuer  les  troupes  de  Val  Terragnolo,  et,  lors  de  la  chute  de  Monte  Maggio, 
la  position  des  défenseurs  du  Col  Santo  et  de  la  Vallarsa  devint  intenable.  Il  fallut 
se  retirer  sur  le  Pasubio  et  former  une  ligne  de  défense  allant  de  Coni  Zugna  à  Cima 
Mezzana,  descendant,  à  mi-chemin  de  Cima  Carega,  au  fond  de  la  vaUée  où  coule  le 
Leno,  remontant  devant  Chiesa  les  contreforts  arides  de  Soglio  deU'Incudine, 
atteignant  enfin  le  massif  du  Pasubio. 

»  Vouloir  se  maintenir  au  Pozzacchio,  à  Mattassone  ou  à  Valmorbia,  où  les  ouvrages 
défensifs  contre  les  attaques  menées  par  la  route  de  Rovereto_  étaient  importants, 
c'était  s'exposer  à  être  tourné  par  les  troupes  s' avançant  à  droite  du  Leno  par  Col 
Santo  et  à  gauche  par  Zugna  Torta.  La  possession  de  VaUarsa  avait  pour  les  Autn- 
chiens  une  grande  importance,  car  elle  leur  ouvrait  trois  voies  d'accès  vers  l'Italie. 
La  première,  la  plus  large  et  la  plus  aisée,  par  Piano  deUe  Fugazze,  le  long  de  la  belle 
route  des  Dolomites  aboutissant  à  Schio  par  Valli  dei  Signori.  La  seconde,  à  la  gauche 
de  la  vallée,  par  Monte  Meso  et  Passo  Campogrosso,  permettant  de  descendre  sur 
Staro  et  de  rejoindre  la  route  des  Dolomites  à  Valli  dei  Signori.  La  troisième  enfin, 
longeant  les  sommets,  allant  de  Coni  Zugna  à  Cima  Mezzana,  Cima  Levante,  Cima 
Carega,  Monte  Obante  et,  par  la  vallée  de  l'Agno,  permettant  de  gagner  Recoaro.  _ 

»  Actuellement  toutes  les  trois  sont  barrées  et  les  Autrichiens,  voyaiit  que  Corn 
Zut^na,  dont  les  pointes  rocheuses  se  profilent  dans  le  ciel  bleu,  était  imprenable, 
que  PassD  di  Buole  leur  avait  coûté  plus  de  7.000  hommes  en  vain,  que  le  Pasubio 
s-emblait  «e  jouer  des  assaillants,  tentèrent  un  mouvement  tournant  qui,  jusqu'à 
maintenant,  n  a  eu  aucun  succès.  Maîtres  du  Passo  délia  Borcola,  ils  descendirent 
la  Posina  et  portèrent  tous  leurs  efforts  sur  Oorno  di  Pasubio,  Forni  Alti  et  Col  di 
Xomo.  Appuyés  par  leur  artillerie,  ils  renouvelèrent  jusqu'à  ces  derniers  jours  leurs 
attaques  de  ce  côté  afin  de  gagner  Val  Leogra  sans  avoir  besoin  de  conquérir  le  Pi- 
subio  •  mais  les  troupes  italiennes  les  repoussèrent  brillamment.  Actuellement  1  ac- 
tion se  borne  à  des  combats  d'artillerie,  l'ennemi  ayant  porté  toute  scn  infanterie 
plus  bas,  au  Sud  de  la  Posina,  s  in  de  tenter  de  s'emparer  du  Novegno.  Jusqu  101, 
malgré  l'acrion  intense  de  l'artihorie  (des  305  viennent  de  faire  leur  apparition  sur 
le  haut  plateau  de  Tonezza,)  tous  les  assauts  ont  été  repoussés  avec  de  grosses  pertes 
pour  l'ennemi.  » 

...Aujourd'hui,  en  Vallarsa,  l'artillerie  seule  est  en  action.  Le  canon  tonne  sans  cesse 
des  deu-c  côtés,  et  de  temps  à  autre  la  vallée  retentit  du  crépitement  des  mitrail- 
leuses. Le  combat  pour  la  possession  du  Parmesan,  position  importante  en  face  de 
Chiesa,  car  elle  permet  de  battre  toute  la  rive  gauche  du  Leno,  s'est  terminé  hier 
par  une  victoire  complète  des  troupes  italiennes.  j  ^ 

Toute  la  ri^e  droite  du  RioEomini  est  m  intenant  aux  mains  de  nos  allies 'dint 
les  rositions  de  Coni  Zugna  longent  la  crête  jusqu'aux  rochers  djminant  les  iorêts 
entre  Cima  Levant©  et  Cimi  Mezzana.  Les  alpins,  de  leurs„refuges  dans  les  roches, 
descendent  à  chaque  instant  dans  les  bois  couvrant  les  pentes  rapides  de  Cima  Mezzana 
et  de  Passo  di  Buole.  La  forêt  est  nettoyée  peu  à  peu  et  la  position  des  Autrichiens 
sur  les  pentes  de  Passo  di  Buole,  rendues  rougeâtres  par  la  canonnade,  devient  très 
précaire.  Le  Lohner  oriental  est  complètement  reconquis  et  depuis  cinq  jours  les 
fantassins  italiens,  commandés  par  un  de  leurs  généraux  les  plus  distingués,  ont  re- 
pris l'offensive. 

La  lutte  fut  d'une  âpreté  terrible.  En  rentrant  à  Piano  délie  Fugazze,  je  croise 
un  jeune  officier  que  j'avais  rencontré,  il  y  a  quinze  jours,  dans  un  des  salons  aris- 
tocratiques de  Rome.  Il  avait,  dans  la  nuit,  au  cours  d'une  reconnaissance  avec  sa 
patrouille,  capturé  au  fond  de  la  vallée  27  prisonniers  et  pris  2  mitrailleuses.  C'était 
tout  ce  qui  restait  d'une  compagnie  de  Kaiserjaegers  de  200  hommes.  Tous  les  oth- 
ciers  avaient  été  tués.  Les  survivants  avaient  voulu  tenir  jusqu'au  bout,  mais  ils 
ne  cachaient  pas  leur  joie  d'être  prisonniers  et  d'avoir  finalement  un  peu  qc  repos. 

L'offensive  russe,  dans  ce  secteur  tout  au  moins,  ne  semble  pas  avoir  allége^la 
pression  des  Autrichiens.  Ceux-ci  paraissent,  au  contraire,  vouloir  venger  leurs  dé- 
faites sur  le  front  russe  en  obtenant  une  victoire  au  Trentin  ;  mais  rien  ne  fait  pré- 
voir qu'ils  aient  des  chances  de  réussite,  maintenant  que  l'armée  itaheime  s  est  par 

tout  ressaisie.  ^ 

Robert  Vauchee. 
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Près  du  camp  américain  de  San-Antonio  :  troupes  américaines  massées  le  long  d'une  voie  où  stationne  un  train  chargé  de  réguliers  mexicains 

que  le  président  Carranza  envoyait  alors  à  la  poursuite  de  Villa. 


ÉTATS-UNIS   ET  MEXIQUE 


L'anarchie  qiii  règne  au  Mexique  de- 
puis le  renversement  du  général  Portirio 
Diaz  devait  provoquer  tôt  ou  tard  un  con- 
flit entre  les  Etats-Unis  et  leurs  turbulents 
voisins.  Les  intrigues  allemandes,  mises 
à  jour  par  l'Angleterre  grâce  à  la  saisie 
des  dossiers  secrets  du  fameux  capitaine 
Boy-Ed,  l'attaché  naval  allemand  à  Was- 
hington, auront  puissamment  contribué 
à  hâter  les  événements. 

Sans  nous  aventurer  dans  les  dédales 
i\e  l'imbroglio  mexicain,  nous  rappelle- 
rons que  l'un  des  généraux  qui  s'étaient 
taillé    de    véritables    royaumes    dans  le 


manteau  du  vieux  dictateur  réussit,  voici 
près  de  deux  ans,  à  se  faire  élire  président 
(le  la  République  ;  c'était  le  géni'ral  Car- 
lanza. 

Rttonnu  bientôt  par  le  cabinet  de 
Washington,  il  obtint  la  soumission  de 
])lusieurs  de  ses  rivaux.  Mais  l'un  d'eux, 
le  général  ViUa,  refusa  de  licencier  ses 
troupes.  On  a  la  preuve  qu'il  y  fut  encou- 
ragé par  des  agents  allemands,  qui  lui 
fournissaient  en  abondance  de  l'argent  et 
des  armes. 

Le  but  que  poursuivait  l'Allemagne  se 
dessina  bientôt  :  pour  empêcher  les  Etats- 
Unis  de  fabriquer  des  munitions  pour  les 
alliés,  pour  leur  donner  de  V occufiaiion  et 
détourner'jleur  attention  des"^ affaires  eu- 


ropéennes, elle  cherchait  à  faire  éclater 
la  guerre  entre  les  deux  républiques _  voi- 
sines. 

Le  9  mars  dernier,  les  bandes  de  Villa 
pénétrèrent  en  territoire  américain,  incen- 
dièrent et  pillèrent  la  petite  ville  de  Co- 
lumbus,  où  seize  Américains,  soldats  et 
civils,  furent  massacrés. 

Le  cabinet  de  Washington  informa  le 
président  Carranza  qu'il  entendait  punir 
ces  forfaits,  et  il  l'invita  formellement 
à  le  seconder  dans  l'expédition  qu'il  pré- 
parait contre  'Villa  et  ses  bandes.  Sous  les 
ordres  du  major-général  Eunston,  le  vain- 
queur d'Aguinaldo  et  des  Philippins,  des 
forces  américaines  se  groupèrent  à  la  fron- 
tière. Une  expédition  de  répression,  com- 


U(*m''i'al  IVr>liiiiy. 

Le  général  Pershing  et  son  état-major. 


Le  major-général  Funston, 
commandant  des  forces  américaines  à  1. 
frontière  du  Mexique. 

mandée  par  le  brigadier-général  Perehing 
et  forte  de  15.000  hommes,  se  lança  en 
territoire  mexicain  à  la  poursuite  de 
Villa. 

Mais  l'opinion  publique  mexicaine 
s'ameuta  contre  le  président  Carranza, 
qu'elle  accusait  de  livrer  le  pays  aux 
gringos,  aux  Yankees,  et  plusieurs  de  ses 
généraux  déclarèrent  que,  loin  de  secon- 
der l'expédition  américaine  qui  avait 
franclu  la  frontière,  ils  l'attaqueraient 

Carranza  fut  ainsi  amené  à  reprendre  sa 
parole  et  à  demander  au  président  Wilson 
le  retrait  des  troupes  américaines.  Le 
20  juin,  le  cabinet  de  Washington  répon- 
dait à  son  ultimatum  par  une  lin  de  non- 
recevoir  ;  en  même  temps,  il  lançait 
l'ordre  de  mobiliser  les  milices  des  Etats 
frontières. 

Sans  pousser  les  choses  au  noir,  on  peut 
donc  dire,  en  empruntant  l'expression  des 
journaux  new-yorkais,  que  la  guerre  «  ne 
tient  plus  qu'à  un  iil  ».  Si  elle  éclate,  la 
colonne  expéditionnaire  américaine  qui 
s'est  enfoncée  dans  le  Chihuahua,  jusqu'à 
75  milles  de  la  frontière,  devra  être  rapi- 
dement renforcée,  sinon  battre  en  retraite, 
pour  éviter  im  désastre 
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M.  Boselli  revenant  de  Villa  Savoia,  où  le  roi  l'a  chargé  de  constituer 
le  nouveau  cabinet. 

LA  CRISE  MINISTÉRIELLE  EN  ITALIE.  —  Phot.  prises  devant  la  maison  de  M, 


M.  Bissolati,  le  leader  démocrate,  après  une  visite  à  M.  Boselli, 
est  interviewé  par  un  reporter. 


NOUVEAU   MINISTÈRE    EN  ITALIE 


Un  changement  de  cabinet  vient  de  se 
produire  en  Italie.  Le  10  juin,  au  cours 
d'une  discussion  de  crédits  provisoires, 
le  ministère  Salandra  a  été  mis  en  mino- 
rité. Il  a  donné  sa  démission.  Mais,  dès  le 
début  de  la  crise,  il  a  paru  évident  —  sauf 
peut-être  à  l'ennemi,  trop  directement 
intéressé  pour  en  juger  sainement  —  que 
cette  crise  ministérielle  ne  pouvait  affec- 
ter en  rien  les  relations  de  l'Italie  avec  ses 
alliés,  ni  modifier  son  attitude,  ni  la,  dé- 
tourner de  la  tâche  qu'elle  poursuit  si 
vaillamment.  De  fait,  en  quelques  jours,  un 
nouveau  ministère  était  formé,  qui  va  se 
présenter  mardi  prochain,  27,  devant  les 
Chambres. 

La  présidence  en  est  confiée  à  M.  Paolo 
Boselh,  un  vétéran  de  la  politique  italienne, 
un  des  témoins  et  des  artisans  du  Risor- 
gimento,  un  patriote  ardent  qui  a  lutté 
dans  sa  jeunesse  contre  l'Autriche.  D'autre 
part,  M.  Sonnino,  ministre  des  Affaires 
étrangères  dans  le  cabinet  Salandra,  le 
bras  droit,  l'ami  de  son  ancien  président, 
demeure  dans  le  cabinet  nouveau  :  signe 
excellent  que  la  politique  adoptée  par 
l'Italie  le  jour  où  elle  se  rangea  à  nos  côtés 
ne  saurait  qu'être  poursuivie  avec  plus  de 
vigueur  que  jamais.  Enfin,  le  nouveau  mi- 
nistère est,  au  sens  le  plus  large  du  terme, 
un  ministère  d'union  sacrée,  comme  l'at- 
teste la  présence  dans  son  sein  de  M.  Bis- 
solati, l'un  des  membres  les  plus  mar- 
quants du  groupe  avancé  de  la  Chambre, 
sociaUste  pur  et  l'un  des  plus  chauds  et 
des  premiers  partisans  de  l'intervention 
italienne. 

LES   ENVOIS   DE  PAIN 

AUX   PRISONNIERS  DE  GUERRE 


à  la  suite  desquelles  est  intervenu  un 
accord  qui  paraît  satisfaisant  s'il  est  cor- 
rectement observé  :  à  partir  du  30  juin, 
les  envois  individuels  de  pain,  biscuits  et 
similaires  aux  sous-officiers  et  soldats  se- 
ront supprimés  ;  seuls  seront  autorisés  les 
envois  collectifs  desdites  denrées.  Doréna- 
vant, chacun  de  nos  prisonniers  recevra  de 
France  2  kilos  de  pain  par  semaine,  ce  qui 


lui  fera,  avec  la  maigre  ration  fournie  par 
l'administration  allemande,  600  grammes 
environ  par  jour.  Le  ravitaillement  sera 
effectué  par  la  Fédération  nationale  d'as- 
sistance aux  prisonniers  de  guerre  (63, 
Champs-Elysées,  ,  Paris)  qui  doit  convo- 
quer les  œuvres  de  secours  individuels  à 
une  conférence  où  seront  examinés  les 
moyens  de  maintenir  leur  coopération.  Les 


Le  gouvernement  allemand  avait  an- 
noncé, au  début  de  juin,  à  l'égard  des  pri- 
sonniers de  guerre  français,  une  série  de 
mesures  qui  ont  fait  l'objet  de  discussions. 


Chargement  de  pain,  à  Berne,  dans  les  wagons  allemands. 


expéditions  de  pain,  faites  par  camp,  se- 
ront réparties  à  l'arrivée  sous  la  surveil- 
lance de  délégués  neutres. 

Jusqu'au  30  juin,  les  familles  ou  les 
«  marraines  »  auront  eu  à  procurer  elles- 
mêmes  ce  supplément  de  pain  quotidien  à 
leurs  chers  captifs.  La  chose  était  malaisée 
à  cause  des  délais  de  transmission,  au  terme 
desquels  le  pain  arrivait  souvent  moisi. 
Aussi  s'explique-t-on  le  succès  d'une  œuvre 
telle  que  celle  entreprise  par  le  Bureau  de 
secours  aux  prisonniers  de  guerre,  créé  à 
Berne  par  nos  compatriotes,  et  qui,  en 
juin  1915,  avait  organisé  un  double  service 
d'expéditions  de  pain  :  envois  gratuits  aux 
nécessiteux  de  son  rayon  (Bavière,  Bade, 
Wurtemberg),  et  fourniture  aux  autres  pri- 
sonniers moyennant  un  abonnement  men- 
suel payé  par  les  familles.  Les  cartes- 
réponses  des  prisonniers  justifiaient  de  la 
délivrance  du  pain.  Dans  le  seul  mois  de 
mai,  le  service  a  reçu  40.534  réponses  de 
ce  genre.  Le  pain,  livré  par  les  boulangers 
dans  un  vaste  magasin,  était  immédiate- 
ment chargé,  après  emballage,  dans  un  wa- 
gon allemand  qui  l'emportait  sans  rompre 
charge  jusqu'à  Francfort,  d'oti  les  colis 
étaient  envoyés  dans  toutes  les  directions. 
De  juin  1915  à  fin  raai  1916,  il  a  été  ex- 
pédié 2.650.000j'kilos , de  pain.  La  statisti- 
que tirée  des  cartes-réponses  montre  que 
le  pourcentage  des^pertes  s'était  étabh  entre 
0,50  %  en  décembre  à  2  %  en  mai,  époque 
défavorable  à  cause  des  chaleurs. 

A  cela  ne  s'est  pas  bornée  l'activité  du 
Bureau  de  secours  de  Berne.  Il  envoie  aux 
prisonniers  nécessiteux  des  camps  situés 
dans  son  «  ressort  »  des  approvisionnements 
en  riz,  légumes  secs,  lard,  conserves,  cho- 
colat, tabac,  linge,  etc.  De  janvier  à 
avril  1916,  il  a  ainsi  expédié  près  de 
150.000  kilos  de  vivres,  et  des  vêtements 
pour  une  valeur  d'environ  300.000  francs. 
Enfin,  l'une  de  ses  initiatives  les  plus  tou- 
chantes est  son  fonds  de  secours  à  ceux  des 
officiers  prisonniers  qui,  étant  originaires 
de  régions  envahies  ou  se  trouvant  placés 
dans  des  conditions  de  famille  pénibles,  sont 
dépourvus  de  ressources  personnelles. 


Devant  les  magasins  du  Bureau  de  secours  aux  prisonniers  de  guerre,  à  Berne. 


9*  Jns  1<1U; 


LM  L'Ll' ST  R  A  T  I  O  N 


P«ru  dans  "l'Illustration"  du  6  juillet  1907 
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Suivant  liv  lU-vIsr  ilésoimnls  ciUèbre  de  feu  Coquelln  catlct,  l'ém'.neni  arlislc  Jf  la  Comcdie-Friuiçaise 

AV&C  L&  ^AVÛ^  pour  la 


U  9UALITLi)lc.  PRÛLNTATION 


IMPORTANT,  —  ia  YTJn/sorz  Z>.  ei  W.  GIBBS  L'^',  fondée 
à  Londres  en  1712,   est  la  seule  au  inonde   dont  la  fabrication 
$e  soit  poursuivie,  de  père  en  fils,  pendant  plus  de  deux  siècles. 
—  Fournisseurs  brevetés  de  la  Cour  Royale  d'Angleterre. 


Refu&ez  les  nonbreuàe&  inittitions 
d'un  produit  sans  ri\>ùl 


r'.  THIBAUD  Rt  C',  Concessionnaire»  Généraujc,  7  et  9,  rue  La  Boëtie.  Paris.  -  Tél.  168.09 
 (Echantillon  contre  0.50  en  timbres  poste) 


vous  ouMez  

votre  précieux  talisman  de 
beauté,  c'est-à-dire  la  célèbre 


dont  vous  ne  pouvez  vous  passer, 
aussi  bien  pour  vos  sorties  en  auto 
que  pour  le  théâtre  ou  les  visites. 


Toutes  les  Dames,  soudeuses  de  leur  beauté 
et  de  leur  santé,  emploient  ce  merveilleux 
produit.    II  a  été  imité  mais  jamais  dépassé. 


JZa  TOUD'RE  SIMON  et  fe 
SAVON  SIMON  sont  [es  meiCkurs 
produits  à  recommander  aux  per- 
sonnes qui  ont  déjà  apprécié  fa 
Crème  cfimon  à  sa  juste  vafeur. 


Membre  du  Jury  i 

Turin  PU.  / 
Gand  1913.  I 


ffllIîtllSeBeStUiGN 


HH^BQIIILEVAMIDbe  laMâDELEIME. 


|(j3oite  Caisson 


d'arfillene)  /' 


Z4  ©bus 

est  enwfiii|iB  fFaiico 


(Boi  te  Croixû^uerre) 


PMîiianie  m  \  dlr 
s©iilsrtn2@  amclesi  ' 
m\®  CfcIx  de  iûyerre'''' 
larnls  dei  ex.ii|iAlses  croix 
cl®  cîïocoîal  est  le  C®m|îléBieîi 

)U.x      total©  cllalum  Kéî-'oique 
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Annonces 


ANÉMIÉS,  CONVALESCENTS 

pour  regénérer  votre  sang  et  pour  fortifier  vos  nerfs,  mettez-vous  au  régime  du  délicieux 
Phoscao,  le  plus  puissant  des  reconstituants,  résumant  sous  un  petit  volume  toutes  les 
qualités  nutritives  et  stimulantes  des  autres  aliments.  Le  Phoscao  contient  tous  les 
principes  nécessaires  à  la  restauration  des  tissus,  et  il  est  digéré  par  les  organismes  les 
plus  délicats.  C'est  pourquoi  les  médecins  en  conseillent  l'usage  à  ceux  qui  souffrent  de 

MAUX  D  ESTOMAC 

(crampes,  tiraillements,  brûlures,  aigreurs,  renoois) 

et  qui  digèrent  difficilement.  En  quelques  jours  tous  ces  malaises  disparaissent  et 
l'estomac  recommence  à  fonctionner  normalement. 


ENVOi   GRATUIT    D'UNE  BOITE-ECHANTILLON 

PHOSCAO 

9,  rwe  Frédéric-Bastiat,  Paris 


Écrire 


FdBCE 


SANTE 


VIGUEUR 


VINdeVIAL 

Par  son  heureuse  composition 

QOINA.  VIANDE 
UCTO-PHOSPHATE  de  CHAOX 

cet   le   plus   puissant    des  fortifiants. 
11  convient  aux  convalescents,  vieillards, 
femmes,  enfants,  et  toutes  personnes 
délicates  et  débilr.s. 

VIALF  rères,  Ph««»,  36,  Place  BcUecour,  LYON 

DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES 


LA  MAISON  BURBERRYS 


jff  EN   VENTE  :  Pharmacies  et  bonnes  Épiceries  s  2*4-5  la  boîte.  ^ 

NB  -Dam  h»  colh  me  vmz.  envoyez:  aux  soldat,,  n'oubliez  pas  de  mettre  une  boite  de  Phoscao 
et  une  boite  de  Croquettes  de  Phoscao. 


offre  à  sa  clientèle,  en  France. 

des  Imperméables, 
Manteaux  et  Costumes 

de  pur  type  anglais,  pour  sport  et  campagne, 
établis  sur  des  bases  qui  revêtent  toutes  les 
meilleures  qualités  pour  lesquelles  les  fabriques 
anglaises  sont  si  fameuses  et  ont  l'élégance  des 
formes  dont  Paris  domine  le  monde. 

Pendant  ces  temps  mouvementés,  quand  le 
plus  grand  service  qu'une  femme  restant  à  la 
maison  peut  rendre,  est  de  restreindre  les  de 
penses  personnelles  le  plus  possible,  pour  V 
bénéfice   de  la  cause  commune,  l'achat  d'un 
costume  ou  manteau  Burberry  peut  être  re- 
commandé comme  un  placement  d'argent  réelle 
ment   important,    procurant   une  satisfaction 
illimitée  au  porteur,  servant  longtemps,  souvent 
et  fidèlement,  à  un  prix  original  très  minime. 

Les  raisons  pour  lesquelles  un  vêtement 
Burberry  donne  un  si  bon  usage  sont  que  Bur- 
berrys  n'emploient  que  des  tissus  de  nieilleure 
qualité,  encore  améliorée  par  un  procédé  qui  les 
rend  non  absorbants,  les  fait  refouler  la  pluie- 
éviter  le  rétrécissement,  et  les  garantit  contre 
les  conséquences  d'un  long  usage,  tout  en  leui 
conservant  les  qualités  d'hygiène  particulières 
aux  étoffes  tissées. 

8  et  10,  boulevard  Malesherbes, 
PARIS 

et  Haymarket,  LONDON 


Catalogue  illustré  et  échantillons 
franco  sur  demande. 
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Lyautey» 

LoUtS-HUBERT-GONZALVE 
(cit.. 

général  de  division, 
comfiiissaire  résident  génér^tl 
de  ia  Jiépub  ique  française 

au  .Var  c. 
Nommé  coiunii>sau'e  résident 
^aéi'dl  de  la  République  Iran- 
çaise  au  Maixic  au  mois  il'avi-il 
l9li,  dans  là.  potiode  dttlioile 
qui  suivit  les  éiuoulos  de  Fe^. 
a  fait  preuve  depuis  celle 
époi|ue  des  plus  belles  qualités 
luililaires.  sacliaut  toujours 
aller  à  uu  coiuniaudemeiit 
éQorgique  dos  dons  d'oiguai- 
salio  I  et  d'ad  iiitustiation  ve- 
mar  p  ables.  Dés  ladéci  ralioQ 
de  guerre,  a  su  discerner  avec 
perspicacité  les  nioyeus  de  ve- 
oir  te  uueux  eu  aide  à  ta  m^re 
patrie.  A  poussé  rabDé;:alioo 
jusqu'à  oe  pas  demander  à 
pieiulre  le  contiiiaudeiueut  des 
forces  t|u  il  eaiban(uait  pour 
ta  France  et  est  reslé  à  sou 

f>oste,  doouaul  à  tous  c  u\  (]ue 
e  devoir  ntaïnlicnt  dans  les 
colonies  le  plus  bel  exemple 
de  patriolisnie.  A  continué  son 
œuvre  avec  tant  de  dévoue- 
meot,  d'habilelé  que,  malgré 
la  gr"Prre,  jamais  notro  colonie 
tnarocame  u'a  connu  plus  de 
calme  pix->spéi-iiê. 


SCHNEBELIN  (2  cit., 
lieut,  au  3*  d'artillerie  colon, 
(promu  caiiitaine }. 

Brillante  condillle  au  combat 
du  6  septembre  19U,  où  il  a  été 
blesse  ;  res  é  à  son  poste, 
s'est  dislin^é  à  nouveau  par 
sa  belle  attilude  au  teu. 

Olficier  complet,  trcs  disl-n- 
guè.  A  pris  en  lévrier  1915  le 
commandemeul  d  une  batterie, 
eu  a  fait  une  batterie  modèle. 
A  efTeclué  aux  combats  de  sep- 
tembre 1915  des  tirs  d'efûca- 
cilé  dont  l  à-propos  et  la  déci- 
sion ont  été  précieux  pour  no> 
troupes.  A  été  l.lptssé. 


Maire  (2cit), 

lieutenant  au  158"  d^ïnf. 

A  donné  à  Ions  l'exemple 
d'uncoùrage  froid  et  de  la  plus 
grande  énergie.  Le  11  ocloLre 
191^,  a  su,  par  les  dispositions 
habiles  qu'il  avait  prises  et 
la  confiance  qu'il  inspirait  à 
ses  hommes,  résister  à  une 
attaque  violenté  d'un  ennemi 
très  supérieur  en  nombre. 

A  montré  l'intrépidilé  la  plus 
digne  (J"éloges  en  se  metlan^t  à 
la  teie  de  sa  compagnie  pour 
la  lancer  sur  la  tranchée  de 
premn  re  ligi  e  à  l'attaque  d'une 
position;  est  entré  le  premier 
dans  la  tranchée  et  a  été  atteint 
mortellement  au  moment  où, 
debout  snr  le  parapet,  il  sur- 
veillait l'exécution  de  ses  or- 
dres pour  l  occupalion.  Tué 
d'une  Lalle  en  plein  cœur,  a  lu 
la  lorce  de  dire  à  son  a^'^ent 
de  liaison  :  «  Passez  le  com- 
mandement au  heuieuani,  Fery.. 
Je  meurs  pour  Dieu  et  pour  la 
France.  > 


Belkreir,  Ben  Aissa 
(cit.. 

sergent.  S*  tiraiU.  de  marche. 

Vieux  serviteur.  Tyiie  de 
soldat  do  métior  ;  a  pris  part  à 
pi-esque  loules  nos  expéditions 
coloniales.  Mé^Uùllé  nàlitaire. 
En^'aiïé  volontaire  pour  la  durée 
de  la  guerre.  Modèle  d'énergie  tft 
de  coui-age.  A  eu  les  mains  em- 
portées i»ar  un  obus  à  son  poste 
de  guetteur,  le  10  juin  1915. 


MoNNiER.  Pierre  (cit.). 
lieutenant  au  46»  d  inf. 
Gravement  blessé,  n'a  passé 
le  commandement  de  sa  sec- 
lion  (|Ui  poursui\ait  l'ennemi  à 
la  baïonnette  qu'épuisé  par  la 
perte  de  son  sang.  A  peine 
rétabli,  a  rejoint  le  front  sur 
sa  demande  et  s'est  à  nouveau 
distingué  dans  un  coup  de 
main  sui-  uu  poste  allemand. 


Gentil  (dt), 
lieutenant  au  /5i«  d'info 
Pour  son  smg-froid  et  sa 
belle  conduite  au  Icu. 


Creskens  fcît), 
capitaine  au  S?"  d'inf. 
Pour  sa  belle  attilude  sous 
le  fea. 


Randon,  André  (cit 

caporal  au  40"  d'inf. 
Faisant  fonctions  de  sergent 
s'est  porté  résolument  en  tôle 
de  sa  demi-section.  A  lait 
preuve  du  plus  erand  coumge 
et,  par  son  exemple,  a  entraîné 
ses  Ji  -mnies  à  lassant.  A  été 
blessé  de  trois  balles  à  la 
cuisse. 


Bouvier,  Henri 
(3  cit., 

sous-lieutenant  aw  46'  d'art., 
tOS"  ba  lerie. 

A  fait  piviiveiles  pins  grandes 
qualités  de  bra\  ourc  et  .  t>  san^  - 
troia  Jans  la  Jire  tiou  > 
lauce-niines  dans  les  truncliéi-s 
vie  preiMière  ligne.  Sii  pii  ce 
étant  indisponible,  a  pris  pari 
à  1  lusieurs  assauts  avec  l'i  - 
tanlerie  et  a  lui-ménie  inNiillo 
une  initrailloust-  nuMiuMilano- 
menl  privée  de  son  ilu-t. 

A,  sous  le  boinb.u\lLMiionl  et 
la  fusillade,  dai  s  les  combats 
du  iO  au  27  juin,  moutié  ini 
entrain,  une  rosi-t.incc,  une 
bi'avouro  dignes  d  adnnration 
dans  l'inslaU  lion  anv  tran- 
chées, le  réglagf  et  lo  tir  do 
trois  batteries  ti'eii;^ins  di\ors 
destinés  à  préparer  l'atta^iue 
des  retraiioIieiiRids  OMiioim>. 

Jeune  ollkioi-  d'un  r:  ro  mé- 
rite et  d'une  biaxouro  e\oop- 
tionnelle.  S'est  déjà  disliii;;ué 
dans  de  nonilacuscs  atVairos.  A 
pris  part  avec  une  battciie  aux 
combats  dos  29,  30  septembre 
et  octobre  19t;i.  Installé 
très  près  ilos  trancliéos  enne- 
mies, a  etVectué  do  noriilneux 
tirs  sous  un  leu  violent  de 
inousquolcrie  et  de  milrad- 
leuses.  Titres  tout  à  lait  excep- 
tionnels. 


i^iAFFESTIN,  MoïSE(cit., 

sergent  au  21'  chass.  d  pied. 

Toujours  le  premier  sur  la 
tu'iche  et  demandant  à  aceom- 
I  lir  les  missions  les  plus  déli- 
cates. D ms  les  combats  du 
9  au  15  mai,  s'est  p  rticuliére- 
menl  si;:n.ilé  |  ar  son  sang-iroid 
et  son  courage,  faisant  seul 
des  rec  >  nai-;sanccs  très  auda- 
cieuses. Le  15  mai,  a  conduit 
u  e  équipe  de  grenadiers  à 
l'attaque,  forçant  l'ennemi  à 
reculer  d'une  centai  c  de  mè- 
tres. 


ViVET  (3  cii, 
sous-lieutenant  au  43'>  d'inf. 

Le  12  novembre  1914,  chargé 
de  reconnaître  la  situation  des 
troupes  engagées  dans  l'atta- 
que d'im  viTlag-^',  a  rempli  par- 
faitement sa  mission;  est  ailé 
jusqu'aux  premières  maisons 
du  village  où  il  a  tué  d'un 
coup  de  revolver  une  seulinelle 
ennemie  qui  voulait  l'arrêter. 

Le  16  lévrier  1915,  après 
s'être  lancé  bra\  ement  à  l  as- 
saut  d'une  tranchée  allemande 
et  en  avoir  pris  possession,  a  su 
m.i  in  tenir  sa  section  pendant 
toute  la  journée  sur  le  terrain 
conquis,  malgré  un  feu  violent 
d'ai  lillei'ie  et  de  mousqueterie, 
bien  que  blessé  lui-môn  e. 

Admirable  entraîneur  d'hom- 
mes qui  a  donné  sur  le  champ 
de  bataille  manites  preuves 
d'énei  gie  et  de  courage.  Griè- 
vement blessé  au  bras  le  16  lé- 
viier  1915  et  revenu  sur  le 
Iront;  ailéatleinL,  le  13  sep- 
tembre 1915,  au  C3urs  d'une 
reconnaissance  hardie  et  péril- 
l.  use  en  avant  des  trai.chées 
de  première  ligne,  d'une  bles- 
sure grave. 


Abbé  Dhalluin  (cit.,^^\ 
aumônier  volontaire. 
Services  oxcentiiinhels  :  a 
tait  preuve  du  pl  s  gr  nd  dé- 
Miueiiout  et  do  la  plus  licllo 
I  ravoure  en  donnant  en  loutOB 
rMTonslaiiros  des  soins  cl  dos 
onii-^olaliuiis  aux  l'iessés  sous 
le  len  de  l'oimemi  ;  lo  1Ù  scp- 
teud.ro  !',)14,  ou  partieuher,  est 
re--ié  pendant  deux,  houros 
aupri:>s  d  un  artilleur  :  lossé, 
alors  que  la  ludlerio  do  cot 
arlilleur  étad  on  bulle  à  un 
tu'  très  violent  d'ai-lillorio 
lourde  ennoniie. 


ReGNAULT,  JEAN  (cit.), 

sous-lieut.  au  72°  d'inf. 
(Promotion  Croix  du  D  apeau) 

A  fait  preuve,  à  l'allaquc  du 
25  léviier,  d  une  grande  bra- 
voure, ou  entraînant  sa  section 
à  l  assant  sous  un  leu  violent 
d'inlaulerie. 

A  été  blessé  et  n'a  quitté  son 
cOmmandenienl  qu'après  l'avoir 
Irjiisinis  régulièrement  à  sou 
successeur.  Blessé  pour  la  se 
conde  fois. 


Laurent  (cit., 
sous-lieutenant  au  5"  d'art. 

Observateur  dans  les  tran- 
chées, a  montré  à  maintes  re- 
prises une  audace  excepLion- 
nelio,  en  particulier  le  18  mars 
1915,  voyant  i.ne  conlre-atlaque 
allemande  et  se  trouvant  seul 
olficier  présent,  n'a  pas  hésité 
à  laire  le  coup  de  feu  pour 
encourager  les  hommes  qui 
occupaient  la  tranchée. 

Lieutenant  du  peloton  de 
p  onniers,  a  entraîné  son  pelo- 
to  1  très  brillamment  à  l'a-^saut 
des  tranchées  allemandes,  sous 
le  feu  croisé  des  mitrailleuses 
ennemies  et  un  bombardement 
intense  d'artillerie.  Rejeté  dans 
la  t  anchée  de  départ  est  re- 
parti trois  fois  à  1  assaut. 


SCHMITT,  ANDRr  (rit, 

sous-lieut.  au  269"  d'inf. 

bon  bataillon  ayant  dû  faire 
face,  au  cours  d'i  ne  marche,  à 
une  brusque  attaque  sur  sa 
droite,  a  porté  résolument  sa 
section  sur  reinienii  dont  il  a 
arrêté  la  progression,  et  a  été 
grièvement  blessé  en  soutenant 
le  combat  avec  la  plus  grande 
énergie. 


ScELLiER,  André 
(3  cit.,  ^i). 
lieut.  au  i  /"  bat.  de  chass. 

Jeune  officier  très  brillant, 
plein  tl'anleur,  remarquable  par 
son  saug-iroid  et  son  audace. 

Le  "29  juillet  1915,  h  l'assaut 
de  la  (losition  euncniic,  c.  argé 
lie  déboucher  en  flanc-garJo 
avec  son  peloton,  l'a  supe  be- 
rnent enlevé,  malgré  un  leu 
épouvantaltle  de  mousqueterie 
et  de  mitrailleuses  qui  a  fauché 
la  Lélc  de  sa  colonne,  oL  l'a 
niainteiiu  slo'i  inou-enL  sur  plan' 
par  SI)  I  I  nor;;io  et  sou  exenqilo. 

Profitant  île  la  ruée  d'une 
seconde  ligne  d'assaut,  a  enlevé 
de  nouveau  son  peloton  jus- 
qu'au boi'^  et  a  poussé  person- 
nellement jusqua  la  première 
li^ne,  où  il  a  pris  un  fusd  et 
fait  le  coup  de  Icu  contre  les 
fils  de  1er  ennemis  à  15  mètres 
de  la  tranchée  allemande.  Le 
5  août  1915,  sa  comp  giiie 
chargeait  pour  repousser  une 
atla(|ue  ennemie  [|ui  avait  pé- 
nétré dans  la  tranchée  et  dé- 
bouciiait  par  les  boyaux,  a 
entraîné  son  peloton  par  l'oxom- 
plo  de  la  plus  iutnqnde  bra- 
voure et  Va  mai n tenu  sans 
broncher  dans  la  tranchée  re- 
conquise sous  un  épouvanlablo 
bombartlemonl. 


Becq  (cit.,  è). 

adjudant  au  143°  d'inf. 
Est  entré  le  premier  dans 
la  tranchée  allemande  à  ia  tête 
de  sa  section,  s'y  est  maintenu 
jusqu'au  moment  où  il  a  été 
blessé,  et  n'est  allé  se  faire 
panser  que  sur  l'ordre  de  son 
commandant  de  compagnie. 


Rat  (3  cit, 

capitaine  au  3i9°  d'inf. 
Les  17,  18  et  21  décembre 
1914,  comme  adjoint  au  com- 
mandant d'un  secteur  d'att^'- 
que,  a  rempli  plusieurs  mis- 
sions périlleuses,  soit  pour 
laire  exécuter  des  ordres,  soit 
pour  renseigner  le  conmnnde- 
ment.  S'était  déjà  signalé  les 
3  et  15  seplembre  1914,  en  ré- 
organisant sous  un  leu  intense 
des  unités  ayant  leurs  officiers 
blessLS  et  éprouvés  par  des 
pertes. 

Olficier  supérieur  plein  d'al- 
lant; pendant  les  combats  des 
16  et  17  juin  1915, a  donné  per- 
sonne lenienl  à  ses  compagnies 
l'impulsion  vigoureuse  qui  leur 
a  permis  de  s  enqiarer  d'une 
ligue  imporLante  de  tranchées 
aliemaniies. 

Du  31  au  4  juin,  sous  un  leu 
exirèniemcnt  violent  de  grosse 
art.lierie,  a  dirigé  nuit  et  jour 
les  atla(|ues  de  Ta  ligne  >  u  ré- 
gi :  eut  à  tr;ivers  un  di'dale  de 
boyaux  et  de  tranchées,  a  pu 
ainsi  progresser  de  plusieurs 
centaines  de  mètres,  s'emparer 
de  trois  li  nés  de  tranchées 
allemandes  et  faire  des  prison- 
niers. 


De  Lacaze  (Botet), 
J.-B.-F.-M.-J.  (cit. 

iioutenaiit  au  14''  drafions. 

Olficier  d'avant-garde,  très 
brillant,  lo  courage  el,  l'audaco 
personnifiés,  s'est  lait  remar- 
quer à  loules  les  a  liai  res 
auxquelles  il  a  pris  part  el  a 
tué  de  sa  main  un  olficier  de 
uhlans. 


NoRDMANN,  Charles 
(cit.), 

sous- lieutenant  au  iS"  d'art. 

A  réalisé  un  perlectionne- 
ment  important  pour  le  tir  de 
notre  artillerie  et  l'a  appliqué 
sous  le  feu  de  l'ennemi  dans 
des  ciri'onstauces  sou\ent  pé- 
rilleuses faisant  preuve  d'une 
grande  énergie  et  de  beaucoup 
de  courage. 


DautezaC  (cU.). 

sous-lieufenant  au  96"  d  inf. 

A  entraîné  brillamment  sa 
section  sous  le  feu  de  l'artil- 
lerie el  de  l'inlanliTie,  ne  s'est 
replié  que  complètement  dé- 
bordé el  a  ramené  sa  section 
dans  le  plus  grand  ordre. 


Plantier,  Jean  (cit), 
SQUs-lieuienant  au  i03^  d'inf. 

A  été  tué  glorieusement  sur 
le  parapet  d'un  retrancherai  ni 
allemand  en  y  pénétrant  en 
tête  de  sa  section. 


Marcille,  Serge  (cit), 

briijadier  au  /f*  cuirass. 

A  fait  preuve  du  plus  grand 
courage  et.  de  liia\oure  à  l'as- 
saut d  une  m.nson  et  a  la  pour- 
suite des  ennemis. 
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Fenouil  (cit.), 

sergent  au  SSS"  d'inf. 
Le  25  août  1914,  a  donné  à  sa 
section,  qui  commenç  it  à  fai- 
blir sous  le  feu  intense  de 
tirailleurs  ennemis  abrilés,  le 
meilleur  exemple  d'énergie  et 
de  courage  en  se  portant  réso- 
lument en  avant.  A  élé  blessé 
au  cours  du  combat. 


Fresne,  Joseph  (cit.) 

caporal  au  46"^  d'inf. 
Grâce  à  son  courage  et  à  son 
énergie,  a  pu  atteindre  avec 
son  escouade  un  cimetière  dans 
lequel  l'ennemi  était  iortement 
retranché  et  ne  l'a  quitté  que 
lorsqu'une  blessure  ne  lui  per- 
mit plus  de  se  tenir  debout. 


TOUTAIN  (cit.). 
sergent  au  176'  d'inf. 
Au  cours  d'une  opération  de 
nuit,  a  donné  le  p'.us  bel  exem- 
ple de  courage  et  d'entrain. 
Blessé  par  une  bombe,  a  con- 
tinué a  diriger  ses  hommes 
dans  une  attaque  pour  enlever 
une  position. 


■Valogne  (et) 
lieutenant  au  12°  d'infant. 
S'est  maintena  cinq  jours 
consécutifs  à  la  tête  de  sa 
compagnie  dans  une  ferme 
continuellement  exposée  au  feu 
et  aux  attaques  répétées  de 
l'ennemi. 


Marfaing,  Raymond 
(cit.,  ^) 
lieutenant  au  88"  d'inf. 
Grièvement,  blessé  au  combat 
du  27  août  1914  où  il  s'est  vail- 
lamment conduit. 


Veillon  (cit.). 
aspirant  au  6'  génie, 
comp.  iOjlS. 

Sous  un  feu  violent  d'artil- 
lerie, a  entraîné  sa  section 
jusqu'à  la  position  ennemie 
qui  venait  d'être  conquise,  l'a 
organisée  ;  entouré  de  toutes 
paits  par  une  violente  contre- 
at  aque  ennemie  et  invité  à  se 
rendre,  s'est  frayé  un  pass  ge 
pour  rejoindi'e  no^  lignes,  rap- 
portant des  renseignements 
très  intéressants. 


Matter,  Charles  (cit., 
adjudant  au  3"  tirailleurs. 

Son  commandant  de  compa- 
gnie étant  mortellement  blessé, 
a  pris  le  commandement  de  la 
compagnie  pour  la  porter  à 
l'assaut;  blessé  à'  la  tête,  est 
tombé  évanoui,  se  remit  à  la 
tête  de  sa  compagnie  lorsqu'il 
revint  à  lui,  fit  laire  des  abris 
à  ses  hommes  et  resta  sur  la 
ligne  de  leu  jusqu'à  la  nuit; 
se  ût  panser  seulement  à  l'ar- 
rivée au  cantonnement. 

A  trouvé  une  mort  glorieuse 
en  entraînant  sa  section  à  l'.-'S- 
saut  d'une  position  ennemie. 


TrANIÉ  (cit.), 
sous -lieutenant  au  57*  d'art. 

A  fait  preuve  d'intelligente 
initiative  et  de  grand  courage 
en  exécutant,  depuis  le  16  fé- 
vrier, sur  le  front,  e'es  alta- 
t|ues  appuyées  par  l'A.  G.,  et 
jusque  sur  les  lignes  u'assaut 
des  reconnaissances  péril  euses 
C|ui  ont  permis  de  faire  des 
tirs  très  utiles  à  la  progression 
de  l'infanterie. 


Goubeaux,  Robert- 
Jean-Edouard  (2  cit), 

lieutenant  au  I"  d'inf .  colon. 

Depuis  qu'il  est  en  campa- 
gne, a  donné  dans  toutes  les 
circonstances  où  il  s'est  trouvé 
(les  preuves  nombreuses  et  in- 
varÏTbles  de  sa  bravoure,  de  son 
énergie  et  de  son  saug-troid. 
A  été  blessé  au  cours  d'une 
rencontre  avec  nue  patrouil.e 
allemaneie  et  a  pu  rapporter 
des  renseignements  précieux 
sur  l'ennemi.  A  rejoint  le  iront 
à  peine  rétabli. 


LaTTY  (cit., 

lieutenant  au  ôl"  d'inf. 
blessé,  n'a  pas  voulu  se 
laisser  évacuer  et  a  pris  part 
depuis  à  toutes  les  opérations 
et  combats  malgré  les  souf- 
frances occasionnées  par  sa 
blessure. 


Balestkiini,  François 
(cit.), 

lieutenant  au  SSI'  d'mf. 

Au  combat  du  6  septembre 
1914,a  enlevé  sa  section  avec  un 
entr.iin  admirable.  A  été  tué  de- 
vant ses  hommes  au  moment 
où  il  se  préparait  à  faire  un 
nouveau  bond  en  avant. 


Oligschlager,  Nicolas 
(cit), 

chef  de  bat.  au  S6'  d'inf. 

A  fait  preuve  dans  les  com- 
bats des  14  et  20  août  1914 
d'un  sang-froid  remarquable  et 
d'une  véritable  bravoure.  A  été 
mortellement  blessé,  le  25  août 
1014,  en  entraînant  son  ba- 
taillon dans  une  attaque  à  la 
ba'ionnette. 


Labat  (cit) 
mattre-pointeur  au  57°  d'art. 

Le  24  août  1914,  a  assuré  à  lui 
seul,  sou^  une  pluie  de  balles, 
le  service  complet  d'un  canon 
dont  tous  les  seTvaiit^  avaient 
élé  tués. 


Favrot,  J.-E.  (cit,  ^) 
brigadier  au  IT  dragons. 
A  été  blessé  en  secondant 
son  olficier  de  peloton  dans 
une  reconnaissance  exécutée 
dans  des  conditions  particuliè- 
rement périlleuses  et  lait  pri- 
sonnier après  une  énergique 
déiense.  A  été  cité  à  l'ordre 
de  l'armée. 


Choffat,  Alfred  (cit), 
caporal  au  147"  d'infant., 
Détaclié  en  petit  poste  en 
avant  de  la  pn  niière  bgne  et 
menacé  p.-r  l'altaquc  d'une 
demi-compagne  ei.nemie,  n'a 
pas  liésilé  à  laire  ouvrir  un  feu 
violent  sui'  cette  attaque.  P.  r 
l'efficacité  de  son  tir  a  déter- 
miné la  retraite  des  ennem.s. 
Les  Allemnnds  étant  revenus 
et  me  açant  de  l'entourée,  a 
résisté  pendant  vingt- qu  tre 
heures  et  n'a  quilté  son  poste 
qu  après  en  avoir  reçu  l'ordre. 


Chevy,  Léon  (cit), 
lieutenant  au  85"  d'infant. 
Blessé  le  14  août  1914,  est 
resté  à  la  tête  de  sa  section  jus- 
qu'à épuisement  de  ses  lorces. 
Evacué,  est  revenu  dans  le  plus 
bref  délai.  A  toujours  donné  le 
meilleur  exemple  d'activité,  de 
bravoure.  Tué  le  19  janvier 
1915,  dans  les  tranchées,  au 
milieu  de  ses  hommes  auxquels 
il  avait  su  inspirer  la  plus 
grande  confiance. 


Bailly,  Marcel- 
Eugène -Victor  (cit), 
sous-lieut.  au  i"^  génie, 

comp.  4 fis. 
Déjà  ci.é  à  l'or  Ire  du  corps 
d'armée;  a  fait  preu\e  du  plus 
grand  cour  ge  :  u  cours  des 
opérations  du  18  au  21  mars. 
A  été  tué  le  21  mars  par  une 
torpille  au  moment  où  il  effec- 
tu  it,  sous  un  vi  lient  bomi  ar- 
denient,  la  reconnaissance  des 
tranchées  ennemies. 


Chuard   Roger  (cit), 

sergent  au  41"  d'inf. 
Depuis  le  déijut  de  la  cam- 
pagne a  fait  preuve  constam- 
ment d'un  courage,  d'un  dé- 
vouement et  d'un  entrain  au- 
des-us  de  tout  élo  e.- 

Chel  de  section  expérimenté, 
entraîneur  if'homm.  s,  a  tou- 
jours été  volontaire  pour  les 
missions  les  plus  péri  leuses, 
A,  le  29  septcmtire  1914,  fait 
lu  -même  un  prisonnier  et,  en 
dernier  lieu,  est  llé,à40métres 
des  lignes  a  lemandes,  relever 
un  de  ses  hommes  mortelle- 
ment blessé. 


David  (cit), 

lieut.  du  génie,  comp.  i9jl. 
Nouvellement  arrivé  à  la 
compagnie  divisionnaire,  en  a 
assuréle  commandement  après 
la  mort  du  capitaine  avec  beau- 
coup de  sang-froid  et  d'énergie 
pendant  une  attaque  au  cours 
de  iaquelle  il  a  reçu  deux  bles- 
sures légères. 


Stéphan,  Henri  (cit), 

capitaine  au  SS°  d'inf. 
S'était  distingué  à  la  tête 
d'un  bataillon  depuis  le  début 
de  la  campagne  ;  blessé  mortel- 
lement en  reconnaissance  d'a- 
vant-posle. 


Auvray  (cit), 
capitaine  au  100"  d'inf. 
Brillante  conduite  au  comba  t 
du  26  août  1914,  pendant  lequel 
il  a  été  blessé. 


Cudel  (cit). 
aspirant  au  38°  d'art. 
Très  belle  et  énergique  atti- 
tude au  feu  en  toutes  circon- 
stances et  parliculièrement  le 
22  septembre  1914  où  il  a  été 
très  grièvement  blessé. 


Kauffmann,  a.  (cit, 
sous-lieut.  au4i"  d'inf.  colon. 

S'est  très  brillamment  con- 
duit en  toutes  circonstances 
depuis  le  début  de  la  cam- 
p  gne.  En  dernier  lieu,  le 
27  sept.  1914,  a  donné  le  plus 
bel  exemple  de  bravoure  et- de 
sang-froid  en  entraînant  sa 
section  à  la  rencontre  de  l'en-^ 
nemi  sous  une  fusillade  et  une 
canonnade  des  plus  meurtriè- 
res. A  été  blessé  par  trois  fois 
au  cours  de  cet  engagement. 


LouBÈRE,  Elie  (cit,^). 
sous-lieut.  au  9"  d'inf. 
Son  rôle  d'observateur  ter- 
miné, s'est  empressé  de  re- 
prendre le  commandement  dé 
son  unité,  l'a  conduite  vigou- 
reusi  ment  à  l'attaque  des  tran- 
chées sous  un  feu  violent,  s'est 
avancé  le  premier  pour  rompre 
avec  une  cisaille  les  fils  de  fer 
qui  entravaient  la  marche  ;  a 
été  grièvement  blessé.  A  fait 
preuve,  durant  toute  la  cam- 
pagne, des  plus  belles  qualités 
d'activité  et  de  bravoure. 


Alexandre,  Maurice 
'      (cit,  ê) 
maréchal  des  logiSj 

état-major  artillerie  lourde 
d'un  corps  d'armée. 

Observateur  d'artillerie  lourde 
aux  tranchées  depuis  six  mois, 
aans  des  circonstances  assez 
périlleuses.  Lors  des  derniers 
combats,  s'est  porté  spontané- 
ment, sous  un  feu  violent  d'ar- 
tillerie, dans  les  tranchées 
conquises  pour  en  laire  la  re- 
connaissance. 


Pelloux,  J.-M.-H. 
(O. 

chef  de  bat.  au  8>  zouaves. 
Blessé  trois  lois  depuis  le 
début  de  la  campagne.  Evacué 
deux  fois,  est  revenu  sur  le 
front  à  peine  guéri.  Ollicier 
supérieur  des  plus  énergiques. 
A  fait  preuve  de  la  plus  belle 
bravoure  en  plusieurs  circon- 
stances. Très  méritant. 


Brosseau  Ch.  (cit,  §), 

caporal  au  123"  d'inf. 
Caporal  approvisionneur  qui, 
depuis  le  début  des  opéra- 
tions, s'est  distin,.;ué  par  son 
dévouement  à  ses  supérieurs, 
le  17  sept.  1914.  en  se  portant, 
sous  une  pluie  de  mitraille,  au 
secours  du  sergent  adjoint  au 
c  mmandement  de  la  section 
de  mitrailleuses  qui  venait  de 
tomber  grièvement  blessé.  A 
réussi  à  le  transporter  à  l'abri 
d'une  meule  de  paille,  ainsi 
que  les  hommes  l.iessés  de  la 
section,  et  est  revenu  ensuite 
à  son  poste. 
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Le  général  de  Bazelairb  bt  son  fils 


De  Bazelaire  (O. 

généi'^il  Oe  briyade. 
Colonel  J'iutauterie  breveté. 
Blessé  au  début  de  ta  cam- 
pagne, a  cooitnaoïdé  son  ré^i- 
nieut.  puis  sa  brigade  avec  la 
plus  grande  énergie. 


Marc  (et.)» 

ixeut.  au  6*  bat.  de  ehoâs. 

Officier  remarouable  par  son 
entrain  :  a  été  nlessé  griève- 
ment, le  27  déc.  1914,  en  con- 
duisant la  compagnie  qu'il  com- 
mandait à  l'assaut  des  tran- 
chées ennemies. 


Dimougeot  deConfévron 
François  de  Sales  (cit.) 
iieutenant  au  f43*  d'tnf. 
Est  tombé  glorieusement  à 
la  téte  de  sa  compr^  .ie  en 
l'entraînant  à  l'assaut  d'une 
trancb*''e  rillemande. 


MOILLIE  (cit), 
capitaine  au  /57'  d'inf. 
A  toujours  été  un  exemple 
d'audace  et  d'énergie.  Est  ^om- 
bé  grièvement  blessé  en  arri- 
vant sur  les  tranchées  alle- 
mandes. 


MoNTOux,  René  (cit.). 
brigadier  au  49'  d  art, 

A  assuré  pendant  une  locgue 
période  la  liaison  entre  sa  bat- 
terie et  l'observateur  avancé. 
Blessé,  et  après  une  demi- 
heure  d' évanouisse  ment,  a  as- 
suré complètement  son  service 
avant  de  rentrer  se  £aire 
panser. 


De  Bazelaire, 
Pierre-André  (cit.), 
lieutenant  au  iSS"  d'infant. 
Jeune  saint-cyrien  plein  d'en- 
train, qui  rci^ut  crânement  le 
baplémo  du  leu  le  23  août  1911. 
où  il  lut  contusionné  à  ta  tace  par 
un  éclat  d'obus;  le  6  septem- 
bre, ayant  été  chargé  de  pro- 
léger le  ï-epli  de  sa  compaguie. 
tomba  glorieusement  Irappé, 
tandis  qu'il  dirigeait  les  leux 
de  sa  section  avec  intelligence, 
autorité.  8  mg-lroid  et  décision. 


DeLEUZE.  EMlLE(2c*t.  ^) 

lieutenant  de  vaisseau, 
de  la  brig.  de  fusil,  marins, 

A  conduit  l'attaque  le  17  dé- 
cembre 1914  contre  les  tran- 
chées ennemies,  a  montré  un 
entrain  et  une  science  militaire 
lecnarquables  ;  a  enlevé  les  pre- 
niiéio-t  tranchées  et  pris  deux 
mitrailleuses. 

10  ans  de  service  ;  officier 
très  complet,  déjà  proposé 
pour  sa  participation  à  l'attaque 
des  tranchées  du  17  décenibrc 
1914  où  il  a  montré  un  entrain 
remarquable  et  pris  deux  nu- 
ti-ailleuse-. 


MalÉ2:eux,  Henri 
(cit, 

chef  de  bat.  au  i08^  d'inf. 

A  rempli  avec  intelligence  et 
énergie  toutes  les  missions  qui 
lui  ont  été  confiées.  A  rendu 
les  plus  grands  services  à  l'état- 
major  de  l'armée. 

Olficier  supérieur  d'un  grand 
mérite.  A  toujours  fait  preuve 
d'entrain,  de  courage,  de  mé- 
pris du  danger.  Le  14  mai,  est 
tombé  mortellement  frappé  de- 
vant l'ennemi,  au  cours  d'une 
reconnaissance  effectuée  dans 
une  tranchée  avancée. 


Clausse,  René  (cit, 
capitaine  aui06° bat.  de chass. 

Debout  sur  le  parapet  de  la 
trauchée  de  dcpart,  le  fusil  à 
la  main,  la  baïonnette  haute, 
excitant  ses  chasseurs  de  la  voix 
et  du  geste,  a  entraîné  sa  com- 
pagnie à  lassant,  a  enl^  'é  sa 
ligne  d'un  seul  bond  jusqu'aux 
premières  tranchées  alleman- 
des. Ayant  eu  la  joue  traversée 
d'une  balle,  a  gardé  néanmoins 
soQ  comriiandement  pendant 
dix  heures. 


Massoni,  Antoine 
(3  cit., 

sous-lieut,  ati  3°  génie,  /T**  bat. 

Le  14  décoîubro  UM-l.  diri- 
geant uu  cliatitier  do  miuo  à 
rextrémo  pointi^  J'uno  Uanclié»' 
soumise  à  un  boirbarJoinont  >i 
\iolent  que  45  niMres  ont  été 
compléteuiont  detriiils  et  nno 
dix  hommes  ont  été  ensevelis; 
enseveli  lui-mémo  par  une  ex- 
plosion a,  dès  q«  il  l'ut  ilégagé, 
i  épris  son  poste,  malgré  do 
nombreuses  contusions  et  di- 
rigé les  travaux  de  déblaiement 
laits  en  vue  de  rechercher  les 
hommes  perdus  dans  les  dé- 
combres. 

Marchant  en  této  d'un  déta- 
chement de  sapeurs  qui  devait 
organiser  l'entonnoir  aussitôt 
après  l'explosion  du  lourneau, 
s'est  porté  t'U  a\'ant  asec  une 
telle  vigueur  qu'il  a  été  forte- 
mont  contusionné  par  les  pro- 
jections. Est  néanmoins  resté  il 
son  p>ste  et  a  dirigé  les  tra- 
vaux de  son  équipe  jusqu'à  la 
lin  de  l'iiition. 

Le  9  mai  1915.  renversé  par 
un  obus  et  atteint  do  plusieurs 
éclats,  ne  s'est  fait  panser 
qu'après  l'attaque;  après  un 
pansement  sommaire^  a  repris 
le  commandement  de  son  pe- 
loton qui  marchait  avec  les 
troupes  d'assaut  et  l'a  con  luit 
une  deuxième  fois  à  ratta(iue. 


Muller,  Ernest  (cit.,^). 
adjudant  au  Z?"  d'inf. 
Conduite  très  courageuse 
depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne. Chaque  fois  que  sa 
compagnie  s'est  trouvée  en 
première  ligne,  s'est  offert 
pour  aller  en  patrouille.  Le 
25  décembre  1914,  a  volontai- 
rement lait  partie  d'une  troupe 
oui  s'est  approchée  très  près 
d'un  petit  poste  ennemi,  re- 
cueillant des  renseignements 
intéressants  ;  cette  troupe  a 
essuyé,  au  retour,  des  coups 
de  feu  qui  ont  blessé  un  ser- 
gent. 


Gaitte  (3  cit,  ^) 
soldat  de  /"  cl.  au  3^  d'inf.  col. 

N'a  cessé,  depuis  le  début 
de  la  campagne,  de  donner 
l'exemple  de  courage,  de  sang- 
froid  et  d'énergie,  en  particu- 
lier le  22  août  1914,  alors  qu'il 
faisait  partie  de  la  garde  du 
drapeau. 

S'est  distmgué  par  sa  bril- 
lante conduite  au  cours  des 
combats  des  27  et  28  février 
1915,  a  entraîné  ses  camarades 
par  son  exemple  pour  repousser 
SIX  contre-attaques  allemandes. 

Solua,  hors  de  pair,  cité  deux 
fois  à  l'ordre  de  l'armée,  une 
fois  à  Tordre  du  régmient. 
D'une  bravoure  naturelle,  a  le 
plus  grand  mépris  du  danger 
et  rend  de  signalés  services 
dans  toutes  les  missions  péril- 
leus  s  pour  lesquelles  U  est 
toujours  volontaire. 


Eudes,  René  (cit., 
sergent  au  i"'  d'inf.  colonial 
Ipromu  sons-lieutenant)^ 
Séparé  do  son  corps  a|nés 
un  des  premiers  combats  et  so 
lrou\anl  en  arrière  des  lignes 
ennemies,  a,  par  son  énerj:ie 
et  son  activité,  réussi  à  réunir 
un  gr:'nd  nombre  d'isolés  el  à 
les  lairo  rentrer  eu  Franc  *. 
A  rejoint  hii-ménie  le  dépôt 
de  sou  cirps  après  avoir  ac- 
conqdi  le  de  von-  qu'il  s'était 
imposé. 


Blum,  E.-J.-A.  (cit..  ^0. 
capitaine  au  fA"  d'art. 
N'a  abandonné  que  sur  un 
ordre  formel  un  poste  d'obser- 
vation très  dangereux  qu'il  oc- 
cupait depuis  plusieurs  lieures. 
Blessé  en  dirigeant  à  courte 
distance  le  tir  d'une  de  ses 
pièces. 

A  fait  preuve  du  plus  grand 
sang-froid  en  restant  exposé 
pendant  plusieurs  heures  à 
son  poste  d'observation,  oîi  il 
a  été  blessé  d'une  plaie  coutuse 
à  la  jambe  droite. 


Eeckhout,  Edmond  (cit.), 
sergent  au  iO°  génie, 
camp,  SOI  fi. 
Ayant  reçu  l'ordre  d'effectuer 
le  débourrage  d'un  fourneau 
allemand,  a  conduit  ce  travail 
périlleux  avec  énergie  et  sang- 
iroid,  a  réussi  dans  sa  mission, 
malgré  l'explosion  d'un  camou- 
flet ennemi  qui  a  tué  un  sapeur 
et  l'a  projeté  lui-même  à  terre, 
s'est  aussitôt  porté  au  secours 
du  sapeur,  dans  une  atmosphère 
rendue  iiTespiiable  par  les  gaz 
délétères. 


Marchand,  Georges 
(cit., 

capitaine  d'artdl.  adjoint 
au  général  comm.  l'artillerie. 

Exemple  constant  de  bra- 
voure et  d'énergie  depuis  le 
début  de  la  campagne.  Au  cours 
des  attaques  des  2 1  et  25  décem- 
bre 1914,  a  fait  preuve  de  déci- 
sion et  de  dévouement  en  ser- 
vant lui-môme  un  de  ses  canons 
amené  à  très  courte  distance 
de  l'ennemi. 


Le  chef  d''escadron     Janet  et  son  fils 


Janet,  Paul  (^^\ 
chef  d'escadron  d  l'état-major 
de  l'armée,  s.-chef  d'ét.-maj. 
de  la  D.  E,  S.  d'une  armée. 

A,  depuis  le  début  de  la 
cam^)agne,  rendu  les  plus  grands 
services  dans  les  états-majors 
auxquels  il  a  été  aflecté. 


Bernard,  Joseph  {^) 
caporal  au  30°  bat.  de  chass. 

Belle  conduite  et  belle  atti- 
tude au  feu  le  17  août  1914. 
A  été  blessé  grièvement  le 
19  août  1914. 


Kerros  (cit,  o.  ^), 
capitaine  de  frégate 
au  1°'  fusiliers  marins. 
A  commandé  son  bataillon 
avec   un    sang-froid  et  une 
énergie  remarquables. 


Ulrich,  A.-GH.-T.(cit,^) 

sous-lieut.  au  7"  d'art. 
Le  17  sept.  1914,  a  occupé 
une  position  non  défilée  pour 
pouvoir  appuyer  l'infanterie 
dans  un  moment  critique.  A 
été  grièvement  blessé.  Quoi- 
que blessé,  a  conlinué  à  diri- 
ger sa  section  qui  a  subi  de- 
pertes  importantes. 


Gand,  Henri  (dt), 
lieutenant  au  365°  d'inf. 
Est  entré  par  surprise,  avec 
sa  compagnie,  dans  un  bois, 
l'y  a  maintenue,  malgi'é  neul 
contre-attaques,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  reçu  l'ordre  de  se  replier. 
Blessé  mortellement. 


Janet,  Henri-Michel 
(cit.), 

sous-lieutenant  observateur 
à  l'escadrille  M.  F.  5b. 
Oli^^ervateur  d'artillerie  de 
premier  onlre.  A  exécuté,  pour 
le  comple  de  l'artillerie  lourde, 
un  uraml  nombre  do  réglages 
qu'il  a  tous  menés  à  bien, 
malgré  l'intensité  du  tir  dirigé 
contre  lui  et  bien  que  l'appa- 
reil qu'il  m  )nlait  eût  été  fré- 
quemment atteint.  Eu  particu- 
lier, le  20  juillet,  a  effectué  un 
réglage  ellicacc  de  95  qui  a 
duré  plus  d'une  heure,  quoi([ue 
son  avion,  presque  inmiobîlisé 
par  la  violence  du  vent,  eut 
subi  de  graves  avaries. 


Thomas  de  Gastelnau, 

Raoul  (cit.), 
chasseur  au  i06°  bat.  de  chass. 

S'est  fait  remarquer  par  son 
brillant  courage  à  l'assaut  des 
tranchées  ennemies  ;  voyant 
son  capitaine  blessé,  s'est  pré- 
cipité auprès  de  lui  pour  lui 
porter  secours  ;  s'est  ofiert, 
quelijues  instants  après,  pour 
accomplir  une  mission  extrê- 
mement périlleu-e. 


Bascou,  Louis- 
Alexandpe-César  (dt) 

lieut,  de  rés.  au  d'art. 

A  montré  sur  la  première 
ligne,  pendant  la  préparation  et 
au  cours  d'une  attaque,  une 
énergie  inlassable;  ne  pouvant 
plus  employer  sa  pièce,  dont  la 
plate-forme  s'écroulait,  a  pris 
un  obusier  Chaumont  qu'il  a 
fait  fonctionner  lui-même.  A 
eu  les  cheveux  brûlés. 


■r  ^ 


Vangarner,  L.-F.  (c't.i,), 
soldat  2°  cl.  au  55"  d'inf.  col. 

Blessé  à  la  jambe  dès  le 
début  d'un  assaut  contre  une 
tranchée  ennemie,  a  continué 
quand  m6me  de  marcher  en 
avant,  entraînant  son  escouade, 
lui  donnant  l'exemple  d'une 
énergie  indomptable.  A  refusé 
de  se  rendre  au  poste  de  se- 
cours et  a  contmué  de  servir 
à  la  compagnie  oiï  il  n'a 
cessé,  conmie  fonctionnaire 
caporal,  de  montrer  les  plus 
belles  qua  ités  mifitaires.  A 
déjà  été  blessé  par  un  éclat 
d'obus  le  29  août  1914. 
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Le  Lt-COLONEL  HUTTEAU 
HUTTEAU  d'OrIGNY. 

Louis  (dt), 
lieut.-coL,  comm.  le  285°  d'inf. 

Offlcier  supérieur  de  la  plus 
haute  valew  et  d'une  éclatante 
bravoure.  A  fait  preuve  des 
plus  belles  qualités  militaires 
pendant  toute  la  campagne, 
comme  chef  d'éfat-major  d'une 
division  et  comme  chef  de 
corps.  Frappé  mortellement  par 
un  obus  au  moment  où  son 
régiment,  dans  un  très  bel 
élan,  sautait  dans  les  tranchées 
ennemies. 


MOLIÉ  v«lt, 
capitaine  au  ISS'  d'inf. 
Belle  conduite  au  leu  depui  s  le 
commencement  des  hostilités. 
Le  31  aoit  1914,  s'est  particu- 
lièrement distingué  en  menant 
sa  compagnie  au  combat  et  la 
maintenant  sous  les  ieux  vio- 
lents d'  rtillerie  et  d'inlanterie 
dans  des  tranchées  improvi- 
sées. Est  resté  sur  sa  position 
de  huit  heures  à  dix- huit 
heures,  malgré  l'effort  de  l'en 
nemi  pour  l'en  déloger. 


Abbé  Neyret, 
Francisque  (cit., 

sous-lieutenant  au  22'  d'inf. 

A  montré,  depuis  le  début 
de  la  guerre,  la  plus  bel  e 
bravoure  et  un  romplet  mépris 
du  aanger.  S'est  distingué  uo- 
tamnient  en  portant,  sous  un 
feu  extrêmement  violent,  avec 
le  plus  grand  courage  et  le 
calme  le  plus  complet,  des 
ordres  aux  unités  privées  de 
leur  agent  de  lia.son. 


Potencier,  Gilbert  (cit.) 
lieutenant  au  72'  d'inf. 
A  commandé  s?  compa«;nie 
d'une  f^çon  digne  d'éloges  dans 
les  journées  des  24,  25  et 
26  février  1915.  Malgré  des 
perles  considérables  et  la  dis- 
parilion  presiiue  complète  de 
Bon  cadre  de  chefs  de  section, 
et  de  sous-olficiors,  a  su  pro- 
gresser lie  plusieurs  centames 
de  mi  très  et  se  mamlenir  dans 
une  tranchée  creusée  par  lui  à 
proximité  des  défenses  acces- 
soires ennemies. 


d'Origny  et  son  fils 
HuTTEAU  d'Origny, 
Jacques  (cit  ), 
souS'lieulenant  au  59'  d'art. 

A  été  blessé  et  a  disparu,  en 
restant,  m:dgré  le  leu  de  l'en- 
nemi, en  observation,  en  avant 
de  nos  tranchées. 


Provansal,  Marcel  (cit), 

capitaine  au  44'  d'inf.  col. 
S'est  élancé  à  la  tête  de  sa 
compagnie  à  l'assaut  de  tran- 
chées allemandes.  Est  tombé 
mortellement  frappé  devant  les 
nia  de  fer  ennemis. 


Castel  (cit.), 
capitaine  au  47'  bat.  de  chass. 

Commandant  le  Al'  bataillon 
de  chasseurs,  le  23  sept.  1914, 
a  été  lué  glorieusement  à  la 
tôle  de  sa  troupe  qu'il  condui- 
sait à  l'attoque  d'une  ligne  de 
crêtes  occupées  par  l'ennem'. 


■  Hervault  (cit, 
soldat  au  41»  d'infant. 

A  eu  le  bras  gauche  emporté 
par  un  obus  le  20  septembre 
en  faisant  bravement  son  de- 
voir. A  été  amputé. 


Combeau,  E.  (cit,  %), 
soldat  au  I6T  d'inf. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué au  combat  du  31  octo- 
bre 1914,  laisant  l'admiration 
de  ses  camarades  et  de  ses 
chefs  par  sa  bravoure  et  son  en- 
train. Grièvement  atteint  d'une 
balle  à  la  cuisse  droite,  a  été 
amputé. 


AdrIAN  (cit.  Il), 
médecin  auxil.  au  gr.  cycliste 

de  la  2'  div.  de  cavalerie. 

Belle  conduite  au  feu. 

S'est  toujours  tenu  à  proxi- 
mité immé  iate  de  la  ligne  de 
ieu  et  est  venu  à  plusieurs  re- 
prises y  donner  des  soins  aux 
chasseui  s  blessés.  Est  resté  jus- 
qu'à 21  heures,  le  25  aoiil  1914, 
sur  le  champ  de  bataille;  ne 
l'a  quitté  qu'après  avoir  assuré 
les  soins  et  le  transport  de 
59  blessés  du  groupe  cycliste, 
avait  le  même  jour,  avant  l'en- 
gagement du  groupe,  donné 
ses  soins  à  plus  de  50  f-'>ntas- 
sin»  blessés  de  coups  divers. 


Brigout,  Jean  (cit,  ^), 

soldat  au  107'  d'inf. 
Parti,  le  25  novembre  1914,  à 
l'assaut  d'une  position  fortement 
défendue,  a  sauté  dans  les  tran- 
chées ennemies,  a  tué  deux 
AUcm.-^nds  qui  lui  faisaient 
face,  puis,  se  sentant  seul,  est 
revenu  quelques  mètres  en  ar- 
rière dans  un  trou  d'obus  où 
il  est  resté  jusqu'à  la  nuit.  A 
été  blessé  à  la  cuisse. 


Feuillet,  René  (cit), 
sous-lieut.  au  158'  d'inf. 

N'a  cessé,  depuis  le  commen- 
cement de  la  campagne,  de 
donner  des  preuves  de  son 
entrain,  de  sa  vaillance  et  de 
sa  bravoure  à  toute  épreuve. 
En  entraînant  sa  compagnie, 
le  5  nov.  1914,  à  l'attaque  d'un 
bois,  sous  une  pluie  de  balles 
et  de  projectiles  d'artillerie, 
est  tombé  glorieusement  frappé 
à  mort. 


Hanaut,  Henri  (^), 
capitaine  brev.  d'état-niajor. 

A  donné,  depuis  le  début  de 
la  campagne ,  l'exemple  des 
plus  belles  qualités  militaires. 

Blessé  grièvement  le  25  sep- 
tembref914,  arejointle  i6  avril, 
àl'étal-major  de  laX... division 
et  s'est  acquis  de  nouveaux 
titres  à  la  décoration  par  les 
services  qu'il  a  rendus  comme 
agent  de  liaison  auprès  des 
brigades,  pendant  les  combats 
de  Un  d'avril  et  de  mai,  et  par 
la  calme  bravoure  dont  if  a 
tait  preuve. 


Momenteau, 
Louis-Gaston  (G. 
chef  dé  bat.  au  33'  d'inf. 
I  lessé  grièvement  au  C'inibal. 


BlELLUT  (^), 

capitaine  au  47'  bat.  de  chass. 

Blessé  le  28  août  1914,  a  néan- 
moins conservé  son  comman- 
dement. A  été  de  nouveau 
blessé  grièvement  le  20  sep- 
tembre et  a  dû  subir  l'ampu- 
tation de  la  jambe  droite. 


Levé,  L.-H.  (^) 
capitaine  au  24'  chass.  alpins. 

Très  bon  olficier.  plein  d'al- 
lant et  de  courage.  Blessé 
grièvement  le  '29  octobre  en 
entraînant  ses  chasseurs  à 
l'assaut.  S  était  déjà  fait  re- 
marquer par  sa  brillante  con- 
duite au  feu 


^^^^^^^^^^^^^ 


Brun  (cit), 
sous-lieut.  au  346'  d'inf. 
A  la  tête  de  sa  section,  à  en- 
levé à  la  baïonnette  une  tran- 
chée allemanJe  et  a  fait  quinze 
prisonniers. 


Provansal,  Alfred  (cit), 

sous-lteut.  au  159'  d'inf. 
(Promotion  Grande  Revanche) 
A  contribué  par  son  courage 
et  son  entrain  à  la  prise  de 
trois  lignes  de  tranchées  forte- 
ment org  nisées;  a  élé  lué  en 
entraînant  sa  section  à  l'attaque 
d'une  nouvelle  position. 


DUSSAULX  (cit), 
chef  de  bal.  au  6'  d'inf.  coton. 

D'une  bravoure  téméraire  et 
d'une  énergie  sauva? e;  a  ma- 
nifiquementcontre-attaqué,  le 
20  aoiit  1914;  s'est  encore  par- 
liculièrement  distingué  le  24, 
tiii  il  a  lté  légèrement  blessé. 
|iuis,  le  26,  et,  enfin,  aux  com- 
lials  du  31  août  au  3  septem- 
bre, date  à  laquelle  il  a  été  tué 
a  la  tôte  de  son  bataillon. 


Châtelain  (cit), 

sous-lieut.  de  rés.  au  45'  d'inf. 

Blessé  le  malin  au  début 
d'un  engagemeni,  d'abord  à  la 
hanche,  puis  au  pied,  a  con- 
servé le  commandement  de  sa 
section  jusqu'au  soir;  à  ce 
moment,  fut  encore  blessé  à  la 
téte.  S'était  déjà  sr  nalé  par 
-  son  sang-froid  et  sa  bravoure, 
le  22  août  1914. 


Bez,  Albert  (c't), 
sergent  au  2'  gén.,  comp.  1711. 

A  donné  en  toutes  circons- 
tances, depuis  le  début  de  la 
campagne,  des  preuves  de  son 
cour.igo  'ît  de  son  énergie. 
Chargé  d'ouvrir  une  tranchée 
sur  un  terrain  exposé  au  feu 
de  l'ennemi,  a  été  blessé  par 
un  éclat  d'obus,  mais  n'a  con- 
senfi  à  être  emporté  qu'après 
avoir  assuré  l'établissement  du 
couvert  prolecteur  qu'il  avait 
rrçu  mission  d'organiser. 


Antoine,  Marcel  (cit), 

sous-lieut.  au  S 19'  d'inf. 
S'est  distingué  depuis  le 
début  de  la  campagne  par  son 
énergie,  sa  bravoure  et  sa 
belle  altitude  au  leu,  notam- 
ment le  14  octobre  1914,  où  il 
a  organisé  avec  le  plus  gr.-nd 
calme  la  délense  d'un  point 
ii'appui,  sous  une  pluie  de 
balles.  Le  20  mars  1915,  étant 
commandant  de  compagnie,  et 
exécutant  la  reconnaissance 
d'un  ouvrage  qu'il  devait  com- 
pléter, est  allé,  sous  le  leu 
d'une  mitrailleuse,  relever  le 
corps  d'un  de  ses  olliciers  cfui 
s'était  porté  en  avint  des  li  s 
de  fer  et  élail  tombé  mortel- 
.  lement  blessé. 


De  La  Sauzay  (cit), 
lieutenant  au  S'  chass. 

Brillante  conduite   au  f 
dans  les  combats  du  14 
26  août  1914. 


Lagaly,  Albert  (cit), 
sergent  au  81'  d^inf. 
(promu  sous -lieutenant). 
Blessé  au  cours  de  la  journée 
du  27  octobre  1914,  a  conservé 
le  commandement  de  sa  sec- 
tion et  a  repoussé  une  vio- 
lente contre-attaque  de  l'en- 
nemi avant  de  songer  à  aller 
se  faire  nanser. 


PioT,  Maurice  (cit), 
sous-lieutenant  au  160'  d'inf. 

A  fait  preuve  à  plusieurs  re- 
prises, depuis  le  début  de  la 
campagne,  de  la  plus  belle  éner- 
gie. Blessé  le  25  août  1914,  n'a 
pas  attendu  la  fin  de  son  congé 
lie  convalescence  pour  rejoindre 
son  régiment.  Le  10  nov.  1914, 
a  été  blessé  une  deuxième  fois 
au  cours  d'une  attaque. 


EsTÈBE,  Henri  (cit), 
commandant  au  234'  d'inf. 
Belle  conduite  et  belle  atti- 
tude au  leu. 


Chatel,  André  (cit), 

tmulen.  au  4'  bat.  de  chass. 

Sous  un  feu  très  violent  d'in- 
lanterie et  de  mitrailleuses, 
dans  un  terrain  où  l'on  s'em- 
bourbait à  eh- que  pas,  est 
tombé  mortellement  blessé  en 
entraînant  à  l'attaque  djs 
tranchées  la  compagnie  qu'il 
commandait. 


tit  TaBIEAU  B'HoVNeUH.   —   PlANCHB  132. 


^^^^ 


Cherrier  (O.  ^). 

gênéntt  comnuvuiattt 
la  S'  briyaJe  du  Muroe. 
Figurant  au  tableau  de  con- 
cours de  lot*.  Sest  .  oiuis  de 
nouveaux  titres  |>ar  les  servi- 
ces reu.lus  depuis  le  début  de 
la  campague. 


fli 


Medard,  Emile  (2cit), 
sergent  au  d'info 
A  pris  le  coniniaudemeut  de 
sa  section  le  2S  sepli'ml  re  1913, 
au  moment  où  son  cUel  venait 
de  tomber  mortellement  Ivappé 
et,  iians  un  bel  ^lan,  a  entvaiué 
sa  section  au  cri  de  :  «  lin 
avant!  »,  sous  le  leu  violent 
d'ui-e  mitrailleuse  qui  la  pie- 
nait  de  Oanc. 


QUATREHOMME. 
G.-A.-H.-G.  (O. 

commandant  au  IT  d'inf. 

Lhel  de  bataillon  très  éner- 
gique, conduisant  son  bataillon 
avec  intelligence  cl  cutorilé. 
A  été  tjlesîé .  est  revenu  sur 
le  Iront  à  peine  guéri. 


SciAMA,  Joseph-Henry 
(cit.), 

MKS-lieui.  au  IS'bat.de  chass. 

Tombé  héroîfpiemenl  à  la 
tête  de  sa  section,  avanl-garde 
de  la  compagnie  chargée  d'une 
contre-attaque. 


Pasquier  g.  (cit.).^ 
soldai  de  S'  cl.  au  77»  d'inf. 

Ageul  de  liaison  du  comman- 
dant de  compagnie,  i-st  parti 
gaiement,  -ans  hésitation,  por- 
ter un  ordre,  au  cours  duno 
violente  altaiiue  cniiemio,  di- 
sant il  son  clicl  :  «  Vous  p  uvcz 
compter  sur  moi.  •  A  été  tué 
au  moment  où  il  arrivait,  sous 
une  pluie  de  balles,  aupr<;s  do 
l'olficier  à  qui  il  devait  re- 
mettre l'ordro. 


RONDONY  (cit.), 
général  il<  hfijade  comw. 

la  S-  brii/ude  d'inf.  coloniale. 
Tombé  glorieusement  le  22 

août  19  U. 


AuBRY,  François  (dt), 
lieut.  au  I"  d'art,  de  camp. 

Oificier  modèle.  Observateur 
aux  tranchées  de  première 
ligne,  hardi  et  voyant  jiiste. 
Tué  à  son  poste  d  observation 
le  2S  décembre  1914. 


BOUTELOUPT    cit  ), 
lieut.-col.  de  l'inf.  coloniale 

comm.  te  5'  d'infanterie. 

.Xyant  succédé  dans  le  com- 
mandement du  5'  régiment  à 
deux  colonels  qui  avaient  été 
successivement  tués,  a  entre- 
tenu la  tradition  d'héroïsme  de 
ses  prédécesseurs  et  s'est  mon- 
tré un  véritable  chef,  sachant, 
par  son  exemple,  tenir  élevé 
le  moral  de  sa  troupe,  gai-dant, 
quoique  blessé  à  deux  reprises 
et  le  Dras  en  écharpe,  la  direc- 
tion du  combat.  Tué  lui-même 
en  repoussant,  dans  la  nuit  du 
25  au  26  septembre  1914.  une 
attaque  très  violente  dirigée 
sur  un  village. 


Du  Granrut,  Louis  (cit.). 
maire  des  hlettes. 
Est  rest  ■  à  son  poste  pen- 
dant l'occupation  allemande  et, 
par  son  attitude  énergii|ue,  a 
pu  prot  ger  sa  commune  con- 
tre la  dévastation. 


RiCQUiER  (cit), 
capitaine  au  I3T  d'inf. 
liless-  le  25  anût  1914,  a 
tenu  à  conserver  le  com  i  an- 
Jement  de  si  rompagnie;  a 
tmjours,  ..ans  tous  les  com- 
bats, c  onné  les  preuves  .  es 
plus  be'.les  qualités  mililaires. 


SCHLIEBUSCH, 

Alexandre  (cit,  ^) 
{en  littérature  Mario  Prax), 
capitaine  au  64°  d  inf. 

Le  19  novemlire  1914,  à  l'at- 
taquedes  trancliées  allemandes, 
est  sorti  le  premier  des  tran- 
chées, entrainint  à  sa  sui  e  sa 
première  section  et  donnant 
l'exemple  d'un  courage  remar- 
quable sous  un  leu  violent. 
A  été  blessé  grièvement  d'une 
balle  dans  les  reins  et  a  montré 
un  sang-Iruid  imiierlurbable, 
continuai!  l  d'encourager  ses 
hommes.  Est  revenu  au  Iront 
à  peine  gu  -ri.  Très  brave  olD- 
cier,  plein  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment. 


DELE.SALLE,  GASTON 
(oit,  -  ), 

sous-lieut.  au  110'  d'inf. 

Excellent  olficier  qui  a  lait 
preuve  de  belles  qualités  mili- 
taires et  s'est  brillamment  co  i- 
duit  au  combat  du  9  avril  1915. 
Blessé,  a  perdu  lœil  droit. 


Carême,  Francis-Louis 
(cit), 

capitaine  au.  6*  co'oniaL 
Toujours  dispos ,  toujours 
prô4  pour  les  missions  les  plus 
périlfcuses.  Blessé  une  pre- 
mière fois,  Bit  resté  à  son 
poste.  A  été  mortellement 
blessé  le  U  août  191.ï,  en  don- 
nant à  865  hommes  le  plus  bel 
exemple  de  coura^^e,  au  cours 
d'une  violente  attaque  ennemie. 


OcTOBON,  Ernest  (cit,  ^) 

capitaine  au  d'inf. 
A  exécuté  le  i  oct.  1914,  sous 
lo  leu  et  à  u,oins  de  :00  mè- 
tres des  trancliées  alleniandcB, 
une  reconn  issance  lopograp  .i- 
f|UB  qui  a  permis  do  déiinir 
ex.iclemcnt  une  partie  de  la 
position  ennemie  et  d'en  en- 
treprei  dre  l'attaque  dans  des 
conditions  plus  tavorables. 


PÉHU,  Alexand.  (oit,  i|) 
caporal  au  77"  d'inf. 
Au  combat  du  15  décembre 
1914,  est  venu  jusqu'à  quatre 
lois  porter  les  rouseignemcnts 
de  son  cliel  de  bataillon  de 
première  ligne  jusqu'au  colo- 
nel sous  un  leu  des  iilus  meur- 
triers en  ram|)ant  cliaque  lois 
dans  les  marais  pondant 
200  mètres.  Sest  ollért  pour 
celte  mission,  alors  ipie  coup 
sur  coup  cinq  de  ses  camara- 
des qui  avaient  essayé  do  par- 
tir venaient  d'ôtro  tués  ou 
blessés. 


FouBERT,  Henri-Jules 
(cit, 

sous-lieutenant  au  Sl'd'artilt. 

Très  grièvement  blessé  le 
20  juillet  1915  à  son  posie  de 
combat,  a  lait  iireuvo  d'une 
h  iute  conception  de  son  devoir 
et  du  plus  grand  mépris  de  la 
douleur,  eu  taisant  arrêter  le 
brancard  qui  le  p.irlait  au  po  te 
de  commanilemenl  de  la  bat- 
terie voisine,  pour  p'ier  l'olfi- 
cier coninianilant  cette  batterie 
(l'assurer  le  service  de  la 
sienne,  dépourvue  de  cliol.  A 
été  amputé  de  la  cuisse  gauche. 


LiBOLD,  Alfred- Joseph 
(cit), 

brigadier  au  4'  spahis. 
Le  25  mai  1915,  à  l'attaçpic 
d'un  ouvrage  allemand,  ^'<  si 
élancé  vaillamment  à  la  baion- 
nelte,  a  tué  de  sa  main  un 
officier  ;  entouré  par  des  eniie 
mis,  a  été  tué  glorieusement 
après  une  lutte  désespérée. 


Allard-Meus  (cit), 
sous -lieutenant  au  162'  d'inf. 

Mo  ti  llement  Irappé  au  mo- 
ment où  il  enlevait  brillam- 
mi'iit  sa  section.  , 


Faisnel,  Pierre  (2cit,i|;. 
sergent  au  20  bat.  de  cluiss. 

Son  clu  f  de  section  ayar.t 
été  tué,  a  pris  le  commande- 
ment de  la  section  et  a  main- 
tenu ses  chasseurs  sous  un  leu 
violent  à  30  m.  trcs  des  tran- 
chées ennemies,  de  U  à  20  heu- 
res, en  'aisaiit  preuve  du  plus 
grand  .xiurage. 

Ayant  eu  son  chet  do  section 
tué,  a  pris  le  commandement 
de  sa  section  qu  il  a  brillam- 
ment entrain,  e  à  l'assaut  des 
tranchées  alemaiides  le  9  mai 
1915.  A  été  tué  en  arrivant  sur 
la  tranchée  ennemie. 


Floriot,  Louis  (cit), 

sergent-mujur  au  20  but. 

de  chasseurs. 
Frappé   mortellement  à  la 
tète  d  ■  sa  section  qu'il  entraî- 
nait avec  une  ra  e  énergie  à 
l'assaut  des  tranchées  ennemies. 


MaGNIEN  (cit), 
lieutenant  au  167' d'inf.  . 
A  lait  preuve  de  la  plus 
grande  bravoure  en  eniraînant 
ses  hommes  à  l'assaut  dune 
tranchée  qui  a  été  enlevée.  A 
été  mortellement  atteint  au 
cours  de  cette  action. 


Kerloch,  Yves  (cit  ). 
maréch.  des  logis  au  24'  drag. 

Blessé  dans  la  nuit  du  1"''  au 
2  novembre  1914,  en  faisa  t 
une  reconnaissance,  dans  les 
tranchées  allemandes. 


FORTOUL,  A.-H.-N. 
(oit,  0. 

tieutmant  de  outsseau. 
Commandant  d'une  balterie 
de  première  ligne,  repérée  |iar 
l'eiinenii  et  conslaiMineiil  bom- 
bardée, a  niMiimoins  exci-uLé, 
pcnilant  cinq  jour-,  des  lirs 
ininlcrronipus  do  jour  et  do 
nuit,  ni.iigi  é  le  li  u  de  l'ennemi. 
A  lait  prouve  d'une  liravoure 
exceptionnelle  cl  d'un  liaul  sen- 
timent du  devoir  en  S'  |HU-tant, 
sous  un  leu  e\trèincin..iit  vio- 
lent et  précis,  à  sa  pi.cc  en 
danger.  Atleint  de  plusieurs 
blessures  à  son  poste  de  com- 
mandement, a  lait  coiilinuer  le 
leu  en  donnani  les  éléments  du 
tir  jusqu'à  ce  que  ses  blessures 
lui  aient  lait  perdre  connais- 
satire. 


Yvan,  Antoine  (cit), 
lieutenant  au  24T  d'infant. 

Blessé  sérieusement  à  U 
main  au  combat  du  28  août 
1914,  a  rclusé  de  se  laire  éva- 
cuer, voulant  conserver  le  com- 
mandement de  sa  compagnie. 
Le  30  août  1914,  a  pu,  par  une 
vigoureuse  conlre-attaque,  dé- 
gager sa  compagnie  entourée 
par  les  Allemands.  A  été  tué 
en  entraînant  ses  soldats  aux 
-ris  de  :  «  En  avant!  vive  la 
France  !» 


Le  Merre  de  Pas, 
Charle.'  (;it), 
brancardier  au  201'  d'inf., 
i-'étant  dévoué  pour  aller  re- 
lever, en  pleine  action,  des 
blessés  en  avant  de  nos  lignes, 
a  été  Irappé  mortellemenl  d'une 
balle  au  moment  où  il  revenait 
portant  un  blessé  sur  le  dos. 


BlENAIMÉ  (oit). 
lieuleyuint  aviateur 

au  IT  d  artillerie  lourde. 

(ximm  observateur  .'érien, 
a  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices pour  les  réglages  de  tir. 
A  subi,  à  d. verses  reprises,  le 
icu  de  l'inlant.  rie  et  de  l'i.r- 
liUerie  ennemies.  A  élé  blessé 
dans  un  accident  d'aéroplane. 


Guillemette  (cit), 
lieutenant  au  14'  dragons. 
Fe  trouvant  le  plus  ancien 
lieutenant  de  1  arm.  e  active 
de  son  grûU|  e  d  escadrons,  a 
rendu  pre5(|ue  journellonien.t, 
dans  la  période  du  19  août  au 
20  septembre  i9U,  dos  services 
exceptioni  els.  co  staniment  à 
l'extrême  pointe  de  la  63^  di- 
vision. A  pris  pai-t,  le  13  sep- 
tembre, à  pied,  de  sa  propre 
iniliative,  à  im  combai  de  nuit 
de  l'inlanterie  et  a  conlrU^ué 
à  son  succès. 
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CoNTET,  Emile  (cit.), 

méd.  aide-major  au  59'  d'art. 

A  fait  preuve,  en  maintes 
cii'constances,  du  plus  beau 
courage  et  du  plus  grand  sang- 
froid,  notamment  le  14  sep- 
tembre 1914,  où  il  a  pansé  sur 
place,  sous  un  leu  violent  d'ar- 
tillerie, quatre  servants  blessés 
à  leur  pièce  ;  a  reçu  lui-même 
deux  blessures  aii  cours  de 
cette  opération.  Le  13  lévrier, 
étant  aux  tranchées  de  jjre- 
mière  ligne,  a  donné  sur  place 
les  premiers  soins  à  un  officier 
blessé  à  ses  côtés. 


Gely,  Georges  (cit., 

lieutenant  au  43' d'inf.  s 
Officier  d'une  rare  énergie, 
qui,  le  5  avr. 1915,  a  brillamment 
enlevé  sa  compagnie  à  l'assaut 
des  trancbées  allemandes.  Très 
grièvement  blessé  en  arrivant 
aux  fils  de  fer  ennemis,  est 
resté  sur  le  terrain  tant  qu'il 
n'a  pas  eu  la  certitude  qu'il 
était  remplacé  dans  son  com- 
mandement. A  dû  être  amputé 
de  la  cuisse. 


Merlin,  André  (cit.)i 
.  pharmacien  auxil.  à  l'artill. 

d'une  division  coloniale. 

N'a  cessé  de  laire  preuve  de 
dévouement  et  de  mépris  du 
danger.  Cliargé  d'aller  recueil- 
lir des  blessés,  le  S  septembre 
1914,  a  pénétré  dans  une  ville 
bien  qu'averti  que  les  Alle- 
mands en  avaient  commencé 
l'occupation.  S'est  acquitté  de 
sa  m  ssion,  et  a  ramené  ses 
blessés  en  essuyant  le  leu  de 
l'ennemi. 


Bordes,  Gaston-Jean 
(cit.), 

capitaine  au  57»  d'inf. 
Le  2  novembre,  a  résisté 
avec  une  extrême  énergie  aux 
attaques  allemandes  dirigées 
contre  les  trancbées  occupées 
par  sa  compagnie.  A  fait  preuve 
du  plus  beau  courage  en  dé- 
fendant lui-même,  avec  quel- 
ques hommes,  l'entrée  d'un 
boyau  où  l'ennemi  s'efforçait 
de  p/Snétrer. 


Peyronnet  (cit.), 
capitaine  au  76"  d'infant. 
A  conduit  d'une  façon  très 
brillante  sa  compagnie.  A  pris 
part,  le  24  août  1914,  à  un  com- 
bat très  violent,  au  cours  du- 
quel il  a  été  grièvement  blessé. 


Mercier,  Daniel  (cit.), 
sapeur -mineur,  brancardier 

d  la  comp.  ISjlS  duT  génie. 

'Est  allé  seul,  sous  un  feu 
très  violent  d'artillerie,  recher- 
cher des  camarades  très  griè- 
vement blessés. 


Deville,  Robert  (^), 
lieutenant  au  17'  d'art. 
Observateur  dans  un  clocher, 
est  resté  à  ce  posie  dangereux 
pendant  le  bombardement  du 
village  et  a  été  blessé  par  la 
destruction  du  clocher.  A  re- 
pris son  service  deux  jours 
après  et  a  été  de  nouveau 
blessé  au  combat.  A  été  am- 
puté du  bras  gauche. 


Blanchet,  Georges  (cit.), 

lieutenant  au  HT  d'inf. 
Modèle  de  bravoure,  de  sang- 
froid  et  >le  devoir.  S'est  parti- 
culièrement distingué  à  l'at- 
taque d'un  bois  les  23,  24  et 
25  février  1915,  et  à  la  défense 
de  deux  entonnoirs  le  13  mars 
1915. 


Cavoret  (cit.), 
sergent  au  S3Û'  d'inf. 
S'est  engagé  à  plusieurs  re- 
prises et  sous  un  leu  violent 
dans  un  réseau  de  fils  de  1er 
pour  le  détruire. 


Levasseur,  R.  (cit, 
capitaine  au  72'  d'inf. 
A  pris  part  à  tous  les  com- 
bats depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne jusqu'au  15  sept.  1914. 
S'est  remarquablement  con- 
duit. A  été  très  grièvement 
blessé  le  15  septembre  en  assu- 
mant le  commandement  de 
deux  compagnies  pri/ées  de 
leur  chef  et  en  résistant  opi- 
niâtrément  à  un  ennemi  supé- 
rieur. N'est  pas  complètement 
rétabli. 


Bastiani  (cit.)- 
adjudant-chef  au  92'  d'inf. 
A  rallié  des  fractions  de  sa 
compagnie  qui  se  repliaient, 
les  a  entraînées  à  l'assaut  d'une 
tranchée  allemande  et  a  été  tué 
glorieusement  au  moment  où 
A  venait  de  s'en  emparer. 


Merceron,  Paul- 
Louis- Horace  (cit.), 
capitaine  au  II 3'  d'infanterie. 

dargé  de  l'attaque  d'un  ou- 
vrage allemand,  avec  un  pelo- 
ton de  sa  compagnie,  s'est 
élancé  avec  un  courage  et  un 
entrain  remarquables  sous  un 
feu  excessivemi  nt  violent.  Est 
arrivé  le  premier  sur  le  para- 
pet de  1  ouvrage  ennemi  ;  a 
été  blessé  mortellement  au 
moment  où  il  fais  lit  usage  de 
son  revolver  sur  les  Allemands. 


Laudin  _ (cit.), 
sergent  au,  131'  d'infant. 
Dans  la  nuit  du  9  dée.  1914, 
a  fait  preuve  d'un  très  grand 
sang-froid  et  de  beaucoup  d'é- 
nergie en  conduisant  une  pa- 
trouille jusqu'à  20  niètres  des 
tranchées  ennemies  où  il  tomba 
grièvement  frappé. 


Vial  (cit.,  ê)' 
adjudant  au  S'  tiraill.  indig. 

Blessé  le  30  août  1914,  est 
revenu  à  la  compagnie  à  peine 
guéri  et  n'a  cessé  de  fane 
preuve  des  plus  belles  qualités 
militaires. 


Lagardère,  Jean  (cit.), 
aumônier  militaire 

à  la  8'  divis.  de  cavalerie. 

Souvent  réclamé  par  des 
blessée,  s'est  toujours  porté 
immédiatement  près  d'eux,  la 
nuit  comme  le  jour,  aux  tran- 
chées de  première  ligne  sous 
un  feu  parlois  violent,  prodi- 
guant à  tous  ses  secours  avec 
un  dévouement  absolu. 


De  Beaupuis,  Henry 
(cit), 

sous-lieut.  au  56"  d'inf. 
A  montré  beaucoup  d'énergie 
et  d'autorité  dans  le  comman- 
dement de  sa  section,  qu'il  a 
maintenue  dans  une  situation 
très  critique  pendant  (quatre 
jours  et  quatre  nuits,  subissant 
un  bombardement  très  intense 
de  l'artillerie  lourde,  qui  bou- 
leversait les  tranchées  et  in- 
fligeait des  pertes  cruelles  à 
sa  section.  A  été  blessé  mor- 
tellement à  son  poste,  au  mi- 
lieu de  ses  hommes. 


■Vacher,  Camille  (cit.), 

sergent  au  7'  d'inf. 
A  trouvé  une  mort  glorieuse 
en  se  lançant  brillamment  à  la 
tête  de  sa  section  sur  une  tran- 
chée ennemie  fortement  défen- 
due par  de  l'inlanterie  et  des 
mitrailleuses. 


Alberty  (cit.), 
sous-lieutenant  au  7'  zouaves. 

Au  cours  d'une  reconnais- 
sance, s'est  porté  à  quelques 
mètres  d'une  tranchée  pour 
reconnaître  la  force  de  l'en- 
nemi. A  été  blessé  mortelle- 
ment en  accomplissant  sa  mis- 
sion. 


P'ETITPAS  (2  cit., 

capitaine  au  S7'  bat.  de  chass. 

Grièvement  blessé,  a  ordonné 
aux  chasseurs  de  sa  compagnie 
qui  se  porta' ent  à  son  sec-ours 
de  regagner  leur  emplacement 
de  combat.  Ne  s'est  fait  trans- 
porter qu'à  la  cessation  du  feu. 

Blessé  en  conduisant  bril- 
lamment Fa  compagnie  à  l'as- 
saut des  tranchées  ennemies, 
a  conservé  son  commandement 
et  n'a  consenti  à  se  faire  soi- 
gner que  lorsqu'il  eut  acquis 
la  certitude  que  sa  compagiiie 
fortement  éprouvée  était  à 
l'abri  d'une  contre-attaque. 


GUIBERT,  MaRIUS  (cit.,  |,), 
sous-lieutenant  au  12'  bat. 

de  chasseurs. 
Le  2  septembre  1914,  par 
son  calme  et  son  sang-froid,  a 
su  maintenu-  sa  section  sous 
un  leu  d'artillerie  des  plus 
violents.  A  été  grièvement 
blessé  à  l'épaule  droite. 


Duc,  Georges  (cit., 

lieutenant  de  vaisseau. 
Chargé  du  service  d'une 
pièce  de  manne  mise  à  la  dis- 
position du  8»  corps  d'armée, 
s'est  acquitté  brillamn  ent  t  e 
sa  miss;on  malgré  un  bombar- 
dement très  violent.  A  été 
blessé  grièvement  en  faisant 
abriter  son  personnel,  avant 
de  songer  à  lui-môme. 


Laval,  Alfred  (2  cit.), 

sous-lieutenant  au  4'  génie, 
comp.  14/6. 
A  secondé  son  capitaine  avec 
un  dévouement  absolu  dans  les 
travaux  de  mine  qui  lui  étaient 
confiés,  se  signalant  conslam- 
ment  par  son  intrépidité,  son  en- 
train et  son  mépris  du  danger. 

Déjà  cité  à  l'ordre  de  l'armée 
le  23  février  1915  pour  l'intelli- 
gence, le  courage  et  l'entrain 
avec  lesquels  il  seconde  son 
capitaine  dans  une  guerre  de 
mmes  opiniâtre.  Le  13  mars  1915 
vient  de  donner  un  nouvel 
exemple  de  courage  en  péné- 
trant dans  une  jçalerie  où  les 
Allemands  venaient  de  faire 
exploser  une  mine  pour  porter 
secours  à  son  capitaine  intoxi- 
qué et,  tombé  lui-même,  a  été 
relevé  à,  demi  asphyxié. 


Jeannier,  H.-G.  (cit.,  4), 

sergent  au  groupe  cycliste 
de  la  10' division  de  cavalerie. 

Blessé  grièvement  le  12  sep- 
tembre 1914,  ne  s'est  retiré  de 
la  ligne  de  feu  qu'après  avoir 
assuré  la  transmission  du  com- 
mandement de  son  unité. 


Gebs,  Georges  (cit.), 

lieutenant  au  230'  d'inf. 

A  montré  le  plus  grand  cou- 
rage en  entraînant  sa  section 
à  trois  reprises  différentes  à 
l'attaque  d'une  tranchée,  s'est 
maintenu  toute  la  journée  au 
contact  immédiat  de  l'ennemi. 


Renaudin,  J.  (cit.,  d), 
adjudant  au  S9'  d'art. 

Au  comb-t  du  14 sept.  1914, 
a  puissamment  aidé  son  offi- 
cier à  maintenir  le  calme  et  la 
cohésion  de  son  unité  qui  est 
restée  exposée  à  un  feu  vio- 
lent d'obusiers  pendant  plus  de 
cinq  heures. 


Bringuier,  Ant.  (cit.,i|) 
caporal  au  SI'  d'inf. 
Gravo  blessure  de  guerre. 


Lero,  J.-P.  (cit,  ^), 

capitaine  au  206'  d'inf. 

A  commandé  sa  compagnie 
avec  beaucoup  de  calme  et  de 
sang-froid  aux  combats  des 
20  août,  8,  9  et  10  sept.  1914. 
A  ramené  sa  compagnie  dans 
le  grand  ordre.  A  été  blessé 
assez  grièvement  le  11  au  ma- 


Taelsah  D'HoNNStm.       Planché  i34,- 


Les   deux   frères  Pierlot 


Charles  (cit.). 

capitaine  au  S*  d  inf.  col. 

A  conduit  brillammont  et 
avec  succès  ses  hommes  à  l'as- 
saut au  combal  du  27  août  19U. 
A  lait  preuve  des  plus  belles 
qualités  déoergie,  a'audace  et 
de  courage.  Tombé  ilaus  la 
poursuite  mortelleoient  trappé, 
il  cria  encore  à  ses  hommes, 
ea  leur  montraul  l'eauemi  eu 
(uite  :  «  Veut:ez-iiioi,  en  avant  !  » 


Génies  (cit.), 
caporal  att  3"  bis  zoitaves. 
A  cutraiué  brillamment  son 
escouade  à  l'assaut  ;  est  tombé 
mortellement  frappé  au  mo- 
meut  où  il  pénétrait  dans  la 
Irauobée  ennemie. 


m 


HUGLA,    J.  (cit.), 

lieutenant  auDl"  ckass.d  pied. 

A  entraîné  par  l'exemple  de 
sa  belle  attitude  la  compagnie 
qu'il  commandail  à  sortir  des 
tranchées  pour  entrer  dans  une 
zone  battue  par  des  teux  vio- 
lents. Blessé  daos  cette  circon- 
stance, à  la  tête  de  sa  com- 
pagnie. 


Mauduit  Pierre  (cit), 
lient,  ail  370^  d'inf. 
Belle  attitude  sous  le  feu. 


Renaud, 
André-Maurice  (oit), 
lieutmant  au  49^  d'art. 
D'un  très  grand  courage  et 
d'un  sang-froid  imperturb  ble, 
a  eu  deux,  fois  son  poste  d'ob- 
servation détruit,  et  ses  télé- 
phonistes blessés,  n'a  pas  in- 
terrompu sa  mission. 


Louis  (cit> 
chef  de  battiillon  d'inf.  col. 
à  letat-înajor 
d'un  C0/7W  d'année. 
Observateur  en  aéroplane  : 
par  sou  sang-Iroid.  son  coup 
a'œil,  sou  mépris  du  danger, 
a  dirigé  le  réglage  du  tir  sur 
de  nombreuses  balteries  enne- 
mies el  a  obtenu  d'excellents 
résultats.  Le  IS  octobre  1914, 
iors  de  l'altaque  d'un  bois  n'a 
pas  hésité,  en  raison  du  brouil- 
lard, à  survoler  les  lignes  en- 
nemies à  800  mètres  à  peine 
d'altitude,  pour  loiu-nir  des  len- 
sei-neraents  sur  l'organisation 
dèlensive  des  Allemands. 

Rend  depuis  six  mois  les 
plus  signalés  services.  Ciilme, 
sang-lroid,  bravoure. 


Sebilleau  Guilhem 
(cit.  ê).  . 
soldat  au  6"  d'inf 
A  montré  une  grande  énergie 
lors  d  une  violente  atlatjue  de 
Tennerai,  le  20  septembre  1914, 
a  été  blessé  grièvement  d'un 
coup  de  feu  à  la  tête,  blessure 
ayant  entraîné  la  perte  de  l'œil 
droit. 


Dalphin,  Louis  (cit.,  §), 
caporal  au  38^  d'inf. 
S'est  fait  remarquer  par  son 
audace  daus  de  nomoreuses 
p:itiouilles.  A  été  grièvement 
blessé  le  19  janvier  1915.  en 
se  portant  au  delà  d'un  bjyau 
à  proxi  1  lté  de  l'ennemi  pour 
ensevelir  le  corps  d'un  soldat 
français  tombé  entre  les  lignes. 
A  été  amputé  du  bras  gauche^ 


MourIAUX,  G.-J.(cit,^}, 
lieutenant  au  156^  d'inf. 
A  conduit  sa  compagnie  avec 
la  plus  grande  viguexu"  au  com- 
bat du  6  novembre  1914,  a  pu 
progresser  et  s'emparer  des 
tranchées  allemandes  pendant 
la  nuit,  s'est  établi  solidement 
sur  le  terrain  conquis,  et  est 
demeuré  pendant  dixjours  dans 
une  tranchée  de  première  ligne, 
faisant  ainsi  preuve  d'une  en- 
durance et  d'une  activité  re- 
marquables. Avait  été  blessé  le 
20  août  1914  et  s'est  empressé 
de  revenir  sur  le  front,  à  peine 
remis  de  sa  blessure. 


De  Lesparda,  H.-A.-M. 
(cit.), 

lieutenant  de  vaisseau 
du  a  Léon-  Gainbetta  ». 
Aussitôt  (|ue  s'est  produite 
l'explosion  des  deux  loipillos 
lancées  sur  le  bâtiment,  monte 
sur  la  passerelle  se  nieltre  aux 
ordres  du  commandant  et  y 
reste  jusqu'au  dernier  moment, 
mourant  à  son  poste. 


LÉvÊQur^,  Raymond  (cit.). 
sergent  au  d'inf. 
Entraînant  ses  hommes  à 
l'altaipie  d'un  village,  les  a  en- 
couragé par  ces  mots  :  «  J'ai 
confiance  en  vous,  suivez-moi, 
je  marche  en  tète  ».  Est  tombé 
peu  après. 


De  l'Harpe,  Frédéric 
(cit.), 

chef  de  batail.  au  SSO"  d'inf. 

Tombé  glorieusement  à  l'at- 
taque du  8  avril  à  la  tête  de 
son  bataillon,  auquel  il  donnait 
l'exemple  du  courage  calme  et 
résolu. 


Malliart,  Paul  (cit, 
capitaine  au  êS"  d'art. 
S'est  signalé  par  son  énergie 
aux  combats  des  30  août  et 
16  septembre  1914.  Griève- 
ment blessé  le  16  septembre. 


Ehrler,  Maurice  (cit,|,) 

sergent  au  ^64"  d'inf. 
Blessé  au  combat  du  i"^  sep- 
tembre  1914;   a  fait  preuve 
d'un  courage  à  toute  épreuve. 


BOBEAU  (2  cit., 
médecin  aide-major  de  S''  cl., 
chef  de  service 

au  4°  d'artillerie  lourde. 

Atteint  par  l'explosion  d'un 
obus  do  gros  calibre,  le  21  sep- 
tembre 1914,  alors  qu'U  éva- 
cuait des  blessés  dans  un  village 
soumis  à  un  bombardement 
violent  de  l'artillerie  lourde 
allemande,  a  néanmoins  con- 
tinué et  réussi  le  sauvetage  de 
tous  les  blessés.  N'a  consenti 
à  se  laisser  évacuer  que  lors- 
qu'il lut  incapable  de  tout 
eHort,  six  semâmes  après  avoir 
été  blessé.  Les  coniplrcations 
consécutives  de  cette  blessure 
ont  mis  sa  vie  en  danger  et 
imposent  sa  mise  à  la  retraite 
d'office. 


Callier  (cit., 
capitaine  à  l'état-major 
de  l'artillerie  du  /S"  groupe. 

A  lait  preuve  du  plus  grand 
sang-froid  pendant  un  combat 
particulièrement  meurtrier.  Ap- 
pelé à  prendre  le  commande- 
ment de  son  groupe,  après  la 
mise  hors  de  combat  du  chef 
d'escadron  el  des  deux  autres 
capitaines,  a  donné  des  ordres 
très  précis  et  très  complets 
qui  ont  permis  d'assurer  le  re- 
pli de  son  groupe  en  bon  ordre. 


Bacqué,  Georges  (cit), 

lituleiitijit  au  //'■  d'inf. 
Chargé  d'attaquer  une  tran- 
chée allemande,  a  enlevé  bril- 
lamment sa  compagnie  qu'il 
avait  maintenue  préalablement 
sous  un  feu  violent  d'artillerie; 
s'est  précipité  ensuite  à  l'assaut 
à  la  tête  de  ses  hommes  et 
s'est  jeté  avec  eux  dans  la 
tranchée  ennemie. 


Sagniêres  (cit), 
capitaine  au  35"  d'inf. 
Chargé,  le  9  août,  de  défendre 
le  talus  d'une  voie  ferrée,  a 
tenu  avec  sa  compaguie  sur  la 
position  pendant  plusieurs  heu- 
res. Puis,  sous  la  pression  de 
forces  allemandes  considéra- 
bles, des  fractions  ayant  fléchi, 
les  a  ramenées  en  avant  ;  dé- 
bordé sur  son  flanc  gauche,  a 
battu  en  retraite  en  bon  ordre 
et  faisant  lui-môme  le  coup  de 
leu.  A  été  atterat  mortellement 
d'une  balle. 


BÉZIERS, 
Joseph-Etienne  (cit), 

capitaine  au  f57«  d'inf. 
A  brillamment  enlevé  sa 
compagnie  à  l'attaque  des  tran- 
chées allemandes  au  combat  du 
6  avril  1915,  où  il  a  été  gra- 
vement blessé. 


Magnac  (cit), 
seri/eiit  au  SOO"  d'inf. 
A  rampé,  dans  la  nuit  du  13 
au  14fév.  1915,  jusqu'aux  lignes 
ennemies,  d'où  il  a  rapporlé 
tout  seul,  au  bout  de  cinq 
heures  d'efforts  surhumains,  le 
corps  d'un  soldat  français. 


Gaillard,  Tony  (cit), 

sergent  au  157"  d'inf. 
Belle  conduite  et  courage  au 
feu. 


Gamain,  Albert  (e  t, 
soldai  au  êSS"  d'inf. 
A  été  grièvement  blessé  le 
31  octobre  1914,  dans  une 
tranchée  soumise  à  un  violent 
bombardement.  Excellent  sol- 
dat, qui  a  subi  l'anipulation 
du  pied  droit. 


Les  deux 
Alphonse  (cit), 
sous-lieutenant  au  ùS"  d'inf. 

A  conduit  avec  énergie,  pru- 
dence et  décision  une  opéra- 
tion de  nuit  périlleuse  et  déli- 
cate. A  reconnu  un  important 
ouvrage  flanquant  de  l'ennemi. 


FRÈRES  Roux 

FÉLIX  (cit). 
lieutenant  au  46"  bai.  de  chass. 

Officier  d'un  grand  calmé  et 
d'une  grande  énergie.  Précé- 
dant sa  section  a  l'attaquo 
d'une  trancliée,  a  été  (rappé 
mortellement  en  s'élanqant 
dans  les  réseaux  ennemis, 
avec  les  rhasseurs  chargés  d'y 
ouvrir  un  passage. 


Pineau,  Paul  (2  cit,  ^) 

chef  de  bat.  au  5"  chass.  à  pied. 

Chargé  de  défendre  un  sec- 
teur délicat,  l'a  organisé  avec 
une  méthode  remarquable  et  a 
préparé  avec  une  grande  habi- 
leté une  contre-attaf[ue  qui  a 
été  couronnée  de  succès  mal- 
gré un  bombardement  très  vio- 
lent. 

A  su,  par  son  ascendant  per- 
sonnel, obtenir  des  débris  du 
baLadlon  dont  il  venait  de  pren- 
dre le  commandement  un  .  dmi- 
rable  effort  pour  conquérir  des 
tranchées  ennemies  énergique- 
ment  défendues  et  pour  s'y 
maintenir,  malgré  un  violent 
bombardement  et  de  nombreu- 
ses altaques. 


Reboul,  Paul  (cit), 

commandant  au  155^  d'inf. 

Blessé  à  la  tète  le  29  janvier 
1915  au  début  de  l'action,  a  con- 
servé le  conimandenient  de  son 
bataillon.  Blessé  une  deuxième 
fois  au  moment  où  il  venait  de 
donner  des  ordres,  a  défendu 
son  poste  avec  une  poignée 
d'hommes  et  ne  s'est  fait  rem- 
placer qu'en  se  sentant  à  bout 
de  forces. 


MainiÉ  (cit) 

lieutenant  au  57"  d'art. 
Est  resté,  pendant  dis  jours, 
avec  une  pièce  d'artillerie,  à 
600  mètres  des  avanl-postes 
ennemis  oans  un  village  bom- 
bardé. A  accompli  avec  une 
grande  bravoure  une  recon- 
naissance périlleuse  sous  le  feu 
ennemi.  An  cours  de  la  recon- 
naissance a  pris  le  commande- 
ment d'une  compa^ie  d'in- 
fanterie sans  otûcier  et  l'a 
maintenue  sur  ses  positions 
sous  un  violent  bombarde- 
ment. 


Delrieu  (cit.), 
sergent  au  liS'  d'inf. 
Est  ailé  Tolontairement  en 
patrouille  chnque  fois  que  cela 
a  été  nécessaire  et  a  rapporté 
avec  précision  les  lensrigne- 
ments  demanilés.  A  été  bl.  ssé 
grièvement  pendant  la  nuit  du 
22  mars  1913.  lorsqu'il  all.iit 
pour  la  deuxième  lois  placrr 
des  réseauN  de  (ils  de  fer 
devant  le  front  de  sa  compa- 
gnie, malgré  une  vive  lusillade. 


Dattas,  J.-F.-M.^  (I), 

canoral  au  Ul-  cl  in/. 
S'est  dépensé,  durant  la 
contrc-altaque,  avec  une  éner- 
gie farouche,  tuant  plusieurs 
Allemands  qui  cherchaient  à 
escalader  le  barrage  qu'il  était 
chargé  de  défendre.  Le  sergent 
ayant  été  tué,  sut  maintenir 
ses  hommes  dans  cette  situa- 
tion périlleuse  avec  un  mer- 
veilleux ascendant.  Griève- 
ment blessé,  ne  consentit  a 
quitler  son  posie  que  sur  l'in- 
jonction formelle  de  son  com- 
mandant de  compagnie. 


Bousquet,  Etienne  (cit.) 

sergent  au  80'  d'inf. 
A  été  tué  en  entraînant  bril- 
lamment sa  section  vers  l'as- 
saut   lors    de    l'attaque  du 
18  avril  1013. 


Marouffin,  m  (cit., 
soldat  au  90'  d'inf. 
Etant  en  reconnaissance  et 
ayant  reçu  deux  blessures  au 
bras,  n'en  a  pas  moins  conti- 
nué à  remplir  la  mission  dont 
il  était  chargé. 


MORCRETTE,  A.  (cit,  |)) 
1,  adjudant  au  S47°  d'inf. 

Blessé  grièvement  dès  le 
début  d'une  atlaque,  a  con- 
servé le  commandement  de  sa 
seclion  et  n'a  consenti  à  se 
faire  panser  qu'après  que  i'en- 
nemi  eût  été  repoussé.  _ 


LiGNON  (cit), 
sergent  au  S9'  d'infant. 
Malgré  des  pertes  sensibles, 
réussit  à  reporter  en  avant, 
baïonnette  au  canon,  sa  seclion 
qui  hésitait,  et,  payant  de  sa 
personne,  i  epoussa  l'ennemi  qui 
le  contro-attaquait. 


HÉRIARD,  Paul  (cit.), 
capitaine  au  58'  d'art.,  adjoint 

au  commandant  de  l'artill. 

divisionnaire  de  la  77"  div. 
;  S'est  porté  de  lui-même  dans 
une  tranchée  de  première 
ligne  pour  observer  le  tir  de 
nos  batteries  et  renseigner  sur 
le  réglage  de  ce  tir  ;  a  été  tué 
par  un  obus  ennemi.  Avait 
déjà  auparavant  et  spontané- 
ment recherché  les  missions 
périlleuses. 


Lebaud  (c=t., 
lieut.-colonel  au  101°  d'inf. 
A  commandé  d'une  façon  re- 
marquable son  régiment  depuis 
le  15  septemb.  1914.  fc'est  main- 
tenu pendant  sept  jours  dans 
un  village  fortement  bombardé 
et  malgré  de  nombreuses  at- 
taques ennemies.  Chargé,  le 
26  février  1913,  d'attaquer  avec 
son  régiment  une  position  for- 
tement organisée,  a  dirigé  per- 
sonnellement les  attaques  sur 
le  saillant  de  la  position  en 
restant,  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits,  sous  un  feu  violent, 
à  son  poste  de  commandement; 
par  sa  ténacité  et  son  exemple 
de  bra\  oure  Iroide  qu'il  donnait 
à  ses  troupes,  a  fortement  con- 
tribué au  succès  partiel  quelles 
ont  obtenu  sur  le  saillant. 


Beaudu,  Louis  (cit, 

capitaine  au  4'  d'inf.  colon. 

Fit  preuve  de  la  plus  grande 
énergie  pour  amener  un  déta- 
chement de  réservistes  au  feu. 


Mercadier  (cit.), 
sous-lieutenant  au  SO'  d'inf. 

Pendant  le  combat  du  20  dé- 
cembre 1914.  a  maintenu  sa 
section  sous  un  feu  violent 
d'artillerie  et  de  mitrailleuses  ; 
blessé  vers  midi  par  une  balle 
qui  lui  avait  traversé  le  bras 
droit,  n'a  pas  voulu  abandonner 
son  commandement,  et  n'est 
allé  se  laire  soigner  qu'à  la  fin 
de  la  journée,  uu  moment  où 
sa  présence  ne  paraissait  plus 
utile. 


Fessler,  Louis  (cit), 

aumônier  militaire  titulaire, 
groupe  de  brancardiers 

du  6'  corps  d'armée. 
Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne a  toujours  fait  preuve 
d'un  grand  dévouement  et  de 
la  plus  complète  abnégation, 
notamment  dans  la  nuit  du 
21  mars  1915,  alors  que  les  bran- 
cardjers  qu  il  accompagnait 
étaient  décimés  par  le  feu  de 
l'ennemi. 


CtoLLOT,  Henri  (cit), 

capitaine  au  21'  colonial. 
Blessé  mortellement  au  com- 
bat en  laisant  glorieusement 
son  devoir. 


Lequesne,  Marcel  (dt), 

soldat  au  5'  d'inf. 
A  entraîné  ses  camarades  à 
l'assaut.  Tombé  grièvement 
atteint,  a  continué  à  les  en- 
courager et  à  les  exciter  au 
combat. 


ThibaudeaU,  E.  (cit,  ê)- 

sergent  au  tST  d'inf. 
S'est  élancé  avec  une  rempr- 
quable  bravoure  en  lôte  de  6a 
section,  le  27  octobre  1914,  à 
l'assaut  d'une  tranchée  alle- 
mande et  a  pénétré  au  milieu 
du  réseau  de  fil  de  fer.  Obligé 
de  se  replier  sous  un  feu  vio- 
lent, est  ressorti  trois  fois  de 
sa  tranchée  avec  trois  soldats 
dévoués  pour  recueillir  les  bles- 
sés restés  sur  le  terrain  et  a 
réussi  à  en  ramener  dix. 


Rolland,  Louis  (dt), 

médecin-major  de  S'  cl., 
chef  de  service  au  364'  d'inf. 

A  fait  preuve  depuis  le  début 
de  la  campagne  du  plus  grand 
aévouement  et  du  plus  complet 
esprit  de  sacrifice.  A  assuré 
son  service,  le  19  mars,  sous 
un  bombardement  des  plus 
violents  avec  un  sang-Iroid  qui 
a  fait  l'admiration  de  tous. 


Duverd,  Ch.  (cit,  |) 

adjudant  au  I"  zouaves. 
Sous  un  feu  violent  de  mi- 
trailleuses et  d'inlanterie ,  a 
entraîné  sa  section  à  l'attaque 
d'une  tranchée  ennemie;  est 
arrivé  à  couronner  cette  tran- 
chée avec  cinq  hommes  seule- 
ment. 


Pugnaire  (dt,  ^), 

i:apitaine  au  46'  bat.  de  chass. 
alpins. 

Bravoure  sous  le  feu. 

Ne  cesse  d'être  un  exemple 
d'éi  ergieet  de  mépris  du  dan- 
ger et  fait  l'admiration  de 
tous  par  son  courage  et  son 
sang-lroid.  A  repoussé  onze 
altat|ues,  dont  six  à  la  ba'ion- 
nette  poussées  à  moins  de 
30  mètres  par  des  forces  su- 
périeures. 


Polo,  Joseph  (cit), 

capitaine  à  l'élat-major 
de  la  9'  brigade  de  dragons. 

Dans  la  nuit  du  31  octobre 
au  1»' novembre  1914,  au  cours 
d'une  attaque  sur  une  ferme, 
s'est  porté  bravement  au  se- 
cours de  son  général  blessé  et 
est  tombé  victime  de  son  dé- 
vouement, frappé  à  bout  por- 
tant de  plusieurs  balles.  Tué 
au  champ  d'honnenr. 


Le  Merle  de  Beaufond 
(cit). 

capitaine  au  40'  d^art. 
S'est  particulièrement  dis- 
tingué depuis  le  début  de  la 
campagne  par  la  manière  dont 
il  a  conduit  sa  batterie  ;  blessé 
d'un  éclat  d'obus  le  8  sept.  1914, 
a  conservé  le  commandement 
de  son  unité,  se  faisant  trans- 
Dorter  en  voiture  sur  te  terrain 
êt  donnant  ainsi  l'exemple  de 
la  plus  haute  énergie  physique 
et  mor?le. 


Jeandet, 
Jean-Baptiste  (cit, 
sergent,  i'^  génie,  comp.  4j7 
Sous-officier  d'une  énergie 
et  d'un  courage  tranquilles  à 
toute  épreuve.  Sa  section  ayant 
été  mise  en  chantier  dans  la 
nuit  du  18  au  19  mai,  sur  une 
zone  avancée  et  non  encore 
régulièrement  occupée,  et  se 
trouvant  soumise  à  un  tir 
extrêmement  violent  et  précis, 
a,  pour  une  très  grande  part, 
contribué  par  son  sang-froid 
«t  son  activité  au  maintien  des 
travaiileurs  sur  leur  empla- 
cement. 

Déjà  cité  à  l'ordre  du  corps 
d'armée  pour  sa  participation 
à  l'attaque  du  13  avril. 


Fragneau,  Gaston  (dt), 
aspirant  au  9°  d'inf. 
A  brillamment  conduit  sa 
section  à  l'assaut  des  tranchées 
allemandes,  hst  tombé  mortel- 
lement frappé  en  abordant 
l'ennemi. 


Métayet,  R.-A.  (cit,^), 
sous-lieutenant  au  Si'  d'inf., 

A  montré  un  très  beau  cou 
rage  au  moment  où  il  a  eu  une 
jambe  déchiquetée  et  presque 
détachée  par  on  éclat  d'obus. 
A  été  amputé. 


Bat  SALE,  Armand  (cit.), 
capitaine  au  W  chass.  alp. 
A,  par  son  intervention  avec 
sa  section  de  mitrailleuses, 
arrêté  net  l'élan  des  Alle- 
mands qui  poursuivaient  nos 
troupes,  leur  a  infligé  de 
grosses  pertes,  les  forçant  à 
rentrer  dans  leurs  tranchées. 
A  montré,  dans  cette  occa- 
sion, beaucoup  de  décision  et 
de  sang-froid  et  a  contribué 
puissamment  à  rétablir  la  si- 
tuation. 


t 
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COUTAUD  (cit), 
médecin  auxiliaire 
de  la  compagnie  du  génie 
de  la  19'  div.  d'infant. 
Le  5  oct.  1914,  a,  sous  une  ra- 
fale d'artillerie,  quitté  un  abri 
pour  aller  soigner  un  blessé 
qui  venait  de  tomber;  a  été 
immédiatement   alteinl  assez 
grièvement  de  cinq  balles. 


DoRY,  Claude  (dt), 
capitaine  au  T  gr.  de  ISO  l. 
du  4"  d  art.  lourde. 
Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, s'est  fait  remarquer  en 
toutes  circo  istances  par  ses 
connaissances  techniques,  son 
caime  et  son  énergie  sous  te 
feu  de  f'ennemi. 


Tabourdeau,  R.  (cit,  ê)' 
mar.  des  logis  au  20'  d'art. 
Excellent  sous-officier,  bons 
services  de  guerre  comme 
agent  de  liaison  ;  très  griève- 
ment blessé  pendant  une  re- 
connaissance. 


Palaric  (cit),^ 
sous-tieut.  au  62'  d'inf. 
Bles  é  le  26décemb.  1914,  par 
un  éclat  de  projectile  dans  les 
tranchées,  s  est  lait  faire  un 
pansement  provisoire,  est  resté 
avec  sa  troupe  jusqu'à  la  fin  du 
bombardement,  a  repris  son 
service  avant  guérison  coni- 
plète.  BU  ssé  mie  première  fois 
le  22  août,  une  deuxième  fois 
le  28  août,  une  tro  sième 
fois  le  7  septembre,  par  une 
balle  à  l'épaule,  avait  rejoint 
le  Iront  le  7  novembre  1914. 
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POLLACCHl.  J.-M. 
(2  Cit.  C. 
colonel,  coiioit.  une  briy.  d'inf. 

bvavoui*e,  sang-lroid  et  vi- 
gueur maguiliques  au  teu.  A 
coiuiuandé  sa  brt^a  Le  U  mie 
luauiorû  veiuarquabte  et  avei' 
suivès,  eu  uiars  el  le  5  niai 
1915.  Viout  encore  de  se  itis- 
liii^ut-r  eu  J'ssurant,  ^râce  à 
sou  a-ceudant  sur  se-  troupes 
et  à  ses  habiles  disposilioiis. 
lenli'venKMit  de  vive  lortre  des 
trauchévS  euueinies. 

Le  16  Jiùu  l'J13.  chargé  de 
couiuicuuter  les  deux  ré^iuieuts 
de  première  ïiffue  dans  une 
aila<)ue.  a  obtenu,  par  ses  ha- 
biles dispositions  et  son  puis- 
sant ascendant  sur  ses  troupes, 
un  succès  coiuptet,  p  rLiut  ^oii 
ré^iiueDt  d'un  seul  élan  sur  les 
objeclits  assignés  à  près  d  un 
kilomètre  de  nos  lignes,  A  con- 
servi*  les  positions  conquises, 
malgré  deux  conlre-a l taigues 
ennemies  et  eu  a  assuré  Torga- 
nîsaUun  rapide.  Otticier  d'une 
bravoure,  d"uu  sang-troiit  el 
d'une  vigueur  niagniiïques.  A 
déjà  commandé  sa  brigadi'  au 
teu  il'une  manière  remai'quablc 
el  avec  succès  dans  trois  aflai- 
res  imp  vlanles 


Rheims,  René-André 
(2  cit., 

8ous-lieutenant  au  i  bat. 
de  chasseurs  atpint, 

Brdlant  ollicirr.  déjà  cilé  à 
i'ord»e  de  la  brigade  et  de  l'ar- 
mée. Grièvement  b  essé.  le 
18  août  1914,  en  repoussant 
avec  sa  section  les  al  laques 
(l'un  ennemi  très  supèiieur  en 
nombre. 

E^l  revenu  sur  le  Iront  à 
peme  guéri.  S'est  parliculièrc- 
ment  distingué  au  cours  des 
combats  livrés  par  son  balail- 
!on  au  mois  de  lévrier  1913.  au 
cours  des(|uels  il  a  i>lé  de  nou- 
veau blessé  au  bras  dans  un 
combat  corps  à  corps  après 
avoir  abattu  un  ennemi  à  .  oups 
de  revjlver. 


Vaugun,  Eugène  (2cit), 
lieutenant  d'artillerie, 

observateur  en  aéroplane. 

Renconirrnt  un  aviou  alle- 
mand au  cours  d'une  recou- 
naissan'.e,  bien  cju';  rnié  seule- 
ment d'un  r  volver.  s'esl  aUa- 
(|ué  rt'soiuiiient  à  l'advc^-saire 
muni  d'une  mitrailleuse  et  est 
rentré  au  lerraiii  d'aviation, 
a^ec  un  appai-eil  atteint  dans 
une  partie  e-sentielle.  cjui  au- 
rait pu  se  briser  en  lair.  A 
déjà  rendu  de  grands  services 
comme  obseiTateur  au  cours  de 
nombreuses  reconnaissances. 

A  lait  une  recoiuiaissance  de 
longue  durée  par  un  temps 
particulièrement  dangereux, 
tenipj  couvert,  vent  violent  et 
Iroid  rigoureux.  Pris  au  retour 
dans  un  banc  de  nuages  do 
plus  de  700  mètres  d'épaisseur 
a  perdu  l'équilibre  et  a  lait 
une  chute  qui  a  causé  sa  mort. 


Patrimonio.  Christian 
(cit.. 

sous-lieul.  au  ^29"  d'inf., 
passé  au  P  uroupe  d'aviation, 
escadrille  64. 

Far  sou  saug-lroiil  et  son 
calme,  a  donné  un  bel  exemple 
de  lermeté  qui  a  contribué  au 
maintien  de  sa  section  dans 
une  tranchée  de  première  ligne 
si'uinise  à  un  bombardement  el 
a  une  lusillode  intenses  qui  ont 
iluré  de  i2  heures  à  7  heures. 

Observateur  en  avion  depui-^ 
le  10  juUlet  1915.  av.iil  de- 
mandé à  servir  dans  l'aviulHni 
à  peine  remis  d'une  gra\  e  bleïi- 
sure  rc^ue  le  1 1  mai  1  5 . 
lîlessé  a  nouveau  au  cours 
d  uu  vol  erfectué  le  12  octobre 
1915,  a  lait  preuve  de  ^land 
calme  et  de  grande  énergie. 


Retout,  Henri  (cît,  ^^), 

Iteutenant  uu  136''  d'inf. 

Blessé  quatre  lois  au  cours 
de  la  campagne,  est  toujours 
ro\niu  au  Iront  à  peine  rétabli. 
A  éir  ^'rievenient  blose  une 
tinniiiL-Lne  lois  en  entraînant 
sa  section  a  l'assaut  des  tnin- 
chées  ennemies  le  30  mai  1915. 


Le  général  de  Riol?  de  Fonclare  et  son  fils 


Bariant.  Martial- 
Philippe  (cit,  1^), 
brigadier  nu  i  f"  chass.  à  cheo. 

Le  29  septembre  1915,  pen- 
dant uu  bombardement  violent, 
a  eu  la  cuisse  droite  scctionuée 
par  un  obus.  A  montré  le  plus 
;.rand  courage  en  exhortant  ses 
hoMinies  à  marcher  toujours  en 
a\ant.  Amputé  de  la  cuisse 
droite. 


Morizot  -  Thibaut, 
Adrien  (cit.),  - 
lieutenant,  adjoint  au  colonel 
du  283'  d'inf. 
Oflicitrr  d'élite  et  de  grande 
bravoure.  Au  Iront  depuis  le 
début  de  la  campagne.  Dai.s 
les  circonstances  les  plus  gra- 
ves, a  loLijours  encouragé  les 
hommes  par  son  flegme  et  son 
-courage.  Penda'it  une  contre- 
attaque  allemande,  dirigée  sur 
une  tranchée  nouvcllomenl  con- 
quise, est  monté  debout  sur  le 
j  arapet  pour  enliaincr  les  hom- 
mes à  l'assaut  el  a  été  tué 
d'une   balle,    le  revolver  eu 


De  Riols  de  Fonclare 
(cit.). 

i/énèral  connu,  une  div.  d'tn(\ 

A  lait  \treu\  e.  depuis  le 
conimencemonl  ite  la  cam- 
pagne, de^  plus  lii  lU-s  (pialités 
de  jngi'inrnl  et  d'éuer^^ie, 
comme  eoniiiKUulaiil  de  régi- 
iiu'ul,  puis  de  liriga  !e  el  ilc 
tlivisiou.  Km  dernier  lieu  a 
réussi  à  luire  gagner  d'un 
coup  tiOO  mètres  de  terrain  à 
sa  duision  malgré  les  difli- 
cultés  d'une  n'gion  découverte 
et  délreni|iée,  et  a  niaintenu 
et  oigaïust'  --es  jirennères 
lignes  au  pied  même  des  ré- 
seaux do  lils  de  fer  de  l'en- 
nemi. 


Vanwolleghem,  Henri 
(2  cit.. 

maître-i'ointi'ur  au  27'  d'art. 

Blessé  une  première  lois  sur 
le  champ  de  bataille  et  re\enu 
sur  le  Iront.  B  esse  pour  la 
ileuxième  luis  le  12  lévrier 
1915  étant  à  son  poste  prés 
d'une  pièce  qui  a  éclaté.  Quoi- 
que grièvement  blessé,  a  relusé 
de  se  laisser  emmener,  gardant 
tout  son  calme  en  se  préoccu- 
pant de  l'état  de  ses  camarades. 


Flammajou, 
Adrien-A.-C.  (cit.), 
capitaine  au  7"  zouaucs 
de  marche. 

Présent  au  front  depuis  le 
début  de  la  guerre  où  il  est 
arrivé  comme  sous-lieule;iant, 
a  pris  part  à  tons  les  combats 
livrés  par  te  régiment,  et,  par 
sa  bravoure  calme  et  ses  ser- 
vi'es,  a  mérité  d'èlre  nommé 
lieutenant,  puis  capitaine.  A  été 
tué  dans  la  Iranchée  au  mo- 
ment où  il  donnait  des  ordres 
pour  lancer  une  colonne  d'at- 
taque. 


Dagneaux,  G.-E.(cit.,^), 

sou^-lieut.  au  156"  d'inf. 

Engagé  volon'aire  pour  la 
dun  e  de  la  guerre  ;  très  brave, 
s'est  toujours  parfaitement  con- 
duit. Entrain  remarquable  mal- 
gré sou  â^e  (53  ans).  A  été 
amputé  de  la  jambe  droite. 


De  Riols  de  Fonclare, 
Jacques-  Henri  (cit.), 

sous-ltcutenant  au  /i*/"  d'in/. 

Ollicior  très  brave  et  très 
éiiorgii[ue,  déjà  blessé  en  lé- 
vrier 1915.  en  entraînant  sa 
section  à  l'atlatpie.  A  été  blessé 
de  ni)u\'eau  dans  la  nuit  du  22 
au  l'i  septembre,  eu  dirigeant 
le  lra\ail  de  sa  section. 


ChOCARNE  -  MOREAU, 
(cit.,  è)' 
sei'gent  au  6"  chass.  à  pied. 

Excellent  sons-officier,  ayant 
une  très  bcllL*  tenue  au  leu, 
d'un  sang-Iroid  et  d'un  courage 
remarcpiables.  Blessé  légère- 
ment les  29  octobre  1914,  17  lé- 
vrier et  20  juin  1915.  Blessé 
grièvement,  ]e  20  juillet  1915, 
en  s' avançant  jusqu  aux  traii- 
cliées  allemandes  garnies  d-^ 
délenseurs. 


Leboucq,  Charles  (cit.), 
sous-lieut.  à  lélai-nuijor 
d'une  div.  d'nif. 
(député  de  Parw). 
Engagé  volontaire  dès  le  dé- 
but de  la  guerre,  luen  (pie  li- 
béré de  toute  obligation  mili- 
taire, n'a  cessé  de  taire  preuve 
d'activité  el  d'énergie,  s  offranL 
Ion  ours  [lour  marcher.  En 
lia  sou  ])endant  les  attaques  du 
i5  septenibie  au  l^""  octobre 
19 lo,  a  rempli  a\ec  succès 
I  hisienrs  missions  sous  le  feu. 
A  diverses  reprises,  et  notam- 
ment le  27  septembre  et  le 
1"  octobre,  s'est  engagé  sous 
de  violents  bombardements 
;:our  apporter  au  commande- 
ment des  renseignements  pré- 
cieux. 


Piollet,  Marcel  (cit., 
tieulenant  au  3"  zouaves, 
A  très  brdlamment  enlevé  sa 
section  à  l'assaut  des  tranchées 
allemandes  sous  un  leu  violent 
de  mitr.iilleuses.  Blessé  deux 
fois  pendant  l'assaut,  a  conti- 
nué a  entraîner  sa  section  en 
avant  jusqu'à  épuisement  de 
ses  lorces  et,  au  mument  oîi  il 
csL  tombé,  cr.ait  encore  à  ses 
hommes  :  «  En  avant  I  Eu 
ava.d  !  j) 


FORGEMOL 
DE  BOSTQUÉNARD   (2  cit., 
capitaine  au  2'  tirai},  ahj. 

A  l'attaipie  du  G  juin  1915, 
a  vigonreusenu  ni  entraîné  sa 
compagnie,  dépassant  les  tran- 
chées alleinaudes  et  se  poiiant 
d'un  bond  jusi|u  à  la  li  i  ile 
extrême  de  la  zone  iixée 
comme  objectd  à  notre  alta- 
(|ue.  S'est  cramponné  au  ter- 
rain, s'y  mainlenanl  toute  la 
journée  en  pointe  avancée,  re- 
poussant les  contre-attaques 
enuomies.  N'a  repris  sa  place 
aux  tranchées  conquises  que 
sur  l'ordre  (pii  Inien  tut  envoyé. 
A  lait  prouve  d'un  allant,  (l'une 
auilaoe  et  d'une  énergie  iii- 
dom|)laliles. 

Ollicier  d'une  bravoure  re- 
m  Tquable.  A  été  tué  d'une 
balle  à  la  tète  en  entraînant 
sa  compagnie  à  l'altaque  des 
tranchées  allemandes,  dans  la 
nuit  du  15  au  Iti  juin  1915. 


Sauzey,  François- 
Abel-Marie  (cit), 
li-.utenaht  au  2'  de  inarche 
du  /"*■  étranger. 

Son  capdaine  étant  tombé 
;;rièvcmeut  blessé  lors  de  l'at- 
taqni'  de  i)Ositions  ennemies,  a 
pris  le  coinmanjement  de  sa 
conqiagnie  et  l'a  entraînée  sur 
l'objettil  assigné  f|u'il  a  atteint. 
K  ssemblanl  sur  la  position  les 
débris  épars  de  son  bataillon, 
a  organisé  le  terrain  et  a  main- 
tenu sa  troupe  sous  uu  l'eu  vio- 
lint  d'artillerie  et  de  mitrail- 
leuses. A  été  mortellement 
al  teint  en  repoussant  une 
contre-attaque  ennemie. 


Martin,  Noël 
(2cit.O.'^}, 

médecin-major  au  5*=  zouaves. 

D'un  cou  âge  et  d'un  dé- 
vouement â  toute  épreui e. 
Depuis  le  début  de  la  camp  - 
^ne  se  dépense  sans  compter 
malgré  ses  ciiK|nanle-<;leux  ans. 
Quoique  tirûvement  blessé  en 
oclobre  1914,  a  relusé  d'élre 
évacué  et  a  soigné  des  blessés 
-■■ous  le  leu  à  l'attaque  du 
12  novembre  1914.  Désigné 
comme  médecin  cliel  d'une 
ambulance,  a  deniamié  avec 
insist-ance  à  rester  au  3*^  zona- 
\es.  A  lait  preuve,  le  25  sep- 
tembre 1915  en  se  portant  à 
l'attaque  au  milieu  de  son  ba- 
t  lUon,  des  plus  belles  qualité^ 
de  courrge  et  d'énergie  et  a 
soigné  de  nombreux  blessés 
sur  le  terrain  même  .  e  la 
lutte. 

Etant  par  son  âge  libéré  de 
loule  obligation  militaire,  a 
demandé  à  élre  aflecLé  à  un 
la'aillon  act  1  où.  depuis  le 
début  de  la  campagne,  il  oflre 
le  plus  bel  exem[)le  de  courage 
et  de  dévouement  en  s'expo- 
sant  sur  les  champs  de  bataille, 
sans  souci  du  danger. 


GouziL,  FÉLIX  (cit,  0. 
ijénéral  de  hrif/ade,  comm. 

la  4"  t>ri(/.  de  cuii'ass. 
INe  cesse  de  f  ire  ])reuve,  à 
la  léle  de  sa  brigade,  de  très 
siTU'uses  ipialilés  de  comman- 
ileincul. 


FORMENTEL,  HeNRI 

{cit.  ê), 

serijent  au  8"  bat.  de  cnass. 

Très  bon  sujet.  A  eu  la  che- 
ville traversée  par  une  balle 
ennemie,  le  22  janvier  1915,  en 
se  portant  à  l'altaque  d'une 
irancliée  ennemie  dans  lai|uelle 
il  a  réussi  à  amener  sa  denn- 
section  malgré  le  leu  très  Mê- 
lent de  l'ennemi. 


NaULI  N,    StANI  SLAS 

(cit.  0.  ^), 
Lieut. -colonel  au  f70^  d'inf. 
Le  16  mars  1915,  a  brillam- 
ment enlevé  an  c  son  rég  ment 
un  bois  solidement  orgauis', 
en  capturant  une  niitraiileuse 
et  infligeant  «'es  pertes  consi- 
dérables à  l'ennemi.  Le  5  mai 
1915,  a  tenu  lète  toute  nue 
journée  à  un:^  violciile  altaiiue 
ennemie  (jui  s'était  i  nqiarée 
d'une  partie  de  notre  iirt-mière 
ligne;  a  réussi  à  1  en  déloger 
el  à  reconquérir  tout  le  terrain 
perdu  à  K  suite  d'un  retour 
oflensif  exécuté  a\ec  beaucoup' 
de  décision.  Le  23  mai  1915, 
chargé  d'enlever  un  ensemble 
de  hgnes  allemandes  loi  tenient 
organisées,  a  acco  m  pli  cet  te 
mission  avec  un  plein  succès 
en  capturant  deux  mitrailleuses 
et  on  iaisant  di  s  pri'^onniers- 


Chenêblé  (cit), 
chef  de  bai.  au  106'  bat. 
de  chasseurs. 

S'est  porté  le  22  juillet  1913 
à  l'attaque  de  positions  enne- 
mies dans  un  élan  magnil'que; 
le  4  août  1915,  est  resté  sur 
ses  positions,  malgré  un  bom- 
bardement systématique  de 
1  rojectiles  de  gros  calibre,  lui 
c^usaut  des  pertes  sanglantes; 
a  résisté  ensuite  à  la  contre- 
attaque  qui  a  suivi  le  bombar- 
dement. 


Il 
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Simonin,  Pierre  (cit.), 
sous-lieutenant  au  I"  chass. 

Tué  le  5  mars  1915,  en  défen- 
dant l'exlrémilé  avancée  d'une 
tranchée  qu'il  avait  conquise, 
au  moment  même  où  il  avait 
réussi,  grâce  à  son  sang-froid 
et  à  son  énergie,  à  arrêter  une 
conlre-altaque  ennemie  dont 
elle  élait  l'objet. 


RÉGNIER,  Y  van- 
Marie-Jacques  (cit.), 
chef  de  bat.  au  91"  d'infant. 
Est     tombé  mortellement 
blessé  en  conduisant  avec  la 
plus  belle  intrépidité  ses  com- 
pagnies de  renfort  sur  la  pre- 
mière ligne,  entraînant  par  son 
exemple  les  troupes  fortement 
éprouvées. 


Grenier  (cit., 

mar.  des  logis  av.  19°  dragons. 

Blessé,  est  resté  toute  la 
journée  avec  son  escadron  et 
ne  s'est  fait  soigner  (|ue  sur 
l'ordre  de  son  capitaine. 


Briquelet  (cit), 
capitaine  au  Si°  d'infant. 
A  été  blessé  une  première 
fois  au  cours  d'un  combat.  A 
reçu  une  blessure  mortelle  en 
entraînant  sa  compagnie  sous 
un  feu  violent  de  1  ennemi. 


PÈ3RE,  P.-A.-L.  (cit., 

sous-tieutenant  au  Cl'  d'inf. 

Jeune  olficier  vigoureux,  in- 
telligea'c,  énergique ,  plein 
d'ardeur  et  d'entrain,  A  été 
blessé  grièvement  le  1"*^  sep- 
temlae  1914  et  a  perdu  l'œil 
droit. 


Poirier  (cit.), 
chef  de  bat.  au  SOS'  d'inf. 
Commandant  le  bataillon 
chargé  de  donner  l'assaut  aux 
tranchées  ennemies  le  21  dé- 
cembre 1014,  a  donné  à  ses 
subordonnés  un  bel  exempte  de 
courage  et  de  mépris  du  danger 
en  sortant  des  tranchées  pour 
donner  le  signal  de  l'attaque, 
blessé  au  bras  droit,  a  conservé 
le  commandement  jusqu'au  mo- 
ment où  il  a  été  prévenu  que 
son  bataillon  allait  être  relevé 
en  première  ligne.  S'est  fait 
remarquer  depuis  le  début  de 
la  campagne  eu  toutes  circon- 
stances par  sa  bravoure  et  son 
sang-froid. 


DemAY,   E.-J.  (cit, 

maréch.  des  logis  au  4S'  d'art. 

A  fait  preuve  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne.de  remar- 
quables r|ualltés  de  bravoure, 
de  sang-froid  et  d'entrain  soit 
comme  agent  de  liaison,  soit 
comme  éclaireur  au  cours  de 
recounaissances  exécutées  sous 
un  tcu  violent.  —  A  été  griè- 
vement blessé  à  la  tête  le 
28  septembre  1914  en  portant 
un  ordre. 


BarbaSSAT  (cit.), 
capitaine  au  ST  colonial. 
Le  25  octobre  1914,  a  dirigé 
avec  beaucoup  de  courage  et  île 
calme  le  mouvement  de  repli 
d'un  détachement  de  recon- 
naissance assailli  par  des  forces 
supérieures  et  dont  le  cliel 
venait  d'être  grièvement  blessé. 
Blessé  lui-même,  a  tenu  à  res- 
ter, après  un  pansement  som- 
maire, à  la  tête  de  sa  troupe. 


NoUGUÈS  (cit.) 
capitaine  au  20'  d'inf. 

Pendant  les  combats  du  16 
au  20  février  1915,  a  conduit  sa 
compagnie  avec  un  calme  et 
un  sang-froid  admirables,  a 
arraché  successivement  à  l'en- 
nemi deux  lignes  de  tranchées 
lortemenl  organisées,  a  repous- 
sé plusieurs  contre-attaques  et 
a  fait  subir  à  l'ennemi  de  très 
grosses  pertes. 


PoiRSON,  C.-A.  (cit,  ^) 
capit.  du  génie  (état-major). 

Actif,  vigoureux  et  dévoué, 
rend  les  meilleurs  services  de- 
puis le  commencement  de  la 
guerre.  A  étudié  sous  le  feu 
les  projets  d'observatoires  de 
l'artillerie.  A  reconnu,  sous  un 
feu  intense,  une  brèche  au  pont 
d'une  voie  ferrée. 


Bourdon,  Edmond  (cit), 
sous-lieut.  au  IZW  d'inf. 
Brave  officier  plein  d'entrain 
et  d'un  courage  exceptionnel. 
A  été  blessé  une  première  lois 
en  novembre  1914.  Vient  d'être 
de  nouveau  grièvement  blessé 
en  entraînant  vigoureusement 
ses  hommes  à  l'assaut  des  tran- 
chées ennemies  qui  sont  res- 
tées définitivement  en  notre 
possession. 


Latil,  Félix  (ci*.), 
capitaine  au  140'  d'inf. 
Très  bon  officier,  plein  d'ar- 
deur et  de  courage.  Est  tombé 
glorieusement  à  la  tète  de  sa 
troupe,  le  U  septembre  1914. 


Sabathé,  Jean  (cit), 

sous-lieutenant  au  88'  d'inf. 

Le  16  fév.  1913,  avec  un  en- 
train remarquable,  a  entraîné 
deux  fois  sa  section  à  l'assaut 
des  tranchées  allemandes  où  il 
est  entré  le  premier. 


FiSTIÉ  (cit), 
soits-heut.  au  i  i8'  d'inf, 
A  brillamme..t  enlevé  sa 
compagnie  à  l'assaut  des  pre- 
mières maisons  d'un  village  le 
24  décembre  1914.  A  été  tué 
en  y  entrant  le  premier. 


Peyssel,  P.-A.  (cit,  §), 
caporal  au  12'  chasseurs. 
Au  début  de  la  campagne, 
cycliste  au  bataillon,  s'est  de 
suite  fait  remar([uer  par  son 
énergie  et  son  audace.  Le 
18  août  1914,  chargé  de  porter 
un  pli  dans  des  conditions  très 
périlleuses,  a  été  blessé  très 
grièvement  d'une  balle  à  la 
tête  au  cours  de  cette  mission; 
après  plusieurs  mois  d'hô.>ital, 
ayant  presque  per<lu  l'usage  de 
l'œil  et  de  l'oreille  gauches, 
refuse  de  se  faire  réformer  et 
obtint  de  re'oindre  son  corps. 
Toujours  vigoureux  et  très 
brave;  d'un  dévouement  in- 
lassable. 


Michaud,  René  (cit, 
lieutenant  au  16'  d'inf.  terr. 

Dans  chaque  affaire,  s'est 
parliculièremenl  distingué  par 
sa  froide  bravoure,  so.i  cou- 
rage et  son  énergie.  Le  11  no- 
vembre 1914,  comme  il  dépla- 
çait un  blessé  tombé  à  côté  de 
fui,  a  eu  une  partie  de  la  main 
droite  enipoi  lée. 


Pougnon,  Emile  (cit), 
sous-lieut.  au  90'  d'inf. 
Uans  une  situation  critique  a 
vigoureusement  commandé  et 
maintenu  sa  compagnie  sous 
un  feu  d'une  extrême  violence, 
et,  quoique  blessé,  l'a  conduite 
éneigiquenient  à  une  contre- 
attaque. 


JOURNES,  FeRNAND  (cit.), 
capitaine  au  S'  génie 
compagnie  tO/l. 
Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, n'a  cessé  de  s'exposer 
constamment  en  premièie 
ligne,  recherchant  les  missions 
les  plus  périlleuses.  A  dirigé 
personnellement  des  travaux 
de  mine,  s'avançant  sous  une 
tranchée  allemande  pour  en- 
courager les  travailleurs  et 
écouler,  au  fond  de  la  galerie, 
les  bruits  souterrains  prove- 
nant des  travaux  ennemis.  A 
été  blessé  mortellement  le 
20  avril  1915  en  sortant  d'un 
abri  pour  s'assurer,  au  cours 
d'un  très  violent  bombarde- 
ment, que  son  personnel,  qui 
était  au  repos,  s  était  abrité. 


Lepercq,  Aimé  (cit), 
sous-lieutenant  au  54'  d'art. 

S'est  particulièrement  distin- 
gué par  sa  belle  conduite  au 
leu. 


Baldauff, 
Eugène-Emile  (cit), 
sous-lieutenant  au  72'  d'inf. 

Est  tombé  glorieusement  à 
l'issaut  du  6  avril  1915  au  mo- 
ment où  il  franchissait  le  pa- 
rapet de  la  tranchée  avec  ses 
hommes  dont  il  avait,  par  son 
exemple  et  son  autorité,  sti- 
mulé le  courage. 


■Vigneron,  René  (cit), 
l'ieutenant  au  22'  d'art. 

A  fait  preuve  d'une  rare 
énergie  et  d'un  grand  sang- 
froid  en  dirigeant  pendant  trois 
heures,  sous  un  leu  violent  et 
continu,  le  lir  et  le  ravitaille- 
ment de  sa  balter:e. 


Dupont,  Abel  (cit, 
adjudant  au  142'  d'infanterie. 

A  rassemblé  sa  compagnie 
sous  un  feu  violent  et,  pendant 
18  heures  de  combat,  n'a 
cessé  de  faire  preuve  du  p'us 
grand  sang-froid  et  de  la  plus 
fraude  énergie,  se  prodiguant 
sans  compter  pom-  encourager 
ses  hommes. 


Cadoret,  Pierre  (cit 
lieutenant  au  115'  d'inf. 
Officier  de  réserve  pouvant 
servir  d'exemple  par  sa  grande 
valeur.  Energique,  lerme  et 
courageux,  véritable  enlraîneur 
d'hommes,  a  concouru  brillam- 
ment à  l'enlèvement  d'une  po- 
sition fortement  organisée  et 
tenue.  Avait  l  erdu  son  capi- 
taine blessé.  L'a  été  lui-même. 


Mathieu  (cit,  ^), 
sous-lieutenant  au  91'  d'inf. 

Blessé  le  22  août  1914,  est 
revenu  sur  sa  demande,  bien 
qu'incomplètement  guéri,  re- 
prendre le  comm.indenient  de 
sa  section.  Depuis  trois  semai- 
nes, a  montré  la  plus  grande 
énergie  dans  les  combats  de 
bois  qui  ont  eu  lieu  nuit  et 
iour.  En  dernier  lieu,  son  capi- 
taine ayant  été  blessé,  et  la 
pupart  des  chels  de  section 
tués,  a  m-intenu  sa  compagnie 
dans  les  tranchées  sans  cesse 
bouleversées,  par  les  bombes 
ennemies,  et  a  refoulé  les  Alle- 
mands. 


Bernard,  Fr.  (cit,  . 

lieutenant  à  l'état-major 
d'une  brigade 
(promu  capitaine). 

A  fait  preuve  depuis  le  dé- 
but des  opérations  de  beau- 
coup de  zèle,  d'entram  et  de 
bonne  humeur,  toujours  prêt 
à  remplir  les  missions  les  plus 
dilflciles  et  les  plus  périUeu- 
ses.  Le  25  août,  notamment,  a 
été  grièvement  blessé  en  ac- 
complissant un  service  de  liai- 
son aujirès  du  général  com- 
mandant sa  division  et  malgré 
sa  blessure  a  poursuivi  1  ac- 
complissement de  sa  m  ssion. 


BouRjADE,  Clément  (cit) 
infirmier  au  2'  tirailleurs. 
Alors  qu'un  obus  vena  l  de 
tomber  sur  le  poste  de  secours 
du  régimenl,  llessant  giiève- 
m  ut  un  infirmier  et  deux  ma- 
lades, a  fait  preuve  de  beau- 
cou|i  de  sang-froid  e(  de  dé- 
vouement en  se  |iortant  immé- 
diatement au  secours  des  bles- 
sés et  en  faisant  abriter  les  au- 
tres malades. 


Paris  (cit), 
médecin-major  de  2'  cl. 

au  125'  d'inf. 
A  lait  preuve  dans  son  ser- 
vice de  la  [dus  grande  conipé- 
teiice  et  de  la  plus  grande 
bravoure,  particulièrement  au 
combat  du  12  octob.  1914,  où  il 
a  porlé  secours  à  de  nombreux 
blessés  sous  un  feu  très  violent 
et  où  il  a  continué  à  ramasser 
dans  la  uu.t  un  grand  nombre 
de  blessés. 
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GuASCO.  Edouard 
(cit.  0.^>), 

chef  de  bat.  au  4$"  d'inf. 

^uperbo  alliludo  au  leu  iltv 
puis  le  ilèbut  île  la  eiiu)i)v:gne. 
A  remai*t|uablcu)eut  eulevt^  sou 
baUillou  à  ralta<iue  Jes  tran- 
chées allemaudes.  A  lravovs6 
avec  uu  c^nie  iiKigtuti'|uc  tout 
le  teiT**)!»  batlu  par  l'ai-tillerie, 
par  les  feu\  d'uitanterie  et  de 
mitrailleuses,  et  a  étù  tuë 
il'uiie  balle  au  cœiu',  tace  à 
l'etuiemi.  et  delout,  au  mo- 
ment où  la  conipagtùe  de  t^tc 
de  son  balaillou  allait  aUeiiuIre 
les  roseaux  de  fils  de  ter  l'c 
leunemi. 


Pozzo  Di  BORGO, 
Albert-Armand  (cit.). 
soKS-liev tenant  n\t  54'  bat. 
df  chasseurs. 
Ea^^è  pour  ta  durt^c  de  la 
guerre  ;  deveuu»  eu  raisou  de 
ses  brillautes  qualités  Diilitai- 
res,  oflicier  adjoint  au  rliet  de 
corps,  a  pris  te  coiumaudeineut 
des  déteuseurs  d'un  point  d'af)- 
pui  privés  de  leur  cUet.  les  a 
maintenus  contre  uu  ennemi 
très  supérieur  eu  nombre  jus- 
i|u'à  ce  qu'd  tombe  aiorlelle- 
ment  frappe. 


PÉLISSIÉ,  MaRCELLIN  (cit.) 
brigadier  au  53"  d'art. 
A  fait  preuve,  à  plu.^ieuis 
reprises,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  de  belles  qualités 
de  sang-froid  et  de  courajre. 
Le  23  sepl.  1914,  na  pas  hé- 
sité à  rester  en  observation 
sous  un  feu  violent  de  l  e  i- 
ncmi.  A  élé  grièvement  blcss.' 
après  avoir  en^oyé  les  rensei- 
gnements qui  ont  permis  u'as- 
surer  le  réglage  de  sa  balterie. 


0^ 


Ober    Jacques  (cit., 
sert/ent'foui'rier  au  1"  ttraill. 

Clïargé  de  porter  un  owU*© 
alors  qu'il  venait  d'éli-e  blessé, 
s'est  préoccupé  avant  tout  de 
faire  lran>mellre  tordre,  relu- 
sanl  tes  soïus  d'un  homme  qui 
venait  à  sou  secours. 


Fabre.  Lucien  (cit.). 
lie-utenant  au  5:2"  d'artiilerie. 

A  élé  griéveuieut  blessé  aux 
deux  jambes  te  S  septembre 
1914.  A  montré  le  plus  grand 
courage,  donnant,  sous  le  teu, 
aux  canouniers  qui  l'entou- 
raient, un  bel  exemple  d'éner- 
gie el  de  sauiT-Iroid. 


Hédieux,  Claude 
(cit. 

capitaine  au  3:10"  d'inf. 
Blessé  une  première  fois,  a 
conservé  sou  conmiandemenl  : 
a  élé  de  nouveau  blessé  très 
grièverui  nt. 


De  Ribet.  p.  (cit.,0.^), 

lieuienanl  de  vaisseau. 
Très  brillant  officier,  a  eu  à 
repousser,  comme  capitaine  de 
compagnie,  de  violenles  atta- 
ques, y  a  réussi  avec  un  plein 
succès.  Blessé  au  feu. 


Barbier,  René  (dt), 
sous-lieutenant  à  l'élat-major 

du  2^  groupe  d'une  A  D. 

Etant  observateui-  d'artillerie 
dans  un  blockhaus  de  pre- 
mière ligne,  au  moment  d'une 
vioîente  attaque  ennemie,  a 
ramassé  le  fusil  d'un  soldat 
tué  pour  prendre  utilement 
part  à  l?  défense.  A  maintenu 
jus(ju'au  dernier  moment  la 
position  contre  des  forces  très 
supérieures,  encourageant  les 
hommes  qui  l'entouraient  par 
son  exemple.  Â  été  blessé. 


Nugues-Bourchat, 
Henri  (cit.), 

capitaine  au  S"  (f  artillerie. 
Officier  d'une  compétence 
consommée,  a  donné  maintes 
preuves  d'une  énergie  et  d'une 
bravoure  exceptionnelles.  A 
élé  tué  par  un  obus  à  sou 
poste  d'obser\alion. 


Les    deux  frê 
Henry-Raymond  (cit.), 

sous-lit'ut.  au  ISS"  d'infant. 

Engagé  volontaire  au  début 
do  la  guerre,  nudgré  son  clas- 
sement antérieur  dans  le  ser- 
vice auviliairo.  a\ ait,  jtar  sa 
brillauto  conduile,  obtenu  eu 
deux  mois  l  épaulottn.  A  trouvé 
une  mort  glorieii-.e  dans  les 
tranchées  en  obscrvanl  le  lu- 
d'une  batterie  eu  >  ne  d  eu  re- 
pérer remplaceiiioiil  et  de  la 
l  ëtiuire  au  sileuee. 


RES  Garrigues 

Charles-J.-M.  (cit., 

seri/eni  au  liKi"  d'infa. 
A  lail  preiue  du  i.lus  ^ 
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alors  ipie  son  lii 
d'être   t;iHMeinei.l  blessé, 
eu   e\ori;uut   luillaunuout  ce 
coinmandenient. 


Bruneteau,  Eugène 
(cit.). 

canonnier  au  45°  d'artillerie. 

Le  23  sept.  1014.  étant  con- 
ducteur de  derrière  d'un  canon 
dont  tous  le-i  clievauv,  saut  le 
porteur.  a\ aient  été  tués,  a 
réussi  à  emmener  seul,  sous 
un  teu  violent  d'obusiers,  le 
canon  (}u'il  conduisait,  alors 
que  son  brigadier  et  tous  les 
hommes  de  la  vodure  avaient 
été  tués  ou  blessés. 


Dumas  (2  cit., 
adjtidant  au  46°  d  inf. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué eu  donnant  deux  (ois 
de  suite  l'assaut  à  la  téte  de 
sa  section. 

Excellent  et  énergiq  e  sous- 
ollicier  ;  sur  le  front  depuis  le 
début  de  la  campagne.  Le 
lévr.  1915,  est  monté  à  l'as- 
saut en  avant,  do  sa  section. 
Arrivé  le  premier  dans  la 
tranchée  ennemie,  a  maintenu 
ses  hommes  à  la  crête,  malgré 
un  feu  intense  d'artillerie,  et 
ne  l'a  évacuée  ([ue  sous  les 
effets  d'un  feu  d'enfilade  d'une 
mitrailleuse.  Le  l*""  mars  1915 
est  reparti  à  l'assaut  dans  les 
mêmes  conditious  et  a  su  se 
maintenir  sur  les  pentes  en 
organisant,  sous  le  feu,  une 
li«;np  de  défense. 


De  Richard  d'Ivry, 
Jacques  (cit.) 
capitaine,  command.  le  5'^  bat. 
de  chasseurs  indigènes. 

Attatpjant  à  la  téte  de  son 
lataillon  un  bois  défendu  par 
l'ennemi,  et  ayant  été  attemt 
d'une  balle  à  la  jambe,  est 
monté  à  cheval  pour  continuer 
d'entraîner  sa  troupe  à  l'at- 
ta([ue  ;  est  glorieusement  tombé 
percé  de  plusieurs  balles,  au 
delà  de  la  première  ligne  alle- 
mande 


Maviel,  Franç.  (cit.,  ^) 
sous-lieut.  au  d'inf. 
Après  avoir  brillamment  en- 
traîné sacompatim'e  àl'attiique 
d'un  bois  el  assuré  la  défense 
de  la  po-ilion  eonquist;  pendant 
toute  la  journée  du  7  mars  1915, 
a  fait  preuve,  'e  8,  dans  une 
cjntrc-alla'|UP  à  la  baïonnette, 
d'un  élan  .'dmirable,  eu  traî- 
nant à  plusieurs  reprises  ses 
hommes,  avec  un  mépris  absolu 
du  danger. 


Vl  GO  URO  U  X ,    R A YMO  N  D 

(cit, 

caporal  au  27°  bai.  de  chass. 

Arrivé  le  premier  sur  la  po- 
sition avancée  ennemie  y  est 
tombé  grièvement  blessé.  A 
donné  le  plus  bel  exemple  de 
courage  et  d'énergie,  en  ex- 
hortant ses  camarades  à  con- 
tinuer leur  mouvement  en 
avant  sans  s'occuper  de  lui.  A 
été  blessé  d'uoe  balle  qui  lui  a 
traversé  la  poitrine  de  part  en 
part. 


Degeorges,  p. -P. 
(cit,  O. 
capitaine  à  V état-major 
d'une  brigade  d'infanterie. 
A  fait  preuve,  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne,  des  plus 
belles  qualités  militaires  u'in- 
lelligence,  de  dévouement,  d'é- 
ner^de  et  de  bravoure.  S'est 
particulièrement  distingué  et  a 
rendu  des  services  exeeption- 
iiels  dans  trois  eirconslanccs 
critiques   en  a.::issant   de  sa 
propre  in  tialive  et  de  la  ma- 
mcro  la  plus  heureuse. 


VuiDARD,  H.  (2  cit.,  ^^}), 
lieutenant  au  /?"  d'inf. 

Le  10  sept.  nil4,  à  l'allaquo 
d'un  village,  s'est  comporté 
très  bravement  ;  a  pris,  sous 
un  ieu  très  vif,  des  disposi- 
tions les  plus  judicieuses  et  a 
maintenu  la  coiupagnie  qu'il 
commandait  dans  un  ordre 
parlait  malgré  les  perles 
(pi'ello  éprouvait,  et  malgré 
qu'il  fût  lui-même  blessé. 

Commande  une  compagnie 
depuis  le  début  de  la  campa- 
gne, A  donné  de  telles  jn'euves 
de  sa  hanfiesse  et  de  son  sens 
militaire,  que  sa  compagnie 
était  toujours  choisie  pour  les 
missions  les  plus  délicates. 
Idessé  une  première  fuis,  a  élé 
de  nouveau  très  ^.'rièvemeut 
blessé  à  la  tôle  en  faispnt  des 
observations  sur  la  première 
ligne  de  ses  Irancbées. 


Garnot,  Maurice  (cit,) 
lieutenant  au  14"^  c/uisseurs. 
A,  le  10  oct.  1914,  dans  une 
atta(|ue,  mené  au  feu  et  main- 
Leuû  sous  une  vive  canonnade 
une  compagnie  d'infanterie  ter- 
ritoriale. Bien  (juc  légèrement 
blessé  par  un  éclat  d'obus,  qui 
tua  un  homme  à  ses  côtés,  est 
resté  sur  le  terrain.  S'est, 
d'ailleurs,  distingué  en  toute 
occasion  au  cours  de  la  cam- 
pagne. 


Cord'homme  (cit.), 
chef  de  bat.  au  355°  d'infant. 

A  su  mainlenir  son  bataillon 
pendant  quatre  jours  sur  une 
position  contiuise,  malgré  la 
violence  du  feu  ennemi  et. 
dans  un  bel  élan,  a  entraîné 
son  balaillou  jusquà  15U  mètres 
des  tranchées  allemandes. 
Blessé  au  moment  oii  il  se  por- 
tait sur  la  cliaine.  a  conservé 
son  commandement  jusqu'à  la 
fin  de  la  journée.  A  peine 
remis,  vient  de  rejoindi'e  S)ii 
ciir|)S. 


Edon  (et.) 
capitaine  au  SS»  d'inf.  colon. 

A  fait  preuve,  au  combat  du 
28  décembre  1914,  d'une  vi- 
gueur et  d'une  bravoure  admi- 
rables eu  eulevaut,  à  la  léte  .le 
sa  conqiagnio,  des  tranchées 
ennemies  sous  uu  feu  violeul. 


COUDERT,  J.-B.  (cit.,  ^) 
capitaine  au  (?"  culon.  mixte. 

Blessé,  lo  0  mai  1015,  en 
conduisant  brillamment  sa 
compagn  e  il  t'attaque  d'une 
position  turtpie. 


RiGAULT  (cit) 
adjudant  au  SUS"  d'infant. 
Courage  et  sang-froid  admi- 
rables au  combat;  blessé  griè- 
vement à  la  jambe,  n'a  quitté 
son  commandement  que  sur 
l'ordre  de  son  commandant  de 
compagnie. 


HuBY,  Louis  (cit.), 
chasseur  au  groupe  cycliste, 
/"  div.  de  cavalerie. 
Belle  conduite  au  feu  dans 
les  violents  combats  livrés 
depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne en  Belgique  et  en 
t-  rance.  Au  cours  u  un  violent 
combat,  alors  que  le  pe'olon 
cycliste  changeait  de  position 
sous  uQ  feu  particulièiement 
violent,  son  lieutenant  ayant 
eu  sa  machine  démolie,  n'a 
pas  hésité,  pour  ne  laisser 
aucun  trophée,  le  cas  échéant, 
à  l'en  lenii,  à  s'ai'réter.  à  re- 
cueillir el  à  se  charger  des 
pièces  restantes  de  la  machine 
et  à  pédaler  ainsi  pénib  ement, 
sous  un  feu  intense,  jusqu'à  la 
nouvelle  position,  donnant 
ainsi  un  bel  exemple  d'au- 
dace, de  courage  et  de  sang- 
Iroid. 


Martin,  Victor 
{cit,  0. 
médeciyi  principal  de  /"  cl. y 
chef  du  service  de  satiié 

d'tine  division. 
Remarquable  chef  de  service 
qui  n'a  pas  cessé  depuis  le 
début  de  la  campagne  de  di- 
riger avec  une  inlelligencc.  un 
dé\  ouement.  une  conscience 
digues  des  plus  grands  éloges  . 
le  service  de  santé  de  sa  di^  i- 
fion,  notamment  le  22  août, 
oij  il  est  resté  à  l'ambulance 
après  le  dépirt  de  toutes  les 
troupes  les  27  et  2S  août,  les 
7,  8,  9  et  10  septembre  et  en- 
fin à  l'attaque  du  S  décembre. 
N'a  jamais  liésité  avec  un  cou- 
rage calme  et  tranquille  à  se 
porter  aux  postes  L  s  plus  pé- 
rilleux pour  a?surer  le  bon 
louctionnemcnt  de  son  service. 
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Bourguignon,  Auguste, 
(cit.), 

chef  de  bat.  au  14'  d'inf. 

Au  conibal  du  22  août  1014, 
s'est  efforcé  avec  la  plus  grande 
énergie  d'enlever  une  tranchée 
allemande  couverle,  lorloment 
occupée  et  précodée  d'uu  ro- 
seau de  fil  de  tev.  A  conduit  de 
sa  personne,  à  cini)  ou  six  re- 
prises, des  charges  à  la  liaïon- 
iietle  jusqu'au  pied  de  cotte 
tranchée.  Grièvement  blessé  au 
cours  de  cette  alVaire  et  dis- 
paru. 


Carel,  Léon  (cit.), 
soîiS'lieuL  au  i9'  d'inf. 
Atteint  d'une  première  bles- 
sure, a  conservé  le  comnian- 
deme  it  de  sa  sedion  jusqu'au 
moment  où  il  est  tombé  nior- 
telicmenl  Irappé. 


De  Mazenod,  Pierre 

(cit.,  ^) 
mpitaine  au  44'  d'artillerie. 

Officier  de  la  plus  grande 
(aleur,  réputé  dans  toute  la 
livision.  S'est  distingué  d  une 
iacon  exceptionnelle  le  2  i  août, 
le'lO  septembre  et  le  23  sep- 
lembre  1914.  A  justifié  pleine- 
ment sa  ré|)utation  d'officier  de 
tout  premier  ordre.  Vient  de 
la  justifier  encore  pendant  ces 
liuit  jours  de  combal. 


Lecointe   Sadi  (cit.) 
ergent  pilote  à  l'esc.  M.  S.  48. 

Services  signalés.  Comme  pi- 
ote  d'avion  soumis  le  8  août  à 
me  violente  fusillade  au  cours 
l'une  reconnaissance,  et  son 
jbservateur  ayant  été  blessé, 
îst  parvenu  à  ramener  celui-ci 
3ans  nos  lignes.  Grâce  à  son 
sang-froid  n'a  cessé,  depuis 
lors,  d'exécuter  sur  l'ennemi 
le  nombreuses  et  briliantes  re- 
ionnaissances. 


Macé,  André  (cit.,  ^), 

soldat  de  I"  cl.  au  IG2'  d'inf. 

Soldat  d'un  ciiurage  remar- 
quable, a  pris  part  à  li  coiilre- 
atta  lue  du  l^""  mars  1915  à  côté 
du  cmirn.indant  de  la  compa- 
gnie, portant  tes  ordres  et  les 
renseignements  en  terrain  dé- 
couicrt  ;i  mulliples  reprises, 
malgré  la  fusillade  et  les 
bombrs.  A  tonjouis  f,iit  l'ad- 
niirrti  n  de  tous,  i.ot:Hiiment 
le  16  décembre,  lors  de  l'at- 
taqjc  d'un  fortin. 


BiNDEWALD, 

Edouard-Marcel  (cit.), 
lieutenant  au  SSS'  d'inf. 
A  été  grièvement  blessé  le 
30  aolit  1914,  au  moment  où  il 
porLiit  sa  sectio  i  en  av.int, 
sous  le  feu  \iolent  de  l'ennemi. 


Abbé  GERVAia  Henry 
(cit.), 

sous-lieutenant  au  d'inf. 

Après  avoir  été  blessé  une 
première  fois,  a  été  tué  de 
deux  balles  au  cœur,  le  11  no- 
vembre 1914,  à  la  tête  de  sa 
compagnie,  qu'jl  enlevait  pour 
la  porter  à  l'assaut  des  posi- 
tions allemandes, 


Lacroix  de  'Vimeur 
DE  Rochambeau,  Jean 
(cit.), 

sous-lieutenant  au  8'  cuirass. 

Agent  de  liaison  dans  une 
brigade,  et  revenant  au  poste 
de  commandement,  adirés  avoir 
accompli  sa  mission,  s  est  arrêté 
sous  un  feu  vioient  d'artifferie 
pour  panser  et  soutenir  un 
camarade  blessé  à  son  côté.  A 
toujours  fait  preuve  de  hautes 
qualités  morales  et  d'une  ré- 
sistance physique  inlassable. 


Valéry,  A.-T.  (cit., 

adjudant  au  groupe  cycliste, 
9'  division  de  cavalerie. 
Très  grièvement  blessé  en 

défendant  la    'ranchée  qu'il 

commandait. 


■VlGNOLi,  Louis  (cit.), 
lieutenant  au  410'  d'infant. 

N'a  pas  fiésité,  le  t3  mai  1913, 
à  aller  chercher  avec  plus  eurs 
hommes  dévoués,  sur  un  fer- 
vain  batlu  par  tes  baltes,  pour 
les  ramener  dans  fa  trancfiée, 
un  sofdat  de  sa  cOMipagnie  qui 
avait  été  morleifemeut  bfessé 
e  un  sergent  qui,  en  se  por- 
tant au  se.-Ours  du  premier, 
avait  été  blessé  également. 
S'était  fait  déj,i  remarquer, 
dans  fa  première  partie  de  fa 
campagne,  au  cours  d'uu  com- 
liat  d'arriire-garde,  par  sa  vi- 
gueur, son  énergie  et  sa  pré- 
sence d'espril. 


Braconnot,  Adolphe 
(cit.), 

sous-lieut.  au  C4'  d'inf. 
Très  briffante  conduite  au 
combat,  fe  26  août  1914;  a  été 
mortellement  blessé  en  essayant 
d'enlever  une  mitrailleuse  alle- 
mande îui  décimait  son  ba- 
taillon. 


LoisELEUR,  Jean  (cit.), 
médecin  aide-major  de  S'  cl. 
au  i24'  d'inf. 
A  montré,  depuis  le  début  de 
la  campagne,  de  grandes  qua- 
lités de  dévouement,  d'activité 
et  de  courage.  Le  23  seplemlire 
1914,  soigna  les  filessés  dans 
un  bâtiment  battu  par  le  feu 
des  obusiers  et  a  retiré  tous 
ses  bfessés  de  dessous  fes  dé- 
combres de  la  maison  écroulée 


Rapin,   AIMÉ  (cit.), 
sous-lieutenant  au  Si'  d"mf. 

A  brillamment  conduit  sa 
section  à  t'attaque  d'une  tran- 
cfiée qu'il  a  enlevée  malgré  un 
ieu  violent;  a  été  bfessé  au 
cours  de  l'engagement  (troi- 
sième blessure  depuis  le  début 
de  la  campagne). 


Bertucat  (cit., 
capitaine  au  SIS'  d'inf. 
Très  brillant  officier  qui  a 
parfaitement  commandé  un  ba- 
t.iilfon  ;  a  été  blessé  alors  que, 
détaché  avec  deux  compagnies, 
il  faisait  une  reconnaissance 
personnelle  en  avant  de  ses 
petits  postes  pour  découvrir  la 
direction  des  lignes  ennemies 
qui  s'avançaient.  Blessé,  est 
res'é  jusqu'au  soir  avec  ses 
hommes,  lis  encourageant  pen- 
dant le  combat. 


De  Pampelonne  (cit, 

liriiteunnl  tt  t  ^'^  '  rayons. 
Belle  attitude  au  feu. 
Brillant  officier   de  recon- 
naissance; s'est    fait  remar- 


quer par 


énergie,  son 


sang-froid  dans  plusieurs  cir- 
constances périlleuses.  A  été 
grièvement  bfessé. 


De  Bourmont,  Guy  (cit.) 
lieutenant  au  lOi' d'inf. 
A   superbement   enlevé  sa 
'  compagnie  fe  26  fi'vrier  à  l'as- 
saut d'une  tranchée  allemande 
qui    lui    ava  t   été  assignée 
comme  objectif.  A  trouvé  une 
mort  gforiiusp  afors  que,  de- 
bout, if  do.inail  ses  ordres. 


Zuber,  £tiekme  (cit,  t^) 
capitaine  au  SI'  bat.  de  cha  s. 

Le  20  août  1914,  chirgé  de 
tenir  une  crêle  boisée,  a  main- 
tenu sa  compagnie  sous  un  bom- 
bardement des  plus  violents,  a 
ralenti  la  progression  de  1  en- 
nemi et  n'a  reculé  r;ue  très 
lentement  et  devant  des  lorccs 
très  supérieures  en  nombre. 
Blessé  au  poignet,  est  resté  au 
feu  et  n'est  allé  se  faire  panser 
qu'à  la  limite  de  ses  forces. 


DoNESSE,  Jean  (cit.), 
sous-lieutenant  au  54'  d'inf. 

Très  grièvement  blessé,  a 
conservé  son  commandement 
et  continué  de  renseigner  son 
capitaine  jusqu'au  moment  où 
il  a  perdu  coii):aissance. 


MOREL  (cit.), 

sous-lieut.  au  5  '  d'inf. 
A,  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, fait  preuve  du  pfus 
grand  courage  et  d'un  entrain 
exemplaire,  en  particulier  dans 
la  défense  d'une  position,  où  if 
a  été  bfessé. 


Mertz,  Fréjus  (cit.) 
capitaine,  grand  parc  d'artil. 

Chargé  ■  e  f'ixpioitation  du 
cfiemin  de  fer  en  mont->gne, 
s'est  acquitté  de  sa  mission 
avec  dévouement,  i  estant  a 
son  poste  jour  et  nuit  et  fai- 
sant preuv.'  ilrns  les  cir- 
constaixes  les  pfus  di  fici  es 
d'un  espri'  de  iléci-ion  et  d'iui- 
t  ative  renia' q  mbles.  Avic  un 
matériel  insnlfisinl  et  nuffe- 
menl  approprié,  esl  arrivé  ,i 
assurer,  pendant  tout  l'hiver, 
la  continuité  du  fonctionne- 
ment de  t  lus  11  s  transport-^, 
m.ilgré  les  difficultés  excep- 
tionnelles causées  par  les  ,  très 
abondantes  chutes  de  neige  et 
par  le  tir  de  l'ennemi. 


Boissier  (cit., 
lieutenant  de  caval.  aut,-  -  . 
des  T  et  S'  esc.  du  10'  huss. 
Nombreuses  campagnes  colo- 
niales ;  s'est  acquis  de  nou- 
veaux titres  dans  la  campagne 
actuelle  par  sa  belle  attitude 
au  ieu: 


Clément,  Henri  (cit.) 
cavalier  au  15'  escadron  du 
train  des  équipages  milit. 
Détaché  pour  assurer  le  ravi- 
taillement d'une  compagnie  de 
chasseurs  alpins,  a  demandé 
spontanément  à  se  joindre  à 
une  section  de  cette  compagnie, 
partant  au  secours  d'un  petit 
poste  violemment  attaqué,  et  a 
été  tué  au  moment  où,  coura- 
geusement, il  se  portail  à  l'at- 
taque de  l'ennemi. 


Petit,  J.-J.-A.  (cit.,  ^) 

capitaine  au  165' d'inf. 
Le  l"  sept.  1914,  au  cours 
d'une  attaque  suivie  d'un  as- 
saut, a  vigoureusement  enlevé 
sa  compagnie,  entraînant  dans 
le  mouvement  des  fractions  de 
corps  voisins  Bfessé  à  la  jambe. 


Bournat  (cit./, 
adjudant  au  lOT  d'inf. 
Malgré  une  grave  bfcssure 
reçue  le  30  octob.  19f  4  pendent 
nu  il  commandait  sa  section  à 
iattaque,  en  a  conservé  le 
commandement. 


Suquet,  Louis  (cit.), 
chef  de  bataillon  d  l'éial-maj. 
d'une  armée. 
Grâce  à  son  énergie,  son 
activité  de  tous  les  instants, 
sa  ténacité  et  sa  compétence, 
a  su,  pendant  les  opérations, 
maintenir  en  état  les  routes 
existantes  et  en  créer  de  nou- 
velles, pour  faire  face  à  un 
transit  exceptionnel;  a  ainsi 
permis  la  continuité  des  opé- 
rations dans  une  situation  cri- 
tique, résultant  des  conJitions 
de  viabilité  spéciales  à  la  ré- 
gion dans  la  période  d'hiver. 


■Vogel  (cit  ), 
sous-lieut.  nu  S96'  d'inf. 
Grièvement  blessé  à  la  cuisse 
en  entraînant  _  sa  section  à 
l'attaque  d'uu  château.  Montre, 
depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, un  entrain  et  une  acti- 
vité remarquables. 


w 


AucopT,  Louis  (cit,  i^), 
sergent  au  95'  d'inf. 
Blessé,  à  la  lèle  de  ses  liom- 
mes,  à  l'assaut  d'une  tranchée 
ennemie.  Sous-oificier  très  mé- 
ritant. A  été  grièvement  bfessé 
et  a  subi  l'amputatiou  du  bras 
gauche. 


l---f.--J 


1,6  Tableau  d'Honneur.  —  Planche  i4o- 


Marabail  (rit,  G.  O. 
général,  commandant 

la  67*  division  de  txuei've.. 

A  su  taire  de  sa  divistou  uue 
uaiti>  uut  ue  le  cèiie  à  aucune 
autre  aivisiou. 

Donue  depuis  le  d^but  de  la 
caiu}>a^ue  daus  le  couiiuaude- 
meul  d'une  divisiou  l  exemple 
du  dévouemeut  le  plus  absolu 
au  devoir  et  de  la  plus  belle 
inlr^pidite. 


D'Ythurbidf.  Louis(:it.), 

SOU9-tieuttHant  au  S'  ckass. 

d'Afrique. 
Resté,  le  2i  août  1914,  eoferraé 
dans  un  cercle  tormé  pjr  l'en- 
oemi,  a  réussi  a  >'eD  évader 
le  soir  el  à  rallier  le  régiment, 
le  24  août  19U.  avecqualreca- 
vation»  de  sou  peloton,  à  Iravers 
les  l^rnes  atlemandts.  Eavové, 
le  t  sept.  1914,  en  reconnais- 
sance d'olliciers,  atta(|ué  par 
un  peloton  de  cavalerie  enne- 
mi, a  donné  des  orilres  piécis 
à  tous  ses  camarades  pour  se 
dispei-ser  el  échapper  à  l'eu- 
neaiJ.  Entouré  par  5  on  t>  cava< 
liers  alleinauds,  jelé  à  bas  de 
son  cheval,  n'a  pu  réussir, 
malgré  son  éueririe.  à  se  tïé- 
gager.  Resté  prisonnier. 


François,  Emile  (dt). 

capitaine  au  76"  d'inf. 
A  toujours  donné  l'esem^-le 
du  courage  et  du  dévouement  ; 
blessé,  le  22  août  1914,  encon- 
duisaiit  sa  compaçiue  à  l'atta- 
que, est  revenu  au  leu  dès  que 
gméri;  a  été  tué  d'un  éclat 
d'obus  en  accompagnant  son 
chel  de  corps  dans  les  tran- 
chées de  première  Lgne. 


Andrié,  Maurice  (dt), 
soTis-lieut.  au  5=  d'art.  Lourde. 

A  montré  les  plus  belles 
qualités  de  ténacité,  de  sang- 
Iroid  et  d'audacieuse  énergie, 
le  24  avi-il  1915.  Obligé  d'éva- 
cuer la  LalLeric  brusquement 
envahie  par  l'ennemi,  il  s'arrête 
succès  s  ivepienL  près  d'une  pièce 
de  75  qu'il  aide  à  mettre  en 
batterie,  puis  près  d'u-i  155  L., 
avec  iecpel,  aidé  de  quelques 
hommes,  il  iait  encore  tirer 
SOT  l'ennemi.  A  la  nuit,  est 
parvenu  à  ramener  les  quatre 
pièces  de  sa  b.'^tterie  restées 
en  aTant  de  nos  lignes. 


GiROD,  Clément  (3àt.,^^\ 
lieutenant  au  75"  d'inf. 

blessé  au  bras  le  25  août 
1914,  est  resté  seul  olUcier  de 
ta  compagnie,  en  a  pris  le  com- 
luaudemeut.  Malgi-é  la  perle 
de  sang,  a  eu  l'énergie  de 
conserver  le  commandement 
Jus<{u'à  la  tin  du  combat,  et  ne 
s'est  rendu  au  poste  de  secours 
qu'i  la  h  I  de  la  journée,  après 
avoir  rail  é  les  tractions  de  la 
compagnie  et  lem*  avoir  assuré 
le  ntH-essaii-e. 

Otticier  d'un  saug-lroid,  d'un 
courage  et  d  unt'  énergie  re- 
mari)U  bles.  i-evenu  au  Iront 
après  blessnre.  a  de  nouveau 
été  grièvement  blessé  en  léte 
de  sa  section. 

Ofticier  dune  très  granile 
bravoure  et  dune  indoniplab'e 
énergi.'.  Excelleut  cominandaut 
de  compagnie,  blessé  griève- 
ment à  Jeux  i-eprises,  et  i-eveuu 
sur  le  Iront  à  peme  guéri, 
vient  d'être  attenxt  pour  la  troi- 
sième lois  guèvement,  après 
avoir  conduit  brillantment  sa 
compagnie  à  l'assaut  le  25  sep- 
tembre 1915  et  l'avoir  main- 
tenue pendant  plusieui-s  heures 
à  découvert  sur  la  position 
conquise,  sous  un  ieu  violent 
de  mous^iueterie  et  de  mitrail- 
k  uses. 


Denis,  Charles  (cit.ê)- 
sergent  au  9"  bat.  de  chass. 
A  toujours  montré  le  plus 
bel  exemple  de  courage  et  de 
vigueur.  Blessé  grièvement  le 
4  décembre  191  i,  alors  qu'avec 
sa  demi-section  il  venait  d'oc- 
cnper  un  avant-poste  ennemi 
<iuî  venait  de  sauter.  Sa  demi- 
section  étant  torlemeot  contre- 
allaquée,  se  multipliait  pour 
maintenir  ses  chasseurs  sons 
un  ieu  nourri  et  sous  les  bom- 
bes. A  été  amputé  du  br.is 
droit. 


Apert-Frey,  Raoul 
(2  dt, 

capitaine  au  i24'^  d'infant. 

S'est  distingué  par  son  atti- 
tude dans  tous  les  combats  où 
le  régiment  a  été  engagé,  hn 
particulier,  le  26  septembre 
1914,  a  réussi  à  maintenir  sa 
compa-nie  sur  la  lisière  d'un 
village,  malgré  un  teu  des  plus 
violents  d'inlanterie  et  d'artil- 
lerie. 

A  constamment  fait  preuve 
de  courage,  d'abnégation  et'du 
mépris  le  plus  absolu  de  la 
mort.  Le  4  novembie  1914,  a 
brillamment  enlevé  sa  compa- 
gme  à  la  baïonnette  à  l'at- 
taque d'un  viil;  ge  et  l'a  portée 
jusque  sur  les  positions  enne- 
mies. A  été  morttllement  frappé 
à  la  tête,  le  11  décembre,  par 
une  balle  ennemie,  au  moment 
oii  U  se  tenait  debout,  complè- 
tement à  découverl ,  pour  mieux 
observer  à  la  jumelle  les  tran- 
chées allemandes,  taudis  que 
ses  hommes  creusaient  une 
tranchée  à  iaible  distance  de 
ces  dernières. 


Roques  (dt.), 

yénéral,  commandant 
la  iO*  division  d'infanterie. 
Tué  après  avoir  prouvé,  à  la 
tète  d'une  briga^te  mixte  et 
plus  tai\l  à  la  tète  de  l  lti«  di- 
vis.ou,  que  sou  saiig-froul  et 
son  intrépidité  raisonnéo,  ses 
iomiaissances  tattiqnes  et  ses 
quahtés  de  chet  fiaient  a  hau- 
teur des  situations  les  plus 
dillïciles. 


Le  Gouas  (cit.  -^^;), 
capitaine  au  ^62"  d'infanterie. 

Très  grièvement  blessé  en 
conduisant  sa  compagnie  à 
l'assaut. 


De  Belleroche  Harry 
(dt), 

sons-lieut.  au  /S"  chass.  alpins. 

Bravoure  sous  le  leu  de 
l'ennemi. 


De  Mareste,  Simon  (cit.), 

sous- lieutenant  au  2"  mixte 
de  zouaves  et  tirailleu?'S. 
Ofûcier  de  très  grande  valeur, 
déjà  proposé  pour  une  citation 
au  cours  du  combat  du  29  avril 
1915,  est  tombé  en  entraînant 
très  courageusement  sa  section 
à  l'assaut,  au  cours  du  combat 
du  25  mai  1915. 


D*^ElCHTHAL  (dt), 
adjudant  au  f  i"  chass.  alpins. 

A  lait  preuve,  en  toutes  cir- 
constances, d'une  bravoure  et 
u'un  eatram  dignes  des  plus 
beaux  éloges.  Esl  tombé  au 
champ  d'honneur  en  entraînant 
brillamment  sa  section  à  l'as- 
saut. 


Le   général  Ganeval   et   ses   deux  fils 


Ganeval  (dt), 

général  de  brigade^ 
comm.  la  5»  britjad   du  corps 

expédilionnaire  d'Ortent. 

N'a  cessé,  depuis  son  débar- 
quement.  t,e  donner  le  meilleur 
evi  iiiple  A  ses  troupe>,  par  son 
entrain,  son  emlnrance,  sa  bra- 
^  oure  t'scoplionnolle  dont  il 
avait  déjà  donné  tant  do  preuves 
dans  ses  nombreuses  et  bril- 
lantes  campagnes  colomales. 

Tué  dans  la  tranchée  do  pre- 
mière ligne  par  une  balle  qui 
l'atleignit  en  plein  iront. 


Abbé  Gavaud,  Louis 
(dt,  è^, 
capo7^al  au  293"  d'infanterie 

Caporal  qui  s'est  signalé, 
dès  les  premiers  combats,  par 
l'autorité  (|u'il  exerçait  snr  ses 
hommes  et  par  le  dévouement 
absolu  (|u'il  leur  témoignait. 
Le  28  aoùL  191i,  sa  compagnie 
ayant  été  momentanément  arrê- 
tée par  un  violent  bombarde- 
ment de  l'artilierie  allemande, 
il  n'hésila  pas  à  parcourir  la 
ligne  des  tirailleuis  pour  ré- 
conforter les  blessés.  Lorsque 
le  mouvement  en  avant  lut 
repris,  se  rennt  à  la  lôte  de 
son  escouade,  blessé  au  bras, 
il  .emeura  sur  la  ligne  de  feu, 
où,  pendrnt  trois  heures,  avec 
le  plus  parlait  mépris  du  dan- 
ger, il  a'erapb'ya  à  soutenir  le 
mor  1  des  combattants. 

La  nuit  suivante,  sans  faire 
panser  sa  blessure,  il  se  pro- 
digua auprès  des  sol.iats  blessés 
et,  ayant  reçu  l'ordre  du  chef 
de  bataillon  commandant  le 
régiment  de  quitter  ses  armes 
et  d'arborer  le  brassard  de  la 
Croix-Rouge,  il  resta,  le  régi- 
ment une  lois  parii,  avec  cent 
cinq'*°nle  blessés. 

Pendant  la  journée  du  29, 
il  réussit  à  faire  évacuer  cent 
fjuaranle-six  blessés  par  des 
moyens  de  fortune  ;  mais  à 
14  heures,  alors  qu'il  partait 
avec  les  quatre  derni  rs  bles- 
sés, il  lut  fait  prisonnier  par 
une  reconnaissance  d^  uhlans 
et  emmené  en  captivité.  Est 
rentré  en  trance  avec  un  con- 
voi de  grands  blessés. 


Chennevière,  Alfred 
(cit. 

capitaine  au  287"  d'inf. 
A  parfaitement  commandé  sa 
compagnie  dans  toutes  les  cir- 
coisslances  depuis  le  début  de 
la  campagne.  Très  belle  atti- 
tude au  feu.  Atteint  très  griè- 
vement à  la  tète  (fracture  du 
crâne)  par  un  éclat  d'obus,  le 
15  septembre  1914.  N'a  quitté 
le  commandement  de  sa  com- 
pagnie (^u'à  la  dernière  extré- 
mité, faisant  preuve  d'un  cou- 
rage et  d'une  énergie  extraor- 
dinaires. 


Ganeval  (oit). 

soits-lieulentutt  au  59"  d'înf. 
A  repoussé  une  contre-attaque 
dirigée  sur  le  point  qu'd  occu- 
pait à  quelques  mètres  i  es 
tranchées  ennemies,  a  assuré 
la  conservation  de  ce  point, 
contribué  à  son  organis.  tion 
défensive  et,  observant  avec  le 
plus  grand  sang-froid,  a  signalé 
exactement  des  rassemble- 
ments ennemis  à  notre  artil- 
lerie, qui  a  pu  les  disperser 
par  son  feu. 


Ganeval,  Albert  (dt), 

lieutenant  à  l'état-major 
du  corps  expédition.  d'Orient. 

Agent  de  liaison  près  du 
commandant  de  secteur  et  en- 
voyé en  mission  sur  la  première 
ligne,  est  arrivé  dans  une  tran- 
chée réocfupée  par  les  Turcs 
et  dans  laquelle  ils  se  mainte- 
naient depuis  huit  heures  du 
matin.  A  réuni  quelques  hom- 
mes de  bonne  volonté  et,  les 
enlevant  d'une  'poussée  éner- 
gique, a  réussi  à  déloger  les 
Turcs  et  n  réoccuper  la  tran- 
chée. 


Dore  (dt.^;. 

soldat  au  8"  d'inf.  colon. 

Belles  qualités  de  bravoure 
et  de  sang-froid.  A  été  griève- 
ment blessé. 


Braun,  Henry  (dt), 

capitaine  au  '55^  d  inf. 
A  toujours  lait  preuve,  d(  puis 
ie  début  de  la  campagne,  des 
plus  belles  qualités  militaires. 
Kst  tombé  glorieusement  le 
25  septembre  1915  en  entraî- 
nant sa  compagnie  à  l'assaut 
des  tranchées  ennemies. 


-y 


Geandreau,  Louis  (dt), 
lieutenant  au  44°  d'inf. 
A  été  tué  en  entraînant  sa 
section  qu'il  a  conduite  jus- 
qu'aux tranchées. 


Baumann,  Victor  (dt), 
chef  de  batail.  au  329"  d'inf. 
Blessé  deux  fois  au  cours  de 
la  campagne,  tué  ie  27  sep- 
tembre 1915  en  donnant  le 
plus  bel  exemple  de  courage 
personnel  à  la  tête  de  son  ba- 
taillon qu'il  entraînait  à  l'at- 
taque, sous  un  l'eu  intense 
d'artillerie  lourde. 


Mailles,  Charles  (dt), 
clief  de  bat.  au  8"  d'inf.  coton* 
Depuis  le  début  de  la  guerre, 
s'est  lait  reniart|uer  par  sa  bra- 
voure, son  calme  et  son  habi- 
leté professionnelle.  A  été  blessé 
deux  fois.  S'est  encore  distin- 
gué particulièrement  les  25, 
26  et  28  septembre  1915,  en 
dirigeant  "avec  la  plus  grande 
habileté  une  attaque  difficile 
dans  la(.|uelle  il  a  triomphé 
d'un  adversaire  très  tenace,  et 
lui  a  infligé  de  très  graves 

Eertes  tout  en  coosei-vant  soa 
ataillon  presque  indemne. 


Geynet  (dt), 

capitaine  de  frégate. 
Tué  à  quelques  mètres  des 
tranchées  ennemies  en  condui- 
sant ses  hommes  à  l'assaut. 


De  Vienne,  Robert  (dt), 
sous-heutena7it  au  6"  chass. 

d  cheval. 
Apprenant  que  des  sapeui-s 
du  génie  partis  en  reconnais- 
sance dans  uue  miue  après 
l'explosion  d'un  camouûet  n'é- 
taient pas  revenus,  a  dit  à  ses 
camai'ades  :  «  t^rtanienienl. 
les  Allemands  ont  envahi  la 
galerie  de  mine  el  nos  sapeurs 
se  battent  avec  eux  ».  A  pris 
le  lusd  et  la  baïomiette  d'un 
de  ses  hommes,  s'est  porté 
com'ageusement  à  leur  recher- 
che, est  tombé  victime  de  son 
dévouemeut,  asphyxié  par  les 
gaz  délétères. 


s,, fil 
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Supplément  a  L'ILLUSTRATION. 
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De  Guardia,  Jean  (cit.), 
sous-lieul.  0.11  51'  Iml.  de  chas. 

Connaissant  le  pays,  s'est 
offert  spontanéménl  pour  diri- 
ger les  reconnaissnnces  laites 
par  des  l'r  ict  ons  n'appartena  it 
pas  à  S"n  bataillon  sur  un  ter- 
rain iortemunt  occupé  par  l'ad- 
versaire; a  été  morlellement 
atteint  apris  avoir,  pcn.anl 
deux  heures,  guidii  la  marclie 
des  colonnes  d'attaque. 


Braillon,  Alexis  (dt,  ^) 
adjudant  au  lO'J' d'm/anlerie. 

A  l'attacpie  du  15  avril  1913, 
a  conduit  sa  section  avec  une 
énergie  et  un  entrain  qui  n'ont 
d'égales  que  la  persévérance  et 
l'acharnement  avec  lesquels  il 
a  travaillé  à  l'organisation  de 
la  position  conquise  ;  a  contri- 
bué puissamment  à  repousser 
les  trois  contre-attaques  enne- 
mies qui  ont  été  lenlées  sur  le 
front  de  sa  section. 


BciTEUX  (cit.), 
lieut.  de  la  comp.  du  génie  3j I . 

A  montré,  dans  tous  les 
combats  du  début  de  la  guerre, 
le  plus  brillant  courage.  Les 
21  et  22  août  lOl  'i,  s'est  lait  re- 
marquer par  son  entrain  et 
son  mépris  du  danger.  Le 
27  août  1914,  pendant  la  des- 
truction d'un  pont,  chargé  avec 
sa  section  de  couvrir  le  travail, 
s'est  jeté  sur  une  automobile 
ennemie  soutenue  'à  quelque 
distance  par  des  cyclistes,  et  a 
réussi  à  la  capturer  et  à  la 
ramener  dans  nos  lignes.  Le 
6  septembre,  chargé  avec  sa 
section  d'irganiser  un  cime- 
tière, a  persisté  dans  l'accom- 
plissement de  sa  mission, 
malgré  une  violente  contre- 
attaqucennemie,  et  a  été  tué 
(l'une  balle  dans  la  téte. 


Robert,  Alfred- 
Nazaire-Fréd.  (cit.,  ^) 
capitaine  au  à02^  d'inf, 
A  fait  preuve,  pend 'Ht  l'al- 
taque  du  9  avril  1  15,  d'un  sang- 
froid  et  d'une  bravoure  admi- 
rabiQS.  p.?rcouiant    avec  un 
remarquable  mépris  du  danger 
le  champ  de   hat-  i  le  bal  yé 
par  des  ratales  d'obus,  et  en- 
traînant par  son  exemple  ses 
soldats. 


Geibel  (2  dt,  ^), 
capitaine avxat.,escad.  V.  113. 

A  montré  les  plus  brillantes 
qualités  dans  le  commande- 
ment de  l'escadrille  R.  15  affec- 
tée au  21"  bataillon,  et  a  su 
donner  l'impulsion  la  plus  éner- 
gique à  des  pilotes  dans 
l'exécution  de  nombreuses 
reconnaissances  et  réglages 
effectués  dans  des  circon- 
stances atmosphériques  sou- 
vent dilficiles. 

Commande  avec  zèle  et 
compétence  une  escadrille  de- 
puis la  mobilisation  et  y  a 
rendu  de  grands  services.  Le 
30  août  1914,  au  cours  d'une 
reconnaissance  qu'il  accomplis- 
sait comme  otiservateur,  a 
reçu  dans  son  avion  un  pro- 
jectile qui  l'obligea  à  atterrir 
brusquement;  a  été,  ainsi  que 
son  pilote,  légèrement  blessé 
à  l'atterrissage. 


Fropier,  Charles  (cit.,  ^\ 

sous-lieut.  au  SS'  bat.  de  chass. 

Le  20  avril  1915,  blessé  â  la 
tète,  est  revenu  après  un  pan- 
sement sommaire  prendre  le 
commandement  de  sa  section  ; 
deux  jours  après,  très  gi'iève- 
ment  blessé  et  transporté  au 
poste  de  secours,  a  dit  aux 
chasseurs  présents  :  «  Je  meurs, 
les  poilus  ;  mais  ça  ne  lait 
rien,  vengez-moi  et  vive  la 
France  quand  môme  !  » 


Janvier  (cit.), 
sous-lieut.  au  18"  d'inf. 
A  donné  le  plus  bel  exemple 
au  moment  d'une  contre-atta- 
que allemande,  en  faisant 
prendre  les  armes  à  une  équipe 
de  travailleurs  et  en  les  ame- 
nant au  combat.  Est  tombé  au 
champ  d'honneur  en  dis.int  à 
ses  hommes  :  «  Tirez,  tirez, 
les  territoriaux  ne  doivent  pas 
céder  devant  l'ennemi.  «  A 
suijconibé  à  ses  blessures. 


Lambert  (cit.) 

sous-lieut.  au  i'^^bat.  de  chass. 

Blessé  à  la  tête  pendant  un 
combat  au  cours  duquel  sa  com- 
pagnie lut  violemment  engagée 
et  son  capitaine  mis  hors  de 
combat,  montra  néanmoins  un 
réel  courage  en  gardant  le  com- 
mandement de  sa  section  ;  ne 
songea  à  aller  se  faire  panser 
qu'après  cpi'il  eût  été  atteint 
d'une  seconde  blessure  au  corps. 


Beau,  J.-M.  (cit.,  |), 

caporal  au  S'  génie. 
A  lait  preuve  d'un  grand 
courage  et  d'un  grand  sang- 
froid  en  allant  porter,  sous  un 
feu  très  violent,  des  tringles 
de  pétards  sous  les  réseaux  de 
fils  de  1er  allemands.  Blessé 
une  première  fois  —  deux 
doigts  coupés  —  a  continué 
d'avancer.  Blessé  une  deuxième 
lois  grièvement,  a  exprimé  hau- 
tement son  regret  de  ne  plus 
pouvoir  continuer  à  marcher. 


Gâté,  Gustave- Joseph 
(cit.), 

chef  de  bat.  au  64'  d'inf. 

Très  brillante  conduite  à  l'as 
saut  d'un  village  le  22  août 
1914,  où  il  s'est  maintenu 
jusqu'au  lendemain  avec  une 
poignée  d'hommes.  Blessé  à  la 
tête  le  26  août  1914,  a  conservé 
son  commandement,  couvrant 
avec  son  bataillon  le  mouve- 
ment d'une  division  au  passage 
d'une  rivière.  Tué  le  7  sep- 
tembre 1914. 


Le  Gorju  (cit.), 

lieutenant  au  19'  d'inf 
Dans  la  nuit  du  9  au  10  jan- 
vier 1015,  a  su  assurer  rapi- 
dement l'organisation  défen- 
sive d'excavations  produites 
par  deux  mines  Irançaises  qui 
venaient  d'exploser  ;  atta^jué  à 
deux  reprises  i>ar  les  Alle- 
mands, les  a  repoussés  par 
d'éneigiques  charges  â  la  baïon- 
nette. 


SiEGEL  (cit.), 
lieut.  du  génie,  comp.  i/ 
Rend  constamment  des  ser- 
vices signalés  par  le  zèle  et 
l'intelligence  qu'il  apporte  à 
l'exécution  de  tous  les  travaux 
qui  lui  sont  confiés.  Le  5  jan- 
vier, au  moment  d'une  très 
vive  attaque  allemande,  a 
déployé  son  détachement  en 
tirailleurs,  s'est  porté  sur  la 
ligne,  a  soutenu  la  contre- 
attaque  et  a  aidé  l'inlanterie 
à  repousser  l'ennemi  jusque 
dans  ses  lignes  par  une  charge 
à  la  baïonnette.  A  montré 
dans  cette  circonstance  un  en- 
train et  une  autorité  tout  à 
lîiit  remarquables. 


PeyracHE  (cit.,  ^) 
lieutenant  au  15'  d'artillerie. 

A,  à  plusieurs  reprises,  as- 
suré avec  sang-froid  et  bra- 
voure le  tir  des  pièces  déta- 
chées et  chargées  de  missions 
dilficiles. 

A  été  la  cheville  ouvrière  de 
l'action  de  ['artillerie  de  la  di- 
vision pendant  la  préparation 
des  ti  s  ([ui  ont  permis  de  con- 
quérir les  tranchées  ennemies 
et  s'est  tenu  en  permanence  à 
l'observ-iloire  des  tranchées  les 
plus  avan  -ées,  y  a  été  à  plu- 
sieurs reprises  couvert  de  terre 
par  l'éclatement  d'obus  de 
15  centimètres  ;  est  resté  à  son 
poste,  envoyant  par  signalisa- 
tion, après  la  mort  ou  la  mise 
hors  de  combat  des  télépho- 
nistes voisins,  les  renseigne- 
ments indispensables  pour  dé- 
clancher  les  iirs  essentiels. 


VlARIS  (cit.), 

capitaine  au  34'  d'art. 
Chargé  d'appuyer  avec  son 
groupe  une  attaque  d'infan- 
terie, a  rempli  sa  mission  avec 
autant  d'intelligence  que  de 
vigueur,  et  a  ainsi  grandement 
contribué,  n'hésitant  pas  à  s'ap- 
procher des  lignes  de  tranchées 
allemandes,  à  l'enlèvement  de 
la  position. 


Rousset,  Henri  (cit,^), 
capitaine  au  6'  d'inf.  colon. 

Après  s'être  signalé  en  plu- 
sieurs circonstances  par  sa  bra- 
voure, son  énergie,  son  atti- 
tude calme  au  feu,  a  été  griève- 
ment blessé  le  24  août  1914,  en 
maintenant  sous  un  feu  violent 
d'artillerie  et  d'infanterie  sa 
compagnie  qui  occupait  les  tran- 
chées, tenrnt  bon  jusqu'à  la 
dernière  extrémité. 


Guitard,  Paul-Marcel 
(cit.), 

lieutenant  au  155'  d'inf. 
A  conduit  une  fraction  de 
sa  compagnie  à  l'attaiiue  d'une 
tranchée  occupée  par  l'ennemi. 
A  réussi  à  enlever  80  mètres 
de  l'ouvrage.  A  été  blessé  au 
cours  de  la  contre-attaque  exé- 
cutée par  les  Allemands  et  n'a 
voulu  être  soigné  qu'après 
avoir  dicté  le  compte  rendu  de 
l'aflaire. 


Peyrard,  Pierre  (^) 
adjudant  au  14'  bat.  de  chass. 

Au  combat  du  8  octobre  1914, 
a  lait  preuve  d'une  énergie  et 
d'une  ténacité  remarquables, 
maintenant  ses  hommes  dans 
la  tranchée  juscpi'à  l'abordage. 
Le  lendemain  matin,  devant  sa 
section,  le  terrain  était  jonché 
de  cadavres  ennemis.  A  de  nou- 
veau, le  9,  mené  l'attaque  avec 
la  plus  grande  vigueur. 


Chamson,  J.-G.  (cit.g) 
caporal  au  143'  d'infant. 
A  fait  preuve  d'un  entrain 
remarquable  au  combat  du 
14  décembre  1914;  est  sorti  le 
premier  de  sa  tranchée  pour 
donner  l'exemple  à  ses  cama- 
rades. Grièvement  blessé  de 
deux  balles,  a  dû  être  amputé 
d'une  jambe  à  son  arrivée  à 
l'hôpital  d'évacuation. 


L 


Mattei  (cit.) 
lieutenant  au  349'  d'inf. 

Bell:-  conduite  aux  combats 
du  28  févi-ier  1915.  A  vigoureu- 
sement pris  part  à  une  contre- 
attaque  et,  bien  que  blessé 
d'une  balle  a  50  mètres  de 
l'ennemi,  a  continué  à  entraî- 
ner ses  hommes  jusque  dans 
les  tranchées  occupées  par  les 
Allemands;  y  a  été  de  nou- 
veau blessé  d'un  coup  de 
ba'ionnette. 


AUTIER  (cit.), 
capitaine  à  l'état-major 
de  la  21'  div.  d'inf. 

A,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  rempli  avec  un  dé- 
vouement inlassable  les  mis- 
sions les  plus  périlleuses.  Le 
7  septembre  1914,  a  maintenu 
sur  la  ligne  de  leu  une  partie 
du  293',  au  moment  où  le  capi- 
taine de  Gavardie  était  tué  ii 
ses  côtés.  Etant  détaclié  au 
téléphone,  lors  du  premier 
bombardement  d'une  ville,  n'a 
quitté  son  poste  que  sur  l'ordre 
formel  du  général  de  division, 
alors  môme  que  la  maison 
attenant  au  bureau  était  dé- 
truite ;  a  ramené  tous  les  appa- 
reils. Depms,  a  traversé  la  ville 
pour  diverses  missions,  sous 
les  leux  les  plus  violents. 


BUGAT-PUJOL,  J  -M. 
(:it.. 

capitaine  au  68°  d'inf. 

Olficier  expérimenté  et  très 
brave.  A  conduit  sa  compagnie 
avec  une  grande  énergie  au 
cours  des  combats  du  31  octo- 
bre et  du  l"""  noi'cmbre  1914, 
où  il  a  repoussé  une  attaque 
allemande  très  violente  menée 
contre  ses  tranchées  par  des 
forces  supérieures.  Blessé 
d'une  balle  qui  lui  a  fracassé 
le  bras,  a  néanmoins  conservé 
son  commandement,  et  a  reçu 
ensuite  une  autre  blessure 
grave.  A  été  cité  à  l'ordre  de 
l'armée. 


ScRiVE,  Daniel  (cit.,  §). 

caporal  au  84'  d'inf. 
A  fait  preuve  de  la  plus 
grande  bravoure  et  de  la  plus 
intelligente  initiative  en  arrê- 
tant, par  le  leu  de  son  escoua- 
de, un  escadron  ennemi  qui 
allait  entourer  un  peloton  de 
cavalerie,  et  le  même  jour  s'est 
précipité  seul  sur  un  ai'roplane 
allemand  et  en  a  tué  le  pilote 
et  l'observateur. 


'Vignes,  Joseph (2cit,  ■ 

capitaine  au  143'  d'inf. 

Blessé  deux  lois  pendant  le 
cours  de  la  campagne,  décoré 
pour  faits  de  guerre.  Cité  à 
l'ordre  de  l'armée,  est  tombé 
glorieusement  le  9  mars  1915 
en  entraînant  sa  compagnie  à 
l'assaut  d'une  tranchée  alle- 
mande. 

Grièvement  blessé,  n'a  quitté 
le  comman  lement  qu'à  l'ex- 
trcme  limite  de  ses  forces. 


SiMONNET  (2  cit  ^) 
capitaine  au  ISO'  d'infant. 

Officier  plein  d'ardeur  et 
d'énergie.  Blessé  le  22  août 
1914,  a  rejoint  le  30  septembre 
1914  sa  compagnie  et  1  a  main- 
tenue sous  une  position  battue 
par  un  feu  très  violent. 

A  été  blessé  mortellement 
eu  chargeant  à  la  tête  de  sa 
compagnie,  donnant  un  bel 
exemple  de  bravoure  et  d'in- 
trépidité. 


Lë  Taelëau  d'Honnsur.  —  Pl.^nche  142- 
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Le   colonel   Bérot    et   son  fils 


BÉROT  (cit.). 
colonel  coinfiHiitd.  le  US*  d  iiif . 

A  déployé  au  tlébul  Je  h 
campagne  peuJant  la  couver- 
ture et  les  premières  opéra- 
tions oflensivfs,  une  autorité 
inlassable,  ue  dormant  presoue 
iamats,  a  su  élever  au  plus 
oaut  point  l'enlhousiasme  de 
son  régiment  qui  avait  en  lui 
la  plus  entière  co  fiance.  Oriè- 
vemeut  blessé  à  cheval  le 
ÎO  août  1914,  tandis  qu'il  diri- 
geait le  combat  du  régnnent, 
allant  de  sa  personne  eu  avant 
des  lignes,  ilort  quelques  jours 
après  des  suites  de  ses  bles- 
sures. 


BÉROT,  Louis  (cit). 

sotus-lieut.  au  SS"  d'iitf. 
Jeune  olficicr  qui  venait  de 
sortir  de  Saint- Cyr.  A  tait 
preuve  de  belles  qualités  mili- 
laires,  se  taisant  remaniuer 
par  son  entra  n  et  son  attitude. 
A  su,  |>ar  sou  exemple  et  sa 
bravoure,  maintenir  sa  troupe 
sous  un  leu  violent  le  1"  sep- 
tembre 1914.  Frappé  à  mort, 
a  donné  une  dernière  preuve 
d'énergie,  en  disant  à  ses 
hommes  iiui  voulaient  l'empor- 
ter :  «  Allez-vous-en  ;  laissez- 
moi;  je  suis  touché  ». 


Andricq,  Emile-Ernest 
(2  cit,  é'. 

soris-lieut.  au  i07'  dUnf. 

A,  conlormément  aux  ordres 
re^us,  défendu  avec  une  demi- 
section,  pendant  vingt-quatre 
heures,  une  terme  incendiée 
par  l'artillerie  ennemie  et  a 
conservé  ce  point  .l'appui  grâce 
à  son  énergie  et  à  sa  lermelé. 

A  tait  l'admiration  de  ses 
chels  et  de  ses  subordonnés 
par  son  sang-troid  et  son  dé- 
vouement. Couiaiieux  jusqu'à 
la  témérité.  Gravement  blessé 
le  2S  septembre  1913,  au  mo- 
ment où  il  prenait  le  comman- 
dement d'une  compagiùe  tlont 
le  chel  Tenait  d'être  atteint. 


BONVALLET  (cit. 

lieutenant  au  zouaves. 

Blessé  grièvement  en  entraî- 
nant sa  compagnie  à  l'assaut, 
le  17  sept  191  i,  sui-  les  ou- 
vrages allemands  de  la  cote  132. 
A  dù  subir  l'amputation  de  la 
cuisse. 


Collet  (cit). 
chef  de  bataillon  au  30"  d'inf. 

A,  pendant  sept  jours  et  sept 
nmts,  déployé  une  énergie  in- 
lassable dans  l'attaque  dun 
bois.  A  montré,  au  cours  de 
cette  operat.on,  les  plus  bril- 
lantes qualités  militaires.^  A 
lait  pro-resser  notre  ligne  d'at- 
taque de  plu-  d'un  kiloniètre, 
jusqu'ru  réseau  de  fil  de  fer 
des  trai  chées  allemandt-S.  Le 
24  cet.  1914.  a  détruit  person- 
nellement un  avion  .  llemand. 
S'était  déjà  signalé  antérieure- 
ment. 


Desrues  (cit), 

adjudant  au  204"  d'inf. 
Sous-olficier  d'une  bravoure 
remarquable.  A  été  tué  le 
22  juin  1915  à  la  tôte  de  sa 
section,  alors  qu'à  coups  de 
grenades  il  résistait  à  une 
contre-attaque  ennemie  dans 
un  boyau  qu'il  venait  de  con- 
fiuérir. 


HoussiN,  Paul  (cit), 

lieutenant  au  367^  d'hi/ant. 
A  lait  preuve  de  décision  et 
d'intrépidité  en  allant  chercher 
et  en  ramenant  sons  les  balles 
un  avion  français  qui  était 
tombé  à  40  mètres  des  lignes 
allemauaes. 


De  Fraguier,  Edmond 
(2  cit. 
ca-ntaine  au  68°  d'inf. 

Les  10  et  11  mai  1915,  ayant 
aperçu  en  avant  de  la  tranchée 
des  soLats  blessés  étendus  sur 
un  glacis  dénudé,  s'est  porté 
auprès  d  eux  en  rampant  en 
plein  joiJir  et  à  plusieurs  re- 
prises les  a  pjusés,  récon- 
fortés, leur  a  apporté  des 
vi\Tes,  donnant  -'•insi  sous  les 
yeux  des  deux  lignes  adverses 
l'exemple  du  plus  admirable 
courage  et  du  plus  noble  dé- 
vouement. 

Le  25  mai  1915,  a  fait  preuve 
d'un  courage  et  d'une  énergie 
admirables,  entraînant  sa  com- 
pagnie sous  un  tir  de  bamge 
écrasant  à  l'assaut  des  tran- 
chées ennemies.  Blessé  trois 
lois,  a  conservé  le  commande- 
ment de  sa  compa^ie  jusqu'il 
épuisement  de  ses  forces. 


Panisset  (cit.i, 
adjudant  au  tii"  d'infant. 
^'ost  tait  remarquer  par  son 
énergie  et  son  courage.  A  été 
blessé  de  trois  balles. 


Préau,  l.  {:it. 
vafioral  an  89"  d'inf. 
Blessé  par  IWlalenienl  d'un 
obus  vtM's  la  tiu  *lu  mois  d'oc- 
tobre. Très  lu;\\e.  très  coura- 
geux. A  élo  amputé  du  bras 
gauche. 


Breton, 
Charles-Maurice  {2cit), 

capitaine  au  25"  chass. 

S'est  fait  particulièrement 
remarquer  pendant  les  durs 
combats  des  27,  28  février  1915 
et  8,  9  et  10  avril  1915,  par 
son  calme,  sa  ténacilé  et  ses 
grandes  qualilés  militaires. 

Tombé  glorieusement  le 
6  juillet  1915  dans  une  tran- 
chée ennemie  qu'il  venait  de 
conquérir  et  qu'il  orjjanisait. 


Keffer,  Georges  (cit), 
souS'lieut.  au  25"^  bai.  de  chass. 

Tué  glorieusement  en  char- 
geant à  la  tête  de  sa  section. 


WiLD,  Henri  (cit,  ^\ 
chef  de  bat.  au  69''  d'inf. 
Officier  d'une  grande  valeur, 
plein  de  sang-froid  et  d'un 
cournge  à  toute  épreuve.  A  la 
tôte  de  son  bataillon,  dont  il 
avait  su  exalter  l'esprit  d'ofien- 
sive  au  plus  haut  point,  s'est 
élancé  à  l'assaut  des  tranchées 
allemandes  fortement  organi- 
sées, les  a  enlevées  en  faisant 
un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Blessé  au  coui-s  de 
l'attaque. 


Abbé  Caillot  (2  c'.t), 
awwdiiier  t/'wne  brujade  d'inf. 

A  lait  prouve  des  sentiments 
les  plus  élevés  cl  du  plus  par- 
lait mépris  do  la  mort  on  por- 
tant le  socom-s  de  son  mi- 
iiisléro  aux  mouraiils  et  aux 
blessés  jus(|ue  dans  les  tran- 
chée- de  pvemiéie  ligne,  sous 
un  bombardement  dos  plus 
vioU-iils. 

I.e  2-2  avril  1915,  se  trouvait 
eu  première  lij^nc  au  moment 
oii  les  Allemands  ont  attaqué 
on  lançant  des  gaz  asphyxiants  ; 
est  ve'mi  aussitôt  prévenir  le 
coinmaiulant  de  la  brigade,  puis 
est  roiiarti  sans  perdre  une 
minute,  au  pins  lort  du  com- 
bat, pour  y  remplir  son  minis- 
tère. A  été  tué  à  cent  mètres 
des  Allemands,. 


Detry,  Eugène -Lucien 
(cit.,  ê^, 

adjudant  au  59"  d'art. 

Bombardier  de,  uis  le  mois 
de  m  rs  1915,  n'aj:imais  voulu 
être  relevé  des  tranchi'es  de 
première  ligne  où  il  donne 
rexemple  du  plus  grand  cou- 
r.  ge  et  du  dévouement  le  plus 
absolu  dans  les  moments  les 
plus  diiiiciles,  no  amnient  aux 
alt;u|ues  de  septembre  et  d'oc- 
tobre 1915,  sous  les  bombar- 
dements les  plus  violents  et  au 
milieu  de  nuaj;es  asphyxiants, 
a  soutenu  le  moral  de  tous. 
Nomii.é  adjudant  le  5  octobre 
l'.ilS,  remplit  depuis  cettr  date 
les  fonctions  de  sous-lieutenant. 
N'a  jamais  été  blessé  quoique 
se  tenant  toujours  au  miheu 
de  ses  pièces  sans  chercher 
d'abri  et  ayant  eu  à  ses  côtés 
des  boml  ardiers  lués  ou  bles- 
sés. A  eu  le  tympan  perforé 
par  l'éclatement  d'une  b:>mbe 
ayant  tué  deux  hommes  de  sa 
section. 


COLLIN  (cit,  ^) 
sous-heutenant  au  6^  génie, 
comp.  HjS. 
A  conduit  à  plusieurs  repri- 
ses avec  une  grande  énergie 
et  un  grand  courage  des  déta- 
chements chargés  de  !a  des- 
truction des  réseaux  de  fil  de 
ier  eunemis.  N'ayant  pu  réus- 
sir ui  e  première  fois,  a  bril- 
lamment mené  à  bien  sa  mis- 
sion du  2i  déc.  1914  en  fai- 
sant preuve  d'un  sang-froid 
qui  en  imposait  à  ses  subor- 
donnés et  en  se  réservant  la 
place  la  plus  périlleuse.  Qua- 
rante-huit heures  plus  tard,  à 
la  lueur  d'une  meule  de  paille 
allumée  par  l'ennemi,  a  fait 
une  nouvelle  tentative  sur  un 
nouveau  vése  lu.  A  pénétré  du 
sa  personne  dans  le  réseau,  a 
entraîné  son  délacbement  à  sa 
suite  et  ne  s'est  retiré  qu'à 
l'approche  du  jour,  emmenant 
son  détachement  eu  ordre  sous 
un  feu  violent,  au  cours  du- 
quel il  a  été  blessé.  11  n'en  a 
pas  moins  continué  son  sei-vice. 


Le  l^-colonel  Thouraud 

Thouraud 
de  Lavignère,  J.-L.  (cit), 

lient. -colonel,  cotnmandant 

le  257"  d'infant. 
Blessé  le  7  septembre  1914 
de  doux  balles,  en  se  portant 
en  avant  de  son  bataillon  pour 
procéder  à  une  reconnaissance 
du  terrain  d'attaiiue. 


DE  LaVIGNÈRE  et  son  FILS 

Thouraud 
de  Lavignère  (cit) 
sous-lieutenant  au  US"  d'inf* 
(promu  cdj  Haine). 

A  brillamment  enlevé  sa 
compagnie. le  24  décembre  1914, 
à  l'assaut  d'un  village,  a  fait 
17  prisonniers,  s'est  organisé 
sur  la  position  et  s'y  est  main- 
tenu, malgi'é  les  dilficultés  de 
la  situation. 


De  Maufeou,  Pierre 
(2  cit) 
sergent  au  iO"  génie, 
comp.  20  j  if. 
Aussitôt    après  l'explosion 
d'un  (ourneau,  et  sans  attendre 
la  fin  des  projections,  s'est  pré- 
cipité à  la  tète  de  ses  hommes 
dans  l'entonnoir,  et  a  dirigé  le 
travail  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu 
l'ordre  de  rentrer. 

A  trouvé  une  mort  glorieuse, 
le  28  mai  1915,  dans  une  recon- 
naissance périlleuse  ayant  pour 
objet  l'organisation  dun  point 
d'appui  enlevé  à  l'eniiemi. 


Martinet  (2  cit) 
lieutenant  aviateur 
dé  aché  en  Serbi  . 

A,  depuis  le  début  di-  la 
campagne,  exécuté  un  nombre 
considérable  de  reconnais- 
sances, ce  cjui  a  permis  à  nos 
batteries  d'agir  avec  efficacité 
complète  contre  les  objectifs 
les  mieux  dissimulés. 

Mission  française  en  Serbie, 
officier  pilote  remarquable  tou- 
jours plein  d'entram  et  de 
courage,  a  effectué  des  recon- 
naissances longues  et  difficiles 
au  cours  des((uelles  il  n'a  pas 
hésité  à  poursuivre  et  attaquer 
avec  succès  des  avions  ennemis. 


Bazy,  Louis  (cit). 
méd.  aide-major  d-  1'^  cl.  de 
l'amhul.  chii^rfj.aittom.  n°  /. 

bien  que  dégagé  de  toute 
obligation  mditaire,  s  est  em- 
ployé depuis  le  début  de  la 
guerre  avec  le  plus  grand  dé- 
vouement d;ms  les  ambulances 
du  front,  et  y  a  tait  preuv.  , 
notamment  pendant  un  bom- 
bardement, ae  qualités  proics- 
sionnelles  remarquables  et  du 
plus  beau  courage. 


BluzeT  (cit,  O. 
colonel,  comm.  une  brig.  d'inf. 

Chef  de  corps  dune  valeur 
exceptionnelle,  doué  d'un  as- 
cendant personnel  considérable 
sur  son  régiment,  grâce  à  son 
expérience,  son  tempérament 
chaud,  son  activité  inlassable. 
Chargé  de  diriger  et  d'orga- 
niser les  attaques  des  19  et 
20  juin  1915,  a  assuré  le  succès 
de  l'opération  par  les  soins 
minutieux  et  attentifs  donnés 
à  la  préparation,  comme  par 
sa  vi2ueur  et  son  entrain 
communicatif  dans  l'exécution. 
S'était  déjà  distingué  grande- 
ment les  4  et  5  septembre  1914. 

Promu  officier  de  la  Légion 
d'honneur  à  la  suite  de  brd- 
lants  combats  les  19  et  20  juin 
1915,  puis  appelé  récemment 
au  commandement  d'une  bri- 
gade d'infanterie.  S'est  affirmé 
dans  ce  nouveau  commande- 
ment comme  un  chef  d'une 
bravoure  et  d'une  intelligence 
exceptionnelles.  A  été  tué  le 
11  octobre  1915  au  cours-d^une 
reconnaissance. 


Lançon  (cit,  0. 
chef  de  bat.  au  6"  chass. 

Chef  de  corps  remarquable 
p  r  son  calme  et  son  sang- 
(roid  sous  le  feu.  A  différents 
combats  a  conduit  son  bataillon 
sous  un  feu  violent  d'artillerie 
et  d'infanterie  avec  ime  préci- 
sion et  une  énergie  dignes  des 
plus  grands  éloges. 


LapIERRE  (dt. 
adjudant  au  38°  d'inf* 

A  demandé,  le  il  août  1914, 
à  prendre  le  commaud.  ment 
d'une  seclion  vivement  enga- 
gée et  soumise  à  un  leu  vio- 
lent de  l'euncmi.  A  été  griè- 
vement lessô;  a  perdu  l'oeil 
gauche. 


Le  Tablb.-^u  d'Honneur.  — 
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GuiBERT,  François 
(cit.,  ê)' 

caporal  au  47°  chasseurs. 
Blessé  d'une  balle  à  la  tète 
.  au  début  du  combat  du  13  jan- 
Tier  1915,  est  resté  surlalijae 
de  ieu  à  la  tête  de  ses  hommes 
et  ne  s'est  retiré  qu'après 
avoir  rendu  co.  pte  à  son  com- 
mandant de  co.Kpagnie  que 
son  escouade  était  en  ordre. 

Déjà  cité  à  l'ordre  de  l'ar- 
mée pour  sa  belle  conduite 
au  combat  du  13  janvier  1915. 
Grièvement  blessé  au  combat 
du  19  avril  1915,  alors  qu'il  diri- 
geait le  tir  de  son  escouade 
avec  un  sang-froid  remarquable 


Bois.  Léon  (cit) 
sous-lieutenant  au  iôS"  d'inf. 

Par  sa  vigilance  et  son  sang- 
froid,  a  éventé,  pendant  une 
nuit  obscure,  une  contre-atta- 
que alleniande,  a  résisté  avec 
fénergie  la  plus  admirable  à  la 
poussée  de  l'adversaire,  et, 
maintenant  sa  section  en  place 
jusqu'au  bout,  a  obligé  l'ennemi 
a  se  retirer  en  lui  infligeant 
des  pertes  sérieuses. 


Prieur,  Georges  (cit.), 

caporal  au  75*  d'inf. 
Caporal  d'ime  rare  énergie. 
Bien  qu'éprouvant  les  plus 
grandes  difficultés  pour  la 
marche,  a  tenu  à  suivre  pen- 
dant plusieurs  jours  sa  com- 
pagnie, sachant  qu'elle  allait  au 
combat  et  a  été  tué  en  se  por- 
tant bravement  à  l'attaque 
d'une  position  ennemie. 


Bus,  Alfred  (cit), 

•  capitaine  au  96"  d'infant. 
A  toujours  fait  preuve,  dans 
ses  fonctions  d'adjoint  au  chef 
de  corps,  d'un  dévouement, 
d'un  sang-iroid  et  d'un  cou- 
rage à  toute  épreuve,  bst  resté 
à  cheval  sous  un  ieu  inteBso,  le 
22  août  1914,  pour  porter  les  or- 
dres de  son  colonel  qui  venail 
d'être  blessé.  A  répondu  à  ceux 
qui  lui  signalaient  son  impru- 
dence :  «  Le  colonel  est  blessé, 
mais  la  situation  est  bonne, 
nous  avançons  et  mon  devoir 
est  de  transmettre  rapidement 
ses  ordres.  »  A  donné  dans 
cette  circonstance  l'eKcraple  du 
naépris  absolu  du  danger.  A 
été  ïué  quelques  insiants  après. 


Jacquart,  Maurice  (^), 

lieutenant  au  3'  d'inf.  col. 

Très  brillante  conduite  au 
leu  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne. Blessé  le  22  août  1914,  a 
conservé  le  commandement  de 
sa  compagnie  pendant  deux 
mois,  blessé  à  nouveau,  le 
2  janvier  1915,  de  deux  balles 
de  shrapnel. 


Sennelier,  P.-C.  (cit.,  |)\ 
adjudant-chef  au  3S1'  d'mf. 

Blessé  de  deux  balles  le  29 
sept.  1914,  a  conservé  le  com- 
mandement de  sa  section  jus- 
qu'à épuisement  de  ses  forces. 
A  rejoint  le  front  sur  sa  de- 
mande, incomplètement  guéri. 


GUIGNARD,  A.  (cit., 
lieutenant  au  335°  d'inf. 
A  entraîné  brillamment  et 
maintenu  sous  le  feu  pendant 
trois  jours  une  compagnie  nou- 
vellement formée,  qui  malgré 
des  perles  sensibles  n'a  pas 
donné  le  moindre  signe  de  dé- 
faillance. 


De  Faramond  (cit.), 
lieutenant  au  II'  d'infanterie. 

Sous  un  feu  terrible,  au  com- 
bat du  22  août,  a  conduit  a 
l'assaut  sa  section  qui  a  été  à 
peu  près  complètement  anéan- 
tie en  courant  à  l'ennemi,  est 
tombé  lui-même  [glorieusement 
à  sa  tête. 


Bourgeois,  M  (cit.,  ê) 
soldat  de  i"  cl.  au  45'  d'inf. 

A  été  blessé  grièvement  à  la 
iambe  par  un  éclat  d'obus,  le 
27  sept.  1914.  Excellent  solde  t. 
A  été  amputé  île  la  cuisse 
^auchf. 


NUZILLAT,  PhIL!B.  (cit,  ^ 
soldai  de  I"  cl.  au  168'  d'inf. 

Alors  que  sa  compagnie  or- 
ganisait une  ligne  de  retran- 
chements qui  venait  d'être 
conquise,  s  est  trouvé  seul 
dans  un  boyau  de  communica- 
tion par  lequel  l'ennemi  se 
présentait  en  file  pour  contre- 
attaquer  ;  ma  gré  les  gi-enades 
qui  tomltaient  autour  de  lui, 
n'a  pas  reculé  d'un  pas,  fusil- 
lant pendant  plusieurs  heures, 
avec  des  fusils  chargés  que  lui 
passaient  ses  camarades,  tous 
ceux  qui  tentaient  d'avancer  et 
dont  les  corps  s'entassaient 
devant  lui  ;  la  nuit  venue,  a 
tenu  à  rester  à  son  poste. 


Maurice,  Pierre -Jean 
(cit), 

sous-lieutenant  au  28'  d'mf. 

A  entraîné  sa  section  avec 
un  élan  merveilleux  sur  l'ob- 
jectif assigné.  Frappé  une  pre- 
mière fois,  est  tombé  quelques 
pas  avant  de  l'atteindre,  s'est 
relevé  et  a  poursuivi  sa  course 
jusqu'au  parapet  de  l'ouvrage 
où  il  a  été  mortellement 
frappé. 


Goudailler  (cit), 

sous-lieutenant  au  29'  bat. 
de  chasseurs,  groupe  cycliste 
d'une  div.  de  cavalerie. 

A  fait  preuve  de  sang-froid 
et  d'une  énergie  peu  commune 
dans  la  nuit  du  30  nov.  1914; 
après  avoir  subi  toute  la  jour- 
née les  effets  d'un  terrible  tir 
d'artillerie,  a  repoussé  une 
violente  attaque  d'infanterie. 


Delalande,  J.  (cit,  ^\ 
lieutenant  au  53'  d'art. 

Renversé  par  l'explosion  d'un 
obus,  couvert  de  sang  et  de 
débris  humains,  a  continué  à 
remplir  sa  mission  d'observa- 
teur et  a  pu  iom'nir  sur  les 
objectifs  à  battre  les  rensei- 
gnements les  plus  utiles. 

S'était  déjà  signalé  par  son 
remarquable  sang -froid  au 
cours  d'un  précédent  combat 
où  il  a  été  fréquemment  em- 
ployé comme  éclaireur  d'ob- 
jectifs de  toute  l'artillerie  à 
hauteur  des  tranchées  les  plus 
"  avancées  de  l'ennemi. 


BUCCAIL  (cit), 
sergent  au  59'  d'infanterie. 
A  conduit  ses  hommes  avec 
un  élan  irrésistible  et,  quoique 
grièvement  blessé,  n'a  consenti 
à  se  faire  panser  qu'après  avoir 
remis  en  main  sa  section  dans 
la  tranchée  et  commandé  le  feu 
pendant  quinze  minutes. 


Lellt,  Charles  (:it) 
sous-lieutenant  au  132'  d'inf. 

Blessé  grièvement  au  mo- 
ment où  il  se  portait  à  la  téte 
de  sa  section  à  l'attaque,  a  re- 
fusé de  se  laisser  emporter,  a 
exhorté  ses  hommes  à  conti- 
nuer le  mouvement  en  leur  di- 
sant :  (I  Laissez-moi,  mais  ven- 


JoURDE, 
LÉONARD -J.-B.-E.  (cit), 
lieut.  au  ST  d'inf.  colon. 
Tué  glorieusement  en  entraî- 
nant sa  compagnie  à  l'assaut 
d'une  position  ennemie  forte- 
ment retranchée. 


LapoRTE,  R.-A.  (cit,  ^1. 
capitaine  au  2)2'  d'inf. 
Excellent  olficier  qui  a  eu 
une  très  belle  attitude  depuis 
le  début  de  la  campagne. 


Thomé,  Paul  (dt,  g), 
maréch.  des  logis  mitrailleur 
au  3°  cuirassiers. 
Blessé  à  la  cuisse  dans  la 
nuit  du  18  déc.  1914,  n'a  voulu 
se  laisser  panser  qu'à  la  fin 
d'une  action  à  laquelle  la  sec- 
tion ■  prenait  part.  A  continué, 
bien  que  blessé,  à  diriger  le  tir 
d'une  pièce. 


Carême,  A  -E.-M.  (cit, 
adjudant  au  51'  d'art. 

Chef  d'une  section  de  80  de 
montagne,  a  fait  preuve  du 
plus  grand  courage  et  de  beau- 
coup d'initiative  dans  les  af- 
faires qui  ont  eu  lieu  en 
décembre  1914,  janvier  et 
février  1915.  Le  12  février,  est 
allé  mettre  une  pièce  de  80  de 
montagne  en  batterie  à  25  mè- 
tres des  tranchées  allemandes 
et,  le  lendemain,  lui  a  fait 
exécuter  un  feu  très  efficace, 
pointant  lui-même  sa  pièce, 
sous  les  balles  de  l'infanterie 
ennemie. 


Cëlla,  Hector,  (cit) 
sous-lieutenant  au  i5'  d'inf. 

Officier  d'une  bravoure  hé- 
ro'ique.  Après  avoir  entraîné 
sa  section  à  l'assaut  sous  un 
feu  terrible  de  mitrailleuses, 
esl  revenu  presque  seul  et  a 
été  tué  d'une  balle  au  front  en 
voulant  sauver  un  de  ses  sol- 
dats. 


■Viallard,  Henri  (cit) 
brigadier  au  27'  drag. 

Dans  une  attaque  de  nuit, 
fais-nt  partie,  de  l'armement 
d'une  automitrailleuse,  a  dé- 
passé les  trai  chées  françaises, 
s  approchant  du  poste  d'écoule 
de  1  ennem  ,  et  est  resté  jus- 

?u'au  jour  éclairé  par  les 
usées  adverses,  sous  le  fen 
de  1  infanterie  allemande. 


CouTissoN,  Joseph 
(cit. 

lieutenant  aviateur 
à  l'escadrille  V.  B.  5. 

A,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  re::du  les  services 
les  p  us  sign£...':û  et  fait  preuve 
du  courago  le  plus  remar- 
quable, tant  dans  l'exécution 
de  reconnaissances  à  longue 
portée  que  dans  des  réglages 
et  bombardements.  A  volé 
presque  chaque  jour  et  sou- 
vent trois  ou  quatre  fois  dans 
une  môme  journée.  A  eu  à  plu- 
sieurs reprises  son  appareil 
dlteml  par  des  projectiles  en- 
nemis. 


Bigot,  P.-E.  (cit,  ^ 

soldat  téléphon.  au  62'  d'inf. 

S'est  brillamment  conduit  au 
combat  du  7  septembre  en 
relevant  sous  le  feu  une  ligne 
téléphonique.  A  été  atteint  de 

12  blessures  à  son  poste,  le 

13  octobre  1914,  et  a  subi  l'a- 
blation d'un  œil. 


Picardet,  Emile 

soldat  au  20i'  d'inf. 
Blessé  le  31  mars  1915,  alors 
que,  la  nuit,  il  accomplissait 
son  service  d'agent  de  liaison. 
A  perdu  un  œil. 


Picard  (.-it). 

sous-lieut.  au  4'  bat.  de  chass. 

A  été  tué,  au  cours  du  com- 
bat du  20  août  1914,  à  la  tête 
'Is  sa  troupe 


Allie  (0. 
chef  de  bat.  au  329'  d'infant, 
(jirom-u  lieutenant-colonel). 

Blessé  le  14  sept  1914  et 
évacué.  Vigoureux  olficier,  belle 
tenue  au  feu.  Depuis  le  début 
de  la  campagne,  s'est  dépensé 
sans  compter. 


■Vernhes  (cit) 
adjudant  de  la  comjp.  8/13 

du  4'  génie. 
A  fait  preuve,  au  cour»  de 
l'attaque  au  14  fév.  1915,  d'un 
très  grand  courage  et  du  plus 
profond  mépris  du  donger.  N'a 
pas  cessé  pondant  l'attaque  de 
faire  le  coup  de  ieu  et  de  lan- 
cer -es  grenades.  A  été  tué  à 
la  tête  de  sa  section. 
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Le   général  Delarue,  son   fils   et  son 


Delarue,  René 
(cit.  G.  O.  ^\ 

général  de  division  d'infant. 

N'a  c«ssé.  depuis  le  début  de 
la  caiwpague.  de  montrer,  daos 
des  lonctious  parfois  ingrates, 
les  plus  reiuarviuables  qualités 
d'or^^auisateur  et  de  leclinicien 
alliées  aux  plus  helles  vertus 
du  sol  al. 


PoRrHON,  RûtiERT- 

Charles-Joseph  (cit.) 
sous-lieutenant  au  106'  d'tn/. 

D'une  bravoure  admirable  et 
en  même  temps  d'un  calme 
communicalif  :  a  commandé  sa 
section  avec  la  plus  grande 
intelligence,  donnant  à  ses 
hommes  par  sa  tenue  la  plus 
belle  confiance.  A  été  mortol- 
l«ment  blessé  le  19  tcvrier 
1913  au  cours  d'un  bonibai  de- 
luent. 


■Verdurand,  Abel  {cit.) 
lieutenant  observât,  d'artill., 
escadrille  Al.  F.  20. 
Par  des  rois  presque  cfuoli- 
diens  au-dessus  des  lignes 
ennemies,  a  rendu  les  plus 
grands  services  en  observant 
le  récrlaKe  de  nombreux  tirs 
d'artillerie.  Fréquemment  en- 
cadré par  les  éclatements  de 
projectiles  qui  ont  atteint 
parfois  son  avion,  a  toujours 
1  empli  sa  mission  jusqu'au 
bout,  donnant  toujours  à  ses 
camarades  le  meilleur  exemple 
de  dévouement  et  de  courage. 


Ymonet  (c't, 

chef  de  bataillon  au  63'  d'inf. 
breveté  état-major. 

Oiticier  d'une  intelligence 
supérieure,  ayant  les  plus  belles 
qualités  militaires  d'initiative, 
de  courage,  d'énergie  et  d'en- 
train, A  commandé  son  batail- 
lon d'une  manière  remarquable 
depuis  le  début  de  la  campa- 
gne ;  est  tombé  glorieusement 
en  se  portant  à  l'assaut  des  tran- 
chées allemandes  leôavril  1913, 

.A  très  brillamment  com- 
mandé son  bataillon  depuis  le 
début  de  la  campagne  et  lait 
preuve  des  plus  grandes  qua- 
lités de  sang-lroid  et  de  cou- 
rage dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles. 


Delarue,  René  (2  cit.;. 

capitaine  au  60*  d'inf. 
Venu  do  la  cavalerie.  Au 
coms  de  l'attatiuc  du  25  seii- 
teiubre  1913,  a  brillamment 
entraîné  sa  compasuie  jusqu  à 
la  première  ligne  allemauilo 
où  il  est  lombè  niortellemeut 
atlein' 


JOUGUELET  (Cit  ). 
lieutenant  au  10'  d'infant. 
S'est  distingué  par  son  alti- 
tude et  sa  belle  conduite  au 
leu. 


Rabourdin,  Louis  (ci;.)- 

sous-lieut.  au  IIS'  d'art. 

Belle  conduite  et  initia' ivc 
heureuse  au  comb.-l  du  17  jan- 
vier 191.5. 


FRÈRE  Gabriel 

Delarue,  Gabriel 
(cit.,  C.  ^;), 

ge'nëral,  cottu)ian(titnt 
jtne  division  d'tti/aiiierie. 
Passé  dans  le  cadre  de  ré- 
serve dipuis  le  11  août  ISll'i, 
a  commuiulé  .ivee  Li  [ilus  grande 
viiTueur  line  lirij;adi',  pius  une 
diiision  do  |iroiMu'-ri'  li|,'iie,  il 
partir  du  i  sepU'iiilii  e  ;  a  s'u 
leur  inculc|uer  l'ardeur  palrio- 
tii|UO  qui  reiillaniiii.iit.  Tué 
glorieusement  le  20  mars  lui  i. 
alors  qu'il  s'était  porté  au\ 
tranchées  de  première  li^no  de 
sa  division  pour  assurer  la 
possession  du  terrain  coni|uis 
la  >  eille  sur  l'ennemi  et  prépa- 
l'cr  les  opérations  ultérieines. 


BouLLÉ,  Lucien  (cit.,  î&j), 
capitaine  au  20'  d'inf. 
A  été  grièvement  blessé  au 
combat  le  22  août  1914.  A  con- 
tinué à  diriger  sa  compagnie 
jusqu'au  moment  où,  à  bout  de 
forces,  il  fut  remplacé  dans  son 
commandement. 


CoMBET,  André  (cit.) 
capitaine  au.  SAS'  d'inf. 

S'est  fait  tuer  courageuse- 
ment pour  raainten  r  par  son 
exemple  ses  hommes  à  leur 
poste  de  combat,  sous  un  vio- 
lent bombardement. 


De  Laporte  d'Hust 
(2  cit ,  C. 

gèntlrttl,  commandant 
îou'  division  d'infaulerie. 
Olfu  ier  général  de  haute  va- 
leur, ayant  montré  de|iuis  le 
début  de  la  lanipagne  les  plus 
belles  qualités  de  chol  et  do 
soldat.  A  chargé  en  téte  d'un  de 
ses  régiments  lo  14  août  1914. 
S'est  distingué  en  aoùl  et  sep- 
tembre 1914.  N'a  cessé  ilepuis 
ce  moiiieni  de  faire  prouve 
d'énergie  et  de  vigueur  à  la 
téte  d'une  brigade  il  abord,  puis 
d'une  division  il'iulauterie  cu- 
suite, 

lielles  aptitudes  de  chel  et 
vigoureuses  qualités  de  soldat, 
A^donné,  en  toutes  circon- 
stances, à  la  lôte  d'une  brigade, 
puis  d'une  division,  des  preui  o 
d'énergie,  de  vigueur  et  de 
sens  tactique. 


De  Lorgeril,  M.-A.-O.-A 
(cit.), 

enseigne  de  vaisseau  de  2'  cl. 

Grièvement  blessé  le  10  no- 
vembre 191-i;  est  resté  à  son 
poste  jusqu'il  la  relève.  Mort 
des  suites  de  ses  blessures. 


Dauce,  René  (cil.). 

stryeiil  <ni  03'  d'iii/. 
nrillante  conduite  anoombal 
du  27  août  1914.  oii  il  a  été  bles 
sé.  De  retour  au  front,  a  lait 
preuve,  en  tontes  occasions, 
de  couravc  et  de  sang-froid, 
se  présentant  pour  toutes  les 
niissions  périlleuses. 


PÉNICAUT  (cit.), 
chef  de  bat.  au  300'  d'inf. 
Le  24  sept.  1914,  s'est  porté 
de  sa  personne  sur  la  ligne 
pour  l'entraîner  à  la  ba'ionnelte, 
est  tombé  moi  tellement  frappé 
d'une  balle  au  front,  en  mar- 
chant à  la  tète  d'une  section 
qu'il  entraînait  ainsi  en  disant  : 
<i  Continuez  à  combattre,  ne 
vous  occupez  pas  de  moi,  je 
A-ais  mourir.  » 


FÉLIX  (2  cit.), 
lieutenant,  observateur  de 

l'escadrille  C.  42. 
A  toujours  fait  preuve  des 
plus  belles  qualités  de  bra- 
voure et  de  sang-froid.  A  deux 
reprises,  au  cours  de  voyages 
d'observations,  a  eu  son  avion 
violemment  canonné  et  atteint 
par  des  éclats  d'obus,  causant 
de  gi'ands  dommages.  A  néan- 
moins continué  à  observer  les 
positions  ennemies  et  n'est 
rentré  qu'après  l'accomplisse- 
ment intégral  de  sa  mission. 

Remarquable  de  sang-froid 
et  d'audace,  a  donné  depuis 
le  début  de  la  camiiagne  les 
preuves  de  la  plus  gi-ande  bra- 
voure. Le  23  août  1915,  exécu- 
tant un  réglage  de  tir,  a  été 
attatiué  par  im  avion  ennemi, 
a  fait  téte  de  suite  et  dans  la 
lutte  a  été  tué  d'une  brlle 
cnncmie. 


De  Gaulejac  G.  (cit.). 
capitaine  au  18'  d'inf. 

Bravoure  et  sang-lroid  re- 
marquables au  combat,  où, 
blessé,  il  continuait  à  diriger 
et  à  encourager  ses  hommes. 

Au  combat  du  23  août  1914,  a 
très  brillamment  tenu  avec  sa 
compagnie  pendant  quatre  heu- 
res et  demie  devant  l'attaque 
allemande.  Ayant  reçu  l'ordre 
d'évacuer  ses  tranchées,  a  don- 
né à  tous  le  plus  bel  exemple 
de  courage  et  de  sang-lroid. 
Blessé  à  la  jambe  au  moment 
où  il  eflectuait  son  mouvement 
de  repli. 

Blessé  mortellement  au  com- 
bat du  25  janvier  1915,  est  mort 
des  suites  de  ses  blessuie.s. 


Petin  (cit, 
udiudintau  15'  bat.  dechass. 
'  (liromu  sous-lit-utcnant). 
N'a  cessé  de  do  ner,  depuis 
le  début  de  la  campagne,  de 
uombri-uses  marques  de  cou- 
r.  ge  et  de  sang-lroid.  Belle 
conduite  aux  combats  des  14  et 
15  déc,  1914.  Le  14  décembre 
1914,  tombant  sous  un  feu  vio- 
lent d'artillerie  et  atteint  d  un' 
éclat  d'obus  à  la  tête,  s'est 
préoccupé  immédiatement  des 
dispositions  à  prendre  pour 
abriter  sa  section  ;  a  tenu  à 
conserver  son  commandement, 
qu'il  a  gardé  sans  vouloir  se 
laisser  évacuer.  • 

OUicicr  de  la  plus  haute  va- 
leur prof,  ssionnelle  et  morale. 
N'a  cessé  de  se  distinguer  de- 
puis le  début  de  la  guerre  par 
sa  grande  bravoure.  Blessé  et 
cité  à  l'ordre  de  l'année  au 
mois  de  décembre  ;  a  été  blessé 
de  nouveau,  le  11  mai  1915,  en 
portant  sa  section  à  l'assaut  d'un 
blockhaus  allemand,  et  en  lui 
imprimant  un  élan  irrésistible, 
sous  un  leu  violent  de  grenades. 


SCHMITT  (cit.,  §), 
martchal  des  logis- fourrier 

au  1 1'  cuirassie7^s. 
A  établi  sous  lo  feu  la  liaison 
entre  le  11»  et  le  12°  cuiras- 
siers. A  montré  de  l'énergie  et 
du  sang-lroid  et  a  été  blessé  à 
la  cuisse  en  accom|ilissant  sa 


Despas,  Joseph  (cit,  _ 
maréch,  des  logis  d'artillerie 
d  la  4'  div.  de  caoul. 
Le  8  sept.  1914,  sa  pièce 
ayant  été  surprise  par  lo  feu 
de  l'artdlcrie  ennemie,  perdant 
un  homme  et  cinq  chevaux, 
tombé  lui-même  grièvement 
atteint  à  la  poitrine  et  à  la 
cuisse,  a  donné  le  plus  bel 
exemple  d'énergie  et  de  senti- 
mont  du  devoir  en  maintenant 
le  calme  dans  son  personnel  et 
en  le  commandant  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  relevé  et  remplacé. 
A  subi  l'amputation  de  la  cuisse 
Laurhe. 


De  Lalène  Laprade, 
Paul  (2cit,  G- 

chef  de  bat.,  comm.  le  31'  bat. 
de  chasseurs  d  pied. 

Ayant  perdu  tons  ses  com- 
mandants de  compagnie  et  la 
plupart  de  ses  olliciers  a  su, 
par  son  ascendant  personnel, 
entraîner  ses  chasseurs  a  un 
nouvel  assaut  qui  a  réussi. 

Ollicier  de  la  plus  haute  va- 
leur et  d'une  bravoure  commu- 
nicative,  tué  glorieusement  à 
la  téte  de  sou  bataillon  qu  d 
entraînait  à  l'attaque  des  tran- 


■Vernadet  (cit.), 
capitaine  au  230'  d'inf. 
Tombé  mortellement  frapjié 
on  avant  de  sa  compagnie,  le 
28  août  1914,  alors  qu'il  l'en- 
levait pour  la  lancer  sur  les 
lignes  ennemies. 


JoLY,  Georges-Antoine 
(cit), 

lieutenant  au  132°  d'inf. 
A  entraîné  trois  lois  de 
suite,  avec  une  belle  opiniâ- 
treté, sa  compagnie  à  l  assant 
des  tranchées  ennemies  ;  tué 
quelques  heures  après  en  por- 
tant sa  troupe  en  avant  pour 
une  attaque  de  nuit. 


Gruet,  Elie-Pierre- 
Marie- Joseph  (c!t,0. 
méd.  principal  de  I  ' classe. 
Médecin    nnldaire  complel. 
chirurgien  de  mérite.      depu  s 
le  début  de  la  campagne,  assuré 
son  service  de  médecin  divi- 
sionnaire avec  une  actiiité.  un 
zèle  et  une  compétence  au- 
dessus  de  tout  éloge. 


Lescure  (cit), 
capitaine  au  140'  d'inf. 
A  été  mortellement  blessé,  le 
10  sept.  1914,  à  la  tête  de  son 
bataillon  au  moment  où  il  le 
conduisait  à  l'attaque  d'une  po- 
sition ennemie  très  fortement 
garnie  d'artillerie. 


Dufaure,  Jean- 
Baptiste-André  (C!t,  e)' 
adjudant  au  S'  bat.  detiraitl. 
sénégalais  du  .Maroc. 
Le  27  oct.  1914.  alors  que  des 
quanlités  d'obus  s'abat. aient 
sur  les  tranchées  où  il  fut 
contusionné  à  la  téte,  par  son 
sang-lroid  et  son  autorité  mam- 
lint les  tirailleurs  de  sa  section 
dans  les  tranchées  et  à  leur 
poste.  Le  7  novembre  1914.  alors 
qu'il  était  il  son  poste  de  com- 
bat, lut  blessé  à  la  téte  par  un 
éclat  d'obus. 
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BlSSlÈRES,  L.-J--M.-P. 
(2cît, 

cajnlaine  au  56"  bai.  de  chass. 

(]<romu  chef  de  bataillon). 

Belle  altitude  au  feu.  Com- 
mande son  halaiUon  avec  un 
calme  et  un  sang-froid  remar- 
f|uables. 

(Commande  avec  distmction 
et  autorité  son  bataillon.  A 
(ait  preuve  de  bravoure  au 
cours  de  plusieurs  bombarde- 
iiicnts- 


BlDAUT  (cit. 
commandant  au  9^  tirailleurs. 

Splendide  attitude  pendant 
toute  la  campagne.  A  comman- 
dé le  régiment,  du  1"  au  25 
oct.  1914  et  du  30  octol)re  au 
14  noi .  1914,  dans  des  circon- 
stances di  (iciles.  A  constam- 
ment iail  jireuve  des  plus  belles 
Mualités  militaires  et  donné 
l'exemple  du  plus  partait  mé- 
pris du  danger. 


PÉAUD, 
André-Jean-René  (cît), 
médecin  anxil.  au  137^  d'inf, 
A  toujours  fait  preuve  d'un 
dévouenie  t  absolu.  Lors  de 
rattrc|ue  du  19  nov.  1914,  les 
boyaux  de  conmiunications 
étant  remplis  de  troupes,  s'est 
porté  en  première  ligne  ou 
leri*ain  découvert,  sous  une 
t;rêle  de  balles,  pour  aller 
-  pcoiirir  un  blesse. 


L  Hotte,  André  (cit.  ^) 
sous-lieui.  au  31^  dragons. 
Klant  en  iiatrouiUe  les  9  el 
10  septembre  l'Jl  i,  a  bousculé 
deux  patrouilles  de  uhlans,  lait 
([uatre  prisonniers  et  tué  de  sa 
main  deux  ca\aliers  ennemis. 

Le  25  janvier  1915  a  fait 
deux  reconnaissances  très  au- 
dacieuses au  delà  des  avant- 
postes,  est  parvenu  sous  un 
feu  violent  ;i  s'approcher  à 
200  mètres  d'une  tranchée  en- 
nemie, est  resté  là  djx  minutes 
en  observation  dans  une  situa- 
tion très  critique,  recueillant 
ainsi  des  renseignements  pré- 
rirux,  a  été  blessé  légèrement 
au  front  et  a  mis  hors  do  com- 
bat deux  soldais  ennemis. 


ÊOURDON,A.-P.  (cit.  0.^0-^) 
lieui. -colonel  du  3S4^  d'inf. 
A  très  brillamment  com- 
mandé son  régiment  jusqu'au 
combat  du  26  aoijt  1914  oîi  il 
a  été  grièvement  blessé. 


Romance, 
Georges-Henri  (oit, 
chef  de  bat.  au  64"  d'infant. 
Très  belle  conduite  au  combat 
du  2ij  août  1914,  oii  son  bataillon 
a  enlevé  un  village  d'assaut; 
s'y  est  maintenu  jusqu'au  len- 
demain   avec    une  poignée 
d'hommes,   blessé,    est  mort 
des  suites  de  ses  blessures. 


HUOT  (cit., 
adjudant  au  6S'>  bat.  de  chass. 

A  fait  preuve  d'une  grande 
énergie  en  se  défendant  pen- 
dant toute  une  journée  dans 
une  tranchée  entourée  par  les 
Allemands,  blessé  grièvement 
le  lendemai  i  par  un  obus,  il 
succombait  le  5  déc.  1914. 


^TAVELLO,  Jean  (cit..  ^) 

suu^-lieul.  au  Z^"  chass.  aJp. 

Oflicier  actif  et  courageux,  a, 
dans  des  circonstances  parti- 
culièrement difiiciles  et  sous  le 
feu  violent  des  mitrailleuses, 
entrainé  brillamment  sa  sec- 
tion six  fois  à  l'assaut  d'une 
position  fortifiée. 


Partiot  (cil.,  0.  ^_), 
chef  de  bat.  au  ^63"  d'inf. 

Atteint  de  deux  blessures 
graves  en  enlevant  son  ba- 
taillon à  une  attaque. 


Bonnevay, 
Marcel-Claude  (cil, 
lieut.  au  P  génie,  comp.  il jS. 

A  plusieurs  fois  dirigé  avec 
un  sang-froid  reniar([uable  et 
beaucoup  d'énergie  des  tra- 
vaux de  fortification,  exécutés 
à  découvert,  à  moins  de  cent 
mètres  des  tranchées  enne- 
niiis.  Grâce  à  son  ascendant 
moral  sur  ses  hommes  et  à 
l'exemple  de  courage  qu'il 
leur  do.ine,  a  toujours  pu 
mamlenir  les  travailleurs  dans 
leurs  chantiers,  malgré  la  fu- 
sillade souvent  efficace  de  l'en- 
nemi. A  notamment,  pendant 
les  journées  dis  19  et  27  mars 
1915,  exécuté,  en  se  découvrant 
à  maintes  reiirises  au-dessus  du 
parapet  des  tranchées  de  pre- 
mière ligne,  des  levers  topo- 
graphiques frès  précis  qui  ont 
]iermis  de  fixer  des  retranche- 
ments ennemis  parlois  à  moins 
lie  40  mètres. 


BerthOUD  (cit.) 
serq.-fourr.  au  groupe  cijcliste 
de  la  div.  de  caval. 
Le  13  août  1914,  a  tué  de  sa 
main  plusieurs  cavaliers  enne- 
mis qui  chargeaient  sur  u  c 
barricade,  et  a,  par  son  calme 
et  son  sang-froid,  contribué  à 
la  bf  lle  conduite  de  la  section 
qui  a  mis  -IS  cavaliers  ennemis 
hors  de  combat. 


Grisot,  Henri  (-'t.) 
médecin  aide-major  de  5'  cl., 

ambulance  de  la  60"  div. 

Au  combat  du  30  août  1914,  a 
conduit  son  équipe  de  bran- 
cardiers très  avant  sous  le  teu 
et  n'a  ramené  ses  blessés  et 
SOS  hommes  qu'au  prix  de 
mille  dilficuUés  et  grâce  à  sa 
remarquable  énergie. 


GOURATIER  (cit.), 

soldat  de  /"  cl.,  pilote  aviaî., 
escadrille  Bl.  i8. 
A  effectué  déjà  plusieurs  re- 
connaissances dans  des  condi- 
tions périlleuses;  s'est  partiiu- 
lièrement  distingué  le  30  dé- 
cembre 1914  en  allant  en  pleine 
nuit  lancer  qurtre  obus  de 
90  mm.  sur  une  gare  ennemie. 


De  Barthez 

DE  MoNTFORT  (cil  ), 

lieutenant  au  iP  chasseurs. 
Excellent  officier  qui  n'a 
cessé  de  se  montrer,  depuis  le 
début  de  la  campagne,  parti- 
culièrement pendant  la  période 
de  couverture,  un  parfait  offi- 
cier de  cavalerie;  a  su  main- 
tenir, dans  le  détachement 
qu'il  commandait,  sous  un  feu 
violent  d'artillerie,  un  calme 
et  un  ordre  parfaits. 


VoiTURiER,  Jean  (cit,  ^) 

capitaine  au  35  d'inj . 
Dans  l'attaque  de  nuit  du 
7  sept.  1914,  s'élance  brave- 
ment à  l'attaque;  accueilli  à 
(iO  mètres  par  les  feux  de  deux 
mitrailleuses,  décharge  les  six 
coups  de  son  revolver  sur  les 
servants,  qui  sont  achevés  par 
les  hommes  de  sa  compagnie 
et  parvient  à  faire  emporter  les 
mitrailleuses. 


JoBIN  (cit.), 
^ous-Ueuienant  au  fi"  drag.-, 

adjoint  au  chef  du  i'"'  bat. 
du  35^  d'infant. 

Agent  de  liaison  entre  la  bri- 
gade et  te  régiment,  a  traversé 
crânement,  à  plusieurs  repri- 
ses, un -terrain  battu  par  les 
balles  rour  aller  porter  les 
ordres  du  général  de  brigade 
au  colonel  du  3o^  A  été  griè- 
vement blessé  à  la  jambe  par 
une  balle. 


Py.  J.-A.-F.  (cit.. 
heut.  au  / génie,  comp.  311?. 

Officier  réputé,  tant  pour 
ses  connaissances  techniques 
que  pour  sa  bravoure;  pen- 
dant la  nuit  du  19  au  20  janv. 
1915,  s'est  offert  spontanément 
à  faire  la  reconnaissance  né- 
cessaire pour  le  placement  des 
t  oupes  d'attaque  ;  a  exécuté 
ces  reconnaissances.  Malgré  la 
proximité  immédiate  de  l'en- 
nemi (25  à  30  mètres),  s'est 
jeté  dans  la  parallèle  occupée 
par  l'ennemi  en  môme  temps 
que  la  troupe  d'assaut  et  a  fait 
immédiatement  procéder  aux 
aménagements  nécessaires . 
Blessé  après  rattac(ue. 


Cresson,  Raoul  (3cit., 
.sergent  au  W=  bat.  de  chass. 

Etant  aux  avant-postes,  a 
conservé,  blessé,  le  comman- 
dement de  sa  section,  avec 
laquelle  il  a  énergiquement 
ré  isLé  à  une  attaque  conduite 
par  un  ennemi  nettement  su- 
périeur. 

Le  12  août  1914,  a  commandé 
I  rillamment  sa  section,  oppo- 
sant la  résistance  la  plus  éner- 
gique aux  attaques  d'un  en- 
nemi dix  fois  supérieur  en 
nombre  ;  a  eu  son  fusil  brisé 
par  une  balle.  Ralliant  sa  sec- 
Lion  à  hauteur  d'un  premier 
repli,  a  été  grièvement  blessé 
d'une  balle  qui  lui  a  enlevé 
deux  doigts.  N'a  pas  voulu 
abindonner  1  ;  ten-ain  du  com- 
bat el  n'a  consenti  à  se  i  étirer 
qu'à  la  fin  de  l'action. 

S'est  lancé,  à  la  tète  de  sa 
section,  à  l'assaut  des  tran 
chées  ennemies,  le  17  dé- 
cembre 1914.  A  été  blessé 
mortellement  au  moment  où 
il  arrivait  sur  les  trancbéos. 


Pages,  Elie  (-it.) 
scnient  au  83'  d'infanterie. 

A  fait  preuve  de  la  plus 
grande  énergie  en  refusant 
d'aller  au  i)oste  de  secours 
pour  se  faire  panser  deux  bles- 
sures graves,  avant  l'arrivée 
de  son  remplaçant.  Est  resté 
encore  quelque  lemps  pour  as- 
surer la  mise  en  œuvre  de  ses 
pièces  à  très  courte  portée  des 
iranchées  de  deuxième  ligne 
ennemies. 


ROLLIN  (cit., 

Lieutenant  au  S47^  d'inf. 

S'est  pàrticulièrement  distin- 
gué au  feu  à  plusieurs  reprises. 
Dans  une  attaque  oîi  l'état- 
major  du  régiment  se  trouvait 
engagé,  a  réussi,  par  son  éner- 
gie, à  assurer  la  garde  du  dra- 
peau du  régiment. 


Bermond,  Marc  (c't), 
sergent  au  S0°  d'inf. 

Au  début  de  l'action  du 
23  décembre  1914,  a  entraîné 
brillamment  sa  section  à  l'as- 
saut ;  s'est  porté  lui-môme  avec 
quelques  braves  sur  Us  tran- 
chées allemandes  de  deuxième 
lig-ne.  Blessé  au  bras  droit  en 
défendant  la  position  conqu-se 
contre  un  retour  offensif  de 
l'ennemi. 


Panchaud  (cit.). 
capitaine  au  149"  d'inf. 
Aux  combats  du  5  et  du 
15  nov.  1914,  a  entraîné  à  l'as- 
saut des  fractions  de  réserve 
de  sa  compagnie  sous  des  ra- 
fales d'artillerie  extrêmement 
Aiolentes.  A  repoussé  des  atta- 
ques ennemies  dirigées  dans  un 
secteur  voisin  de  celui  de  sa 
compagnie  contre  des  tranchées 
qui  venaient  d'être  boulever- 
sées p.;r  le  bombardement. 


Tizeau  L.-G.  (cit.,  I,), 
caporal  au  268^  d'injantei  ie. 

Après  avoir  aidé  à  sauver 
son  capitaine  blessé,  est  revenu 
au  feu  immédiatement  après, 
amenant  un  groupe  de  quatre- 
vingts  hommes.  Lesafait  porter 
en  avant  à  plusieurs  reprises 
avec  une  énergie  admirable.  A 
ensuite  exécuté  à  la  nuit  une 
patrouille,  et  rapporté  des  indi- 
cations utiles. 


MaURIN  -  BONNEMAIN, 

Henry  (:it.). 
mar.  des  logis  au  iO"  dragons. 

S'est  toujours  frit  remar- 
(|uer,  no  ta  m  1 1 1  en  t  dans  les 
combats  (l'août  et  de  sep- 
tembre 1914  et  des  8  et  9  avril 
l!Uo,  par  son  sang-froid  et 
son  énerg  e.  A  fait  preuve  de 
décision  dans  les  missions  et 
reconnaissances  qui  lui  ont  été 
confiées  el  les  a  toujours  rem- 
plies, à  quelque  danger  qu'il 
ail  été  exposé. 


CauSERET,  P.-J.  (zit,  #;;■)■ 
hiédecin-major  de  ê'^  classe 
au  8-'  zovaoes. 
Pendant  la  nuit  du  11  mai 
1915,  apprenant  que  le  régi- 
ment allait  être  relevé  de  b' 
première  hgne  ,  a  demandé  au 
lieutenant-colonel  150  hommes, 
à  la  tète  desquels  il  a  été  de 
sa  personne  chercher  les  bles- 
sés, malgré  un  feu  intense  de 
mitrailleuses.  Pendant  les  jour- 
nées du  9  et  du  10  mai  1915, 
avait  déjà  assuré  le  service 
médical  avec  un  zèle  et  un 
mépris  du  danger  qui  mérite 
récompense.  Chef  de  service 
tout  à  fait  remarquable. 


l,t  Tabt.eau  d'Honneur.  — 


Planche  i-ifi. 


3 
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Renault.  O,  (rt,  ^ôr) 
capitaine  d'mf.  à  l'état-major 

d'une  bruj.  d'infanterie. 

Ollicier  tlVIilo  sous  tous  le-, 
rapports  :  l'ravoure,  iatelli- 
^iico.  caracU're,  dérouenieiil 
et  aplttu  le  à  la  guerre.  Blessi' 
^^veineiit  le  6  seplemltre.  A 
rejoinl  le  10  m  i-s  1915. 


GOUIN  (dt.) 
caiiitaine  d'artill.  coloniale 
au  coii>s  de  cavalerie. 
Au  combat  du  27  décembre 
1914,  a,  malgré  le  bombarde- 
ment de  son  poste  d'observa- 
tioa.  contmué  à  diriicer  le  tir 
de  sa  batterie  jus'fu  à  ce  qu  i! 
ait  été  blessé  par  des  éclaU 
d'iui  obus  ayant  atteinl  1p 
poste. 


Engasser,  Eugène 
(cit. 

capit.  breveté  au  1"  zouo.ve-?. 

Olficier  tout  à  lait  remar- 
quable c[ui  vient  de  laire 
preuve  d  une  iulell  genLe  ini- 
tiative en  dirigeant  spontané- 
nient  plusieurs  conLre-aUaques 
contre  un  [!ai'Li  allemand  qui 
avait  sauté  dans  nos  tranchées 
â  la  suite  dune  explosion  de 
mine. A,  de  plus, fait  preuve  dans 
cette  circonstance  d'une  bra- 
voure Iroide  et  d  une  énergie 
qui  méritent  une  récompense 
immédiate. 

Chargé  de  la  direction  d'une 
attaque,  s'est  acquitté  de  cette 
mission  avec  les  plus  belles 
qualités  de  commandement, 
de  décision  et  d'énergie.  A  été 
tué  en  conduisant  sa  troupe  à 
-l'assaut. 


WuYAM  {cit.  4) 
adjuit.  au  li"  chass.  à  cheval. 

S'est  parlicul.èrt'ireiit  distin- 
gué peudaiit  uue  vecoimais- 
sauce  au  cours  de  laquelle,  bien 
<^ue  blessé  >érieusemei)t,  il  cou- 
tiDua  à  reuipl  i-  sa  mi-ssiou, 
rapportant  â  sou  cbel  des  reu- 
seigneiiients  les  plus  préiis. 


Manceau  (citJ. 
maréch.  des  lofjts  au  ôî-'  d'arl. 

l!mployé  comme  observateur 
avant  et  pendant  les  opérations- 
du  17  au  20  déi-.  UJU.  a  mon- 
tré beaucoup  de  liardiesse  et 
il'halMlelé  technique  dans  l'o- 
lu  le  du  terrain  et  l'observation 
du  tir  avant  les  allaipies  et 
peiKlanl  leur  exécution.  En  par- 
ticulier, le  17,  a  pu  taire  diri- 
ger le  tir  de  sa  batterie  sur  les 
tranchées  ennemies  non  seule- 
ment pendant  la  préparation, 
mats  encore  pendant  la  pre- 
mière pai'tie  de  la  marche  du 
bataillon  sur  les  trancliée-^. 
ce  qui  a  certainement  tacililé 
la  prouression  de  ce  tiataillon. 
Le  20  déc,  19U,  chargé  dob- 
^er\  er  les  etlets  du  tir  dans  le*, 
condilions  que  la  proximité  de 
l'ennemi  (SO  métrés  de  nous) 
rcnd:ut  délicates,  a  permis 
d'obtenir  le  maximum  d'effet 
pouv^ail  tMre  réalisé. 


Berges  (cit), 
snid.tt  itu  S^*  d'infanterie. 
Entraînant  un  groupe  d'hom- 
mes i-ésolus,  le  26  sept.  1914, 
est  sorti  de  sa  tranchée,  s'est 
précipité  sur  des  tranchées 
ennemies  doù  partait  un  feu 
iMUrri  et  a  chassé  l'enuenu  de 
ses  abris  en  lui  tuaiil  un  eer- 
laiii  nombre  tThommes. 


De  RiVERlEULX 

Armand  (cit, 
niffr,  des  loffis  au  18^  chass. 
il  r/ieval. 
Agé  de  cpjarante  et  un  ans,  a 
contracté  un  engagement  vo- 
lontaire pour  la  durée  de  la 
guerre  et  n'a  cessé  de  faire 
preuve,  en  toutescirconstances. 
d'une  vigueur  et  d'une  bra- 
voure remarquables.  A  été 
bles^'é  grièvement  te  10  oc- 
tobre 1914. 


SOSSON  (cit) 
caporal  au  74"  d  inf. 
Le  29  sept.  1914,  alors  que 
sa  coai]  agnie  était  en  réserve, 
s'est  présenté  volontairement 
pour  assurer,  sous  le  leu  de 
l'ennemi,  une  liaison  difficile  ; 
blessé,  a  relusé  les  soins  de 
ses  camarades  en  leur  disant  : 
(c  Laissez-moi  marcher  en 
avant.  » 


Lorillard  (cit.,  ■^!) 
capitaine  ait.  f5S^d'ui/. 

Ayant  été  chariré  de  dé- 
tendre, avec  vm  peloton,  d"  ux 
ponts,  a  pu,  grâce:"»  son  calme, 
à  ses  liabdes  di-posilmns,  à  la 
confiance  qu'il  a  su  ins|iu  er  à 
ses  hommes,  rcsisier  pendant 
ti-ois  jours.  N'a  abandonné  la 
délense  qn  à  la  i  erniére  ex  - 
trômité. 


Maître,  Paul- 
Marie-Joseph  (2\t), 
capitaine  au  15"  d'artillerie. 

A  lait  preuve  d'une  énergie 
et  d'un  sang-Iroid  admirables 
en  occupanl  pendant  plusieurs 
jours  de?  postes  d'observation 
violemment  battus  par  l'artil- 
lerie allemande,  d'où  il  dirigea 
pariait enient  le  tii*  de  ses 
pièces. 


Dupont  de  Dineckin 
Philibert-  Odéon  - 
Marie-Jean  (cit) 
soiLS'heutenant  au  6"  génie. 

Précédant  avec  un  groupe  de 
sapeurs  une  colonne  d'attaque, 
a  donné  le  plus  bel  exemple  de 
courage  et  de  sang-lroid  en 
allant  détruire  les  délenses  ac- 
cessoires à  20  mètres  en  avant 
des  tranchées  allemandes,  lom- 
bé  glorieusement  en  accomplis- 
sant sa  mission. 


Debénédetti,  Léon 

(-•t., 

canitaine  au  16''  d  infant. 

S'est  allirmé,  depuis  le  début 
de  la  campagne  et  particuliè- 
rement au  leu,  commandant 
de  compagnie  parlait,  actif  et 
énergique,  plein  d'un  superbe 
élan;  devenu  comniai^dant  du 
l*"" bataillon  le  20août  1914,  son 
commandant  ayant  été  tué,  l'a 
conduit  dans  les  combats  sui- 
vants avec  compétence  et  un 
remarquable  entrain;  blessé  le 
±1  août  1914, 


Labeyrie,  Louis  (cit  ), 

i^uldat  dr       cl.  a^t  144"  d  inf. 

1-0  'l-i  :uuiL  a  a--surc  avec  le 
plus  rciiiai^niablc  courage  son 
sci'\  ice  d  a^onl  de  liaison  entre 
son  capilaino  et  le  cliet  de 
liataillon.  Le  15  sept.  1914,  est 
u-sié  nu  des  derniers  sur  la 
ligne,  a  tué  à  bout  poilant  un 
olhcier  allemand  el,  entouré 
il  ennemis,  a  pris  pmir  laivc 
une  U'once  a  la  bainum^lle  le 
coiumaïuieinonl  des  camarades 
ipii  cniiiballaicnl  a  ses  côlés. 
Le  :îii  -epl.  l!il  i.  a  élé  blessé 
a  la  jainhe  .m  luonieiil  où  il 
enlraïuail  ses  camarades  en 
a\aiit.  I  sl  revenu  au  Iront  dès 
qu  il  a  Ole  gnon  et  na  cessé 
do  dninior  dos  preuves  de  la 
plus  loniarqiiablo  bravoure 


Lartigue,  Daniel  (cit.), 
lieutenant  nu  'Jl-J"  d'inf. 
Placé  avec  sa  section  de  mi- 
trailleuses, le  7  sept.  1914,  à 
200  mètres  d  une  loiôl,  a  di- 
rigé pendant  trois  heures  sur 
l'ennemi  qui  occupait  la  lisière 
un  leu  très  nourri  et  visible- 
ment Irès  efficace.  Blessé  une 
première  fois  à  la  cuisse,  a 
continué  à  diriger  sa  section 
el  a  été  niorlelleinent  atleint 
au  moment  où  il  rcce\ail 
l'ordre  de  battre  en  relraile. 


Le  Guern,  Jean  (cit.), 
capitaine  au  341"  d'iuf. 
A  mainleiiu  sa  compagnie 
sous  un  leu  intense d'infanlerie 
et  d  artillerie  qui  Ja  prenait 
particulièrement  d'écharpe,  et 
en  vertu  du  repli  de  deux 
compagnies  voisines,  A  eu,  le 
6  octobre,  la  mâchoire  fra- 
cassée. 


ROIG  (cit).  . 
hoitenant,  officier  observât. 

à  l  escadrille  i3. 
A  pris  part,  depuis  la  fin  du 
mois  de  septembre,  à  de  nom- 
breuses reconnaissances  exé- 
cutées S0U3  le  leu  de  plus  en 
plus  violent  des  batteries  enne- 
mies. S'est  lait  remar(juer  par 
la  sûreté  des  renseignements 
recueillis,  ainsi  que  par  sa 
grande  habileté  à  dn'iger  les 
réglages  de  tu*. 


KoFFt:  (cu  ), 
vapiditiir  au  104"  d'inf. 
lllessê  grièvement,  le  22 
août  191  i,  est  tombé  sur  un 
lorrain  battu  par  lo  leu  de 
l'oiinemi,  a  répondu  aux  hom- 
mes (|ui  voulaient  l'emmener  : 
»  Allez  retrouver  le  lieute- 
nant ». 


Foucher    Paul  (cil  ) 

caporal  pilule,  cscudr.  V.  S4. 

Excellent  pilote  plein  d'al- 
lant et  dont  la  valeur  s'est 
aHîrmée  au  cours  de  nom- 
bi'ouses  reconnaissances  où  son 
appareil  a  été  atteint  à  plu- 
sieurs reprises  jiar  les  pro- 
jectiles ennemis,  A  trouvé  la 
mort  dans  un  accident  de  vol 
au  cours  d'une  mission  de 
barrage. 


Garnaud  (cit, 
mar.  des  logis  au  cutrass. 

A  été  grièvement  blessé  en 
allant  secourir  son  officier  de 
peloton  grièvement  blessé. 


Bonelli  (cit). 

liexdenant  au  SSi"  d  inf. 

A  conduit  sa  section  avec 
beaucoup  de  courage  a  l'assaut 
d  une  tranchée  allem^uide  ;  bien 
que  blessé  à  la  tète  de  son 
unité,  a  continué  a  diriger  ses 
hommes  sur  1  objectif  qui  leur 
avait  été  assignu. 


MÉRiTAN,  Henry  (.-it  ) 
lieutenant  au  9"  tiraill. 
lombé  glorieusement  en 
chargeant  a  la  tôle  de  ses 
hommes  sur  des  tranchées  al- 
lemandes dans  lesquelles  il 
était  entré. 


RouHiER,  Louis -Joseph 
(-it.  '^)\ 
capitaine  au  /^7"  d'inf. 
A  entraîné  brillamment  à 
l'attaque  des  tranchées  alle- 
mandes son  balaillon  dont  le 
chel  venad  d'être  tué;  en  a 
dirigé  la  niarrhe  avec  un  cou- 
rage et  un  saiig-Iroid  remar- 
quables sur  un  glacis  de  GUO 
mètres  complètomcnt  décou- 
vert ol  battu  par  un  leu  vio- 
lent. Parvenu  à  proximité  du 
réseau  do  lil  de  1er  allemand 
resté  intact,  a  maintenu  sa 
troupe  dans  des  retranche- 
menls  pré( aires  pendant  plus 
de  SIX  heures  sous  le  fou, 
jusqu'au  ninment  où  l'ordre  de 
repli  lui  parvint.  A  ramené 
tous  ses  blessés. 


Seguéla  (zii  ) 
chef  d'escadron  au  57"  d'art. 

Détaché  auprès  des  fomman- 
danls  des  diverses  atlaques  exé- 
cutées depuis  le  16  lév.  1915,  a 
tait  preuve  des  plus  belles  qua- 
lités d'initiative  cl  de  décision 
et  permis,  p  r  son  action  per- 
sonnelle, de  réaliser  d'une  ma- 
nière remarquable,  soit  pen- 
d  nt  les  attaques,  soit  au  mo- 
ment des  rontre-atlaques,  l'ac- 
tion coiic  rd  i.te  de  l'artdlene 
el  lie  l  inlanlerie. 


Marchand,  Auguste 
(2  cit  â).      ■  _ 
serrjent  au  27"  d'infanteine. 

Bel  exemple  de  courage  el 
d'énergie,  en  s'exposant  sous 
un  feu  très  violent  pour  aller 
chercher  des  renseignements 
sur  l'ennemi. 

Conduite  héroû|ue  pendant  le 
combat  du  o  avril  1913. s'est  em- 
paré d  une  mitrailleuse  enne- 
mie; s'est  distingué  dans  tous 
les  combats  auxquels  le  régi- 
ment a  pris  part  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne.  A  été  cité 
deux  lois  ii  l'ordre  de  l'armée 


Gobhau,  L.-E.-M  (cit,^). 
capitaine  au  6'  génie. 
A  lait  preuve  d'un  courage 
et  d'un  sang-Iroid remarquables 
eu  allant  de  nuit  taire  sauter  à 
la  mélinite  une  maison  occupée 
par  rennonii  et  reliée  par*  un 
liovau  a  ses  h  ancliées  distantes 
de'  :U>  inèU-ev,  A  rompli  cette 
mission  périlleuse  a^  ec  un  plein 
succi  s. 
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HuMBERT,  Paul  (ch.) 

adjudant  au  14  d'inf. 
A  brillamment  enlevé  sa  sec- 
tion, le  S  janv.  191 5,à  l'assaut  des 
tranchées  ;  est  resté  continuel- 
lement à  sa  tête,  a  sauté  le 
premier  dans  la  tranchée  en- 
nemie et  aiec  quelciues  hom- 
mes a  "lait  huit  prisonniers, 
bst  tombé  glorieusement  en 
entraînant  sa  section  pour  un 
déuvième  assaul. 


LOMBARDOT, 

Ernest -Joseph  (cit ,, 
lieutenant  au  SI'  d'infant- 

Olficier  de  grande  -valeur, 
très  courageux,  conduisant  re- 
maniuablemenl  sa  section  de 
mitrailleuses  dans  tous  les  com- 
bats où  i!  a  pris  part.  Le 
28  août  1914,  ayant  re™  1  ordre 
de  couvrir  le  mouvement  de 
repli  J'u.i  bataillon,  est  resté 
en  position  jusqu'à  l'extrême 
limite,  faisant  suliir  de  très 
grandes  perles  à  l'ennemi.  A 
été  blessé  mortellement  |  ar  un 
éclat  d'obus. 


Lacombe,  Aug,  (cit,  11), 
adjudant  au  iSI'  d  inf. 

Donne,  depuis  le  début,  l'ex- 
emple du  courage  et  uu  dévoue" 
ment  ;  s'est  particulièrement 
lait  rcraariiuer  au  cours  de 
l'exécution  oe  travaux  de  mine 
en  sachant  maintenir  sous  les 
bombes  et  inspirer  confiance 
aux  hommes  de  sa  seclio  i  par- 
t  culièrement  meuacée. 


Durand,  J..-F.-A. 
(cit.,  O. 

lieut. -colonel,  commandant 
le  m-  d'inf. 

Sur  le  front  depuis  le  début, 
a  fait  preuve  des  plus  belles 
qualités  militaires  dans  le 
commandement  d'un  bataillon, 
puis  d'un  régiment. 

A  su  donner  à  ce  dernier 
une  impulsion  remarquable,  l'a 
brillamment  conduit  au  feu  le 
27  avTil  1915,  et,  par  son  éner- 
gie, l'a  maintenu  sur  les  posi- 
tions conquises,  sous  un  leu  in- 
tense. A  été  grièvement  blessé 
lo  28  avril  1915. 


Gelis,  Jean  (cit., 
lieutenant,  comm.  la  section 
demitraill.  durég.  démarche 
des  chasseurs  d'Afrique. 
A  conduit  avec  un  courage 
et  une  détermination  exem- 
plaires dans  toutes  les  phases 
d'un  laborieux  combat  a  pied 
sa  section  de  mitrailleuses. 
Est  tombé  à  la  fin  de  l'action, 
très  grièvement  blessé. 


Marcadet  (cit.), 
mar.  des  loqis,  command. 
la  4'  pièce  de  la  S'  batterie 

du  S5'  d'artillerie. 
A  moniré  une  très  grande 
braioure  pendant  les  journées 
du  17  au  19  fév.  1915,  en  conti- 
nuant son  lir,  il  plusieurs  re- 
pr  ses,  même  en  l'absence 
d'officiers,  sous  un  feu  inlense 
d'ob.isiers  de  15. 


Rabusson  (cit.). 
sous-lieut.  au  36°  d'artillerie. 

Etant  en  observation  pour 
le  tir  de  l'artillerie  dans  des 
branchées  davant-postes  de 
l'inlanterie,  a  renseigné  pen- 
dant toute  la  journée  le  com- 
mandant de  l'artillerie  et  a 
permis  d'éteindre  successive- 
ment le  feu  de  plusieurs  batte- 
ries lourdes  et  de  campagne 
allemandes;  en  outre,  a  fait 
le  coup  de  leu  avec  une  pa- 
trouille qui  a  tué  plusieurs 
•Allemands  et  a  rapporté  des 
objets  de  harnachement,  ainsi 
que  des  documents  intéressant 
le  service  des  renseignements 
de  l'armée. 


De  La  Fay,  Robert  (cit.), 
sous-heutenant  au  10  bat, 

de  chasseurs  à  pied. 
Le  25  août  1914,  a  ramené 
trois  fois  sa  section  au  feu  et 
a  été  tué  au  moment  où  il  allait 
donner  l'assaul. 


DUMONTET  (ci'..), 
caporal  au  8'  génie  iélégraph. 

A  lait  preuve  de  remar- 
quables qualités  depuis  le  début 
de  la  campagne  ;  a  assuré  son 
service  dans  des  conditions  dil- 
ficiles  et  souvent  sous  un  bom- 
bardement trts  intense,  n'aban- 
donnant toujours  son  posle  que 
sur  ordre  it  au  dernier  mo- 
ment. 


Gay-Lugny  (cit..  gi). 

sergent  au  285'  d'infant. 

A  secondé  activement  son 
chef  de  section  dans  des  cir- 
constances très  dilficiles,  au 
cours  du  premier  engagement. 
Grièvement  blessé,  le  17  octo- 
bre 1914,  par  un  éclat  dobus, 
a  encouragé  ses  hommes  à 
se  porter  en  a<anl. 


RiTTON,  Jean  (cit.), 

adjudant  au  141'  d'infant. 

S'étanl  porté  au  secours  d'un 
de  ses  hommes  blessé,  a  été 
lui-même  mortellement  atteint 
par  une  bombe,  ayant  donné 
une  fois  de  plus  un  exemple 
de  son  courage  et  de  son  dé- 
^  ouemcnt. 


Bon  JEAN  (cit.  ^^), 
médecin  aide-major  de  t"  cl. 
au  31'  d'infanterie. 
Au  combat  du  11  déc.  1914. 
dans  des  circonstances  très 
critiques,  a  lait  preuve  d'un 
rare  courage  'iirolessionnel  et 
d'une  rare  énergie  en  allant 
relever  les  blessés  sous  une 
grêle  de  projectiles,  jusque  sur 
la  ligne  '  de  leu,  et  veillant 
ensuite  à  leur  transport  avec 
un  soin  tout  particulier. 


Cadoux  (cit.) 
sergent  au  159'  u'in/. 
A  maintenu  ses  hommes  der- 
rière une  barricade  même 
aorès  avoir  été  tourné  par 
les  Allemands;  a  reUrdé  par 
sa  résistince  le  débouché  des 
Allemands  à  la  lisière  du  \i\- 
la-'e.  A  élé  blessé  le  lende- 
main p  r  un  éclat  d'obus  pen- 
dant qu'il  taisait  le  tracé  d'une 
tranchée  pour  sa  section. 


LoEiLLOT,  Jean  (cit., 

sous-lieut.  au  S  '  d'art. 
Etant  depuis  cinq  semaines 
en  première  ligne  comme  ob- 
servateur d'artdb  rie,  a  réglé 
chaque  jour,  dans  un  clocher 
à  la  destruction  duquel  s'a- 
charnaient d  nombreuses  bat- 
teries adverses,  le  tir  de  notre 
propre  artillerie  taisant  preuve 
à  la  lois  de  brillantes  qualités 
I  rolessionnelles  et  d'un  admi- 
rable sang-lroid.  Le  4  jan- 
vier 1913,  alors  que  sous  les 
obus  il  téléphonait  à  une  bat- 
terie les  données  d'un  tir,  lut 
atteint  par  les  éclats  d'un  pro- 
jectile de  105,  qui  renversa  la 
muraille  en  arrière  de  laquelle 
se  trouvait  le  poste  d'observa- 
tion, tut  précipité  dans  le  vide 
d'une  hauteur  de  trois  mètres 
et  fut  sérieusement  blessé. 


BURLURA'JX, 

Paul- Joseph-Jules  (cit), 
sergent  au  364'  d'inf. 
Tombé  glorieusement  le 
7  avril  1915  en  entraînant  ses 
hommes  sur  la  tranchée  alle- 
mande. 


Collet  (cit  ), 
soldat  au  S'  zouaves. 
Au  comi  at  du  13  novem- 
bre 1914,  restant  seul  survi- 
vant d'une  section  de  trente-six 
hommes,  a  continué  à  com- 
battre et  n'a  quitté  la  tranchée 
que  sur  l'ordre  lorniel  de  son 
olficier.  A  continué  le  combat 
après  s'être  joint  à  une  autre 
section. 


Sartré  (cit), 
sergent  au  381'  d'inf. 
S'est  bravement  élancé  le 
premier  dans  une  tranchée 
allemande,  poursuivant  éner- 
giquement  1  ennemi  qui  s'eù- 
fuyait. 


Tessier,  A.-P.-M. 
(cit, 

capitaine  au  5«  tiraïU.  algér. 

Depuis  le  commencement  de 
la  campagne,  a  toujours  montré 
les  plus  solides  qualités  de 
commandement.  S'est  particu- 
lièrement distingué,  le  28  août 
et  le  6  sept.  1914,  en  entraînant 
avec  un  élan  admirable  sa  com- 
pagnie dans  des  assauts  à  la 
baïonnette.  Le  7  septembre,  et 
dans  la  nuit  du  14  au  15  oc- 
tobre 1914,  par  son  ascendant  et 
son  grand  sang-iroid,  a  main- 
tenu sa  compagnie  sur  des 
positions  battues  par  un  leu 
violent  de  l'artillerie  de  gros 
calibre. 


Péraldi,  Pierre  (cit ,  ), 
lieutenant  au  SI'  d'mf. 
Décisim,  initiativi  ef  bra- 
voure exceptionnelles  au  com- 
bat du  11  novenil.re  1914. 

A  enlevé,  à  la  tête  de  la 
compagnie  qu'il  commandait, 
sous  un  leu  très  violent,  une 
tranchée  qui  défendait  l'accès 
d'un  village.  A  entraîné  en- 
suite sa  compagnie  dans  ce 
village  dont  l'ennemi  occupait 
les  caves  fortifiées,  et  malgré 
la  disproportion  des  forces  en 
présence,  après  u^e  violente 
lutte  au  fusil  et  à  la  baïonnette. 


Patrick  de  LaTeillais 

(cit,  ^) 
sous-lieutenant  au  51'  d  inf. 

A  été  grièvement  blessé  le 
27  août  1914,  en  entraînant  ses 
hommes  à  l'attaque  à  la  baïon- 
nette, pendant  une  attaque  de 
nuit  au  cours  de  laquelle  il  a 
donné  le  plus  bel  exemple  de 
courage  et  de  bravoure. 


SCHMIDT    G.  (cit). 

lieutenant  au  107  d'inf. 

Brillante  conduile  au  combat 
du  31  août  19140Ù  il  a  fait  preuve 
d'un  sang-froid  remarquable  en 
maintenant  sa  section  de  mi- 
trailleuses én  position,  malgré 
un  ennemi  très  supérieur  en 
nombre.  A  été  tué  au  cours  de 
ce  combat. 


Petin  (cit), 
capitaine  au  149'  d'inf. 
Pour  son  sang-froid  et  sa" 
belle  conduite  au  (en. 


Berquet  (cit) 
capitaine  au  S'  d'art,  de  camp. 

A  brillamment  conduit  sa 
batterie  prendre  position  sous 
un  feu  violent  d'artil  erie  et, 
grâce  à  ses  dispositions,  a  pu 
remplir  sa  mission  sans  trop 
de  pertes,  après  avoir  subi 
pendant  plus  d'un  kdomètre, 
sur  une  route  coupée  en  plu- 
sieurs endroits,  un  feu  inces- 
sant de  pièces  de  gros  calibre. 


Delaune,  Jean  (cit,  ê) 
soldat  au  3T  d'inf. 
Blessé  une  première  fois  en 
Lorraine,  le  14  août  1914,  et 
renarti  sur  le  Iront,  fut  blessé 
très  grièvement  le  15  novem- 
bre 1914 


Sarda  (cit,  ê)' 
sergent  au  14$°  d  inf. 
Blessé  au  bras,  a  continué  à 
donner  aux  hommes  l'exemple 
d'un  courage  à  toute  épreuve  ; 
n'a  pas  quitté  le  rang. 


Gaillet  (cit), 
lieutenant  à  la  comp.  6/11 

du  9°  génie. 
A  fait  montre,  depuis  le  dé- 
but de  la  canipa,;ne,  à  côté  de 
connaissances  tcclinu|ucs  très 
étendues,  d'un  zè  e  et  d  un  dé- 
vouement à  toute  épreuve.  A 
conduit  brillamment  sa  s.'cUou 
sous  le  leu  de  l'ennemi,  avec 
un  courage  tranquille  et  un 
commandement  énergique.  Di- 
rige depuis  trois  mois  et  demi 
avec  une  activité  incessante  et 
un  dévouement  inlassable  les 
travaux  de  sape  et  de  mine 
dont  l'exécution  lui  a  été 
confiée. 


TvE    T.*BI,K.\n    D'HONNSUH.    Pl,.«,NCHIÎ  I.4R. 


^^^^ 


al 


Sazeirat.  André  (2  cir.). 
liQu.tinaf\t  au  /(??•  ri'm/. 

A.  souâ  un  lir  tr^s  violent 
d'ai'tilleric,  arriMè  el  mainlenu 
sous  le  leu  des  uuilés  qui  se 
repliaieut. 

Apr^s  s'être  fait  remartiuer 
par  sa  bravouie  eu  diHV'i-outes 
circoQstaiices,  s'est  )ui>  ù  la 
tôle  de  <a  Iroupe  ïe  25  no- 
vembre 1915  pour  livrer  un 
assaut  à  une  posi  ion  enuemie 
forlenieut  or  anisi^  et*  au 
mi'ieu  d'un  leu  très  TÎt,  rsl 
an-ivè  jusqu'aux  traucbées  alle- 
mandes. 


Blamouîier  (cit.). 
Xieutinant  au  45"  d'infanterie, 
observateur  en  acion. 

A  efTectué  de  nonibi-e'ises 
sorties  le  soir  du  12  au  i6  léc. 
t9t4,  restant  en  observation 
sur  l'euncmi  malgré  son  eu 
]us4|u\  près  la  venue  de  b  nuil 
el  renliaut  .itlerr-r  dans  l'obs- 
curité complC"ie  en  vue  de  dis- 
tiua;uer  tes  lueurs  des  b-tlcrios 
ennemies  en  position  des  taus- 
ses  bitllencs  ou  des  eranlace- 
mpnts  pr^par»  s  non  oc  upôs. 


D'ESTRÉES  (cit.), 

lieutenant  au  olO"  d'inf. 

Dans  une  attaque  de  nuit  à 
la  baïonneltef  a  enlevé  bril- 
Ipromeol  sa  section,  a  dit  aux 
hommes  les  plus  rappro  -h^  s 
de  lui  :  «  Ëh  bien^  mes  amis, 
c'est  le  momeuti  «  et  au  en 
de  «  En  avant  !  »  s'est  jeté  sur 
l'enne  m.  Est  tombé  au  pre- 
mier coup  de  fe  I,  à  quelques 
pas  des  tranchées,  et,  bien  cpie 
ntorlell.'menl  atleint,  n'a  cessé 
décrier:  «En  avant  !  En  avant!  » 


LUPY,    FÉLICIEN  (cit., 
sergent  au  colonial  mixte. 

Au  combat  du  22  septembre 
1914,  a  montré  les  plus  bril- 
lantes qualités  d'énergie,  de 
sang-froid  et  de  hardiesse.  A 
conduit  sa  section  de  façon 
remarquable  bien  qu'il  ait  été 
atteint  d'un  éclat  d'obus.  N'a 
été  se  faire  panser  que  vingt- 
quatre  heures  plus  tard  et  n'a 
consenti  à  se  laire  évacuer 
que  parce  que  les  blessures 
qu'il  avait  reçues  un  mois  plus 
tdt  s'étaient  rouvertes. 


Crbpey,  a.  (3  oit.  O. 

tiénéfat 
cvmmattdant  ta  14^  dii\  d'inf. 

Donne  le  plus  bol  exemple 
de  com-age  el  d'abnégation  de- 
puis le  connueucemeul  de  ta 
guerre.  En  particulier  te  31  oc- 
tub»"©  1914,  ayant  reçu,  dans 
son  abri  mdme,  im  obus  do 
210,  qui  avait  e  loui  tout  le 
personnel  do  l'état-major  sous 
les  débris,  tua  t  et  olessant 
plusieurs  militaires  à  ses  côtés, 
est  resté  impassible  malgré  la 
torle  commotion  éprouvée  el  a 
continué  à  a  surer  son  com- 
mandement pendant  un  combat 
violent  qui  a  duré  jusqu'au 
soii-, 

A  rendu  les  plus  distingués 
services  depuis  le  début  de  la 
campas;ne  dans  le  commande- 
ment d'une  brigade,  puis  d'une 
division. 

A  fait  preuve  des  plus  soHdes 
qua  ités  militaires,  tant  dans 
l organisation  détîiiilive  du  sec- 
teur (lui  lui  était  coufté  que 
dans  l'attaque  des  posili  >us 
1  nnemies  ou  il  a  obte  u  des 
niaguirn|ue^  lixmpes  qu'il  com- 
mando un  superbe  etVurl  cou- 
r»-tnné  de  succès. 


MoREAU.   R.-M.  fcit,  ê)' 

briijadier  au  iS'  cuirassiers. 

A  donné  le  meilleur  exemple 
l'e  courage  et  de  dèvouenient 
pendant  loule  la  campagne. 
bles=é  grièvement  et  tombé 
aux  mains  des  ennemis,  s'i'St 
évadé  de  l'hôpital  où  il  était 
-oigné  et  a  léussi  à  rentrer 
dans  nos  lignes,  puis  à  rejoindre 
^ion  corps  à  poine  guéri. 


Sire  (cit.), 
lieutenant  au  fSd"  d'inf. 
Blessé,  le  8  sept.  1914,  de 
trois  blessures  simultanéns,  a 
conservé  le  comm'ndemeni  de 
son  unité.  Pressé  de  se  retirer 
pour  se  faire  p.m-er,  a  répon- 
du qu'il  devait  .Troser  son  nou- 
veau galon  de  lieu  enant  et  ne 
s'est  ri  liré  qu'après  avoir  reçu 
une  quilrième  blessure. 


Lantelme  (oit), 
adjudant  au  54^  hat.  de 

chass.  al/iins. 
A  été  grièvement  blessé  à  la 
tête  de  sa  section  qu'il  entraî- 
nait à  l'assaut  des  tranchées 
ennemies. 


Le   général  Mar 

MaRJOULET  ALBERT(cit). 
gené  al,  commandant 
le  IS'  corps  U'aimee. 

Le  29  ao.it  1914,  commandant 
l'avant-gaule  d'nu  corps  d'ar- 
nu'e,  a  su  maintenir,  ^ous  un 
leu  intense,  peuil  ni  une  partie 
de  la  jour  .re.  l  oin-upaliou  d'un 
vdlan\  a>--nraiil  anisi  la  liai>o;i 
entre  les  deux  corps  daniiéo 
voisins  et  couvrant  l'enli-i'-e  en 
ligne  de  son  propre  corps  d'ar- 
mée sur  le  champ  de  lalaillo. 

A  17  heur  s,  an  moment  oii 
ce  corps  d'annoe  s'en  a  oail, 
toules  lorces  rénmos,  el  reie- 
tait  renncmi  sur  I  Oise,  s'est 
mis  en  tète  de  sa  brigade,  un 
iusil  à  la  main,  p  air  enlever 
un  vill  ge  qui  lui  était  a  signé 
comme  objectif. 


jOULET    ET    SON  FILS 

Marjoulet,  André  (cit.), 
sous-lieulenani  mt  60"  d'inf. 

Blesst^  nue  première  fois,  en 
septembre  1911,  à  la  bataille 
tie  la  iMoi  iie,  est  revenu  sur  le 
Iront  a  peine  gUL''ri  ;  a  élé  lué 
à  la  tiHe  tie  sa  scclion,  le  11  jan- 
vier 1915.  en  ri  estant  énor  J- 
queme  l  à  la  pouss  e  d'une  vio- 
lonle  contre-allaquo  allemande. 
Avail  déjii  reçu  une  première 
blessure  a  son  p  sie  uo  combat, 
le  12  janvier  1915  au  matin, 
a^  ant  d'être  mortel  omenl  Irap- 
pé  ;  mais  avait  rclusé,  voyant 
le  dan;;er  qui  menaçait  sa  sec- 
tion, de  s'en  éloigner  pour  aller 
se  laire  panser  au  poslo  de  se- 
coni-^. 


Petit,  Léon  (dt), 
caporal  ait  17"  d  infanterie. 

Le  3  av.  1915,  la  Irancbèo  étant 
violeninienl  b  mibardée,  el  le 
sergent  oliscrvalour  ayant  été 
tué  à  quelques  pas  de  lui,  a 
continué  l'ob-erxat  on,  pour 
repèier  les  e  iqdacemenfs  des 
bal lerios  eni  emies.  Blessé 
Lrièvement,  est  mort  quelques 
instiiits  après,  en  disa  t  :  «  Ce 
n'esl  rien,  c'est  pourlaFrance.  s 


Mandon  (cit.), 
maître-pointeur  au  5"  d'art, 
lourde. 
A  montré  en  toute  circon- 
s  ance  depuis  le  début  de  la 
campagne  beaucoup  de  courage 
et  de  sang-lroid.  A  posé  et 
réparé  à  plusieurs  reprises  et 
sans  la  n  oindre  h  sitalion  une 
li^ne  téléphonique  sur  un  ter- 
rain d'couvert  baltu  par  les 
obus  et  les  balles.  A  trans- 
porté sur  son  dos,  pendant  plus 
d'un  kilomètre  et  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  à  l'abri,  son  Ueuienant 
blessé  grièvement. 


Chanut,  Antoine  (cit.,  ^) 
lieulen.  au  27"  bat.  de  chass. 

Déjà  blessé  deux  lois  dans  des 
combats  antérieurs,  a,  le  21  jan- 
vier 1915,  conduit  frill  mmenl 
sa  compagnie  à  l'attaque  des 
positions  avancées  ennemies 
([u'il  a  enlevées  et  a  élé  très 
grièvcmeni  blessé  en  s'élançant 
à  la  tôle  de  ses  h  tmmes  à 
l'assaul  des  ucrnières  tranchées 
allemandes.  N'ayant  pu  être 
évacué  avant  la  nuil  à  cause  de 
la  violence  du  feu,  est  resté 
pondant  six  heures  au  milieu 
de  ses  hommes  ne  cessant, 
ma'gré  ses  soulfraiices,  de  les 
réconiorler  par  sa  parole  et  de 
les  conseiller  dans  l'oryanisa- 
tion  de  la  position.  À  donné 
ainsi  le  plus  bel  exemple  de 
cour.ige  et  de  sloïcsme. 


LascrouX  (cit.), 
capitaine  au  SS"  d'inf. 
Chargé  le  6  avril  1915  d'un 
coup  de  main  'ontre  l'ennemi, 
a  préparé  avec  une  niélhode 
et  une  intelligence  remarqua- 
bles cette  opér  lion  que  la  na- 
ture du  terrai  rend  il  très 
délicate.  A  su  éleclnser  et  en- 
traîner d  l'assaut  avec  un  élan 
et  un  ensemble  admirables  les 
exécutants  qui  atteignirent  la 
ligue  £  Nerse,  la  bouleversè- 
rent en  lartie  el  tuèrent  un 
grand. nombre  des  occupants. 


Nirrengarten, 
Alphonse-Joseph  (cit.), 
sapeur  au  iO"  génie, 
comp.  SOj  '  I. 
S'est  proposé  spontanément 
pour  couper  l'amorça?  e  d'un 
lourneau  de   mine  allemand 
que  venait  de  découvrir  une 
équipe  voisine.  A  réussi  dans 
sa  mission.  A  été  tué  par  un 
camouflet  au  moment  oïl  il 
retirait    la    dernière  caisse 
d'explosifs  du  fourneau  ennemi. 


Leclerc,  Henri  (c-t), 
sergent  au  76^  d'inf. 

Resté  seul  sergent  valide 
dans  sa  section,  s'est  porté  en 
aviinl  sous  un  leu  violent  pour 
entraîner  ses  hommes. 


Cassan-Ravel,  Joseph 
(cit.), 

soîiS'Ueut.  au  200"  d'inf. 

Dans  la  nuit  du  13  au  14  lévr. 
1915,  s'est  porté  en  rampant 
jusqu'à  dix  mètres  d'un  petit 
poslb  allemand,  dont  il  a  essuyé 
le  feu  a  plusieurs  reprises,  ra- 
menant le  corps  de  sept  de  nos 
soldats  dans  les  tranchées  Iran- 
eaises. 


Saint-Sernin  (cit., 
seryeni  au  iS'^  d'infanterie. 

b'est  signalé  à  deux  reprises 
dilTérenles  dans  des  reconnais- 
sances pérdleuscs  des  tran- 
chées ennemies.  A  été  gr  ève- 
ment  blessé  uans  la  dernière 
dont  le  résultat  a  élé  l'enlève- 
ment de  la  tranchée. 


Maître  (cit.,-^), 
sous-lieutenant  au  ii°  bat. 

de  chasseurs  alpins. 
Blessé  le  14  sept.  1914  et 
ayant  rejoint  récemment  le  ba- 
taillon, a  de  nouveau  montré 
un  esprit  oflensil  remarquable 
le  27  déc.  1914,  en  entraînant 
sa  section  à  l'attaque  d'une 
tranchée  allemande,  sans  arrôt, 
sur  un  espace  de  quatre  cents 
mètres,  pénétrant  le  premier 
dans  l'ouvrage  allemand,  on  il 
reçut  une  blessure  à  l'aîne 
d'un  roup  de  fusil  tiré  à  bout 
portant. 


FoRRET,  Marcel- 
Léon- Joseph  (cit.), 
lieutenant  au  43"  d'artillerie. 

Officier  d'une  bravoure  re- 
m-rquable;  s'est  porté,  le 
15  scptem.  re  19t4,  à  plusieurs 
reprises,  à  un  empLxement 
complètiment  battu  par  les 
leux  de  l'artillerie  ennemie, 
pour  ess  yer  d'emmener  un 
c  non  qui  avai  dû  être  aban- 
donné; le  12  avril  1915,  n'a 
p:is  hésité  à  ouvrir  le  leu  pour 
exécuter  un  tir,  sur  les  indi- 
cations d'un  avion,  et  quoique 
sa  baUerie  eût  déjà  été  s^iu- 
mise  à  un  violent  bombarvie- 
ment  et  lût  sons  les  vues  d'un 
drachen.  A  élé  tué,  au  moment 
même  où  il  commandait  le  leu 
à  ses  pièces,  par  un  projectile 
de  gros  calibre  tombé  à  ses 
pieds. 


Marmonteil  (cit., 
scrgeni  au  f2f"  d'ni/aiiter-ie. 

Ayant  demandé  h  (aire  par- 
lio  d'une  p  trouille  concluite 
[lar  un  ol licier  dont  le  bul 
ét  lit  do  reconnaitrc  une  zone 
dans  laijucllc  l'ennemi  avait, 
l'avant-veille,  Icnlô  une  petite 
opération,  a  voulu  sauter  dans 
le  boyau  do  communication  re- 
liant un  poste  d'écoute  alle- 
mand à  une  tranchée  en  arriè- 
re pour  enlever  les  sentinelles 
du  poste  d'écoute.  Alors  qu'il 
allait  atteindre  son  but,  a  été 
projeté  par  une  lougasse,  griè- 
vement blessé  au  visage,  de 
telle  manière  qu'il  perdra  pro- 
bablement et  complètement  la 
vue. 


Lermoyez,  J.  (cit., 

médecin  auxil.  du  groupe 
cycliste  de  la  5°  div.  de  caval. 

A  fait  preuve  du  plus  grand 
dévouement  dans  les  soins  à 
donner  aux  blessés  du  groupe. 
A  élé  grièvement  blessé  par 
un  obus  tombé  sur  le  poste  de 
secours. 


Chambret,  Paul  (oit), 
capitaine  au  76"  d'inf. 

N'a  cessé,  depuis  le  début  de 
la  gueiTO,  d'être  pour  sa  com- 
pagnie un  exemple  de  bravoure 
et  d'héroïsme.  Après  l'avoir 
entraînée  contre  les  tranchées 
ennemies,  dans  les  circon- 
stances les  plus  dilficiles,  est 
tombé  gravement  blessé,  s'est 
mis  alors  à  crier  à  ses  hommes  : 
n  Mardi,  mes  petits  gars  !  » 
S'étant  soulevé  pour  indiquer 
à  son  lieutenant  un  emplace- 
ment de  mitrailleuse,  a  été  tué 
d'une  balle  au  Iront. 


BrÉMOND,   E.  (clt,^), 
soldat  au  275"  d'inf. 

Le  5  avril  1915.  après  l'assaut 
des  positions  allemandes  et 
après  trois  lentatives  renou- 
velées en  moins  d  une  heure, 
sous  une  vive  fu-.illade,  a  réussi 
à  ramener  dans  la  tranchée  de 
première  ligue  deux  b  essés, 
dont  un  sergent  éleu.lu  à  quel- 
ques mètres  des  lignes  enne- 
II  ies  et  iju'il  a  dù  chai'ger  sur 
ses  épaules,  donnant  ainsi  le 
plus  oel  exemple  de  courage 
et  de  dévouement. 


fà 
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StT»n.*w«vT  A  L'ILLUSTRATTON. 


Lebhar  René -Georges 

(cit,  ê) 
sergent  aux  tiraill.  maroc, 

5*  compagnie. 
N'a  cessé  de  se  signaler  par 
sa  bravoure  el  sou  esprit  de 
dévouement  .-u  combat  du 
13mfrs  191S;  hh  sséd'une balle 
à  la  jambe  a  lait  lous  ses  efl'orls 
pour  suivre  sa  section  à  l'as- 
saut. Ne  s'est  laissé  emporter 
que  sur  l'ordre  do  ses  chels. 


BÉjoT,  Paul  (cit). 

chef  de  bat.  au  84"  d'infant. 

A  brillamment  conduit  son 
bataillon  dans  toutes  les  affaires 
auxquelles  il  a  assisté  depuis 
le  début  de  la  campagne.  Vient 
encore  de  se  distinguer  en  or- 
ganisant remarquablement  la 
délense  d'un  point  d'appui  et 
en  résistant  avec  succès  à 
liutes  les  allaques  allemandes. 


Clément,  Maurice  (cit.), 

capitaine  au  9'  d'art. 
Alail  preuve  d'un  sang-froid, 
d'une  insouciance  du  danger 
au-dessus  de  tout  éloge.  Occu- 
pant un  poste  d'obiervatioii  Iris 
dangereux  où  un  olficier  et  un 
sous-olficier  venaient  d'être 
tués,  alleint  d'un  éclat  d'obus, 
a  continué  à  diriger  avec  calme 
le  feu  de  sa  batterie. 


Malaurie  Jean  (2  cit.)- 

aumônier  militaire 
du  çiroupe  de  brancardiers 
de  la  45"  div.  d'm/ant. 

Ane  en  combattant  de  1870, 
blessé  à  Sedan,  n  a  pas  hésité 
à  aiïronter  les  latigucs  de  la 
guerre,  m''lgré  ses  71  ans,  et 
a  do  né  à  tous,  au  cours  des 
rudes  Conib.its  de  la  région 
d'Ypres,  le  plus  bel  eïeinpli. 
de  saug-lroid  et  ue  courage, 
en  pri^uiguanl,  sous  un  leu 
inte  'se,  ses  s  uns  aux  blessés. 

Chevalier  de  la  Légion  d'ho  i- 
neiir,  sans  trailement.  depuis 
1889;  malgré  se.î  71  ans,  n'a 
pas  hésité  à  aflronter  li  s  fati- 
gues et  les  dang.  rs  d'une  cam- 
pagn  ;  aumô'iier  du  groupe  de 
brancardieis  de  la  division  de- 
puis le  début  de  la  guerre, 
exerce  son  ministère  avec  le 
plus  grand  dévouement  et  se 
prodigue  sans  compter  aup'ès 
des  liles'és  el  dis  nialailes 
dans  les  ambuin'  ces. 


PouLLiN  Sylva  (citt  .. 

capitaine  au  (2°  bataillon 
de  chass.  alpins. 

N'a  pas  hésité,  bien  que  des 
renseignements  aient  signalé 
la  présence  de  l'ennemi,  à  aller 
exécuter  deux  destructions  de 
voies  terrées. 

Ayantreçu.leSlév.  1915,  cinq 
blessures  par  éclats  d'obus,  a 
relusé  d'être  évacué.  A  i  eine 
en  état  de  se  traîner,  n'en  a 
pas  moins  él,é  l'àme  de  la  dé- 
fense d'un  village,  assurant,  en 
l'absence  du  commandant  du 
groupement,  la  liaison  avec  lui, 
les  ravitaillements  de  toute 
espèce  et  l'organisation  de  la 
résistance  à  outrance  avec  di  s 
éléments  disparates  dont  il  a, 
par  son  exemple  et  son  opiniâ- 
treté, constamment  soutenu  le 
moral. 


MOINGEON  (cit, 
adjudant  au  154'  d'inf. 
Par  son  attitude  courageuse 
et  par  son  exemple  au  combat 
le  6  sept.  1914,  parvint  à  ra- 
mener en  ligne  presque  toute 
la  chaîne  qui  avait  battu  en 
retraite,  et  a  permis  ainsi  à 
son  bataillon  de  se  maintenir 
sur  ses  positions. 


H  ARM  AND,  Marie- 
Joseph  Camille  (cit). 
chef  de  bat.  au  S 10'  d'infant. 

Officier  très  distingué  à  tous 
les  points  de  vue,  avant  tou- 
jours donné  à  ses  suborJonnés 
l'exemple  de  l'énergie  et  de  la 
bravoure;  frappé  le 20 août  1914 
d'un  éclat  dobus  en  parcou- 
rant le  Iront  occupé  par  son 
bataillon. 


Gaudry,  m.  (cit, 
sous-lieut.  au  S94'  d'in/. 
A  donné,  le  6  septembre  1914, 
la  preuve  d'un  courage  remar- 
quable en  mainti  nant  sa  section 
sous  un  leu  violent  d'artillerie 
et  d'inlanterie;  areçuàlaièle 
une  grave  blessure  qui  a  en- 
traîné la  perte  d'un  œil. 


Agnard,  Charles  (cit). 
S'  canonnier  servant^ 
de  la  Z'  pièce  de  la  !/•  bail, 
du  2'  d'artillerie  lourue. 
Sa  h  ttene  le  7  avril  1915,  à 
hauteur  de  nos  premières  lignes 
et  soumise  à  un  Ijombardement 
intensetoe  77  et  de  105,  a  été 
servie  d'une  façon  partaite  et 
a  pu,  p"r  -son  [ir  très  précis, 
éteindre  successivenient  le  leu 
de  plusieurs  pièces  allemandes. 


Brion,  G.-E.  (cit, 
lieut. -colonel  breveté 
au  51'  d'inf. 

Figurait  au  tableau  de  con- 
cours de  1914.  S'est  acquis  de 
nouveaux  titres  par  les  services 
rendus  depuis  le  début  de  la 
campagne. 

A  conduit  son  régiment  d  in- 
fanterie de  la  fai:oo  la  plus 
brillante  dans  l'attaque  des 
hauteurs  d'une  côte  ;  a  su  lui 
(ommuniquer  une  vigueur,  un 
entrain  et  une  ténacité  qui  ont 
permis  d'enlever  d'un  seul  élan 
les  positions  allemandes  et  de 
les  délendre  contre  les  plus 
violentes  contre-attaques 


Taine,  Victor  (cit), 

commandant  le  2''  d'infant. 

A  fait  preuve  d'un  courage 
éclalant  les  14  et  15  sept.  1914. 
Blessé  à  la  main,  a'  conservé 
le  commandement  de  son  ba- 
taillon qu'il  a  conduit  à  l'at- 
taque sous  un  feu  violent.  A 
été  blessé  mortellement,  le  26 
sept.  1914,  en  taisant  une  re- 
connaissance. 


Ducasse,  J.-F.-M.-P. 

(c^t. 

capitaine  au  15'  dragons. 

Le  25  septembre  1914,  a  tenu 
au  combat  à  pieJ  devant  un 
pont  sous  un  feu  violent  d'ar- 
tillerie et  d'inlanterie  ennemies 
et  n  a  lait  rciiioi  ter  à  cheval 
qu'après  épuisement  complet 
i  es  munitions.  Le  1"'  oct.  1914,- 
blessè  u'un  éclat  d'obus  en  se 
portant  au  secours  de  sou  chel 
descadron,  qui  venait  d'être 
tué,  a  tenu  a  conserver  sou 
commandement  ma. gré  l'insis- 
laiice  uu  colonel.  l:.vacu( ,  a  ue- 
mandé  à  rejoiii;ire  avant  l'ex- 

f lirai  ion  de  son  congé  .-e  couva- 
escônce. 


Lambotin  g.  'cit,  §,) 
aspirant  au  gènie^ 
comp.  51  i9. 

Chel  d'une  équipe  chargée 
d'opérer  en  plein  jour  la  des- 
truc.ion  de  rése.nux,  co  'duit 
SLS  liommes  d'une  laçon  intié- 
pide  »t  cent  ibue  à  amorcer 
une  brèche.  Devant,  l'im-iossi- 
biiilé  de  remplir  complètement 
sa  mission  en  raison  de  l'i  i- 
tens  té  ..u  leu  de  mousqneterie 
de  l'adversaire,  ess-'ie  ,  e  tirer 
en  arriè  e  un  de  ses  hommes 
blessé.  Le  leu  de  l'cniiemi  re- 
doublant d'intensité,  ra.lie  ses 
hommes  dans  un  trou  d'obus. 
N'en  sort  qu'à  la  laveur  du 
tir  de  l'artillerie  française 
après  fviîir  été  environné  de 
projectiles. 


Pinseau,  Eugène  (cit,^) 

capitaine  au  IS°  chass.  alp. 
A  été  l'objet  d'une  citation  à 
l'ordre  de  la  brigade  pour  sa 
conduite  au  combat  du  3  no- 
vembre 1914.  A  maintenu  sa 
compagnie  sous  un  feu  intense 
d'art  llerie  lourde  à  quelques 
centaines  de  mètres  des  posi- 
tions ennemies  du  19  au  21  fé- 
vrier 1915. 


Fosses,  Albert  (cit), 

capitaine  au  22'  d'inf.  colon. 

Blessé  à  la  main  au  combat 
du  22  aoCt  1914,  a  re  usé  de  se 
laisser  évacuer.  Blessé  mortel- 
lement quatre  jours  plus  tard 
en  portant  sa  compagnie  à 
l'attaque  d'un  village;  a  refusé 
de  se  laisser  emporter,  dési- 
rant mourir  sur  la  ligne  de 
feu. 


Reby,  Louis  (cit). 
sergent  au  116'  d'infanterie. 

Le  20  sept.  1914.  lous  les 
officiers  de  son  bâtai  Ion  étant 
tombés  pendant  le  combat,  a 
reçu  du  chel  de  corps,  blessé 
grièvement  lui-même,  le  com- 
mandement des  défenseurs 
d'une  ferme  et  a  assuré  la  dé- 
tense  de  ceite  ferme,  permet- 
tant ainsi  à  la  division  de 
oonire-pttaquer  et  de  refju  er 
l'ennemi. 


Baudouy,  Odon  (cit), 

maréchal  des  logis  au  2"  d'art, 
de  montagne. 
A  été  mortellement  Irappé,  le 
6avr.  1915,  d'une  balle  en  plein 
cœur,  en  sortant  d  une  tran- 
chée de  prem.ire  ligne  pour 
repérer  une  batterie  ennemie 
qui  tira.t  sur  sa  seition.  i\'a- 
vait  cessé  de  laire  preuve 
d'une  superbe  bravoure  depuis 
le  début  de  la  campagne. 


J 


Brun,  André-Ernest 
(cit), 

sous-lieut.  au  106'  d'inf. 

Jeune  officier  qui  a,  depuis 
son  arrivée,  fait  preuve  de 
réelles  qualités  militaires,  de 
calme.désang-lroid.  A  été  gr  è- 
vement  blessé,  leBavr.  1915, en 
maintenant  sa  section  dans  les 
tranchées  exposées  à  un  violent 
bombardement  et  en  donnant 
à  tous  le  plus  bel  exemple  de 
courage. 


Martin  de  La  Bastide, 
Mar;e-Joseph-H.  (cit) 
chef  de  bat.  au  90'  d'infant. 

A  mon  ré,  du  6  au  12  nov. 
1914,  dans  des  circonstance» 
critiques,  une  activité,  une 
énergie  et  une  ténacité  remar- 
quables alliées  à  une  complète 
bravoure,  se  portant  au  pre- 
mier rang  pour  soutenir  le  mo- 
ral de  ses  Iraupes  et  les  main- 
tenir dans  les  tranchées. 


Joulia,  Ch.-V. 
(2cit,0. 

chef  de  bataillon  au  I"  mixte 
de  zouaves  el  tirailleurs. 
Olficier  supérieur  d'une  va  - 
leur  tout  à  la.t  exceptionnelle 
el  qui  a  déployé  depuis  le 
début  de  la  camiiagne  les  plus 
solides  ([ualités  de  bravoure  et 
de  commandement.  Le  15  mai 
1915  chargé  avec  son  bataillon 
de  c  ncourir  à  l'attaque  d'un 
village  fortement  organisé,  l'a 
emporté  de  haute  lutte.  S'est 
maintenu  sur  les  positions  con- 
quises malgré  quatre  violentes 
conlre-alta(|ue3  prononcées  par 
l'ennemi  durant  la  nuit.  Exci- 
tant sa  troupê  éprouvée  par 
un  leu  terrible  de  lusil»  et  de 
minenwerler,  a  résisté  coûte 
que  coûte  et  a  donné  ainsi  un 
noble  exemple  de  bravoure  et 
de  ténacité. 

Olficier  supérieur  de  grande 
valeur,  toujours  aux  postes 
dangereux,  donnant  à  son  ba- 
taillon l'exemple  du  courage 
et  de  la  ténacité  ;  grièvement 
blessé  le  21  juin  1915  en  re- 
poussant les  attaques  ennemies. 


Juin,  Alphonse  (cit , 
lieutenant  aux  chass.  indig. 

OlQcier  se  siiinalant  partout 
par  son  courage,  son  coup 
d'œil,  sa  décision.  Blessé  p  r 
un  éclat  d'obus  qui  lui  a  enlevé 
i  cndant  des  semaines  l'usage 
de  sa  ma.n,  il  a  te.iu  à  rester, 
malgré  les  soulirances  qu'il 
ressentait,  à  la  tête  de  sa  sec- 
tion. Le  17  sept.  1914,  séparé 
de  son  bataillon  par  les  vides 
causés  par  une  atta(|ue  mour- 
ir.ère,  s'est  ma  ntenu  sur  sa 
posit  on  malgré  les  lourues 
pertes  su.i.es  par  sa  trou|  e. 
t^onl.nue  à  donner  journelle- 
ment des  preuves  de  sa  bra- 
voure. 


'VOLPERT,  FÉLIX  (cit), 
capitaine  au  328'  d'mf. 
A  toujours  montré  dans  son 
commandement  la  plus  grande 
énergie  et  a  lait  preuve  au  feu 
de  bravoure  el  de  sang-lroid. 
A  été  tué.  le  20  oct.  1914,  en  vi- 
sitant les  tranchées  de  sa  com- 
pagnie pour  se  rendre  compte 
des  améliorations  it  y  apporter. 


DupiN   Edouard  (cit), 

sergent  au  147'  d'inf. 
A,  malgré  un  feu  violent  de 
l'adversaire,  sauté,  à  la  tète  de 
sa  section,  dans  une  tranchée 
ennemie,  s'y  est  installé  et  a 
résisté  victorieusement  à  tous 
les  retours  ollensils  dirigés  con- 
tre lui  avec  une  extrême  vio- 
lence. 


Ader,  Léon  (cit), 
sous-lieutenanl  au  88'  d  inf, 
Ollicier  de  réserve  ayant  tou- 
jours ta  I  priuve  u'un  aumi- 
ran.e  enlfiin  el  d'un  complet 
mépris  du  danger.  Tombé  glo- 
rieusemi  nt,  le  10  lévr.  1915,  au 
matin,  eu  e.ilrainaut  à  lassant 
d'une  tranchie  allemande  sa 
section  électnsée  par  son  exem- 
ple et  sa  bravoure. 
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BOUCHAUD  DE  BUSSY 
(cit.  ^) 
chef  de  bat.  au  f05^  d'infant. 

Pour  $00  san^-lroid  et  sa 
belle  couduile  au  leu. 

e\|>osè  ^  plusieurs  re- 
prises au  leu  avec  beaucoup 
de  courage  |>our  porter  des 
ordi-es  urgeulâ  à  des  troupes 
engagées. 


DUVAL  (Cit,  ^) 
sous-tieutenant  au  I" zouaves. 

Ayant  été  fait  prisonnier, 
s'est  évadé  el  a  été  blessé  très 
griéTenie^  t,  le  17  5epl.  1914, 
eu  conduisaDl  ses  hommes  h, 
l'assaut  des  Iranrh'  os  ennemies. 


Vaillant,  Aug.  (cit.ê) 

soldat  de     cl,  au  67*  d'inf. 

Excellent  soldat,  a  été  blessé 
le  Î3  septembre  1914  en  se  por- 
tant à  l  attaque.  A  perdu  l'œil 
gauche. 


Laveyssières  (cit). 
capitaine  au  S96*  d'infant. 

A  été  tué  en  conduisant  les 
travaux  de  tranchées  de  sa 
compagnie  en  première  ligne 
depuis  quatre  jours,  avec  un 
couiage  et  un  élan  remar- 
qu  ailles. 


Trinquart  (cit.) 
lieutenant  au  31  /'  d'inf. 

A  entraîné  sa  section  en 
arant  sous  un,  leu  violent  d'ar- 
tillerie et  de  mousqueteriC,  A 
été  blesié  grièvement. 


ThomaSSIN  (2rit.^0 
capitaine  au  5*  bat.  de  chass. 

A  lémo.gué.  au  couis  d'un 
combat,  de  graut.es  (|ua  ités 
4  e  coup  d'œii.  Je  ca  ma  et 
d  héroûiue  courage.  Comman- 
dant de  la  comi  a>rnie  davant- 
garde.  a  déterminé  les  empla- 
cemeuls  des  tram  bées  eune- 
mies,  assuré,  sous  un  leu  vto- 
lenl,  un  solule  point  d'appui, 
retranché,  èlayô  l'allaque  du- 
rant toute  la  nuit,  manœuvrant 
avec  autant  d  or  re  et  de  pi-é- 
cision  que  sur  le  teiram  d'exer- 
cices. 

ÛUicier  remarquable  au  leu 
par  son  coura^-e,  son  §aug- 
Irou)  el  son  moral.  A  lait 
preuve,  en  mamles  circon- 
slanres.  d'un  coup  d'œ  1  et 
d'un  esprit  de  décision  i|ui  ont 
eu  le  p  us  hem'eux  eflét  sur 
les  opérations.  Lonlusionuô 
par  un  éclat  d'obus,  est  resté 
a  la  léle  i!e  sa  conqïa^nie. 

A  lait  preuve,  dans  le  début 
de  la  camnague,  de  qualités 
mil  taires  ue  premier  ordre, 
tn  ()arliculier,  le  3  déc.  1914, 
a  exécuté  uue  reconnaissance 
pré|>araloire  comp'è  e  de>  po- 
sitions occupées  par  l'ennemi, 
contribuant  ainsi,  dans  la  plus 
large  mesure  possible,  à  la 
réussite  de  l'opération  pro- 
jetée. A  commandé  le  lende- 
main, 4  décembre,  l'une  des 
trois  colonnes  d'assaut  avec  un 
sang-lroid  remarquable,  don- 
nant à  tous  les  chasseurs  le 
plus  bel  exemple  de  courage 
et  d'entrain. 


BlAGNE  (cit.. 
capitaine  au  iS*  d'infant. 

Blessé  à  la  tôle  avec  contu- 
sion à  la  cui>se  et  au  bras 
gauche,  est  revenu  après  un 

riansemcnl  snmuia:  re  prendre 
e  commandement  ue  sa  cora- 
png:iiie  en  bulte  à  uue  violente 
canonnade. 

Atteint  de  trois  blessures,  est 
allô  se  taire  sommairement 
panser  et  est  revenu  prendre 
le  commandement  de  la  com- 
pagnie en  relusaul  énergit|ue- 
ment  de  se  laiie  évacuer.  A 
reçu  une  quatiième  blessure. 


Cardaire,  Marcel 

(cit.  ^) 
lieutenant  au  S96*  d'inf. 
Le  1"  décembre  1914,  à  l'at- 
tarfue  d'un  château,  a  entraîné 
brillamment  sa  section  et  a  p6- 
nélié  le  premier  dans  le  cfià- 
leau  ;  s'est  ensuite  précipité 
dans  le  parc,  en  a  cnrssé  les 
défenseurs,  laciliLant  ain^^i  au 
resie  de  a  compaiçnie  l'occupa- 
lion  définitive  du  château. 

Officier  d'un  sang-froid  et 
d'une  bravoure  exceptionnelle; 
a  été  bléssé  le  6  juin  1915  en 
conduisant  sa  section  à  l'at- 
taque d'une  tranchée  allemande 
aous  un  (eu  très  violent  d  ar- 
tillerie lourde  et  de  mitrail- 
leuses. A  déjà  obtenu  deux 
citations  durant  le  cours  de  la 
camnagne. 


Les   deux  frères  Brémond 


Edouard  (  it). 
lieut. -colonel  Qieveiét 
commandant  le  54"  d'inf, 
Chel  de  corps  de  premier 
ordre  qui  a  su  uiculi|uer  a  tous 
son  ardeur  et  sa  Ini,  i  l  au  cours 
de  durs  combats,  plein  de  cou- 
rage, de  sang-lroid  el  de  pré- 
voyance, oblenii*  de  IrOs  beaux 
résultats  el  uue  teuue  magm- 
ûque  de  tous. 


Schneider,  Jules- 
Eugène  (cit..  O 
capitaine  au  SO"  d'artillerie. 

Grièvement  blessé  par  une 
balle  d  in.autene  qui  lui  a 
traversé  la  poitrine,  a  eu  lo 
courage  de  se  traîner  dans  un 
boyau  de  première  lig;ne  pour 
donner  à  son  lieutenant  les 
données  nécessaires  au  tir, 
avant  de  se  laisser  emporter. 

Otlicier  dévoué,  ardent  et 
d'une  rare  énergie  ;  brillants 
services  de  guerre  au  Maroc  et 
pendant  la  campagne  actuelle  ; 
très  grièvement  blessé  dans  des 
circonstances  ayant  entraîné 
une  citation  à  l'ordre  de  l'ar- 
mée. 


De  Beaufort.  René  {c't  ), 
sergent  au  57*  bat.  alpins. 
A  lait  preuve  en  toutes  cir- 
constances de  courage  et  d'au- 
dace, depuis  le  début  de  la 
campagne.  Employé  comme 
agent  de  liaison,  le  21  jan- 
vier 1915  (en  Alsace),  a  ac- 
compli son  service  sous  un 
leu  des  plus  violents,  et,  au 
moment  où  son  capitaine  ve- 
nait de  tomber  blessé  en  avant 
de  la  compagnie,  à  dix  mètres 
de  la  tranchée  ennemie,  s'est 
porté  à  ses  côtés  pour  lut 
transmettre  un  ordre  urgent. 


Chamorin  (cit, 
capitaine  au  3S4*  d'infant. 
S'est  lait  remarquer  par  l'en- 
train et  le  courage  avec  les- 
quels il  a  mené  sa  compagnie 
à  l'altafpie  d'une  Iran»  hée  en- 
nemie. Avait  déjà  atteint  le 
réseau  de  (ils  de  1er  et  com- 
mençait à  le  détruire  lorsque 
la  retraite  d'une  unité  voisine 
l'a  lorcé  à  reculer. 


Henri-Georges  (cit), 
soits-lieulenant  au  146*  d'inf. 
(enyayè  pour  la  durée 
de  l  tjuerre.) 
A  l'atlaque  d'une  maison,  a 
été   renversé   p:>p  un  pétard 
lancé  d'une  tonètre,  s'est  relevé, 
el  s'est  précipité  revolver  à  la 
main  pour  dcloger  l'enuerai.  A 


Bergouonoux  (cit), 
soldat  au  i 42"  d'infanterie. 
A  montré  beaucoup  de  sang- 
lroid  on  encourageant  et  en 
donnant  l'exemple  à  ses  ca- 
marades. Il  tomba  gravement 
blessé  à  côté  de  son  comman- 
dant de  compagnie  en  disant  : 
a  Je  suis  heureux  d  avoir  lait 
mon  devoir  et  de  mourir  pour 
la  Patrie.  » 


Duret  (cit), 
capitaine  au  4"  d'inf. 
Est  tombé  à  la  tôte  de  son 
balaillon  qu'il  commandait  et 
qu'il  portail  vigoureusement  en 
avani . 


PRIQUET  (c=t). 
lieutenant  au  152'  dHnf. 

A  pris  le  commandement  de 
sa  compagn  e  sous-'le  feu,  à  su 
en  coordonner  les  efforls  et 
mener  les  attaques  à  bonne  fin. 


Degetlh,  Franç.  (cit,  %)f 
soldat  de  2"  cl.  au  53*  d'i.'f. 

A  lait  son  devoir  en  toutes  cir- 
cons  ances.  Grièvement  blessé 
le  11  novembre  1914,  a  subi 
l'amputation  de  la  jambe  gau- 
che. 


Du  Bois  du  Tilleul, 
Jean  (cî'„), 
capitaine  au  SS"  d'art. 

A  toujours  montré,  depuis 
lo  début  do  la  campajjno.  les 
plus  belles  cpialilés  iniiilaircs. 
Lo  7  scplemi.re  1914,  sa  bat- 
terie ôlanl  aUai|uéc  à  courte 
distance  par  rmluntcric  enne- 
mie, a  continué  le  leu,  t|uoii|  e 
blessé  lui- mémo,  jusqu'à  la 
dern  ère  exlr  mité,  et  ne  s'rst 
f  il  panser  (|u  api  ès  le  combit. 
Evacué,  est  revenu,  à  peine 
remis,  repicndre  son  comman- 
dement. Depuis  celle  ôpo<|ue, 
a  toujours  réussi  à  mainlenir 
l'ans  sa  batterie  le  calme  et 
l'orilre  te  plus  parlait,  sous  tes 
bombardements  les  plus  vio- 
lents. 


LOUBON     M. -A.  (cit, 
sous -lieutenant  au  43"  colon. 

Le  28  août  1914,  a  eu  une 
conduite  parlicnliôremenl  brd- 
lanlc  et  a  montré,  sous  un  leu 
d'artillerie  et  d'ml.  nlerie  ter- 
rible, un  p-rlait  sang-froid  et 
donné  un  exemple  superbe  de 
bravoure.  A  été  blessé  griève- 
ment à  la  téte  do  ses  hommes. 


ROHMER,  A.-C.-J.  (dt,^) 
■méd.  aide-major  de  2"  cl. 

au  7;  '  d'inf. 
A  lait  preuve,  au  soir  du 
combat  du  9  mai  1915,  de  ses 
qualités  habituelles  de  bravoure 
et  d'entrain  ;  a  dirigé  la  relève 
des  blessés  en  avant  des 
lignes  les  plus  avancées  et  au 
contact  étroit  des  Allemands; 
a  assuré  cette  relève  d'une 
façon  parfaite  ;  s'est  toujours 
comporté  d'une  laçon  analogue 
depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne. Joint  aux  plus  belles 
qualités  de  l'officier  les  plus 
solides  connaissances  proles- 
sionnelles. 


ROUS.^ELOT,  J.  (cit, 
lieutenant  au  168*  d'inf. 
A,  en  toutes  c  rconslances, 
montré  beaucoup  d'eiilrain 
dans  la  conduite  de  sa  com- 
pagnie daboiM,  ensuite  à  la 
téle  de  sa  section,  il  l'a  no- 
tamment conduite  très  brillam- 
ment à  l'attaque  d  u.i  Liockh.ius 
très  solide'iienL  dèlendu.  Très 

frièvement  blessé  au  cours  de 
action,  a  du  être  amputé  de 
la  jambe. 


S'BILLA*^,  L.-A.  (cit,  g) 
adjudant  au  38'  bat.  de  chass. 

Lo  2  novembre  1014,  a  com- 
mandé sa  soclion  avic  beau- 
coup d'énergie,  nolammeni  pen- 
dant une  coiiirc-allaqiie  enne- 
mie. A  èlé  blessé  à  la  tite  et  a 
conservé  le  commandement  de 
Sun  unité  jusqu'à  ce  que  set 
forces  l'jieul  trahi. 


Ingels   Victor  (cit) 

capitaine  au  316"  d'inf. 
A  fait  preuve  de  bravoure 
dans  plusieurs  circonstances, 
exerçant  ainsi  une  heureuse 
influence  sur  le  moral  de  ses 
hommes.  A  élé  lue  à  la  tôle 
d'une  reconnaissance  qu'il  di- 
rigeait dans  le  vo  sinage  des 
tranchées  de  roiinemi. 


Neuville,  Maurice  (cit) 
soldat  au  HO*  d'inf. 
Atteint  par  le  leu  de  l'en- 
nemi en  se  dévouant  le  soir 
d'un  combat  pour  relever  les 
blessés. 


Mathenet  (c-t, 
lieutenant  au  12'  alpins. 
S'i  st  partiou  ièrement  dis- 
tingué par  sa  belle  condu  te 
au  leu.  Pour  remplir  la  miss  on 
de  surveillance  qui  lui  était 
confiée,  a  tenu  neuf  heures 
sous  un  feu  violent  d'infanterie 
et  d  artillerie  et  a  été  griève- 
ment blessé. 


MOREAU,  A.-P.  (cît,  ^) 
chef  de  bat.  au  S3*  d'inf.  col. 

Bril  anlo  conduite  au  fftu. 
Blessé  par  un  éclat  d'obus,  a 
relujé  de  se  lairo  panser. 


FM 


Les   deux  frères  Badenhuyer 


Raymond  (cit.), 
sous-lieut.  au  3S'  d'inf. 
Tombé  mortellement  blessé 
en  tête  de  ses  hommes  en  les 
entraînant  vers  l'ennemi,  au 
combat  du  25  août  1914. 


Abet  de  Bourgogne  (cit.), 
lieutenant  au  32'  d'inf. 
Tombé  mortellement  blessé 
en  tète  de  ses  hommes  en  les 
enlrainant  vers  l'ennemi,  au 
combat  du  2S  août  1914. 


Albert  (cit), 

sous-lieutenant  au  40'  d'art., 
groupe  de  iSO  L. 
Détaché  pour  une  attaque 
comme  chel  de  l'équipe  mobile 
d'observateurs,  a  fait  preuve 
d'un  superbe  mépris  du  danger 
en  accomplissant  brillamment 
sa  mission  sous  un  violent 
bombardement.  Blessé  de  plu- 
sieurs éclats  d'obus,  a  repris 
son  poste  après  un  pansement 
sommaire,  a  été  tué  deux  jours 
après. 


SeRRIER  (cit), 
capitaine  au  32'  d'inf. 
Tombé  mortellement  blessé 
en  tête  de  ses  lionimes  en  les 
entraînant  vers  l'ennemi,  au 
combat  du  25  août  1914. 


Pequin,  Paul  (cit), 

lieutenant  au  M"  d'inf. 

A  maintenu  pendant  plu- 
sieurs jours  sa  compagnie  sous 
un  leu  ii.tense  el  continu  à 
quelques  mètres  dès  tr  lucliées 
allemandes  ;  violemment  pressé 
par  l'ennemi  qui  avait  pénétré 
dans  la  Ir.iuchée  voisine,  s'est 
toiiu  sans  cesse  au  premier 
rang  et  a  été  blessé  par  l'écla- 
tement prématuré  d'un  pétard 
qu'il  lançait  lui-même  pour 
arrêter  la  progression  de  l'en- 


Bertrand  (cit), 
sapeur-mineur  du  I"  génie, 
comp.  512. 
A  procédé  au  déchargement, 
puis  au  chargement  d'un  lour- 
neau  de  mine  à  proximité 
d'une  m. ne  allemande  que  l'on 
savait  chargée  et  qui  a  joué 
quelques  heures  plus  tard. 
S'est  acquitté  de  cette  mission 
dangereuse  avec  le  plus  grand 
sang-froid  et  la  plus  grande 
habileté. 


Besson,  g.  (dt), 
capitaine  au  9S'  d'infant. 
A  lait  preuve,  pendant  un 
combat,  du  plus  grand  sang- 
froid  et  d'un  beau  courage. 
Pendant  un  mouvement  de  son 
bataillon,  a,  sous  une  pluie  de 
projectiles,  rallié  quelques  sol- 
dats pour  les  lancer  à  l'attaque 
d'un  groupe  d'Allemands.  Est 
tombé  grièvement  blessé. 


Moreau,  Albert  (dt,  ^), 
lieutenant  au  77"  d'inf. 

(promu  capitaine /. 
S'est  particu  ièrement  dis- 
tingué aux  comliats  des  23  et 
30  août  et  6  sept.  1914,  où  il 
a  été  très  grièvement  blessé 
au  genou  par  un  obus,  en 
même  temps  qu'un  grand  nom- 
bre d'hommes  de  sa  section. 


Normand,  Hippolyte- 
Arthur  (cit,  ^), 
caporal  au  9f'  d'infant. 
A  accompli  sur  sa  demande 
et  dans  des  conditions  très 

fiérilleuses  des  patrouilles  dé- 
icates  au  cours  desquelles  il 
a  pu  s'approcher  des  tranchées 
allemandes  qu'il  a  criblées  de 
pétards  et  d'cxplosils.  A  été 
grièvement  blessé,  le  5  no- 
vembre 1914,  en  se  jetant  sur 
des  ennemis  qui  avaient  péné- 
tré dans  sa  tranchée. 


Villa,  G.  (3  dt,  ^), 
lieut.-pilote  à  l'escad.  M.  F,  1. 

A  rendu,  depuis  le  début  de 
la  campagne,  les  plus  grands 
services  à  l'escadrille  en  exé- 
cutant journellement  des  re- 
connaissances au-dessus  des  li- 
gnes ennemies.  Le  18  av.  1915, 
malgré  une  violente  canon- 
nade qui  avait  endommagé  son 
appareil,  a  continué  sa  recon- 
naissance et  n'est  rentré 
qu'après  1  heure  3/4  de  vol, 
sa  mission  terminée. 

A  montré  les  plus  belles 
qualités  d'intelligence,  d'éner- 
gie et  d'audace  dans  les  mis- 
sions qui  lui  ont  été  confiées, 
soit  seul,  soit  avec  passager. 

A  près  de  cent  cinquante 
heures  de  vol  sur  l'ennemi;  à 
deux  reprises,  a  réussi,  malgré 
une  panne  de  moteur  sur  les 
lignes  allemandes,  à  ramener 
son  avion,  grâce  à  son  sang- 
Iroid  et  à  son  adresse.  A  lait 
preuve  de  la  plus  grande  en- 
durance et  du  plus  entier  dé- 
vouement en  assurant  pendant 
quelques  jours  le  service  de 
l  artillerie  lourde.  Le  18  avril, 
malgré  une  violente  canon- 
nade qui  avait  endommagé  son 
appareil,  a  continué  sa  recon- 
naissance et  n'est  rentré 
qu'après  avoir  terminé  sa 
mission. 


Planchou,  Jean  (cit), 
lieutenant  au  126'  d'inf. 

S'est  distingué,  le  23  août  1914, 
dans  la  couduilede  sa  section. 
Commandant  de  compagnie, 
s'est  distingué  de  nouveau  au 
rours  de  la  bataille  de  la 
Marne.  Est  tombe  glorieuse- 
ment le  20  sept.  1914  en  con- 
duisant sa  compagnie  à  t'at- 
taque d'une  position  forte- 
ment retranchée,  alors  que. 
blessé  une  première  lois  en 
entraînant  ses  hum  nies,  il  se 
rele\ait  'puur  in.^iquer  encore 
Li  direction  à  suivre. 


Sureau,  Maurice 
(2  dt, 

méd.  auxil.  au  T  chass.  àpied, 

comp.  de  mitrailleuses 
d'une  brigade  de  chasseurs. 
Jeune  soldat  de  la  classe  1914, 
a  fait  aux  combats  des  27  dé- 
cembre 1914  et  21  janvier  1915 
l'admiration  des  cfliciers  et  de 
ses  camarades  par  la  manière 
dont  il  se  portait  à  tout  instant 
en  première  ligne,  au  mépris 
des  balles  et  dos  feux  les  plus 
violents  pour  secouar  les  bles- 
sés et  les  relever. 

Plein  d'une  ardeur  juvénile, 
remplit  ses  fonctions  de  mé- 
decin auxiliaire  avec  entrain  ; 
il  donne  sans  cesse  l'exemple 
du  sang-troid,  du  courage  et 
du  mépris  du  danger.  Le  -1  juil- 
let 1915,  sous  un  feu  de  mous- 
queterie,  n'hésita  pas  à  tra- 
verser une  zone  battue  pour 
donner  ses  soins  à  trois  cnas- 
seurs  blessés  d'une  autre  unité, 
les  a  pansés  sur  la  ligne  et  a 
pu  ramener  l'un  d'eux  griève- 
ment blessé. 


Charuer,  Achille 
(dt  O. 

chef  d'escadron  d'art,  col. 

Commandant  le  parcde  muni- 
tions u'une  armée,  a  lait  preuve, 
lors  de  la  reddition  de  cette 
place,  de  belles  qualités  d'ini- 
tiative, d'énergie  el  de  sang- 
froid  en  formant  un  détache- 
ment d'un  millier  d'hommes 
qu'il  parvint  à  ramener  uans 
nos  lignes  après  avoir  traversé 
une  région  occupée  par  l'en- 
nemi. 

Ollic  er  des  plus  remarqua- 
bles. Etat  de  s  rvices  excep- 
tiimnels.  A  échappé  à  la  capi- 
tulation d'une  place  en  emme- 
nant, au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  un  détachement  d'un 
millier  d'hommes.  Rend  les 
meilleurs  services  comme  com- 
mandant d'un  parc  principal  de 
munitions  ii'une  grande  impor- 
tance. Une  blessure. 


Le  colonel  Le  Gallais  et  son  fils 


Lebbé,  Roger  (cit). 

aspirant  au  9'  d'inf. 
Dans  une  charge  à  la  baïon- 
nette, les  mars  1915,  s'est  cou- 
rageusement lancé  dans  une 
zone  battue  par  un  leu  vio- 
lent, a  brillamment  conduit  sa 
section  à  l'assaut  d  s  tranchées 
al  emandes.  Est  tombé  mortel- 
lement frappé  en  abordant 
l'ennemi. 


SCHLUMBERGER,  ADOLPHE 

(dt, 

capitaine  au  146'  d'inf. 
A  été  grièvement  blessé  le 
25  septembre  1914  en  portant 
sa  compagnie  à  l'attaque.  A 
perdu  l'œil  gauche. 


Le  Gallais,  A.-H.-E. 
(dt,  O. 

colonel,  command.  l'artillerie 
d'un  corps  d'armée 
(■promu  général). 
Officier  supérieur  vieoureux 
et  énergique  qui  a  de  longs  et 
beaux  services  et  s'est  acquis 
de  nouveaux  titres  depuis  l'eo- 
Irée  en  campagne  en  comman- 
dant avec  distinction  un  régi- 
ment d'artillerie,  puis  l'artil- 
lerie d'un  corps  d'armée. 


PhAUP  (2  cit.). 

capitaine  au  SO"  d'infant. 

A  commandé  sa  compagnie 
aux  combats  des  20  et  23  dé- 
cembre 1914  avec  un  courage, 
un  sang-lroid,  une  présence 
d'esprit  et  une  énergie  au- 
des-us  de  tout  éloge. 

Le  18  (év.  1915,  au  moment 
d'une  contre-attaque  allemande, 
a  lait  preuve  de  i  eaucoup  de 
sang-lroid  et  d'esprit  de  déci- 
sion et,  par  ses  habiles  dispo- 
sitions, a  contribué  à  la  pri-e 
de  quarante -cinq  Allemands 
qui  avaient  refoulé  les  délen- 
seurs  des  tranchées  avancées. 


1 


MoRio  (cit). 
lieutenant  au  4"  hussards, 
A  montré  du  courage  el  de 
Tà-propos  et  fait  preuve  d'une 
grande  activité  dans  l'exécution 
a'une  reconnaissance  de  plu- 
sieurs jours. 


Delfort,  Joseph  (cit.), 

sergent-major  au  20T  d'inf. 

S'est  lancé  bravement  à  la 
tête  de  sa  section  pour  l'en- 
traîner à  l'assaut  et  est  tombé 
mortellement  frappé  le  18  fé- 
vrier 1915. 


Bourjade,  Paul  (cit), 

capitaine  au  ST  d'inf. 
Abrillamment  enlevé  sa  com- 
pagnie à  l'assaut.  Est  tombé 
mortellement  blessé. 


JOSENHANS  (cit), 
sous-lieutenant  au  46^  d'art. 
A  été  blessé  sur  une  posi- 
tion evtrfmement  dangereuse, 
alors  qu'il  maintenait  sa  section 
dans  le  calme  par  son  sang- 
Iroid  et  son  autorité. 


Le  Gallais,  Pierre  (cit), 

sous-lieut.  au  53'  d'inf. 
A  fait  preuve  de  ealme  et  de 
courrge  en  maintenait  à  sa 
place  sa  section  e  première 
ligne  dont  plus  eui's  hommes 
avaient  été  ensevelis  par  l'ex- 
plosion de  deux  lourneaux  de 
mine.  S'est  ensuite  arquitlé 
avec  calme  des  travaux  d'or/a- 
nisation  des  entonnoirs  sous  le 
leu  des  bombes  enuemies. 


Landrieve,  Hippolyte 
(dt), 

sol  'at  au  4'  génie,  comp.  SjS, 
Volontaire  pour  accomplir 
les  missions  les  plus  péril- 
leuses, a  lait  partie  d'une  CJ- 
lon  c  d'attaque  le  5  avril  1915  ; 
s'est  porté  en  avant  sous  un 
feu  violent  à  l'assaut  des  lignes 
ennemies  en  entraînant  ses 
camarades  ;  a  continué  les  deux 
jours  suivants  à  travailler  à 
l'organisation  des  lignes  con- 
quises dans  les  circonstances 
les  plus  pérdleuses. 


Gautier,  Henri  (cit, 

capitaine  au  59'  d'art. 
Après  avoir  commandé  sa 
batterie  d'une  façon  remar- 
quable aux  combats  des' 20  et 
ïl  août  1914,  où  il  a  fait  preuve 
d'une  indomptable  énergie,  a 
été  très  grièvement  blessé  le 
25  août  1914. 


De  Franclîen,  Camille 

(dt.  ^\ 
lieut.  au  9"  zouaves  de  marche. 

Offirier  d'une  valeur  et  d'une 
bravoure  exceptionnelle.  Blessé 
le  23  septembre  1914, 'a  repris 
sa  place  à  peine  guéri,  a  tou- 
jours fait  preuve  des  plus  belles 
qualités  de  courage  et  de  saug- 
froid.  Le  26  avril  1915  a,  dans  un 
élan  superbe,  enirainé  sa  com- 
pagni.:  à  l'atta-que  d'une  tran- 
chée allemande  qu'il  a  aussitôt 
orjïanisée,  prenmt  des  mitrail- 
leuses et  faisant  des  prison- 
ni,  rs.  A  été  grièvement  blessé 
à  la  main  droite  il'un  coup  de 
feu  à  bout  portant  qui  a  né- 
cessité l'amputatiou  de  lavant- 
bras. 


HuET  DE  La  Croix,  Jean 
(:it,  ^  . 

Ixeutenant  au  4"  spakts. 

D'uue  énergie,  d'ua  courage 
a*.^Iuu^ible■^  A  couUuil  avec  le 

S lus  ^raiiil  eutraiii  son  groupe 
e  S{>ahiâ  à  l'nltatiue  du  35  mai 
tu  15.  Eât  aiTi^é  uauà  uu  é  au 
Eu-vaiiique  jusqu'aux  deuxiè- 
Dieâ  U'Tiies  alleniaudeâ.  A.  à 
cel  eodroit.  re^usso  avec  son 
groupe  à  la  b- loimette  quaU'e 
conlre-.ittaiiues  successives. 
A  ret;u  Iroi»  blessures  graves. 


BlELOVUCIE  (dt,  HCij), 

soita  ~  lieutenant  aviateur, 
escaUi:  M.  S.  S6. 

Du  mois  de  septembre  l'.'14 
au  mois  de  jauiicr  1015,  a 
accompli  de  Domtreuscs  et  dil- 
fkiles  mi  sioos  aiïrieti.ies  el 
ex^uté  de  |M>rilleu>es  recou- 
naissaaces  en  (>ays  cimemi. 


Lauth,  J  ean-Daniel 

Icit. 

chef,  de  bataiit.  au  2-20*  d'inf. 

TrC-s  belle  altitude  au  leu  où 
il  s'pst  signalé  eu  niaiiiles  cir- 
cODslances  par  :^a  décision,  sou 
énergie  et  son  sang-froid. 


Gas,  Jules  (cit,  ^;). 

aumônier  militaire  au  2"  rég. 
de  mardie  du  /""■  étranger. 

S'est  lait  constamment  re- 
m  rffupr  pai-  1"  ntas^aMe  dé- 
vouement a^ec  lequel  il  a,  en 
tooles  circon^Lan'es,  prodi.mé 
les  sec  Mn  ue  son  ministère 
aux  militaiies  de  L  us  vrrdes 
de  son  régiment.  Le  9  mai  1015, 
s'est  portV-  en  avant,  en  n  ème 
temps  que  les  Iroupes  d'atta- 
que, pour  récon  orler  les  mou- 
rrnts.  relever  et  panser  les 
blessés,  au  mépris  du  danger, 
suus  un  iru  intense  de  rao.is- 
(jueterie.  pro^orpianL  Tadmira- 
tiou  el  ia  reconnaissance  de 
tous.  Pendant  les  j"U'Tif  es  el 
nu  ts  suivanles,  ?  constamment 
accompagné  les  terviccs  de 
santé  du  régiment  pour  recher- 
cher et  soigner  les  blessés 
sur  ai  terrain  dangereusement 
battu  et  rasé  par  les  pruiecLiles 
et  n'a  songé  au  repos  cpi'après 
avoir  aicBi  visité  tout  le  champ 
de  bataille. 


YvoN,P.-L.-M.(dt..  O.^) 
capttain  •  de  fr^'iate,  comm. 
Te  O  u  ter»  et  ta  e^cadr. 
des  torpilleurs  u^e^cadre, 

.Après  avoir  leult^  tout  ce 
qu'tl  était  pottsible  }>our  sauver 
le  «  BranK>l>as  »,  a  dingiô  l'é- 
vacualion  el  le  sauvetage  du 
personnel  a\oc  uu  ordre  pai^ 
lait,  l'ar  son  catine,  soo  auto- 
rité, ta  netteté  de  sfs  ordres, 
a  maiaieuu  la  coufiatice  et  la 
d.sci|^>lnie.  et  réussi,  m.di;ré 
les  dilltcuUés  d'uue  nuit  itoire 
et  d'uue  mer  cl  puteuse,  à  re- 
cueillir vain  et  saul  à  bord  de 
l*  «  Obusier  »  la  totalité  de 
rè«(uij»a^  du  «  ltr.iulel>as  »  a 
l'excepti  -n  de  cinq  otliciei-^- 
maniiiers  lués  dans  leur  |>osle 
par  l'esplosiou  de  la  miuo. 

Le  ^Is  de  V.  le  capitaine  de 
/reyale  l>o«,  sous-lieutenaut 
au  56  a'tH/aiittrit',  a  paru 
dans  'a  pinn  he  118  du  Ta- 
ble'tu  d'honneur,  iN.  D.  l.  R.l 


BOELLE  (cit.). 
général,  commandant 
le  4*  corps  d'année. 
N'a  cessé  tle  laire  itreuve 
dans  le  commaiulcment  du 
■i*  corps  d'armi'-e  des  plus  liellcs 
uualités  d'aclivilé  et  ti'eiitrai"  ; 
Joiinc  à  tous  un  exeiup'e  c<ut 
slanl  de  bravoure  pcrsoiiiu'llf. 
inspiré  par  le  plus  haut  senti- 
ment de  sou  devo  r:  a  su  or;ra- 
niser  <rune  fa^  'u  remarquable 
le  secteur  dont  il  ava  t  1 1  garde, 
et  animer  d'uu  excelh-nl  esprit 
les  troupes  chargées  de  sa 
d<  feiise. 


Brac  de  La  Perrière. 
A.-M.-L.  (cit.). 
soits-iieut.  au  75'  (('1»/. 

A  été  tué  frlorieusement  le 
25  août  1914  a  la  téte  de  sa 
serlion  qu  il  entraînait  avec 
ardeur  diiis  uue  clwrge  à  la 
baïonnel  o- 


NoEL.  J,-J.  ,at.. 
adjudant-chef  au  d'tnf. 

Évacué  de  la  ligne  de  (eu  a 
la  suite  de  cinq  blessures  re 
^ues  au  coml»ai  du  2:t  août  l'U4, 
duDt  um>  très  yrave  au  tlanr 
vaucbe,  une  deuxième  égale- 
ment grave  sur  le  côté  et 
a\ant  cas-^é  uue  côle,  une  Iroi- 
>iéme  dans  Us  rems  el  entiu 
deux  balles  dans  la  cuismï  droite. 


De  Saint-Mars,  André 
(cit.), 

sous-lieut.  au  405'-  d'inf. 

A  entraîné  à  l'assaut  des 
groupes  d  honinirs  prnés  de 
leur  cliel.  Est  entré  le  premier 
dans  une  tranchée  allemande, 
s'y  est  frgaiiisé  et  y  a  tenu 
tou'e  la  nuit  jusqu'à" i'amvée 
Jes  reiiforts. 


Abbé  Martin,  F.  (cit,  ■^), 

auinôntpr  rai  tluire 
au  2-2-  d'iitjaut.  coloniale. 
Monté  à  l'assaut  avec  le 
1"''  baïaillon,  e-t  nllé,  sous  uu 
leu  violent  de  luilradli'iiMs, 
relever  le  corps  du  chcl  de  ba- 
laïUon  et  de  plusie  trs  olli(  i,  rs. 
A  prodigué  de  laron  inla^sabli- 
ses  encouragements  aux  com- 
bit'ant-  da  s  les  Iraucliées  de 
premiéie  ligne  et  les  so.ns  de 
«on  minisl'  re  aux  Messes  et 
aux  t-  ourants,  sous  un  violent 
l.onibardenienl. 


Naudet, 
Achille-Ernest  fdt,  4;, 

serijenl  au  26"  d'inf. 

Blessé  une  première  fois  le 
25  août  1914,  a  rejoint  le  régi- 
ment au  mois  de  janv  er  1915. 
A  été  blessé  la  seconde  fois  à 
l'attaque  du  9  mai  1915  oîi  il 
s'est  distmgué  en  entraînant 
sa  demi-secLion  jusqu'aux  li- 
gnes allemandes  sous  un  feu 
violent  de  mitrailleuses. 


Harqîîl,  Raymond 
(cit. 

capitaine  au  156"  d'infanterie. 

tilessê,  le  3  octobre  1914, 
d'une  balle  à  la  cheville,  a 
conservé  le  commandement  de 
sa  section.  Evacué  en  décembre 
pour  fatigue  générale  après 
avoir  résisté  jusqu'à  la  limite 
extrême  de  ses  forces,  est  re- 
,  venu  au  front  à  ia  fin  de  fé- 
vrier 1915,  à  peine  rélabli. 
A  fait  preuve  de  beaucoup 
d'énergie  et  de  sang-froid  en 
loutes  circonstances.  S'est  bril- 
lamment comporté  le  9  mai 
1915,  jour  où  il  a  été  blessé 
pour  la  deuxième  lois  d'une 
balle  à  la  cuisse. 


Perrin-Pelletier, 
Georges  (3  dt.,  kv^), 
lieut.  d'artill.  à  l'esc.  C,  27. 
Parti  en  roconnaissanoo  mal- 
gré un  tri^s  nuiiuais  temps, 
.-vt  df.v'ciulu  11, S  tuis  iualgi-é 
U-s  ,u,  u^  -,u  Mis  ru.ir  n,-  vi  le 
tMlU-.ir.  .Ml  .u'Imu,  |;lr.^^>  à  la 
UM.-  i-l  l(s  ct.nunathU's  di-  pr,.- 
loiulMir  do^  viMi  ^appareil  a\,iiil 


1  ad.' 


ro  sngiu  iiuMU^.  A  élr  I.  l'ss 
rois  lois  depuis  le  début  do  I 
campagne. 

Excellent  pilote,  donnant  >aii^ 
cesse  le  plus  bi-l  rM-inpIe  Av 
bravovre  et  d'oiirrgii>.  Mlrs^r 
le  9  septembre,  à  l-  suiiv , l'une 
rhiiti-  en  a\  on:  l'ien  ipu'  gra 
venioiil  coiitusu  iiiié,  a  iiinnh" 
le  plus  gra  d  courage  eu  d.^a- 
goaiil  --iiii  ol'servateur  giièvt- 
iiieiit  lllo-^é. 

l.n\eliippé.  à  i^.UUn  mclres. 
par  11  s  éc  aloiiu'iils  d  obus,  n'a 
pas  hésité  à  te  miner  la  recon- 
naissance et,  po  r  éviter  la 
c.inniinado,  h  piquer  dr  lit  à 
siKi  riKMrr>  au-,levMis  drs  lignes 
alKMii.Mides,  au  I  i-que  d  être 
alti'iiil  par  la  lusilLi  e.  Donne 
constamment  l'exemple  du  c;  I 
me  et  du  sang  troid. 


B0NIFACE, 

Jules-Armand  (cit., 

soldai  au  2i"  d'tnf. 
Très  bon  soldat;  a  pris  pari 
à  [nus  les  combats  auxquo  8  le 
réi,' ment  a  iris  part.  A  été 
grièvement  blessé  le  :  0  1  o- 
vcmbre  1914.  A  perdu  trois 
orteil  -  du  pied  droit. 


Perrot,  LoCris  (cit.), 
capitaine  au  18"  bat.  de  ckass. 

Brillant  officier,  tombé  glo- 
rieusement à  la  lètc  de  sa 
compagnie.  A,  par  son  énergie 
et  son  ascendant  sur  sa  Ir  up  , 
njain'cnu  celle-ci  sur  ses  posi- 
tions de  combat. 


RostTNAij,  Alfred  (dt), 

aspirant  au  24"  d'inf. 
Recevant  le  baptême  du  feu, 
a  entraîné,  dans  un  grand 
élan,  sa  troupe  en  avant;  est 
tombé,  mortellement  frappé,  à 
la  tôte  de  sa  seclion. 


Simonin  (dt.), 

général  de  brigade. 
{Corps  expédition,  d'OrientJ. 

A  peine  débarqué,  a  conduit 
brillamment  sa  brigade  dans 
"n  comliat  tlos  plus  violents 
contre  des  troupes  turques, 
lorlement  retrauebécs ,  qu'il 
est  pai  veiin  à  drloger,  iaisanl 
urcuve  des  ipuilités  militaires 
I..  plu.  éUn.V.. 


Franceschetti  (cit.), 
médfcin-ntajnr  de  2"  classe 

au  44"  d'inf,  co/o7i. 
A  lait  ftinelionner  d'une  laiton 
parfaite,  pendant  trois  nuits 
con^éculivos,  (ans  des  condi- 
luins  rendui's  très  diificiles  par 
uuv.  pi  i.Innde  obscurité  et  des 
i  liciimi--  di'Ioncés  par  la  pluie, 
l.'  si  i  \ire  de  l'évacuation  dos 
ble^^^é^.  avec  un  jiersoune!  des 
plus  réduit--  ;  s  est  multiplié 
avec  tant  île  zèle  ((uc  tous  les 
blessés  ont  reçu  ses  soins  cL 
ont  èLè  évacués  dans  les  plus 
priuiqils  iléiais. 


)0LY,  L.-Ch.  H.  (rit., 

chef  lie  but.  uu  lOj'  d'inf. 

A  pi'ôp.-iré,  organisé  cl  prévu 
dans  les  nioin  res  di  lail»,  l'at- 
latpie  du  15  avril  1913  sur  les 
Iraiichées  allemandes,  l'j  con- 
duilc  cnsui  e  avec  une  niaitrisc 
et  une  bravoure  sans  égales. 
Iloninic  d'élu  e  en  même  ten'ps 
f|u'ii(imme  d'aclio  i,  a  sur  ïcs 
cjdres  et  ses  hommes  une 
-ulorilé  personnelle  due  à  ses 
quai i lés  d'espril,  ue  cœur  et  de 
cirpctérc.  Olficiorde  tout  pre- 
mier orilrc,  a  déjà  mené  au 
leu  son  bataillon  lie  chasseurs 
dans  des  circonstances  délicates 
f  t  didiciles. 


De  Beaulaincourt, 

Bernard  (cit.), 
capitaine  au  88"  d'inf. 

Olficier  doué  des  plus  bril- 
lantes qualités  militaires.  Le 
22  août  1914,  marchant  en 
premiire  ligne  pour  renlorcer 
un  régiment  déjà  engaj;é,  a 
conduit  sa  compagnie  a^  ec  son 
sang-lroid,  son  entrain  et  sa 
vigueur  hahiluels.  A  lait  ouvrir 
le  leu  sur  la  ligne  ennemie  à 
30  mètres,  infligeant  en  un 
instant  aux  Allemands  des  pei^ 
tes  cruelles.  Resté  lui-même 
debout,  en  vrai  piadm,  est 
tombé  criblé  de  balles,  pen- 
dant qu'd  encourageait  ses 
hommes. 


Bernalin,  Alphonse- 
Emile  (2  cit.,  G. 

capitaine  au  9"  zuuaves. 

Olficier  d'une  bravoure  et 
d'une  énergie  sans  égales  ;  lo 
2;i  septembre  19H,  portait  sa 
compagnie  ix  l'attati  .e  d'une 
icr.i  e  organisée  n  r  reniiemi, 
a  été  alte.nt  d  un  éclat  de 
shrapncl  qui  lui  a  Irac  ssé  la 
mâchoire,  ne  pouvant  comman- 
der à  la  voix,  a  commué  deux 
lieurcs  durant  à  donner  ses 
ordres  par  écril,  montrant  un 
méjiris  do  la  souffrance  qui  a 
fa  t  l'admiration  de  tous. 

A  rejoint  le  Iront  incomplé- 
Icineiit  guéri. 


GlROL,   1..-G.  (cit, 
capitaine  d'état  -  major 
au  13°  corps  d'armée. 

Véritable  entraîneur  d'hom- 
nie^;  a  co  i  mandé  pendant  six 
mois  une  com|)agnie  dont  il  a 
su  obtenir  par  un  merveilleux 
exem,,le  une  conduite  héro'ique 
en  plusieurs  circon-tances,  no- 
lammeiitles  l'iet  13  j  nv.  1915. 
Blessé  d'un  éclat  d'obus  à  l'é^ 
paule  d  ns  la  matinée  du  1.3, 
est  resté  au  combat  non  scule-^ 
ment  toule  la  journée,  mais 
aussi  la  nuit. 


Dubois,  René  (2  cit.), 
lieutenant  au  7"  génie. 

A  dirigé  pendant  plusiem-s 
mois,  avec  un  courage  et  une 
aciivité  remarquables  les  tra- 
vaux de  m  nés  et  d'organisa- 
lion  do  son  seitnur.  A  été  tué 
lo  25  seplembrc  1915  en  en- 
traînant sa  section  à  l'attaque 
des  tranchées  ennemies  sous 
un  leu  violent  il'ai  tillerie  et  de 
mitrailleuses.  Est  mort  en  s'é- 
criant  ;  a  Vive  la  France  I  c'est 
pour  elle  que  je  meui-s.  » 


Jeanneteau, 
Georges-Henri  (cit.), 

sous-lieutenant  au  39"  d'inf. 

Le  26  août  19U,  a  été  mor- 
tellemenl  Ira  ipé  en  se  portmt 
au  secoui-s  de  son  capiUiuc 
grièvement  blessé.  L.nicier  nlei  i 
d'ardeur  qui  s  est  lait  remai^ 
quer,  à  la  tète  de  sa  section. 

§ar  son  calme  et  sou  mépris 
u  danger. 


M; 
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Nicolas,  H.-R.  (cit,  , 
chef  de  lat.  au  101'  d'inf. 
A  su  inspirer  à  son  bataillon 
ton  le  l'énergie  dont  il  est  ani- 
mé pour  le  mainlenir  dans  ses 
tranchées  pendant  cinq  jours 
et  cinq  nuits  au  milieu  dun 
ouragan  de  1er.  N'a  cessé  de- 
puis cette  époque  de  lau-e 
preuve  a  la  tôle  de  son  batail- 
lon des  plus  belles  qualités  de 
comiuandonient,  d'entrain,  dé- 
ntrgie  et  de  courage.  Lors  des 
atlaques  des  traiirbées  alle- 
mandes les  26  et  28  lévr.  1915, 
s'est  lancé  à  l'assaut  en  enle- 
vant sa  compagnie  qu'il  a  por- 
tée jusqu'à  la  deuxième  ligne 
de  tranchées  sous  un  jeu 
meurtrier  de  mitrailleuses,  d  o- 
bus  et  de  bombes  de  tous  ca- 
libres. A  été  blessé. 


Hassler  (cit, 

capitaine  au  iS4'  d'mf. 
Officier  remarquable  qui  a 
lait  ses  preuves  depuis  le  début 
de  la  campagne.  A  magnifique- 
ment entraîné  sa  compagnie  à 
l'âtlaque  d'un  village.  Soutirait 
lortemeiit  dure  de  ses  bles- 
sures. Au  moment  d'un  comi  at, 
le  9  février  1915,  ne  pouvant 
plus  marcher,  a  cependant 
voulu  conseiTer  le  C'  mmande- 
ment  de  sa  compagnie  jusquà 
la  fin,  et,  pendant  quatre  jours, 
s'est  dépensé  3«ns  compter, 
faisant  l'admiration  de  tous;  a 
été  blessé  trois  lois. 


Sack,  Ernest  (cit.), 
sous-lieutenant  au  ttO'  d'inf. 

A  conduit  sa  troupe  avec  un 
entrain  ieniarf|uable  à  l'assaut 
des  tranchées  ennemies.  Est 
tombé  grièvement  blessé  à 
quelques  mètres  de  la  tranchée 
îulemande. 


BOURGERIE,   LeCŒUR,    PiRET  et   COLSON  (cit), 

canonniers  au  5'  d'artillerie  d  pied. 
Anrès  trois  mois  et  demi,  exposés  à  toutes  les  intempéries,  subissant  à  maintes  reprises  les  feux  les  plus 
d'inlanlerie,  n'ont  pas  cessé  de  rechercher  et  d'envoyer  des  renseignements  nombreux  et  précieux  Ont  apporté 
le  plus  grand  courage  physique  et  moral,  de  rares  qua.ités  d  initiative,  de  persévérance,  de  conscience  et  de  jugem 


violents  d 
dans  leur 
ent. 


artillerie  et 
tâche,  avec 


■VlNETTE,  J.-H.  (:it,  I,), 
soldat  de  2'  cl.  au  SS'  d'inf. 

Très  bon  soUUt,  ayant  une 
belle  attitude  au  leu.  Griève- 
ment blessé  au  bras  gauche,  le 
16  seplembre  1914,  par  écla  s 
d'obus  {blessure  qui  a  néces- 
sité, par  la  suite,  l'ampulalion 
du  bras  saucbe),  alors  que  sa 
compaenie  occupait  les  tran- 
chées de  première  ligne.  Très 
bon  sujet.  Très  méritant. 


Couture  de  Troismonts, 

Charlfs  (cit,  'Iff). 
lient,  au  6°  chass.  d'Afrique. 

Excellent  officier,  inte'ligent, 
énergique  et  avisé.  Est  constam- 
ment en  première  ligne  depuis 
le  début  de  la  guerre.  A  ac- 
compli avec  habileté  et  sang- 
froid  des  liaisons  et  des  recon- 
naissances périlleuses  qui  lui 
ont  permis  do  rapporter  des 
renseignemenis  précieux. 


De  Girard  (cit), 
capitaine  au  SS'  d'inf. 
Commandant  son  bataillon, 
s'este  mparé,lel5octobrel014, 
(l'un  villa'.'e,  avec  deux  com- 
pagnies de  ce  batiillon;  s'y  est 
maintenu  trois  jours  durant, 
sous  le  feu  violent  et  meur- 
trier, sans  vivres  et  sans  com- 
munication avec  son  régiment, 
donnant  à  tous  1  exemple  du 
plui  grand  courage  et  du  mé- 
pris du  danger.  A  été  morlelle- 
mentlrappé,  le  11  lévrier  1915, 
en  dirigeant  l'org-misation  d'un 
poste  très  rapproché  de  l'en- 
nemi. 


Plagnol,  Henri  (cit,  ve), 
sous-lieut.  au  ni'  d'inf. 
A  lait  preuve  d'entrain  et 
de  bravoure.  A  atteint  les 
tranchées  ennemies  avec  une 
poignée  d'hommes.  En  a  chassé 
l'ennemi  en  tuant  deux  Alle- 
mands à  coups  de  revolver. 

Officier  d  une  valeur  re- 
marquable, a  déjà  été  blessé 
trois  lois  depuis  le  début  de 
la  campagne  ;  dans  le  combat 
du  17  octobre  1914,  évacué,  a 
re  oint  sa  compagnie  le  1 .  no- 
vembre, à  peine  guéri;  le 
4  lévrier  1915,  blessé  de  nou- 
veau et  évacué,  a  rejoint  sa 
compagnie  le  9  mars,  â  peine 
guéri.  A  de  nouveau  été  blessé 
a  l'attaque  des  tranchées  alle- 
mandes, le  22  mars  1915.  A 
déjà  été  l'obj  et  d'une  citation 
à  l'ordre  de  l'armée. 


Rollet,  Louis  (cit), 

sous-lieutenant  au  76'  d'inf. 

A  entraîné  vigoureusement 
sa  section  à  l'attaque  du  20  dé- 
cembre 1914.  Ble-sé  grièvement 
le  0  jauvier  1915. 


RozieR   J.-A.  (cit, 

lieutenant  d'artillerie, 
service  aéron.  d'une  armée. 

Déjà  cité  antérieurement  à 
l'ordre  de  son  régiment  pour 
avoir  détruit  une  batterie  alle- 
mande avec  une  seule  pièce  de 
75.  Dcpu.s  qu'il  est  alla.  hé  à 
l'aviation,  a  acq  lis  de  nouveaux 
titres  p?r  des  reconnaissances 
lactiques  et  des  réilnces  T.  S. 
F.  elVectués  da.is  des  condi- 
tions péri  leuses  et  ayant  donné 
des  résultats  elfii-aces. 


Bonnet  (cit), 

soldat  au  3'  d'art,  colon. 
Ee  le  conduite  sous  le  feu 
de  l'artillerie. 


Delcourt. 
Ra-xÎmond- Joseph  (oit), 

capitaine  au  SST  d'inf. 
Blessé  assez  grièvement  au 
combat.du  23  août  1914,  a  iait 
preuve  d'une  reniar(|uable 
énergie  en  continuant  à  com- 
n  auder  sa  section  de  mitiail- 
leus  'S,  et  dans  un  mouvement 
de  relrade  a  répondu  au  capo- 
ral (|ui  voulait  le  ramener  : 
«  Sauvez  d'abord  la  pièce.  » 


Salomon,  Albert  (cit,^  ), 
lieutenant  au  1*2'  d'inf. 
S'est  particulièrement  dis- 
tingué par  sa  belle  altitude  et 
sa  brillante  conduite  au  feu. 
A  donné  un  des  plus  beaux 
exemples  de  courage  et  de  dé- 
vouement qu'un  jeune  chef 
puisse  montrer  i  ses  hommes. 
Blessé  deux  lois,  est  resté 
dans  le  rang,  n'ayant  inter- 
rompu son  service  que  pendant 
huit  jours.  Ollicier  d'une  bien 
grande  bravoure,  a  été  tué  en 
chargeant  liéro'iquenient  à  la 
tète  de  sa  compagnie,  le  10  no- 
vembre 1914,  laissant  à  tous 
l'émouvant  souvenir  d'une  rare 
énergie  et  de  la  plus  vaillante 
intrépidité. 


Carol  Léon-Adrien  (cit), 
maréchal  des  logis 

au  3'  d'artill.  coloniale. 

Très  be.le  conduite  habi- 
tue.le.  Mortellement  b.e-sé  le 
26  sepl.  1914  n'a  cessé,  pen- 
dant ses  eleru  ers  instants,  de 
recommander  à  ses  hommes 
de  ne  pas  s'occuper  de  lui  et 
de  continuer  leur  service. 


Montembault,  Joseph 
(cit), 

cavalier  de  I"  cl.  au  13'  huss. 

Cavalier  délite,  e|uisesl  lait 
constamment  remari|uer  par 
son  courage  et  son  dévoue- 
ment 

Le  21  août  1914.  la  reconnais- 
sance dont  il  taisait  partieay.  nt 
dû  se  repliei  sous  uue  \iolenle 
iusillade  s'arrêta  bravement 
pour  iirendre  en  crou|ie  un 
camara  ie  dèn.onté.  Le  29  août 
1914,  éclaireur  d'une  recon- 
naissance, eut  son  cheval  tué 
sous  lui;  grièvement  blessé  au 
genou,  eut  l'énergie  de  par- 
courir plusieurs  kilomètres  à 
pieii  pour  échapper  à  l'ennemi. 


Quilici,  Jean  (cit.), 
adjudant  au  115'  d'infant. 
Tombé  glorieusement  le  19  fé- 
vrier 1915,  en  enlevant  s.i  sec- 
tion à  l'atta(|uc  d  une  position 
fortement  défendue. 


Wery  (cit), 
sous-lieulenant  de  réserve 

au  I"  d'inf.  colon. 
Est  tombé  glorieusement  en 
se  perlant  liés  couraKOUsc- 
inent  eu  téte  de  sa  seclijn,  à 
1  assaut  d'une  tranchée  rès 
lorteinent  occupée  par  l'en- 
nemi. 


Magnonaud,  F.-A. -R. 
(cit, 

sous-lieut.  au  nO'dinf. 
(Promotion  Croix  du  D.apeau). 

A  superbement  entraîné,  le 
premier  du  balai. Ion,  sa  tiou- 
pe  à  l'assaut,  avec  un  élan  tel 
qu  il  a  surpris  l'ennemi  ^  et 
puissamment  conlribué  a  l'en- 
lèvement d  une  tranchée  soli- 
de ment  organisée. 


De  Neufville, 
Sébastien  (c't,  4\ 
adjudant  pilote,  esc.  V.  B.  S. 

ExcellenI  pilote,  d'une  acti- 
vité et  d'un  courage  exception- 
nels. Le  14  décembre  1914,  est 
descendu  à  900  mètres  au-des- 
sus des  batteries  ennemies  sur 
lesquelles  il  a  lancé  ses  pro- 
jccliles  malgré  le  leu  violent 
dirigé  contre  lui,  et  n'est  ren- 
tré dans  nos  lignes  qu'après 
avoir  rempli  sa  mission. 

A  tou  ours  fait  preuve  au 
cours  de  la  camnagne  de  bril- 
lantes qualité,  d'énergie,  d'au- 
dace et  de  sane-lroid  ;  a  elTec- 
tiié  de  nombreux  bomnarde- 
meiits  sur  tous  les  théàties 
d'opérations  du  front  et  s'esl 
piirlicuhèiement  distingué  au 
cours  des  opiTations  de  Cham- 
pagne, où,  malgré  les  dilficul- 
tés  atinosph'Tiques,  il  a  réussi 
de  iréqueiites  e  audacieuses 
sorties  .e'une  efficai  ité  consla- 
tée.  A  ramené  plusieurs  lois 
son  avion  traversé  par  la  mi- 
traille. 


Jamart,  Alfred  (cit, 
adjudant  au  84'  d'inf. 
Ne  cesse  de  donner  à  tous 
le  plus  admirable  exemple  de 
bravoure,  d'endurance  et  d'é- 
nergie. A  été  b  essé  en  se 
je  ant  à  la  tète  de  sa  section 
à  l'assaut  d'une  tranchée  alle- 
mande lortement  délendue  : 
n'en  a  pas  moins  contribué  à 
commander  sa  section  et  à  la 
maintenir  sur  le  terrain  con- 
quis, malgré  un  (eu  très  vio- 
lent. 


Destronchez  (cit,  W), 
capitaine  au  130"  d  infanterie. 

Blessé,  s'esl  ouvert,  avec  sa 
compagnie,  un  pa-sage  à  la 
baionnetle  pour  se  retirer. 


Laffon,  Jean  (cit, 
capitaine  au  5T  d'artillerie. 

A  lait  prouve  de  sang-lroid 
et  de  grande  bravoure  dans 
les  combats  du  début  de  la 
campagne.  Grièvement  blessé 
dans  la  nuit  du  l"'  au  2  sep- 
tembre 1914,  a  rejoint  le  Iront 
le  23  mars  1915. 


Blond,  Maurice  (cit), 
lieutenant  au  ISS'  d'inf. 
A  lutté  avec  énergie  et  sang- 
Iroid,  lorsue  la  contie-altaepie 
alieiiisnde  du  10  mars  1915, 
tenant  uaiis  uii  boyau  jusepi'au 
dernier  moment  avec  queb|ues 
hommes,  linlouré  par  un  en- 
ue.i  i  supérieur  en  nombre  el 
la^  .pr.soiuiieT,  a  pu  tromper 
sa  vigilance  et  rentrer  dans 
les  lignes  françaises. 
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FoNADE,  Emmanuel 
(cit.. 

udjiu.Uiii.t  au  i?."'"  J'infant. 
S'est  l  Oiulml  il'um-  lai^u  re- 
uian|ual'le  le  11  oclolire  1915 
et  a  ^iL^  sn^\euieut  blessé  e» 
entiaïuatil  sa  seetiou  à  l'attaiiiie 
il^s  positions  ennemies. 


Mortellemeut  blessé  au  cours 
il'uue  reconuais.sauce.  a  lait 
|ireuve  Ju  p  us  siauJ  cour  ige 
eD  rest.iut  sur  le  terrain  jus- 
qu'à comiilète  exécutiou  de  sa 
mîssiou. 


Hamilton, 
Paul-George?  (dt), 

capital  e  au  i'  ch  .aseurs. 

OIBcier  Je  haul  valeur.  A 
contribué  largement  à  la  con- 
servation ilu  le  rain  conquis. 
A  été  grièvement  blessé  au 
cours  de  cclt^  arltoii. 


De  Kersaint-G  lly 
(Vicomte)  (àt,  §), 

Ayant  ses  deux  olliciers  tués, 
a  pris  lo  comm  ndement  des 
hommes  de  1  compa^'nie  et  a 
lait  preuve  de  la  p  us  grande 
énergie  en  les  conduisant  au 
leu. 


À 


Dubois,  Paul  (dt), 

second  mniire  i-h  clriuen 
au  2"  lUSiliers  marins. 

Très  belle  conduite  au  leu. 
k  tenu  avec  sa  section  sous  un 
leu  violent  d'artillerie. 


EvETTE,  Georges 
(cit.. 

sous-lieutenant  au  59"  d'art. 

Ollieier  d'un  zMe  et  d'une 
éueri-ie  sans  liiuiles.  .\  montré 
les  plus  belles  i|ualilés  d'intel- 
iigenc  '  et  de  oura^e  dans  le 
«.oiumaudement  île  sa  bat  er>e. 
Tiés  belle  atlilude  «uns  1  ■  leu 
dans  les  v  ueliées  de  |u  enii;  re 
lijine  d'une  région  jouriielle- 
meut  bouibai\lée.  S'étir  di-j' 
disliugué  daus  les  batteries  e 
75  11.  nd  ut  la  luTiiiiére  partie 
de  ta  caniiKi^ne. 

ExeellenI  ollirier  ipii,  dans 
les  eircons'ai'ces  diUiciles,  a 
lait  toujours  pn  uve  du  plus 
bel  «  Il  raiu  et  du  plus  grand 
courage,  blessé  très  grave- 
ment daus  la  uuit  du  24  au 
i5  septembre  1913  en  laisaiil 
bi'avem  ut  son  devoir. 


De  Nettancourt,  Jean 
(:it.), 

maréchal  des  loijis  du  train 
de  combat  du  d'mf 
Soiis-oHicicr  du  plus  grand 
dévouement.  Blessé  une  pre- 
mière lois  en  mars  1015,  a  re- 
lusé  dôire  évacu  .  Blessé  à 
nouve:iu  le  27  septembre  lOto, 
a  dû  subir  immédiatement 
ramputaluin  d'une  jambe,  bst 
mo:  t  des  suites  de  ses  blessu- 
res le  4  octobre  11)15. 


GODEFROY,  J.-E.  (dt, 
capitfiin^  </e  r''S.  à  l'élat-major 
d'une  dîv.  de  cavalerie. 
hx(  elleiit  ol.icier  d'u  i  dé- 
voue -  eut  i  Iniite  preuve.  A 
mo  Iré  de  réelles  (lurutés  de- 
pui-  le  commencement  de  la 
campagjie. 


CouLLOMB,  Louis- 
Henri -Eugène  (dt), 
niaréch.  des  logis  au  2^  d'art, 
de  carnijagne. 
Commaiidaul  l'éfiuipe  de  ser- 
vants d  un  canon  de  trancliées, 
au  moiiieut  où  les  Altemaiids 
ont  lail  iriujition  dans  nos 
lignes.  Le  0  mars  1015,  s'est 
d  leiidu  à  coupsde  levolve -,  a 
déiiionli  so>i  canon  a  l'aide  d'un 
ca  oimicr  et  en  a  jelé  les  mor- 
ceaux dans  le  bois  après  avoir 
en  vain  tculô  de  les  emporter. 
A  été  tué  peu  après  d'une  balle 
au  cœur. 


Les  deux  h'R^REs 
De  Bersaucourt 
(dt,  O.  ^'). 

colonel,  c  mm.  la  7-  brigade 
de  cil  alerie  lètjère. 
A  lait  preuve  des  p  us  bril- 
lante- ([ualitès  I  e  coinma  dc- 
menl  au  leu,  en  o  rticulier  dn- 
ran  les  onibals  1  vrés  du  IS  i  u 
i'.i  octobre  1914. 


Michel,  Georges- 
Théodore  (3  cit.), 
so«s-'it«/e/mii^  au  51"  d'iii/. 

Excellent  olliiier,  brave, 
éner;i  ne,  très  dévoué,  Irappé 
mortellemeut  à  la  tète  de  sa 
section. 


Chaulieu,  André  (cit) 

s.,hi„i  ,11,  .il'  d'in/. 
A  lail  |.r.'ii\  1-,  lors  de  Tassant 
duiii-  piisiliiiii  puissamment 
lortiliér.  de  lioam-oup  d'éner- 
j^ie.  d  une  en  tn^ii  use  ardeur 
et  d'un  bel  e  tr.tin  commmii- 
calil  ipii  ont  contribué  à  encou- 
rairer  et  à  eiitraîni-r  de  'avant 
ses  camarades  de  combat.  ' 


BOUDON  (cit, 
capitaine  au  245"  d'inf. 
S'est  uistingué  par  son  calme 
et  son  intrépidité.  A  été  blessé 
au  combat  du  9  septembre  1914. 


Mazerolles  (.-it), 
caporal,  secret,  d'élat-ma  or. 

A  tait  preuve  de  courage  et 
de  sang-iroid  en  assurant  la 
liaison,  sous  un  leu  nos  pins 
violents,  et  en  ramenant  sur  la 
ligne  t.e  leu  des  éléments  épars 
dont  les  gradés  étaient  tombés. 


DE  Bersaucourt 

De  Bersaucourt  (cit,  i^) 

tieulenaiil  au  46'  d'art. 
Oltii'ier  de  i  és  rve  dé  valeur 
exeeplioiinelle,  l'.oiiiinaiide  une 
balter  e  .  epiii-  nih|  mois  aver 
le  déiminiu'iil  le  plus  abs  .lu 
et  le  |ilii5  lirill.uil  ruiirafje. 
blessé  .l'une  ba  li^  .i  l.i  li.:iire. 
à  l'a  taipio  du  2.i  septeiMbre 
1915,  on  éta  lissant  Uii-nièine 
n  de  ses  canons  .lu  del.i  de  la 
première  li.ne  ennemie. 


Chambert, 
Marie-Françoiî-Pierre, 
(2:.t 

capital,  e  au  12'  bat.  de 
chass.  at,>ii,s. 

Belle  attitude  sous  le  leu. 

A  pris  le  comnianJcnient  de 
son  bataillon  apr  s  la  blessure 
de  son  chel  et  a  mon;  ré,  dans 
de-  circonstances  crilii|iies,  de 
Irès  belles  ipia  ités  d'énergie, 
d'audace  et  de  roniin  n  emeiit, 
obtenant  de  sa  tr  mpe,  épuisée 
par  cinc|  iournées  de  lutte,  des 
el.orts  admirables. 

Grâce  à  son  activité,  à  son 
calme  et  sou  enli-ain.  a  main- 
tenu sa  compa  nie  pendant 
sept  beiires  sons  un  boniliarde- 
menl  ininterroinnu  d'artillerie 
lourde.  Aussitôt  la  nuil  venue, 
a  combiii  admirablement  une 
reconnaissance  très  délicate 
dans  les  lignes  ennemies  pour 
s'assurer  de  l'importance  île 
leur  recul. 


Lacarrière,  Etienne 
(-it), 

sous-lieut.  au  2S'  bat.  de  chass. 

Chargé  d'occuper  un  point 
d'appui  très  imjiort'nt,  a  bril- 
laninii  nt  accompli  la  mission 
qui  lui  av  it  été  confi  e  et  a 
maintenu  ses  hommes  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits  dans 
une  tranchée  de  neige  sans 
cesse  démolie  p.ir  les.  obus,  t 
les  balles  de  mitrailleuses. 


Duforestel,  Charles 

(cit), 

lieutenant  au  61' chass.  à  pied 
{promu  capitaine). 
Le  28  septembre  1915,  au 
cours  dune  a  tion  violente,  a 
dirigé  le  combat  de  ses  unités 
avee  une  bravom-e  et  un  sens 
tactique  remnqnables  et  sans 
se  départir  du  plus  grand  calme. 


TÉTU   (dt.  î^O. 
lieutenant  au  I"  d'artillerie. 

Belle  conduite  et  belle  atli- 
lude au  Ion. 

N'a  pas  cessé  d'inlligor  à 
l'ennemi  des  perl.  s  sérieuses 
par  remiiloi  inle  ligeilt  et 
liardi  d'un '.aiioii  isolé.  A  balayé 
dans  ces  iMiidili  lis.  le  ,S  no- 
vembre l'.lli.  line  roule  que 
suivaient  les  Arem.liids  rliassés 
de  leurs  Iraiii  lires  |iar  le  l'Oin^ 
bardemeiil  de  noire  arlillene. 
A  lait  preme  pailoul  de 
sang-lioid.  de  liravonre  el  du 
plus  eoui|ilet  (U-voiiement  dans 
l'aceoiu|iliss,.ineiit  de  sa  mis- 
sion, blessé,  le  10.  nov.  lUl-i, 
au  cours  d'une  reconnaissance 
pour  l'emploi  de  son  canon. 


AsTOLFI  (cit , 

adjudant  au  98'  d'infant. 

S'est  employé  avec  la  plus 
grande  acliviti  sur  la  ligne  de 
leu,  le  22  sent.  1914,  et  a  été 
grièvement  Llcssé  à  la  tétc. 
Retraité,  s'est  engagé  iiour  la 
durée  de  la  guerre. 


Faure-Beaulieu  (.it) 
■  chef  de  bat.  au  161'  d'inf. 

Ayant  reçu  l'ordre  de  tenir 
une  positio .,  a  lait  preuve 
d'une  grande  ténacdé  :  bien 
que  reiiiiemi  ait  l.'it  sauter 
p.ès  de  4  !0  mètres  des  tran- 
chées confiées  à  sa  garde,  a 
exécuté  a\ec  une  belle  ar- 
deur trois  conlre-attaques  sui- 
cessives.  O.ficier  snp  rieur 
dun  bel  exemple  pour  son 
bataillon,  dont  il  a  iait  une 
unité  de  premier  ordre. 


Evrard  (cit), 
chef  de  bataillon  au  67°  d'inf. 

Olficier  supérieur  d'u  e  très 
grande  b  avoure,  préparé  à  la 
guerre  actuel  e  par  ses  cam- 
pagnes antéri  u  .  s  aux  colo- 
nies ;  a  tout  de  suite  exercé  un 
gr.nd  asceii  .ant  inora  sur  ses 
hommes  et  a  do  né  de  nom- 
breuses preuves  de  sa  valeur; 
blessé  griè\eiiient  l'automne 
di  rnier,  est  levenu,  le  27  avril 
1915,  sur  e  Iront,  et  a  été 
blessé  mortellemeut  le  5  ma 
au  cours  d'un  bomb-  rdement 
de  nos  lignes  par  l'artillerie 
allemande. 


Carron,  L.-P.  (dt,  ^^), 
clui  de  bal.  au  S' lirait,  alijér. 
Depuis  le  i-oinineili  einent  de 
■aiiip.i  11 


bn 
aetn  lté 
pas  ces 
son  bal 
vie  orii 


d  i  il. 


.  IIOII.- 
1".  nie 


.  |.:|,msé  de  lali^ui-,  n'a 
sé  cependant  de  diiiger 
ailloli  et  de  le  conduire 
'usemeiit  au  1  u. 


GiBou,  Pierre  (cit) 

sergent  au  36'  d'inf.  colon. 
Le  0  oc'obrc  1915,  a  entraîné 
bravenn  nt  sa  section  à  l'attaque 
de  la  tranchée  ennemie,  blessé 
mortellement,  a  passé  le  c  im- 
niandcment  de  sa  section  à  un 
lap  ra  en  lui  donnant  l'ordre 
de  marcher  de  l'ava  t.  Sous- 
olficxr  d'u  e  ha  te  valeur  mo- 
rale et  d'un  grand  courage. 


TheVENIN  (dt), 
sous-lieut.  au  13'bat.de  chass. 

Officier  plein  d'entrain  et 
d'un  .  évouement  absolu;  a  lait 
preuve  du  p^us  complet  mépris 
du  danger  en  restant,  pendant 
SIX  heures,  sur  une  pente  vé- 
nudée,  pour  encourager  ses 
hommes  et  les  en, rainer  par 
son  exemple  à  l'atlaque  d'une 
lisière  de  bois  iortement  orga- 
nisée. 


Naud,  Emmanuel- 

MlCHEL-P\UL  (cit, 

capitaine  au  49'  d'art. 

Le  28  août  1914,  n'apas  hésité, 
sous  un  leu  Mule  t.  .i  i  ousser 
ses  pièces  a  bia,s  jusqu'à  la 
crête  pour  altiindre  des  tirail- 
leurs ennemis  (|uil  ainsi 
conlribué  à  repousser;  s'i  st 
mainlenu  pend.  nt  toute  la  soi- 
rée à  moins  île  cinq  cent^s  mè- 
lies  de  riiiianterie  ennemie, 
sous  la  seule  proleelion  de 
deux  sections,  hst  re-té  sur 
sa  ])osiliou  peu  .aiit  tiois  jours 
sous  un  leu  viole  t  el  nieur- 
t,ier  de  l'.irtillerie  lourde  en- 
nemie. L  gèrement  blessé  à 
son  pjste. 

A  lait  preuve  du  plus  grand 
-ang-lroid  el  du  plus  grand 
coura_'C.  A  ccnservé  le  com- 
iiian.lcmciit  de  sa  batterie 
quoique  blessé  et  a  toujoui.s 
poussé  sa  batterie  jusqu'aux 
premières  lignes  d'inlanterie. 


m 
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Les   deux  frères  Desgeans 


Pierre  (cit, 

lieutenant  au  6 

A  eu  sous  le  feu 
d'une  attaque  de  m 
par  rinianteiie,  uue 
attitude  ;  a  enirnîné 
che  lient  de  sapeurs  i 
en  vue  de  détruire 
nile  une  section  de 
ses  ennemies. 


génie. 

au  cours 
uit  menée 
très  belle 
snn  lié  la- 
volontaires 
à  la  méli- 
niitrailleu- 


BOUCHY  (cil), 
soldai  a    60"  d'infant. 

Patrouilleur  hardi  et  d'un 
grand  sanj^-lroid.  &  est  particu- 
lièrement distmg^ué,  le  19  août 
1914,  en  prenant  spontanément 
lecommandementde  l  escouade 
après  la  mort  du  caporal.  A  été 
grièvement  blessé. 


Champon  (et), 

capitaine  au  2i'>  colonial. 

Blessé  mortellement  au  com- 
bat du  21  août  1914  en  laisant 
glorieusement  son  devoir. 


Du  Pont  de  Romemont 

-  {zv..), 
lievienant  au  17"  d'inf. 

Très  belle  attitude  au  leu 
dans  les  premiers  combats  de 
la  cantjiaj^ne.  b'est  imposé  à 
sa  trou|)e  par  son  énergie  et 
Jon  allant.  Blessé  très  griève- 
ment. 


Labouige  Marcel  (cu|j), 

sergent  au  364'>  d'inf. 
Volontaire  pour  couper  les 
Gis  de  ler;  a  été  blessé  griève- 
ment. 


Louis  (dt), 
sous'lieui.  de  rés.  au 25"  d' art. ^ 

adjoint  au  lieut.-colonel 
comm.  Vartill.  d'une  division. 

Attacbé  depuis  le  uébut  de 
la  guerre  à  l'état-major  de  V  v- 
t  lerie  djvisionna  re,  se  pré- 
sente à  tout  instanl  pon  ac- 
complir les  missions  périlleu- 
ses, môme  en  dehors  de  son 
ervice.  S'emplo  e-chatjue  1  is 
que  le  besom  son  lait  sentir 
comme  observateur  d'.i  tdlcrie 
en  ;.vion  e  renJ  ainsi  les  p  s 
grand-  servi  es,  L^'-gèrenient 
blesbé  le  30  j  n  .  1915,  au  cours 
(  e  l'exécution,  d  ns  les  tran- 
chées, d'une  constr  cti  n  qu'il 
avait  deman  .é  à  diriger  en 
r  ison  de  ses  .iptitiules  d'ingé 
nieur,  n  pas  i  oulu  être  éva- 
ci  é  el  a  continué  son  service. 


OddON 
chasseur  au  fi"  bat.  de  chass. 

Légendaire  à  son  bataillon 
par  son  mé|>ris  le  plus  com- 
plet du  danger  ;  a  rendu,  de- 
puis le  début  de  la  campagne, 
comme  agent  de  liaison,  les 
services  les  plus  remarquables, 
portant  les  ordres  au  milieu 
des  lusillades  et  des  bombar- 
dements les  plus  violents.  Lst 
tombé  glorieusement  Irappé 
au  cours  d'une  de  ses  missions. 


MULLERET,  R  -C  -  (-it,^). 

lieutenant  au  246^  d  inf. 

Porte-drapeau,  a  été  blessé 
grièvement  le  6  sept.  1914,  au 
moment  où  il  montait  à  l'as 
saut,  drapeau  d  jjloyé.  Revenu 
sur  le  Iront  le  SO  janv.  1915,  et 
placé  r  la  t'  te  d'une  compa- 
gnie, a  rté  de  nouveau  blessé 
grièvement,  e  7  lévrier  1915,  à 
côté  de  son  chef  de  bataillon 
tué  à  ses  cùtt-'s. 


FguILLON  (c:t.)> 
sous-lieutenant  au  groupe 
de  i05  long  du       art.  lourde. 

Jeune  o  ficier  plein  d'allant, 
a  montré  comme  observateur 
les  plus  grandes  qualités  de 
calme  et  de  sang-iroid;  est 
resté  pendant  v.ngt  jours  con- 
s  cuti. s  dans  un  poste  avancé 
et  très  exposé  au  leu  de  l'en- 
nemi. Ayant  été  blesse  à  ce 
poste  le' 8  mars  1915,  a  l?it 
preuve  de  beaucoup  d'énergie 
et  de  présence  d'esprit. 


Nart  (cit), 
soldat  au  58"  d'inf. 
Au  moment  de  l'attaque 
d'une  tranchée  par  les  Alle- 
mands, est  parti,  baïonnette 
au  canon,  en  criant  :  «  Vous 
allez  voir  comment  on  meurt.  » 


BOSSHARDT,  ReN^  (cit.), 
caporal  au  60"  d'infant. 

(pro  i  u  sergen  ). 
A  iait  preuve  d'un  grand  cou- 
rage en  se  lançant  en  avant 
'vec'queques  honmics  pour  se 
frayer  un  passa  e  sous  le  leu. 


Chrétiennot  PauuH. 

capitaine,  comm.  le  groupe 
ci/cliste  de  la  6^  div.  de  caval. 

Atteint  de  nombreuses  bles- 
sures en  chargeant  à  la  tète 
de  son  groupe  pour  repousser 
une  attafpe  de  nuit. 


SPGriN  (-it.), 
capitaine  au  8:  "  d'inf. 
Par  l'asceniiant  pris  sur  ses 
h  >mmes  et  par  l'exemple  qu'il 
leur  a  donné  lui-nième.  a  pu, 
nia  gré  plusieurs  altai[ues,  ré- 
sister sur  la  position  qui  lui 
é  ait  onfiée,  en  infligeant  à 
l'ennemi  Uts  pertes  sérieuses. 


Trarbach  (cit)- 
chef  de  bai.  au  4«  zouaves 

de  marche. 
Chargé  de  conduire  une  atta- 
que, n'a  écouté  que  son  cou- 
rage pour  entraîner  ses  hom- 
mes ;  a  réussi  à  progresser  au 
prix  ae  sa  vie. 


BONNAN,  J.-L.-C. 

(cit,  o. 

lieut.-colonel  de  l'artillerie 

d'une  divi  ion. 
Officier  supérieur  de  la  plus 
haute  valeur  militaire  cl  morale 
qui,  depuis  le  début  de  I  cam- 
pagne, n'a  cessé  de  se  signaler 
par  son  énergie,  son  courage 
Ltso.  sang-lrnid.  A,  en  maintes 
circonstances,  exécuté  des  re- 
connaissances sous  les  feux  les 
plus  violents.  A  toujours  su 
t  rer  le  meilleur  parti  des  bat- 
teries sous  ses  ordres  et  impo- 
ser U  1  lus  cuti  re  confiauce  à 
tous  -  es  subdrdoui  és. 

A  fait  toute  diligence  pour, 
é'ant  à  l'étranger,  ral  ier  la 
France  et  le  iront.  A  rejoint 
le  IG  poiàt  1914.  Depuis  ce  temps 
s  ipporle,  sans  en  écar  er  au- 
cune, toutes  les  inligues  i^e  la 
ca'i'pafîi  e.  Pro  igue  de  son 
temps  cl  'e  sa  pei  e,  il  sait, 
le  jour  du  combat,  trouver  un 
regai:i  de  force,  et  do  ner  à  la 
jeunesse  U'  bil  exemple  d'ar- 
deur; d'un  beiiu  sang-lroid  au 
1  u.  Mérile  à  tous  égards,  par 
sa  fa  on  lie  faire ,  la  croix  d'otfi- 
cer,  pour  laquelle  le  d  ï-ignenl 
déjà  de  longs  et  brillants  ser- 
\  ices. 


/ 


ViLLEMIN  (ci-t.) 

chef  de  bat.  au  3^7°  d'inf. 

Officier  supérieur  du  plus 
haut  mérite;  n'a  cessé  depuis 
le  début  de  la  campagne  i  e 
donner  l'exemple  de  loutes  les 
qurlités  militaires.  A  constam- 
ment fr  t  preuve  de  la  p  us 
granue  énergie  et  de  1?  plus 
h  uLecnmpi  tence  dans  le  tracé 
et  le  piqut  tage  d'une  nnuvclle 
ligne  dj  Iramhéis,  opérations 
.  X  Tutées  très  cnurageusjme  t 
à  proximilé  des  lig  es  enne- 
mie .  Attaqué  par  des  forces 
supérieures  sur  un  en  pl  ce- 
rnent f|u'il  ^eii  it  d'organiser, 
a  résisté  viet  ineusemcnt  et  a 
repoussé  IVnncm  par  une  br.l- 
lante  contre-attaque. 


De  Guibert,  Ferdinand 
(cil. 

capitaine  au  36"  d'inf. 

Le  bO  décembre  19f4,  à  li 
suite  d'une  a  taq.ie  inf  rucLueuse 
par  une  unité  voisine  sur  une 
(rauchée  ennemie  Uonihiaiite 
et  iortement  défendue,  a  vive- 
ment groupé  autour  e  lui  les 
hommes  dispoiûb.es  et,  secondé 
par  deux  jeunes  odiciers  de 
réstrve,  a  teuiè  vi'  oureusc- 
menl,  avec  deux  sc  tons,  une 
nouvelle  al  aque  qu'il  a  menée 
jusqu'à  ce  que  l'un  de  ses  lieu- 
tenants et  la  plup  rt  de  ses 
hommes  fussent  tombés  sous 
un  tir  violent  et  rapproché 
d  arlillerie  et  de  mousquelerie. 
(Déjà  blessé  le  il  août  1914  et 
revenu  au  Iront.) 

Le  16  février  1915,  avec  sa 
bravoure  habituelle,  a  conduit 
brillamm-nl  sa  compagnie  à 
l'assaut  d'une  tranchée  enne- 
mie dont  il  s'est  emparé  et  y 
a  lait  de  nombreux  pnsoimiers. 


Les  deux  frères 
Geoffroy  (et.) 

cap-  taiiu'  rt"  73  <i  inf. 
Blessé  grièvement  au  cou 
dans  un  assaut,  où  i  ava.t 
brillamment  entraîné  safom- 
pagnie,  ne  s'est  re  iré  q  e  sur 
l'or  re  lormel  du  colonel.  Est 
rentré,  an  corps  lien  vrnt 
rexi)ira  ion  de  sa  convales- 
cence. 


Latour,  Edouard  (cit.), 
adjudant  au  359"  d'inf. 
Le  17  avril  1915,  a  entraîné 
sa  section  à  l'assaut  avec  le  plus 
gi'and  00  rage,  e-t  tombé  glo- 
r  eusement  frappé  a  quelques 
mètres  des  tranchées  ^  nnemies. 


PiNGUET,  J.  (cit, 
lieut.  rf.  vaiss.,  f"^  fusil,  mar. 

Blessé  à  \^  tcte  de  sa  compa- 
gnie eu  l'entraînant  à  l'assaut. 


De  Raymond  -  Cahuzac, 
Adolphe  (-it.\ 
souS'lieut.  au  66"  d'mf. 
A  brillamment  entr  îné  la 
compagnie   (|u'ii    co  maniait 
à  une  contre-attaque  à  la  baïon- 
nette contre  uni  colonne  alle- 
nion  e  qui   tentait  d'enlever 
n  s  tranchées.  Tué  glorieuse- 
ment à  la  lôle  ne  sa  troupe  en 
reioulanl  l'ennemi. 


Madelain  {cit.,  |,\ 
maréch.  des  logis  au  7  chass. 

D'une  vigueur  exceptionnelle, 
a  sans  cesse  donné  de  nom- 
breuses preuves  de  son  cou- 
rage et  de  son  sang-froid. 
Blessé  par  un  éclat  d'obus. 


DE  BeAUCORPS 

Henri-Octave-M.  (cit), 
capitaine  au  i07'  d'infant. 

Officier  très  brillant.  A  donné 
depuis  le  commencement  de 
la  campagne  les  preuves  des 
plus  belles  q  alités  mili  aires. 
Le  7  avril  1915,  s'es  élancé  le 
premier  sous  un  feu  très  violent, 
hors  es  tranchées,  pour  en- 
traîner son  bata  lion. 


Vidal,  Jules-Etienne 
("t) 

lieutenant  au  zouaves 
ae  marche. 

N'a  cessé  de  donner  au  coure 
de  la  campagne  h  s  preuves  de 
la  plus  f-rande  bravoure.  Griè- 
vement blessé  le  15  sept.  1914, 
a  rejoint  le  front  à  peine  ré- 
tabli. A  été  tué,  le  13  avril  1915, 
d'une  balle  en  pleine  poitrine 
sur  le  parapet  d'un  poste 
avancé  qu'il  achevait  de  faire 
établir  lui-même  au  mépris 
de  .out  da.  ger. 


Bourgeois  (cit,  O. 
capitaine  au  358"  d'inf. 

Officier  d'un  dév  n'ornent  re- 
marquable pou^sant  à  son 
extjème  limite  le  culte  du  de- 
voir. A  lait  jireui  e  de  la  plus 
grande  ravoure  au  comb  t  du 
27  fév.  1915,  i  n  entraînant  per- 
sonne iement  sa  compagnie  à 
l'assaut  des  retr..nchements 
ennéniis.  A  été  ;  ravement 
blessé  au  moment  où,  venant 
d'txammer  le  teirain,  il  se 
levait  pour  faire  un  nouveau 
bond  en  avant.  A  été  cité  à 
l'ordre  de  la  division. 


BORIUS  (cit,  G. 
lieutenant-colonel  au  7"  d'inf* 

Chargé  d  couvrir  et  d'ap- 
puyer avec  son  régiment  une 
coiiLre-a  laque  sur  un  village, 
a  remph  sa  mission  avec  une 
énergie,  une  ténar-ité  e  une 
vigueur  qui  ont  contribué  à 
assurer  le  succès  ue  l'opéra- 
tion.  Grièven'ei  L  blessé  par 
une  balle,  a  continué  a  porter 
son  régiment  en  avant  jus- 
qu'  u  morne  t  oïi  une  deuxième 
blessure  l'a  mis  hors  de  com- 
bat. (27  août  1014.) 
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ARE)0UIN  -  DUMAZET. 

Maurice  (cit.), 
CiJk^itKÙne  aw  ^5*  ôaf.  de  ckuss. 

A,  peutiaut  p  u»  d'un  luois. 
ïutlé  pied  à  pioU  (lour  t'Uigir 
ei  toitilier  une  posilioo  cou- 
quise,  uial::i-é  la  léâislauce 
très  vi\e  et  les  coatre-aUa- 
ques  luci  ssaules  de  l'adver- 
saire. O  ûcier  de  ba  ile  va- 
leur, de  la  plus  vive  iulelli- 
geoce  et  d'une  bravoui'e  mei-- 
veiUeuse. 


Hartmann-  Desvernois. 
Robert  (cit.  O. 

comniafidaiit  au  76'  d'inf. 

Deux  lois  blessé  au  teu,  n'a 
pas  voulu  quitter  s  d  conimau- 
detiient  :  s'est  parliculièremeut 
distingué. 

Le  S  janv.  1915,  alors  ou'un 
régiment  voism  éta  t  vioiem- 
menl  atlaquê.  enleva  une  com- 
pagnie de  son  bataillon,  Ot 
sonner  la  charge  et  se  préci- 
pita à  la  baïonnelle  sur  l'en- 
uem)  qu'il  retoula.  ^uoiqu'ayant 
la  màch'iire  tracas-ée.  trouva 
encore  la  lorce  d  encourager 
ses  hommes  en  crianl  :  «  Vive 
la  France,  en  avant  !  » 


D  E  Galard  de  Brassac 
DE  Béarm,  J.-E.-H.-H. 

(cit. 

enseigne  de  vai^^eau  de  cL 
à  II  brig.  de  fvLsd.  marins. 
Officier  p'em  d'entrain  et  de 
courage,  déji  cilé  à  l'ordre  de 
la  brigade  ;  bien  qu'alleiril 
d'une  I  lessure  tlouluureuse 
(main  broyée  par  une  balle  à 
bout  port  ni)  au  cours  u'une 
contre-attaque,  est  resté  à  la 
têle  de  sa  section  jusqu'à  la 
prise  de  la  position  eQi:cmic; 
ne  s'est  retiré  que  sur  l'ordre 
de  son  capitaine  et  est  allé 
renseigner  le  commandant  du 
secteur  avant  de  rallier  le  poste 
de  secours. 


DuENSiNG,  Frédéric (cit), 

caporal  au  i55  d'inf. 

Le  î9  janvier  1915,  a  pris  de 
son  autorité  It  cotiimanJement 
jie  la  secUon  qui  venait  de 
perare  successivemenl  son  lieu- 
tenant et  son  sergent,  l'a  main- 
tenue avec  énergie  dans  la 
tranchée  jusqu'à  ce  qu'une 
blessure  grave  le  mette  hors 
de  comi)at. 


Van  damme.  Désiré 

(2  cit. 
adjudant  au  /O**  (jénie. 

A  tait  pi'ôuve  depuis  le  début 
de  la  <ami>  g»  des  plus  bril- 
lantes qualités  mililaires.  Ayant 
un  ascend  ut  c  msidérable  sur 
ses  hommes,  les  a  eulr  inés  m 
toutes  circonsla.ices  avec  un 
entrain  et  un  courage  remar- 
qu  bles,  en  parti  uUi'r  le  4  dt*- 
cembre  1914  dans  une  attaque 
où  il  coiUM  a  dait  un  délache- 
meiit  de  sapeurs  précidaut  une 
colonne  d  ussiiul. 

:.ous-olVu'ierd'undévoueniont 
absolu,  icmanpiable  comme  eu- 
tiaîneur  d  huiumos.  A  Tait;  que 
d\.n  viUoge,  après  avo  r  (  lit 
ilélruire  par  se-i.  saveurs  Ions 
les  obstacles  qui  s'opposiienl  à 
la  mai'clie  de  l'inlanlene.  s  est 
précquté  i  n  avant  des  colonnes 
avec  ses  hommi  s  et  s'est  jeté 
le  premier  dans  les  tranchées 
eimemies. 


ViaL,  FRANÇOIS(2cit., 
tieut.  au  63"  bat.  de  ckass. 

lîKssé  grièventent  au  dt-bul 
de  la  campagne,  a  rejoint  le 
Iront  à  peine  guerl.  S  est  de, a 
signalé  en  prenant  une  Iran- 
ehée  ennemie  et  en  la  conser- 
vant mal.; ré  de  nombreuses 
contre-att.iques.  A  montré.  l  U- 
ranl  les  combats  des  11.  21  et 
23  février  1015,  un  culme  i.t  iiu 
saiig-Iroid admirables,  en  main- 
tcuanl  la  compagnie  qn  il  ccm- 
niandait  sur  la  positioi  qui  Un 
étrit  coniîée,  malgré  un  Molent 
bombai  dément  et  des  attaques 
répé  ées. 

Bles-^é  lors  de  l'attaque  du 
19  mars  19 15.  a  conser^  é  le  cont- 
niaidemenl  de  sa  compigme 
qu'il  a  bri  lamment  conduite  à 
lâssaut  le  surlendemain.  A  été 
CTiévement  blessé. 


Chauveau  des  Roches, 
Amaury  (cit, 
capilaine  au  54"  d'infant. 

Très  brillant  officier;  s'est 
déjà  distingué  à  plusieurs  re- 
prises par  son  énergie  et  sa 
t  nacité  au  combat.  Le  27  mars 
1915.  chargé  d'enlever  des 
tra  chées  al  eniandes  avec  deux 
compagnies,  s'est  acquitté  de 
sa  missiun  avec  un  [ilein  succès 
dans  des  conditiuns  particu- 
lièrement diificiles,  alors  que  de 
nombreuses  tentatives  avaient 
éclioué  antérieui  ement.  A  en- 
traîné sa  troupe  -rous  un  leu 
très  nourri  ;  a  dirigé  le  comliat 
pendant  viugt-i|u  itrc  heures 
sous  un  \no!ent  bombardemeid 
et  repoussé  une  énergique 
contre-attarfue  ennemie.  A  tait 
l'admiration  du  commandant 
de  la  brigade  ilirigeant  les  opé- 
ralions  et  de  tou-  les  olficiers 
et  s  ildats  présents  sur  le  ler- 
rain  pcr  la  bravoure  quil  a 
déployée  et  les  qualités  mili- 
taires dont  il  a  lait  preuve. 


Mauduit.  Victor  (cit.,  S)  et  Cadoret.  Joseph  (c\t, 

saiieufs-iniHfurs  d  la  coinpnjnie  t-JjS  du  6"  <  t'Ute. 
Ont  lail  preuve  d'une  très  rare  énergie  et  donné  le  plus  bel 
e\oni  le  de  cour  age  j  liysiqne  et  moral,  on  parvenant  au  prit 
dVtloi-ts  nuut'is  lie  01  lieure^  à  se  dé:jagor  d'une  galerie  souler- 
lanie  on  leypiosiou  d'un  touiLioau  ennemi  les  avait  eninuiié^. 
Pouvant  délunu  lu  r  dans  les  ligiu's  allemaiules  et  sauver  ainsi 
leur  \i.-,  ils  n'hésilére  l  |ias  à  en  lane  ;  la'  bns  de  plus  le  sacrifice 
plutôt  qi  e  de  de\or  leur  salut  a  reuiiemi.  lU  re|)rennent  la  hitlc 
souterranie  et  eoiiimeueent  une  g,di  ne  <|ui  leur  permet  enlin, 
dans  la  uuil  du  31  octobre  au  h""  novoinbre  1915,  de  rentrer  dans 
nos  ligues. 


Falque,  J.-L,-G. 
capitaine  nu  5    terril,  d'inf. 

Retrailé  comme  adjudant  à 
quinze  ans  de  services.  Médaillé 
niililane.  Al  ecté  à  la  mobili- 
sation à  une  t oinpa. nie  *.le 
déjiùt,  a  vleuiaiiilé  et  ol  tcnu  le 
eoinmandeiiiciil  d'une  compa- 
gnie du  Iront.  Tre^  viiioureux, 
très  éin^riiiipie.  brave.  t-liarL^é, 
le  7  oclobre  1911,  d  attaquer 
une  terme  daus  laquelle  vingt- 
cinq  gendarmes  étaient  pri- 
somiiors,  a  mis  rapidement  en 
(uite  par  une  brusque  atla|ue 
Il  s  Allemands  en  lorce  bii  n 
su[iérLrurr,  les  a  refoulés  à  pins 
de  ipialre  ki.oruètres,  et  s  est 
retraiiobé  sur  les  posilions  con- 
ipiisos,  attendant  l'arrivée  du 
sou'ien.  Le  0  nov.  1914,  a  dé- 
j;af;é  rapidement  une  recon- 
naissance d'une  autre  ronqia- 
giiie  aux  prises  avec  l'ennemi. 


Chrétien,  René  (cit), 
lieulenan  au  42^  d  arl. 

A  la  bataille  de  la  Marne,  a 
porté  1 1  batterie  qu'il  comman- 
dait à  1.500  mètres  d'une  bat- 
terie ennemie,  l'a  prise  (n 
rouage  et  l'a  n  ise  hors  de 
combat.  A  Clé  blessé  mortelle- 
ment au  cours  de  cri  e  atta- 
que, le  9  septembre  1913. 


Galy,  Hippolyte 

(cit.,  è;- 

sergent  au  42^  d  inf.  col. 

Très  belle  conduite  au  com- 
bat du  5  avril  1913  où,  nio- 
mentaném  nt  éloigné  de  sa 
section,  il  réussit  à  recueillir 
im  petit  g'oupe  d'isolés,  avec 
lesf|uels  il  résista  désespéré- 
ment uaiis  une  exra'  ation  de 
mines,  à  une  violenle  co^  tre- 
atlaque,  occrsionnanl  de  nom- 
breuses pertes  à  l'ennemi  et 
facilitant  ainsi  le  renlorcemeut 
de  la  ligne. 


SiNiBALDi,  Horace 

adjudant  au  i^^  d'inf.  colon. 

Faisant  partie  d'une  colonne 
d'attaque  chargée  de  s'enqiarer 
en  plein  jour  des  tranchées 
ennemie-^,  a  enlevé  sa  section 
à  las  autavoc  ta  plus  grande 
én,  rgie,  a  progressé  sous  un 
teu  extrônienient  violent  de 
mitradicuses  et  est  arrivé  jus- 
(|u'a  proximité  des  l.ls  de  ler. 
S  est  mamtenu  sur  celte  posi- 
tion t'jute  la  journée  et  ne  s'est 
retiré  à  la  nuit  qu'après  en 
avoir  re^u  l'ordre.  A  ainsi  lait 
preuve  du  ])lus  grand  courage 
et  d'un  remarquable  entrain 


Klopfenstein, 
Paul-Charles  (cit , 
lieutenant  au  328"  d'inf. 

Lienlennnt  commandani  de 
compagnie,  d'un  allant  et 
dune  ténacité  peu  communs. 
A  conservé  le  3U  octobre  1915, 
malgré  une  violente  altaque 
ennemie,  si  n  secteur  av>  c  une 
br  ivoure  admirable,  malgré 
l'alflux  de  gaz  asphyxiants,  lui 
rendant  prrsonnellemcnt  le 
commandement  très  dilficile. 
A  été  blessé  au  moment  d'un 
mouvement  envelojqiant  très 
judicieux,  l'ont  il  a  pris  l'ini- 
tiative, no  is  assurant  la  cap- 
ture d'au  moins  250  Allemands. 
 Resté  au  Iront  sur  sa  de- 
mande. 


Lacombe,  Edmond  (cit), 

lient,  de  vaisseau,  comm.  de 
l'aviso  aitxil.  «  Aord  Caper  ». 

A  lail  preuve  de  courage,  de 
décision  et  d'énergie  en  s'em- 
parant  de  hau  e  lutle  d'une 
goélette  tur([ne  portant  43hom- 
iiM  s  armés,  dnnl  11  olliciers,  et 
un  matériel  de  guerre  impor- 
tant. 


Poirson  (cit), 
lieiUenait  au  29  d'inf. 

Blessé  à  la  jambe  le  2G  sep- 
tembre 191-1,  alurs  iiu'il  eii- 
trainail  sa  sectiun  à  1  atlaipio, 
conserve  cependant  son  omn- 
manilemenl.  Une  deuxième 
balle  lui  oninorto  en  partie 
l  épaule  gaiiclie,  et  il  reste 
quand  même  à  genoux  derrière 
sa  section,  encourageant  ses 
hommes.  Une  troisième  balle 
l'atleint  au  ventre;  lombé  la 
face  contre  terre,  il  prescrit  à 
un  caporal  de  le  retourner  sur 
le  dos  ot  crie  à  ses  hommes  : 
«  Continuez  à  tirer  »  ;  il  meurt 
enlin  en  criant  :  «  Vive  la 
France  !  » 


Barbé,  Maurice-Pierre 
(cit), 

sous-lieutenant  au  67°  d'inf. 

Glorieusement  tué  le  28  sep- 
tembre 1915,  à  la  tûte  de  sa 
section  qu'd  entraînait  à  l'as- 
saut. 


Coustre,  Henri  (cit), 
capitaine  au  iOS"  d'inf. 

S'est  lait  remarquer,  le 
22  août  1914,  par  sa  Ijravoure, 
son  calme  et  son  sang-froid, 
allant  d'une  section  à  l'autre, 
pour  encourager  ses  liommes. 
Blessé  à  la  main,  s'est  pansé 
lui-même  et  a  continué  à  diri- 
per  le  combat  de  sa  compagnie. 
Parti  à  l'assaut,  à  la  tète  de 
sa  troupe,  qu'il  a  brillamment 
enlevée,  a  été  tué  au  moment 
oîi  il  Iraiichissaj'^  une  clôture 
de  fils  de  1er. 


Ollier,  Jean- Baptiste 
(cit.  ê). 
sergent  au  S6°  d'inf. 

Occupait,  dans  la  nuit  du 
'fe  au  7  jrnvier  1915,  avec  sa 
demi-section,  un  poste  isdé; 
a  été  atta(|ué,  veis  "l'I  heures, 
pir  une  Irentaine  d'Ademands 
qui  se  sont  précipi  és  dans  la 
tranchée  en  laiiç  iit  des  gre- 
na  es  explosives 'et  en  criaiit  : 
«  Ren  iCZ-  \  ous,  vous  êtes  pris  !  » 
Malgré  la  nuit  noire,  a  main- 
tenu ses  homuRS  en  place  et 
a  ch  ssé  l'enneini  à  la  baion- 
neite  et  par  le  leu,  lui  tuant 
un  leKiwebel  et  uu  soldat  et 
lui  enlevant  trois  fusils. 


MiLLEVOYE,  Pierre  (cit), 

sons-lieul.  au  35:/°  d'inf. 

A  l'ait  preuve  do  la  plus  belle 
énergie  (lans  la  manière  dont 
il  a  fiilrainé  sa  section  à  Tas- 
sant d'une  piisili  m  ennemie 
fortement  retranchée  ;  a  été  tué 
au  moment  où  ses  ell'orts 
étaient  couronnés  de  succès. 


Jaquet,  René  (cit), 
soL/s-lieut.  au  18"  chass.  àpied. 

Jeune  otficier  plein  d'allant 
et  de  bravoure.  Glorieusement 
lombé  à  la  tète  de  sa  section 
en  portant  celle-ci  en  avant 
sous  un  feu  violent  d'arlil'erie. 


Leyraud  (cit, 

commandant  brev.  au 35" d'inf. 

Remarquable  attitude  sous  le 
ieu.  Blessé,  a  continué  à  exer- 
cer son  commandement. 


Tusseau,  Emile  (cit), 

soldat  de      cl.  au  iSS"  d'inf. 

N'a  pas  hésité  à  se  porter  en 
terrain  découvert,  sous  une 
pluie  de  balles,  pour  aller  cher- 
cher son  lieutenant  gi-ièvement 
blessé. 


Kermina,  Georges 

(cit.  ê\  • 

caporal  au  i69''  d'infante7'ie. 

Irès  bon  caporal,  a  donné 
au  combat  du  11  septembre 
1914  le  plus  bel  exemple  de 
courage  et  de  méiiris  de  la 
mort  en  se  portanl  en  avant 
sons  une  lusillade  el  un  bom- 
bardement très  violent.  Abla- 
tion de  Tœil  droit. 
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BONY,    LOUiS  (cit,  ^) 

soldat  au  54°  chass.  alpins. 
Etant  en  reconnaissance,  est 
revenu  seul  le  bras  iracassé 
par  une  balle  explosive.  A 
rendu  compte- de  la  mission  de 
ea  patrouille  avant  daller  au 
poste  de  secours. 
A  perdu  le  bras  droit. 


Lemière,  Raymond  ^cit  ), 
médecin  aide-major  de  S°  cl. 
au  SS4^  d  in/. 

Le  28  août  1914,  a  traversé 
une  zone  baltue  par  l'artillerie 
ennemie,  afin  de  prOLligucr  ses 
soins  aux  blessés.  A  été  griève- 
ment atteint  aux  deux  jambes. 


J 


Verry,  Gabriel  (cit.) 

aspirant  au  SSê"  d'inf, 

A  occupé  une  tranchée  sous 
un  feu  violent  de  l'ennemi  et 
s'y  est  maintenu  malgré  les 
pertes  subies  jusqu'au  moment 
où  on  est  venu  le  relever. 


Labat,  René  (cit), 
sergent  au  49"  d'inf. 

Très  belle  conduite  au  com- 
bat du  22  août  1014.  Blessé  le 
23  août  1914  eL  tait  prisonnier, 
s'esl  évadé  après  guénson  et  a 
rejoint  le  dépôt  de  son  régi- 
ment dans  le  plus  brei  délai. 


NiCOT,  M.-A.-E.  (cit, 
lieutenant,  porte  ~  drapeau 
au  770  d'inf. 

Excellent  officier,  très  cons- 
ciencieux, très  dévoué,  s'est 
signalé  plusieurs  fois  depuis  le 
début  de  la  campagne. 


Laboria  (cit,  O.  ■^), 
général  de  brigade,  comm, 
l'artill.  d'un  corps  d'armée. 

Olficier  général  d'une  très 
haute  valeur  professionnelle, 
d'un  courage  et  d'une  activité 

ri  ne  se  sont  jamais  démentis, 
dirigé,  dn  16  lévrier  1915  au 
20  mars,  l'artillerie  d'un  sec- 
leur  occupé  par  deux  corps 
d'armée  et  y  a  fait  preuve 
d'une  compi'tence,  d'une  éner- 
gie et  d'une  volonté  de  fer  qui 
ont  lait  l'adjuiralion  de  tous 
les  chefs  qui  ont  eu  à  employer 
son  artillerie. 


Maréchal  E.-F.-P, 
(cit,  ^) 

capitaine  au  44°  d  artîll. 

A  commandé  sa  batterie  de- 
puis le  débul  de  la  campagne 
jusqu'au  16  septembre  avec  la 
plus  grande  bravoure  et  une 
parfaite  Intelligence  des  situa- 
tions, notamment  le  31  août  et 
le  15  sept.  1914,  sous  les  ieux 
violents  d'artillerie  lourde  et 
de  mousquetepie.  Bien  que 
blessé  grièvement  le  16  au 
matin,  a  exécuté  avec  calme 
un  ordre  urgent  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  avant  de  se 
laisser  panser  et  donnant  à  son 
personnel  l'exemple  de  la  plus 
mâle  énergie.  A  repris  le  com- 
mandement de  sa  batterie  le 
15  avril  1915  sur  sa  demande, 
bien  qu'incomplètement  guéri. 


Gaultier  (cit), 
lieutenant  au  i^^  d'artillerie 
(artill.  d'une  divis.  de  caval.J 
Au  combat  du  26  décembre 
1914,  n'a  pas  cessé  de  se  main- 
tenir au  poste  de  commande- 
ment du  groupe  sous  un  leu 
violent  d'artilierie  ennemie.  A 
été  blessé  à  ce  poste. 


MÉTAIRIE  (:it), 
sergent  au  2°  gr.  d'aviation, 

pilote  à  l'escad.  È.  i'.  28. 

Apercevant  un  aviatik  au 
retour  d'une  reconnaissance, 
s'est  élancé  à  sa  po  ursuite  et 
l'a  attaqué  au  moment  où  il 
jetait  des  bombes.  Après  l'avoir 
légèrement  détérioré  par  ie  tir 
de  sa  mitrailleuse,  s'est  dirigé 
sur  un  albatros  dont  il  n'a  évité 
le  choc,  au  cours  de  la  lutte 
engagée  avec  ce  dernier,  qu'au 
prix  d'une  manœuvre  qui  au- 
rait pu  lui  être  lalale. 


CïouLON.  François  (cit,^), 

adjudant  au  103"  d'inf. 
Le  25  février  1915,  a  fait 
preuve  d'un  courage  et  d'un 
sang-froid  remarquables.  Blessé 
sur  le  parapet  aune  trancbée 
allemaniie,  n'a  cessé  d'encou- 
rager les  hommes  de  sa  section, 
frappant  à  coups  de  sabre  les 
Allemands  qui  lançaient  des 
grenades  à  main  sur  les  assail- 
lants. 


Thomê, 
Julien-Raymond  (cit, 
maréchal  des  logis  auSi'd  art. 

Sous-officier  de  grande  va- 
leur,  énergique  et  brave,  d'un 
sane-froid  absolu  au  feu.  Irès 
grièvement  blessé  au  ventre  le 
28  avril  1915,  à  son  poste  d'ob- 
sei-vation  aux  tranchées  avan- 
cées ;  n'a  pensé,  en  revenant  à 
lui,  qu'à  faire  remettre  entre 
les  mains  de  ses  chefs  le  cro- 
quis des  ouvrages  de  l'ennemi 
qu'il  venait  de  lever. 


Haas,  Marie -Alphonse 
(cit), 

capitaine  au  iS9'  d'inf. 
Engagé,  avec  sa  compagnie, 
dans  une  aftau-e  très  chaude, 
lors  de  la  reprise  de  l'oflensive 
(le  6  septembre  1914),  a  su, 
par  son  attitude  énergique  et 
son  parfait  mépris  de  la  mort, 
maintenir,  sous  un  feu  violent 
d'artillerie  et  d'infanterie,  la 
position  importante  qu'on  lui 
pvait  assignée.  Est  tombé  glo- 
rieusement, le  7  sept.  1914, 
(ace  à  l'ennemi  qui  n  a  pu  ga- 
gner un  pouce  de  terrain. 


BouissET,  Henri- 
Paul-Auguste  (2  cit), 

capitaine  à  Vetat-major 
de  la  64"  brigade. 

A  fait  preuve  de  sang-froid 
et  de  bravoure  en  transporlaut 
sous  un  feu  violent  le  général 
de  la  64"  brigade  blessé  mor- 
tellement le  27  septembre  1914. 

Blessé  une  première  fois  à 
la  tête,  a  conlniué  à  diriger 
l'attaque  de  sa  comnaprnie  avec 
calme  et  sang-froid,  fué  d'un 
éclat  d'obus  quelques  heures 
après. 


BouziAN,  Ahmed  (cit, 
soldat  de  1"  cl.  au  3^  zouaves. 
Dès  que  le  fourneau  de  mine 
eut  explosé  et  que  (a  compagnie 
eut  Occupée  la  tranchée  enne- 
mie, a,  malgré  un  feu  très  vio- 
lent d'inlanterie  et  d'artillerie 
de  Ions  calibres,  assuré  en  ter- 
rain découvert  la  liaison  entre 
la  tranchée  ennemie  occupée 
par  la  compagnie  et  la  tranchée 
française  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
pu  creuser  un  boyau  reliant 
les  deux  tranchées.  A  été  blessé 
assez  grièvement  en  portant 
un  ordre  pour  la  cinquième 
lois. 


De  Poret,  Bernard  (cit), 

lieutenant  au  28'  dragons. 

A  fait  preuve,  du  22  au 
23  août  1914,  dans  la  conduite 
d  un  détachement  de  décou- 
verte, aussi  bien  que  dans  les 
efîorts  faits  pour  rejoindre  son 
régiment  dont  il  était  séparé 
pendant  cinq  jours,  du  plus 
grand  sang-froid  et  du  plus 
louable  dévouement,  "en  même 
temps  que  d'une  énergie  re- 
marquable. N'a  pas  voulu  aban- 
donner ses  blessés,  qu'il  a  aidés 
et  réconlortés  dans  leur  re- 
traite. 


Vogt.  Xavier  (cît,^), 

capitaine  au  HO"  d'infant. 

A  fait,  avant  les  attaques, 
des  croquis  perspectiis  donnant 
de  précieux  renseignements  sur 
l'ennemi.  Blessé  à  l'attaque  d'un 
fortin,  n'a  pas  voulu  quitter  son 

Poste  de  commandement.  A 
attaque  renouvelée  qui  nous  a 
rendus  maîtres  de  ce  tortin,  a 
reçu,  une  seconde  blessure  qui 
a  nécessité  son  évacuation. 


Rivière,  Louis  (cit), 
lieutenant  au  5°  bat.  de  chass. 

Officier  d'une  énergie  et 
d'un  courage  extrêmes.  A  fait 
preuve,  le  27  mai  1915,  d'un 
sang-froid  et  d'une  bravoure 
dignes  des  plus  beaux  éloges; 
commandant  une  section  de 
mitrailleuses,  ?  efTecluè  sous  un 
bombardement  eflrovable  et  une 
vive  fusillade  un  changement 
de  position  avec  une  de  ses 
pièces  pour  battre  plus  elfica- 
cement  une  partie  du  terrain 
sur  laquelle  une  con Ire-attaque 
se  préparait  à  déboucher. 


Salel,  Marie-Gustave- 
Henri  (cit  O.  ^), 
capitaine  observ.  bombardier 

au  i"'  gr.  des  escadrilles 
de  bombardement. 

A  pris  part  au  début  de  la 
campagne  avec  le  corps  colo- 
nial. Blessé  deux  fois,  deux 
fois  revenu  au  front,  après 
évacuation  et  n'étant  momen- 
tanément plus  en  état  de  con- 
tinuer le  service  de  troupe, 
s'est  lait  désigner  comme 
observateur  en  avion.  Ne  cesse 
de  donner  l'exemple  de  l'en- 
train et  du  courage  le  plus 
absolu  dans  les  missions  pé- 
rilleuses du  bombardement 
qu'il  accomplit  jom'nellement 
avec  succès.  A  eu  fréquem- 
ment son  avion  traversé  par 
la  mitraille  ennemie. 

Officier  de  grande  valeur  ; 
s'est  signalé  dans  le  début  de 
la  campagne  par  sa  brillante 
attitude  au  (eu  et  un  sens  mili- 
taire très  développé.  Blessé 
deux  fois,  deux  fois  revenu  au 
front  après  évacuation.  N'étant 
plus  en  état  de  continuer  le 
service  de  troupe,  à  demandé 
l'emploi  d'observateur.  Cité  à 
l'ordre  du  l"'^  groupe  des  esca- 
drilles de  bombardement  le 
12  mars  1915  et  à  l'ordre  de 
l'armée  le  16  mai  1015  pour 
des  reconnaissances  particuliè- 
rement difficiles  et  périlleuses  ; 
a  accompli  avec  succès  depuis 
cette  époque  plusieurs  raids  de 
longue  envergure.  A  dirigé 
d'une  façon  supérieure  la  for- 
mation de  tous  les  observa- 
teurs du  groupe. 


Lotte,  Joseph-Emile  (cit) 

sous'lieut.  au  i36"  d'inf. 

Professeur  de  philosophie  au 
lycée  de  Coutances  et  apparte- 
nant à  l'armée  territoriale,  a 
été  sur  sa  demande  aflecté  à 
un  régiment  actif  avec  son 
grade  de  sergent.  Depuis  son 
arrivée  au  front,  le  26  sep- 
tembre 1914,  a  donné  l'exemple 
des  plus  belles  qualités  mili- 
taires. Nommé  sous-heutcnant 
à  titre  temporaire,  le  31  oc- 
tobre 1914,  a  été  frappé  mor- 
tellement d'une  balle  en  plein 
front  le  27  décembre  1914, 
alors  qu'il  étudiait  par-dessus 
un  mur  l'itinéraire  à  faire 
suivre  à  l'une  de  ses  patrouilles 
au  cours  de  la  nuit  suivante. 


Delzangles  (cit, 
sous-lieutenant  au  328"  d'inf. 

Déjà  blessé,  est  revenu  sur 
le  front,  (t,  par  son  sang-froid 
et  son  jugement,  a  tiré  un 
parti  merveilleux  de  ses  mi- 
trailleuses au  cours  d'attaques 
qui  ont  duré  trois  jours. 

Chargé  du  commandement 
d'une  compagnie  de  trois  sec- 
tions de  mitrailleuses,  a  fait 
preuve  d'une  habileté  et  d'une 
audace  tout  à  fait  remarquables. 
Le  soir,  par  une  nuit  noire,  est 
retourné  sur  le  lieu  du  combat, 
au  milieu  des  partis  ennemis, 
pour  rechercher  un  canon  lance- 
bombes  qu'il  r  su  retrouver  et 
ramener. 


Grattard,  Aug.  (cit, 
sergent  au  3fi"  d'in/. 

Faisant  partie  d'une  compa- 
gnie volontaire  de  francs- ti- 
reurs est  entré  le  premier  à 
la  tète  de  sa  compagnie  dans 
les  bâtiments  occupés  par  l'en- 
nemi a  fait  deux  prisonniers, 
pris  une  mitrailleuse  et  a 
donné  l'exemple  de  la  plus 
jgrande  bravoure. 


SiGRisT,  Charles  (cit), 

caporal  au  97"  d'inf. 

Chargé  d'établir,  le  19  août 
1914,  la  liaison  avec  les  fractions 
voisines,  s'est  avancé  sur  les 
tranchées  allemandes  sur  les- 
quelles il  a  fait  exécuter  une 
rafale.  Blessé. 


PÉRiN,  René  (cit), 

sous- lieutenant  au  ii5"  d^inf. 

Ëst  tombé  en  donnant  à  sa 
troupe  le  plus  bel  exemple  dé 
bravoure  et  d'énergie. 


Cantié  (cit), 
sov^-lieutenant  au  14°  d'inf. 

Belles  qualités  de  courage  et 
d'abnégation  au  combat  du 
22  août  1914  et  à  celui  du 
7  septembre  1914,  où  il  a  été 
très  grièvement  blessé. 


MoRiEz,  Francis  (cit), 
capitaine  au  24"  bat,  de  chass. 
à  pied. 

Pour  en'ever  ses  chasseurs 
à  l'attaque  d'une  position  en- 
nemie s  est  dépensé  sans  comp- 
ter et  a  été  pour  eux  le  plus 
bel  exemple  de  courage.  A  été 
mortellement  blessé. 


m 
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Les   deux  FRèRBs  Prunaux-Cazer 


Léon  (2  cit. 

chef  débat,  au  4'  zouaves. 

Olficier  remapiiUjblemeDt 
biea  uolé  avant  la  campa^QO. 
hniré  eu  caui|>agne  dès  le  iié- 
but  des  oi)«!>i-alioas,  a  coitiman- 
dé  sa  eoimiagiàe  avec  distinc- 
lioD»  Blessé  grioveinent  au 
coaibai  du  29  aoùl  19U.  Keveuu 
sur  le  Uviit,  a  asî«islé  à  loutes 
!ts  opêr*lioas.  A  pns,  le  10  dé- 
ce  mb.t914>pariiiléniu.  dans  des 
concLlionsditliciles.le  commait- 
demeut  d'uu  lataiiloa  qu'il  ne 
couaaisàail  pas  et  s'est  luoDtre 
im(uét.lialeiueut  à  la  hauteur 
de  sa  làclie. 

N'a  cessé  de  se  dislingucr  de- 
puis le  début  de  la  i-antpague; 
a  ilonoé  le  ^6  avril  1915  de  uou- 
velle»  pteuves  de  sa  bravoure, 
de  soa  saug-troid  et  de  sou 
intelligence  miLÎlaure.  en  enle- 
vant, après  deux  joui's  de  lulle 
acharnée»  un  village  fortiûé. 


Henry  (cit.). 

capUame  au  fOë"  ti'inf. 
Est    totubé  movtetloiuent 
trappé  en  sVlancanl  a  la  UMe 
de  sa   compagnie  à  l'assaut 
d'une  tranchée. 


Grégoire, 
Jean -Frédéric  (cit.), 
lieutenant  au  5/*  d'in/ant. 
L«  5  mars  1915,  a  vigoureu- 
semeul  entraîné  sa  compagnie 
à  l'assaut  des  tranchées  enne- 
mies; a  élu  'ué  en  s'eu  enipa- 
raut. 


Cattin.  André  (cit.). 

.capitaine  au  -4*  tiraiUeur.<. 

A  été  tué  glorieusement  le 
30  avr  1  1^U5,  en  entrainanl  â 
l'assaut  des  tranchées  alle- 
mandes, et  malgré  un  leu  vio- 
lent de  mitrailleuses,  toute  la 
première  ligne  placée  sous  son 
commandement. 


FossARD,  Charles  (-it). 
adjudant  au  iï"  d'inf. 
Sous-otfîcier  d'une  grande 
bravoure.  Lors  d'une  attaque 
de  nuit,  a  enlevé  brillamment 
et  vigoureusement  sa  section 
pour  l'attaque  d'une  tranchée 
ennemie  qu'il  a  conquise  en 
iaisant  de  nombreux  prison- 
niers. 


L'Ecrivain,  Al^^red  (dt), 
senjent  au  •*=  génie. 
S'est  porté  résolument  sous 
la  ligne  des  tirailleurs  pour 
remplir  la  miss. on  qui  lui  avait 
été  confiée,  et  a  été  tué  d'une 
balle  dans  la  téle. 


r 


Dhenin,   Emile  (cit, 
soldat  au  US"  d  in/. 
Belle  conduite  au  feu  ;  blessé 
grièTemcnt  le  15  août  1914,  a 
perdu  l'œil  gauche. 


Fralon,  Lazare 
(cit,  O. 
îieut. -colonel,  comm.  le  génie 

d  un  coTps  u'armée. 
Chel  de  service  Irùs  ■  ompé- 
ient  et  (.lévoué,  ayaul  lait  preu- 
ve des  connaissaDces  techni- 
ques les  plus  complèLes.  A 
toujours  montré  le  plus  grand 
courage  dans  l'exécution  des 
travaux  du  génie  dont  il  a  été 
chargé.  Bien  que  très  soufirant, 
est  reste  à  son  poste  jusqu'au 
moment  oîi  trahi  par  ses  for- 
ces il  a  dû  être  évacué. 


Mercadier  (cit.), 
caporal  au  /"  génie. 
A  fait  preuve,  en  maintes 
occasions,  d  une  grande  bra- 
voure. Se  proposait  pour  l'cxé- 
culioh  de  toutes  les  missions 
d  Iflciles  ou  dangereuses,  avant 
môme  que  ses  chets  eussent 
demandé  des  voloulaiies.  Tué 
d'une  balle  au  trjnL,  le  7  dé- 
cembre 1914,  en  examinant  les 
cdets  d'un  mortier  de  tran- 
chée dont  il  réglait  le  tir. 


Vaton,  Louis  (:it). 
sous-lteut.au  iS^bai.  dechass. 

Déjà  signalé  pour  sa  con- 
duite, à  la  tOte  do  sa  Sfcl  un, 
au  combat  du  22  aoOt  lut  t.  on 
il  entraînait  ses  hommes  à 
l'assaut  à  la  haionnelle  a  [iln- 
siem-s  reprises;  a  été  gni-vo- 
ment  blessé  à  la  této  de  sa 
section,  le  21  lévr.  1913,  après 
avoir  été  pour  ses  hommes  lo 
plus  bel  exenqile  de  coiu-age 
et  de  sang-lroid. 


Boisseau.  Edm.  {:it.,J,\ 
clai.  Ou  au  57"  ba  .  de  cImss. 

Type  du  soldai  brave  et  dé- 
voué, déjà  cilé  à  l'ordre  du 
cjr|is  d  armée.  Le  tl  mai  1915, 
sa  conipai;nie  étant  alertée  par 
des  hommes  de  dilloreiits  corps 
qui  se  renliaienl  en  désordie, 
sauta  sur  le  parapet  de  la  tran- 
chée sans  en  avoir  reçu  l'or- 
dre, mù  par  les  seuls  instincts 
de  son  com-age  et  de  son  sen- 
timent du  devoir,  et  s'iivança 
baïonnette  au  canon  vers  le 
point  du  terrain  le  plus  élevé. 
Est  revenu  ensuite  rendre 
compte  qu'aucun  ennemi  n'était 
en  vue.  Sun  geste  accompli, 
sons  le  sitOement  des  balles, 
continua  à  maintenir  l'ordre  cl 
le  calme.  A  été  blessé  au  cours 
de  la  journée  du  11  mai. 


Séjourné  (cit.), 

aspirant  au  iSO"*  d'inf. 
A,  sous  un  leu  violent,  lait 
avancer  sa  troupe  contre  des 
retranchements  ennemis- 


Eychenne,  m.  (cit,^), 
capitaine  au  7'  oénie,  comm. 

la  comp.  34jê  de  sap.-pont. 

A  rendu  des  services  excep- 
tionnels en  assurant  de  nom- 
breux passages  sur  une  rivière 
dans  le  secteur  de  la  divisian, 
malgré  des  inondations  très 
importantes  et  le  teu  de  l'ar- 
tillerie lourde  ennemie  qui  a 
endommagé  ou  détruit  les  ponts 
les  13  janvier,  14,  20,  27  fé- 
vrier et  17  avrd  1915.  Par 
l'exemple  de  sa  bravoure,  de 
son  sang-iroid  et  de  son  senti- 
ment du  devoir,  qui  n'ont  d'é- 
gaux que  ses  brillantes  quali- 
tés protessionnelles  et  techni- 
ques, a  tait  de  sa  compagnie 
ime  imité  d'élite. 


MUZET  (cit), 
lieutenant  au  iO'J"  d'inf. 

S'est  distingué  particulièrc- 
nent  au  comhatdu  14aoûl  1914. 


Hamelin,  André  fc't) 
sergent  au  fS"  d'inf. 

A  lait  preuve  do  beaucoup 
de  courage  et  d'un  grand  mé- 
pris du  danger  en  posant  vo- 
lonlairement  des  fils  de  1er  à 
distance  très  rapprochée  de 
l'ennenii,  et  souvent  sous  son 
leu. 


Bloch,  Robert  (?h  ). 

médecin-major  de  2"  classe 
au  28"  cha.}isews. 

Bravoure  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi. 


Sampré,  Paul  (cit.), 

lieutenant  au  HJ"  d'infant. 

Libéré  de  toute  obligation 
militaire,  a  repris  du  service 
dès  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre. 

Olficier  très  brave.  A  été 
tué  le  29  octobre  1914  par  un 
éclat  d  obus  en  se  portant  à 
l'attaque  d'un  village. 


Senault,  Louis  (cit  ), 
capitaine  au  U7*  d'infant. 

A  montré,  depuis  le  début  de 
la  campagne,  une  très  grande 
énergie.  Le  18  aéc.  1914,  a  été 
mortellemeutblessë  au  moment 
où  il  entraînait  sa  compagnie 
hors  des  tranchées  pour  la 
porter  à  l'attaaue. 


Les   deux  frères 
Albert-Falcon  (cit.), 

sergent  au  75"  d'inf. 
Sons-olficicr  d'une  extrême 
bravoure.  Lors  do  l'attaque 
d'un  village,  le  31  octobre  1914, 
a,  pour  exalter  le  moral  de  ses 
hommes  et  les  eiuourager  à  se 
dresser  pour  tirer  plus  rapide- 
ment sur  les  Allenvinds  qui 
avançaient,  1;  it  lo  coup  de  feu 
à  dérouvert,  au-dessus  du  pa- 
rapet; a  été  tué  d'une  balle 
dans  la  tôle. 


Carbillft  {c=t.,  ^), 
capitaine  au  iS"  chass.  alpins. 

Belle  attitude  et  belle  con- 
duite au  leu. 

S'est  toujours  brillamment 
conduit  au  leu  où  il  a  donné 
en  toutes  circonstances  des 
preuves  d'énergie,  de  calme  et 
de  coup  d'œil  ;  le  2  sept.  1914, 
a  déployé  la  plus  grande  éner- 
gie sous  un  bombardement 
ininterrompu  d'artillerie  lourde 
de  six||kem'es  du  matin  à  la 
nuit. 


Florent,  Tony  (cit  ), 
lieul.  au  238°  d'inf. 

A  mis  plusieurs  fois  sa  sec- 
tion de  mitrailleuses  en  batte- 
rie sous  le  feu  de  l'ennemi  et, 
ayrnt  reçu  l'ordre  de  se  rendre 
auprès  du  général  de  division 
pour  lui  demander  des  ren- 
iorts,  a  été  blessé  par  une 
balle.  A  rdusé  de  se  laisser 
soigner  avant  d'achever  sa 
mission.  S'est  évanoui  en  par- 
venant près  du  général  et  est 
mort  des  suites  de  ses  bles- 
sures. 


DenoIS  J.-E.-C.  (cit. 

capitaine  au  2"  hussards, 
adjoint  au  lieutenant-colonel 
commandant  les  escadrons 
de  réserve  d'une  division. 
A  toujours  montré  un  dé- 
vouement, une  activité  et  un 
couraj^e  dignes  du  plus  grand 
éloge;  a  rempli  s.- us  hésitation 
les  missions  les  plus  périlleuses  ; 
firièvement  b.cssé  le  15  octo- 
bre 1914  a  un  éclat  d'obus  à  la 
jambe    droite    pendant  qu'd 
était  en  reconnaissance. 


DE  Longevialle 
Louis  (cit.  ^), 

sous-lieut.  au  i 58"  d'inf.. 

A  bravement  conduit  sa  sec- 
tion, le  15  mars,  à  l'assaut  au 
tours  de  l'action,  tombant  au 
milieu  d'un  groupe  d'une  di- 
zaine d'Allemands  et  d'un  olfi- 
cier, les  sommant  de  se  ren- 
dre, essuya  à  bout  portant  un 
coup  de  leu  tiré  par  l'oificier 
et  eut  son  kôpi  traversé.  Ri- 
postant à  son  tour,  blessa  l'oifi- 
cier allemand  et  fit  le  groupe 
prisonnier  avec  l'aide  de  quel- 
ques hommes  seulement.  A 
niainlenu  sa  section  avec  téna- 
cité sous  un  long  et  violent 
bombardement. 


Abbé  RÉGENT  (cit, 

aumônier  militaire 
du  groupe  des  brancardiers  de 

corps  du      corps  d 'armée. 

A  donné,  depuis  l'entrée  de 
la  campagne,  l'exemple  de  l'é- 
nergie, du  sang-iroid  et  du 
dévouement,  sans  souci  du  dan- 
ger et  de  la  fatigue.  Se  pro- 
digue de  jour  et  de  nuit  pour 
recherclier  les  blessés  et  leur 
porter  jusque  sur  la  ligne  de 
feu  ses  soins  et  ses  consola- 
tions. 


Arrighi,  Pierre  (2  cit), 
médecin  auxil.  au  2i"  col. 
A  fait  preuve  de  bravoure 
et  d'un  absolu  sentiment  du 
devoir  en  assurant  d  une  façon 
parfaite,  sur  le  champ  de  Èa- 
taille,  le  traitement  et  Téva- 
cuaiion  des  blessés. 

Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, a,  en  toutes  circon- 
stances, fait  preuve  de  bra- 
voure et  de  sentiment  du  devoir 
en  assuiant  d'une  façon  par- 
faite le  traitement  des  blessés 
sur  le  champ  de  bataille.  A  été 
blessé  le  20  nov.  1914  au  mo- 
ment où  il  se  portait  dans  une 
tranchée  de  première  ligne 
pour  assurer  son  service. 


Jouannic.  L.-J.  (c:t, 

sergent  au  '210''  d  inf. 
Aété  blessé  le  31  octobre  1914 
au  cours  du  bombaiv.ement 
d'un  village.  Irés  bon  sous- 
olficier,  consciencieux,  zélé  et 
apprécié  de  tous.  A  été  am- 
puté de  la  cuisse  droite. 


te. ait,  .  L. 


^14  .  %*! 


François  (cit.,  O. 
lieut.-colonel  aux  tirailleurs. 

Chargé  de  dflendre  deux 
villages,  a  résislé  à  loules  les 
atbques  nialsré  un  bombarde- 
ment de  plus  de  quarante  jours 
et  a  dirigé  de  son  colé  de  nom- 
breuses attaques  avec  la  plus 
gi-aude  énergie  et  le  plus  bril- 
lant sang-froid. 


PanON  (cit.. 

lieutenant  au  rég.  d'infant, 
de  marche  d'Afrique. 
S'est  dépensé  toute  la  nuit 
sans  compter  pour  porter  les 
ordres  du  chef  de  corps  aux 
diflérenles  unîtes.  A  ramené 
sous  un  leu  violent  des  troupes 
qui  fléchissaient  et  les  a  pous- 
sées jusqu'au  delà  des  tran- 
chées perdues. 


TROIS    FRÈRES    DE  GOUVELLO 

Jean  ;c.t,  ^J, 
chef  de  bat.  au  71'  d'infant. 

S'est  distingué  au  cours  de 
la  présente  campagne  par  son 
intelligence  et  son  énuigie; 
s'est  fait  remarquer  par  sa 
belle  attitude  au  leu  et  son 
aptitude  au  commandement. 


1 


Croux,  P.-E.  (cit., 
adjud.  au  6'  génie,  comp.  iSji. 

A  fait  preuve,  en  maintes 
circonstances,  de  connaissances 
techniques  et  d'une  grande 
bravoure,  notamment  dans  la 
conslruction  d'une  passerelle 
terminée  sous  le  feu. 

S'est  immédiatement  porté 
vers  l'entonnoir  qu'une  mine 
ennemie  venait  de  créer  et,  en 
y  lançant  des  pétards,  a  réussi 
à  condamner  un  débouché  de 
galerie  adverse  resté  béant. 


Kessler  (cit.), 
adjudant  au  Si'  bat.  de  chass. 

Tué  à  la  téte  de  sa  seçlion 
au  moment  où  il  l'çntrainait  à 
l'assaut,  le  i  mars  1915. 


Lacroix,  Hilaire- 
Henri-André-Louis  (cit.) 

lieutenant  au  SI'  d'art. 
A  lait  preuve  en  toutes  cir- 
constances des.  plus  belles  qua- 
lités mi  itaires  et  de  la  plus 
grande  intrépidité.  A  eu  une 
attitude  remarquable  dans  les 
combrts  des  26  et  28  sep- 
tembre. Oliscrvaleur  eu  av. on. 
A  été  giiévement  blessé,  le 
5  avril  191S,  a'ors  qu'il  diri- 
gea t  de  sou  poste  d'observa- 
tion un  lir  précis  sur  les  tran- 
chées allemandes.  Est  mort 
des  suites  de  ses  blessures. 


DarGENT  (cit.), 
sous-lieutenant  au  149'  d'inf. 

A  été  tué  le  21  août  1914,  à  la 
têle  de  sa  seition  ciu'il  entraî- 
nait au-devant  d'une  torle  at- 
taque ennem  e  débouchant  à 
courte  distance. 


TouLZAT,  Clément  (et), 

soldat  au  S'  zouaves 
de  marche. 
l'rès  belle  conduite  à  l'assaut 
des  tranchées  allemandes  le 
6  juin  1915.  Très  grièvement 
blessé. 


Bourceret,  Paul  (c't), 
capitaine  au  15'  d'art. 

Blessé  le  8  sept.  1914,  a  re- 
lusé  de  se  laisser  panser  pour 
prendre  le  coniman  émeut  de 
son  groupe,  dontlechcl  venait 
d'ôire  tué.  A  exercé  ce  coni- 
mindeiiant  jusqu'au  5  oc- 
tobre 1914  et  depuis  le  11  dé- 
cembre 1914  dans  des  circon- 
stances particul  érement  dilfi- 
c  les,  d  une  tacon  brillante. 
Blessé  grièvement,  le  18  mars 
1915,  à  son  poste  de  comman- 
dement ;  est  moi  t  le  lendemain 
des  suites  de  sa  blessure. 


Arthur  (cit.,  O. 
chef  de  bat.  au  S93'  d'infant, 
Irès  grand  mérite  ;  a  de- 
mandé instamment  à  iaiie 
campagne.  Blessé  grièvement, 
a  continué  à  commaiiiier  son 
bataillon  jusqu  à  complet  épui- 
sement de  ses  lorces. 


De  Forsanz,  J.-H.-A.-M. 

(cit.,  m 

capitaine,  comm.  au  drag. 

S'est  particulièrement  dis- 
tm"ué  en  se  maintenant  dans 
unvilla^.  e  pendant  quat.  e  jours, 
malgré'  les  attaques  de  l'en- 
nemi, et  a  pu  procurer  des  ren- 
seignements utiles.  En  outre, 
le  4  octol  re  liil4,  a  lait  preuve 
d'un  courage  et  d'une  énergie 
remar(|uables  en  nianiter.aiit 
son  escadron  dans  les  tran- 
chées, malgié  un  leu  violent 
d'art.llerie  qui  taisait  replier 
les  troupes  d'inlanterie  desti- 
nées à  le  relever  dans  ces 
tranchées. 


Aron,  Guy  (cit.,  i,), 

sergent  au  Si6'  d'infant. 

Excellent  sergent.  A  été 
blessé  au  combat  du  53  sep- 
tembre 1914  et  a  perdu  l'œil 
droit. 


Maes,  M.-E.-M.-J. 

(cit, 

capitaine  au  3o'  d'inf. 
A  montré  la  plus  gl'ande 
énergie  au  combat,  y  main- 
tenant sa  troupe  m:d;jré  la 
destruction  presque  lotale  du 
village  qu'elle  occupait. 


Weygand,  Maxime 

(cit,  G.  ^ 

colonel  de  cavalerie, 
chef  d'état-major  au  groupe 
des  armées  du  Noi  d. 
A  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices coiume  chel  d'un  état- 
major  où,  par  son  activité,  sa 
vigilance,  sadécision,  son  à-pro- 
pos dans  les  situations  criti- 
ques et  tendues,  a  su  assurer 
à  temps  l'exécution  des  mesures 
les  plus  judicieuses  el  l'obten- 
tion des  résultats  poursuivis. 


(30URTILLAT,  OCTAVE  fcit), 
sergent  au  i02^  d'inf. 
Après  avoir  fait  preuve  pen- 
dant toute  la  campagne  d'un 
entrain  exti  aordinaire,  a  élé 
mortellement  Irappé  le  24  lé- 
vrier 1915,  au  moment  où  il 
chargeait  à  la  tèle  de  ses  hom- 
mes sous  un  leu  très  meurtrier. 


Berthomier,  Edouard 
(cit, 

sous-lieutenant  au  / i'  bat. 
de  chasseurs  alpins. 
Très  brillante  conduite  au 
feu.  Blessé  le  13  août  1914,  est 
retourné  sur  la  ligne  de  leu 
dés  son  pansement  lait  et  y  a 
lait  preuve  du  plus  grand  cou- 
rage. 


GouDOT,  Albert  (citi, 

enseiqne  de  vaisseau 
de  la  brig.  de  fusiliers  marins. 

Jeune  officier  de  la  plus 
haute  valeur,  tué  d'une  balle 
au  cœur,  le  12  mai  1915,  en 
préparant  la  délenae  de  sa  po- 
sition devant  une  contre-attaque 
âllemande. 


DUPIDI,  C.-A  (cit, 
capitaine  au  Ul'  terr.  d'inf 
Ayant  reçu  mission  de  dé- 
len  re,  avec  une  compagn  e  et 
demie,  une  posilion  toiislam- 
nient  exposée  aux  pro  ectiles 
eimeniiS,  a  repoussé,  uepuis  le 
29oct.  1914,  t  lutes  iCS  al  laques 
allemandes.  Lors  ries  attaques 
des  30  octobre  et  U  novembre 
1914,  s'est  mis  à  la  tôle  de  sa 
compagnie  qui  a  chargé  l'en- 
nemi à  la  baionne'.te  et  lui  a 
infbgé  des  pertes  sérieuses. 


Bon,  Etienne-F.-Ch. 

(cit.) 

capitaine  au  I"  d'artillerie. 

Brillant  olficier,  modèle  de 
bravoure  et  de  devoir  ;  dirige 
le  service  de  l'artillerie  dans 
son  secteur  avec  un  dévoue- 
ment, une  compétence  et  un 
courage  remarquables. 


Martinat,  Eugène  (cit), 
caporal-fuurr.  au  44'  d'inf. 
A  assuré  d'une  laçon  par- 
faite suus  le  ieu  la  liaison 
entre  les  Iractions  de  la  com- 
pagnie et  les  compagnies  voi- 
sines. Blessé  gravement  au 
ventre. 


Boistel,  Georges  (c"t), 

capitaine  au  111°  d'inf. 
A  cinduit  brillamment  sa 
compagnie  au  leu.  Malgré  trois 
blessures,  est  resté  à  sa  tête 
jusqu'au  moment  où  il  a  été 
atteint  mortellement. 


Berthon,  p.  (et,  ^) 
capitaine  au  $78'  d'inf. 
Compte  autant  do  campajnes 
que  d'années  de  services.  A  été 
b  essé  le  23  oc  obre  1914.  De- 
puis le  début  de  la  campagne, 
s'est  acquis  les  titres  les  plus 
sérieux  par  sa  belle  conduite 
au  teu  et  son  zèle. 


Cousin  Marcel  (oit), 
ad]udant  de  rés.  au  88'  d'inf. 

A  l'attaque  des  tranchées 
ennemies,  le  8  janvier  1915,  est 
tombé  glorieusement  à  la  tète 
de  sa  section  en  l'entraîiiant 
vers  l'ennemi. 


\A   TABtSAU   u'HONHeuR.   —   PUNCHB  l6o 


De  Martel  de  Janville, 

T-J.-M-F.  (cit, 
méd.  aide-major  au  S93'  d'inf. 

A  montré,  en  de  nombreuses 
circonstances,  un  courage  et 
une  énergie  remarijuables  en 
proci'dant,  sous  un  feu  très 
violent,  à  la  recherche  des 
blessés.  Le  21  sept.  1914,  des 
blessés  étant  en  danger  dans 
une  ferme  incendiée,  a  entraî- 
né ses  infirmiers,  sous  un  leu 
extrêmement  violent,  les  a 
conduits  à  la  ferme  el  a  réussi 
à  sauver  ces  blessés.  A  été 
blessé  le  3  octobre  1914. 


Matheron  (cit), 
capitaine  au  T  d'art,  à  pied. 

Chef  d'un  important  grou- 
pement d'artillerie  lourde,  a 
dirigé  lui-même  et  pendant 
plusieurs  jours  le  tir  de  ses 
batteries  sur  une  tranchée  en- 
nemie; a,  par  la  précision  de 
SCS  tirs,  permis  à  notre  infan- 
terie de  gagner  130  mètres  de 
terrain  en  avant  et  de  laire 
des  prisonniers.  A  été  blessé 
légcremeut  par  un  éclat  d'obus. 


Bonnin,  Clovi=  (2  cit,  |), 
adjud.-chef  au  S92'  d'inf. 
A  lait  partie  d'une  patrouille 
de  volontaires  (|ui,  dans  la  nuit 
du  lOavn.  1915,  asaulédansun 
poste  aLcniand  et  en  a  fait  la 
garnison  prisonnière. 

Chef  d'ure  patrouille,  par  ses 
mesures  habiles  et  son  énergie 
a  surpris  un  poste  allemand  et 
ramené  uix  prisonniers. 


Pimouguct  (2  cit,  . 
capitaine  au  ST  d'inf. 
Conduite  particulièrement 
Belle  au  leu  le  28  août  1914. 
B  essé  sérieusement,  a  tenu  à 
rester  à  son  poste  et  n'a  été 
évacué  que  le  surlendemain, 
sur  l'ordre  formel  de  son  chel  de 
bataillon.OliiCier  zélé,  conscien- 
cieux, biave. 

Sur  le  iront  au  début  de  la 
campagne.  Blessé  le  28  août  1914 
ctévacué,  cstreveunsurlelront 
le  13  novembre  1914.  Olficier 
modeste,  calme  et  pondéré, 
2élé  et  dévoué,  lait  son  affaire 
sans  bruit,  irès  bon  comman- 
dant de  compagnie. 


1  f a 


13?/^  A 


Famin,  Etienne  (cit.), 
lieulenaHt  au  SS'  U  inf.  coion. 

MWaiilè  de  1870.  hngagé 
pour  la  Jui*e  de  la  s"»'''*  * 
l'i^e  e  6 1  ans,  lou_oius  v;  il- 
iaiit.  l'ieiua'ei  el  d'allaiil. 
e  t  couli- uolli  n  e  l  en  exen - 
pie.  Esl  tooil  e  gloiu  usi  niti  l 
le  S3  so|  teuibre  191  .  eu  en- 
trai a  t  ses  honm.es  à  l'assaut 
et  eu  lem-  cnaut  :  ■  Eu  avaul, 
c'est  i*ujourd'hui  un  jO.ir  vte 
l«e!  » 


PlERREY,  LOUIS-AIMÉ, 

(4  cit, 
tieutmant  i  artillerie, 
ûtse^^vat.  à  ('''SC'nir.  M,  5. 

Reutroiit  le  13  .lecCQibre  l'Jli 
d'une  veconi  ai  siuce  en  avion 
exécutée  à  laiblo  hauteur  sous 
le  feu  de  l'ai  tillene,  est  re|)arli 
à  la  I'  mbé>^  de  la  uuil  pour 
ri.pirer  une  b  tlerie  qu.  l>«un- 
bai-dait  une  gare.  A  aileiri 
dai  s  l.i  nuit,  rapportant  à 
notre  artillerie  les  renseigne- 
ments née  ssaires  pour  pren- 
dre à  I  arae  la  la  leric  enne- 
mie el  la  lorccr  »  inlenomprc 
3on  tu". 

Obsei  valeur  en  aéroplaM 
depuis  le  1(5  septembre  tsl-i, 
a  l."il  preuve  const;  mmeut  <fe 
iHe,  d  iilelligence,  de  dévoue- 
ment et  e  inépris  du  da  ger 
dans  les  recnnuais^a'  es  d'ob- 
iectds,  les  réglages  ..e  tu-  d'ar- 
tillerie, ta  pin  lograiihie  des 
positions  adverses  el  la  chas-e 
an\  av  iun- eniienii>. 

L  l  sénateur  di'  i  lemier  or- 
dre, reuian^uable  par  son  coup 
d'œil.  la  précisa  n  ile  ses  ren- 
seignements. A  ren  lu  en  par- 
ticulier pour  'e  réglige  du  tir 
de  l'arlillerie  i  es  services 
signalés  qui  l'ont  lait  apprécier 
par  le  comniandemenl.  N'a 
cessé  de  menti  er  s 'ns  le  leu 
des  cainius  spéc.aux  le  |ilus 
beau  san,-irod  et  u  complet 
mépris  ilu  daii^-er.  A.  à  son 
aclU.  plus  de  21"  beures  de  vol. 
Vient  encore  de  se  distinguer 
en  elTerluant  dans  la  uuù  du 
26  au  27  mai  1915.  i  vi.ls  de 
nuit  d'une  durée  de  5  h.  30 
pour  b  m'  ardrr  des  ■  bjert  Is 
parliculicrenienl  importants. 

Officier  r>l  sin\..lLUr  très  al- 
lant et  li  és  éneri  inue.  Le 
19  septen  bre  1013  a  altanué 
audacieusen  ei  t  un  avion  alle- 
mand à  cours  de  raitraiFeuse 
et  l'a  obligé  à  atterrir.  Le 
21  septembre,  a  poursuivi  de 
nouveau  un  avion  ernen'i  trr'S 
avant  dans  ses  n'a  i  es,  t  rant 
SUT  Itii  230  cartouches. 


De  Willenich,  Pierre- 
■VicroR- Joseph  (dt) 

mar.  des  logis  a-  60"  d 'art. 
Très  remarquable  sous-offi- 
cier. Le  4  mai  1915-  la  batterie 
ayant  eu  un  abri  démoli  par 
UD  VIO  e  L  i.ombardemenl,  a 
pénétré  dans  cet  abn  pour  dé- 
gager et  secourir  un  homme 
grièvemeut  blessé,  Aiorteile- 
meut  blessé  le  27  juin  1915, 
à  son  poste  de  combat,  est 
mort  in  criant  :  œ  Vive  la 
France!  s 


Carbonne,  Jules 
(2  ;it...  #j 

lu-ut,  «w  y*  génie,  comp.  6jL 
E.\ce'leut  olliciep,  1]  iadou'n!) 
depuis  le  t,li>but  de  la  campagu.- 
df  nouiliieuscs  pi-euves  d>mr- 
gie.  Ulé  deux  lois  à  l'urdie. 
Blesse  s  neusemeiil  le  19  ueto- 
biv  lyi5,  pendrnt  iju  il  exécu- 
tait, ma  j;i'é  un  bombai'demeul 
viol  ul.  le  Iracé  d'imo  liy;  e  de 
dt!"  eu»e. 

beaux  étals  de  s  -r\ice.  nom- 
bveuscs  campagu-  s,  u  m  reu 
ses  Citations.  Exemple  ii>.uli- 
dien,  depuis  le  dtM>ut  de  a 
c-Qipagi.e,  d'cnduiauco  et  de 
belle  humiur.  E  prit  pvaliijue, 
a  i"eudu  les  meilleui"*  scrx  ïces 
comme  chei  Oe  secti'  n.  A  doniu^ 
des  pieu\es  multiples  de  cou- 
iTge  el  d'énergie. 


Mme  Vallat,  Jane 
(cit.). 

présidente  de  l'Union  d  s 

i-emmes  de  J'rance  ' 
(Comité  de  Commeroj). 

Diri<;e  «  epuis  le  début  de  la 
campaj,n  e  u  i  liô  liai  auxiliaire 
où  un  très  srand  nora  re  ite 
h'essés  0  t  re(;u  les  s'iirs  les 
plus  écla  lés  et  où  elle  a  ap- 
pi»rté  e  '  toutes  circo.;>l;inc<'i. 
le  jour  rrriime  la  i  utl.  un  dé 
\mie  t  ni  srns  é^al  t\u\  re 
s'est  j  nmis  drue  li.  m  me 
au  cours  de-  vi'>lei  l-^  '  on  '.Tr- 
deme  Is  anx'jcels  s.  u  <  Ui  l.s^e- 
n  eut  a  élé  exj  osé. 


De  Lagfrie,  R.  (2  cit.}, 
se7-ge7\t  réserv.  au  f59^  d'inf. 

Le  19  août  1914,  avec  sa 
demi-sectiOD  et  quelques  isolés, 
s'est  retiré  le  d  rnier  d'uu  vil- 
lage p  rdu  aj  rès  avoir  tiré 
toutes  SCS  cai  louches. 

Le  26  aoi.t  11114,  a  eOectué 
avec  la  plus  grande  I ravoure 
une  reconnai-Srince  périlleiis<' 
sur  un  vil  a  e  fortement  tei.u 
pal'  l'ennemi.  A  é.  é  bh  ssé 
grièvement  au  cours  de  la  re- 
connaissance. 


PONSIGNON,  A.-E. 
/cit,  O.  ^^), 
colonel,  comm.  le  82°  d'inf. 
Excellei.t  chel  de  corps  qui 
a  eu  au  ieu  une  tenue  magni- 
fique. A  été  grièvement  blessé 
le  10  sei'tc  Dre  191-i,  au  cours 
d'une  atlaque  de  nuit 


Le   général    Leirun    et    son  fils 


Lebrun  ^cit.), 

1/(71- /«i  coii  'nandant 
la  4"  division  d'infantei-ie, 
A  d  vigé,  i.vic  une  remar- 
quable comp  leueo  et  une  m- 
l.-^ssoble  aeliviti  ,  les  li';i\.ui\  itu 
secte  r  d  atta(]ui'  >le  l.i  iln  i- 
sion  ;  it  eDuquis  a\ec  \iih'  Im  i- 
gade  pUi--ieiirs  ti^iifs  <  v  \\\'\\- 
■  ■|'ée>  einuMiiu-A  et  ilf--  poiiils 
d'appui  It  iiilii  s  et  eu  a  as>ui'é 
la  possessuui  peiulaul  quiii/e 
joure  lté  combrls  iic*s  :iil--; 
s'est  a  firmé  comme  un  cliel  >  e 
premier  ordre. 


BOUTHENET.  J.-P.  ftir.l, 
Ueut.  (.«  9"  il  cil  ic,  (omj).  011. 

OHieier  dune  bravoure  à 
toule  e|ireu\e.  A  rendu  de 
réels  ser\-iees  au  pays  par  sa 
graui II  valeur  [U'olossionuol le, 
s  n  inl  Ut^ei  ce  rl  stin  an'eur 
au  lra\  ni.  Mod^'le  d'aluM'-^al  ion 
et  i,e  lidél  Ir  an  deio  r.  Tué 
d  un  é(  lal  d'obus  en  voulant 
s  u\  e'  r.ler  le  plan  de  iios 
ira\aux  lîe  délense. 


BuzY  Edmcnd  (cit., 
adjudant -chef  au     /"  chass. 

A  toujours  été  du  plus  bel 
exemple  pour  ses  subnrdonnCs, 
se  signal,  nt  d.  ns  tous  le^  c  m- 
bats  auxi,uels  il  a  pris  part  et 
notami.  enl  a  celui  du  :8  sep- 
tembre 1915  par  un  courage  rl 
une  én-  rgie  exceplioi.n-  Is.  A 
été  bb  ssé. 


Chéron,  C.-A.  (2  cit., 

lithteiiani  au  I29  ■  'i  n. 

Le  22  juin  1915,  l'ennemi 
atLat|uanl  pendant  une  relève, 
grâce  à  son  sanglioid  et  au 
bel  exemple  qu'il  a  donné  à  ser> 
hommes,  a  brill.  mmeiiL  contri- 
bué à  repousser  l'a  t  que. 

i  ilicier  u'uu  courage  remar- 
quable tt  d'une  b  avoure  con- 
sonuiiée.  Le  25  sc|)  cm  iel915, 
s'est  élancé,  à  la  Lôte  de  sa 
section,  à  l'assaut  t  es  tran- 
chées lor  emei.L  occu[)ées.  Le 
26  se  lembre  1915,  coniman- 
dant  sa  compa  n  u,  s'est  porte 
à  l'atL  {|ue  i.'une  etixu-me  po- 
sition pui"-?anin.e  l  oi'<ranisée. 
S  est  maintenu  jusquau  soir 
danà  ties  truus  dobusaquel- 
(|ues  miïtres  des  ése  ux  enne- 
mis sous  le  leu  .es  miLroil- 
leuses.  Ne  s'esi  replié  qu'à  la 
nuit  par  ordre  du  colonri. 


Lebrun  (:iî.). 
nouS'lifult'iuiui  -u.  00"  fl'arf., 
détachO  (i  /V/k  -major 
de  la       hri  n-',-. 
Jeune  u. licier  du  n.us  jj,rand 
mérite,  j  lyuant  à  l'albnit  do 
lu  lenues  e  les  ipialilés  de  l'âge 
uinr.  S'est  <  épensé  saiiS  comp- 
tei ,  jt)ur   et   uuil,   depuis  le 
début  de  la  campagne,  i em- 
plissant avec  s  ng-  roid  et  la 
plus   grande   bra\ ouro  toutes 
li's   missions  qui    lui  étaient 
roi  li  es.  A  été  tué  le  28  sei>- 
Umhio  1915,  alors  que,  sous 
un  bombardement  ennemi  très 
nUense,  d  observait  avec  le 
plus  grand  calme  les  progrès 
d'une  attaque. 


Fleury,  O.  h.   2  cil.. 
c  I  i  aine  au  230°  d'inf. 

Dès  le  début  de  la  guerre  a 
lait  preuve  dos  plus  hautes 
i|Ui.-,ilés  mililaires;  le  31  mars 
1915.  commandai,  l  une  "rand'- 
garde,  a  pu,  yriice  aux  mesures 
prises,  résister  à  l'ait  que  d'un 
baladlon  ennemi  et  le  relouler. 

0.  licier  a'un  l'are  mérite. 
A  déjà  élé  cité  à  l'or,  ire  de 
l'armée,  ainsi  que  sa  compa- 
pnic.  Blessé  au  cours  v.'une 
atla(|ue,  a  conservé  son  com- 
m  ndemeiit  jusq  l'à  la  fin  de 
l'orér;.lion  et  n'est  parti  :^e 
laire  soigner  ([ue  sur  Tordre 
lurmel  de  ses  chefs. 


Brill  AUD 
DE  Laujar^ière.  Marc 
(cit.), 

^eryent  d  la  30"  comp.  d'aérosl. 
(promu  adjudaiitj. 
Observateur  rt  marquai  lepar 
sa  ténacité  et  1=»  pi  '  cision  de 
ses  renseignements,  a  contri- 
bué d'une  mai'it'ie  particuliè- 
rement elficace  aux  ré;;la;.es 
préparatoires  d  une  aciion  im- 
portante. Restant  plus  de  qua- 
torze heures  consécnt.ves  en 
ohscrvalion,  a  permis  à  l'artil- 
lerie la  sur\ei!lance  constante 
dfs  b  tieries  e  nemies  et  a 
assuré  relfiracité  des  tirs  de 
nos  contre-batteries. 


CRrzY  (c-'t). 
h/  njadier  au  H'^  esc.  du  Irain. 

A,  en  toutes  c  rco  stances, 
aci-Oinpli  son  devoir  avec  cou- 
r.ige,  éner:  n  et  le  |uus  entier 
dévouement.  B'cssê  mortelle 
ment  en  service  commandé,  le 
4  novem-rc  1914. 


Carv'es  Roeert-F.-A. 
(cit., 

capit.  au  iO"  gén.,comp.  201 H 
A  cou  .uit  pon  la.  t  quatre 
mois  avec  compétence  et  éner- 
g  e  la  gu  rrc  de  m  ues  que 
soutoi  an  la  com  ag.,ie  drns 
des  conditions  t. és  dii fi'  iles, 
prenant  l'asccnilant  sur  un 
onmicnn  actil  et  enlioprcnan. 
et  préparant  ainsi  la  prise  par 
notre  ndauterie  d'un  important 
poinl  'appui. 

Officier  tl'une  énergie  et 
d'un  <  ouragc  adnnrables.  Se 
dépensant  sans  compter  depuis 
le  début  de  la  guerre.  A  vi- 
goureusement conmiamlé  sa 
compagnie  aux  attaques  de 
septembre  et  octobre  1915  et 
notamment  le  U  octobre  ou, 
par  sa  fernielé  et  son  sang- 
tniid,  d  a  maintenu  une  de 
ses  sections  sous  un  feu  des 
plus  violenta. 


Deville,  Pierre  (cit.), 

mavéch.  des  logis  au  48"  d'art, 
lo'-rde. 

Rendu  à  un  poste  périlleux 
pour  une  pério  e  de  vingt- 
quatre  heures,  a  sollicité  l'au- 
torisation I  e  faire  prolonger 
deux  fois  son  tour  pour  assister 
à  un  conibal  relardé  ileux  jours 
de  suite  à  cause  du  mauvais 
temps.  Le  combat  ayant  eu 
lieu,  s'est  proditrué  toute  la 
mal  née,  donn  ni  l'exemple  du 
calme  el  du  plus  j  ranr!  cou- 
ra  e.  A  été  tué  par  un  obus  au 
moment  oîi  il  se  portait  en 
a^'anl  pour  mieux  reconnaître 
l'emplaceme'  t  d'une  balt-^rie 
ennem  e  qui  bombardait  vio- 
lemment 1  observatoire. 


GCUDIN,   p".  (cit.), 

lieutenant  au  3"  d'inf.  colon. 

S'est  montré,  le  6  sept.  1914, 
un  modèle  d'énergie  et  de  bra- 
voure en  entrain  nt  sa  section 
sur  la  ligne  ennemie,  malgré 
des  blessures  à  la  main  et  à  la 
face. 


Oxen^ar,  Jean 'cit. 

lêgionii.  au  S"  7"èg.  dr  marche 
du  étrungir. 
Engagé  vulonta  re  pmr  la 
t'urée  de  la  guerre  a  lOU  ours 
lait  preuve  «m  p  us  ^rand  dé- 
vouement et  un  c  tra.n  re- 
marquable. Le  9  mai,  191-5  a 
été  très  f  irvemeuL  blessé  en 
se  port  nt  a  l'assaut  et  a  dû 
être  amputé  ne  la  jambe  di"Oite 
au-dessus  du  genou. 


Tatin,  Georgee- 

AlEXANDKE  hERDINAND 

(-it.  c.^,. 

général  de  brigade  command. 
une  brigade  d'infanterie, 
Déjiloie,  depuis  six  mois, 
dans  le  comniandemciil  d'une 
(  l'igade,  de  grandes  qualités 
d'activité  et  d'énergie.  Le  25 
septembre  1915,  ab  en  préparé 
et  conduit  l'assaut  de  ses  trou- 
pes conlrc  des  posi  i'lll^  enne- 
mies fortement  retranchées. 


RuFFiER,  François-Léon 
(cit.), 

chef  de  bat.  au  28':"  d'inf. 

Olficier  de  grande  valeur; 
brave,  c  line,  pleii  '.l'enlrain; 
ayant  sur  sc>  hommes  un  ascen- 
dant renif'rquable.  A  élé  tué 
glorieu  ement  le  :;8  septembre 
1915,  à  la  tête  de  son  balaillon 
qu'il  e'draina  t  à  l'assaut  d'unr 
tranchée  ennemie. 


y 


BauDRY     I  UBERT 

(2  ClL, 

capitaine  au  i23°  d'inf. 
A  entraîné  sa  compagnie  à 
l'assaut  des  tranche  es  enne- 
m.es,  le  6  ociobre  1915;  ne 
s'est  pn'êté  que  lorsi[ue  les 
fi  s  de  fer  l'ont  empêché  d'aller 
plus  loin.  Blessé  à  la  tète  et  à 
la  main  gauche,  à  6  heures, 
est  resté  au  milieu  de  ses 
hommes  jusqu'à  18  heures  et  a 
fait  construire  une  tranchée 
sous  un  feu  violent  de  mitrail- 
leuses. 


Chemin,  NicoLA£(2dt,^), 

sergent  au  S"  zouaves. 

A  élé  enseveli  avec  ses  hom- 
mes dans  un  abri  de  mitrail- 
leuses eflondré;  après  s'être 
dégagé,  n'a  songé,  maigre  une 
blessure  reçue,  qu'à  secourir 
son  pcrsouncl  (.ont  iPa  con- 
servé le  CfUiimandemeut  jus- 
qu'    la  lin  de  l'ac  n  n. 

Uaiis  les  combats  des  9,  10  et 
11  mai  19  to.  a  su.  par  son  ascen- 
dant moi  al,  nmntenir  les  hom- 
mes de  sa  section  de  mitrail- 
leus*  s  sous  un  Ilu  violent  d'en- 
Ula..e;  a  réussi  a  taire  fonc- 
tionnur  ses  pièces  .  une  façon 
pariaite,  laisant  subir  a  Ten- 
nomi  des  pertes  sérieuses.  Déjà 
cité  à  l'ordre  do  Tai-mée. 


Le  Tabi.^u  d'Honneur.  —  Plancuk  i6 


Supplément  a  L'ILLCSTRATIOX. 


Grard,  René  (cit), 
capitaine  au  IST  d'infant. 
Venu  de  la  cavalerie,  a  pris 
aussitôt  un  grand  ascendant 
sur  sa  compat,mie  qu'il  a  en- 
traînée brillamment  à  l'attaque 
des  tranchées  allemandes,  sur 
un  pari  »urs  do  plus  de  COO  mè- 
tres, en  terrain  découvert,  sous 
le  feu  des  miti ailleuses,  jus- 
qu'au pied  des  réseaux  de  fils 
de  1er  allemands,  où  il  l'a  main- 
tenue pendant  six  heures  jus- 
qu'à la  nuil  dans  des  tranchées 
à  peine  ébauchées. 


SiDouN,  Ernest  (cit,  ■,.  . 
médecin  aiih-major  de  S'  cl- 
an 150'  d'inf. 
A  été  gricvenieiil  Ucssé  d'un 
éclat  d'obus,  le  24  seulembre 
1914,  a  I  nicinieiit  où,  diriseant 
la  relève  des  blessés  de  son 
hateillon.  il  veu  i  t  de  p  nscr 
un  o.fioier  s  r  la  ligne  de  leu. 
Fit  ei  core,  quoii|ue  blessé  et 
non  pansé,  un  n;  nsenient  à  un 
autre  blessé.  Avait,  dès  le  dé- 
but de  la  campagne  et  d  une 
faqon  constante,  donné  à  so- 
brancardiers  le  plus  bel  exem- 
ple de  courage  piolessioniu  l 
en  s'cxposant  fréquemmeiil  sui 
la  ligne  de  Icu. 


PORTARLIER,  ALEXANDRE 
(cit.), 

sous-heutenant  à  la  comp. 
I  u  génie  i'Jjl4. 

A  particr  é  à  l'assaut  d'une 
Jorte  iiosilion  allemande  à  la 
lête  d  une  seclion  du  gén  e. 
A  or,  a  isé  ensu  le  avec  intelli- 
gence el  sang-lro  d  ses  chan- 
tiers dans  la  posit  on  conquise 
sous  un  leu  d'artillerie  d'une 
très  gran.  e  violence. 


Berger,  J.-A.-F.  (cit.,  ^^), 
capitaine  de  rés.  au  99'  d'inf. 

Dégagé  de  toute  ob  igatioii 
milita  re  au  i-  omi  n  de  a  mo- 
Di-isali  1),  est  v  nu  d'.Aniéri- 
que,  pour  rrp  eiidrt  sa  pl  u  e 
dans  le  rang,  et  a  voulu  com- 
mander une  coiiipa  nie  active 
pour  è  ro  sûr  d  êti  e  en  pre- 
mière I  gne.  Olficier  reu.ar  |ua- 
bie,  qui  exer  e  sou  comman- 
dement avec  une  coMii  éteiice, 
une  activité  et  une  énergie 
dignes  des  p  us  grancs  éloges; 
a  sur  tous  ses  homn  es,  par 
son  ;  Uanl,  so  i  (  o  ra  <  ,  sa 
crân.  ri^  ."U  fru,  un  scendant 
moral  co  sidér.ible. 


FONTANILLE, 

Augustin-Louis  (2  cit.,  §), 
sous-lieut.  au  6'  chass.  alp. 
A  repoussé  avec  son  pelotim 
une  lurieuse  ■  ontre-altaque  et 
a  été  tué  en  assurant  le  succès. 

Malgré  une  première  bles- 
sure a  conservé  le  commande- 
ment de  sa  section.  Blessé 
grièvement  une  seconde  fois, 
ne  s'est  arrêté  qu'après  avoir 
passé  le  commandement  au 
sergent,  avec  toutes  les  re- 
commandations nécessaires  à 
la  poursuite  de  l'action. 


Durand, 
Georges -Edouard  (cit.), 
capitaine  au  i^4'  d'inf. 
Oflicier  d'une  bri  voure  et 
d'un  sang-froid  remari  luables. 
Le  25  août  l'Jl4,  niurlellement 
trappé  d'un.;  I  aile  à  la  tempe 
au  niouKnt  ou  il  enirainait  sa 
compagn  e  en  avant,  a  C0iitmu.î 
pendant  ([uelques  ininulcs  d'a- 
gonie à  indii|uer  eu  geste  la 
d.rection  a  suivre. 


Martin,  Léonce  (cu, 

capitaine  au  i2'  chass.  a  ch. 

Capitaine  commandant  d  un 
sang-iroid  et  d  un  dévouement 
à  toute  épreuie.  Est  reste 
douze  jours  consecutils,  du  2  au 
14  avril  1915,  dans  les  tranchées 
avec  un  détachement  de  cava- 
liers à  pied  qu'il  commandait. 
A  pris,  le  26  avrd  1915,  dans  des 
conditions  particulii  renient  di  - 
iiciles.  le  commandenieut  d  un 
autre  détachement  à  pied  et, 
par  son  ascendant,  a  su  main- 
tenir, pendant  deux  jours  et 
trois  uuits,  sous  un  bombar- 
dement violent,  l'ordre  et  la 
cohésion  dé  sa  troupe. 


De  Boullenois  de  Senuc 
(cit., 

capitaine  au  7 S'  d'inf. 
Bien  que  1  les-é  de  six  balles 
au  moment  où  il  entrain. il 
avec  bravoure  sa  compagnie  à 
l'assaut,  a  conlinué  à  exhorler 
ses  h  ,mmrs  el  les  pousser  en 
iiv.nt.  Am.uté  du  bras  di-oil. 


Rivas  (cit.), 
chrf  de  ba,.  au  SS6'  d'inf. 
acC  lieut.-^olon.au  -63'  d'inf. 

A  entraîné  son  balallon  à 
l'a  taque  d'une  position  soUi-e- 
ment  délen  ue  qu'il  :  enlevée, 
s'y  is  lortifié,  y  a  te  u  p^n- 
uant  18  h  urcs,  puis,  enveloppé 
cou  p  èteincnl  par  l'e  nemi, 
s'C't  OL.vcrt  un  passage  à  la 
ba'ioni,eUr. 


Barbier,  Gustave  (ch.), 
adjudant  au  1 14'  d'inf. 
S'est  toujours  m  miré  aussi 
déviiiié  que  cour  gcux  el  éner- 
fripie.  Tonilje  g  or.cus.  nieul, 
moi  telleni.  ni  Irappé  le  27  outo- 
i  re  1914,  à  la  lête  ne  >o.  secti:>n, 
au  moment  où  il  l'onlmiiiail  i 
rallaque  des  tranchées  alle- 
maniles. 


QuEYON,  Henri  (cit  ) 
lieutenant  au  i35'  d'inf. 

A  énerî^iquemcnt  commandé 
sa  compagnie  el  l'a  brillam- 
ment entraînée  dans  upe 
contre -a!  laque  de.  nuit  à  la 
ba'ionnctie. 


Bingkert,  'Victor  (cit.) 

lieulrwiiil  nu  r-S  inf. 
A  relevé  sa  section  avec 
beaucoup  d'énergie  pour  la 
,  porter  en  renfort  sur  la  ligne 
de  feu.  A  été  grièvement 
blessé. 


Bré,  Philippe  (cit  ), 
capitaine  au  97'  d'infanterie. 

A  enlr  îné  vigour  usemcnl 
sa  comi-giiie  à  lassant  dis 
triinc.ées  ennemies.  Est  sorti 
le  1  rem  er  et  a  été  morteilr- 
ni  n  Irappé  après  avoir  donné 
à  son  unité  un  él.TU  irré- 
sistible. 


Laurent,  PAUL(2cit 

sous-lieut.  au  169'  d'inf. 
S'est  em"aré  de  vive  force 
d'une  tranchée  ennemie  lorte- 
ment  délen  lue  et  s'y  est  main- 
tenu malgré  u"e  violenle  cO'  - 
Ire-attaque.  Au  cours  d'un  re- 
tour oHensil  qui  parvint  à 
rompre  la  première  ligne,  est 
r  s  é  personnellement  avec  les 
délenseuTS  de  birrages  et  a 
pu,  à  force  de  courage  el  d'é- 
nergie, d'abord  arrêter  puis 
lelouler  l'ennemi  en  lui  infli- 
geant des  perles  sérieuses. 

Lieutenant  c  u  peloton  de 
piomrers,  a  e;  traîné  son  pelo- 
ton trè-  hrirammeut  à  l'a'^saut 
de<  Irai.chées  allemandes,  sous 
le  feu  croisé  des  mitrailleuses 
e  iieniies  et  un  bonihardement 
in'ense  d'artillerie.  Rejeté  dans 
la  trinihée  de  départ  est  re- 
parti trois  fois  à  l'assaut. 

Cette  dernière  citation  a 
été  attribui'e  •  ar  erreur,  dam 
la  planche  IS9,  au  lieutenant 
Laurent  du  5'  d'art.  (N.  B.  l.  R.) 


De  Mougins-Roquefort, 

Paul  ,cit , 
commandant  brec.auSI'd  inf. 

Blessé  grièvement  en  entrai-., 
nani  ses  troupes  à  l'assaut 
d'une  position  fortement  défen- 
due, a  exigé  que  les  b  ancar- 
diers  le  maintiennent  sur  une 
ciiière  au  milie  i  de  ses  sol- 
dats qu'il  a  cimti  ué  à  encou- 
rager jusqu'au  moment  où  il 
fut  t  .é  par  un  éclat  d'obus. 


SouBEN.  E.-F.  (2  cit, 

officier  de  i  cl.  des  équipages 
lie  la  flotte. 
A  .-rrété,  avec  sa  section,  un 
mouvement  de  retraite  des 
tromes  voisines  et  a  rcroussé 
UQ  as  aut  sur  la  cfiaussée  de 
l'Yser.  Tué  à  la  tête  de  sa  sec- 
tion penda  t  un  assaut. 


Saint-Etiennï  (cit,  ig). 
caporal  au  S40'  d'inf. 
A  su,  sous  le  feu  de  Ten- 
nemi,  conserver  23  prisonniers 
allemands  et,  vingt-quatre  heu- 
res après,  a  rejoint  sa  division. 


Delattre  (cit,  i|)> 
sapeur  au  ?■  yénie,  comp.  7/2. 

Malgré  son  grand  âge  — 
so.xanie-qua  re  ans  —  a  fait 
preuve,  en  miinles  circonstan- 
ces, du  plu*  giand  couragi.  et 
du  plus  raiid  sang-froid.  Tou- 
jours volontaire  poue  tous  fes 
postes  les  plus  nérilleux,  la  l 
radmiratiiin  do  ,'a  Compaq  le. 
A  été  blessé  giicveinent  doux 
lois  en  travaillant  en  tête  de 
r,  pe  en  sacs  à  terre,  à  25  mè- 
tres des  lignes  ennemies.  .\  fait 
preuve  de  la  plus  grande  éner- 
gie pendant  son  transport  à 
l'-m' ula  ce.  Décoré  de  la  mé- 
dai.k-  ac  IRVO. 


Berthod.  Maurice 
(cit,  ê). 
médecin  auxil.  au  1 66'  d'inf. 

Très  belle  tenue  à  la  ba- 
taille du  35  août  ni4;ble5séau 
bras,  a  continué  ses  soins  aux 
blessés  jusqu'à  la  fin  du  combat. 


Duval,  Arigtide  (-,it), 

sergent  au  êi7'  d  inf. 
Ple^-sé  morlellcmenlle  22  dé- 
cembre par  un  obus,  a  n  poussé 
l'aide  de  trois  soldats  qui  vou- 
laient le  soigner,  leur  dl^ant  : 
(1  Laissez-moi,  il  va  y  avoir 
une  attaque,  allez  aux  créneaux 
ut  veillez.  » 


Boucher  (cit), 
mar.  des  logis  à  l'éta, -major 
au  1 6'  chass.  à  cheval. 
S'est  particulièrement  distin- 
gué dans  difi'érents  combats 
livrés  du  15  au  21  aoiit  1914. 


Chauvin,  Ange- 
Marie-Léon  (2  cit, 
capitaine  d'artillerie  breveté 
hors  cadre,  état-major 
d'un  corps  d'armée. 

A  fait  preuve  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne,  comme 
olfic  cr  d'état-major,  des  plus 
belles  et  des  plus  solides  qua- 
lités m  li  aires.  A  rendu  les 
plus  grands  services  en  exé- 
cu  anl  avec  un  courage  calme 
de  nombreu-es  reconnaissances 
sous  le  feu  des  positions 
avancées  de  reiiin  mi. 

Figurait  déjà  au  tableau  de- 
1914,  s'est  acquis  de  nouveaux 
titres  par  les  services  rendus 
de  uis  le  début  de  la  campii- 


Renaudin,  A.-J.  (cit,  tf(;), 
capitaine  au  10$'  d'infanterie. 

Officier  vi;:ourenx  et  inlelli- 
gent.  Excellent  instructeur  et 
commandant  «le  compagnie  par- 
fa  t.  S'est  distingué  dans  la 
première  partie  de  la  campagne 
par  son  saiig-fr.ûd,  son  expé- 
rience et  son  émrgie.  A  été 
blessé  le  31  août  1914,  au 
moment  où  il  entriînait  ses 
ho  limes  en  avant  po  ir  re- 
p-uis,er  u.ic  contre-  ttaque. 


Mazoyer  (et), 
brigadier  au  4'  d'art,  lourde. 

Se  mettant  spontanément  à 
la  disposition  de  son  chef  de 
-ecti  m,  a  aide  cet  officier,  sous 
un  feu  violent  d'artillerie  et 
malgré  le  danger  d  explosion, 
à  retirer  deux  servants  blessés 
engagés  sous  un  caisson  en- 
flammé par  un  projectile  en- 
nemi et  à  éteindre  l'incendie 
du  caisson,  évilant  ainsi  une 
véritable  catastrophe. 


Théral,  Charles  (cit) 
capitaine  au  8'  mixte  colonial. 

Gri'.venient  blessé  en  don- 
nant a  sa  compagnie  l'exemple 
de  la  plus  belle  bravoure. 


Tatigny,  Paul  (oit,  ^1, 

sou  .-lieutenant  au  8'  zouaoes 
I.  e  marc  le. 
Le  10  mai  1915,  sous  un  feu 
violent,  a  été  très  grièvement 
blessé  à  la  l.  le,  en  se  portant 
seul  en  avant  de  sa  compagnie 
pour  laire  la  recoiin  ussaiice  du 
terrain  d'attai|ue.  Olficier  très 
courageux,  sur  te  front  depuis 
te  début,  a  ennstamment  payé 
de  sa  perionne  sans  compter 
et  a  acquis  un  grand  ascendant 
moral  sur  ses  hommes. 


I 
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Les   deux  frêrss  Call-sv 


Charles-Marcel  (cit) 

iiefif''n'i itf  un  i6  d'ittf. 
Dèt.ich*  Je  sa  compa  nie  le 
21  août  pour  pivnvlro,  au 
coui's  vt'uu  combat,  le  coiu- 
niauUeiueiit  d'une  conipa'nie 
dont  le  capitaine  venait  d'Otre 
blessé;  a  oppost^  une  éuevsi<|ue 
résista  ce  s  un  ennemi  supé- 
rieur en  nombre  au  p<»int  de 
perdre  les  di-ux  tiers  de  son 
eneciit  et  de  ne  pouvcr  déga- 
ger le  reste.  .\  été  blessé  mor- 
tellement à  la  téte  de  sa  troupe. 


MONTEILH  {2  cit. 

ts-lteu-trnuitt  au  107*  it  i"/- 

S'est  distnif:ué  depuis  le  dé- 
but de  la  camnasue  par  son 
énergie  et  sa  bra  cure.  .\  été 
blessé  le  li  orlobie  191'.  en 
eulrciîuaut  sa  seciion  en  avant. 

Blesst'  une  pi-emiire  lois  le 
12  octobre  19li.  a  conservé  son 
comniandemcut  ;  ^r'^^énienl 
blessé  de  qualrc  blissures  le 
7  avril  1915.  a  don;  é  à  tous  le 
plus  bel  exeiiin  e  d'éi  er-ie  en 
exhortant  ses  hommes  iusiiu'ii 
la  nuit,  lenaiit  à  tous  le  lou- 
age le  plus  élevé. 


NOCODIE  (cit.. 
maîire-pointtur  au  30*  d'art. 

Escellenl  soldai,  qui  a  donné 
de  iioml.reiis-  s  preuves  de  son 
courage  et  Je  sou  énergie. 
A  eu  îa  main  emport-^e  par  ua 
obus  pendant  qu  il  servait  sa 
pièce,  n'a  pas  proiéré  une 
plainte  el  a  exhorlé  st-s  cama- 
rades à  coalmuer  !e  lir.  Ava  l 
déjà  été  blessé  en  septem- 
bre 1914. 


Bertrand, 
André-Arthus  (cit), 

lieutenant  au  30'-  d'artillerie. 

A  lait  preuve,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  de 
courage  et  d'eutram.  ba  bat- 
terie a\ant  à  soutenir  une 
attaque,  a  iait  exécuter  pen- 
dant près  d'une  heure,  sous  le 
plus  no  ent  hombaruement,  les 
tirs  qm  avaient  éCé  pr  scrits. 
Ble  s.*  et  perdant  beaucoup  de 
sang,  a  continué  à  maintenir 
le  calme  dans  son  personnel, 
et  n'est  allé  se  taire  panser 
que  sur  l'ordre  de  son  cbei 
d'escadron. 


Maurict-Jean  (Zit). 
sous-iieui.  au  /«"•7*'  d'tnf, 
0. licier  d'une  bravoure  ex- 
ceptionnelle. Après  avoir  en- 
tiaiut^  sa  section  à  ï'atlaquo 
des  traucbèes  allemandes,  s'est 
Éarl  tuer  le  7  avril  l'.Uo,  enmam- 
tenaut  ses  tionunes  au  moment 
d'une  coutre-allaque. 


Picard.  Julien- 
Henri-Etienne  (cit.), 

capitaine  au  S'*  d'inf. 
Olivier  d'un  sanv'-lroid  et 
d'un  courage  à  lo  de  épreuve, 
a  été  tué  le  23  lévrier  1915 
au  cours  d  une  reconnaissance. 


LiGNON,  François  (cit), 

lieutenant  au  340*  d'inf. 
A  brill.immenl  entr  i.ié  sa 
compagnie  à  l'assaut  di  s  Irati- 
cliéos  a  leman  'es  .laii-  ral'a<|uo 
dutOa\r.l9  5. S'est  po  lo^uriin 
point  très  danL-eroux  de  «a  lig:  o 
où  it  a  été  niorLcllenieiit  b  ess  . 


HouDEAU,  Paul  (c't), 

sous- lieutenant  au  10'  d^inf. 

A  donné  un  bel  exemple  de 
courage  et  d'énergie  en  n  sis- 
taiit  dans  la  tranchée  conquise 
à  plusieurs  contre  -  attaques. 
Grièvement  blessé. 


ZaRRCT  (cit.), 
soics-lieutenant  au  370"  d'inf. 

S'est  très  courageusement 
porté  en  avant  à  la  tète  de  sa 
stction,  a  été  i^lessé  et  n*a 
quitté  son  commandement  que 
sur  l'ordre  du  capitaine. 


PuNTOus,  Hubert- 
Théodore  ;3  :it.), 
chef  de  bat.  au  d'inf, 

( }it\^mu  lieut.-cuionel). 
Le  ^"■soplenibro  l'.'l  V.  pai  so 


inillati\  c 
ri  us>i  a  soiislrui 
palmes  à  l  éii  r 


c\  la 


■c\  mt  son 
i,lin'. 

Jl-  If  début 
plu>  bnl- 


neniï.  A  lianoKi  I  Ai-i 
Manie  avoi'  tout  •-■  n  <,'ni.>'lii 
pri\  do  lali-uc-  fi  d.-  pii 
lions  mouïf>  >  t  a 
ré-iiiK-iil  W  b  ^f|it' 
A  lail  ,  roii\c.  dv\ 
do  la  giu-irt-,  di'> 
Lintos  .|ualiU'S  do 
.ruuliulivf  ft  .1  -■lan,  l.i-  I  I  mai 
1'.M:>,  a  tMtruii.e  un  l'a  aiHoii  à 
l  atla^iuo,  -  u^  n;i  N  u  fxlicmr- 
niei.t  viulfnl  di-  ;.u-bi'  ai  liiK'- 
rio  ;  di'nieui  é  >ful  olliccr  sn|n'- 
rieur  du  if-nne  il,  fu  a  pus 
le  conmian  Ifint-ut  ol,  \n-\\c  de 
tous  SOS  au\iluuro-i.  a  m  hiiUmui 
le  32^.»  en  prcnnÏTe  li-i  e  dnis 
les  plus  dmes  fondilions;  ;  a 
1-éorr.aiiiso  lo  rr-iniLMil  par  nn 
travail  imnli*  rompu,  sous  If 
l'eu,  et  fu  a  ro  ad  eu  lioi> 
jours  u  If  ui.ilé  de  combat 
pr-  te  a  tout. 

Mo  Me  de  b  avoure,  ayant 
u  0  di'fi^mn  et  une  énergie 
fuliai  a  lis.  A  pris,  au  cours 
d  s  fomlials  du  25  au  30  Sfp- 
Ifuil.if  rjl:>.  If  coiuinandi'iiieid 
de  sou  ré-imiMit  Joiit  le  clift 
vfuait  d  flrf  luf  el,  -ous  un 
leu  d  uiif  f vtn^mo  violfure,  l'a 
foiuluil  jn--i|u'au  contact  l'CS 
dfleiisfs  a  Ifiiiandes  où  il  l'a 
maintenu  pendant  iiuatre  jours. 


Lefrançois, 
Georges,  Emile  (cit), 

d'escadron  un  4S=  dart. 
Olfic  er  supérieur  Je  pre- 
mier ordre,  d  nue  adivité  et 
d'une  bravoure  reniarquables. 
toujours  n  avant  de  ses  bat- 
teries pour  mi.  ux  en  diriger  le 
lir,  a  obtenu  de  brillants  résul- 
tats. A  été  tué  le  28  avrd  HH5, 
alors  qu'il  s'était  porte  dans 
les  Irauché es  nuur  reconnaître 
de  plus  près  les  positions  en- 
nemies. 


DussARTE,  André  (2  cit.], 
aspirant  au  67"  d'art. 

S'e.it  Volontairement  oll'erl 
pour  assurer  sous  un  leu  des 
plus  violents  les  communica- 
tions le léphoniques  d'un  poste 
d'obsor,  alion  établi  aux  tran- 
chées e  première  ligne  et  a 
conlinué,  pendaid  1rs  journées 
des  22  el  23  déc.  1914,  à  mener 
à  bien  celle  mission,  après 
avoir  été  le  22  enseveli  sous 
des  éboulemei  ts  et  blessé  le  23 
par  un  éclat  d'ouus. 

S'est  voionlair.  ment  oflerl 
pour  aider  son  lieutenrnt  à 
installer  sous  le  leu  de  l'arti.- 
lene  alleman  e  nu  télé  hoiie 
reliant  son  groupe  aux  traii- 
chéi'S  de  première  li  n  •  ;  a 
sfcondé  cet  olficier  avec  le 
plus  "^rand  courage  et  le  pins 
granil  sang-Iroid  et  a  rendu  à 
son  comnianilant  de  ^  roune  des 
services  cxlrômcmenl  utiles. 


BouRDEAux,  Pierre- 
Jules  (3  cit., 
capitaine  au  iS^*"  d'inf. 

Brillante  ronduite  au  fou. 

Ollicier  fiieryiquc  et  bravo, 
lîifu  i|  o  1  If-sf  à  la  main  et  h 
la  ILui-f  n  u  co--sé  de  coiunian- 
dfr  sa  compagnie  et  de  s'et- 
lorff  r  lie  iiuuuicnir  ses  hommes 
dans  If  dfv.>ir. 

A  très  liifii  comhnt,  et  tenu 
sa  oo  iq  a;;uif  poi.ilaid  lout  le 
combat  d  28  août  1015,  don- 
nant a  tout  II  omenl  le  p  us  bel 
e\f mple  de  crùuerie  et  de 
bra\  ouie. 


Vigneron,  G.  (cit, 
solitai  au  IH"  d'infanterie. 

S'est  déjà  signalé  en  ranie- 
iiaid,  sous  une  jiluie  de  ballc>, 
un  odicier  blessé.  Le  18  uéc. 
1914,  son  capilaiiie  aynit 
éic  Irappé  d'ui.e  balle  à  la  tôle, 
en  se  portant  on  a\aiit  ue  la 
tranchée,  n'a  pas  hesilé,  mal- 
gré les  b.lle-,  à  aller  à  lui 
pour  le  ramciier  dans  li  tran- 
chée. Le  Ir  uvant  tué,  l'a  p.acé 
dans  une  petite  liaïuliée  creu- 
srf  pir  u  I  homme  pendant 
I  ollf  nsive.  Le  soir  venu,  est 
alU-  par  (rois  lois,  sous  le  l'eu 
emif  lui,  avant  de  pouvoir  ra- 
nif lier  le  corps  du  cajnl.iine. 
S'f  lait  déjà  proposé  pour  celte 
mi^sion.  S'est  toujours  i.islin- 
gué  uaus  tous  les  combats  par 
son  entrain,  sa  gaieté  et  sa 
bravoure. 


Campet,  Jacques  (cit, ^), 

capitaine  au  4*'  liraill.  alf/ér. 

Au  combat  du  30  août  1914, 
lut  blessé  en  portant  en  arrière 
sa  sect-on  sur  une  nouvelle 
position;  montra,  à  cette  occa- 
sion, un  très  grand  sang-lroid 
et  une  très  grande  maîtrise 
de  lui-môme  pour  rassurer  et 
maintenir  au  feu  ses  tiradleur^. 


Lauri,  B.-A.  (2  cit.  ^\ 
senjent  au  27"  bat.  de  chass. 

A  été  ■rK'\emeuL  blessé  au 
cours  d'une  recon^al^saoc  . 

A  co  au.t  sa  demi-seciion  à 
.'attaque  en  laisa  t  preuve  du 
l>lus  beau  courage  et  en  témoi- 
gnant du  plus  c  mplet  mépris 
du  danger.  A  eu  bn,é  une  ving- 
taine d'ennemis  qui  s'oppo- 
saient à  la  progression  cle  ;a 
compagnie. 


Les  deux  frères  Fimoz 
Ferdinand  (cit  ). 

$02is-lieut.  ail  V/?"  d'inf. 
Tombé  glorieusement  en  coni- 
ballant  avec  un  courage  et  une 
éneivio  dignes  des  plus  grands 
éloges  au  cours  de  contre-atta- 
ques violentes  l  vvées  à  l'en- 
nemi dans  ses  tranchées. 


Seelwfger,  Henri  (cit), 
chef  d  escadron  au  SO"  d'art. 
Commandant  de  groupe  de 
tout  premier  ordre,  se  donnant 
sans  compter.  A  été  mortelle- 
ment blessé  au  milieu  de  ses 
batteries. 


Gautier, 

LCUIS-HONORÉ  fcit,  |)), 
soldat  de  ê"  cl.  au  6"  d'inf. 
Très  bon  so'dat.  Très  belle 
conduite  ;  u  leu.  A  été  griève- 
ment blessé  à  la  lele  le  3  no- 
vembre 1914  cl  a  perdu  l'œU 
gauche. 


Spinosi,  Michel  (dt), 

sous-lieut.  au  S"^  d'inf. 
Oflic  er  d  une  bravoure  re- 
marquable, qui  n'a  cessé  de 
donner  l'exemp'e  ;  a  été  tué  à 
la  téte  de  sa  section  qu'il  me- 
nait à  l'assaut,  à  la  l  aïoimetle, 
contre  les  tranchées  ennemies. 


David,  Paul  (cit.), 
sous-lieulenant  au  fOl"  d'inf. 

Olficier  d'une  haute  culture 
morale,  donnant  à  ses  hommes 
le  pins  bel  exemple  de  courage 
et  d'entr-  in.  Grièvement  blessé 
en  observant  l'ennemi,  a  con- 
servé son  commandement  et 
donné  l'exemple  du  devoir  et 
de  l'énergie. 


LA  ROCHETTE 

Constant  (cit, 
canitaine  d  Vétat-major 

du      corps  de  caval. 
A  été  grièvement  blessé  en 
entr-"  inant  une  compagn.o  à 
l'assaut. 


D'AbZAC  (cit, 

capitaine  au  H"  chass.  d  vhev. 

A  exécuté,  le  12  et  le  23  août 
1914,  une  opération  .le  décou- 
verte particulièrement  réussie. 

Très  brillant  olficier.  û'est 
distingué  le  12  août  1915  dans 
une  recoiinaissam  e,  puis  le 
18  aiùt,  où  il  a  tenu  téte  à 
renncmi  avec  son  csca  .ron  à 
pied,  sous  une  pluie  île  projec- 
tiles de  gros  cnh'-re  et  a  ra- 
mené uae  pièce  et  un  caisson 
qui  avaient  dû  ôtie  laissés  sur 
le  terra  n.  Le  23  août  1915aexé- 
cuté  dans  nue  lont,  une  opé- 
ration de  découverte  très  réus- 
sie et  très  audacieuse,  et  a 
ramené  sa  troupe  sans  perdre 
un  homme. 


I 


Pou,  Louis- Joseph  (cit.), 

capitaine  au  S03'  d'inf. 
Soumis  pendant  plus  d'une 
heure  au  leu  violeni  des  mi- 
trailleuses ennemies,  a  réussi 
à  maintenir  sa  compagnie  sur 
les  posilions  auelle  occupait. 
Blessé  mortellement,  a  relusé 
de  se  laisser  emporter  par  ses 
hommes  et  les  a  coiilrainls  à 
(aire  leur  devoir.  A  dit  an  chef 
de  bataillon,  qui  venait  lui  ap- 
porler  ses  encouragements  : 
CI  Ne  me  plaiinez  pas,  c'est 
pour  la  France  ». 


De  Saint-Sernin,  Jean 

(C't), 

lieut.  de  l  és.  au  17'  d'art. 
Ollicier  de  liaison  entie  lo 
colonel  et  le  chel  d'escadron 
conimandant  le  1"''  groupe,  .-i 
montré  partout  les  plus  gran- 
des qu.ll. tés  de  bravoure,  de 
sang-lroid  et  d'inlolligence.  A 
obtenu  des  télicitations  poui 
les  services  qu'il  a^a.t  rendu- 
comme  observateur  dans  de^ 
conditions  particulièrement  dil- 
liciles.  Irt'S  f:ru'vement  hles^'■• 
comme  obser\"ateur  dans  les 
tranchées  de  première  ligue. 


Ls  Tableau  d'Honneur.  —  Planche  ib.i. 


MoREAU,  Laurent- 
Adolphe  cit., 
mi  dei  tn  de  /'  c  .  de  mai-  ne, 
méd.-maj.  du  «  Gaulois  » 
A  su  fan  e  ]>rofi  cr  I.  s  blessés 
de  ses  n  nnaissances  cli  rur,-  i- 
cales  9  p  'r.eu  es.  A  soigné  les 
survivants  ilu  «  Bou\  et  »,  iié- 
posés  à  bord,  a  ec  le  plus  grand 
(lévouemc  t.  Par  I.  s  mesur  s 
intellii  entes  au'il  ava)l  pn  es  . 
avsnt  le  combat  a  pan.-  >  ux 
plus  ?r.-ves  inconvén  e  ts.  A 
dirigé  l'évi  cuation  des  l.lessé 
et  des  ma  a  es  ;ivec  o  •'.rf  et 
méthode,  orsque  le  liidim  iit, 
s'eiiloncant  au  ponit  de  lan-e 
croire  qu'il  all.-'il  rouler,  le  com- 
mandant donna  l'ordre  d'em- 
barquer la  prennèi-e  bordée. 


Izou.  Louis  (2  cit), 
médecin  aide-major  de  !•  cl. 
au  4S  d'ariillerie. 

Un  obus  de  210  étant  tombé 
BUT  u  e  mairie  où  cLait  nisLalié 
le  poste  de  i-ec..urs  de  son 
groupe,  a  moniré  le  plus  grand 
saiig-lioid  el  le  i;  s  (irand 
dévouement  d.-'ns  l 'évacu  ition 
des  blessés  el  ilans  l'ii.stalUtion 
d  un  auire  po  t  . 

Evacué  pour  ma'adie  et  dé- 
sig  é  pour  occuper  un  |  osLe  à 
l'intérieur,  a  lait  des  déni  r- 
chns  pour  revenir  à  la  porli  ii 
active  de  s  .n  régiment.  A  été 
tué  en  ^0  gnant  les  essis  i  iis 
son  poste  de  se  ours. 


Mailhet,  Henri  (dt), 

cainiaine  au  I  li'  d'inf. 
Frappé  d'une  balle  à  la  janil  e 
au  moment  où  il  enlevait  sa 
com|i."gnie  po  .r  la  porter  eu 
avani,  a  continué  son  mouve- 
ment et  esl  tombé  quelques 
iusiaiits  après,  Irappé  de  deux 
balles  au  ve  .tro. 


Laffon,  Emile  (cit,  1,1, 

sertjeîil  a.  102"^  d'in/. 
A  lai.  preuve  u'audace  et  de 
sang-froi  i  pend.'in.  toute  a 
caïupa^  ne,  notamment  le  22  sep- 
tem..re  Itlll,  en  teuLa.il  à  plu- 
sieurs repri  es  de  ramener  le 
corps  dt  son  ca  ilaiiie  tombé 
en  avant  de  la  lif;i,e  ce  teu  et, 
le  i'j  sept.  1914,  ei  tuant  de 
sa  main  un  Al  eniand  qui  allait 
iraiper  son  thel  de  section 
avec  sa  ba'ionnette  ;  a  été  blesse 
le  4  novembre. 


De  LaissardI-RE  (cit.i, 

lieuieii,u:l  «K  il'  i-my- 
A  ço  dribu  par  ^on  omrt^ie 
et  bon  san;^-lroid  à  maiiitoi-ir 
s  »n  peloton,  pendant  toute  I . 
unit,  sur  un  position  qui  ve- 
11  il  d'.  Ire  conquise  et  qui  élail 
soumise  à  nu  violent  leu  d'ar 
tiUerie. 


Martin,  Edgard  :'cit.  g, , 

ser>if)Li  au  iy"  lirai  t.  d  ■  marc  lie. 

Blessé  une  première  lois  en 
septembre  1914.  Le  30  avr.l 
1913,  a  été  grièvement  blesM- 
en  se  portant  a  l'assaut  de^ 
tranchées  ennemies. 


Canasi,  P.-L.  (cit.,  d), 

adjudant-chef  au  rég.  de 
chasseurs  indigènes. 

Brave,  dévoué,  donnant  tou- 
jours l'exemple.  Blessé  deux 
fois  le  6  septembre  1914,  a  lait 
preuve  d'un  beau  courage. 


Bosc,  René  (cit  ), 
^er^/eii'  nu  fil'-'  ii  'iii ,  anl. 
Est  demeuré  quatre  jours  et 
i.uatre  uuils  à  l'extréni.té  d'  n 
boyau  venant  d'une  tranchée 
aile  ■  ande  et  à  30  mètres  de 
rennemi.  n'a  cessé  de  veiller, 
jetant  des  bo  r.bcs  pendant  la 
nuit  et  i-einsant  de  se  laisser 
relever,  nialg  é  la  rigueur  de 
la  température. 


Orophane  ;2  cit;, 
capiiaine  au  126"  d'infant. 
A  lait  preuve  de  la  plus 
grnide  br.'voure,  le  IS  a.  ût 
i914,  et  a  été  grièvement  b  essé 
an  moment  où  U  p  ni  trait  dans 
les  tranchées  (nnemies  à  la 
téte  de  sa  compagnie. 

A  peine  leinis  d  une  blessure 
grave,  ayant  reçu  l'ordre  de 
relonler  un  détachement  en- 
nemi qui  avait  réussi  à  péné- 
trer dans  nos  lignes  à  la  laviur 
de  la  nuit,  a  chargé  à  li  lèle 
de  sa  compagnie  ce  détaL-lie- 
ment.  Frapiiè  mortellement 
d  une  balle,  a  eu  le  courage  de 
<rier  à  ses  hommes,  après  être 
t  imbé  :  «  Mes  enlants,  qua..d 
même!  » 


Marcel  (cit, 

ca/iilathe  au  S6°  n'inf. 
A  été  g  ièvenu  iit  blessé  en 
ma   leianl  ses  hommes  sous 
un  itu  ues  plus  violents. 


Le  Bihan  Alph.  ;dt,  ■  ), 

la,  ilaine  aoiatem: 
A  lait  presque  chai|ue  jour, 
au-de-sus  de  l'ennemi,  des  re- 
connaissances au  cours  des- 
quelles son  avion  .i  éié  atteint 
,ie  plusieurs  pro  ertdes;  a  tou- 
jours rapporté  lies  renseigne- 
ments précis  et  exacts.  S  em- 
ploie très  rctivement  au  ré- 
glage du  tir  d'arlil  crie.  Y  a 
obtenu  des  résultats  rem  ir^iua- 
bles,  même  par  des  lemps  où 
1 1  bantenr  du  vol  rendait  l'avio.i 
p  rticulièrement  vulnérable. 


Kaiz  de  'Warens, 

MaU'ÎICE  (cit.), 
capitaine  au       d'in/.  colon. 

Officier  de  t  ut  r  mier  or- 
dre. S'est  brillamnientdistingué 
au  combat  du  23  août  1914  et 
p  irticulière  m  ni  au  combat  -.u 
v7aoùi  1914  où  ,bles>é  à  la  jam- 
be, i  a  consi'ivé  son  comman- 
demeiil  e  en.r  îiié  se-  hommes 
s  us  un  li'u  extrêmement  vio- 
ent.  Est  r.  venu  au  Iront  aus- 
sitôt guéri. 


Valvandrin  (cit,  ^), 
capitaine  au  41"  d'inf.  colon. 

Sur  le  roiit  depuis  le  L^ébul 
de  la  canipaj^ne  a  lait  preuve 
constamment  de  beiucoup  de 
courage  et  d'inlrépi.ité,  en 
m  me  temps  que  d'un  sang- 
froid  remari[uab!e.  A  été  griè- 
vemc  t  b  essé  le  i7  se]iteni- 
bre  1914penilanl  qu'il  entraînait 
sa  compagnie  au  icu,  da'  sune 
action  où  il  a  mil  gé  des  pertes 
très  sérieuses  à  l'ennemi. 


Ducatel  e  t.), 
lieulenunl  au  8"  d  inf.  col. 
Le  3  lévrier  1915,  devant 
une  très  viobnte  at.aque  alle- 
ma.  de,  a  su,  par  sou  courage 
et  son  sang-froid,  maintenir  sa 
position.  Blessé  le  16  sep 
tembre  1915. 


GiLLAIN  (cit), 

capitaine  au  SS6°  d'inf. 
S'est   fait   remarquer  dans 
lous  les  combats  i  ar  sa  bra- 
\oure  H  Son  asceuaaiil  sur  ses 
iionimes. 


Revel  (cit  ), 
capitaine  au  IÎ6°  d'inf. 
D'une  bra\oure  et  d'un 
sang-froid  exceptionnels.  A 
eon  luit  son  unité  sous  un  leu 
très  violent  et  en  terrain  dé- 
couve t  à  l'attaque  de  iran- 
thées  fortement  organisées. 


MUSNPER    DE  PlEIGNES, 

François,  (cit) 
sous-lieulenant  nu  I4S'  d'inf. 

A  conduit  ses  bommes  à 
l'assaut  du  13  mars  1915  a  ec 
1»  plus  grand  calme,  les  ani- 
mant en  souriant  ;  ble  sé  assez 
grièvement,  est  resté  avec  ses 
hommes  jusqu'à  la  lin  de  l'en- 
gagement, se  relusant  à  être 
évacué;  ne  l'a  été  que  sur 
l'ordre  de  ses  chels. 


Pellegry,  Jean  (cit), 

mar.  des  logis  au  18'  d'artill. 

Ma  :iiilique  altitude  au  leu. 
Terr  blenieiit  blesse  le  8  sep- 
lenibre  1911,  a  vu  ven  r  la 
mort  sans  perdre  son  calme  et 
donnant  autour  de  loi  le  plus 
ij  1  evemple  de  patr.otisme  et 
de  aang-iroid. 


Hugel,  R.-L.  (3  cit. 

lieulenaiii  au  ê9"  dragons, 
otiservat.  en  aéroplane. 

A  conduit,  le  22  août  1914, 
avec  crànerie  e  dis.erncment 
une  recoiuiais^a  ce,  et  a  ainsi 
lourni  des  rense  gn.  me  ts  très 
utiles.  A  la  date  du  25  sep- 
tembre 1914,  a  effectué  iiepu.s 
le  ,ébut  de  la  campagne,  qua- 
ra  te  heares  de  vol  ei  parcouru 
2.6  10  kilomèties,  dont  1.500  ki- 
l.mèt  es  aa-dess  s  des  lignes 
en  i  mies.  .Montre  comme  ob- 
sei  valeur  le  même  entrain  dont 
il  a  lait  I  reuve  comnie  cavalier. 

L'appa  eil  qu'il  inontait  ayant 
été  atteint  par  plusieurs  é  lats 
a'obus,  d"nt  l'un  a  gravement 
en  lonimagé  le  staliilisateur,  a 
continué  sa  reron  aissance, 
malgré  une  violente  canonnade, 
et  n  est  rentré  atterrir  au  point 
di  signé  i  u'après  avoir  complè- 
tement rempli  sa  mi  siou. 

A  rendu  cooime  observate  n- 
d  remarqu  bles  s  rvices,  mon- 
tia'il  au  cours  de  ses  lecon- 

aissances  au-des-us  des  ligne- 
enno  ..les  et  sous  le  leu  tou- 
ji  urs  violent  d'arti  Iciic  et 
d'inf  nterie  es  mêmes  q  lal  té> 
brillantes,  le  ■  ênn  e  tr  in  la 
même  bravoure  tranq  lille  dont 
il  avait  fait  preuve  comme 
cil  aller,  ijonnaiit  en  toutes  cir- 
constances le  plu-  bel  (xemple 

e  sang-lroid  et  d'audacieuse 
résolutio.i. 


Lang,  Léon  (cit), 
officier  d'admitiistr.  de  i^"  cl. 
de  l'armée  terril. 
Ray  '  des  cadres  après  avoir 
salisiait  i  toutes  les  obligations 
mililaires,  a  repris  du  service 
p  lur  la  dur^e  de  la  guerre. 
Blessé  sur  le  chim  de  balaille 
en  pr  cédant  a  l'assainis  ement 
du  terrain  sous  le  eu  de  1  en- 
nemi, a  eonlinué  à  .  ssuier 
l  exécut  on  de  la  mission  nui 
1  li  était  confiée,  ^'arq■lilte 
depuis  sent  m  is  de  la  ge  lion 
de  la  réserve  du  matériel  sani- 
laire  d'une  armée  avec  la  plus 
'  rande  compétence,  a  i  pi-ix 
d'un  labeur  de  tous  les  ins- 
tants. 


De  Guernon,  Ludovic 
(2dtS 

capitaine  au  S"  bat.  de 
chass.  à  pii  d. 

Le  1"'  sept.  1914,  a  lancé 
très  vif-o  reuscnie  il  -a  compa- 
gnie à  I  attaque.  B  essj  sérieu- 
semen  ,  a  co.  tiiiué  à  assurer 
le  commaiidenie  .t  de  sa  com- 
pagnie jusqu'à  ce  qu'il  lût  dans 
l'iraposs  bditô  de  marcher. 

Quoique  atteint  d'une  grave 
m.-lad  e  au  monie  t  de  la  mo- 
bilisa'ion,  est  parli  avec  son 
Il  la.lloii  el  a  1-it  |  reuve,  en 
toulis  lircooslances,  des  plus 
b  dles  qualités  milita  res  ;  m  1- 
gré  ta  soui.raiice  caus  e  par  sa 
maladie,  a  cotiseiTé  son  com- 
man.l  mi  nt  jusqu'au  our  où, 
grièvement  'blessé  au  leu,  il 
dut  être  évacué  ;  a  (ait  preuve 
de  la  plus  belle  énergie. 


ElYA-KIN  (-it  ), 
soldai  aa  5^"  d'in/ant. 
A  combattu  jusqu'au  deiTuer 
moment  en  lestaut  sur  la  ligne 
que  n'a  ^  u  dép,.sser  son  unité. 


FÉVAL,  Jean  (dt), 

sous-lieul.  au  101'  d'inf. 
S'est  élancé  hors  de  la  tran- 
'clié  ■  Iraïu^aise  av  c  un  entrain 
admirable'  pour  marcher  à  l'as- 
saut de  la  tra..chée  allemanue; 
esl  tombé  quelques  instants 
après  gnèvemenl  blessé. 


Bayet,  Jean  (cit), 
lieut.  au  S5S  a'mf. 
Offii-ier  de  grande  bravoure, 
donnant,  en  toutes  circon- 
stances, l'exemple.  Chargé  de 
relier  ca  t  ançhée  avec  une 
t-auchée  loisine  est  sorti  en 
terrain  découvert  et  a  été  tué. 


Vleeschouwer,  Paul 

(3.t) 

capitaine  au  4'  d'art,  lourde. 

S'est  distingué  depuis  le 
début  d' la  campagne  en  diri- 
geant, avec  sang-lroid  et  com- 
pétence, le  tir  de  sa  batterie 
sous  un  feu  violent  de  l'en- 
nemi; a  su  commmiiquer  ses 
qualités  à  son  pcrso.inel.  Obser- 
vateur habile,  a  réussi  des 
rég'ages  dill.ci  es  par  observa- 
tion aérienne,  du  15  au  31  mars 
1915. 


1,1  jLm- 


CbuRTEix,  Léon  (cit), 

lieutenant  au  ST  n'inf. 
Commandant  de  compagnie 
de  gi-an  e  énerg.e  et  d'un 
courage  à  toute  épreuve;  a 
trouvé  une  mort  glorieuse  en 
entraînant  sa  compagnie  à  l'at- 
taque des  lignes  ennemies. 


Le  Tableau  d'Honneue.  —  Planche  i6j. 


F.V, 


sei'tjent  au  f  1*  ôa/.  tfe 
chus;î.  ulptiti' 
i  promu  adjudant  K 

Sur  le  troul  «.loput:>  le  (.Ivbul. 
a  a^tàiâté  à  tous  les  coutb<ils 
du  baUillon  où  il  s'est  lounnivs 
taie  lemaïAïuer  pai-  sa  spK'i - 
dule  altitude,  sou  énergie  ;  cliel 
patrouilleur  reman.)ualle  par 
sou  au'iare,  toujoiu-svcl  uitane 
pour  les  uussioi's  penl  eus"  s. 

A  rattauuoitu  29  luil'el  llMS. 
ayaut  été  plessé  par  des  éclats 
de  i;reua  e  sur  tout  le  coviis. 
a  couservé  le  couiuiaiideuient 
de  sa  deiui-seclion  et  Ta  maii:- 
teuue  à  20  métrés  de  l'ennemi 
poudaut  tiVDte-st\  heures  sous 
uue  tusillade  vtoleule  et  uu  Jet 
iucessaiit  de  bombes  et  de 
greuades,  rvpou  .ant  par  des 
mots  éuers  qués  et  des  coups 
de  iusil  à  reuuemi  qui  le  som- 
mait de  se  reudre.  Ne  s'est  re- 
plié que  i|U>nd  l'ordre  lui  en 
a  été  dotuié  et  a  relusé  t  e  se 
laisser  évacuer  sur  l'arrière. 


De  Monaco.  Prince  Louis 
(citj, 

capitaine  à  Véiat-major 

d'une  armée. 
Euga^é  voloulaiTO  pour  la 
durée  de  la  guerre  el  attaché 
à  Tétal-major  d'une  ai'inée,  a 
lait  preuve  de  beaucoup  d'ac- 
tinté  et  de  la  plus  mie!  i^mte 
initiative  dans  ses  ionctions 
d'olficier  de  liaison.  S'est  lait 
remarquer  par  son  audace  et 
■^on  sang-troid  au  cours  de 
diverses  reconnaissances  qu'il 
a  exécutées  sur  le  Iront. 


Pensa  (cit), 
capitaine  au  47«  d  art. 
Malgré  son  â^e  a  fait  loul 
pour  venir  sur  le  front  où  il  a 
pris  le  cofumaodement  d'une 
batterie  de  75.  Blessé  eu  se 
rendant  de  sa  batterie  à  son 
poste  d'observation  extrême- 
ment exposé. 


Martin,  Georges  (ati . 
lieutenant  au  38^  d'inf.  colon. 

A  montré  depuis  le  débul 
des  oierclions  un  bel  exemple 
d'énerjiie  et  de  dévouement 
au  devoir.  Blessé  très  gVi'Qve- 
ment  à  l'aLtacnie  du  29  septem- 
bre 1915, 


Le  Rond.  Heni;y-Louis- 
Edouard  ;2cit,  O.  -^^1. 
colonel,  fumw.  le  d'artil. 

(ancien  attaché  militaire  à 
l  'atnbOss.  de  hrance  à  lokio). 

Commande  a%ec  vigueur  et 
netteté  le  12»  régiment  d'artil- 
lerie. A  organisé  avec  ime  rare 
compétence  et  une  lalassaLile 
activité  le  tir  des  batteries  de 
divei-s  calibres  dans  divex'ses 
attaques,  obtena  it  les  meilleurs 
résultats,  malgré  tes  diUicuUés 
du  terrain  et  les  distances.  Très 
brave,  s'exposaut  sans  hésiter 
pour  vou'les  objectiÉs  d'attaque. 

Commandant  VartiUene  d'une 
division  ;  par  son  activilé,  son 
zèle  et  une  connaissance  appro- 
tondie  des  nécessités  actuelles 
des  engagements,  a  su  impri- 
mer au\  ti  oupes  sous  ses  orui'es 
uu  dévouement  inlassable,  tou- 
jours en  éveil  de  jour  et  de 
nuit.  Grâce  à  l'excellence  de 
ses  dispositions  pour  le  réglage 
du  tir  des  batteries  el  à  une 
liatsou  intime  avec  l'iulanterie 
de  première  liirne  et  avec  le 
commande  meut,  a  coopéré  lar- 
gement à  la  brillante  réussite 
de  l'attaque  d'uue  position  par 
le  tSS"  rég.ment  d'intanterie, 
le  15  uiîu's  1915  et  joui's  sui- 
vants, Ollicier  do  gi-aïuie  valeur 
morale  et  intelleriuelle. 

Blessé  à  la  téte  par  un  éclat 
d'obus.  le  20  septembre  1915. 
a  couservé  Sun  commandement 
malgré  l'avis  des  médecins  et 
a  assuré  la  préjaration  et  l'exé- 
cution des  altaipies  tle  septem- 
bre pai'  l'arliUerie  divisionnaii'e 
avec  une  a-  tivitô  el  uue  vigueur 
rcmari|uabies.  A  lait  preuve  eu 
ces  circonst.iiices  d'un  dévoue- 
ment et  d'une  énergie  dignes 
de  tout  éloge.  Excellent  chel 
de  corps.  i|ui  s'est  déjà  signalé 
à  plusieurs  reprises  depuis  le 
commencement  de  la  cara- 
pai;ne,  notanmient  aux  attaques 
de  mai  et  de  juin  1915. 


Taquet,  Marcel  (cil), 
sergent-major  au  fSO"  d'inf. 

A  contribué  par  son  sang- 
froid  à  maintenir  sous  le  feu 
l'ordre  dans  la  compagnie  au 
combat  du  19  février  1915. 


Keller,  Dominique 
(cit.  ^j, 

chef  d.e  bat.  au  i^^  zouaves 
de  marche. 

S'est  révélé,  depuis  le  début 
de  la  guerre,  remarquable  oifi- 
cier  supérieur,  vient  de  mon- 
trer sa  valeur  pendant  les  opé- 
rations du  9  mai  1915,  et  la  dé- 
fense des  premières  lignes  du 
sous-secteur.  Plein  d'entrain,  a 
assuré  le  succès  par  les  habiles 
dispositions  qu'il  a  prises,  par 
le  sang-froid  dont  il  a  fait 
preuve,  par  la  confiance  qu'il 
a  su  inspirer  à  tous.  Ayant 
organisé  l'ensemble  des  opéra- 
tions, s'est  porté  personnelle- 
ment sur  la  pc-irLie  du  front  la 
plus  exposée  à  l'attaque  enne- 
mie, donnant  à  tous  l'exemple 
de  la  bravoure  et  de  la  crâ- 
nerie. 


Desgrées  du  Loij, 
Xavier  (2  cit.). 
coloneL  comm,  te  65^  d'infant. 

Chel  de  corps  de  haute 
valeur  militaire  morale 
donnant  tout  entier  à  sa  tàolie 
el  obtenant  les  meilleurs  ré- 
sultats. Blessé  grièvement,  le 
27  aoOt  1914,  à  X...,  à  la  téte 
du  293'  d'intanterie,  est  de- 
meuré à  sou  poste  sur  la  li^nio 
de  feu,  donnant  à  son  l  éginu-nl 
un  bel  exemple  de  lu m\ ouii-. 
lîevenu  ^ur  le  M'ont  a^^n.t  -ué- 
n^on  0.-111. K-lo.  ii-.i  ce-.>é  do 
t.iirt'  d'um-  trrs  grande 

énergie  et  li  une  activité  inlas- 
sable malgré  les  soufTrances 
que  lui  cause  encore  sa  bles- 
sure. A  su  coiiuniiiniiuor  il  son 
régiment  un  c^piil  doilcnsivi.' 
qui.  au  nionu'iii  .].■■-.  n|i,'i-,dions 
sur  X....  a  [Miiiii.  d'piileiiir 
d"heiin'u\  ii>-.ulial-. 

Chel  <U'  corjis  d  un  in,.-iu- 
finue  couia-o.  tt^  jà  lilL'^sé  au 
cours  de  la  campagne,  était 
revenu  incompKlement  guéri 
sur  le  Iront,  A  vaillamment 
succomlié  an  premier  rang  en 
entraînant  M>n  ré-uruMil  à  Vas- 
saut  1.1  une  jinsilioii  ennemie 
yarme  de  UU  de  1er. 


De  Carsaladf  du  Pont, 

A-F.-X.  (cit,  ^) 
enseigne  de  vaisseau  de  t^"  cl. 

A  fait  preu\  e,  à  la  téte  d'une 
section  d'aulos-canons,  de  har- 
diesse et  de  fermeté  au  len, 
au  combat  du  17  octohre  1914; 
a  été  grièvement  blessé. 


Hadoux  Louis-Eugène 

(^it). 

soldat  au  6^  d  inf.  coloniale. 

A  deux  reprises  difïérentes, 
et  bien  f|ue  n'étant  pas  com- 
mandé, a  demandé  la  faveur 
de  marcher  en  tête  d  une  co- 
lonne a'atta([ue  dans  les  boyaux 
allemands.  A  déployé  dans  ces 
deux  combats  un  courage  qui 
a  excité  l'admiration  de  tous. 


Cabannes.  Pierre  (cit.) 
sous'lieut.  au  0"  d'inf. 
Blessé  une  première  fois  en 
conduisant  son  peloton  à  l'as 
saut  des  tranchées,  a  donné  le 
plus  bel  exemple  de  bravoure 
en  combattant  jusqu'au  mo- 
ment où  il  a  été  glorieusement 
frappé  à  mort. 


Desgrées  du  Loij, 
Guy-Marie  (cit.,  ^^), 
capitaine  à  l'élat-major 

d'une  brigade. 
Officier  d'une  bravoure  re- 
marquable qui  a  été  gravement 
blessé  au  combat  du  25  août 
1914  en  chargeant  à  la  téte  de 
sa  compagnie  l'ennemi  retran- 
ché à  la  lisière  d'un  bois. 

Le  capitaine  Desgî'ées  du 
Loû  est  te  cousin  du  colonel. 

(N.  D.  L.  R.) 


V*:, 

'4^ 


AuGER,  Alfred  (cit  ). 
se?'(/ent,  pilote  d'aviation  à 
l'eacadr.  M.  !> .  W. 

Ayant  demandé  à  venir 
comme  pilote  dans  une  esca- 
drille du  Iront,  y  a  lait  preuve 
des  plus  granJes  qualités  de 
sang-Iroid  et  de  dévouement, 
faisant  prestpie  quotidienne- 
ment des  reconnaissances  el 
des  réglages  de  tir.  A  efiectué, 
le  IVavril  1915, un  lancemeutde 
projectiles  dans  des  conditions 
pari  iculièrement  difficiles. 


RiOLLET  (cit.,  ■ 

sergent-fourrier  au  iS8°  d'inf. 

Se  dépense  sans  compter  de- 
puis le  début  de  la  campagne, 
toujours  prêt  à  exécuter  les 
reconnaissances  les  plus  péril- 
leuses; blessé  le  24  déc.  1914, 
n'a  pas  voulu  être  évacué  ;  dans 
1  attaque  du  5  mars  1915,  a  en- 
traîné sa  section  qui  subit  de 
fortes  pertes  sous  un  feu  violent 
de  mitrailleuses  et  de  canons- 
revolvers;  s'est  maintenu  et  a 
organisé  le  terrain  conquis; 
blessé  légèrement,  a  conservé 
le  commandement  de  sa  section, 
donnant  comme  toujours  le 
plus  bel  exemple  à  ses  hommes. 


Drîout,  Ernest  (rit), 
cavalier  au  /i"  hussards. 
Ayant  été  blessé  au  cours 
d'une  reconnaissance,  le  13  sep- 
tembre 1914,  etsou  cheval,  tué, 
s'étant  abattu  sur  lu-,  est  resté 
dans  cette  position  pendant 
plus  de  huit  neures  sans  pou- 
voir se  déga'cr;  a  eu  assez 
de  présence  d'esprit  et  de  sang- 
Iroid  pour  taire  le  mort  à  deux 
reprises  diflérentes,  malgré  les 
brutalités  de  cavaliers  alle- 
mands qui  le  frappaient  afin  de 
s'assurer  de  sa  mort. 


Ayant  en  son  clie\at  tué  sous 
lui,  au  pas^a^e  do  la  Iroiitière, 
lo7aoùt  191  'i,s'csl  enqiai'é d'une 
bicyclette  allemando  pour  re- 
joindre lo  réginieni  ;  ne  le 
trouvant  pas,  il  s'est  mis  avec 
ses  armes  qu'il  a^ait  conser- 
vées dans  les  ran^s  du  groupe 
cvclisle  de  la  divisio  i,  a  mai- 
ebé  et  condmttn  a^■oe  les  chas- 
seurs, laisani  leur  admiration 
par  son  entrain.  A  été  trappé 
à  la  main  gauche  jiar  un  éclat 
doltus.  A  rejoint  sur  le  Iront 
le  11  décembre.  No  pourra 
jamais  retrouver  l'usage  de  sa 
main  blessée. 


Cahier,  Emile  (2  cit.,  tci;,, 
sous-lieut.  au  43"  d'inf. 

Ollicier  plein  de  sang-Iroid 
et  de  courage,  qui,  le  16  lé- 
vrier 1915,  a  enlevé  brillam- 
ment sa  section  à  l'assaut  d'une 
position  ennemie,  et,  quoique 
ble  sô,  a  tué  de  sa  main  dans 
la  Iranchée  deux  Allemands. 

A  donné,  le  5  avril  1915. 
toute  la  mesure  de  son  courage 
et  de  son  infatigable  énergie. 
Après  avoir  parcouru  un  glacis 
de  plus  de  1.000  mètres  sous 
un  feu  extrêmement  violent, 
est  tombé  très  grièvement 
atteint,  au  moment  oîi  il  avait 
la  joie  d'atteindre  le  réseau  de 
fil  de  1er  qui  le  séparait  de  la 
tranchée  ennemie.  A  eu  le  su- 
blime courage,  a^ant  de  quitter 
la  ligne  de  feu,  de  recomman- 
der à  tous  de  continuer  à  rem- 
plir tout  leur  devoir. 


Perret,  Louis  (cit.), 
lieutenant  au  5S°  d'infant. 

Officier  très  énergique  et 
d'une  grande  bravoure.  Le 
31  octobre  1914,  grièvement 
blessé  au  poignet,  a  refusé 
d'aller  se  faire  panser  au  poste 
de  secours  et  a  continué  à 
commander  sa  compagnie.  A 
été  tué  par  un  éclat  d  obus 
quelques  instants  après. 


Barberon  (citS 

soldat  au  7'"  zouaves. 

Chargé  d'avertir  ses  cama- 
rades du  lancement  de  bombes 
ennemies,  est  res  ô  à  son 
poste  sous  un  feu  violent  d'ex- 
plosils  et  a  trouvé  une  mort 
héroïque. 


MoHR,  Georges  (2  cit.), 
capilai/ie  au  6'^"  d'inf. 

Le  5  mai  1915,  a  fait  preuve 
d  un  grand  courage  en  entraî- 
nant sa  compagnie  à  l'assaut 
d'une  Iranchée  fortement  dé- 
lendue,  s'en  est  enqjaré  et  l'a 
conservée  malgré  de  violentes 
contre-attaques. 

N'a  cessé  depuis  le  début  de 
In  campaiiiic  de  faire  preuve 
des  plus  belles  qualités  d'ini- 
tiative, de  courage  et  de  bonne 
humeur.  A  conduit  avec  un 
entrain  admirable,  le  25  sep- 
tembre 1915,  sa  conqiagnie  à 
l'assaut  des  tranchées  alleman- 
des. A  été  morlellement  blessé 
en  prenant  pied  dans  la  posi- 
lion  ennemie. 


Valette,  Joseph  (cit,  ^) 

capitaine  au  59"  d'art. 

Assez  griè^eme.it  blessé,  est 
remonté  à  cheval  pour  conti- 
nuer à  diriger  le  mouvement 
que  sa  batterie  eilècluait  sous 
des  ralales  d'obus  explosifs. 

Blessé  le  25  août  1914,  sur 
son  échelle  observatoire,  n'en 
est  pas  moins  resté  à  sa  batte- 
rie qu'il  n'a  quittée  qu'après 
l'avoir  mise  à  l'abri. 


Marescot  (cîtj, 
lieutenant  au  205"  d'inf. 

Blessé  une  première  fois,  le 
30  septembre  1914,  a  rejoint 
le  Iront  à  peine  guéri  ;  a  tou- 
jours manilesté  un  magnifique 
entrain  au  cours  d'un  long 
service  de  tranchées  dans  un 
secteur  particulièrement  dur  ; 
a  été  blessé  grièvement  une 
deuxième  (ois  après  avoir  en- 
traîné les  hommes  à  l'assaut 
de  plusieurs  tranchées  solide- 
ment défendues. 


David,  Henri  (cit,  O. 
lieut. -colonel,  commandant 
le  146^  d'infant. 

A  lait  preuA  e  d'un  très  grand 
sang-froid  et  d'une  grande 
bravoure  en  dirigeant  les  atta- 
ques de  son  régiment  le 
11  mai  1915  mali;ré  le  bombar- 
dement violent  àe  son  poste  de 
commandement  an  cours  ilu- 
quel  iJ  a   été  morlellement 
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LLUSTRATIOS. 


\ 


Bossu,  Paul  (oit), 
chef  d'escadron  il'artill.H.  C. 
à  L'étai-major 

du  20'  corps  d'armée. 
Chef  de  groupe,  a  réussi,  le 
20  août  1914.  à  surprendre  et  à 
disperser  par  le  teu  une  impor- 
(ante  colonne  de  toutes  armes 
dont  l'entrée  en  ligne  allait 
mettre  en  situa  ion  critique 
une  division  du  corps  d'armée. 
Aux.  combats  de  septembre 
et  de  HOV.  191i,  ses  interven- 
tions heureuses  et  la  belle  alti- 
tude de  ses  batteries  ont  pro- 
voqué l'admiiation  et  lui  ont 
ac(|uis  la  confiance  de  l'infan- 
terie. Officier  d'état-major  qu. 
accomplit  les  missions  les  plus 
périlleuses  avec  calme  et  cou- 
rage jusque  sous  le  feu.  Blessé 
légcrénient  deux  lois,  n'a  pas 
quitté  son  commandement. 


Sébastiani,  Dominique 

(cit.,  ê). 
adjud.-chef  au  3'  d  inf.  léyere 
d'Afrique. 
S'était  déjà  signalé  aux  com- 
bats dos  9-10  novembre  et 
15  déc.  1914.  'Vient  à  nouveau 
lie  montrer  ses  belles  qualités 
de  courage  et  de  sang-froid  au 
cours  des  combats  des  23  et 
26  avril  1913  et  a  reçu  deux 
«raves  blessures. 


RoMAZOTTi,  Marie  (cit.), 
lieutenant  au  62'  d'inf. 
Sans  souci  du  danger,  entraî- 
nant sa  section  le  22  août  1914 
dans  une  zone  battue  par  des 
mitrailleuses,  a  remarquable- 
ment conduit  sa  section,  a 
réussi  à  gagner  la  position  qui 
Im  avait  été  assignée.  Est 
tombé  blessé,  n'a  pas  reparu. 


RuNSER,  A.-E.  (cit., 

chef  de  bataillon 
c^  le  i"  de  marche  colonial. 

Au  com's  des  attaques  me- 
nées les  26,  27,  28  avi'il  191S, 
a  lait  preuve  de  très  réelles 
qualités  militaires;  a  brillam- 
ment entraîné  son  bataillon  à 
l'assaut  avec  un  allant  et  une 
bravoure  qui  ont  été  du  plus 
bel  exemple  pour  ses  hommes. 
Olflcier  supérieur  du  plus 
grand  mérite. 


HUMBEL  (2  cit., 
chef  de  bat.  au  8T  d'inf 
A  fait  preuve  de  remarqua- 
bles qualités  d'énergie,  de  téna- 
cité et  de  sang-Iroid  depuis  ie 
début  de  la  campagne,  notam- 
ment pendant  la  période  d'oc- 
cupation d'une  position  impor- 
tante ;  a  infligé  à  diverses  r  - 
prises  des  pertes  sérieuses  à 
l'ennemi. 

Officier  de  valeur.  A  montré 
les  plus  belles  qualités  mili- 
taires depuis  le  début  de  la 
campagne,  s'est  distingué  main- 
tes fois  par  son  courage  et  sa 
ténacité.  A  été  blessé  griève- 
ment, le  25  avril  1915,  en  con- 
duisant son  bataillon  à  l'attaque 
des  lignes  ennemies. 


Henry,  Yves  (cit.), 

adjudant  au  SIS'  d'ivf. 

S'est  porté  en  avant  sous  un 
feu  violent  d'artillerie  et  d'in- 
fanterie, pour  rapporter  un 
officier  blessé  resté  en  arrière. 
Conduite  très  brillanle  depuis 
le  début  des  opérations. 


Haudebert  (cit.), 
canonnier  au  61'  d'artillerie. 

S'est  porté  en  terrain  dé- 
couvert et  très  battu  à  la 
tranchée  la  plus  avancée  pour 
réparer  une  ligne  téléphonique. 
Blessé  mortellement  en  accom- 
plissant sa  mission. 


Dâozin,  Albert  (cit), 
sergent-major  au  9'  d'inf. 
A  brillamment  conduit  sa 
section  à  l'assaut  des  tranchées 
ennemies  et  a  défendu  avec  la 
plus  grande  énergie  un  boyau 
dont  il  s'était  emparé. 


Lafouillade,  J.-A. 
(cit, 

lieuten.  au  S'  bat.  de  chass. 
Officier  d'un  courage  et 
d'une  énergie  remarquables.  A 
été  blessé  le  28  août  1914,  à  la 
tête  de  sa  compagnie  d'un  éclat 
d'obus  à  la  mâcho.re;  bien  que 
dans  l'impossibililé  de  prrler, 
a  tenu  néanmoins  à  conserver 
le  commandement  de  son  unité 
et  a  relusé  il'ôtre  transporté 
vers  l'arrière  avant  ta  fin  de 
l'act.on. 


Tattet,  Louis  (cit.), 

sous-lieut.  au  18"  chass.  à  pied. 

Mortellement  blessé  à  la  tête 
de  sa  section  en  poursuivant 
l'ennemi  dans  une  tranchée 
dont  il  venait  de  s'emparer. 


Courrière,  Paul- 
Joseph  -  Arsène  -  Alfred 
(cit.), 

sous- lieutenant  pilote  de 
l'escadrille  M.  S.  i9. 

Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, n'a  cessé  de  rendre 
comme  pilote  les  plus  grands 
services;  le  13  mai  191S, enga- 
geant le  combat  avec  un  avion 
allemand  et  bien  que  son  passa- 
ger ait  été  mortellement  frappé 
dès  le  début,  a  continué  la 
lutte,  et,  par  l'audace  ainsi  que 
par  la  précision  de  ses  ma- 
nœuvres, a  obligé  son  adver 
saire  à  fuir  précipitamment. 


Salvaing,  André  (cit.) 
sous-lieutenant  au  96°  d'inf. 

A  fait  preuve  d'énergie  et 
de  bravoure  en  entraînant  sa 
section  ;  blessé,  a  continué  à  la 
commander. 


Jolombet,  Jean  (cit.,^), 

chasseur  de  S'  cl.  au  SS'  bat. 
de  chass.  alpins. 
Blessé  le  1"  nov.  1914  en 
chargeant  à  la  baïonnette  à 
l'assaut  des  tranchées  enno- 
niies.  '1  rcs  bon  chasseur.  A  été 
amputé  du  bras  droit. 


Gross,  Jean  (cit,^)' 

lieutenant  au  3'  zouaves. 

Jeune  olficier,  plein  d'ar- 
deur, s'est  dépensé  sans  comp- 
ter dans  toute  la  campagne. 
Le  28  août  1914,  a  pris  sur  le 
champ  de  bataille,  en  rempla- 
cement de  son  capitaine  tué, 
le  commandement  de  la  com- 
pagnie qu'il  a  parfaitement 
exercé  jusqu'au  24  nov.  1914, 
jour  où  il  a  été  blessé  grave- 
ment en  taisant  une  reconnais- 
sance, en  plein  jour,  aux  abords 
des  tranchées. 


Paléologue  (cit.), 
capitaine  au  <74'  d'infant. 
Etanf  blessé  à  la  tète,  a 
continué  à  assurer  son  ser- 
vice de  liaison  avec  la  bri- 
g.ide.  A,  en  plusieurs  cir- 
constances, fait  preuve  de 
calme  et  de  sang-froid. 


LÉVY,  LÉON-FÉLIX  (cit.), 

capitaine  au  <"  de  marche 
d'inf.  coloniale. 
Tombé  glorieusement,  le  30 
avril  1913,  à  la  tête  de  sa  com- 
p-ignie  qu'il  entraînait  dans  un 
élan  admirable  à  l'assaut  des 
tranchées  allemandes  sous  un 
feu  très  violent  de  mitrail- 
leuses. 


Baudon  (cit,  II), 
adjudant-chef  au  IS'  d'art. 
N'a  cessé  de  remplir  avec  le 
plus  grand  zèle  ses  fonctions 
de  chef  de  section  depuis  le 
début  de  la  campagne.  A  par- 
faitement commandé  à  plu- 
sieurs reprises  sa  section  iso- 
lément. Serviteur  modèle  pen- 
dant toute  sa  carrière,  apporte 
le  même  dévouement  dans  le 
service  après  la  mobilisation, 
et  a  montré  le  plus  grand 
sang-lroid  sous  le  teu. 


Favret,  René  (cit), 

sergent-major  au  1 09'  d'inf. 

Le  19  décembre  1914,  à  l'at- 
taque des  tranchées  ennemies, 
a  brillamment  conduit  sa  sec- 
tion à  une  attaque  de  nuit  et  a 
été  grièvement  blessé. 


Clop  (cit). 

lieutenant  au  US'  d'inf. 

A  fait  preuve  d'initiative  et 
d'énergie  en  occupant  avec  ses 
hommes,  sous  un  feu  violent, 
des  positions  menacées  par 
l'ennemi  et  en  s'y  maintenant 
vigoureusement. 


Bachet,  Marie  (cit,  |), 

sous-lieut.  au  143'  colonial. 

Blessé  le  9  mars  1915,  en  sor- 
tant le  premier  de  la  tranchée 
pour  entraîner  sa  section  à  l'as- 
saut d'une  position  ennemie,  a 
néanmoins  continué  à  diriger 
sa  troupe.  Blessé  une  deuxième 
fois  gravement  et  sa  section 
décimée  ayant  élé  ramenée  en 
arrière  par  la  violence  du  feu, 
s'est  réfugié  seul  dans  un  trou 
d'obus  à  20  pas  de  l'ennemi  et, 
méprisant  toutes  les  somma- 
tions que  celui-ci  lui  faisait  de 
se  rendre,  a  retrouvé  sa  com- 
pagnie à  la  tombée  de  la  nuit. 


Tavernier,  Antoine 
(cit), 

capitaine  au  4'  bat.  Sénégal. 

Tombé  glorieusement,  en  se 
portant  à  l'assaut  des  tranchées 
ennemies  à  la  tête  de  sa  com- 
I  gnie,  le  18  décembre  1914. 


Carlotti,  Paul  (cit,  4), 

sergent  au       d'inf  colon. 

Blessé  grièvement  au  combat 
du  15  sept.  1914,  a  continué  à 
commander  sa  section  jusqu'à 
la  fin  du  combat  et  n'a  été  se 
faire  panser  que  sur  l'ordre  de 
son  commandant  de  compa- 
gnie. 


Danguy  des  Déserts, 
Henri  (cit, 
sergent  au  S 19'  d'inf. 
Excellent  sous-officier  qui  a 
pris  le  commandement  de  sa 
section,  le  lieutenant  ayant  été 
tué  au  cours  du  combat  du 
7  septembre,  et  l'a  exercé  jus- 
qu'au 23  sept.  1914  d'une  ma- 
nière digne  d'éloges.  Blessé  le 
23  septembre  grièvement,  a  été 
amputé  d'une  jambe. 


Montenot,  Georges  (cit), 
lieutenant  au  S9'  d'inf. 
Le  28  décembre  1914,  dans 
nu  village,  au  moment  d'une 
contre-attaque,  a  vigoureuse- 
ment entraîné  sa  compagnie. 
A  reçu  deux  blessures. 


■  (30URTILLET,  MaRIUS 
(cit 

cavalier  télégr.  au  S'  cuiras. 

Grièvement  blessé  en  allant 
sous  un  feu  violent  de  l'artil- 
lerie ennemie  réparer  une  ligne 
téléphonique  rompue. 


Michel,  ].~k.-U.-0.  (^), 

lieutenant  au  46'  d'inf. 
Blessé  déjà  deux  fois,  vient 
d'être  blessé  une  troisième,  le 
28  février  1915,  au  moment  oùil 
enlevait  brillamment,  avec  la 
compagnie  qu'il  commandait,  la 
première  ligne  de  tranchées 
allemamies.  A  tenu  à  conserver 
son  commandement,  malgré  sa 
blessure  (bras  traversé)  et  ne 
l'a  quitté  que  dans  la  soirée. 
Revenu  du  dépôt  incomplète- 
ment guéri  de  ses  précédentes 
blessures,  cet  officer  a  fait 
preuve  •  e  qualités  militaires 
excep  tionnelles. 


Gabarra,  André  (cit), 

capitaine  au  1 1°  d'inf. 
A  dirigé  avec  autant  d'in- 
telhgence  que  d'activité  les 
travaux  préparatoires  à  une 
attaque  et  a  maintenu  sa  com- 
pagnie dans  le  plus  grand  ordi'e 
sous  un  feu  très  violent  d'ar- 
tillcrie  lourde,  le  25  décem- 
bre 1914. 


w 

Wé 


"Le  TABtEAtJ  ■  d'Honneur. 


Pl.*.xcht:  i66. 


MOUILLERON. 

Jean-Baptiste  (cit.,(§). 
ui^Jut^uxt  UM  iOô'»  (i'i»/'., 
A  lait  preuve  d'uuc  tl'^s 
^raude  bravoure  ilaiis  l>ttiuiue 
et  la  Jelcuse  il  une  traucnée 
L'ouquise.  Les  olticiers  triant 
blesses,  a  i»ris  le  commaude- 
lueut,  s  est  port*  du  coté  le 
plus  nieuacè.  y  est  resté  jus- 
qu'à la  tiu,  a  résisté  avee  acnai-- 
uemeut  et  a  uiaïuteuu  ses  honi- 
lues  daus  uue  situation  dilticde. 


Loup,  Georges  (cit.), 

ma,ré<:ha.l  des  hf/is 
au  4»  d'artilUrie  lourde. 

A  fait  pi-cuve  de  <|ualilés 
d'éaer^ie  et  de  sang-ivoîd  re- 
inar(|uabtes  depuis  le  début  de 
la  campagne.  Sod  uîvcau  de 
pomUge  ayaut  été  brisé,  assu- 
rait le  service  de  sa  pièce  en 
empruntiut  le  uivoau  de  la 

Sièce  voisine  et,  eu  laisoii  du 
aiigcr  qu'olïrait  la  circulation 
d'une  pièce  à  l'aulre.  sous  le 
teu  de  l'euuenii.  ne  laissait  ce 
soiu  â  personne  d'autre.  A  été 
tué  en  se  rendant  ainsi  d'un  - 
pièce  à  1  autre. 


TousTou,  Julien  (cit.. 

(uijudanl  au  80  d'inf. 

Depuis  le  début  de  la  ^erre, 
s'est  toujours  lait  reiuari.fuer 
par  sa  ^  aiUan'  e  el  ?oii  enJu- 
rance.  ^  i"--!  Luuîmuls  spi.'ula- 
uémenL  otlert  pour  îles  mis- 
sioLis  perilleusT^.  A  elé  griè- 
venienl  bh'S^e  eu  eiile\ait  sous 
un  feu  nieurLiicr  sa  section 
qui  hésitait,  ^a  bravoure  au 
80'  de  ligne  est  légendaire. 


Orain,  Albert- Joseph 
(cit.), 

lieutenant  au  10"  d'art. 

S'est  signalé  depuis  le  début 
de  la  campagne  jiar  son  sang- 
froid  et  son  Lourag^e.  Ayant  été 
chargé,  le  14  sept.  1914,  de 
faire  une  reconnaissance  sur 
un  terrain  des  plus  violemment 
battus,  °t  ayant  eu  son  cheval 
tué  sous  lui-  a  terminé  sa  mis- 
sion à  pied,  rv'a  cesse,  depuis, 
d'occuper  les  postes  les  plus 
exposés,  pour  rendre  plus  elfi- 
caces  les  tirs  de  son  groupe. 


HouDAN.  Paul  (3ciî., 

c«/»tïai«e  au  ^$6"  d  infant. 
Touioui'S  au  premier  rang 
lovsqu  il  taul  donner  l'cxeniple 
ou  lorsiiu'il  y  a  uu  danjicr  à 
courir,  a  su  inspirer  à  sa  com- 
pagnie tout  entière  le  potoud 
sentiment  du  devoir  qui 
ranime.  Le  9  avril  1915,  à  la 
suite  de  l'explosion  il  une  mine 
qui  taisait  sauler  uue  de  nos 
Iratu'hèes,  en  ensevelissant  une 
pai'tie  de  l'efleclil  qui  l  occn- 
pait.  a  su,  nidgr,'  un  violent 
bombanlemonl ,  maintenir  sa 
compagnie  sur  ses  emplace- 
roeuts  avec  un  sang-lroid  i*e- 
inanru  tble.  Blessé  plusieurs  lois 
depuis  le  début  de  la  compagne, 
n'a  jamais  voulu  céder  son 
commandement. 

Commandant    un  bataillon 

5 eu  but  les  combats  du  mois 
e  juiu  l'.'to  a  (ait  preuve, 
dans  des  circonstauces  ditli- 
ciles,  de  belles  qualités  mili- 
taires. S'est  particulièrement 
di^tnigué  pendant  les  journées 
des  IS  et  19. 

Ulticier  d'une  énergie  et  d  uue 
bravom-e  éprouvées  el  connues 
de  tous.  Appelé  â  piendie  le 
commandenieul  de  son  bataillon 
iians  des  circonstances  dilfi- 
cdes,  a  apporlé  dans  l  exei  cice 
de  ses  lonctions  toute  la  li- 
gueur et  toute  la  di  cision  dési- 
rables. A  lait  preuve  de  la  plus 
graude  visilance  dans  les  com- 
bats de«  IS  et  19  juin  1915. 
Otficier  très  méritant. 


L^b^'jR.  Jean  (cit.), 
lieutenant  au  d'infant. 

A  réussi  à  s'emparer  d'uup 
tranchée  al'emande  avnm  ée  et 
à  s'y  niaiuienu-  snus  un  leu  vio- 
lent d'artillerie  ei  d'infanterie. 


TaragNAT  (cit.). 
caporal- fourrier  au  151''  d'inf. 

A  tait  preuve  de  la  jilus 
grande  énergie  et  a  donné  le 
plus  bel  exemple  ;  a  su  main- 
tenir ses  hommes  pendant 
toute  une  journée  sous  un  ieu 
violent  et  sous  une  grôle  de 
bombes. 


Les   deux  frères  Mortureux 


J  EAN-C.  (cil,  ii?:). 
Ueutt  uant  à  l'esc.      Bl.  0,  5 
du      corps  de  cavalerie. 

(promu  capitaine  . 
Nombreu--*'-^  i-ei'uniKU---;*m-es 

au-dessus  des    liunr-  .■niu'uue^ 

daus  des  eiin"  -i.uKes  péril- 
leuses. A  essuu-  Ueiiuemuu'iU 
le  feu  du  reinienu,  nolanuiiont 
le  9  sept.  1914,  où  sou  avion  a 
été  criblé  de  balles. 


AucouTURiFR,  Louisijii  ), 
capitiiiiif  mi  ào"  d'inf. 
A  la  suite  de  l'explosion  si- 
multanée de  quatre  tourneaux 
de  mine  d,m-i  les  Iranehées  de 
sa  eonipa-iiie,  a  tail  (>reuve  du 
plus  t>.-an  -aii--truia  ,'1  Je  la 
plus   l.rll,'  en.  r.i^'  m  inain'e- 

nant         lu.  a  U'iir  pl,i<H- 

daus  1rs  drlM  i-  .le  Irauelie.-.  en 
lf<  fulraîiiant  dan-  les  eutun- 
noirs  de  I  .Aiil-isloii  et  les  y 
mainteuaul,  malgré  le  teu  le 
plus  vd*  et  un  l)Oinliardotni-iiL 
de  rad\  ers. lire  ;  a  iiiu'^i  mis  a 
prolil  les  mines  ennemies  pour 
gagner  du  terrain  eu  avant. 


Aleert.  Eugène- Joseph 
(cit  ). 

mar.  des  logis  au  20^  d'art. 

Très  gi'iévement  blessé  le 
10  avril  J'JId,  au  cours  d'un  vio- 
lent bombardement  d'artillerie 
lourde,  a  donné  à  ses  canon- 
niers  un  bel  exemple  de  vail- 
Imce  el  d'énergie  en  refusant 
de  quUter  la  batterie. 

Blessé  mortellement  au  mo- 
ment où  on  l'emmenait  malgré 
lui,  n'a  pas  cessé  de  faire 
preuve  du  plus  grand  courage 
et  d'une  extraordinaire  endu- 
rance. 


TurlIN  (cit.), 

lieutenant  au  SIO^  d'inf. 

Daus  une  attaque  de  nuit,  a 
déiendu  le  village  dont  il  avait 
la  garde,  avec  deux  compagnies, 
contre  un  ennemi  supérieur  en 
nombre  ;  a  réussi  par  son  éner- 
gie el  son  sang-lroid  à  l'obii^er 
a  se  repl  er  (10  octobre  1914). 


NouGARou,  Ch.  (cit.,  §), 

soldai  de  2^  cl.  ré  serviste 
au  226^  d'inf. 

Pendant  le  combat  de  nuit 
du  7  au  8  octobre  1014,  s'est 
ollert  à  plusieurs  reprises  pour 
les  missions  les  plus  difficiles  ; 
a  conlribué  à  la  prise  de 
123  prisonniers  allemands  laits 
par  le  détachement  chargé  de 
ta  Hélense  d'un  village,  s'avan- 
çant  seul,  bien  que  reçu  à 
coups  de  lusil .  devant  des 
groupes  d'Allemands  qui  se 
sont  rendus. 


André  (2  cit.  ^^), 

Viipi laine  ol/servatfur 


il  \ 


An  cours  d'un  l.ondiar.lemeiil 
ai'-rien  exéeulé  de  nuit,  a  lait 
|ireii\  e  ilu  plii^  ^rand  sang-troid 
<u  quiltant.  il  t.tino  mètres 
d'altdiule.  le  tusriaue  di-  l'ap- 
pared  pour  aller  dr^a;4fr  une 
bondie  armée  tli)nl  r,Miiiiemiaf;e 
s'était  aeei  o.  lic  aux  lils  du  train 
d'atli'rn->a-r. 

A  leiulu  le-1  [lins  grands  ser- 
vices en  reconnaissant  et  plio- 
tograpliiant  le  front  ailverse 
soos  le  feu  de  l'artUlerio  euno- 
niie  et  en  participant  à  des 
grandes  veenuuaissances  où  il 
a  lait  preuve  du  plus  grand 
sang-lroul. 


Roland  Julien  (cit., 
lieutenant  au  UO"  d'inf. 
A  commandé  sa  compagnie 
avec  le  plus  grand  courage  à 
l'attaque  du  7  mars  1915  sur  une 
tranchée  et  un  lortin,  a  entraî- 
né vigoureusement  son  monde. 
S'est  emparé  d'une  partie  de 
la  trancbée  et  s'y  est  mainte- 
nu grâce  à  sa  belle  énergie  et 
malgré  des  contre-attaques 
répétées  de  l'ennemi. 


Pommier,  André  (cit.), 

sous-lieut.  au  304"  d'inf. 

Ayant  déjà  fait  preuve  en 
toutes  circonstances,  depuis 
son  arrivée  sur  le  Iront,  de 
sang-lroid,  de  coup  d'œil  et 
d'un  scrupuleus  souci  d'éviter 
à  ses  hommes  des  pertes  inu- 
tiles ;  a  réussi,  le  9  janvier  1915, 
par  l'énergie  de  son  comman- 
dement et  la  bravoure  de  son 
altitude,  à  maintenir  en  place, 
sous  un  bombardement  intense 
et  prolongé,  uue  fraction  voi- 
sine de  la  sienne.  A  été  blessé 
de  deux  éclats  d'obus  au  cours 
de  cette  affaire. 


NoiRET,  Henri  (cit.), 
senn'nl  au  'J-iô"  d  tnf. 

(iriévomont  atteint  par  doux 
éclats  d'un  obus  qui  avait  éga- 
lement blessé  plusieurs  de  ses 
liomuies,  a  donné  un  bel  exem- 
ple d'abué.L^alion  eu  disant  an 
médecin  qui  s'ap|)i'oehait  oour 
le  panser  :  »  Son.:nez  d'abord 
mes  camannle-..  monsieur  le 
major;  il  y  eu  a  qm  sont  plus 
-raveiueiil  atteints  que  moi.  « 


Salesse.  Ch.  Ccit, 
sous-lieut.  au  iSS"  d'inf. 
Atteint  de  deux  blessures  en 
entraînant  ?a section  à  1  assaut, 
a  qu  tté  l'ambulance  et  a  re- 
pris sa  section;  a  combattu 
avec  la  plus  grande  vigueur, 
au  moment  où  son  bataillon 
était  presque  cerné. 


Bernard,  Jules  (cit.,  ^^0- 
capitaine  au  50"  d'inf. 
A  enlevé  sa  compa;^nie  à 
l'assaut  avec  une  crànerie  re- 
marquable et,  malgré  la  tra- 
versée d'une  zone  très  bal  tue, 
a  su,  par  ses  habiles  disposi- 
tions, limiter  les  pertes  au  mi- 
nimum. 


De  Romeu,  Albert  (cit.), 
lieutenant  au  5"  d'art,  lourde. 

Etant  adjoint  au  comman- 
dant du  groupe,  a  pris  volou- 
fairement  la  place  du  sous- 
lieutenant  Hervé,  qui  venait 
d'être  tué  à  sou  poste  de  com- 
bat; a  rempli  les  lonctions  de 
lieutenant  de  tir  pendant  deux 
jours,  sous  un  feu  intense,  et 
est  tombé  à  son  tour  au  même 
endroit  que  son  prédécesseur, 
donnant  ainsi  à  ses  hommes  le 
plus  bel  exemple  de  courage 
et  de  dévouement  à  la  patrie. 


Pamard,  Maurice  ■ 
(2  cit., 

capitaine  au  56°  d'artillerie. 

Etant  observateur  aux  pre- 
mières tranchées,  les  commu- 
nications téléphoniques  avec  sa 
batterie  ayant  été  rompues, 
n'a  pas  liésité  à  parcourir  une 
zone  violemment  battue,  pour 
venir  commander  à  I.i  ^oix  le 
tir  de  la  batterie  et  a  ainsi 
puissamment  contribué  à  re- 
pousser une  attaque  allemande. 

A  fait  preuve,  depuis  le  début 
de  la  campagne,  du  plus  grand 
courage  et  d'un  mépris  complet 
du  danger  en  occupant  les 
postes  d'observation  les  plus 
dangereux  et  en  remplissant 
avec  succès  les  missions  les 
plus  péril'euses.  Blessé  griève- 
ment le  13  novembre  1914  en 
organisant  le  t  r  de  sa  batterie 
en  butte  â  uu  tir  précis  do 
l'artillerie  lourde  ennemie. 


Jourdain,  Robert  (cit). 
capitaine  au  2"  d'ariiUeric. 
S'est  particulièrement  signab; 
aux  combats  du  15  au  l(i  mai 
1015.  eu  rétablissant,  en  pre- 
mière ligne,  iieudaiil  toute  la 
nuit  el  la  mal  niée  et  sons  un 
ton  iiileiise,  li  s  comniunica- 
lions  téléplioniques  constam- 
ment coupées  entre  un  ouvrage 
tortemeiil  attaqué  par  l'ennemi 
et  les  postes  do  coiumandcmcnt 
de  l'artillerie  cliargée  d'assurer 
la  délense  de  cet  ouvrage.  En- 
voyant à  cliaque  instant  dey 
renseignements  précis  sur  la 
situation,  a,  grâce  à  son  intel- 
ligente activité,  grautlemenl 
contribué  au  succès  de  nos 
conire-atlaques. 


Dubois,  J.-M.  (dt, 

capitaine  au  25"  d'art. 
A  fait  preuve  des  plus  hautes 
quahtés  militaires  aux  combats 
du  24  au  29  avril  1915.  Dans  des 
conditions  particulièrement  dif- 
ficiles, a  réussi  à  assurer  l'exé- 
cution des  missions  assignées 
aux  batteries  qu'il  commandait, 
à  sau\egardcr  leur  matériel 
menacé  de  près  piir  l'infanterie 
allemande  et,  par  son  initiative, 
contribué  puissamment  à  en- 
rayer l'otîensive  de  cette  der- 
nière. 
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Moulin,  G.-J.  (cit, 
sous- lieutenant  au  f^''  spahis. 

S'est  élancé  à  l'attaque  avec 
une  ardeur  admirable.  A  été 
blessé  par  un  éclat  de  grenade 
au  cou  qui  lui  a  enlevé  une 
partie  des  muscles  de  la  nuque. 
A  conservé  le  commandement 
de  sa  troupe  jusqu'au  moment 
où  il  a  été  trahi  par  ses  forces. 


WlPRATTE,  CHARLES  (cit), 
commandant  au  Wi"  d'mf. 
01  licier  remarquable  à  tous 
égards,  s'est  distingué  dans 
différents  combals  et  a  été 
blessé  ;  revenu  au  Iront,  a 
donné  à  son  bataillon  une  im- 
pulsion qui  en  a  tait  une  nuilé 
de  guerre  de  preuner  ordre. 
A  été  tué,  le  26  iévier  1915, 
en  conduisant  pers  mnellemeut 
l'attaque  de  son  bataillon. 


rlF; 

Lc-  TABtiîAu  d'Hon'neur,  —  Planche 


Dupui?,  Jean  (cit.), 
sous-lieui.  au  t^  bis  de  zouaves 
de  mnrclie. 
Jeune  officiCr  de  dix-neuf  ans, 
a  conduit  ses  hommes  pendant 
deux  jours  de  combats  succes- 
sils  avec  beiuicoup  de  crânerie 
et  de  bonne  himieur.  A  entraîné 
sa  section  avec  un  courage 
admirable  à  Tassaut  des  tran- 
clices  allemandes  devant  les- 
quelles il  est  tombé  mortelle- 
ment Irappé. 


Maurice,  Amédée  (m.), 
maître-ouvrier  au  45'  d'ariil. 

Blessé  à  la  jambe  le  28  fév)-. 
1915,  n'  a  consenti  à  cesser  s  )n 
service  que  sur  un  ordre  lormel. 


COURTIEU  fcit,  ^),. 
adjudant  au  280^  d'mf. 
Blessé  deux  fois,  pendant 
l'atlaque  de  nuit  du  14  octobre, 
a  conservé  le  commandement 
de  sa  seclion  et,  alors  qu'un  de 
ses  hommes  le  soutenait  jiour 
marcher,  l'a  envoyé  sccoui'ir 
un  autre  blessé. 


SiNGERY,  Gaston  (cit., 
capitaine  au  êO°  chasseurs. 
Blessé,  a  conservé  le  com- 
mandement de  sa  compaj;nie 
pendant  tout  le  combat  et  l'a 
maintenue,  malgré  les  attaques 
de  l'ennemi,  sur  sa  position 
jiiscpi'a  la  nuit. 


Bexon,  Jean  (cit.), 
sergent  au  iÔP  d'infant. 
Toujours  volontaire  pour  les 
missions  dangereuses,  toujours 
prêt  à  donner  des  ])reuves 
d'entrain,  d'énergie  ei  de  cou- 
fage;  véritable  soldat  d'élite 
pour  lequel  chaque  allaire  esl 
une  occasion  de  se  disUnguer. 


BouvAisT.  Jean- 
René -Maurice  (cit.). 
sous-lieut.  au  fO°  bat.  de  chas  s. 

Tout  jeune  oificier  arrivé  au 
batadlon  depuis  deux  mois, 
avait  su  monlrer  en  toutes 
circonstances,  sous  le  feu,  les 
plus  belles  qualités  de  coura- 
ge, d'énergie  et  de  sang-lroid. 
Le  3  mars  1915,  s'est  fait  no- 
blement tuer  à  la  tête  d'un 
groupe  de  chasseurs  en  se  re- 
fusant à  abandonner  une  tran- 
chée que  l'ennemi  avait  en- 
vahie. 


Ferry,  M.-L.-J.  (O. 

tieulenant  de  vaisseau. 
AcXit,  énergique  et  coura- 
geux. Blessé  en  octobre  el 
revenu  au  iront.  Adjudant- 
major  du  bataillon  attaqué  dans 
la  journée  du  9  mai,  a  réussi, 
malgré  un  leu  violent  et  la 
rupture  des  communications 
téléphoniques,  à  'assurer  le 
ravitaillement  en  munitions  de 
la  ligne  et  la  transmission  des 
ordres,  contribuant  ainsi,  pour 
une  très  grande  part,  à  la  mise 
en  déroule  de  l'ennemi. 


Fleurant,  Alfred  (cit.), 
sergent  au  36"  d'inf. 
Engagé  volontaire  pour  la 
durée  de  la  guerre,  à  l'âge  de 
46  ans,  a  fait  preuve  de  beau- 
coup de  courage,  de  sang-lroid 
et  d'un  cntiain  remarquable 
en  toutes  cii  constances.  A 
puissamment  aidé  le  capitaine 
à  rallier  dans  des  circonstances 
difficiles  la  compagnie  très 
éprouvée  par  un  combat  de 
bois,  qui  avait  reçu  Tordre  de 
se  porter  sur  une  position  de 
repli. 


Verdier,  Emile  (cît), 

capitaine,  comm.  provisoir.  le 

51"  bat.  de  chass.  a  pied. 
(Promu  chef  de  bataillon). 

Rappelé  de  la  retraite  au 
1'^^''  zouaves,  a  pris  part  aux 
opérations  de  sa  division.  Nom- 
mé au  commandement  provi- 
soire du  S?''  bataillon,  lui  a 
imprimé  la  meilleure  impulsion, 
l'a  réorganisé.  Avait  pris  la 
tôte  de  deux  compagnies  (^ai 
oiil  remarquablement  enlevé 
des  tranchées  allemandes,  lors- 
qu'il a  été  atteint  morlellement 
le  27  novembre  lOl  i. 


Marbœuf,  Louis  (ci-f,§\ 

sergent  au  iOI"  d'inf. 

A  fait  preuve  de  beaucoup 
de  sang-lroid  et  de  courage 
dans  les  combats  de  nuit  du 
8  au  9  sept.  1914,  où  il  a  con- 
tribué à  la  capture  de  nom- 
breux prisonniers. 

A  été  blessé  sérieusement  à 
un  genou  le  10  septembre  1914. 


(Contamine  (dt), 
sergent  au  iSf"  d'infant. 
Exemple  de  fermeté  pour  ses 
camarades,  qu'il  a  maintenus 
sur  une  position  conquise,  mal- 
gré un  feu  terrible  de  mitrail- 
leuses. 


Lambert  (oL, 
lieutenant  au  5"  colonial. 
Le  9  mars  1915,  a  brillamment 
enlevé  avec  sa  compagnie  une 
tranchée  ennrmie,  s'y  est  main- 
tenu pendant  neuf  heures  et 
ne  s'est  replié  devant  une 
contre-altaque  que  lorsque  sa 
compagnie  eut  été  fortement 
éprouvée.  A  demandé  à  re- 
prendre cette  tranchée,  le  14 
mars  1915.  avec  sa  compagnie 
reconstituée.  A  montré  une 
héroïque  bravoure  en  s'élan- 
çant  avec  ses  hommes  jusqu'à 
la  deuxième  ligne,  s'y  est  orga- 
nisé et  a  conservé  la  position. 
A  eu  la  main  droite  emportée. 


Bientz  (cit.), 
sous-lieut.  au  57"  d  hrt. 
Tué  d'un  obus  1,^,  i5  sep- 
tembre 1914,  en  assurant,  sous 
le  feu  le  plus  intense  et  avec 
le  plus  grand  courage,  la  liai- 
son entre  l'artillerie  et  Tinlan- 
terie  voisine. 


Lecuyer.  Victor  (cit.) 

sergent  au  273"  d'inf. 
À  montré  le  plus  grand  cou- 
rage en  allant  reconnaître  un 
entonnoir  de  mme  à  proximité 
des  tranchées  allemandes,  puis 
en  allant  chercher  et  en  ra- 
massant seul,  sur  son  dos,  sous 
le  feu  ennemi ,  un  homme 
blessé. 


Berteaux  (cit), 

sous-lieutenant  au  d'inf. 

Brillante  conduite  le  22  dé- 
cembre 1914  à  l'assaut  des 
tranchées  ennemies,  assaut  au 
cours  duquel  il  a  été  griève- 
ment blessé. 


Boucher,  Maurice  (cit.),-- 
lieutenant  au  317^  d'inf. 
S'est  distingué  tout  particu- 
lièrement au  combat  du  7  sep- 
tembre 1914;  a  pris  le  com- 
mandement de  sa  compagnie 
après  la  mort  de  son  capitaine. 
Blessé  par  l'ennemi  alors  qu'il 
commandait  l'arri ère-garde  de 
son  bataillon  détaché  à  l'une 
des  ailes  de  l'armée,  lui  a  fait 
tête  vigoureusement.  A  été 
grièvement  blessé. 


Martin, 
Ernest-Louis  fcit, 
sergent-major  au  2"  zouaves. 

Grièvement  blessé  le  27  no- 
vembre 1914,  au  moment  où, 
sur  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu, 
il  maintenait  sa  section  à  l'em- 
placement qui  lui  avait  été 
désigné.  A  fait  preuve  pendant 
toute  la  campagne  de  la  plus 
grande  énergie. 

A  été  déjà'  blessé  le  7  sep- 
tembre 1914. 


Perret  (cit.), 
lieutenant  au  génie  division, 
de  la  comp.  22/1 

attaché  au  corps  colonial. 

Dirigeant  les  travaux  de 
mine  en  un  point  particulière- 
ment menacé  lorsque  se  pro- 
duisit l'attique  allemande  du 
3  lévrier  1915.  Blessé  au  début 
de  l'action,  a  fait  preuve  du  plus 
grand  sang-froid  en  conti- 
nuant à  donner  des  ordres 
pour  la  coopération  de  sa 
compagnie  à  la  contre -attaque 
et  s  est  employé  utilement  à 
faire  tirer  une  section  d'artil- 
lerie sur  l'ennemi. 


Tirault  Rémy  (-it), 
sergent  au  117"  d'inf. 

A  brillamment  entraîné  ses 
hommes  au  cours  de  l'nccupa- 
lion  d'un  entonnoir.  A  été 
blessé  en  efîectuant  seul  la  re- 
coiniaissance  d'un  autre  enton- 
noir; a  cependant  rapporté  le 
renseignement  demandé. 


Aubert  (cit  ), 
sergent  au  5/"  d'inf. 
Sa  compagnie  étant  dans  les 
tranchées  en  position  avancée, 
depuis  le  6  sept.  1914,  a,  le  10, 
par  son  courage  et  son  sang- 
froid,  arrêté  momentanément 
l'élan  des  forces  allemandes  et 
préparé  ainsi  le  succès  final. 


FÉ,  Charles  (cit), 
sou^- Lieutenant  au  d'inf. 

Etant  chargé  d'appuyer  une 
attaque,  a  remarquablement 
accompli  sa  mission  quoique 
soumis  pendant  plusieurs  heu- 
res à  un  feu  violent  d'artillerie 
lourde,  le  23  décembre  1914. 


SOULE  (cit.) 

chef  de  bat.  ait  Si"  d'inf. 

A  entraîné  lui-même  une  de 
ses  compagnies  à  l'attaque  et 
a  pénétré  avec  elle  dans  un 
boyau  au  delà  des  tranchées 
ennemies,  le  5  mars,  dans  les 
environs  d'une  ferme. 


Fernagu,  Gabriel  (cit.), 
capitaine  au  i  d'infant. 
A  été  blessé  en  enlevant 
énergiquement  sa  compa  .nie  et 
en  la  menant  à  l'assauL  sous 
un  leu  violent  d'infanterie  et 
d'ai-tilierie. 


Ortoli  (cit), 
sergent  pilote  à  Vesc.  M.  F.  8. 

A  réussi  par  une  manœuvre 
adroite  à  s'approcher  à  une 
cinquantaine  de  mètres  d'un 
aviatik  plus  rapide  que  son 
propre  avion,  permettant  ainsi 
à  son  passager  de  toicer  l'ap- 
pareil ennemi  à  atterrir  brus- 
quement. Pilote  de  tout  pre- 
mier ordre,  plein  d.'entrain  et 
d'allant  qui,  aepuis  plus  de 
quatre  mois,  lait  quotidienne- 
ment sur  le  Iront  reconnais- 
sances et  réglages. 


Pambet,  Maurice  (cit), 
médecin  aide-major  de  /""^  c/., 
gr,  brancard,  de  la  7"  div. 
Depuis  le  commencement  de 
la  campagne,  n'a  cessé  d'en- 
traîner, par  son  exemple,  les 
brancardiers  do  la  formation 
dans  toutes  les  circonstances 
où  il  s'est  agi  d'aller  au  secours 
des  blessés  dans  des  conditions 
risquées.  Tout  dernièrement  a 
dirigé,  à  plusieurs  reprises,  le 
relèvement  des  blessés  par  des 
routes  très  exposées  aux  pro- 
jecliles,  notamment  dans  la 
nuit  du  26  au  27  février  1915. 


Vanden  Herreveghe 
(cit) 

sous-lieutenant  au  328''  dHnf. 

Sous-lieutenant  de  réserve, 
s'est  particulièrement  distingué 
en  prenant  le  commandement 
d'une  partie  de  la  ligne  très 
menacée  par  l'ennemi  qui  la 
tenait  sous  le  feu  de  plusicui'S 
mitrailleuses.  A  été  tué  le 
26  octobre  1914  en  passant  pour 
encourager  les  défenseurs  le 
long  de  la  tranchée,  dans  la- 
quelle deux  bombes  venaient 
de  tomber. 


Petit,  A.  (2  cit,  ^) 

capitaine  au  206''  d'infant. 

A  conduit  brillamment,  le 
8  avril,  sa  compagnie  à  l'atta- 
que des  tranchées,  dans  les- 
quelles il  a  résisté  à  plusieurs 
contre-attaques  violentes,  fai- 
sant lui-même  le  coup  de  feu. 
A  été  légèrement  blessé. 

Sa  compagnie  étant  forte- 
ment engagée,  est  resté  jus- 
qu'au dernier  moment  sur  la 
position  et  a  pu  ramener,  en 
les  faisant  porter  par  leurs 
camarades,  17  blessés  de  sa 
compagnie. 


IvE  Tableau  d'ITonnëur,  —  Pr,ANCH^  i68. 


Le   général   Bailloud.  son  fils  et 


Bailloud  (cit..  §), 
yvuerut  de  liicwion,  eomiii. 
une  (in  is.  lie  l'armée  d'Orieuf. 

A  excii'è  (leuJuut  plusieurs 
mois  le  coiuiiiaiKteiueut  duii 
corps  expéilitionHaiie,  au  cours 
iluquel  il  a  m.iiulenu  le  moral 
de  SCS  troupes  |.ar  sa  bra- 
voure et  son  sang-troikl  et 
■Jouué  aux  opérations  uue  im- 
pulsion éuergiiiue,  grâce  à  son 
lulass.ible  acliviiè  et  son  iic 
domptable  ténacité. 


Bailloud  (rt), 

inar.  des  loyis,  /lilote  aeialeu'- 
de  l'escadr.  de  Sainl-Cyr. 
Après  avoii-  accompli  plu- 
sieurs vecoanaissauces  péril- 
leuses, avait  été  chargé  d'une 
mission,  le  S  septembre ^191  i. 
a  quîtlé  l  ^iérodiome  de  S,iiiil- 
C\r  à  lo  b.  45;  mais,  sur- 
pris pai-  un  violent  orage,  est 
tombe  avec  son  appareil  dans 
le  bois  de  Vincenues.  où  il  a 
trouvé  la  mort. 


SON  oENLRE 

Desmousseaux 
DE  Givré.  Félix-Abel 

(Clt), 

Ihulen.  au  S'  irg.  <(  •  marclie 
dv  1°'  élranger. 
Officier  de  réserve  d'un  cuu- 
ra'^e  et  d'un  sang-Iroid  .admi- 
rables. Grié\einoiit  blos^é  on 
diriiïoant  îles  h\i\auv  à  iii'0\i- 
inilc'  di'  hi  |ii'iMiiu'i  i'  li-iu'.  'iuv 
uu  loiraiu  batlu  e  i  in'riii:i- 
ninicc  par  le  leii  de  I  cnnonii. 
Est  mort  des  suites 
blessures. 


GUIRONNET    DE  MaSSAS, 

Contran  (cit.), 
lieutenant  av  li'  chasseurs. 

Chais'V  i  maintes  reprises, 
de  reconnais-sanccs,  les  a  tou- 
jours menées  avec  courage  et 
*ang-lroiil,  ains  (ju'aico  la  plus 
viveuilelligence.Le2sa\r.  1915. 
s'est  ollert  spontaiiémeut  pour 
.-iller  n'' o  iiiaitrc  un  Iravail  de 
l'enntmi.  s'est  porté  e;i  plein 
jour  en  (tehors  de  nos  tran- 
chées ius'iuà  'me  taible  dis- 
tino  «les  Uls  de  1er  allemands, 
rapportant  ainsi  au  eomniau- 
ilenient  des  reuseigncmcnu 
rrS*irr.x. 


Petit  (2  cit., 
lieutenant  au      d'art illeHe 
de  montagne. 

Coiuiitambul  sa  section  avec 
le  plus  ^'raïul  sang-  troid  el 
avec  uu  absolu  lut^pris  du  Jau- 
ger, a  poussé  SCS  pi^ces  dans 
les  trauchiVs  de  l  iidanlerie  à 
moins  de  100  niO-lres  de  l'en- 
nenii  et  a  obtenu  des  résullals 
très  eflicaces.  A  été  admirable- 
ment secondé  par  sa  seclio» 
tout  entière,  qui  a  fait  preuve. 
d;ins  des  circonstances  très  dit- 
liciles,  d'une  grande  bravoure 
el  d'une  belle  endurance. 

A  lait  preuve,  au  coui-s  des 
journées  du  25  a  i  29  sept>  mbre 
1015,  dune  énergie  iucomna- 
rable.  malgré  une  latigue  phy- 
sique extrême.  A  ^urA  eilléd  u  le 
tacoQ  très  comp  ttMite  le  lîr  de 
la  batterie,  et  a  ■>n  niaiiiUM:i!  ii 
hauteur  le  nioial  iu  [ipr^onnil 
sous  uu  b  >inliarileini'iit  \ioleul 
<  t  parliculiéremeiil  iul  oii-f  pi^n- 
dant  la  journée  du  J<  ^e|il.  l','l->. 

A  été  biesM-  grir\oiii'  nt  le 
29  >;ept.  1915,  à  son  puste.  alors 
(pi'd  venait  de  prendre  le  com- 
in.-ïndoment  de  la  batterie. 


Paschal,  P.-L.-C.  (cit.,  ; 
copitnuip  au  5/"  d  tuf.  vofoii. 

Le3  W\v\yv  1015.  a  soulenu  le 
choc  dune  atUnpie  allemaiule 
e\ln^niom.-nt  lu  ulab-  iivi'C  une 
^nhdilé  iurl.v;ni\ilile  \ovant 
flan-  et  jusle,  ;is-;nrant  b  -  liai- 


anl 


i  nnU'aillon>e 
l  les  pen-t'os 
Ions  sur  la 


el  ■iuiioul  atli 
cl   les  cunns 
consigne  donnée  a  -a  .  ump; 
gnie  -  "  Rester  la  ou  inounr. 


Du  Bos,  Jean  (cit.) 

soldat  ail  7i?'  d'inf. 
tj3-agé  volonlane.  comme 
.mlonioLiiliste  pour  la  durée  de 
la  ;:ueiTe,  et  désirani  un  em- 
ploi où  il  pourrait  mieux  dé- 
ploy-T  son  activité-  avait  de- 
maiid.:  à  iHre  vers'-  au  Iz^  régi- 
ment d'inianlern-.  Deux  jours 
aprè^  >on  arrivé.',  a  t  liargé  eu 
tète  de  sa  lompa-nie,  laisant 
montre  des  plus  belles  «inalité- 
de  bravoure  et  de  sanL:-troid. 
Est  tombé  niortellenipnt  tiappé 
d'un  obus  iinns  ta  tranob^e  qno 
venait  doccupcr  sa  compagnie. 


PoussoT,  Ulysse  (citi, 
mar.  des  logis  au  iS^  dragons. 

Est  resté  seul  en  présence 
d'une  très  forte  patrouille  en- 
nemie aux  côtés  de  son  oificier 
tué,  el  ne^se  retira  cpie  quand 
il  l'eut  ramené  dans  nos  lignes, 
avec  le  concours  d'un  cama- 
rade. 


Denille,  Ernest  (2cit.)- 
aspirant  au  f4''  d'inf. 

Brillanle  conduite  à  l'attaque 
lies  Iranrhées  ennemies,  le  8  jan- 
vier Ifllo.  E'ar  son  calme  el  son 
énergie  a  maintenu  d'une  iaçon 
parlaile  sa  demi-section  dans  la 
tranchée  cou'|uise.  Sous-olficier 
remarquable. 

A  élé  mortellement  atteint 
le  14  lévrier  1915  en  s'avancant 
seul  jusqu'à  20  mètres  de  1  en- 
nemi pour  reconnaîire,  avant 
d'y  lancer  sa  seclion,  une  exca- 
vation créée  par  une  eKplosi  )n 
de  mine. 


Graille    Félix  -  Ernest 
(cît 

lieutenant  au  2:S^  d'inf. 

Le  13  sept.  1914,  appelé  à  la 
<  léf ense  d'un  ■\'illagc  violem- 
ment altarfué  par  l'ennemi,  a 
entrciné  immédiatement  sa 
troU|ie  dans  une  contre-at- 
tarpie.  Frappé  d'une  balle  a 
la  tête  devant  sa  compa  gnie, 
fut  brutalisé,  piétiné  par  les 
Allemands.  A  perdu  complète- 
ment un  œil,  l'autre  n'offrant 
que  peu  d'espo-r  de  guérison. 


AuGé  Ccit), 
8ous-lieut.  au  53°  d'inf. 
Est  mort  glorieusemeni  à  la 
tête  de  la  compagnie  dont  il 
avait  ie  commandement,  en 
maintenant  ses  hommes  sous 
le  feu  d'artillerie  et  d'infante- 
rie le  pliis  violent. 


Valentin.  Marcel  (cit.). 
sergent  au  i65^  d'inf. 
Sous-oflicier  d'élite,  toujours 
prêt  à  accomplir  les  missions 
les  plus  dangereuses.  A  mon- 
tré le  plus  brillant  courage  en 
s'avancant  avec  ues  grr-nndes 
à  main  et  des  charges  d'explo- 
sils,  pour  laire  brèche  jans  le 
réseau  ennemi.  A  été  blessé 
mortellement.  A  ceux  qui  vou- 
laieid.  le  relever,  a  dit  :  «  Ne 
vous  occupez  pas  de  moi,  pre- 
nez les  I ranci lées,  en  avant, 
vive  la  France  !  » 


DucHET.  E.-J.-B.-L. 

{2  c-t.)- 
chef  de  bataillon,  coiumnnd. 
le  15"  baf.  df  chass. 
(promu  (it-ut. -colonel). 

Officier  supoi  ieur  de  la  plus 
grande  valeur,  s'est  pavliculiè- 
rt'mcnt  tbsiingué  lo  9  août  l!tl4, 
où  ses  ohassours,  sous  sou 
éner-iipio  impidsion,  ont  repris 
à  la  baïoniiello  une  localité 
Lut'upéo  jiar  un  ennemi  très 
supiM'ionr  en  nombre  et  s'y 
soni  mainlonus  malgré  toutes 
Ifs  al  laques  ;  le  10  aofll,  par 
von  allilnile  énovgi((ue,  rrréla 
loiito  [iMilalivo  lie  poursuite; 
le  11)  août,  par  une  manœuvre 
habde.  lit  tnnduT  la  résistance 
d'un  point  d'appui,  iaisanl  à 
romicmi  de  nombreuK  pri- 
sonniers. 

tlhargé  de  commandci-  les 
attaques  du  5  avril  lOla  el  des 
ioiTs  suivants,  a  réussi  a  on- 
lever  troi*  lignes  de  Irancliées 
allonunult's  Inrh-tuent  organi- 
l'I  ;t  su  n-sistiT  pendant 
plu-i'Mir-  |nui's  a  d  -  nonibrcuses 
conlii-alUiques  et.  par  son 
l'iu'i'gie-  maintenir  sa  troupe 
sous  le  ieu  tle  violents  bom- 
bardement'^. 


POINT-DUMONT,  }.(cït.,^), 
nid'irr-;  niulftir  UU  SA^d'art. 

A  tail  preuve  du  plus  granit 
oonvii^o  eu  ass\irant  avec  calme 
cL  saug-troiil  In  service  de  sa 
pièce  sous  un  feu  violent  et 
bien  réglé  de  l'arlillerie  enne- 
mie el  a  élr  grièvement  blessé 
à  son  poste  de  combat.  (A 
subi  l'amputation  de  la  jambe 
droite.) 


LipPMANN,  Paul  (cit,^) 

souS'Ueui.  nu  fis"'  but.  de  cha.^s. 

Déjà  blessé  en  défendant 
énergiquement  une  position,  a 
été  nlessé  à  nouveau  très 
grièvement  en  portani  résolu- 
ment sa  section  en  avant  pour 
contre-attaquer  les  .\ltemands 
qui  venaient  d'entrer  dans  une 
tranchée  que  nous  a^  ions  con- 
quise. 


SouiLLARD,  Henri  (cit,(|), 
sergent-maj.  au  4"  tiraill.  alg. 

Le  8  août  1914,  a  maintenu 
énergiquement  sa  section  sous 
le  ieu.  BIc-sé  par  un  éclat 
d'obus,  il  a  conservé  son  com- 
mandement malgré  sa  bles- 
^ure  et  n'a  rejoint  l'ambulance 
que  lorsque  le  repli  de  sa  sec- 
tion a  été  assuré. 


MuLLER,  Charles  (cit.), 
sows-lieut.  au  21' d'inf.  ierrit. 

Officier  brave,  énergique  et 
plein  d'entrain.  S'est  siRnalé 
comme  sergent,  les  23  et  2-iaoùt 
1914,  en  tenant  couragcuse- 
menl  tôle  à  dos  p  lirouilles  alle- 
mandes. Nommé  sous-lieutc- 
nanl  pour  sa  belle  conduite;  ii 
été  inorlellement  li'ess^  le 
26  seplombro  1914,  au  momoni 
où,  debout  à  un  point  bidayé 
par  la  mitraille,  il  rrssembliiit 
sa  section  un  instant  dispersée. 


Delhomme,  Aug.  (cit., 
sergent  au  i'  gén.,  comp.  SIS. 

A  montré,  depuis  le  début 
de  lacamp.igne,  les  plus  grandes 
qualités  tecliniqiies  unies  à  un 
entrain  et  à  une  énergie  inlas- 
sables. A  l'atlaque  du  l»'  jan- 
vier 1915,  est  entré  dans  la 
tranchée  ennemie  et  a  réussi  à 
y  entraîner  plusieurs  groupes 
de  combattants  bésil.ints.  A 
dirigé  ensuite  un  chantier  d'or- 
ganisation sous  la  iusillade; 
blessé  une  première  fois  au 
bras,  a  continué  ii  conduire  le 
travail  el  a  maintenu  sous  le 
feu  une  équipe  de  travailleurs 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  blessé 
une  seconde  fois  grièvement. 


Amelin,  Théodule  (cit.), 
canonnier  servant. 
A  fait  preuve  d'un  courage 
et  d'un  sang-froid  remarqua- 
bles, le  20  septembie  1914, 
en  continuant  à  remplir  avec 
exactitude,  sous  leu,  ses  lonc- 
tions  de  signaleur  et,  plus  tard, 
en  remplaçant  de  lui-même,  à 
la  batterie  voisine,  un  signa- 
leur tué.  S'est,  de  nouveau, 
lait  remarquer  au  cours  des 
combats  suivants. 


Grandclément,  C.-R.-M. 
(2  cit.,  C.  'fi  ) 
capitaine  de  vaisseau. 

Haute  valeur  technique  et  mi- 
l  lairc.  Asunolamment  créer  et 
utiliser,  avec  un  véritable  ren- 
dement, des  installations  et  des 
organisations  nouvelles  répon- 
dant aux  condilions  toutes  spé- 
ciales où  se  trouvaient  ses  bat- 
leries  et  aux  effits  qui  leur 
élaient  demandés. 

Oinoior  très  brave,  très  éner- 
gique, d'une  activité  inlassable, 
ayant  depuis  le  début  de  la 
guerre  beaucoup  el  utilement 
payé  de  si  personne  dans  des 
condilions  souvent  pénibles  et 
Iri'ipiemmenl  périlleuses.  Très 
belle  iiltilude  sous  le  leu.  Oilé 
à  l'ordre  de  la  place  de  Venlim 
cl  il  celui  de  hi  3"  armée. 


Daniel,  P.-E.(2cit.,0.{^-) 

lieutenant  de  vaisseau. 

Très  belle  conduite  dans  le 
repli  qui  a  suivi  l'entrée  des 
Ademands  à  Dixmude,  le  10  no- 
veniiire  1914. 

Adjudaiit-m  ijor  d'un  batail- 
lon (le  fusiliers  mai'ins,  a  élé 
proposé  à  deux  reprises  pour 
l'inbcriplioii  ru  tableau  spécial 
de  la  Légion  d'honneur,  à  raison 
des  belles  qualités  dont  il  a 
fait  preuve  an  cours  des  dii'crs 
combals  auxquels  il  a  pris  part. 


ManSUY  (2  cit., 
capii.  au  S4'  bat.  de  chass.  alp. 

Malgré  un  feu  violent  qui 
avait  fait  perdre  à  sa  compa- 
gnie le  tiers  de  son  effectif,  a 
lait  preuve  de  la  plus  belle 
énergie  en  enleva  it  une  tran- 
chée allemande,  pvécé-.ée  d'un 
réseau  ne  fils  de  fer. 

Officier  remarquable,  très 
brave  ;  a,  dans  des  circon- 
stances très  difficiles  et  sous 
un  bombardement  coutiuu,  con-  ■ 
servé  la  position  confiée  à  sa 
tiarile. 


Mussel  (cit.), 
capitaine  à  l'état-major 
de  l'artillerie  du  6"  corps. 
Ayant  été  désigné  pour  obser- 
ver les  tirs  u'un  point  très 
exposé,  a  fait  preuve  du  plus 
grand  courage.   Renversé  et 
contusionné  une  première  fois 
par   l'éclatement   d  im  obus, 
puis    blessé    quelque  temps 
après  par  un  deuxième  obus, 
n'en  est  pas  moins  reslé  à  son 
poste  et  n'est  allé  se  faire 
panser  qu'après  avoir  rempli 
sa  mission. 


COUGNET  (cit), 
lieutenant  nv  ;'5»  terr.  d'inf., 

pilote  aviateur  escadr.  V. 

Blessé,  a  conservé  le  com- 
mandement de  sa  section  pen- 
dant tout  le  combat;  reveau 
au  front  avant  d'être  complète- 
ment guéri,  s'est  de  nouveau 
distingué. 


|?!i^.' 
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Les    deux    frères  Odeni 


Pierre-Ch-Marie  (cit.), 
sous-lieutenani  au  SI'  d'inf. 

Excellent  olficier,  très  brave 
aufeu.  Le  13  juiiil915,aentrainô 
brillamment  sa  seclion  à  l'as- 
saut des  tranchées  ennemies. 
A  été  tué  le  lendemain  en 
observant  les  positions  enne- 
mies dajis  un  poste  très  dan- 
gereux. 


Balcet  (cit.)» 
lient,  au  ÎS"  bat.  de  chass.  atp. 

Le  20  avril  1915,  pour  la 
deuxième  lois  depuis  le  début 
de  la  cauipague,  sous  le  ieu 
de  rennemi.  dans  des  circon- 
stances paiLiciilièrement  diifi- 
Ciles,  a  pris  le  eommandement 
de  sa  compagnie  et  l'a  mani- 
tenue  pendant  plusieurs  heures 
au  conLact  des  rt-seaux  de  (ds 
de  fer  ennemis.  A  la  nuit  tom- 
bante, la  repliOe,  comme  il  en 
avait  reçu  l'ordre,  ne  laissanl 
ni  un  blessé,  m  un  mort  sur 
le  lerr.'un. 


RiBLEUR  (cit.). 

sergent  au  iOJ"  d'infanterie. 

Etant  commandé  pour  l'exé- 
cution d'une  patrouille  le  10  sep- 
tembre 1914,  s'est  acquitté  de  sa 
mission  avec  un  sang-froid  et 
une  énergie  romarquables,pous- 
saut  sans  hésiter  jusqu'aux  re- 
Irancliements  ennemis  qu'il 
avait  mission  de  reconnaîlre  el 
ramenant  ^a  patrouille  in- 
demne. 


Drogrey,  Emile  (2cit., 
lieutenant  au  60''  d'ivf. 

Le  12  janvier  1915,  seul 
avec  quelques  hommes  et  sé- 
paré de  sa  cornpa;^iiii'.  a  nr(  ii]pr 
une  corne  de  liui-  ^iIliihImiiiiim-, 
a  chargé  à  la  ii.rhMinetk-  smi^ 
un  ieu  très  violent  pour  re- 
pousser une  l'orle  attaque  alle- 
mande par  sa  lu-illarite  atlitudo, 
a  rendu  la  lisière  du  bois  in- 
violable, s'est  maintenu  à  cetli' 
lisière  pendant  toute  la  jour 
née;  n'a  rejoint  sa  compagnie 
que  par  ordre. 

Vigoureux  olfn  ier  plein  d'al- 
lant et  'd'énergie,  a  contribué 
pour  une  large  part  à  l'enlè- 
vement de  la  troisième  ligne 
de  tranchées  ennemies  le  2(5 
septembre  1915  au  malin  en 
déterminant  la  rolraile  des 
derniers  défenseurs. 


J. -M. -Georges  (cit.), 

sous -lieutenant  au  S5'^  d'ariil. 

Glorieusement  lué  à  Ten- 
nemi,  le  11  novembre  1914,  eu 
remplissant  les  fonctions  d'ob- 
servateur du  tir  dans  une  tran- 
chée avancée  où  il  s'était  établi 
sans  recherclier  de  protection 
el  sans  se  soucier  du  danger. 


ROUMAZEILLES,  M.(cit,^). 
caporal  au  6"  d'infant. 
Blessé  une  première  fois  le 
29  août  1914,  revenu  au  Iront, 
a  été  ble-sé  grièvement,  le  28 
lévrier  1915,  au  bras  droit  el 
aux  deux  cuisses. 


MORGENTHAL  (clt), 
sergent  au  J'  zuuiivi.s. 
S'est  fait  particulièvemenl 
remarquer  depuis  le  début  de 
la  campagne  par  son  courage 
et  son  sang-froid.  A  été  chargé 
l'réquemment  de  missions  pé- 
rilleuses dont  il  s'esl  parfaite- 
ment acquitté. 


Maire  (cit.), 
médecin  aide-major  de  i''  vl. 
au  5"  d'inf. 
A  repris  son  service  à  peine 
guéri  d'une  blessure  grave  el 
ne  cesse  de.  faire  preuve  de 
courage  personnel  et  de  dé- 
vouement protcssionnel. 


Gehin,  Charles  (cit.,  -:-^-)» 

capitaine  au  iSO^  d  m/nnt. 
Grièvement  blesse,  le  22  août 
1914,  où  il  a  donne  le  plus  bel 
exemple  de  courage  et  d'éner- 
gie. 


AuBERTiN,  André  (cit.), 

aspirant  au  groupe  des 
Ijr^incard.  de  la  4°  div.  d'inf. 

A  fait  preuve,  depuis  le  début' 
de  la  guerre,  d'un  dévouement, 
d'une  abnégation  et  d'un  cou- 
rage qui  ne  se  sont  pas  dé- 
mentis nu  seul  instant.  En  par- 
liculier,  est  parvenu,  sur  la 
ligne  de  feu,  le  8  septembre 
1914,  à  enlever  des  mains  de 
l'ennemi  un  officier  supérieur 
blessé,  et,  le  12  novembre,  est 
arrivé,  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
à  ramener  les  corps  d'un  offi- 
cier tué  el  de  deux  5old;ds 
blessés  uravement. 


Hue,  Henri  (cit), 

soiis-lieuf.  au  2"  bis  zouares 
de  marche. 

Après  renlè-\ement  d'une 
tranchée  allemande,  a  entraîné 
sa  section  à  l'assaut  d'une 
tranchée  de  deuxième  ligne. 
Tué  à  la  tête  de  ses  hommes. 
Etait  âgé  de  quarante-neuf  ans 
l't  engagé  volontaire  pour  la 
durée  de  la  guerre. 


Richard,  Marie  -  Henri 
(cit.), 

,uar.  des  loi/is  uv  5'.'  d'nri. 
Lngagé  volontaire  ))Our  l.i 
durée  de  la  guerre,  a  élr 
constamment  un  exemple  de 
discipline,  de  tenue  et  <le 
sang-froid.  S'est  oiTert  pour 
remplir  toutes  les  missions 
délicates.  A  été  blessé  griève- 
uieiit  dans  les  tranchées  de 
cmière    ligne,    où  il  était 


;illr  I 
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ii'connaitre  les  ouvrage 


Parisot  (cit.,  ^^)» 

ficulenanl  au  54?  d'artillerie. 

Le  18  aoùl  1914,  a  fait  preuve 
d'une  grande  bravoure  el  de 
heaucoup  d'énergie,  en  main- 
tenant l'ordre  le  plus  parfait 
dans  sa  batterie  sous  un  feu 
violent  d'obusiei's.  Blessé  très 
grièvement  à  la  tète  dès  le 
début  de  l'action,  a  continué  à 
commander  le  ieu  jusqu'a.u 
moment  oiî  une  hémorragie 
très  abondante  le  mil  dans  un 
état  de  faiblesse  tel  ipi'il  né- 
-^essitri  son  évacuation. 


Scoffier  (cit.), 
sous-lieutenant  au  7"  génie. 

A  pris  part,  pendant  quatre 
jours  consécutifs,  aux  attaques, 
sans  aucun  repos;  blessé  griè- 
vement le  19  mars  1915,  au  feu. 
Beaucoup  d'entrain. 


JoYET,  François  (cit.), 

lieulenant  au  H"  chass. 
A  fait  preuve,  en  de  nombreu- 
ses circonstances,  de  belles  qua- 
lités militaires;  commandant 
un  poste  avancé, le  15  mars  1915, 
a  été  mortellement  frappé  en 
cherchant  à  reconnaître,  les 
tranchées  ennemies. 


Aeadie,  Eloi  (cit., 
ca;  or.  au  1^  bat.  de  chass.  alp. 

S'est  porté,  sous  un  feu  vio- 
lent, au  secours  d'un  officier 
blessé  exposé  en  un  point  très 
dangereux  ;  est  tombé  blessé 
lui-môme  aux  côtés  de  cet 
officier. 


Pierre,  Paul  (2  cit.] 
sous-tieut.  au      chass,  alpins. 

Pour  son  sang-froid  et  sa 
belle  conduite  au  feu. 

Très  belle  attitude  au  feu. 
A  été  tué  en  faisant  le  coup 
de  ieu  au  milieu  de  ses  chas- 
seurs et  en  donnant  le  plus 
bel  exemple  de  gaieté  et  do 
sang-froid. 


Brault  (cit.), 
adjudant-clief  au  H  5'- d'inf. 

A  assuré  la  transmission  des 
ordres  sous  un  bombardement 
violent  et  a  su  accom|)lir  plu- 
sieurs missions  périlleuses 
avec  un  sang-froid  remar- 
quable. 


Les   deux  frères  Poncelet 


Eugène  (cit  ), 

lieutenant  au  5^  d'artillerie. 

Quoique  blessé,  n'a  pas  cessé 
de  commander  avec  sang-froid 
et  activité  l'artillerie  d'un  fort, 
réussissant  notamment  à  con- 
courir d  une  façon  efficace  à  la 
défense  d  un  autre  fort. 


De  Courbon  -  Dumoulin. 
Adolphe  (cit.), 

lieutenant  au  /?"  d'artill. 

Blessé  au  cou  par  un  éclat 
d'obus  dans  la  matinée  du 
22  août  1914,  en  surveillant  le 
tir  de  ses  pièces,  est  resté  à 
son  posle.  Evacué  dans  la  soi- 
rée, a  rejoint  sa  batterie  au 
bout  de  quelques  jours  avant 
d'être  complètement  guéri.  N'a 
cessé  depuis  lors  de  faire  preuve 
de  la  plus  grande  ^bravoure.  A 
commandé  sa  batterie  pendant 
dix  jours,  dansdes circonsiances 
difficiles,  son  capitaine  faisant 
fonclion  de  chef  de  groupe. 


Leclère,  Marcel  (cit.), 
lienienaiil  a»  /^^  g' nie 

Officier  remari|uable  et  d'une 
bravoure  exceptionnelle.  S'est 
porté,  à  deux  reprises  difl'ô- 
rentes,  les  7  et  8  avril  1915,  en 
avant  de  la  colonne  d'assaut. 

A  été  blessé,  le  8  avril,  en 
entraînant,  avec  (ptelques  sa- 
peurs, les  troupes  d'inlauterie 
chargées  d'attaquer  une  posi- 
tion importante.  A  rapporté 
des  renseignements  précieux 
sur  la  situation  de  l'ennemi. 
iNc  s'est  laissé  évacuer  que 
sur  les  instances  réitérées  des 
médecins. 


Pompon,  L.-J.-E.  (cit., 

capitaine  au  2"  d'inf. 
A  brillamment  entraîné  sa 
compagnie,  sous  un  ieu  violent, 
pour  la  porter  dans  la  tranchée 
allemande  en  renfort  du  ba- 
taillon d'attaque,  et  a  fiât 
preuve  dune  énergie  et  d'une 
bravoure  incomparable  dans 
l'organisation  de  la  tranch  e 
comiuise,  dont  il  a  prolongé 
la  résistance  à  l'aile  droite 
jusqu'à  la  dernière  limite  contre 
des  contre-attaqui's  violentes. 


Robert  (cit), 
lieutenant  au  62"  d'art. 
Le  11  octob.  1914,  sa  batterie 
étant  en  position,  eut  son  ob- 
servatoire placé  sous  le  toit 
d'une  maison  située  sur  une 
crête  ;  pris  sous  le  ieu  de  l'ar- 
tillerie ennemie,  continua  néan- 
moins son  tir  et  ne  quitta  son 
observatoire  que  lorsque  le 
mur  s'écroula. 


RUFFIER  d'EpENOUX, 

Maxime  (cit.), 
lieut. -colonel  au  //^  dragons. 
Chargé ,  sur  sa  demande 
môme,  par  le  commandant  de 
la  brigade,  d'organiser  l'enca- 
drement par  deux  escadrons 
du  11"  régiment  de  dragons, 
d'un  bataillon  du  16''  régiment 
territorial,  pour  attaquer  un 
village,  dans  la  nuit  du  10  oc- 
tob. 1914.  a  dirigé  cette  attaque 
avec  une  bravoure  et  un  sang- 
froid  remarquables.  Frappé  de 
deux  balles,  a  été  laissé  mou- 
ran l  devant  1  ' en n e m i  sur  le 
terrain  du  combat. 


Didier,  Joseph  (cit., 

capitaine  au  14^  d'inf. 

Blessé  le  22  aoùl  1914,  revenu 
au  front  à  peine  guéri  ;  s'est  par- 
ticu';ii.ement  distingué  :  le  16 

/rier  1915,  en  se  lançant  à  la 
«été  de  sa  compagnie  à  l'assaut 
d'une  Iranchée  ennemie  dans 
latpieile  il  a  pénétré  le  pre- 
mier, et,  le  5  mars,  en  main- 
tenant ses  hommes  à  leur  poste 
de  comliaK  alors  qu'une  mine 
allemande  venait  d'exploser  à 
proximité  immédiate,  produi- 
sant un  entonnoir  de  20  mètres 
de  diamètre. 


Cochon,  Joseph  (cit.), 

soldai  au  102^  d'inf. 
Au  cours  de  l'attaque  du 
25  (ôv.  1915,  s'est  élancé  le  pre- 
mier vers  une  tranchée  alle- 
mande, a  réussi  à  gagner  le 
réseau  de  fil  de  fer.  entraînant 
tous  ses  camarades  par  son 
exemple.  N'a  quitté  son  empla- 
cement que  lorsque  la  plupart 
de  ses  camarades  eurent  été 
mis  hors  de  combat  et  en  a 
ramené  deux  grièvement  bles- 
sés. 


I^E  Tabt.t:au  d'Honneur.  — 


Planche  170. 


^  L. 


Les    deux   frères  Leddet 


François  (3  cit., 
cai-'ttatne  au  66"  d'infante 

Pemlanl  quatre  jours  de 
comt^l,  a  coustauuneut  eotraî- 
ué  sa  compaguie  par  sou  esem- 

51e  et  sou  énergie,  gagnant 
u  terrain  sous  un  teu  des 
plus  violents  et  ivjetaut  une 
coutre-attauue  de  l'emiemi. 
Comiuandattt  un  bataillon,  a, 

Sar  son  sanj;-tVoii.t,  sou  coup 
'œil  et  sou  graud  coui'uge,  ar- 
rvHè  une  violente  attaque  aile- 
mainle  par  une  èuer^uiue  con- 
tse-  a  1 1  iique  à  ta  baïonne  1 1  e 
qui  reloula  reuuemi  et  infligea 
de  gro>*es  pertes. 

Otiicîer  des  Eaux  et  Foi**ls 
qui  comiuande  sa  couip^^uie 
avec  une  \iiiueur  remarqua- 
ble :  la  constauiuieut  entraî- 
née par  son  exemple  et  son 
énergie,  gaguant  du  len*aia 
sous  tes  ieux  les  ptus  violents. 


PETTELOT.  GeckGES 
(2  cit.  ^^), 
capitaine  au  45'  chass.  à  pied. 

Se  trouvant  isolé  avec  sa 
compagiùe  au<  combat  du  10 
août  1915.  t'a  mainteuue  sous 
un  ieu  éci-asant  d'artillerie  afin 
de  couvrir  le  mouvement  de 
re^li  de  sou  bataillou. 

ï>ang-troid  et  belle  conduite 
au  feu. 


GUÉRIN  (cit), 
soûs-tieutenant  au  i'  zouaves. 

S  est  porté  vaillamment  avec 
son  unitë  à  l'assaut  d'une  Iran- 
chêe  allemande,  donnant  un  bel 
exemple  de  sang-froid  et  de 
courage  et  est  tombé  mortel- 
lement irappé. 


DuRET,  Paul  (cit), 
sergent  au  il"  d'infanterie. 

Le  3  avril  1915,  étant  chef  de 
pièce  du  canon  de  37  affecté 
au  secteur,  n'a  pas  hésité  à 
rester  à  son  posLe  d'observation 
dans  une  tranchée  arrosée  par 
l'artilleiie  de  tranchée  ennemie 
pour  repérer  les  emplacements 
de  batteries  ennemies;  a  été 
frappé  à  mort. 


Jean  (cU  . 
caintaine  au  7"  d'artilter^e. 

Blesst^  deux  lois  le  13  sep- 
tembre 1914,  u'eu  a  t»as  moins 
coututuè  à  diriger  le  tu-  de  sa 
batterie  sous  le  teu  edicace 
de  l'artillerie  tounle  alU'iuanile 
jusqu'au  moment  où  il  re<,'ut 
roroj'e  d'évacuer  mouieulaué- 
meut  la  batterie.  Revenu  au 
i'i-ont  le  10  octobre  liU4  a 
peine  guéri. 


QuANTiN.  Pierre  (2  cit^, 

caiiilaine  au  J:\V'  d'iiif. 
A  éti,^  un  exompli'  do  oou- 

au  vHMuhat  .lu  17  U'\ ruu'  l'Jifi 
eu  v.-lani  lUMulaut  luut  hi-u- 
vvs    roMMHUinrs  lo  lou 

cou.binr  do  ravlilU-ri.-.  aes 
buiul'^-s,  de^  prtarJs,  ,io  l  in- 
tauloni'  Ol  Mnlr.nlIcUM-, 
on  c..u^or\aMl  louK-^  lo>  \vmx- 
clu'os  <\v  (M.MnuMv  limu'  el  vu 
ro[)oit~~aMi  iMir  ronlro-allauue 
ouui-iiin-  [MoiuMu'oo  pai'  des 
l'otvi-H  11-;  ^  siiporu  uves, 

A  la-iv,.  ,.ar  >uu  sau--lvoid 
et  sc^  nu-Mu'o-  ju>liiM.'UM'>  pri- 
ses une  aHa.,iu-  ounnaMicei- 
par  une  explosion  .lo  mines. 


DuFUMiER,  Henri 
(3  cit. 

lieutenant  au  335"  d'infant, 
fpronm  capitaine). 

Belle  ;iltitudo  au  (eu,  durant 
i|uatro  jours  et  trois  nuits, 
et,  dan-i  tes  conditions  les 
pins  pôiilleuscs,  a  contribué 
.le  la  nianiiTO  la  j)lus  eliicace 
au  maiuUou  dn  moral  do  la 
Uon|ic  t^■^s  éprouvée  avec 
laijuolle  il  se  trouvait. 

Vionl.  (raeeoniplir  un  cou]) 
de  main  lieureu.v  sur  un  petit 


po.lo 


Bertein,  G.-J.-R..  (cit), 
lieutenant  au  zouaves 

de  marche. 
Chargé  de  reprendre  avec 
èa  compagnie,  en  plein  jour, 
une  position  évacuée  ta  veille 
par  un  autre  corps,  l'a  entraî- 
née avec  une  énergie  veniar- 
quable  sous  un  teu  violent  do 
mousqueterie,  de  mil lailleusos 
et  d'ai'tillerie  loui-de,  et  a  re- 
pris la  position- 


1-1, pi 


nie  van  l 

I  I  roupo  et  en 


nier.  IN'i 
.l.'but  clo  la 
nontrer,  on 


campagne,  de 
toutes  circonstances,  bcauconp 
d'entrain  et  de  vigueur  el 
d'exercer  sur  la  troupe  un 
ascendani  ronuuqualilo. 

Ollicior  d'un  san^-troid  et 
d'une   t'iavuurc  leniarquablcs. 
l.e  2-.  sepi,  ■ 
d'un  ocLil  r 
eoiisiMM  '■  le 


CaZAUX     JULEi  (cit), 

sous-lieuf.  au  i':'^  d'inf.  colon. 

Aucond.al  .luM  IéM-.  1915,  a 
mauileint  >.'S  liomnios  pendant 
toiile  la  lunl  conlre  six  contre- 
allauncs  ;  au  polit  jour,  sen- 
tanl  sa  troupe  épuisoc,  établit 
un  bavra^;i'  en  arriére  el,  sau- 
tant sur  lo  paiapot  de  l'ouvra- 
ire,  cliariiea  à  la  baïonnette. 
Traversé  de  part  en  part  par 
nue  balle,  il  continua  à  exciter 
ses  soldats  à  taire  leur  devoir 
ea  chantant  à  très  haute  voix 
l'hymne  :  «  Mourir  pour  la 
Pairie  ».  Cet  héroïque  soldai 
est  mort  "de  ses  blessure:. 


i  l'assaut  itt 
nulos.  Déjà 
■ilations. 


D'Aboville,  Jean  (cit), 
sous-lieut.  au     d'art,  lourde. 

Le  24  octobre  1914,  a  reçu 
l'ordre  d'aller  dans  une  Iran- 
chi'e  avancée  île  nos  lignes 
il  intanterie  observer  notre  tir 
sur  cbs  tranchées  allemandes 
en  pleine  activité.  Rendu  à 
destination,  n'écoutant  que  son 
couraL-e,  pressé  iJe  remplir  sa 
mission  avant  la  chule  t.lu  jour. 
11  exposa  sa  vie  à  plusieurs  re- 
prises pour  mieux  ^oir  1  objec- 
tif ennemi,  à  250  mètres  seule- 
ment. C'est  alors  qu'il  lut 
atteint  d'une  balle  au  Iront  qui 
l'étendit  raide  mort 


De  Francqueville, 

Bernard  {2  cit, 
liexttenarit  au  //5°  d'infanz. 

Belle  attitude  à  la  tête  de 
sa  section,  notamment  à  une 
altai|ue,  où  il  lut  blessé  en 
entraînant  sa  troupe  sous  un 
ieu  violent. 

Blessé  et  revenu  sur  le  front 
a  donné,  par  son  attitude,  un 
bel  exemple  en  entraînant  sa 
compagnie  sous  un  feu  meur- 
trier d'infanterie  et  d'artille- 
rie, à  l'assaut  d'une  position 
fortement  défendue. 


Bessette,  Philippe 
(cit,  G. 

capitaine  au  250^  d'infant. 

A  été  blessé  le 28  août  1914au 
cours  d'un  combat  où,  grâce  à 
ses  dispositions  judicieuses,  il 
réussit  à  dégager  sa  compagnie 
d'une  situation  critique.  Revenu 
au  front  aussitôt  guéri,  a  conti- 
nué à  s'acquitter  de  tous  ses 
devoirs  avec  le  plus  grand  dé- 
vouement, î  jusqu'au  moment 
où,  vaincu  par  la  souffrance,  il 
dut  être  évacué.  A  fait  preuve 
en  toutes  circonstances  du  plus 
■grand  courage. 


CouDoux,  Pierre- 
Victor-Fernand  (cit), 
chef  de  bat.  au  282"  d'infant. 

Excellent  officier  supérieur. 
Déjà  blessé  le  l*""  septembre 
1914,  est  tombé  glorieusement 
le  29  septembre  1915  au  mo- 
ment où  il  cherchail  àrepousser 
une  coutre-attaque  ennemie. 


915,  atteint 
i  néanmoins 
ludoment  de 
londemaiii  a 
.■  ses  hom- 
s  tranchées 
titulaire  de 


De  bf-HET  (oit), 
capitaine  au  42"  d'infant. 
Capitaine  d'une  bravoure 
exceptionnelle;  s'est  lancé,  à 
a  tète  de  sa  compagnie,  à  l'as- 
saut d'un  "village,  et  est  tombé 
mortetlement  blessé  au  niu- 
lucnt  de  la  victoire. 


Delmas  (cit), 
sous-lieutenant  au  9'^  d'inf. 

Officier  d'un  beau  courage. 
Le  30  décembre  1914,  a  pris  la 
tète  d'une  colonne  d'attaque, 
est  entré  le  premier  dans  une 
tranchée  ennemie,  s'est  battu 
corps  à  corps  avec  les  défen- 
seurs, a  progressé  dans  la  po- 
sition ennemie  et  a  trouvé  une 
mort  glorieuse  en  cherchant  à 
s'emparer,  avec  un  groupe,  des 
mitrailleuses  qu'il  venait  d'aper- 
cevoir. 


Balagueri,  Ch.  (cit,  (§), 
adjudant  aux  tiraill.  maroc. 

Sous-ofiicier  brave  et  dé- 
voué. Beaux  états  de  services. 
Gravement  blessé,  le  13  mars 
1915,  en-  se  portant  à  l'assaut. 


Les    deux    frères  Bied-Charreton 


Ferdinand  {cit,  ^^), 

capitaine  au  29'-  hut.  de  chass. 

Blessé  grièvement  le  27  août, 
a  rejoint,  ii  peine  guéri,  sou  ba- 
taillon. A  été  blessé  de  nouveau 
au  combat  ilu  7  avril  1015,  en 
allaipuuit  à  la  lélo  do  sa  compa- 
gnie. A  pris,  tiialuro  sa  blessure 
et  dans  d.'s  e. Mutilions  pavlicu- 
liéreniout  iléticatos,  le  com- 
mamleuMnit  de  son  bataillon, 
privé  de  son  chef  blessé,  et  a 
lait  preuve  de  calme,  de  bra- 
^  oure  et  d'énerjiic. 


Andrieu  (cit), 
sergent-major  au  40°  d'inf. 
Tous  les  officiers  de  sa  com- 
pagnie ayant  été  tués,  a  pris 
le  commandement  de  cette 
unité  et  a  su,  par  son  énergie, 
résister  à  une  forte  (  ontrc- 
atlaque  ennemie. 


Delalbre  (cit), 
capitaine  au  3"^  colonial. 
Tombé  glorieusement  le 
27  février  1915,  à  la  tête  de  sa 
compagnie,  en  l'entraînant  à 
l'assaut  de  la  deuxième  ligne 
allemande.  Officier  de  bravoure 
extrême,  a  fait  toute  la  campa- 
gne. S'était  pa''ticulièrement 
distingué,  le  22  août  1914,  oii, 
blessé,  il  avait  conservé  son 
commandement,  et,  au  cours 
de  tous  les  combats,  dans  la 
marche  en  retraite,  les  13  et 
15  septembre  1914. 


Broutin    p. -A.    (cit,  ê), 

sergent  au  iO"  génie. 
A  entraîné  à  l'attaque  ses 
sapeurs  avec  un  courage  admi- 
rable, a  sauté  le  premier  dans 
une  tranchée  ennemie,  eu  a 
organisé  immédiatement  la  dé- 
fense en  prenant  le  comman- 
dement des  hommes  se  trou- 
vant dans  la  tranchée,  sapeurs 
mineurs  et  chasseiu's  apparte- 
nant à  plusieurs  compagnies, 
A  repris  ensuite  le  commande- 
ment de  son  équipe  de  travail- 
leurs et  a  contribué  à  la  dé- 
fense et  à  l'organisation  des 
'ranchées  prises  à  l'eunemi. 


René  (cit  ), 
lieut.  à  l'état-maj.  de  Vartill. 

Depuis  le  commencement  de 
la  campagne,  s'est  distingué  en 
accomplissant  sous  le  feu  les 
missions  les  plus  délicates,  En 
particulier,  a  assuré,  pendant 
les  combats,  le  service^  des 
munitions  d'une  manière  irré- 
prochable. 


w 


Poupon,  Camille  (cit,,|), 
sergent-major  au  7/"  chass. 

A  maintenu  sous  un  feu  vio- 
lent avec  un  sang-froid  digne 
d'éloges,  une  fraction  qui 
avait  pour  mission  de  proté- 
ger le  repli  de  la  section  ; 
blessé  grièvement,  a  renvoyé 
au  combat  un  groupe  de  chas- 
seurs qui  s'étaient  précipité- 
pour  l'emporter. 


Blanc,  Henri  (cit), 
sous -lieutenant  au  364'>  d'inf. 

Blessé  en  se  portant  en 
avant  pour  entraîner  sa  sec- 
tion sous  un  feu  dés  plus  vio- 
lents de  canons  et  de  mitrail- 
leuses. 


Henry,  P.-H.  (cit), 

capitaine  au  fOS"  d'infant. 
S'est  particulièrement  distin- 
gué au  combat  du  14  août  1914. 


Le  Camus,  J.-A.  (dt, 

7nédecin-major  de  2"  cl. 
au  7°  bat.  colon,  du  Maroc. 

A,  par  son  activité  et  son 
dévouement  à  aller  chercher 
les  blessés  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi, permis  de  ramener  el 
d'évacuer  nombre  d'entre  eux 
qui,  en  dillérentes  circon- 
stances, auraient  pu  tomber 
entre  les  mains  de  tennemi. 


a- 


Xe    TABr.EAII    D'TTOWTÎUR,    —    Pl.AXCHE  T7I. 


TÉLiET,  Roger  (cit), 

maréch.  des  logis  au  18' d'art. 

Conduite  admirable  sous  le 
feu  :  niovtellemenl  Wessé  le 
8  septembre  1914,  et  rencon- 
trant un  officier  du  résimenl 
au  moment  où  on  l'évacuait  de 
la  première  ligne  a  trouvé 
l'énergie  à.i  s'écrier  :  «  Au  re- 
voir, mon  lieutenant,  soyez 
viclorieux  et  vive  la  France!  » 
Mort  le  soir  même,  à  l'ambu- 
'ancp. 


MiLLON,  J.-E.  (cit., 

capitaine  au  76»  tei-rit.  d'tnf. 

Déjà  cité  à  l'ordre  de  la  di- 
vision, à  la  suite  du  combat  du 
22  octobre  1914;  blessé  le 
6  novemlire  1913;  a,  dans  h 
nuit  du  22  au  23  avril  191b, 
puissamment  contribué  à  arrê- 
ter l'altaiiue  ennemie;  lui  a 
repris  deux  fermes  et,  par  ses 
renseignements,  a  facilité  I.t 
r-nnIre-olTfnsive  des  zouave- 


DoRET,  H.-F.   (cit,  %), 

ud  udant  au  111'  d'inf. 
Aentraîné  sa  section,  au  com- 
bat du  22  mars  191o,  jusqu'aux 
réseaux  de  fil  de  fer  ennemis. 
Ne  pouvant  les  franchir  en 
raison  des  perles  subies,  a  fait 
creuser  une  tranchée  à  proxi- 
mité des  réseaux.  A  été  recher- 
cher un  homme  de  sa  section 
resté  blessé  entre  tes  dfux 
lignes  et  l'a  ramené  en  rampant 
sous  un  feu  des  plus  violents. 
Avait  été  blessé  antérieurement 
et  avait  rejoint  le  front  à  peine 
guéri. 


Besse,  Jean- 
Joseph-René  (cit.), 
capitaine  au  iêl"  d'infant. 
Blessé  grièvement  le  27  aoiît 
1914  en  conduisant  spontané- 
ment sa  compagnie  à  l'attaque, 
a  refusé  de  prendre  du  repos 
et  est  revenu  sur  le  front 
encore  mal  guéri.  Le  13  no- 
vembre 1914,  commandant  la 
conipagnie  de  tête,  a  contribué 
pour  une  large  i^art,  grâce  à 
sa  vigueur  et  à  son  calme,  à 
l'enlèx  ement  des  tranchées  en- 
nemies. Sait  inspirer  la  plus 
entière  conliance  à  ses  subor- 
donnés par  l'exemple  constant 
qu'il  leur  donne. 


HiPPEAU,  Eugène 
{2  cit.,  ■^), 
capitaine  du  S4»  d'inf.  colon. 

Excellent  et  brillant  officier. 
Blessé  gravement  au  combat 
du  7  septembre  1914,  où  sa 
conduite  a  été  tout  particuliè- 
rement remarquée.  Est  revenu 
sur  h;  front  à  peine  remis. 

A  fait  preuve  pendant  quatre 
jours  et  quatre  nuits,  du  4  au 
8  juillet  191S,  d'une  énergie 
incroyable,  d'un  calme  absolu 
et,  par  ses  dispositions  habiles, 
a  maintenu  l'ennemi.  Officier 
d'une  grande  valeur  et  d'un 
dévouement  héro'i'que. 


MONDRAN  (Cit.), 
mar.  des  logis  au  10'  huss. 
Chargé  d'une  reconnaissance 
avec  (|uelques  cavaliers,  a  re- 
poussé dans  un  combat  à  pied 
des  patrouilles  ennemies  et  fait 
deux  prisonniers.  Le  même 
jour,  a,  par  le  feu  de  ses 
'hommes,  obligé  un  avion  alle- 
mand à  atterrir  et  fait  prison- 
niers les  deux  aviateurs,  mon- 
trant dans  ces  circonstances 
autant  de  coup  d'œil  et  de  dé- 
cision c|ue  de  sang-froid  et 
d'énergie. 


Boulanger,  M.-E.  (cit , 

sergent  au  A4'  bat.  de  chass. 
a  pied. 

Chargé  avec  un  groupe  de 
volontaires  de  sauter  dans  les 
tranchées  allemandes  pOur  y 
établir  un  barrage  de  façon  à 
permettre  aux  sapeurs  du  génie 
de  détruire  des  galeries  de 
mine  ennemies,  est  parvenu  à 
établir  ce  barrage,  qu'il  a  tenu 
avec  une  poignée  d'hommes 
pendant  une  heure  vingt  et  a 
repoussé  deux  contre-attaques. 


De  Lagérie,  Jacques 

(cit.), 

sergent  au  IS4'  d'inf. 
(pro'iiu  sous-lieutenant). 

Au  cours  de  l'attaque  d'un 
fortin  ennemi,  dans  les  jour- 
nées des  13  etl4niars  191S  ,a  fait 

fireuve  d'un  courage  meiTeil- 
eux  et  de  qualités  militaires 
de  premier  ordre.  Est  allé,  avec 
quatre  de  ses  camarades,  con- 
struire un  mur  au  pied  du  for- 
tin, sous  un  feu  très  violent. 


Les   deux  frères  Guyot 


Paul-François  (cit,  '^), 
lieutenant  au  109'  d'inf. 
Commandant  de  compagnie 
énergique,  d'un  allant  ren'ar- 
quable.  Blessé  très  grièvement 
le  25  septembre  1913,  en  enle- 
vant sa  compagnie  à  l'assaut 
des  Irinchées  allemandes. 


LaURENS  (cit  ), 
capitaine  au  140'  d'infant. 
Excellent  officier.  Etant  en  re- 
connaissance, le  13aoûtl914,  à 
l'avant-sai-de  de  son  bataillon, 
a  éu  l'épaule  fracassée  par  un 
éclat  d'obus.  Est  revenu  sur  le 
front  sitôt  après  sa  guérison. 


Duchanoy  (cit), 
capitaine  au  t2'  d'inf. 
Brillante  conduite  dans  tous 
les  combats  auxcpiels  il  a  pris 
part,  brièvement  blessé  en 
entraînant  sa  compagnie  dans 
une  contre-attaque. 


JOSSU,   Fernand  (cit), 
brigadier,  conducteur 
d'auto-mitraill. 
A  fait  preuve  de  beaucoup 
d'énergie  et  de  dévouement  en 
portant  ses  mitrailleuses  sous 
le  feu  contre  de  l'inlanterie 
allemande  et  en  ramenant  à 
plusieurs  reprises  des  blessés. 


Benoit  (dt ,  d), 

adjudant-chef  au  2'  tiraill. 
indig.  de  marche. 

Excellent  sous-officier,  fana- 
tique et  dévoué,  très  conscien- 
cieux, plein  d'entrain,  condui- 
sant admirablement  son  unité. 
Blessé  le  29  août  1914. 


RoGiER,  Jacques  (cit), 
sous-lieutenant  au  i6S'  d'inf. 

Tué  à  la  tête  de  sa  compa^ 
gnie  qu'il  entraînait  à  l'assaut 
d'une  tranchée  ennemie  sous 
une  grêle  de  balles,  de  bombes 
et  d'obus. 


Jacquier  (0. 

colonel  comm.  une  brig.  d'inf. 
(promu  général). 
Après  s'êtr  ;  montré  chef  de 
corps  de  haute  valeur  dans  la 
première  partie  de  la  campa- 
gne, exerce  depuis  le  mois  de 
septembre  1914.  le  comman- 
dement d'une  brigade  et  ap- 
liorte  dans  le  commandement 
une  vigueur  et  une  énergie 
qui  ne  se  démentent  jamais. 
Très  brave,  paye  toujours  lar- 
gement de  sa  personre. 


Bagnoli,  Mario  (cit.-), 

lieutenant  au  33'  d'artillerie. 

Officier  de  valeur  exception- 
nelle par  son  courage  et  l'in- 
telligeuce  de  ses  initiatives  au- 
dacieuses. S'était  déjà  signalé 
en  allant  rechercher  sous  le  feu 
de  l'ennemi  et  r.imcnant  dans 
nos  lignes  deux  canons  dont 
tout  le  personnel  avait  été  mis 
hors  de  combat.  Chargé,  le 
30  avril  1915,  de  régler  le  tir 
de  sa  batterie,  s'est  porté  dans 
la  tranchée  avancée  que  nos 
troupes  venaient  d'enlever  à 
l'ennemi  pour  y  rendre  le  tir 
plus  efficace  et  y  a  été  tué. 


Theutin,  Etienne  (cit), 

capitaine  aviateur 
à  l'escadrille  H.  F.  32. 
A  rendu  les  plus  grands  e::-- 
vices  depuis  te  début  de  la 
caiiip-giie  c  mme  pilote  et 
comme  chef  d'escadrille;  s'est 
particulièrement  distingué  dans 
les  journées  des  10  et  17  déc. 
1914,  au  cours  desquelles  il 
a  effectué  plusieurs  reconnais- 
sances particulièrement  diffi- 
ciles et  rapporté  des  ren- 
seignements précieux  sur  la 
situation  de  l'ennemi. 


KlEFFER  (2  cit, 
lieut.-colonel  au  IIS'  d'inf. 
A,  les  19  et  20  février  1915, 
conduit  son  régiment  de  la 
façon  la  plus  brilt  nte  à  l'assaut 
du  bois  3.  Par  son  ascendant 
personnel,  l'a  ma.nlenu  sur  la 
position  conquise. 

Chef  do  corps  de  premier 
ordre,  ayant  sur  ses  cadres  et 
sa  troupe  un  ascendant  remar- 
quable, donnant  à  tous  l'exem- 
ple du  courage,  du  sang-froid, 
de  la  ténac  té  et  de  la  clair- 
voyance. Le  27  novembre  1915. 
sous  un  bombardement  violent 
et  pi'olongé,  a  maintenu  son 
régiment  dans  un  ordre  par- 
fait, malgré  de  lourdes  pertes. 
Vient  de  donner  aux  travaux 
de  défense  de  première  ligne 
une  impulsion  et  une  direct  iov 
remarquables. 


Durand,  Jules  (cit,  |i)> 
mar,  des  logis  au  53'  chass. 
A  fait  preuve  en  toutes  cir- 
constances, depuis  le  début  de 
la  campagne,  d'une  rare  intré- 
pidité. En  patrouille,  dans 
n'importe  cpielle  mission,  tra- 
verse gaiement  le  feu  le  plus 
meurtrier  en  conservant  toute 
sa  lucidité  d'esprit.  Le  10  no- 
vembre 1914,  a  porté  des  ordres 
urgents  sous  des  rafales  d'ar- 
tillerie ennemie  d'une  violence 
extraordinaire. 


Bachelerie,  Philippe 
(cit), 

capitaine  au  174'  d'inf. 
Officier  de  h-ute  valeur  et 
du  plus  grand  courage  ;  blessé 
e  13  mars  1915,  a  refusé  dè 
quitter  la  ligne  de  feu  pour  se 
faire  soigner.  Le  15  mars,  a 
entraîné  sa  compagnie  à  l'as- 
s  ut  d'une  tranchée  et  a  été 
tué  au  cours  de  cette  charge. 


Laudet,  Gust.  (cit, 
sous-lieutenant  au  ST  d'inf. 

Au  combat  du  11  décembre 
1914,  a  pou  sé  en  avant,  sous 
un  feu  des  plus  violents,  des 
Eoldats  de  sa  compagnie.  A 
tenu  pendant  douze  heures 
dans  une  tranchée  prise  à 
l'ennemi  sous  une  grêle  de 
bombes.  Ne  s'est  replié  que 
sur  l'ordre  de  ses  chefs,  après 
avoir  été  blessé  et  avoir  subi 
lies  pertes  importantes. 


FOURNIER,  Franç.  (cH  ,  ^,1 
sergent  au  140'  d'inf. 
Blessé  sérieusement  d'une 
balle  au  genou,  a  continué,  en 
cachant  sa  blessure,  à  entraî- 
ner sa  section  sous  un  feu 
violent  et  est  resté  sans  soins 
pendant  plus  de  deux  heures. 


DuMONTET,  Jean  (cit,^), 

soldat  de  2'  cl.  au  2'  zouaves. 

Le  21  décembre  1914,  en  se 
portant  bravement  à  l'attaque 
des  tranchées  allemandes  a 
lté  atteint  de  nomb  eux  éclats 
d'obus  qui  lui  Aient  plusieurs 
blessures  et  occasionnèrent  en 

articulier  la  perte  totale  de 
la  vue. 


Roques,  Ch.  (cit, 

sous-lieut.  au  14'  chass. 
Bon  officier,  s'est  fait  remar- 
quer dans  les  opérations  du 
26  août  au  5  septembre  1914, 
jour  où  il  a  été  grièvement 
blessé.  A  perdu  l'œil  gauche. 


Meulet,  Paul  (cit), 

aspirant  au  T  d'inf. 
A  brillamment  enlevé  sa  sec- 
tion sous  un  leu  très  intense 
.  pour  l'attaque  de  solides  re- 
tranchements ennemis,  et  a, 
par  son  magnifique  exemple, 
excité  l'admiration  des  troupes 
d'assaut. 


3  * 


Nyssen.  R.  (cit, 
lieutenant  au  I4T  d'infant. 

A  énr-rgiquement  maintenu 
sa  conipagnie,  le  15  septem- 
bre 19l4,  sous  un  feu  violent 
d'artillerie  et  de  mitrailleuses, 
à  400  mètres  d'une  tranchée 
ennemie. 
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Serret.  Marcel 
(3  àt.  C.  ^1. 

yeuënil  Ue  bruiaiiep  cornm. 

une  diotsioH  d'infant. 
A  couduit  une  sèvie  d'opt^va- 
tions  a\ec  uae  énei*t;ie  uia^ai- 
fique  et  une  babilelé  consom- 

Officier  ^éiu^ral  de  ta  plus 
haute  valeur,  d'une  grande 
bra>omY.  d'une  activité  iidas- 
sable.  A  u. outré  toutes  st's 
qualités  dtus  a  lougue  tutte 
qui  s'est  déroulée  daus  le  sec- 
teur de  sa  dt\  tsioa. 

Ofticier  seiiéiaï  de  valeur 
excep  ioaiietle  el  de  la  plus 
haute  d  st  uction.  Coiumauile 
iepuis  plos  de  onzr  mois  u  ,e 
division  d'élite  dont  il  a  su 
porter  le  moral  au  degré  le 
plus  élevé  par  sou  activité  de 
tous  les  iusUnts,  s^n  ardeur 
guert-iére.  ^a  loi  daas  le  succès 
et  l'élévutio)!  de  ses  seiilirae  tsi. 
A  (ait  piTuve  d  une  éclatante 
biavoui-e  et  d  une  tntiéie  coui- 
préhea^ioii  t'e  -es  devoirs  de 
chel  eu  se  portant,  «.ous  uu  teu 
d'artill  r  e  extrêmement  vio- 
lent, jusi|u'au\  tràiichécs  de 
premiéi*e  li^ne  pour  Juger  pei- 
si  nnelleincDt  île  la  silualiuo  cl 
se  mon  Ire  f  à  ses  troupes.  A  été 
grièvement  blessé  et  amputé 
de  la  jambe  droite. 


KiEFE,  Victor  (cit). 

cdpitaîne  au  416"  d'in/ani. 
OtUcier  d'une  bravoure  tran- 
quille; s'est  porlé  de  lui-môme 
au-divaut  d'une  contre  attaque 
cnuemio»  qu'il  a  repoussée.  A 
été  mortellement  blessé. 


EscoFFiER,  Daniel  (cit.), 

lieulenitnt  au  303'  d'inf. 

A  convlutl  s  i  section  à  l'at- 
Intiue  des  Ir.ineliées  ennemies 
a\ec  un  superbe  courage;  a  été 
tué  sur  les  abatis  a  le.,  aads. 


Vathelet>  Henri  (cit.). 

seri/ent  au  21'  d'inf. 
A  été  lué  e,i  entraînant  se« 
hommes  à  l'assaut  d'une  tran- 
chée irès  fortement  délendue. 
le  26  septembre  1915. 


Michel. 
Joseph-Ferdinand  (cit.), 

soua-di-'itemint  >(u  30"  bai. 
de  chasseurs. 
A  bril  ammcul  entraîné  sa 
section  à  l'assaut;  obligé  de 
s'arrêter  devanl  les  réseaux  de 
lils  de  ter,  a  été  tué  en  par- 
courait e  Iront  de  sa  section 
pour  indinuer  l'eiup lacement 
de  U  troncnée  qu'il  voulait  éta- 
blir. 


EscUDiÉ,  Camille  (cit , 
adjudant  au  4"  dragons, 

5'^  escadron. 
A  rendu,  dés  la  formation 
de  son  escadron,  les  plus  grands 
sern-^es  par  son  énergie  et  son 
dévonement.  A  fait,  au  cours 
de  la  c.impa;:ne  de  1914,  tant 
à  cheval  ([u'à  pied,  plusieurs 
reconnaissances  où  il  s'est  lait 
remarquer  par  sa  hardiesse  et 
son  cour  a; 


Meunier,  Maurice  (cit), 

sergent  au  ierrit.  d'inf. 
A  lait  preuve  du  plus  grand 
dévouement  et  d'un  mépris 
absolu  du  danger  en  allant 
relever  des  morts  sur  les  pre- 
mièies  lignes.  A  été  tué  le 
±%  mai  1915,  en  accomplissant 
sa  mission. 


MiLLEVOYE.  Henri  (cit), 
lieutenant  au  74'  d'inf. 
Officier  d'une  bravoure  à 
tonte  épreuve  qui  a  su  faire  de 
sa  section  une  unité  d'élite. 
Est  tombé  morLeilement  frappé 
le  25  septembre  1915  en  en- 
traînant sa  section  à  l'assaut 
des  tranchées  allemandes. 


D  ELATAILLE,    DaNI  EL 

(Cit.  ê:» 

sapeur  au  <  Q"  gén.,  camp.  2014. 

Excrllent  s-^peur,  d'un  cou- 
rage au-des-us  de  tout  éloge. 
Déjà  blessé  au  cours  de  la  cam- 
pagLC,  a  été  atteint,  le  4  sep- 
Lemljre  1915,  d'une  blessure 
grave. 


Le  commandant 

Barthes,    E.-M.-C.  (cit), 

caiiitaine  tfe  vaisseau, 
command.  le  «  Jean~Bar(  ». 
S'est  di^^tingué  tout  parlicu- 
Hi'-renient  par  son  énerj;ir  cl 
son  sang-Iroid,  lors(|uc,  son 
làtinieut  ayant  reçu  une  tor- 
p  lie,  il  a  su  prenilre  les  me- 
sures les  plus  jiulicicuscs  pour 
le  ramener  en  sùrett^  d  ns  nn 
piM-t  allié  et  a  lad  pi  cu\e  Je- 
l'îns  cminentes  qualités  do  coin- 
inandenient. 


Barthes   et   son  fils 

Barthes,  P.-N.-P.  (cit)., 

sergenl  pi/ole  <(  l'esc.  M.  F.  S6. 

Jeune  pilote  qui  a  lait  preu- 
ve tUS  son  arrnée  sur  le  front 
d  une  auil  H  O  el  d'un  sang-IVoid 
ri  nianiiiablcs.  Dans  la  matinée 
du  ii  décembre  lOlfi,  a  atta- 
ipié  un  hydravion  ennemi  qu'il 
a  forcé  à  rentrer  dans  ses 
lignes.  Daus  l'aprés-midi  du 
mémo  jour  a  eui^agé  avec  un 
nouvel  hydia\  ion  allemand  vin 
second  comliat,  au  cours  du- 
quel son  pass.Tgcr  a  éti-  giic- 
\  émeut  bles  é. 


Daugreilh  (2  cit.). 
capitoin    au  I7x  d'ui/niilcrie 

(promu  du- f  tic  baintn  n  I. 

A  entraîné  sa  compaynio  sous 
lin  tcu  violent  d'iiilanterie  et 
d  artillerie  sur  l  oltjectd  in  li- 
ipté.  y  esl  arrive  le  premier  et 
s'y  e?t  maintenu  tout  l'après- 
midi,  ne  s'est  retiré  que  par 
ordre.  ni;ili;ré  les  grosses  per- 
le- subits/ 

Le  S  mai  1915.  s'est  mis  à  la 
léte  de  s  n  balaillon  et  l'a  en- 
liain'  à  l'assau  des  [losilions 
lurque-^  avec  la  plus  grande 
bravour<i  sous  un  leu  extrê- 
mement violent.  Est  tombé 
ii  ortellcment  blessé. 


Cambuzat,  Maurice  (cit.), 

sous-licul .  ail  204"  d'inf. 
A  constamment  fait  prouve 
d  allant  et  de  courage,  donnant 
le  plus  bel  exemple  à  ses  hom- 
mes, s'olïrant  pour  remplir  les 
missions  les  plus  périlleuses.  A 
été  tué  le  -2  septembre  1914 
pendant  un  boni  I  lardcnient 
violent  de  l'ennein  i  sur  la 
ferme  qu'il  occupait  avec  sa 
compagnie. 


Vaffier,  Eugène- 
François-Léopold  (cit.). 

capitaine  au  235"  d'inf. 
Officier  de  cavalerie  versé 
dans  L'mtanlei  ie,  faisant  preuve 
sans  cesse  du  plus  profond  mé- 
pris du  dangir,  est  ailé  recon- 
naiire  sous  un  violent  bombar- 
dement les  abords  d'un  ouvrage 
qu'il  occupait  et  à  côté  duquel 
venait  de  se  produire  une  for- 
midable explosion  de  mine  ;  a 
été  glorieusement  frappé  en 
procédant  a  cette  reconnais- 
sance. 


LiMcsiN,  René  (cit.), 
capitaine  au  fi 6"  d'infant. 
Officier  d'élde,  u'un  entrain 
et  d'une  activité  remarquables  ; 
brave  jusqu'à  la  témérité  ;  aussi 
apprécié  d.nns  ses  fondions 
d  adjoint  au  chef  de  corps  que 
comme  commandant  de  com- 
pagnie; mortclUment  atteint 
le  25  septembre  1915,  au  mo- 
ment où  il  venait  de  tuer  d'un 
coup  de  revolver  uu  Allemand 
qui  menaçait  son  co^oneL 


Heulot  (2  cit., 

sous-lieutenani  au  68"  d'inf. 

Le  25  janvier  1915,  au  mo- 
ment où  la  première  altaque 
s'est  produite  sur  le  front  de 
sa  compagnie,  est  monté  debout 
sur  le  par.ipet  de  la  tranchée, 
et  a  dirigé  le  tir  de  ses  hommes 
avec  le  plus  grand  calme,  leur 
disant  simplement  :  «  Pour  la 
fête  à  Guillaume,  mes  enf  uis, 
visez  bien.  » 

Chasseur  forestier  volontaire 
pour  la  guerre,  plein  d'entrain 
et  de  courage,  d'un  bel  exemple 
pour  tous. 


Francès,  Bonaventure 
(cit.), 

soldat  infirm.  d  l'hdp.  femp.  f7 
de  Clialons-sur- Marne. 
Efant  du  service  auxiliaire 
et  bien  que  sa  classe  ne  fût 
pas  appelée  sous  les  drapeaux, 
a  demandé  à  être  incorporé 
dès  les  premiers  jours  de  la 
mobilisation.  Placé  dans  les 
services  des  blessés  graves  et 
contagieux,  a  accompli  son  ser- 
vice avec  un  dévouement  et 
une  abnégation  qui  ont  fait 
l'admiration  de  tous.  Malade, 
a  tenu  à  rester  à  son  poste  et 
a  succombé  aux  smtes  de 
l'an'ectioii  qu'il  avait  contractée 
en  soignant  les  blessés. 


Larivière,  A.-E. 
(cit.,  C.  ^(:), 

liviii.-vnloni-l  au  40''  <l'nri. 

Comme  chef  d'esculion  a 
pri-  L\  rim]iro\  iste  el  sous  le  Icn 
do  l'innemi,  le  2V  ai)ùt  1914, 
le  connu. uiddiuent  du  régiment 
et  a  lad  preuve  d'un  grand 
sang-troid  et  d'une  énergie  rc- 
mnr(|uables  à  un  moment  cri- 
ti(]Uo  du  combat.  Blessé  le 
7  septembre  1914  d'un  éclat 
d'obus  a  la  jambe  alors  qu'il 
laisait  acli\fr  le  Icu  de  ses 
ba'tcries  :  est  revenu  sur  le 
Iront  un  mois  après  sans  être 
guéri.  A  rtndu,  pendant  les  at- 
laipios  de  fé\rier  et  de  mars 
1915,  les  \Aus  brillants  ser- 
\ ices, 

Bl  ssé  d'un  éclat  d'obus  le 
7  septembie  1914,  est  revenu 
sur  1j  iront  avant  d'être  guéri  ; 
a  été  cité  à  l'ordre  de  l'armée 
après  les  altarpies  de  lévrier 
et  de  mars  1015  et  a  rendu  b  s 
mcdieurs  services  comme  com- 
mnndant  d'artillerie  division- 
naire pendant  lis  tittaqucs  du 
mois  II  octobre  1915.  Offi(  ier 
supérieur  remarcpiable  de  sang- 
Iroid  et  d'énergie.* 


AgsOLLANT  (cit.), 
capitaine  au  59'^  d'artillerie. 

Malgré  un  feu  violent  de 
mitrailleuses  ennemies  qui  lai- 
sait de  noiubieuses  victimes, 
s'est  élancé  de  la  parulèle  et, 
prenant  un  fusil,  a  entraîné 
un  groupe  de  soldats,  faisant 
preuve  d'une  décision  et  d'un 
courage  tout  à  fait  remar- 
quables. 


Jau,  Henri  (cit.), 

sergent-major  au  59"  d'inf. 

S'est  élancé  le  premier  à 
l'assaut  avec  une  vigueur  et 
une  éner  ■  ie  dignes  des  plus 
grands  éloges  et  a  entraîné 
courageusement  ses  hommes 
jusqu'au  moment  où  il  est 
tombé  morlellement  atteint. 


AuBRioT,  Emile  (cit.). 

sous-lieut.  terr.  au  28"  d'inf. 

Malgré  un  feu  violent  d'in- 
fanterie et  d'artillerie,  a  pjrté 
sa  section  dans  les  tranchées 
de  première  Jigiie  ({u'il  avait 
ordre  d'occuper  et  a  été  tué  au 
moment  oïl  il  disposait  sa  troupe 
pour  l'attaque. 


Dufour,  René  (cit.  g)» 

sergent  au  69"  d'inf. 
Moilèlo  do  sous-officier;  ani- 
mé di's  plus  belles  qualités  de 
ciu;ra;;e,  '■ang-froid  et  ilévoue- 
mciit.  A  fait  preuve,  pendant 
toulo  la  campagne,  du  plus 
complet  mépris  du  danger. 
Blessé  Irés  grièvement ,  le 
27  scpteml^'o  1915,  au  moment 
où,  malgré  un  violent  bombar- 
dement, il  pansait  un  de  ses 
hommes  blessé.  Mort  des  suites 
de  ses  blessures. 


5raun,  Henri- 
Jean-Marie  (cit, 

sergent  au  ISO°  d'inf. 
Grièvement  blessé  au  cours 
des  combats  livrés  le  3  mars 
1915,  lilessure  ayant  occasionné 
la  perte  de  l'œil  droit.  Brave 
sous-ollicicr  méritant. 


Aude,  Fernand  (eit, 
adjudant  au  75"  d'infant. 
A  toujours  conduit  avec  beau- 
coup de  courage  et  d'énergie 
sa  section  dans  tous  les  com- 
bats livrés  par  sa  compagnie, 
a  donné  à  plusieurs  reprises 
l'exemple  du  sacrilice  et  a  aussi 
durant  un  combat  de  nuit, 
quoique  bit  ssé  à  la  téte  de  sa 
seclion,  porté  ses  hommes  à 
l  assaut  à  l'aide  d'une  section 
lorlement  éprouvée  ;  conser- 
vant ses  f  osilions  malgré  le  leu 
meurtr  er  de  l'ennemi  qui  le 
débordait,  est  tombé  dans  les 
bras  de  son  commandant  de 
compagnie  après  son  devoir 
accompli  et  épuisé  par  la  fa- 
tigue en  s'écriant  :  «  J'ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  venir 
à  votre  aide  ». 


Calvet,  Joseph  (cit,  ^■), 
lieutenant  nu  Wl"  d'inf. 
Officier  d'un  entrain  el  d'une 
bravuure  admirables.  Etant 
porte-di'apeau,  a  demindé  à 
prendre  le  commandement 
dune  section  de  mitrailleuses. 
S  est  élancé  à  l'assaut  des  tran- 
chées allemandes;  son  capi- 
taine ayant  été  blessé,  a  pris 
le  commandement  de  la  com- 
pagnie ;  puis,  une  des  sec  ions 
sur  le  lerram  conquis  s  étant 
trouvée  dans  une  siluation  cri- 
tique, a  défendu  ses  mitrail- 
leuses, revolver  au  poing.  A  eu 
la  mâchoire  fracassée  par  uno 
grenadv.. 
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MOSCOVINO  (c:t.), 
lieutenant  au  3'  bataillon  de 
chasseurs  à  pied. 
S'est  fait  affecter  à  un  corps 
actif.  A  montré  un  courage  et 
une  énergie  remarquables  au 
cours  d'une  attaf|ue  par  des 
lorces  très  supérieures  en  nom- 
bre. A  reçu  plusieurs  blessures 
au  cours  'de  cette  altac|ue  et 
ne  s'esl  fait  évacuer  qu'après 
avoir  lourni  à  son  chef  de  corps 
un  rapport  complet  sur  l'enga- 
gement. 


Chatelet,  Georges 
(cit., 

lieutenant  au  68'  iat.  de 
chasseurs  alpins. 

Olficier  remarquable,  d'une 
rare  bravoure  ;  donne  depuis 
le  commencement  de  la  cam- 
pagne le  plus  bel  exemple  à  sa 
troupe.  A  été  grièvement  blessé 
le  27  mai  1915,  en  entraînant  sa 
seclio  1  à  l'assaut  d'une  position 
fortifiée  sous  un  feu  inlensr 
d'aitillerii'. 


DuMOUTiER,  Louis  (cit.), 
sous-lieutenant  au  39"  d'inf. 

Elève  de  l'E'ole  spéciale  nii- 
lilaire  ;  uonmié  sous-lieutenant 
à  la  mobilisation,  a  énergique- 
ment  et  briUanmieni  conduit 
sa  section.  Mortellement  Irap^é 
le  6  septembre  1914,  au  mo- 
ment où,  malgré  une  première 
blessure,  il  entraînait  ses  hom- 
mes à  une  attaque  à  la  baïon- 
nette. 


De  Furst  (2  cit.,  ■^}, 
mcdecin-major  de  S"^  cL 
au  iOi''  d'inf. 

Déjà  cilé  à  l'ordre  de  l'ar- 
mée, n'a  cessé  pendant  les 
combats  des  25  et  26  sep- 
tembre 1915  de  parcourir  les 
tranchées  de  première  ligne 
très  violemment  bombardées  et 
soumises  à  l'aclion  des  gaz 
suffocanls.  A  prodigué  ses  soii  s 
à  de  nombreux  blessés  et,  par 
son  exemple,  a  obtenu  de  son 
personnel  un  dévouement  sans 
bornes.  A  exploré  plusieurs 
lois  le  terrain  en  avant  de  nos 


Babie,  Prosper  (2  cit.), 
capitaine  au  i2i'>  d'inf. 

Pour  sa  belle  attitude,  au  feu 
dans  les  combats  du  14  au 
2tj  août  1915. 

Comme  commandant  d'un  ba- 
laillon,  le  21  août  1914,  ayant  ' 
eu  le  laion  arraché  par  un 
éclat  d'obus  el  alors  que  les 
agents  de  liaison  ne  pouvaient 
plus  circuler,  s'est  traîné  sur 
les  mams  et  les  g'onoux  pour 
se  déplacer  et  se  rendre  compte. 
N'a  échappé  à  l'ennemi  qu'à 
lorce  de  volonté  et  d'énergie. 
Revenu  sur  le  Iront  mal  guéri, 
a  donné  depuis  le  plus  bel 
exemple  de  courage  élégant  et 
calme.  Très  grièvement  atteint 
d  une  balle  au  cours  de  l'une 
de  ses  inspections  journalières, 
est  mort  des  suites  de  sa  bles- 
sure. Cet  olficier  avait  été  pro- 
posé pour  la  croix  d'olficier  de 
la  légion  d'honneur. 


Brassens  (cit.), 
observai,  au  5"  d'art,  à  pied. 

Après  que  l'officier  d'artil- 
lerie qui  l'accompagnait  eût  été 
blessé  et  l'observatoire  détruit 
par  un  obus,  a  donné  les  pre- 
miers soins  à  l'officier,  puis  a 
réparé  rapidement  sa  ligne 
téléphonique,  a  continué  à  ob- 
server à  découvert  sous  le  feu 
de  l'artillerie  ennemie  et  a  ren- 
seigné sa  batterie  avec  le  calme 
le  plus  absolu. 


Dervin,  Henri  (cit.), 
chef  de  bataillon  au  76°  d'inf. 

Après  avoir  donné,  pendant 
loute  la  campagne,  le  plus  bel 
exemple  de  courage,  est  tombé 
à  la  têle  de  son  bataillon,  au 
moment  où  il  repoussait  une 
contre-attaque  ennemie  sur  un 
terrain  qu'il  venait  d'enlever 
de  haute  lutte. 


Bot  (c:i.), 
lieuten.  dartiL,  SQ"  batterie. 

Commande  avec  distinction 
depuis  deux  mois  une  seclion 
de  75,  placée  à  1.500  mètres  de 
l'ennemi,  en  butte  au  tir  conti- 
nuel de  plusieurs  batteries  alle- 
mandes. A  rendu  les  p!us  si- 
gnalés services  à  Tinlanterie 
dans  la  défense  d'une  position  et 
àl'attafjjue  du  18  mars  1915.  Déjà 
cité  à  1  ordre  du  gouvernement 
d'une  place  iorte,  du  16  jan- 
vier 1915,  pour  sa  conduite  au 
combat  du  8  octobre  1914. 


DupÈBE,  Antoine  (cit.,  d), 
soldat  au  34^  d'inf. 
A  été  grièvement  blessé  à  la 
jambe  gauche  au  cours  des 
combals  du  13  au  17  septembre 
1914;  a  subi  l'amputation  de 
la  cuisse  gauche.  Bon  soldat. 


Delaporte,  André  (cit.), 
lieutenant  au  30i°  d'inf. 
Excellent  officier ,  aussi 
brave  et  dévoué  que  modeste. 
Chargé  de  reconnaître  des 
points  intéressants  de  nos  pre- 
mières lignes,  a  fait  cette  re- 
connaissance sous  un  bombar- 
dement intense  et  a  rapporté 
des  renseignements  très  com- 
plets. 


Frère,  Marcel  (cit.), 
sergent-major  au  i47°  d'inf. 

Malgré  la  violence  du  feu,  a 
fait  preuve  de  calme  et  de  bra- 
Youie,  en  maintenant  en  ordre 
parlait  sa  section,  et  en  repous- 
sant les  attaques  de  l'ennemi. 


DruesnE  (cit.), 
lieutenant  au  37"  d'inf. 
A  fait  preuve  d'un  courage 
admirable  en  maintenant  sa 
compagnie  sous  un  feu  violent 
de  mitrailleuses,  restant. seul 
debout  au  milieu  de  ses  hom- 
mes couchés.  A  été  blessé 
mortellement. 


Desmier,  G.-A.  (cit.,  ^) 

capitaine  au  5**  d'inf.  colon. 

tlessé  le  30  août  1914  (poumon 
traversé)  ;  revenu  peu  après  en 
ligne,  a  reçu,  le  16  février  1915, 
d  ux  graves  blessures  dans  le 
combat  corps  à  corps  soutenu 
par  sa  compagnie. 


BoissET,  Gustave 
(2  cit.,  ê), 
sous-lieutenant  au  7"  zouaves. 

Au  cours  du  combat  du 
15  janvier  1915  a  eu  à  com- 
mander une  des  colonnes  d'at- 
taque avec  laquelle  il  a  donné 
les  preuves  de  la  plus  gi-ande 
activité  en  la  maintenant  sous 
un  feu  violent  ;  il  a  contribué 
par  sa  bravoure  et  son  entrain 
au  succès  final. 

Ayant  pris  le  commandement 
de  deux  compagnies  fortement 
éprouvées  dans  des  circonstan- 
ces très  difficiles,  a  lait  preu- 
ve de  la  plus  grande  énergie. 
Blessé,  n'a  quitté  son  poste 
que  plusieurs  jours  après, 
ayant  reçu  une  nouvelle  bles- 
sure. 


Mallein  (cit.), 
sous-lieutenant  au  S4S°  d'inf. 

A  pénétré  résolument  le  pre- 
mier à  la  tète  de  sa  section 
dans  un  bois  iortement  occupé 
par  l'ennemi.  S'est  porté  avec 
hardiesse  à  l'assaut  de  la  tran- 
chée d'avant  ligne  que  les  Al  e- 
mands  ont  dû  évacuer  précipi- 
tamment, abandonnant  des  ar- 
mes et  des  munilions.  S'est 
maintenu  sous  un  feu  violent 
sur  la  position  conquise  qu'd  a 
organisée  aussitôt. 


Saint-Hellier  (cit.), 
soldat  au  24"  d'inf. 

A  fait,  à  plusieurs  reprises, 
preuve  d'entrain  et  de  cou- 
rage en  s'olfrant  comme  vo- 
lontaire pour  remplir  des  mis- 
sions périlleuses.  A  été  tué  au 
cours  d'une  patrouille  en  atta- 
quant à  la  baïonnette  un  poste 
allemand  d'un  efîeclif  supé- 
rieur. 


PiGNY,  H.-J.-F.-J.(cit, 

aspirant  au  10"  dragons. 

Le  21  août  1914,  au  cours 
d'une  reconnaissance  faite  sous 
les  ordres  de  son  capitaine,  a 
été  chargé  d'une  mission  pé- 
rilleuse dont  il  s'est  acqu.lté 
habilement.  Au  cours  de  cette 
mission  fut  blessé  grièvement 
en  voulant  sauver,  un  de  ses 
cavaliers  grièvemeet  atlei  t. 
Se  ressenura  probablement 
toujours  de  sa  blessure. 


Hasselvander,  Louis 


(cit., 

adjudant  au  i32^  d'inf. 
A  commandé  sa  section  avec 
la  plus  grande  énergie  à  l'at- 
taque du  21  février  1915  et 
pendant  l'organisation  du  ter- 
rain conquis. 


Seligmann,  Germain  (c;t  ) 

sous-lieut.  au  132"  d'inf. 

Officier  de  liaison  de  son  ré- 
giment pendant  cinq  journées 
de  rudes  combats,  ilu  5  au  9 
avril  1915,  s'est  acquitté  avec  un 
très  grand  zèle  et  la  plus  grande 
bravoure  de  ses  fonctions. 


André,  Raoul  (cit., 

serg.  au  2"  zouaves  de  marche. 

Au  cours  de  l'attaque  du 
6  juin  1915,  a  été  remarquable 
de  bravoure  et  de  sang-froid. 
Blessé  très  criôvemcnt  en  orga- 
nisant les  iranflires  conquises. 


Gayrac  (cit.), 
sous-lieutenani  au  64°  d'inf. 

Blessé  une  première  fois  aux 
reins  et  pouvant  à  peine  mar- 
cher, a  assumé  le  commande- 
ment de  sa  compagnie;  blessé 
une  deuxième  fois  au  bras 
assez  grièvement,  a  continué  à 
conduire  sa  coni))agnie  au  feu 
avec  la  même  bravoure. 


Brouard,  Paul  (cit.), 
sous-lieutenant  au  91"  d'inf. 

Bel  exemple  d'énergie,  de 
ténacité  et  d'entrain  dans 
l'organisation  d'une  tranchée 
exposée  à  de  violentes  rafales 
d'arlillerie.  A  été  tué  en  encou- 
rageant ses  hommes  à  tra- 
vailler sous  le  feu. 


RiEFF  (cit.,  ^), 
sous-lieut.  au  7"  d'inf-, 
ancien  adjud.-chef  au O'^d'inf. 

Magnificpie  d'entrain  et  de 
courage  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne.  Le  30  dé- 
cembi-e,  marchant  à  la  tête 
de  la  colonne  d'attaque,  s'est 
avancé  fort  loin  dans  les  posi- 
tions ennemies,  s'est  défait 
personnellement  de  plusieurs 
adversaires  dans  des  corps  à 
corps  et  a  maintenu  avec  la 
plus  grande  énergie  son  unité 
dans  les  positions  conquises. 


De  La  Salle,  René 
(cit.,  ê), 
sergent  au  158°  d'inf.,  détaché 
au  12'  alpins. 

Blessé  une  première  fois  le 
14  septembre  1914,  a  rejoint 
aussitôt  guéri.  Faisant  partie 
d'un  détachement  de  skieurs, 
a  amené  sa  demi-section  sur 
"la  ligne  de  fou.  S'est  maintenu 
énergiquement  sur  sa  position 
avec  ses  chasseurs,  juscpi'au 
moment  où  il  a  reçu  dans  la 
tête  une  balle  qui  lui  a  crevé 
un  œil. 


Deville  de  Sardelys 
(cH., 

/  eutenant  au  65"  chasseurs. 

Engagé  volonlaire,  âgé  de 
cinquante  et  un  ans,  a  en- 
traîné avec  beaucoup  de  crâ- 
nerie  et  d'entrain  sa  compa- 
gnie, chargée  d'enlever  une 
tranchée  allemande;  s'en  est 
emparé  et  a  été  grièvement 
blessé  au  moment  d'une  vio- 
lente contre-attaque 


Hebmann,  Pierre-Abel 
(oit,  0. 

lieut. -colonel,  commandant 
le  201°  d'infanterie. 

Chef  de  corps  de  première 
valeur,  a  fait  preuve  depuis  le 
commencement  de  la  campagne 
de  la  plus  grande  énergie  et 
de  la  plus  belle  bravoure.  Grâce 
à  son  intelligence,  à  sa  persé- 
vérance et  à  son  aciivité  inlas- 
sables, a  réussi,  malgré  les  plus 
grandes  difficultés  du  terrain, 
à  réaliser  des  progrès  très 
sérieux  dans  un  secteur  forte- 
ment organisé  par  l'ennemi. 
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Cadoux  le  t.). 
Lolonel  au  US'  iiin/untene, 
comm.  la  ISS'  brtyaJe. 
Le  31  août  19  U.  nayaut  pas 
ve<;u  1  oriUe  île  ivplieriieul,  par 
suite  lie  la  Uispanliou  de  l'otti- 
cier  de  liaison,  véussil,  grâce 
à  sou  altitude  éuergique,  à 
s'ouvrir  uu  passade  au  milieu 
(le  la  cavalerie  allemaude  et 
pai'>'iot  à  ramener  daus  uos 
lignes  sou  r^giiueut.  api-^s  iiua- 
raute-buit  heures  de  coutbal. 


J 


Maillard,  Pierre  (cit.), 
lieutenant  au  7^"  d'tnf. 
Blessé  très  grièvement  e  i 
sept.  19U.  et,  revenu  au  Iroat, 
a  douiié  à  ses  homoies,  pen- 
dant lie  violentes  attaques  de 
t'eanemi,  le  plus  bel  exemple 
(le  bravoure.  A  été  blessé  de 
nouveau. 


DuBOT-GÉRAR,  Paul  (cit.), 
lieutenant  tut  iOl'  d'inf. 

{promu  capitaine). 
A  pris  le  commandement  de 
sa  corapaguie  dans  des  circon- 
stances très  fiitlicile~  ;  s"«  st 
maintenu  dans  la  IroisiCme 
ligne  conquise  avec  un  courage 
frt^nétic|ue,  qui  a  éleclrisé  les 
imites  voisines.  A  formé,  avec 
quelques  hommes  exténué:-,  un 
carré  qui  a  r-  si>lé  aux  contre- 
attaques  ennemies.  —  OfQcier 
d'une  bravoure  et  d'une  capa- 
ci  é  exceptionnelles. 


Delcamere,  François- 
Jean-Baptiste  (cit, 
rafid.  au  26^  bat.  de  chass. 
Ollicier  de  tout  premier  ordre 
Cfui  a  montré  depuis  quatorze 
mois  les  plus  belles  qualités 
d'intelligence,  de  bravoure, 
d'énergie  et  d'entrain.  Au  cours 
de  l'attaque  du  26  septembre 
1915,  a  brillamment  enlevé  sa 
compagnie  à  l'assaut  de  la 
2*  ligne  allemande.  A  été  en- 
ferré et  violemment  contu- 
sionné le  27  par  l'explosion 
dun  obus  de  gros  calibre;  a 
continué  à  exercer  le  comman- 
dement de  sa  compagnie.  Cette 
f.  emière  a  été  précédemment 
citée  à  l'oriire  du  corps  d  armée 
pour  sa  belle  conduite  aux 
combats  des  5,  6,  7  juillet  1915. 


Lavergne.  Alphonse 
(cit.  G.  O.  ^^). 
général  de  brigade. 

Ancien  couibatlant  de  1S70 
—  quitte  le  Iront  à  Vâge  de 
7 1  ans  —  ayant  donné  les  plus 
beaux  exemples  d  énevgie  et 
de  courage  uotoiiemetit  aux 
combats  vie  L...  el  de  P...  dans 
les  tranchées  d'A...  et  de  L... 

Malgré  ses  70  ans,  a  vigou- 
reusemeut  commandé  une  bri- 
gade territoriale  (pù  s'est  dis- 
tinguée aux  combats  d'octobre 
1914.  A  été  deux  lois  blessé  au 
cours  de  la  campagne  de  IS70 


BOYER-GUILLON,  AlFRED 
(cit. 

capitaine  à  l'état-ma  jor 

d'une  brigade  d'inf. 
A  ass  sté.  depuis  le  début  des 
opérations,  à  tous  les  comba's 
•■auxquels  a  pris  part  sa  bri- 
gade. A  secondé  très  active- 
ment son  général  dans  divers 
secteurs  importants  de  tran- 
chées de  prpmi(  re  ligne. 


GiRARDiN,  Georges 
(cit, 

capitaine  au  /47<  d'infant. 
S'est  précipité  revolver  au 
poing  sur  les  ennemis  qui 
avaient  fait  irruption  dans  l'une 
de  ses  tranchées.  En  a  tué 
deux.  Grièvement  blessé  par 
une  bombe,  n'a  consenti  à 
quitter  sa  compagnie  qu'après 
avoir  été  remplacé  par  un  offi- 
cier d'une  compagnie  voisine. 


FOUQUET,    LÉON  (et), 
serijeni  au  f06^  d'inf. 

f  promu  sous-lieutenant  J. 

Sous-officier  des  plus  méri- 
tants, belle  conduite  au  feu 
depuis  le  début  de  la  campagne. 

Sa  den]i-section  se  trouvant 
la  dernière  dans  l'ordre  de 
l'rssaut,  et  trouvant  la  marche 
trop  lente  dans  les  boyaux 
d'accès,  est  sorti  courageuse- 
ment de  la  tianfhée  de  pre- 
mière ligne,  emmenant  avec 
lui  la  plus  grande  partie  de  sa 
troupe,  et  s  est  porté  à  l'assaut 
en,  terrain  découvert. 


Maurice  (cit), 
sous-lieut.  au      bat.  de  chass. 

Mort  en  brave,  le  14  juin 
liU5,  en  entraînant  à  l'ass-anl 
sa  soclion  pai*  sou  exemple  el 
son  énergie. 


Les    r  eux   frères  Zorn 

Auguste  (2  cit), 

aintaine  uu  tô"bal.  de  chass. 

S'c^t    pai  lii.'ulii'renient  dis- 
in^un  diitis  ddlV-rL'iils  combats 
^  'J  vi  Ui  ;ui-il  lï)t5. 
Silav  liaiil,  rl .  i  iaiil  de  toutes 
-e-  liu\     ,     \  |\ la  Pvancel  » 
■>l   nitml.-.  iv  l  i  jiuu  lrH5,  i\ 
assiul  i-n  ttHo  dé  si  cuiiipa- 
;  doi  t  iiiaiutcnanlaurluuiiii 
1  houiieur  son  dérider  soniiiuM'. 


Ir 


NicoLET,  Louis  (cit), 

cn/nlni/tf  au  d'inf. 
>'est  porté  à  l'attiique  d'une 
UMUciiée  alU-maiule  sous  un 
lini  \  it'lt'iit  tie  mitrailleuses  et 
df  canous-revohiM  S,  est  arrivé 
eu  léto  tie  compagnie  près 
tlr  la  Lrauchée  où  il  a  été  mor- 
tellement triqqié. 


Barret,  Emile  (cit, 
lieutenaid  au  -JeS"  d'inf. 
A  été  blessé  grièvement,  le 
28  août  1014,  en  laisant  coura- 
geusement son  devoir.  Excel- 
U  nt  ofliiier,  énergi()ue  et  brave. 


Lequime,  Emile  (cit), 
colonel  command.  te  i'^' d'art. 

A  puissamment  contribué, 
;  ar  l'emploi  et  l'organisation 
de  l'artillerie,  au  maintien  des 
Ironts  les  plus  menacés  sur  la 
première  ligne  d'une  division. 
Extrêmement  méritant,  brave, 
prévoyant  et  hardi. 


Lenoir  (cit), 

lieutenant  au  3^'-  d  art. 
S'est  distingué,  dès  le  début 
de  la  guerre,  par  son  i  évouc- 
nient  et  son  courage.  Est  bra- 
vement tombé  en  rétablissant 
sous  le  feu  de  l'ennemi  la  liai- 
son entre  le  commandant  de 
l'artillerie  el  celui  <  e  l'inlan- 
krie,  au  moment  le  plus  cri- 
tique du  combat. 


Thoumyre,  R.-A.  (cit., 

lieutenant  au  ISS'  d'inf. 

Avait  pris  le  cnnin'andenient 
d'une  coniiia^niie  r|u'il  exerçait 
avec  lad,  énergie,  intelligence. 
D'nne  iniliative  (■daii'fe,  d'une 
l)r<nouve  i  loute  épreuve, 
oxriraiil  un  {;rand  .nscendani 
sur  ses  hommes,  il  avait  une 
aciivilé  inlassable  et  une  bonne 
humeur  conununicalive.  A  été 
^riè\cinent  blessé  et  a  subi 
r'anipulation  du  bras  droit. 


DuMouuN,  Emile  i-;t), 

lieutenant  au  45'  d'artillerie. 

Officier  énergique  et  coura- 
ocux,  observaleur  d'artillerie 
très  apprécié,  a,  pendant  plu- 
sieurs mois,  très  bien  com- 
mandé sa  batterie.  Très  griè- 
vement blessé  le  27  septembre 
1915,  au  moment  d'une  atta- 
((ue  allemande,  est  mort  des 
suites  de  ses  blessures. 


Didier,  M.-V.  (2  cit, 

capitaine  au  Si  chass. 

A  org  nisé  la  défense  du 
secteur  cpii  lui  était  confié  avec 
le  plus  gr.  nd  entrain  et  la  plus 
grande  intelligence;  l'a  dé- 
fendu avec  la  plus  grande 
éni  rgie  pendant  trois  jours, 
ma:nfei  ant  ses  hommes  devant 
un  ennemi  très  supérieur  en 
nombre  ;  a  été  tué  en  encoura- 
geant héroïquement  ses  chas- 
seurs par  son  exemple. 

A  t  enduit  avec  une  audace 
et  un  sang-froid  remarquai  îles 
deux  reconnaissances  succes- 
sives (les  27  et  29  septembre 
1915);  est  paiTcnu,  chaque 
fois,  grâce  a  ses  judicieuse^ 
dispositions,  à  s'approcher  à 
courte  (listani  e  de  l'ennemi,  à 
le  surprendre  complètement  et 
à  lui  infliger  dos  pertes  sé- 
rieuses sans  en  subir  lui-même. 


KuENTz,  Henry  (2cit.), 

suus-lieut.  (le  rcs.  ini  T  d'art., 
otiseri'.  à  fescudr.  M.F.^i 
(promu  lieutenant). 

Au  début  de  la  campagne  a 
rendu  de  très  grands  services 
à  son  régiment  comme  obser- 
vateur dans  les  Iraïu'hécs. 
Détaché  à  l'axiatloii  d'un  corps 
d'armée  au  début  d'octobre 
flll-'l,  compte  ac  liiellemenl  près 
de  I5tt  lieun-s  ilo  vol  au-dessus 
lie  reuncmi.  A  tait  de  nom- 
Itreuses  reconnaissances  et 
réussi  beaucoup  de  réglages 
de  tir  d'artillerie  daus  des 
co  ditions  toujciui  s  périlleuses. 
S'est  partailenient  acquilté 
(les  missions  ijui  lui  étaient 
confiées  malgré  des  tirs  bien 
n  gli  s  de  l'arUllcrie  ennemie 
il.nit  les  projectiles  ont  atteint 
à  plusieurs  reprises  l'avion 
i|u'il  montait,  eu  particulier 
les  29,  30  et  31  mars  ftilS. 

Officier  observateur  d'artille- 
rie ayant  une  haute  conscieiici' 
de  son  devoir.  Brave,  habile, 
décidé,  se  dépense  sans  compter 
pour  réussir  les  réglages  qui  lui 
soni  confiés.  Le  11  septembre 
11115,  au  cours  d'une  reconnais- 
sance, a  eu  son  avion  criblé 
d'éclats  el  l'hélice  traversée 
par  un  shrapnell.  A  terminé  sa 
mission  avant  d'atterrir. 


NiCORA,  Fernand 
(cit.,  ^?), 
lieutenant  au  T  tirailleurs, 
/or  j.^g_  mixte. 

Officier  d'une  valeur  tout  à 
fait  exceptionnelle,  d'une  bra- 
voure brillante,  d'un  zèle  et 
d'un  dévouement  toujours  en 
éveil,  l^e  15  m;  i  1915,  sa  com- 
pagnie étant  chargée  de  parti- 
ciper il  l'attaque  d'un  hameau 
solidement  organisé,  a  été  griè- 
vement ble-sé  en  l'entraînant  à 
l'assaut.  A  rem  deux  blessures. 


BONNEAU,  JOSFFH  (cit.), 
capitaine  au  154°  d'inf. 
Blessé  grièvement  le  22  août 
1914,  est  retenu  au  front  sa  s 
attendre  sa  conipf  te  guérison. 
A  été  tué  le  3  mai  1915  en 
dirigeantl  'attaque  de  sa  compa- 
gnie contre  un  taira^je  ennemi. 


Baux,  André  (cit.), 

heuten.  au  2~'  chass.  alpins. 
Idessé  morlelleniont  le  2>  sept. 
f91-'t,  a  Ir.anc  la  loive  de  crier 
à  ses  hommes  :  «  En  avant  ! 
ou  avant  I  sur  l'ennemi  I  ». 


Narp, 

Pierre-Alexandre  (cit.), 

aumônier  milituire  d'un 
(iruujic  de  liranrard.  de  corps. 

Dans  les  allaquos  du  20  au 
.10  juillet  1913,  a  montré  la 
plus  belle  vaillance,  a  soutenu 
le  courage  des  chasseurs  à 
pied  par  sa  parole  et  son 
exemple;  a  rapporté  sur  ses 
épaules  deux  blessés  de  la 
ligne  de  Icu  jusqu'au  poste  de 
secours  sous  un  bombardement 
terrible. 


AuLOis,  Louis  (cit.), 
capitaine  au  I6S'  d'in/ant. 
Très  bel  exemple  de  bra- 
voure. Au  moment  oii,  le 
6  avrd  1915,  il  entraînait  sa 
compagnie  à  l'assaut  des  tran- 
chées allemandes,  s'est  écrié  : 
«  Mes  amis,  ajustez  vos  képis 
et  vive  la  France!  »  ^'est  fait 
tuer  aussitôt  après  sur  la  tran- 
chée ennemie. 


Balay  (cit.), 
caporal  au  163'  d'inf. 

Le  6  avril  1915,  s'est  élancé 
à  l'assaut  des  tranchées  alle- 
mandes à  la  tète  de  son  escouade 
à  laquelle  il  a  donné  le  plus 
bel  exemple  de  courage  et 
d  abnégation.  A  ensuite,  malgré 
une  blessure  grave,  porté  se- 
cours à  son  capitaine.  A  été 
tué  près  de  cet  officier  pen- 
dant qu'if  le  soignait. 


GlAUBERT    (2  cit.), 

lieulenant  au  ST  chass. 

A  lait  preuve  des  plus  belles 
qualités  militaires  au  combat 
du  24  décembre  1914  en  ac- 
compagnant la  première  ligne 
d'attaque  juscju'à  la  tranchée 
ennemie,  avec  la  section  de 
mitrailleuses,  a  instafté  sa  sec- 
tii  n  dans  la  tr.^nchée  conquise, 
et  a  aidé,  par  le  feu  de  ses 
pièces,  à  repousser  une  contre- 
attaque  ennemie.  Officier  d'une 
rare  audace  et  d  une  prompte 
décision  ;  commandant  les  sec- 
tions de  nntraillenscs  au  com- 
bat du  6  avril  1915.  A  lait 
jneme  de  belles  qualités  mili- 
taires el  d'un  grand  sens  f^ic- 
lii|ue  qui  ont  largement  con- 
tribué au  succès  de  la  journée. 


Le  Tablêau  d'Iîonneur.  —  Planchb  175. 
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1*.  giv    'v  fi.  ; 


Les  deux  frères  de  La  Forest-Divonne 


De  La  Forest-Divonne, 
Robert  (ciL), 
lieutenant  au  62°  d'inf. 
Soldat  sans  peur,  brave  jus- 
qu'à la  Itî'niôril^,  est  tombé  la 
cuisse  Iracassce  en  entraîn-'iit 
sa  section  avec  un  remarquable 
courage  sous  un  leu  de  mi- 
trailleuses très  violert.  N'a  pu 
être  relevé  ;  a  succombé  après 
un  martyre  de  trente  heures 
de    douleurs    et  d'angvisses. 
(22-23  août  1914.) 


Bactien,   Charles - 
Ange-Albert  (cit.,  ^î» 
officier  d'adminis  .  de      (  /. 
d  la  Direc.  du  Service  de  santé 
du  14°  corps  d'armée. 
Officier  d'un   zèle   et  d'un 
dévouement    absolus.  Atteint 
dune   Irarture   i.e   côle.  le 
14  sept.  1914,    a  néanmoins 
continué  son  service.  Atteint 
d'un  éclat  d'obus,  le  22  novem- 
bre 1914,  malgré  deux  interven- 
tions chirurgicales,  a  rclusé  de 
se  laisser  évacuer  et  a  repris 
son  service  avant  t,uérison. 


Chabbert,  Fernand 

(cit., 

chef  de  bat.  au  6°  colon,  mixte 
de  marche. 
Se  trouvant  en  présence 
d'une  troupe  fortement  ébr  n- 
lée  p  r  la  pression  de  l'en- 
Benii,  a  conduit  éncrgiquenient 
une  charge  à  la  baïonnette  de 
son  I  ataillon  qui  a  rétabli  la 
situation.  Est  tombé  glorien- 
sement,  mort  llement  fi aj)|ié, 
au  moment  où  le  succès  était 
assuré. 


Abbé 

DE  La  Forest-Divonne 
(cit.), 

aumôn'er  de  l'hospice  des 
viei- lui  ds  à  Ai  ras. 

Est  resté  seul  au  moment  du 
bombardement  dans  l'hôpital 
èvcntré  par  les  obus;  avec  le 
concours  de  deux  lossoyeurs, 
il  a  procédé  à  l'ijihuniation  des 
pensionnaires  de  1  hospii  e,  vic- 
times du  bombardement.  Il  a 
fait  preuve,  dans  le  désarroi  de 
l'établissement,  d'un  sang-froid 
admirable  et  d'un  courage  per- 
sonnel au-dessus  de  tout  élo^e. 


Larnac,  Emmanuel  (cit.), 
sous-lieut.  au  UQ"  d'inf. 
Le  3  mars  1915,  brs  d'une 
attaque  allemande  sur  les  tran- 
chées de  première  1  giie,  a  été 
tué  à  la  tète  de  sa  section  en 
l'entraînant  à  la  contre-attaque 
en  avant  des  tranchées  avec 
une  grande  bravoure. 


ArdoIN  (cit., 

médecin-major  de  i^^  classe, 
groupe  brancard.  iS"  division. 

A,  une  lo^s  de  plus,  fait  preuve 
du  plus  g  and  courage  et  du 
plus  beau  dévouement,  au 
cours  d'un  bombardement  des 
plus  violents  qui  a  atteint  le 
jioste  de  secouis,  oii  plusieu  s 
soldats  turent  tués  ou  blessés, 
transportant  ses  blessés  sous 
le  leu  de  l'ennemi  et  revenant 
ensuite  au  S(  cours  des  blessés 
civils,  dont  le  bombardement 
avait  détruit  les  maisons. 


Perrin.    Albert -Marie 
(cit.), 

capitaine  au  36i^  d'inf. 
A  fait  preuve,  aux  combats 
des  23  août,  2  et  5  septem- 
bre 1914,  d'un  grand  courage 
et  de  beaucoup  d'entrain.  A 
été  gi'ièvement  bless^ ,  le  5  sep- 
tembre 1914,  en  entraînant 
par  son  exemple  sa  compagnie, 
sous  un  feu  violent  d'artillerie 
et  d'intanterie 


Jeanperrin  (3  cit., 

capitaine  au  iô"  chass.  dpied. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué dans  dinérents  combats 
livras  du  15  au  21  août  1914. 

S'est  élancé  le  20  Juin  1915, 
à  la  tête  de  sa  compagnie,  et, 
malgi'é  des  conlre-attaques  de 
flanc,  l'a  portée  au  delà  i.e  la 
troisième  ligne  de  défense.  A 
été  bit  ssé  le  lendemain  en  at- 
tacfuant  sur  une  autre  partie 
du  front. 

Officier  de  la  plus  grande 
valeur,  a  été  lué  glorieuse- 
ment à  son  poste  de  combat 
au  moment  où  il  préparait  une 
attaque. 


Dupin,  Jules- 
Valentin-Regis  (cit.), 

sous-lieutenant  au  30°  chass. 

A  été  tué  à  la  Icte  de  pa 
section,  sur  les  tranchées  mê- 
mes de  l'ennemi,  où  il  avait 
brillamment  entraîné  satroupe. 


Garnal,  J.-J.-G.  (cit.,^;, 

chef  de  bat.  au  d'infant. 

Très  1-onchei  de  bataillon,  qui 
a  su,  le  15  mai  1915,  et  malgré 
de  lourdes  pertes,  maintenir 
son  bataillon  sous  une  longue 
et  violente  canonnade  sur  un 
terrain  qui  venait  d'être  conquis 
et  qui  n  ofTrait'  encore  ancun 
abri. 


Aléeré,  Emile  (cit.), 
capitaine  au  6°  colonial. 

Officier  courageux  et  éner- 
gique qui  avait  su  communiquer 
à  sa  troupe  son  bel  allant. 
Chargé  d'une  contre-attafjue,  a 
été  tué  d'une  balle  au  iront  en 
entraînant  ses  hommes  à  l'as- 
saut, le  7  août  1915. 


Bleu,  René  (cit., 
sous- lieutenant  au  iSO^  d'inf. 

Bon  soldat  qui  a  été  blessé 
au  cours  d'une  charge  à  ia 
baïonnette,  le  18  décembre 
1914,  blessure  ayant  nécessité 
l'iimputation  du  bras  gauche. 


Penet  (dt), 
heutena)! L-cotonel,  état-major 
du  6^  corps  d'armée. 
A  fait  preuve  dans  toutes  les 
missions  f|ui  lui  ont  été  con- 
fiées sur  le  champ  de  bataille, 
des  plus  bcll  s  qualités  d'éner- 
gie, d'intelligence  et  de  sang- 
froid. 


Lestrade,  Robert  (cit.), 
Haut,  au  59"  bat.  de  chass. 
Passé  sur  sa  demande  des 
officiers  d'administration  au 
59-=  bataillon  de  chasseurs,  ne 
cesse,  depuis  son  arrivée,  de 
donner  le  plus  bel  exemple  dé 
mépris  du  danger.  Tombé  le 
31  juillet  1915  pendant  qu'il 
faisnit  une  ron  e  dans  son 
secteur,  malgré  la  vive  fusil- 
lade que  l'ennemi  entretenait 
depuis  le  matin. 


HUVET  (cit., 
sou^-lieut.  au  53^  d'inf. 
Blessé  te  31  oct.  1914,  lors  du 
bombardement  d'une  locaUlé, 
a  été  évacué.  Officier  énergique 
et  ardent,  a  élé  cité  à  l'ordre 
du  corps  d'armée  pour  une 
reconnaissance  vaillamment  ef- 
fectuée. Avait  déjà  fait  une 
reconnaipsa  ce  très  périlleuse 
el  I  apporté  des  renseignemeni  s 
très  précieux. 


Plateau  (2  cit., 
sous-lieut.  au  5'  tirait,  sénég. 

A  fait  preuve  des  plus  belles 
qualités  militaires  à  l'attaque 
de  nuit  du  9  nov.  1914,  en  enle- 
vant les  hommes  de  sa  section 
pour -les  emmener,  sous  une 
grêle  de  balles,  jusqu'au  pied 
des  tranchées  allemandes,  où 
ils  ont  été  grièvement  blessés. 

A  été  grièvement  blessé  le 
9  nov.  1914  en  enlevant  ses 
tirailleurs  contre  une  tranchée 
ennemie,  au  cours  d'une  attaque 
de  nuit. 


Delingette  fcit,  ^  ), 
capitaine  au  54°  colonial. 
Au  cours  du  combat  de  nuit 
du  2  riiai  1915  a  rallié  un 
groupe  d'hommes  de  la  pre- 
mière ligne,  les  a  entraînés 
par  son  allant  et  son  courage 
clans  une  vigoureuse  offen- 
sive, appuyant  beureusement 
la  cDutre-attaque  qui  se  déclan- 
chait  à  ce  moment.  A  pour- 
suivi l'ennemi  toujours  en  tête 
et  s'est  maintenu  dans  une 
situation  dangenuse  et  diffi- 
cile pendant  toute  la  journée, 
permettant  ainsi  l'organisation 
(le  la  position.  Déjà  blessé  au 
Iront  occidental. 


Augustin  (cit,  %), 

sergent  aviateur. 
Ce  sous-ufficier  s'est  particu- 
hèrement  distingué  depuis  le 
cébut  de  la  campagne.  A  été 
quotidiennement  en  butte  au  tir 
de  l'artillerie  et  de  l'inlanterie 
adverses. 


Andreant  fcit), 

sous-lieutenant  au  iii°  d'inf. 
Belle  conduite  au  feu. 


Giraud  (cit.), 
soldat  au  '6°  zouaves 
de  marche. 
Très  belle  conduite  à  l'as- 
saut des  tranchées  alb  mandes 
le  16  juin  1915.  Très  griève- 
ment blessé. 


Augade,  P.-J.  {cit.,  ,|), 
adjudant-chef  au  Si"  d'art. 
Excellent  sous-ofRcier  sous 
tous  les  rapiiorls.  A  montré 
beaucoup  de  décision  et  de 
sang-lroid  .  dans  les  combats 
des  27  et  28  août  1914  pour  ré- 
organiser la  batterie.  Très  belle 
tenue  au  leu. 


Lardennois,  h.  (cit.,  ^) 
médecin-iiiajor  de  5*^  classe. 

Ayant  reçu  l'ordre  d'assurer 
le  traitement  des  blessés  que 
leur  état  ne  permettait  pas 
d'évacuer,  a  rempli  sa  mission 
avec  le  plus  grand  dévoue;nent 
professionnel  et  un  remarqua- 
ble courfge  malgré  le  bom- 
bardement violent  auquel  était 
soumis  son  hôpital. 


Théodore  (cit), 

caporal  au  ê°  zouaves 
oe  marche. 

Grièvement  blessé  le  22  mpi 
1915,  en  se  portant  en  avant 
sous  un  leu  violent  pour  aller 
occuper  un  pnint  important; 
entiainaiiL  ses  hommes  par  son 
t-xen)p!e. 


SouTiF,  Paul-Emile  (cit.), 
lieutenant  au  SiS"  d'inf. 

lommandant  une  compagnie 
chargée  de  commencer  l'atta- 
que d'un  village,  a  entraîné  sa 
(roupe  avec  une  énergie  et  un 
entrain  tels,  que,  malgré  les 
fougasses  et  les  bombes  qui 
éclataient  sous  leurs  pieds,  ses 
hommes  se  précipitèrent  à  la 
baïonnelte  sur  l'ennemi.  Per- 
sonnellement, avec  une  poi- 
gnée d  hommes,  est  arrivé  jus- 
qu'au réduit  ennemi. 


Cellerier  (cit.), 
capitaine  au  S'>  d'art,  lourde. 

A  fait  preuve  d'une  ingénio- 
sité et  dune  activité  remar- 
quables en  imaginant  et  en 
construisant,  avec  des  moyens 
de  fortune,  un  lance-bomtes 
capable  de  répondre  aux  mi- 
nenwerler  ennemis  ;  a  rendu, 
par  la  mise  en  œuvre  de  ce 
matériel,  des  services  signalés 
aux  troupes  et  a  contribué, 
pour  une  large  part,  à  leur 
résistance  victorieuse. 


Abbé  Grillet  (cit.,  %), 
serijent  brancard,  a  SS'^  bat. 
de  chass.  alpins. 

Le  8  septembre  1914  est 
resté  pendant  quatre  heures 
près  des  blessés  sous  un  feu 
violent  d'artillerie;  a  aidé  à 
faire  de  nombreux  pansements 
et  n'a  qui  lté  les  postes  de 
secours  que  lorsque  tous  les 
blessés  lurent  évacués. 

Sergent  brancardier  faisant 
preuve  du  plus  complet  dé- 
vouement' dans  l'exécution  de 
sou  service;  a  été  grièvemint 
blessé  le  7  mai  1915  en  rame- 
nant un  blessé  qu'il  était  allé 
relever  sous  un  feu  violent.  A 
eu  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne une  conduile-hi-roïque 
et  a  déjà  reçu  la  médaille  mili- 
taire. 
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Î,E  Tabi,eau  d'Honneur.  —  Planche  i7fi 


DÈGOT,   FlRMlN  Ulî-'. 

A  j»arlaile(»eul  couiiw  lulé 
sa  brijiaUe.  au  cuui*s  des  oué- 
i-atious  ilu  35  au  30  septeiubie 
iyi5  A  tr*>  t>ieu  prt^|uu:i>  I'o^h'- 
raliou  qui  lui  olait  coutiee  et 
eu  a  as>uit^  l».  xoi'Uliou  avec 
QicHho  le,  saug-h-oid  et  un  seus 
taclique  très  sùr.  A  obtenu  des 
résultats  i-t'iuvininables. 


Havet.  Lucien  (  it.  *.\ 

capornl  au  iiO"  U  ih;. 
A,  sous  le  teu  de  1  euueiuî. 
Hé  chercher  un  heuteuant 
blessé  «lU  il  a  ^auvé  de  la  mort 
certaïui'  et  i-etourué  de  suite 
chercher  un  st'i*veiit  ijui,  lui, 
e>l  mort  uue  heure  aprt  s. 
Puis,  toujoui-s  sous  un  tfu 
meurtvi*^'^''  a  utuiulenu  (leudaut 
ciiK)  heures  une  ('sot>uade  ju>- 
qua  ce  arrive  du  i-eidort 
et,  par  cela,  a  eiu|)»''chi'  la 
traucb^e  d  iMn'  [m 


AuBERGER.  Auguste 
{au  ê\ 

sohlat  au  15^"  d  inf. 
Au  coDihat  du  mars  1915, 
a  recoQuu  comme  volontaire 
une  posilion  alleaiande,  s  est 
porté  à  viu;.'t  mètres  eu  avoul 
de  uos  tranchées  «  e  (iremière 
ligue  à  pK  s  de  quinze  reprises 
et  a  réussi  à  allei  dre  dans 
leur  blockhaus  les  grenadiers 
eni  émis  et  à  arrêter  leur  feu. 
A  cent in uè  le  leodem aïn  eu 
utilisant  les  engins  allemands. 
A  l'attaque  du  a  toujours 
été  en  avant  de  sa  section  et 
est  arrivé  le  premier  sur  la 
posilion  conquise  après  avoir 
franchi  deux  lignes  de  tran- 
chées. 


Le  Barz.  E.-D.  fcit,  ^z}, 
.\om-lieut.  au  22^  d'inf.  col. 

Au  combat  des  23  et  24  lé- 
\Ti<  r  1915;  après  avoir  été 
blessi-  deux  lois,  a  combattu 
bravement  avec  les  débris  de 
sa  jecLion,  s'e>t  débarrassé  de 
quatre  Aileni^Toil-  r|ui  le  ser- 
raient '  e  trop  |ni-n.  a  reçu 
alors  une  balle  quj  lui  a  para- 
lysé les  memlires  iniéricurT  ; 
s'est  trainé  sur  les  mams  et 
les  genoux  dans  un  boy;  u  te 
ramenant  aux  tranchées  fran- 
çaises. A  f^-té  blessé  une  f|ua- 
trîème  lois  et  a  été  rel e vi ■ 
■vingt-quatre  heures  plus  tard. 


Fou  CHER. 

Pierre-Auguste  {2  cit.,  (J)'» 

adjudant  au  64"  d'tnf. 

Hlessè  grièvement  après  l  as- 
saut victoi'ieux  vlu  7  juin  1915, 
a  dit  :  t  Cela  «'est  rien,  nous 
y  sommes.  Vive  la  t'raiice!  » 

A  commandé  xigoui-euseiueut 
une  section  de  pivuuî'i'e  ligne 
à  l'assaut  ;  a  construit  une 
tranchée  sous  uu  teu  violent. 
A  maintenu  sa  troup:\  allant 
chercher  Uii-méme  sous  les 
obus  les  hommes  ihspersés,  et 
êtablissaut  la  liaison  avec  un 
régiment  voisin.  Blessé  le  8  juin 
1915  par  uu  obus,  a  perdu  la 
vision  (.l'un  œil 


Alliaume.  Jean  (cit.). 
caporai  au  4fU'  d't/i/. 

Jeune  coporal  de  la  classe 
1914,  se  trouvaut  au  rcuos  dans 
uu  abri  de  preiuiùe  ligne  an 
nionienl  de  l'e\plosiou  d'une 
mine  allemandea,  sansalteudre 
d'onlre,  lad  prendre  iinméiUa- 
temeut  les  armes  à  ses  hommes 
et  s'est  pivcipité  dai»s  l'eii- 
tounoir  pour  le  recouuaitre  et 
essayer  île  l'occuper,  taisaiil 
preuve  à  la  lois  d'un  i^rand 
courage  et  d'une  intelligente 
initiative.  A  été  grièvement 
blessé  d  uue  balle  à  Ta  poilrine. 


Deschaumet,  J.  f2ct,^V 

vilusseiir  de  i*'  '     ai/  l'ti'  but. 
de  ch(is6\  alpins. 

lulrépide  patrouilleur,  cun- 
iiaissaut  toutes  les  ruses,  lou- 
jours  Volontaire  pour  les  mis- 
sions périlleuses.  Cliar^e  main- 
tes fois  de  la  cnndiiile  des  pa- 
trouilles, a  pu  fournir  de  pré- 
cieux renseignements  à  son 
commandant  de  cnrn|iagnie. 

A  été  blessé,  le  21  juin  191). 
en  se  portant  eu  rampant  en 
avant  de  nos  lignes  pour  aller 
rliercher  un  camaïade  blesse. 


Gadant.  Pi  erre- Marie- 
Charles  (:it.). 

capoinl  (tu  SV-'  c/ut^se^r^. 

.\lors  qu'd  entraînait  sadenii- 
seetion  À  l'assaul  avec  uu 
entrain  endiablé,  a  été  Irappé 
m  >rteUemenl  et  est  tombé  eu 
s'écriant  :  «  Mai'chez  !  ou  avant  ! 
vive  la  France!  ».  Avait  déjà 
élé  cité  pour  sa  bravoure. 


D  Halewyn,  Geoffrcy- 
Louis-Furcy-Marie  (dt), 
sous-tieut.  au  chasseurs 
"  cheral. 

lilessé  el  jeté  à  bas  de  son 
cheval  dans  un  combat  de  ca- 
valerie le  22  août  1914,  s'est 
relevé  et  a  continué  à  com- 
battre à  pied,  le  sabre  à  la 
main,  au  milieu  n'un  cercle  de 
cavaliers  ennemis  et  a  reçu 
treize  coups  de  lances. 


Baudier,  Fernand  (cit.). 

svuU'Ufulf liant  au  60"  d  in/. 
A  tlnnné,  (  Oninie  »>lli(  iei"  ^-^ri'- 
p.iilier,  re\eni|ile  du  pln>  brau 
courage;  luortelleuu ut  atteint 
dans  la  tranchée  au  milieu  de 
ses  hommes. 


Aubé  (cit.). 
colonel,  runiin.  h:  l'i"  colonial^ 
Très   ;;rièvenient    blessé  le 
22  août  191 1,  en  faisant  brave- 
meut  son  tle\oir. 


Florand,  Jacques 
fc;t. 

médecin  auxtliuire 
au  gi.nic,  comp.  21  jl. 
A  |iro»ligué  sans  compter  ses 
soins  aux  blessés,  jusqu'en  pre- 
mière libelle,  sous  les  oIjus  el 
les  balles.  Le  l  î  mai  l'.ilS,  a 
été  gravement  blessé  par  1  écla- 
tement d  un  ohu-. 

A  reçu  la  mé  aille  de  Saint- 
Georges. 


Boucher,  Gaston  (cit.), 
lieut.  au  6"  génie,  comji.  '.'ji. 

Officier  de  premier  ordre. 
Tombé  gloruusement  au  mo- 
ment où,  en  avant  de  son  pelo- 
ton, il  allait  reconnaître  tes 
travaux  qu'il  devait  exécuter. 


Bru.  F.-M.  (3  cit.,  ^\ 
adjudant  nu  il"-'  tp'nie. 

Lo  14  drcenilu  e  HHi.  du  i; 
geaut  un  eluuitier  do  mine  â 
i'exlrôme  pointe  d  une  tianchéo 
soumise  à  un  lioinhanieiiuMil 
si  violent  i|ne  i:»  mètres  ont 
été  coniplèleuHMil  dèlruits  el 
que  div  huiiMiie^  n  eut  été 
ru--e\  eli-.  ;  cii-in  i-l  i  liii-ménio 
p.ir  une  f\|ilo-ion,  a.  dès  qu'il 
lut  degu-è,  venus  s.mi  |>osle 
malgré  de  nonibiru~~i's  et  gra- 
ves ronl  u-'ions  el  ilin-è  les 
travaux  de  dèiaaienM'nl  LnU  eu 
\  lie  de  rei  lifrriii-r  le-^  lioniincs 
perdus  Han-  les  <lèru,iit.res. 

N'a  pas  quiHé  le  eliaul  ler 
pendant  les  jours  qui  i>nt  pré- 
cédé l'attaque  dn  iO  dérend.re 
1I1I4.  A  parliripè  à  toutes  les 
allaqnes  la, les  |.ar  sa  cumpa- 
l:iiU'  ^tir  cclU'  |H)-llion,  riirou- 
r;l;;iMiil  UmiI  I.'  iii.iMili'  |iar  sa 
W\U-  o.lhlnil,'. 

MalH'lKiiil  .'Il  I.M,'  .i  Mii  ,lrla- 
,:„.,nr„l  ,lr  -.a,,,.,,,-,  <|U.  ,h  - 
\au'nl  nruanisiT  I  euleniiitir 
aussilul  aprrs  l  i-\|ilnsiim  du 
fourneau,  s'i'si  porte  t'ii  avant 
a\iH'  une  U'Ilr  x  if^ui  ui'  (|U'il  a 
élé  liuieuii'iil  cent iisioilllé  par 
les  prii|('i  lii>ns.  l.sl  néanmoins 
res[i-  à  sou  posle  et  a  dirigé 
l.'s  havau\  de  son  équipe  jus- 
qu'à la  liu  de  l  aclion. 


Girard,  Louis- 
Georges-Albert  (cit.), 

ous-lirulenanl,  cun,p.  2^1  f, 
fionlonniers  d'une  anncc. 
A  collaboré  acUvenienl  à  la 
leeoiislrucl ion  île  pouls.  Déla- 
ebé  aux  ateliers  (le  pyrotecluiie 
de  l'arniéc,  a,  grâce  a  sa  très 
vive  inlelliLrenee,  â  son  ingé- 
niosilr  el  à  son  dévouement, 
assuré,  à  Tentière  salislacli  n 
de  ses  cliels,  les  essais  et  les 
expériences  concernant  les  en- 
gins des  tranchées.  Mortelle- 
ment blessé  au  cours  d'un  de 
(  es  essais,  a  fait  preuve  de  la 
plus  lielle  attitu  le  en  allcndanl 
la  niDct. 


Angelergues,  J.-L.-J. 
(2  cit., 
capitaine  au  2°  génie. 
Chargé  d'établir  des  défenses 
accessoires  dans  les  tranchées 
(le  prem  ère  ligue,  a  exér-uli!', 
pendant  ce  travail,  une  recon- 
naissance très  dang  leuse  jus- 
cpi'â  20  mètres  des  I  ranch  es 
ennemies.  A  laiL  preuve  de  la 
jilus  grande  intelligence  et 
d'un  saiig-froid  exceptionnel 
au  cours  de  cette  reconnais- 
sance qui  a  permis  de  situer 
exaclemenl  plusieurs  tranchées 
ennemies. 

Marchant  avec-deu\  sections 
de  sa  compagnie  qui  précédait 
une  colonne  d'assaut,  une  com- 
pagnie de  celle-ci  ayant  perdu 
ses  trois  oflicicrs  la  rallia,  y 
remit  de  l'ordre,  en  prit  le 
cominamlement  et  inarclia  à  >a 
téte  jusqu'au  moment  où  uu 
olficier  d'infaiilerie  put  Ôlre 
envoyé  pour  le  relever.  Par  son 
attitude  énergique  a  puissimi- 
ment  coniribué  à  rendre  con- 
fiance à  tous. 


I 


DeSGEORGE,  RENÉ(cit,, 
si-r,/enl  au  oO"  d'inf. 
Au   lours   lie    l'allaipie  du 
septeiidire  IMUi,  s  est  porté 
.ui-devani  d  nue  cru  la  nie  d'Aile 
iiiaiiils  qni  elierrhaienl  il  s'eil- 
luir  par  un  bo\au  et  a  ainsi 
facilité  leur  capture. 


Lavauden,  Adrien- 
JOSEPH-LOUIS  (cit  ), 
capitaine  au  6S"  but.  de  chass. 

A  brillanuneiit  chargé  à  la  téte 
de  sa  couipagnic  sur  un  terrain 
recouvert  duue  épaisseur  do 
l'^jSO  de  neige  et  qui  paraissait 
inaccessible;  a  réussi  à  enlever 
du  môme  élan  deux  lignes  suc- 
cessives de  tranchées  ennemies. 


Chambe  (cil), 
lient, -nanl  nu  20'^  dragons, 
'djsei'oai.  en  aéroplane. 
A  donné  la  mesure  de  son 
audace  et  de  son  sang-froid  en 
abattant  après  un  combat  pres- 
que à  bout   portant  un  avion 
ennemi  qui  venait  de  lancer  des 
bombes  sur  une  localité. 


Brizard,  Alexis  (cit^, 

- ,.>,.^  -,   

A  pénétré  le  premier  avec 
son  capitaine  dans  un  ouvrage 
ennemi.  A  défendu  courageu- 
sement son  chef.  N'a  [las  quitté 
le  combat  quoique  blessé.  A 
commandé  avec  énergie  dans 
des  circonstances  graves. 


Briquet,  Victor  (cit.), 

■■irrgent  trn  7S'  d'tn/. 
Apres  renlèvciuont  des  i)0si- 
1  luns  avancées  de  l'ennemi  est 
allé  en  reconnaissance  jus- 
qu'aux fils  de  fer  de  la  ligne 
principale  de  rennemi. 


PUYPÉROUX  (cit.), 
,l<nrrnl.  mnnn.  nnr  t.r,,,nd, 
iln  iorp.s  d  ainirr  rolnu. 
A  iin'pan-  .i\  <'e  le  plus  -  raii  I 
soin  lotlensive  .le  sa  lici'jade. 
A  lail  pi'eu\  e,  au  roui'S  di- 
l'atlaqur,  des  plus  licites  .|ua- 
lilés  (l'(''ucru  ir,  ilr  liravniire  el 
de  saiiLi-li'cii I ,  en  ri'poiissanl 
à  la  lète  d  iiiir  [lelih-  Iraelion 
rapiilciiirid  imIIut  nne  coulre- 
allaqin-  l'iiuetim-  id  l'ii  organi- 
said  iur||i<Mli<|U<'ineKl  l.i  pro- 
gression de  sa  hri-ade  jusiju'au 
succès  conqilel.  A  été  blessé 
légèrenieiil  au  cours  de  l'al- 
laire  (J5  septembre  1915). 


Beau  VILLE,  Georges 
(et), 

soldat  de  2"  cl.  au  416^  d'inf. 

S'est  oflert  pour  aller  poser 
un  réseau  de  fils  de  fer  dans 
un  secteur  conlinuellemeDl 
battu  |iar  le  (eu  de  l'ennemi. 
A  été  niortellemeul  blessé  au 
moment  où  il  achevait  sa  be- 
sogne. A  dil  à  son  capitaine 
avant  de  mourir  :  "  Je  suis 
content  de  mourir,  car  j'aï  lad 
muu  devoir.  " 


Levié,  Marcel  (cit., 
sous-heut.  an  UO"  d'inf. 
A  élé  blessé  une  première 
fois  en  septembre  1914  en  en- 
traînant sa  section  à  l'attaque 
d'une  tranchée  allemande  dé- 
fendue par  un  réseau  de  fils 
de  fer  placé  dans  un  bois.  A 
reçu  trois  autres  blessures,  le 
lO'  mars  1913,  en  défendant 
énergiquement  une  position 
conquise  et  en  s'y  maintenant. 


_,ouoN,  Michel  (icit, 

rapilatne  au  Oi"^  d'in/. 

lilessé  le  S  septembre  1914, 
rentré  au  corps  bien  qu  incom- 
plètement guéri  et  ne  pouvant 
taire  usage  de  la  main  droite. 
A  la  batadle  du  13  juillet  1915, 
a  ramené  de  la  première  ligne 
les  éléments  de  sa  compagnie 
encore  en  état  de  combattre  en 
faisant  ime  percée  à  travers  les 
.VUemands  el  est  venu  défendre 
les  ouvrages  de  deuxième  ligue. 

Ûflicier  de  valeur.  d'\nie  bra- 
voure et  dune  .  lu  i-ie  excep- 
lionuelles. 

A  été  tué  b'  Js  septembre 
1915  d'une  l'aile  au  cœur,  en 
entrai  liant  heioiquemeul  sa 
coinpai:nie  a  l'attaque  des 
tranchées  ennemies. 
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GOYBET  (cit.,  0.  ^\ 
lieutenant  de  vaisseau 
à  la  10'  sect.  île  projecteurs. 

Olficier  plein  d'énergie,  de 
liravoure  et  d'enlrain.  Dirige 
avec  la  plus  grande  habilei6 
une  section  de  projeclcuis. 
Toujours  prêt  à  mai'cher  s'esl 
employé  à  mainles  reprises  à 
exécuter  pour  le  compte  de  la 
division  des  reconnaissances 
très  périlleuses.  S'est  particu- 
lièrement distingué  le  22  juin 
1915  en  établissant  à  proximité 
de  l'ennemi  sous  un  feu  vio- 
lent, un  projecteur  qui,  par 
son  intervention,  a  contribué  il 
arrêter  une  dangereuse  atta- 
que ennemie.  _ 


Vessigault,  Félix 

(cit.,  ê;. 

maréch.  des  logis  au  fS^  chass. 

S'est  aequîLlé  avec  un  dé- 
vouement digne  de  tous  éloges 
pendant  deux  joui-s  et  deux 
nuits,  sans  pi  endre  un  instant 
de  repos,  d'une  mission  de 
surveillance  que  la  présence 
immédiate  de  t'ennenii  et  une 
fusillade  constante  rendaienl 
particulièrement  délicate.  A  eu 
un  pied  gelé  par  suile  de  son 
immobilité. 


Desgeorges  (cit.), 
sergent  à  la  conip.  dîvis.  15j6 
du  7^  génie. 
Sous-officier  de  grande  va- 
leur, d'un  courage  à  toute 
épreuve,  et  qui  s'était  déjà 
d  stiniiué  plusieurs  lois,  a  été 
tué  dans  la  surveillance  des 
travaux  qu'il  diri'  eait,  à  80  mè- 
tres des  tranchées  allnmandes, 
en  edectuant  de  jour  une  re- 
connaissance pour  la  liaison 
de  deux  têtes  de  sape. 


Baudere  {cit^ 

■yjuS'lieulenant  au  5'-  d'arl. 
,  de  campagne. 
Très  grièvement  blessé  par 
plusieurs  éclals  d'obus  à  son 
poste  de  combat,  a  demandé 
avec  insistance  s'il  n'y  avait 
pas  d'autres  blessés  et  à  la 
réponse  négative  qui  lui  était 
laite,  a  répondu  :  «  Ça  va 
bien  !  ». 


Bernard  Ferdinand- 
Auguste-Max  (cit), 
chef  de  bai.  au  ISi"  d'infant. 

Olficier  supérieur  de  réserve, 
ayant  demandé  et  obtenu  un 
commandement  actif,  a  été  tué 
auprès  du  drapeau  en  entraî- 
nant son  bataillon  à  l'assaut 
(14  août  1914). 


PiNGON  (cit), 
capitaine  au  S85^  d'inf. 
A  maintenu  sa  compagnie  en 
position  dans  des  tranchées 
sous  un  leu  des  plus  violents 
d'obusiers.  Malade  et  blessé 
d'un  éclat  d'obus,  a  encore 
conservé  le  commandement  de 
sa  compagnie  pendant  deux 
jours. 


Gerhardt  (cit  ) 
capitaine  au      bat.  de  chass. 

Sous  un  ieu  violent  d'artd- 
lerie  et  d'inlanterie,  a  entraîné 
brillamment  sa  compagnie  à 
l'assaut  d'un  bois  transformé 
en  fortin.  Blessé  à  la  tète,  a 
refusé  de  quitter  son  comman- 
dement. 


Delorme,  Claude  (cit 
iliasseur  nu  i^"  bai.  de 

chass.  alpins. 
Bon  chasseur  d'une  énergie 
réputée  et  qui  s'est  brillamment 
conduit  au  ieu.  le  31  août  191f). 
à  l'attaque  des  lignes  enne- 
mies. A  été  grièvement  blessé. 
A  été  trépané. 


Lebon,  Clovis  (cit), 
lieutenant  au  5°  d'art,  lourde. 

Tué  à  l'ennemi,  le  15  mai 
1915,  pendant  qu'il  dirigeait  le 
tir  de  sa  batterie. 


SiviEUDE,  Henri- 
Charles- Jean  (cit), 
lieuienant  au  33°  d  artillerie. 

Le  12  nov.  1914,  à  la  suite 
d'une  violente  attaque  de  l'en- 
nemi, s  est  trouvé  à  moins  de 
600  mètres  des  tirailleurs  alle- 
mands sans  avoir  aucune  in- 
fanterie; a  continué  le  tir 
jusqu'à  épuisement  des  muni- 
tions, a  lait  ensuite  prendre  le 
mousqueton  à  ses  servants,  a 
pu  ainsi  tenir  jusqu'à  la  tombée 
de  la  nuit. 


Bresse, 

OcTAVE-H.-H.-G.  (:it). 
lieutenant  au  /■*■■  d'art,  lourde. 

A  tait  preuve,  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne,  des  plus 
belles  qualités  de  commande- 
ment et  de  bravoure. 

Dirigeant  avec  un  sang-froid 
imperturbable  le  tir  de  sa  sec- 
tion sous  un  bombavdemen  t 
intense  d'artillerie  ennemie,  a 
été  tué  à  son  poste  par  un 
éclat  d'obus. 


Sylvestre, 
Victor-Marie  (cit), 

médecin  auxiliaire 
d'une  division  de  cavalerie. 

Brillante  conduite  depuis  le 
début  de  la  campagne.  S'est 
particulièrement  distingué  de- 
puis le  1"'"  mars  1915,  en  allant, 
la  nuit,  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
enlever  et  inhumer  les  morts. 


"Gelly,  Paul  (2  cit.,  '^:), 
capitaine  au  265"^  d'inf. 
Capitaine  actif,  vigoureux, 
énergique  et  brave.  A  pris  part 
a  tous  les  combats  livrés  par 
son  régiment  depuis  le  début 
de  la  campagne  jusqu'au  7  sep- 
tembre 11114,  date  à  laquelle  il 
a  été  blessé  assez  grièvement. 
Revenu  sur  le  front  après  gué- 
l'ison,  y  déploie  les  mômes  so 
lides  et  brillantes  qualités  mi- 
litaires. 

Du  14  au  16  juin  1915  a  sou- 
tenu avec  sa  compagnie,  sous 
un  bombardement  intense,  une 
lutte  )  led  à  pied,  à  coups  de 
grenades,  pendant  deux  nuits 
et  trois  jours  consécutifs,  et  a 
contribué  par  une  contre-atta- 
que à  la  baïonnette  à  reprendre 
une  tranchée  perdue. 


Germa,  Fernand- 
Arthur  {cit,  §), 
soldat  au  d'infanterie. 
Excellent  serviteur.  Blessé 
le  3  août  1914.  A  perdu  l'usage 
des  yeux. 


Le  Gardeur,  Jules  (cit.), 
lieutenant  au  5"  d'art,  colon. 

Blessé  grièvement  le  22  août 
1914  en  dirigeant  adroitement, 
sous  un  feu  violent  d'infanterie, 
le  mouvement  de  son  échelon. 


Dupain,  Edmond  (cit), 
soldat  au  iSO"  bat.  de  chass. 

Brancardier  d'une  grande 
bravoure  et  d'un  complet  dé- 
vouement; a  été  blessé  griève- 
ment en  ramenant  les  blessés 
à  proximité  des  réseaux  de  fds 
de  fer  ennemis. 


Gerbeaux,  Ch.  (cit), 

sous-lieutenant  au  9 h  d'inf. 

Officier  plein  de  bravoure. 
A  été  blessé  en  entraînant  jus- 
qu'au bout  sa  section  dans  une 
attaque  où  la  moitié  de  l'eriec- 
tit  de  la  compagnie  a  été  mise 
hors  de  combat.  A  donné  depuis 
le  début  de  la  campagne  un 
exemple  de  courage  et  d'en- 
train. 


FouiLLOux,  Thomas  (cit), 
sapeur  au  8'^  gémc. 
A  été  grièvement  blessé  eu 
recherchant  avec  le  plus  pro- 
fond mépris  du  danger  un  dé- 
rangement sur  une  ligne  télé- 
phonique occupée  pendant  un 
bombaruement. 


Lebhar,  Adrien  (cit), 

soldat  au  §3^  d'inf. 
Malgré  un  violent  bombar- 
dement qui' avait  mis  hors  de 
combat  les  cadres  et  une  grosse 
partie  de  sa  section,  a  donné 
des  soins  à  ses  camarades 
blessés,  transporté  sur  son 
dos,  sons  une  rafale  intense, 
son  chef  de  section  grièvement 
atteint;  revenu  à  son  poste  au 
moment  oii  le  chef  de  section 
lui-même  était  blessé,  a  ras- 
suré ses  camarades  et  les  a 
maintenus  en  ordre  en  leur 
disant  ;  «  Ceux  qui  restent,  à 
mon  commandement.  « 


Guinard.  Marc  (cit), 

capitaine  au  ^36"  d'inf. 
Chargé,  le  17  décembre  1914, 
d'une  attaque  de  nuit,  est  parti 
avec  un  magnifique  élan;  a 
réussi  à  franchir  la  première 
tranchée  allemande,  puis  a  vail- 
lanmient  lutté  contre  une  con- 
tre-attaque ennemie  supérieure 
eu  nombre. 


Bardoul,  François- 
Marie-Emile  (cH.), 
lieuten.  au  Si"  d'art.;,  comm. 

la  comp.  de  bombardiers. 

Assure  le  service  des  canons 
de  tranchée  depuis  deux  mois 
avec  une  grande  activité  et  un 
mépris  complet  du  danger.  A 
organisé  la  batterie  de  bom- 
bardiers dont  il  a  le  comman- 
dement avec  un  gr  nd  dévoue- 
ment ;  a  contribué  pour  une 
large  part  à  la  destruction  des 
fils  de  fer  pour  laltaque  du 
7  juin  1915.  A  su,  par  son 
calme  et  son  attitude  person- 
nelle, obtenir  de  tous  un  eflort 
remarquable.  S'est  dépensé 
sans  compter  et  très  efficacn- 
nionl. 


Poisson,  Abel  (cit), 
capitaine  au  35"  d'inf',- 
Au  combat  du  10  mai  1915, 
a  fait  preuve  d'une  énergie  et 
d'une  bravoure  remarquables 
en  entraînant  ses  hommes  à  la 
baïonnette,  sous  un  leu  in- 
tense. A  été  blessé  griève- 
ment par  une  grenade,  au  mo- 
ment oîi,  debout  devant  1- 
tranchée,  il  portait  sa  troupe 
en  avant.  Est  mort  le  lende- 
main des  suites  de  ses  bles- 
sures. 


Angleys  (cit), 
caporal  au  97^  d'inf. 
Le  19  août  1914,  est  sorti  du 
rang  pour  aller  chercher  l'ad- 
judant Vidal,  blessé  ;  est  par- 
venu à  le  ramener  après  avoir 
été  blessé  lui-même. 


Lecouffe.  Pierre  (cit), 
lieut.  au  d'art,  à  pied. 
Le  30  avril  1915,  commandant 
une  section  d'artillerie  vio- 
lemment prise  à  \  artie  par 
l'artillerie  ennemie  et  encadré 
par  le  feu  de  l'adversaire,  a 
conseiTé  tout  son  sang-l'roid, 
continué  son  tir  et  obtenu  les 
résultats  les  pins  heureux. 


SCHMITT,  J.  (cit), 
lieutenant  au  40"^  d'artillerie. 

A  réussi  à  ramener  8  canons, 
1  caisson,  4  avant-trains,  une 
huitaine  de  chevaux,  abandon- 
nés sur  le  terrain  par  l'artillerie 
d'une  division  voisine  et  qui, 
sans  son  heureuse  initiative, 
seraient  tombés  entre  les  mains 
de  l'ennemi. 


Baron  (rit.), 
capitaine  au  341"  d'inf. 
A  moniré  le  plus  beau  san^- 
froid  et  la  plus  brillante  atti- 
Luue  an  feu  les  l*""  et  7  septem- 
bre 1914.  Dans  ce  dernier  com- 
bat, a  maintenu  sn  comp  ignie 
sons  un  leu  violent  d'artillerie 
ri  d'inlantnrip.  A  élé  tué. 


Laffont,  Fernand  (cit), 
sergent-major  auS55°  d'inf. 

A  fait  preuve  de  sang-froid 
en  organisant  l'assaut  de  la 
fraction  placée  sous  son  com- 
mandement. Tué  en  se  portant 
à  l'attacfue. 
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Maurice  (cit.. 

capitaine  au  69"  d  i"/. 

Olficier  de  cavalerie.  i>assé  sur 
sa  (ieiuaude  «1^  us  riutanterie. 

Le  25  septembre  1915,  a 
aiipuyt'  avec  uu  eulrant  a<liiu- 
ràble  l'alUque  d'uu  bâU.Uon, 
cUrig«aat  lui-ai»>iue  sous  un  leu 
des  plus  lueuvU'iers  la  pro- 
-r^ssio..  lie  se^  sections  de 
mitrailleuses.  coiitri^'»taiil  lar- 
gement à  assurer  Jaiis  des 
^oudilums  tivs  dttlicilos  U  pos- 
sessiou  du  terrain  coiuiui-^. 

Le  24  oc  t  obr e  1915,  a  \  ec 
le  batatltou  t|u  il  cvnnmaDdatt, 
s'est  claiice  â  ratta*ii:e  dune 
l>ositioii  im|)ortaule.  en  enU^ 
vant  ses  l  ommes  par  son  cou- 
rage persoimel  et  |Mir  son 
exemp  c. 


BOUSSFRT.  L.-A.  (c.t.  ■  ) 
capitaine,  hnyatte  de  spahis. 

U'uu  dévuuemeut  au-dessus 
de  tout  élo^e.  bon  cliel  d'élat- 
lUdjor.  dé^ou^,  consc  eucieux. 
A  fait  campagne  [lendaiit  i|u:t- 
Ire  ans  au  Maroc.  >'est  aci|Uis 
de  nouveaux  litres  pendant  la 
eampa^ae. 


Durand  (e  t  ). 

lieutenani  au  33"  d  ai-tilleri'-. 

S'est  dislin^iué  par  son  liaLi- 
leté,  son  couraice  et  son  d"- 
vouement  dan»  Vétablissenicat 
de  niorliers  dans  les  traiicliées 
ànioin-i  lie  cent  nièlres  de  1  en- 
nemi et  la  ile^Lruclion  de  lils  Je 
1er.  une  premii-re  loi^  le  8  dé- 
cembre, [jui?  ie  2niJêc.  1014  el 
le  iti  tê\Tier  1;>[5  ;  aubLeimde 
son  personnel,  par  son  exemple 
et  son  bel  enirain,  ie  rende- 
ment ma\iiiiuin. 


Brochard  (at.), 
soldat  de  2^  cl.  au  i37'  d  in(. 

Soldai  mitrailleur  d'une  très 
grande  bra\  oure,  volonlairo 
pour  toutes  les  missions  pérd- 
leuses  ;  au  cours  d'uu  combat, 
ne  pouvant  tirer  par  suile  du 
manque  de  mimilious,  s'est 
glissé  sur  la  ligne  des  tirail- 
leurs pour  ramasser  les  car- 
louclies  des  hommes  nus  hors 
de  combat  el  garmr  les  bandes 
des  charjreurs.  Kelle  conduite 
à  ia  date  du  7  juin  1915. 


Les  trois  frères  Lesne 
Marcel  (cit..  ^>:), 

capitaine  au  69'*d'in/, 
Olfu'ier  de  cavalerie,  passe 
sur  sa  demande  dans  l'intan- 
terie. 

OUicicr  d'un  cutraiu  et  d'un 
courage  reraaii.(uablt  s.  Le 
25  septembre  1915,  dans  un 
élAU  ailiuirable.  s'est  pr^^cipil^^, 
avec  10  honmies.  sur  trois  bat- 
teries euuemies,  (|ui  ameuaienl 
lem'-i  avant-trains,  Oràce  à 
son  coup  d'œil  et  à  sa  décision 
a  dtHruit  les  attelages  el  tait 
prisonniers  une  i>artie  des  ser 
vants.  A  élè  blt  ss^  en  s  tMau- 
çaiil  à  l  assant  d'une  Iranch  e 
âll  luande. 


MoRLON  (3  y.t.,  ^:). 
sou.\-ltfzit.  au  À'e  mixte  colon., 

détache  au  5S'  d'inf.  col. 

Au  coni*s  des  engagements 
des7el  8  mai  1915.  a  lait  preuve 
d'un  courage  el  d'un  san^-troid 
.'xlraorvIinaM-es  on  entiamaul 
ses  tirailleurs  sous  un  le»  des 
plus  vioteiiU. 

lîlessé.  est  rest6  à  son  poste, 
puis  s'est  porlt^  en  avant,  a  élt" 
de  nouveau  bless»^.  continuant 
à  laire  preuve  de  sang-froid. 

Très  brave  otlicier,  ancien 
de  service,  blessé  à  deux  re- 
prises dillèrentes  et  cité  a 
l'ordre  de  rarmèe. 


JouRDAN.  Pierre  (cit..  ,5^ 

^.■ni<'i>(  lia  '  Oo'-  d  inf. 
A  coupé  en  plein  jour,  sous 
le  teu  de  l'ennemi,  un  lri[)le 
réseau  de  tils  de  ter  qui  entou- 
rait une  maison  occupée  par 
l'ennemi.  iJles-é  a  la  cuisse  en 
accomplissant  cet  acte  de  cou- 
rage. 


Jean  (c>t). 

lieutenant  au  12'  hu^'tna 
Le  7  août  19l't,  son 
laine  Mant  blessé,  a  pns, 
éuersie,  sous  le  (eu,  le 
luanuemeut  de  son  escailr 
l'a  exex-cé  en  faisant  pi 
de  très  belles  nualilês 
taii-es.  A  eU-  lué.  le  lo  oc 
191i,  après  avoir  donné 
un  leu  intense  un  bel  ext 
lie  bravoure  el  de  san^-i 


com- 
ou  et 
revive 
nult- 
lobre 
sous 
■mple 
li-oid. 


Mathi  eu  (cit.,  ^-  ). 
lieutenant  ait  ^5"  d'infoitl., 
uhserviU.  en  aerof^hinf. 
Observateur    audacieux  et 
clairvoyant,  qui  a   trouvé  le 
nioveu,'  en  lIi\  jours,  de  laîre 
itix  reconnaissances  lie  lon>;ue 
durée    au-di->>u--    de--  li;,aies 
ennemies  el  du  >iUior  exa.ie- 
rnenl    les    ras>eiiibleinenls  el 
les  batteries  ennemies,  malgré 
le  tir  de  plus  en  plus  ajusté 
des  canons  spéciaux  a  leniands. 


Ga3a,    Achii  le  -  Ernest 
{cit  ). 

cAe/  d'escadron  au  59*  d'art. 

Commandant  de  groupi*  de 
tout  premier  ordre.  Le  9  mai 
1915,  en  parliculier,  a  lait 
converger  le  lir  de  son  grou[)e 
avec  un  à-propos  et  une  préc- 
sion  remarquables  sur  une 
conlre-altaque  ennemie  débou- 
chant à  l'extrême  portée  du 
canon  ;  a  conservé  pendant 
huit  mois  son  poste  d'obser- 
vation dans  une  maison  très 
exposée  ;  y  est  resté  pendant  les 
conib;ds  des  25  et  26  mai  1915, 
bien  (|ue  deux  obus  aient  éven- 
Iré  la  mai'ion  dans  la  matinée 
du  25  et  qu'elle  fût  l'objet  d'un 
tir  très  IréqueJit- 


Gaury,  Marc  {z^x  ), 
lieutenant  au  247"  d'in/ant. 
En  campagne  depuis  le  df- 
but,  n'a  pas  cessé  de  montrer 
l'énergie,  l'iuleUigence,  l'acli- 
Tité  et  le  courage  dont  il  était 
capable.  Quoique  jeune  sous- 
lieutenanl  sorti  de  Saint-Cyr 
depuis  un  an,  commande  ui.e 
compagnie  depuis  un  mois  avec 
compétence.  A  été  blessé  griè- 
vement dans  un  endroit  daii- 
gereux  où  il  s'est  tenu  toute 
la  nmt  pour  diriger  le  travail 
de  réfection  de  ses  tranchées 
démolies  par  les  )bus  ennemis. 
Avait  déjà  été  blessé  deux  lois 
très  sérieusement. 


Gosse,  André  (cit.. 

soldat  au  27 S"  d  inf.  ' 
Etant  au  Canada  au  moment 
de  la  mobilisation,  s'est  em- 
barqué aussitôt.  Agent  de  liai- 
son du  capitaine,  a  montre 
aussitôt  son  intelligence,  son 
courage  et  son  mépris  absolu 
du  danger.  Blessé  le  21  no- 
vembre 1914  en  revenant  de 
patrouille  devant  les  tranchées. 
Amputé. 


Archiéri.  Alexandre 

(c=t..  ^.^O, 
capilaiiif  uu  S04"  d'inf. 

OUicicr  d'un  courage  et  d'uu 
^ang-f'roid  oxomphuro,  est  par- 
\enu,  pir  un  travail  do  tous 
les  mslanls  et  malgré  le  leu 
d  iiue>s;uile?.  entreprises  de 
I  oinuMiii,  à  .  ousoliilov  ses  posi^ 
lions.  A  résisté  viclorirusemeut 
a  plusieurs  attaques  de  nuit 
opérées  par  un  ad\orsaa'e  très 
audacieux  et  --upérieur  en 
nombre,  nobunment  tlaus  la 
uuit  du      au  25  avril  1915. 

Modèle  de  l'ollicier  do  cam- 
|)agne,  laisaut  l'admirai  ion  do 
tous  par  son  calme,  son  audace, 
sa  bravoure.  A  repoussé  à  plu- 
sieurs reprises  et  vigoureuse- 
ment des  tractions  ennemies 
qui  cherchaiontà  pénétrer  dans 
ses  tranchées. 


Leduc,  Louis  (c  t  ), 

sous-lteutenant  au  5/"  d'art. 

Ofiicier  de  la  plus  Iroide  in- 
Irépidité,  intelligent  el  labo- 
rieux, a,  dans  des  circonstances 
ilillicdes,  dirigé  le  leu  de  onze 
lance-bombes,  malgré  un  bom- 
bardement intense  et  ajusté 
d'artillerie  de  gros  calibre,  ré- 
î^lant  des  pièces,  encourageant 
un  personnel  éprouvé  et  don- 
nant à  ses  hommes  l'exemple 
du  sacrifice. 


i-Iyvernat,  Claude  (nt), 
serijent  au  2J-  d  in/. 
Le  1 1  avril  1915,  désigné  sur  sa 
demande  pour  commander  une 
demi-section  chargée  deOec- 
tuer  une  contre  attaque,  a 
merveilleusement  entraîné  ses 
hommes  ;  a  été  tué  en  arri- 
vant sur  la  tranchée  ennemie. 
A  déjà  été  cité  antérieure- 
ment à  Tordre  de  la  division 
pour  son  courage  et  sa  bra- 


FiNCK,  Lucien  (cit., 
serjénf  aviateur  au  2^  groupe 
d'aviation,  escadr.  n"  7. 
A  lait  preuve,  au  cours  de 
nombreuses  reconnaissances  en 
aéroplane,  accomplies  sous  le 
leu  de  canons  spéciaux,  de 
qualités  réelles  d'audace  et 
d'énergie.  A  été  grièvement 
blessé  dans  une  chute  au  cours 
de  sa  dernière  reconnaissance. 

A  subi  l'araputatioD  d'une 
jambe. 


BiGouRDAT,  Victor 

(:it.  'C-i, 
chef  de  batnil.  au  .''7-  d'tnf. 

Quoique  blessé,  a  continué  à 
commander  son  baladlou  avec 
la  plus  grande  riier^ie. 

Tombé  glurieiiscmonl  en  di- 
nj;eaiit  des  troupes  ennemies 
ipie  son  baladlou  venait  de 
déloger  do  Iranchôes  puis- 
samment organisées. 


Devals,  E.  (cit.), 
capitaine  au  5°  d'art,  a  pied. 

A  lait  pleuve,  dans  le  com- 
mandement de  l'artillerie  d'un 
secteur,  des  plus  brillantes 
f[ualités  d'organisation,  d'.un 
savoir  technuiue  remari(uable, 
d'un  dévouement  éclairé  et 
d'une  activité  inlassable. 


Brocheriou,  Louis 

(cit.,  êv 

soldat  au  24-T  d'inf. 
Excellent  soldat  énergique 
et  brave,  plein  de  dévouement. 
A  été  blessé  au  moment  oîi  sa 
compagnie  se  portait  en  avant. 
A  perdu  l'œil  droit. 


Audeguis  {z  \.). 
ser(jent  eu  7"  d'infant. 
Chargeant  à  la  tète  de  sa 
seclion  et  séparé  de  sa  compa- 
gnie, s'est  emparé  de  50  mètres 
de  tranchées. 


MiGAUD,  E.-F.  (cit., 
sous-lieuienant  au  -JW  d'inf. 

Irès  gravement  blessé  à  la 
tète  de  la  compagnie  dont  il 
venait  de  prendre  le  comman- 
dement, les  oïliciers  ayant  été 
nus  hors  de  combat  les  jours 
précédents. 


Garniei?,  Marcel  (2  cit.), 
SOUS' lieutenant  au  46"  d'inf. 

Son  (  apitaine  ayant  été 
blessé,  a  pris  le  commando- 
nient  de  sa  compaj,'nic,  qu'il  a 
vigoureusemenl  menée  à  l'as- 
saut d'un  village.  A  recom- 
mencé le  lendemain  et  s'esl 
maintenu  pendant  deux  jours, 
avec  une  soixantaine  d'hommes, 
dans  une  tranchée  à  quelques 
mètres  de  renucnii. 

Très  belle  altitude  au  feu. 
S'est  courageusement  lancé  à 
l'attaque  d'une  liancliée  enne- 
mie et  s'en  est  emparé.  Atteint 
de  deux  blessures,  n'a  cessé 
tl'encourager  ses  hoinmi  s,  el  a 
élé  pour  tous  un  bel  exemple 
de  vertus  militaires. 


Dercle,  Ch.  (cit.,  O. 

médecin-ma  jor  de  i""  cl. y 
chef  de  service  au  28"  d'inf. 

A  lait  preuve,  dès  îe  début 
de  la  campagne,  d'une  activité 
inlassable,  d'un  zèle  et  d'un 
dévouement  au-dessus  de  tout 
éloge.  A  été  blessé  très  griè- 
vement, le  30  août  1914,  au 
moment  où  il  s'était  porté 
près  de  la  ligne  de  feu  pour 
assurer  la  bonne  exécution  de 
son  service. 


Ghrardin,  L.-F.  (cit, 
sous-lieut.  au  229"  d'inf. 
N'a  pas  cessé,  depuis  le  début 
de  la  campagne,  de  iaire  mon- 
tre d'initiative,  d'activité  et 
d'énergie.  Blessé  a  la  tète  le 
17févr.  1915,a  voulu  conserver 
le  commandement  de  sa  section 
qui  venait  d'être  attaquée  et 
dont  la  ])Osition  restait  parti- 
culièrement exposée.  A  été  très 
sérieusement  blessé  une  deuxiè- 
me lois  dans  la  journée  du 
18  février  1915. 


Fessier  Raymond(2c1L) 

capitaine  au  51"  d'inf. 

PendanI  dou/o  heures  consé- 
cutives a  résisté  avec  sa  com- 
pagnie aux  atla-iues  répétées 
d'un  ennemi  bien  supérieur  en 
nombre. 

Par  sa  ténacité  et  par  les  ju- 
dicieuses dispositions  prises,  a 
su  maintenir  sa  compagnie  sur 
place,  bien  qu'elle  ait  élé  gran- 
dement réduite. 


^0 
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Chebroux  (cit.). 
mar.des log.  au  S' d'art,  lourde 
Se  ti-ouv  nt  déjà  à  1.500 
mètres  d'un  porte-canon  reslé 
embourbé,  est  revenu  en  arrière 
sous  un  leu  très  violent  a\  ec 
des  chevaux  de  reulort  et  a 
emmené  le  porte-canon. 


BORDENAVE,  AlFRÉ D {cit.), 
serrjeni-fourrier  au  ITS'd'in/. 

Commandant  sa  section,  l'a 
entraînée  liors  de  la  tranchée 
qu'il  occupait.  A  été  mortelle- 
ment blessé  en  la  quittant,  en 
désignant  à  ses  hommes  le  Lut 
à  atteindre,  et  en  cri.-nt  ; 
«  En  avant  !  » 


Dreneau  (cit.  I), 
sergent  au  93'  d'infanterie. 
A,  au  cours  d'un  combat, 
transport!  en  lieu  sûr  son  co- 
lonel blessé,  marchant  lenle- 
nient  sous  une  pluie  de  balles 
pendant  un  mouvement  de 
repli. 


Bachy,  P.-N.-J.(3cit,  . 
lieulcnanl  au  SO'  d  art. 

A,  par  son  sang-iroid,  son 
éncrcie  et  son  courage,  en 
niainlenanl  sa  batterie  à  quel- 
ques centaines  de  mètres  de 
1  ennemi,  grandement  contribué 
à  laire  échouer  une  violente 
attaque  le  26  septembre  1914. 

Voyant  s'ell'ondrer  suus  des 
obus  de  gros  ca  ibres  une  mai- 
son dans  laquelle  il  sav.  it 
qu'une  partie  de  sou  personnel 
devit  avoir  été  surprise  par  le 
bombardement,  n'a  pas  hésité 
à  y  pénétrer,  est  resté  lui-môme 
enseveli  sous  les  uécombres, 
n'a  pu  être  dégagé  qu'après 
plusieurs  heures  de  travail. 

Commande  sa  batterie  avec 
un  couo  d'oeil  et  un  courage 
merveilleux,  ét.int  toujours 
avec  elle  sur  la  li^ne  de  teu, 
annihi'ant  Iranchées  et  maisons 
occupées  par  reuncmi,  inspi- 
rant confiance  à  notre  iniauterie 
qui  l'acclame  chaque  jour  sur 
son  passage. 


JOUSSOT  (cit.), 
chef  de  bat.  au  SS9°  d'inf. 
Après  avoir  enlevé,'  à  la  tête 
des  troupes,  la  première  ligne 
de  Iranchées  allemandes,  de- 
bout au  milieu  des  balles,  a 
été  blessé  grièvement  au  mo- 
ment où,  iaisant  lace  à  une 
contre-altaque  ennemie,  il 
montait  sur  la  tranchée  pour 
entraîner  ses  hommes. 


Chasseing,  Jean  (cit.gV 
sergent  au  93"  dhnf.  ■ 
Etant  blessé,  a  contmué  à 
commander  sa  section,  devant 
laquelle  se  produisait  une  at- 
taquc^très  violente,  et  a  in- 
fligé à  l'adversaire  des  pertes 
énormes  ;  ne  s'est  retiré  pour 
se  taire  panser  que  vingt- 
quatre  heures  après  le  début 
du  combat. 


Ricous  (cit  ). 
chef  de  bat.  auSf  }"  d'inf. 
A  donné,  dans  tous  les  com- 
bats, un  superbe  exemple  de 
courage  el  de  sang-iroid,  et  a 
trouvé  une  mort  glorieuse,  le 
G  sept.  1914.  au  moment  oiî  il 
maintenait  énergiquement  son 
bataillon  sous  un  feu  de  mi- 
trailleuses extrêmement  vio- 
lent. 


AuSShi'    ,      j  £AN   (cit,  (J,  . 

soldai  au  53"  d'inf. 
Bon  soldat,  plein  dallanl  et 
de  grande  bravoure.  Blessé  le 
18  mars  1915  à  l'assaut  a'uu' 
posilion  ennemie.  Amputé  lu 
'■ras  droit. 


PuYOU,  A.-R.  (cit., 
capitaine  au  34"  d'infant. 
rentré  le  premier  dans  une 
de  nos  tranchées  où  l'ennenii 
a  pénétré.  Tue  les  premiers 
.\llcmands  à  coups  de  revol- 
ver, puis,  s'rrmant  d'un  lusi'. 
en  renverse  ti'anlr  s  à  coups 
de  ba'i'onnette  et  s'ouvre  ainsi 
un  chtmin  sur  leurs  corp'-, 
.  onnant  un  mrgnifii|ue  exLm- 
ple  tfe  force  et  t'c  valeur  mil  - 
taire. 


PCNTAPLIER  (cit.. 

sergent  à  la  compagnie  7/  /5 
du  génie. 
Désigné  drns  la  section  du 
génie  de  sa  compagnie  qui 
marchait  à  l'attaque  d'une  posi- 
tion, poiLi-  rechercher  les  contre- 
mines  allemandes,  a  réussi  à 
découvrir  deux  de  celles-ci 
chargées,  prêtes  à  fonctionner, 
et  a  immédiatement  coupé  les 
conducteurs  de  mise  de  ieu 
(période  du  16  au  2U  lévr.  1915). 


BuRTH,  Charles  ■  Henri 
(cit). 

sous-tieut.  au  SB''  chasseurs. 

Oificier  modèle  qui,  depuis 
le  début  de  la  campagne,  s'est 
fait  remarquer  par  son  coui*age, 
son  zèle,  sa  conscience  et  sou 
dévouement,  ienaut  à  diriger 
lui-même  la  pose  des  acces- 
soires sur  un  terrain  particu- 
lièrement dangereux,  est  tombé 
frappé  mortellement  par  une 
balle  à  trente  mètres  à  peine 
de  l'ennemi. 


Ouvert,  J.-B.-Ch.  (cit,^) 
lieut.  au  S6S'  d'inf. 
A  pris  part  aux  comb.ils  des 
27  el  28  août  1914,  où  il  reçut 
trois  blessures  en  conduisant 
sa  si  ction.  A  été  amputé  du 
bras  gauche.  Oificier  brave  et 
énergique,  qui  rend  encore, 
aujourd'hui,  des  services  au 
pays  comme  adjonit  au  chel 
'u  service  des  G.  V.  C. 


GuÉGAN,  Xavier  (cit, 
sous-lieut.  au  tiS"  d'inf. 
Ofticier  plein  de  I  raioure  el 
d'entrain.  A  remarquablenu  n 
conduit  sa  conip.'gnie  le  25  sep- 
tembre 1915  dont  il  a  pris  le 
commandement  après  que  son 
capitaine  eut  été  blessé.  S'esl 
dépensé  sans  compter  les 
jours  suivinls  avec  le  plus 
parlait  mépris  du  danger.  Le 
6  octobre  1915  a  enlevé  u'une 
manière  su|ier.,e  sa  compagnie 
à  l'assaut  d'une  posit  on  eiii  e- 
mie.  A  été  très  grièvument 
blessé  de  deux  éclats  d'obus, 
l'un  à  l'abdomen,  l'autre  a  la 
téte,  ce  dernier  a  entraîné  la 
perte  de  l'œil  droit. 


MÉNÉTRIER,  Louis 
(2  et.,  1,^ 

chef  d'escadron  au  6f'^  d'art. 

A,  par  son  sang-Iroid  sous 
le  feu,  son  absolu  mépris  du 
danger,  ses  remarquables  con- 
naissances techniques  et  mili- 
taires, obtenu  de  ses  balttries 
un  excellent  rendement  et  con- 
tribué'plus  d'une  lois  au  suc- 
cès. Légèrement  atteint  à  di- 
verses reprises  d'éclats  d'obus 
et  d'une  balle  à  la  tête,  a  été 
blessé  une  autre  fois  griève- 
ment par  un  shrapnel,  a  voulu 
se  soignée  sur  place,  se  refu- 
sant absolument  à  être  évacué 
sur  l'arrière. 

OfTicier  de  la  plus  grande 
viileur,  a,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  fait  preuve  dans  le 
cuinmandcment  de  son  groupe 
des  plus  belles  qua'ités  mili- 
taires, d'une  rare  bravoure  au 
leu,  véritable  caractère  de  chel, 
ayant  au  plus  haut  degié  le 
sentimenl  du  devoir,  exerçant 
par  son  caraclère  une  puis- 
sante action  sur  son  personnel. 
Blessé  à  diverses  reprises,  a 
toujours  relusé  d'abandonner 
son  commandement.  A  été  tué 
le  8  septembre  1915  à  son  poste 
de  combat,  face  à  l'ennemi. 


Tromas  (cit.), 
capitaine  au  )35"  d'inf. 
A  commandé  énergiquement 
son  bataillon  pendant  les  co-ii- 
bats  livrés  les  26  et  27  sep- 
temb.  1914;  a  repoussé  toutes 
les  attaques  allemandes  et  a 
brilbimment  conduit  une  con- 
Iro-aUaque  à  la  baïonnette. 


Bressou  Louis  (cit.. 

serqeni  au  9"  génie,  comp.  6j3 
divisionn.  de  la  4ê"  division. 

Sous-ofiicier  très  courageux, 
très  dévoué,  a  participé  à  l'at- 
taque, par  la  sape  et  la  mine, 
d'un  tortin  et  a  préparé  les 
chambres  de  mine. 


Deltheil,  Alphonse 
(cit..  ^\  •  _ 
lieutenant  au  ■139'^  U'infani. 
Très  brove  et  très  coura,t;eux, 
exemple  ae  i..évoucment.  blessé 
gr.cvcment  le  16  septembre 
1914  en  entrainant  ses  hommes 
.1  une  contre-altaque  dans  un 
bois  occupé  par  l'ennemi. 


ZiMBERLIN,  AlB.  (cil,  ^\ 
mai  ire-poin leur  au  45^  d'ari. 

Reslé  seul  du  personnel  d'une 
pièce  dont  le  caisson  avait  fait 
explosion,  a  demandé  à  re- 
prendre son  service  étant  à 
peine  remis  de  b  commotion, 
c[u'il  avait  subie;  a  été  griève- 
ment 1  lessé  au  combat  du 
23  sept.  1914  pendant  lequel, 
comme  toujours,  il  a  moniré 
autant  de  bravoure  que  de 
saiig-froid. 


Hartmann,  Charles 

fcit,  ^\ 
capitaine  au  ii5"  d'inf. 

Le  17  décembre  1914,  a  en- 
traîné sa  compagnie  à  l'assaut 
sur  un  terrain  où  toules  les 
attaques  avaient  échoué  depuis 
douze  heures.  Blessé  griève- 
ment dans  la  tranchée  doni  il 
venait  de  s'emparer  et  obligé 
de  faire  replier  sa  troupe  de 
celte  posilion  devenue  intena- 
ble, en  a  conservé  le  commande- 
ment, se  faisant  rapporter  par 
son  adjudant  jusqu'à  la  position 
primilive.  Déjà  blessé  le  22 
iioùt  1914,  était  revenu  sur  le 
Iront  depuis  deux  jours. 


Girardet,  Fernand  (cit.) 

chef  de  bai.  au  76"  d'inf. 

Blessé  au  mois  de  septembre 
à  1.1  tète  du  bataillon  qu'il  com- 
mandait provisoirement,  est 
revenu  au  feu.  Le  15  mars  1915. 
a  brillamment  collaboré  à  l'aUa- 
que  d'un  village  lortdié.  A 
donné,  le  19  mai  1015,  un  nouvel 
exemple  d'inlrépidité  en  orga 
nisant,  sous  un  feu  très  violent, 
une  position  bouleversée  par  la 
"line. 


De  Geoffroy,  Henri 
(cit). 

rapitaine  au  21°  d'inf. 
A  la  tête  de  sa  compagnie, 
s'est  particulièrement  distin- 
gué dans  la  défense  d'une  po- 
sition, pendant  la  période  du  9 
au  13  octobre  1914.  Le  14  oc- 
tobre, a  pris  le  commandement 
d'un  bataillon  dans  dps  condi- 
tions excessivement  dilficiles. 
A  Ijiit  preuve  d'une  très  grande 
éner'ïie  et  d'un  courage  re- 
marquable on  conduisant  ce 
bataillon  plus  eurs  fois  à  l'as- 
saut des  posilions  allemandes. 
A  été  blessé  morlellement  le 
'onr  emain  j  ar  un  éclat  d'obus. 


Officier  énergique  qui,  par 
son  opiniâtreté  sous  le  feu  et 
sa  vigueur,  a  inscrit  une  bell3 
page  à  l'historique  de  sou  ba- 
taillon. 

Après  avoir,  le  9  mai  1915, 
brillamment  enlevé  avec  sou 
bataillon  deux  lignes  de  tran- 
chées allemandes,  très  forte- 
ment organisées  et  défendues, 
a  pris  le  commandement  d'un 
détachement  de  dix  compa- 
gnies qu'il  a  conduit  à  l'atta- 
que avec  une  énergie  et  une 
Lcnacilé  remarquables. 


D'Aubarede 
Emile-Mathieu  (cit.), 

capitaine  au  340'^  d'inf. 
Avec  un  élan  adnnrable,  a 
entraîné  le  10  avril  1913  sa  com- 
pagnie à  l'assaut  d'une  tranchée 
ennemie  dans  laquelle  il  réus- 
sit à  prendre  pied.  Très  griè- 
vement blessé  au  cours  d'une 
contre-attaque  allemande,  con- 
tinuait néanmoins  à  encourager 
ses  hommes  en  criant  :  «En 
avant  !  en  avant  !  » 


Lenouvel  (cit.), 
sous-lieuten.  au  298"  d'inf. 

A  entraîné  rapidement  sa 
compagnie  de  renfort  par  un 
bond  de  400  mètres  et,  malgré 
une  vijlente  contusion  à  la 
tête  et  dès  qu'd  eut  repris  ses 
sens,  a  organisé  un  centre  de 
résistance  qu'u  n'a  quitté  36 
heures  après,  pour  se  faire 
soigner,  que  sur  l'injonction 
de  son  chel  de  bataillon.  fA 
déjà  été  blessé  au  bras  le 
20  août  1914.) 


David.  Félicien-Félix- 
Paul-Marie  (cit.). 

lieutenant  au  ^53^  d'inf. 

A  fait  preuve  du  plus  gran  I 
courage  .et  de  la  plus  grande 
énergie  à  l'attaque  du  28  dé- 
cembre 1914.  Blessé  et  ayant 
conservé  son  commandement, 
est  tombé  une  deuxième  fois 
mortellemenl  atteint. 


Tablëau  d'Honneur.  —  Planche  i8o. 
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CuYNEMER,  Georges 

(4 cit.,  è>  ^y?)' 

seryent  à  l  escaiirille  N  S. 

Pïlole  plein  il  eutiain  et  J'au- 
Jai-e.  Vofoulaire  poui-  les  luis- 
sioiis  les  plus  périlleuses.  .VprC>s 
uue  poursuite  aciiartièe,  a  Uvve 
a  UQ  aviou  aUeniauJ  uu  combat 
qui  s  es!  leim.ué  par  rinceuJii' 
et  l  èciaseiueul  il>-  ce  deruier. 

.\  faii  preuve  de  vaillance, 
d'cuergie  el  Ue  saiig-froul  eu 
accoiiiplissaiil,  comme  voloii- 


laire,  uue  mission  spéciale  im- 
(wrlan  e  el  dilficife  par  un 
lenips  ti'orage. 


Ne  cesse  de  donner  les  plus 
beaux  exemples  de  barvUesse, 
de  courage  el  de  saug-Iroid,  en 
remplissant  avec  succès  Us 
missions  les  plus  périll.  uses. 
Vient,  en  oulre,  pour  la  troi- 
sième lois,  de  descendre,  le 
8  décembre  1915.  un  avion 
ennemi  dont  les  passagei's  ont 
èlè  tués. 

Pilote  de  grande  valeur,  mo- 
dèle de  devouemeut  el  de  cou- 
rage. A  rempli,  depuis  si\ 
Diois,  deux  missions  spéciales 
exigeant  le  plus  bel  esprit  de 
sacrifice  et  livré  l'i  combats 
aérieus  dont  deux  se  sont  ter- 
minés par  rincendic  el  la  chute 
des  avions  ennemis. 


DUVAUCHELLE.  LoUIS- 

Raoul- Albert  (cit.,  ^\ 
sous-Heut.  au  S'  bis  zouaves. 

Sur  la  brèche  depuis  le  début 
de  la  cimpagne,  n'a  pas  cessé 
de  donner  à  Ions  l'exemple 
d'une  bravoure  et  d'une  audai-e 
exceptionnelles,  comme  sous- 
olficier  d'abord,  puis  comme 
olBcier.  Cité  à  1  ordre  de  l'ar- 
mée, a  continué  ses  exploits 
sansdélaillance.  tuant  lui-même 
à  coups  de  lusil  iilus  de  qua- 
rante Allemands.  Blessé  plu- 
sieurs lois,  n'a  jamais  quitté 
sou  poste.  .\t  teint  d  une  bles- 
sure grave  à  la  téle  le  10  août 
1915.  Une  citation  à  l'ordre  du 
corps  df  cavalerie,  une  citation 
à  l'ordre  de  l'armée.  Perte  de 
l'ieil  gauche. 


Regnault,  Emil:l  (dt,  ^) 
médecin-major  de  classe 
au  248"  d'infant. 

Chef  du  service  médical  du 
2i8=  régiment  d'infanterie,  de- 
puis le  début  de  la  campagne, 
n'a  cessé  d'assurer  son  service 
avec  le  p  us  grand  zèle  et  la 
plus  grande  compétence  el  oe 
prodi-iier  ses  soins  aux  ma- 
lades et  ans  blos-és  avec  la 
p'us  grande  sollicitude.  En  di- 
verses circo  islances,  a  organisé 
et  assuré  rp\acuation  des  bles- 
sés dans  des  conditions  p^rti- 
cuiiijremeiit  diHiciles  et  péril- 
tcnses,  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
et  a  poussé  le  di'vouement  jus- 
qu'à porter  des  blessés  sur  son 
dos  iiour  les  enlever  d'un  vil- 
lage violemment  bombardé  et 
mcendié  par  l'ennemi,  le  14  sep- 
tembre 1914. 


V 


Barbusse,  Henri  (2  cit.;. 
soldat  branc.  au  iSt"  d'tnf. 
D'une  valeui'  morale  supt^- 
rit>m'e.  S'esl  eugay:tV  voloulai- 
remeut  pour  la  uurt^e  de  la 
guerre.  A  refusé  d'être  versé 
daus  U  tervitoriale.  malp'é  son 
i\go  et  sou  tHal  de  sauté.  S'est 
toujours  olïcpt  spontauénieal 
pour  toutes  les  missions  dan- 
gereuses et  uolammeut  pour 
aider  à  installer,  sous  un  leu 
^îotent,  un  poste  de  secours 
avancé  daus  tes  lignes  qui 
\eaaieut  d'être  conquises  sur 
leunemi. 


Philpin.  François- 
Joseph  (cit., 

brii/adier  au  /i'"  ihasseurs, 
Oradé  d'un  dévouement  ab- 
solu a  ses  de\oirs  el  ardent  au 
combat.  Très  t;riè\emrul  blessé 
le  25  septembre  1915  au  coms 
de  travaux  d'aménagement.  A 
ou  les  deux  jambes  brisées  par 
lal^  d'obus. 


Cabanes,  Louis  (2  cit.), 
lieutenant  au  63'  d'inf. 
A  procédé  seul,  dans  la  nuit 
du  1"  au  2  mars  1915,  sous 
un  (eu  minLeiTom|tu,  à  la  re- 
connnis-ance  d'une  exca\'ation 
produite  au  bord  d'un  ruseau 
de  lils  de  fer  allemand  par 
l'explosion  d'une  nnne  et  a 
rapporlé  des  ren-eignemenls 
très  précis.  A  donné  ainsi  un 
bel  exemule  de  bravoure  et  de 
sang-troia. 

Olficier  plein  d'allant,  a 
donné  en  maintes  circonstan- 
ces les  plus  belles  preuves  de 
bravoure  et  de  sang-froid.  A 
éié  tué  le  5  avril  1915,  en 
portant  à  l'altar|ue  des  tran- 
chées ennemies  la  compagnie 
qu  i!  commandait. 


Bertrand,  Jean  (oit), 

lieutenant  au  9^  d'inf. 
A  briltanime  iL  entraîné  sa 
section  à  l'ass.iut  des  villages 
de  X...  et  de  Y...,  le  27  ao..t 
1014,  Est  allé  cherciier  sous  le 
feu,  en  avanL  de  nos  bornes,  un 
de  ses  camar^'des  blessé,  le 
8  septembre  l'il4.  S'est  coura- 
geustmeni  conduil,  le  14  sep- 
tembre, à  ratLai|ue  de  la  lernic 
de  b,..,  et  a  été  morLelleraeiiL 
atteint  d'un  éckit  d'obus,  le 
16  septembre  1914. 


Le   général   Eon    et   son  fils 


Bon  (2  cit,  O.  ■^), 
yéne'ml  de  brigade. 
Devant  une  attaque  vigou- 
reuse de  l'ennemi .  est  reslô 
daus  la  preuli^l■o  maison  d'un 
villageavec  une  poi-ut'o  d  liom- 
mes  et,  par  son  atlilude  rosolue 
et  un  courage  indomplable,  a 
su  eu  imposer  à  l'eiuiomi  el 
garder,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
renforcé,  la  possession  du  vil- 
lage. 

A  donné  depuis  le  début  de 
la  canipagno.  les  plus  beaux 
exemples  de  courage.  Le  7  sep- 
tembre 1014.  en  particulier, 
envoyé  à  l'appui  d'une  iii\  ision 
violeunnent  allaqui'o  par  dos 
forces  très  supérieures,  a  con- 
duil ^  igoureusenieut  une  con- 
Ire-altatiue  qiii  a  déterminé 
le  recul  do  l'ennemi. 


Bon,  Léon  (cit.), 

so%is-li  eu  tenant  au  i"'  (lêiiif. 

A  donné,  eu  dos  circon- 
stances fréi|Uonles,  le  plus  bol 
exemple  tie  bravoure  et  d'énor- 
"ie.  Le  20  décembre  1915,  a 
brillanunonl  conduit  sa  section 
dans  uuo  Iraneliéo  conquise  el 
l'a  mainlonue  au  travail  sans 
arrêt  malgré  le  l'eu  violoui  de 
l'arliUerie  et  les  couLrc-atta- 
([ues. 


Rigal,  Pierre  (cit.), 

sert/ent-major  au  368"  d'inf. 

Au  cours  d'une  attaque,  le 
20  seplembre  1914,  a  pris  le 
commauilonionl  do  sa  section, 
dont  le  lIioI  .ivait  été  tué,  et 
la  entraînée  avec  beaucoup 
d'énergie,  sous  un  feu  violent, 
à  l'assaut  d'un  village. 


Hanquelle,  Auguste 
(cit.,  0.  ^^), 
chef  de  bataillon  commandatii 
le  tiS°  d'infanterie. 
Excellent  officier  supérieur, 
d'une  be.le  bravoure  et  d'une 
reman | ua ble  ténacité  a u  feu . 
Energique  et  expérimenté,  pos- 
sédant beaucoup  de  coup  d'œd 
sur  le  lorrain.  S'est  fait  reniar- 
quer,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  par  ses  belles  cjua- 
lités  miliLaues.  S'est  particu- 
lièrement distingué  dans  les 
récents  combats.  Blessé  une 
première  fois,  le  25  septembre 
1915,  en  montaiiL  à  l'assaut  dos 
lignes  ennemie-^,  a  conservé  son 
commandement,  Blessé  griève- 
ment d'une  balle  en  pleine  poi- 
trine, le  8  oclobre  sui^'ant,  n'a 
pas  voulu  quitter  son  comman- 
dement, et  ne  s'est  laissé  em- 
mener que  le  soir  lorsque  l'at- 
ta(|ue  était  lemniiée. 


Brun,  Edmond  {cit., 
soldat  au  405"  d'infant.,  comp. 

de  mitrailleuses  de  briijade. 

Sujet  méritant,  qui  s'est  tou- 
jours montré  très  attaché  à  ses 
devoirs.  Blessé,  le  28  seplem- 
bre 1915,  en  combattant  avec 
bravoure.  Amputé  du  bras  droit. 


Cai^pion,  E.-E.-J.(cit,^) 

Ueuten.  de  vaisseau  a  bord 
du  «  Reguin  ». 

Olficier  du  plus  grand  mé- 
rite, chargé  de  l'artillerie  et 
de  la  direction  du  tir.  N'est 
pas  breveté  canonnier;  mais, 
cependant,  a  été  l'ini^pirateur 
d  une  méthode  de  tir  et  d'un 
di-pnsitif  sjjécial  de  pointage 
pirfaitemcnt  adaptés  aux  cir- 
constances et  aujourd'hui  géné- 
r  lisés  a  bord  des  na\  ires  alVec- 
It'S  à  la  défense  du  canal  de 
Suez.  Leur  application  a  donné 
les  plus  heureux  résultats,  le 
3  février  1915.  A  diiigé,  avec 
le  plus  grand  sang-iroid  et  avec 
une  précision  remarquable,  le 
tir.  Très  belle  allitnde  sous  le 
leu. 


Métivier,  Gabriel  (cit.), 

brigadier  au  d'art. 
Parti  avec  la  ligne  d'attaque 
en  lace  de  la  tranchée  alle- 
mande pour  faire  la  liaison,  a 
été  projeté  par  l'explosion  d'un 
obus  et  est  resté  paralysé  pen- 
dant quelque  temps.  Dos  qu'il 
a  pu  se  mouvoir,  a  rejoint  son 
poste  et  y  a  déployé  la  plus 
grande  ardeur  et  le  plus  grand 
courage  ;  a  été  de  nouveau,  par 
deux  lois,  renversé  par  les 
explosions,  sans  cesser  de  pou^ 
suivre  sa  tâche. 


LÉVÊQUE,  P.-J.  (cit.. 

médecin  aide-major  de  cl. 
au  Hl"  d'infanterie. 
A  fait  preuve,  aux  jours  de 
combat,  de  cou-'age,  de  sang- 
froid  et  de  dé-  ^uement.  Dirige 
le  service  du  227S  dont  il  est 
le  clief,  avec  toute  l'autorité 
d'un  médecin  de  l'active.  Très 
bello  attitude  sous  le  feu. 


Boley,  Frédéric  (cit, â), 
mar.  des  loi/is  au  30'-  dra(f. 

(rsradron  à  pied). 
Afaitprruvo,lo2judlotl9l5, 
du  plus  iivoCoiid  mépris  du  ilun- 
gov  en  allant,  sous  lo  lou  d'une 
miliaillouso,  délorrer  doux  ca- 
valiers du  [toloton  voisin,  ense- 
velis dans  un  trou  d'obus,  alors 
que  plusieurs  hommes  do  ce 
peloton  y  ava'ont  renoncé;  a 
réussi  dans  sa  tentative  et  les 
a  l'amenés  vivants. 

A  monlré  un  (  nlrain  et  une 
audace  admirables  dans  l'alla- 
que  du  29  soptomin-o  1915. 
Blessé  an  poignet  droil.  a  cou- 
Li"ué  à  diriger  snn  pololon,  son 
officier  ayant  été  gnovcmeni 
blessé;  s'est  biitlu  delà  main 
gauche  en  lançant  des  grenadofs 
et  a  tenu  dans  une  iiusilion 
difficile  jusqu'à  ce  qu'il  soil 
re'.evê. 


HÉLioT,  Marie- Jean 

(2  cit, 
capitaine  au  iSS"  d'inf. 

Dans  la  nuit  du  30  î»u  31  dc- 
cemb.  1914,  ayant  reçu  mission 
d'attaquer  sous  bois  dans  un 
secteur  inconnu,  s'est  porté  en 
avant  à  deux  heures  trente,  a 
proGTCSsé  en  rampant  jusqu'à 
sept  heures.  Blessé  légèrement 
on  se  poftant  eu  avant  pour 
observer  la  position  allemande, 
a  conlinué  a  exercer  son  com- 
mandement; s'est  maintenu 
trois  jours  et  trois  nnits  sur 
les  positions  acquises  et  orga- 
nisées en  avant  cie  celles  créées 
par  le  génie,  refusant  ainsi  de 
céder  le  moindre  espace  de 
terrain.  Avait  été  blessé  le 
7  novembre  1914  et  est  revenu 
f.ur  le  front. 

(  ;onimande  une  compagnie  de 
mitrailleuses.  Officier  de  haute 
valeur  morale  et  nnlilaire. 
Tient,  depuis  le  15  avril  1915, 
dans  une  position  de  flanque- 
ment,  repérée  par  l'artillerie 
allemande,  constamment  bom- 
bardée et  chaque  jour  démolie 
en  partie:  la  réorganise  sans 
se  lasser  et  sans  cesser  de  har- 
celer les  objcclifs  crui  se  pré- 
sentent à  sa  portée.  Les  24  et  25 
avril  1915,  pendant  les  attat[ues 
violentes  qui  menaçaient  d'en- 
cercler sa  position,  a  su,  avec 
l'aide  de  fracaons  d'infanterie 
mi-es  à  sa  disposition,  tenir 
l'ennemi  en  respect,  arrêter  ses 
infiltrations  et  donner  à  tout 
moment  des  indications  pré- 
cieuses au  commandement  sur 
les  mouvements  de  l'ennemi. 


Rosier,  Gaston  (cit.), 

aspirant  au  137°  d'infanterie. 

A  fait,  en  toute  occasion, 
preuve  de  la  plus  brillante  bra- 
voure et  a  élé  cité  à  l'ordre  du 
régiment.  A,  au  péril  de  sa  vie, 
été  ehercher  son  capitaine, 
tombé  bl  ssé  devant  les  lignes 
allemandes  et  l'a  rapporté;  a 
élé  tué,  le  7  juin  1915,  en 
combattant  héro'iquenienl,  au 
moment  où,  parti  comme  simple 
soldat,  il  allait  être  pi'oinu 
olficier. 


ROBIDA,  Henry-A.-M. 
(cit  ), 

ous-lieni.  au  29"  bat.  de  chass. 
Ho  venu  pn  ci  pi  I  animent  du 
la  mob.lisaLion  pour 


Si  a  m  d 


sa  plaoo  au  bataillon, 
r  II'  surlendomain  de 
son  arrivée,  en  allant  cliorolior, 
soLis  le  lou  de  l'enneini,  le 
corps  d'uij  de  ses  chasseurs 
hlessé. 


De  Laumont,  Jacques 
(cit.), 

sergent  au  66°  d'inf. 
Glorieusement  tombé  en  en- 
traînant, le  ^6  septembre  1915, 
sa  demi-seclion  a  l'assaut  des 
tranchées  ennemies  sous  un 
violent  feu  d'infanterie  et  d'ar- 
tillerie. 


Jaillot,  Marceau  (cit.,  . 
soldat  au  (9"  bat.  de  chass. 
à  pied. 

Brave  jusqu'à  la  témérité, 
s'est  signalé  lors  de  l'attaque 
du  20  mai  1915  par  son  sang- 
froid  et  son  énergie. 


Peyrard,  Bertrand  (cit.), 
lieutenant  au  3°  dragons. 
Mortellement  blessé  le  no- 
vembre 1915  en  restant  le  der- 
nier dans  une  tranchée  occupée 
par  son  peloton. 


MARrNQT;!  (7it  ), 
soldat -au  3~  zoîiaves. 
A  enlevé  son  lieutenant  mor- 
tellement blessé  au  milieu  de 
la  mitraille  et  l'a  mis  a  l'attri, 
en  a  tait  autant  pour  deux  ca- 
poraux blesses;  s'est  otTort  vo- 
lonlairoinent  pour  taite  cet  acte 
de  bravoure.  (Agé  de  dix-huit 
ans  et  demi.) 


Tir  . 
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i/ir  ij'STRjnox. 


Martin,  Marius  (cit,^^), 

co-pilaine  ai'  3!9''  (l'i/tf. 

A  été  blessé  le  12  mai  1915- 
à  la  téLe  de  sa  compagnie 
qu'il  ronduisait  à  l'attaque 
d'un  villa;;e.  Malgré  sa  bles- 
sure, en  appienant  la  mort  du 
commandant  de  bou  bataillnn, 
n'a  pas  hésité  à  ■  lier  jirendre 
le  commandeme  t  du  bataillon 
et  à  le  conserver  jusqu'au  mo- 
ment où  la  souflVance  l'a  mis 
dans  t'obligation  de  se  rendre 
au  poste  de  secuurs. 

Officier  très  brave,  A  enlevé 
sa  compat^nie  à  l'attaque  des 
positions  al'enian  les  le  13  oc- 
tolin^  1915,  sortant  le  pienuer 
de  la  tr.-ncliée.  B.essé  1re  s  griè- 
vement au  cours  de  latlai|ue. 


Mayer,  Maurice  (cit., 

lieutenant  au  oO"  d'art. 
S'est  signalé  par  une  rare 
énergie  et  son  mépris  du  dan- 
^ev,  dans  des  postes  d'obser- 
vatiou  trt'S  exposés,  à  l'aiTaire 
iu  10  nov.  1914.  A  conduit, 
en  particulier,  une  pièce  à 
iOO  mètres  d'une  maison  occu- 
pée par  les  Allemands,  pour 
la  détruire.  A  été  blessé  très 
ap'ièvemenl  au  ventre,  à  son 
poste  d'obsiu'vatinti. 


Harismendy,  M.  (dt.,^), 
méd.  aide-major  de  S'^  cl. 

au  49-'  'd'inf. 
Blessé  d'une  balle  au  front  à 
son  poste,  pendant  le  combat 
du  3  septembre  1914,  s'est 
lait  panser  sommairement,  a 
refusé  de  se  laisser  évacuer. 
Bt  a  coutinué  à  donner  ses 
soins  aux  blessés  jusque  sur 
la  ligne  de  leu. 


MiGNEROT  (cit.). 
ch  'f'ï'.e  bal.  au  2-  iirail.  indifj. 

Cil  rp;é  d'à .  ■..■■■er  da  s  la 
mut  du  28  .-n  IJ  août  1914, 
avec  son  l  alail  ou,  la  couver- 
ture d'iiii  repli  ordonné,  a  tenu, 
plusieurs  îieuros  durant,  con- 
tre d  3  lu'.'cos  eimcniics  Irès 
Siipèrieures  e.  noinbio  aulées 
par  l'artil  crie.  S'est  lait  tuiU' 
à  la  IC-Le  '.W  ?on  bataillon  pour 
as  nrrr  l'exécuLion  de  s"  niis- 


Clergue,  Maurice  (cit.), 

sous-lieut,  au  72"  d'inf. 
(Promu  licufenani.) 
Pendant  une  attarpje  de 
nuit,  étant  presque  complète- 
ment enveloppé  par  des  lorces 
supérieures,  a  su,  par  son 
énergie,  maintenir  ses  hommes, 
par  son  audace  en  a  imposé  à 
l'ennemi  et  a  réussi  à  conser- 
ver la  position  qui  lui  avait 
été  confiée. 


Combanaire,  ■  Adolphe 
(cit., 

sergent-major  au  95"  d'inf. 

A  fait  preuve  des  plus  belles 
qualités  mdilaires  en  entraî- 
nant sa  seclion  à  l'attaque 
d'une  tranchée  allemande  lor- 
tement  défendue.  N'ayant  pu  y 
parvenir  sous  la  violence  du 
ieu,  a  reformé  sa  Troupe  et  l'a 
entraînée  une  seconde  loi>. 
Lst  tombé  i;r  èvement  blessé. 


Graux  (cit.), 
lieutenant -colonel 

commandant  Le  60'  d'inf. 

Blessé  une  première  fois  le 
9  sept.  1914  par  une  balle  qui 
lui  avril  tiaversé  la  poitrine, 
est  revenu  sur  le  Ir  nt  incom- 
plètement guéri.  Alt.tude  su- 
perbe au  eu.  Le  13  janv-  191u, 
le  corps  écrasé  s  ms  un  éboule- 
ment  provoqué  par  un  pro'ec- 
tile  ennemi  de  gros  calibre. 
A  trouvé  la  force,  en  mourant, 
de  crier  :  «  Vive  la  France!  » 


Crouzet,  Paul-François 
(cit), 

capitaine  au  SS3°  d'inf. 
S'est  montré,  dans  les  jour- 
nées des  2;  et  24  août  l',il4, 
un  commandant  de  co.npagnie 
remarquable  de  our^i;.  c,  de 
calme  et  d'aulorilé.  A  manitenu 
lU)  ori.re  admirable  d.;ns  sa 
Li'oupc  peiiLl  .nt  loule  une  jour- 
née, sous  un  leu  essivcnient 
violenl  d'inlanleiie  et  d'artll- 
Ici'ie.  Blessé  mortellement  en 
entrai nant  sa  comp.ignie  en 
avant,  s'est  encore  préoccujié 
des  mesures  à  pren  Ire  en  rai- 
son de  la  si  huit  ion  unli  aire, 
doniiiiit  ainsi  jusqu  au  bout  un 
superliL-  exemple  à  ses  soldats 
dont  il  ;iv.;it  su  conquérir  toute 
r.dlcctiun. 


Malaterre,  Henri  (cit.), 

souS'lieuienant  au  9°  d'art. 
Cominand:int  de  demi-batte- 
rie incompai-able.  Ayant  con- 
tribiié  par  une  excellente  pré- 
paration à  la  réussite  de  1'  Ita- 
que  du  ^5  septembre  1915, 
s'est  porté  en  avanl  avec  sa 
demi-bal  lerie  cl  a  réussi  à  tirer, 
sans  abris,  le  |u'.'nner,  su  ■  Ks 
tranchées  ennemies,  ■  algré  des 
feux  d'artillerie  très  \iulenls, 
excila  t  l'admiration  de  rinlan- 
tcrie.  Grâce  à  l'autor  té  et  à 
l'ascendant  moral  qu'il  a  8U 
prendre  sur  son  personnel,  a 
pu  demander,  dans  les  jour- 
nées des  2{;,  11  Cl  28  septem- 
bre 1915,  à  ses  hommes,  exté- 
nués par  quatre  jours  d'effoits 
presque  surhumams,  un  sur- 
croit d''  ner^ie  p  ur  effecluer 
des  changemenls  de  po'-itions 
contin  .els  sous  le  leu  de  l'en- 
neuii. 


Millet,"  Georges  (cit.), 

sous- lieutenant  au  82°  d'inf. 

A  exercé  pendant  trois  se- 
maines le  commandement  d  un 
bataillon  dans  des  circonstan- 
ces dillicil  s.  S'est  particuliè- 
rement distingué  au  combat  du 
2  octobre  1914,  où  il  a  forte- 
ment cont  ibué,  en  entraînant 
son  bataillon,  à  la  prise  d'une 
1  gne  de  tranchées  ennemies. 


Guerry,  J.-M.  (cit, 

lieidenant  au  2"  dragons. 

Belle  attitude  au  feu  en 
toutes  circonstances.  Blessé  le 
12  septembre  1914  d'un  slirap- 
nel  au  bras  droit.  A  rejoint 
son  régimenl  aussitôt  guéri  et 
a  été  de  nouveau  biessé  le 
2  novembre  1914  d'une  balle  à 
la  jambe  gauche. 


Veranneman  fait), 
sapeur  iélégraph.  au  8"  génie, 
déiaclienieni  de  télégraphie 
du  Ib"  corps  d'armée. 
A,  le  2  se  it.  1914,  assuré 
sans    interruption    le  service 
téléphonique,  malgré  un  vio- 
lent bombardement  ((ui  a  cn- 
lièrcmcnt  détruit  le  village  et 
n  trnimcn!  la  maison  occupée 
par  la  jjoste. 


Borne  (cit.). 
brancardier  au  6°  d'inf.  col. 

S'est  signalé  à  maintes  re- 
prises par  son  dév  uemênt  ;  a 
été  grièvement  blessé  le  12  jan- 
vier 1915  en  iillanl  chercheV  et 
en  ramenant  en  arrière,  sous 
un  feu  violent,  le  corps  d'un 
officier  qui  venait  d'être  mor- 
tellemeut  toucLé. 


Régnier,  Louis-Henri 

(cit.), 

médecin-major  de  cl. 

au  iO"  d'inf. 
Sert  depuis  le  c  immeucenient 
de  la  campagne  a\ec  un  dé- 
vouement inlassable.  ExccUei  t 
médecin,  plein  d  activité  el 
d'énergie,  a  rendu  Ic^  plus 
gïan  s  s  rvices  en  toutes  cir- 
conslances. 


Durand,  Robert  (cit.), 
sou.s-li  ■uLisiiaiil  au  36"^  d  in'. 

Chargé  de  contenir  l'ennemi 
dans  un  boyau,  a  résisté  a^  ec 
acharnemenl  à  ses  viulenies 
attaques.  S'est  jiorlé  en  avuil, 
lo!S  de  la  contre-attaque,  cl  a 
fait  50  prisonniers.  x 


Fontaine  (cit.), 
adjud.  au  5"  gén.,  comp.  B.  i4. 

Belle  a! tilude  au  cours-d'un 
viol'  nt  Lombardement  de  sou 
chanlier. 


Granier  (cit.), 

adjudant  au  39°  d'inf. 
A  sauté  le  premier  dans  une 
tranchée  allemande  et  a  abattu 
un  capitaine  allemand  qui  se 
trouvait  devant  lui.  A  été  mor- 
tellement frappé. 


Constantin  (cit.,  ^.), 
sergent  au  58°  d'inf. 

Le  16  novembre  1914,  de- 
mande I  l  faveur  de  p;  rticiper 
à  une  attaque  avec  u::e  sention 
dune  autre  compa  n  e  f|ue  la 
sien  e  qui  traversait  nos  l  gnes. 
Le  chef  de  la  section  d'altaque 
ayant  clé  blessé,  il  prit  le 
eommandement  »  e  la  seclion 
et  ne  se  re  lia,  en  ramenani 
lous  ses  bless  s  d'abri  en  alTi, 
que  quan  I  l'efTeclil  de  la  sec- 
lion eût  été  réduit  à  six  hom- 
mes par  le  ieu  très  vio.ent  de 
l'eunemi. 


Dujardin,  Jean- 
Marie -Antoine  (cit.), 
sergent  au  300"  d'inf. 

A  fait  preuve  depuis  le  début 
de  la  campagne  de  rares  qua- 
lités de  bravoure,  de  dévoue- 
ment et  d'entrain;  blessé  très 
grièvement  le  29  avr.  19 l.o, a  pro- 
voqué l'admiration  de  tous  ceux 
qui  lui  ont  porté  secours  par 
son  calme  stoïque  et  son  mé- 
pris de  la  douleur. 


De  Saint-Exupéry  (cit.), 

commandant  au  65"  d'inf. 

A  l'attaque  d'un  village,  le 
22  août  1914,  a  magnifique- 
ment entra-né  h  l'attaque  deux 
com[)agnies  de  son  bataillon, 
t|u'il  a  lait  progresser  malgré 
un  feu  violent  d'infanterie  et 
d'artillerie.  A  leçu  deux  bles- 
sures sur  la  ligne  de  leu,  à  la 
t<He  de  sa  troupe. 


Chenu,  Louis-M.-A. 
(cit., 

capitaine  au  236°  d'infant. 

Sur  le  front  depuis  le  début 
de  la  campa 'Ue,  s'est  toujours 
fait  remarquer  par  sa  bravou- 
re et  s  m  ca'me  devant  l'en- 
nemi. Adjoint  au  chef  de  corps 
depuis  le  il  mai  1915,  il  a  été 
pour  le  commanda. ,t  du  régi- 
ment n  auxiliaire  pri'cicux.  A 
accom|ili  les  29  et  30  se()[em- 
i.re  1915  a\ec  un  beau  mépris 
du  cancer  plusieur-  reconnais- 
sances qui  ont  permis  au  c  do- 
iiel  ilu  ré  inient  de  prendre 
r.-ipidcmeiit  des  mesures  ini- 
purt  :ntes. 


Ducret,  Edouard  (2  cit}, 
lieutenant  au  20  d'inf, 

A  conduit  sa  compagnie  avec 
le  plus  grand  sanj-Iroid.;  s'est 
emparé  d'une  tranchée  forte- 
ment organisée  et  a  repoussé 
plusieurs  a[ta(pics. 


Lamare,  Marcel  (cit.), 
sous-lieutenant  au  U8  d  inf. 

Très  g:rièvement  blessé  en 
entrai  ant  sa  secti  -n  jusqu'aux 
réseaux  de  fil  de  fer  ennemis. 


Bellot,  Emile-J.  (cit.,^), 

sous-lieut.  au  i47'*  d'inf. 

A  fait  preuve  de  la  plus 
gi'ande  énergie  et  du  plus  grand 
dévouement,  en  cherchant  avec 
un  sous-ollicier  à  dégager  plu- 
sieurs de  s<  s  hommes  ensevelis 
dans  une  tranchée  dé.nolie  par 
les  obus.  A  clé  tué  en  accom- 
plissant celte  lâche. 


Chataigner,  Eiviile  (cit) 
sergent  au  29"  d'inf. 

A  l'attaque  d'un  village,  le  31 
maro  1914,  a  é  é  blessé  par  trois 
fois  en  entrainanl  sa  section. 
A  continué  à  encourager  ses 
hommes  jusqu'au  moment  où 
une  balle  l'a  frappé  mortelle- 
ment. 


Lapon,  Emile  (cit.,  ^),. 

adjudant-chef  au  7°  colonial. 

Belles  qualités  de  courage  et 
d'entrain  sur  le  champ  de  ba- 
taille; a  été  blessé  au  combat 
du  17  septembre  1914. 


•  _       "         «  _  m. 


CaVAILLON,  jEAN(cit. 
sou^-Ueut.  au  iôS"  d'inf. 

Malgré  un  teu  violeut  de  mi- 
U'ottleuses,  a  I>oikU  avec  sa 
setUou  sur  U  lisi^r©  d'uu  vil- 
lagt\  le  9  uui  191»;  s'est  em- 
pai-è  Ue  plusteui's  luaisoas.  A 
éi^  b(e*à»>  grièvemeul  a  t  couva 
ti'uiie  lui  le  eugagée  à  coups  de 
pétoi-Us. 


OuRBAK,  Alfred  (2  cit  ^. 
sous-Ueut,  au  39'  d'art, 

OfGcier  de  bombaiiliors  rfr- 
marqu.tl'le  par  sou  -au^-!rotd 
el  sou  eutraiu.  Le4  KWner  l'JlS, 
a  niauileuu  uu  ordre  partait 
dans  ui  e  section  dont  la  uioilié 
dts  bomuH'3  vcoaiiut  d'âtre 
lu^s  eu  sa  présence.  Arait  élé 
lui-même  r»'nversé  nar  l  explo- 
sioD  d'un  obus.  S'étail  œ^jà 
signalé  aux  bombarxtemonls  du 
18  octobre  et  du  1""  décem- 
bre 19!5. 


Berniolle,  Emile- 
Lucien -Geo??ges  (cit.), 
chef  d'escadron  au  fS"  d'ariil 

Chargé  du  coranianiJemenl 
d'un  groupement  de  batteries 
au  cours  des  combats  de  mara 
1915,  a  tait  preuve  dans  des 
circonstances  pavticulicren.ent 
dilfîciies  des  plus  solides  quali- 
tés :  san^-lroid,  énergie  et  va- 
leur prolessionnelie.  S'était 
dijà  disiingué  au  cours  des 
combats  de  novembre  1914. 


Gaudin  de  Saint-Rémy, 
Bernard  [zix., 

lieutenant  au  5"  chasseurs. 

OfÛLiier  plein  d'arJeur,  d'une 
téi.acité  devant  1  e  inenii  et  d  u  1 
=aiig-lroid  au-dessus  de  lout 
élo^e.  Le  4  novembre  1914, 
command  nt  un  peluLoii  cy- 
cliste, 0  cu[iail  avec  ses  hom- 
mes un  él  -menl  de  tranché,  s 
violenimeiit  atta  ué  pai-  les 
Allemands,  a  su  s'y  mainteiur 
grûce  à  son  én::r  ic  e  à  l  as- 
cendant inoiai  aci(  -is  sur  sr-s 
Crivalieis  en  dépit  d'une  dé- 
iaillan'je  coii>:alée  -nrsadroile 
chez  1  =  troupi:'S  qui  10  fljn- 
iji.iaienl.  MaLi  i'  une  b;  lie  re- 
çu i-^  a  l'êpN'.Ie,  no  s'e-L  lail 
évacuer  qu  après  le  combat. 


MiTOYÉ,  DANIEL(2cit,^), 
sous-lieut,  au  i$S*  d'inf. 
S'est  élancé  bravement,  le 
23  septembi-o  1915,  à  la  léle 
do  sa  section,  à  l'assaut  de  plu- 
sieurs tranchées  eui  emies  ;  a 
raillé  les  éléments  de  deux 
comjiagnies  dispersées  par  les 
co  ;tre-atlat|ues  allemandes  et 
privées  do  leurs  olUciei  s  ;  a 
exécuté  une  contre  -  attaime 
pour  se  déga,:er  et  ramoner  les 
éléments  >ur  m»e  position  où 
il  s'est  éuorgit(uement  main- 
tenu pend  ni  les  deux  jom-s. 

Commandant  de  comp'ç;nio 
expérimenté.  .\  rcn>ai\[uaule- 
ment  secondé  le  eliet  de  ba- 
taillon au  cours  de  l'atlaiiue  et 
s'est  conslamiueul  exposé  pom* 
assurer  le  dépa  t  des  divers 
éléments  d'assaut. 


Barbaroux,  Marie  (cit.), 
chef  de  bat.  au  94"  d'infant. 
A  toujours  tait  preuve  de 
solides  qualilés  militaires  ; 
blessé  le  6  septembre  1914  à  la 
télo  de  son  bataillon  qu'il  me- 
nait à  l'atlaiiue,  est  revenu  sur 
le  troDt  à  peine  guéri  et  s'est 
distingué  dans  le  comniando- 
nienl  de  sou  régnnent  au  cours 
des  combats  des  24  et  25  sep- 
tembre 1914. 


BOUCHET  (cit), 

capitaine  au  7°  rég.  mixte. 
A  fait  preuve  des  plus  belles 
qualilés  militures  en  prenant 
la  direction  d'un  combat  très 
violent  au  moment  où  le  chef 
de  corps  b  essé  dont  il  était 
l'adjoint,  a  dû  quitter  son  com- 
mandement ;  a  été  mortelle- 
ment blessé  le  lendemain  en 
organisant  délensivement  la  po- 
sition conquise  la  vedle. 


Thiebault, 
Charles-Marie  (ch), 
capitaine  au  245"  d'inf. 
Par  son  aciion  énergique  et 
prévoyrnte,  son  calme  et  son 
sang-lro  d,  a  su  maintenir  pen- 
dant deux  jours  toute  sa  com- 
pagnie dans  de?  tranchées  par- 
iculièrement    attaquées  par 
l'ennemi,  sous  un  bombarde- 
ment intense  et  des  nappes  de 
iraz  asphyxiants. 


Les   deux   frères   Nové- Josserand 


André  (et, 
caporal  au  23"  d  inf. 
Cïporal    éi;oi'ji<nu\  ayant 
montré  une  ti^^  ln-llo  ;ittitudo 

au  tou.  .\  élé  ;.;i  u''\>-niriit  hlosSé 

au  bras  droit  eu  sl*  portant  en 
avant  avecsaseclion,  le  10  août 
1914.  A  élé  amputé  de  ce 
membre. 


Mayot,  A.-A.-R.  (cit^^î, 
lieutenant  au  S^"  dinf. 
A  commnndé  sa  section  do 
milmlKnises  avec  la  plus 
grande  audace  et  le  plus  beau 
ilévouemeut.  A  élé  gncvoracnt 
blessé. 


MoRisoT,  Lucien  (cit, 9). 

sergent  au  9°  chass.  d  pied. 

Cbct  d'une  tran'  IiL-o  à  quel- 
ques iiièln-s  de  roiiMcnii,  n'a 
pas  cessé  de  inonti  ei'  un  CLdnie, 
un  cûuiage  et  nue  énergie  à 
toute  épreuve. 

A  été  hlessé  très  grièvement 
au  moment  où  il  commiudait 
un  tcu  à  sa  section. 


B1DEGAIN,  Charles  (cit), 

adjudant  au  //"^  chass. 
Est    torftbé  glorieusement 
blessé  en  entraînant  résolument 
en  avant  sa  section. 


Brayda,  Pierre-Joseph 
(cit  ê). 
soldai  au  16^  d'inf. 
Excellent  soldat,   s'c-t  tou- 
jours  bien    con  uil   au  leu. 
BtC'sé  grièvement  le  17  lÔAricr 
1915  à  IViltaque  d'un  vdlage 
lortifîé.  Amputé  de  la  cuisse 
droite. 


Henri  (cit.), 

des  logis  au  66"  d'art. 

onin''  le  |iliis  beau  cou- 
le plus  luMU  v;,nM_|i.oid, 

on  iiri'oiiip^i-ii.iiil  a\  ee  uuo 
piéco  do  iis  riutanlerie  dans 
sa  pio^rossion.  A  élé  tué  au 
cours  clo  l'opération. 


A 
rage 


Cochet,  Barthélémy 
(cit,  è)» 

caj'oral  ait  4°  zouaves. 
S  >Idal  d'u<;e  hi'avourc  cxcm- 
plaiie.  S'est  éiadé  dos  inauis 
de  reiuicini  ai'ii's  dix-hnïl  mois 
de  e;qiin  ilr  ;  h'M'  u  au  Iront, 
s'est  disi  iiM^iir  en  |ilusietu-s  cir- 
cinislaiiees.  Drsigui.^  sur  sa  de- 
nianile,  pnur  cnminnnder  une 
patrouMlo  en  plein  jour,  pour 
recueillir  des  1  enseigncmouts 
itnportaids,  s'est  acipiilLé  de  sa 
mission  a^oc  autant  d  hahilelé 
que  lie  bra\ouro.  Est  rentré 
gravement  blessé. 


ThirouX  (:it),  ' 
chef  de  bat.  comin.  le  59"^  d'inf. 

Olficicr  supérieur  d'une  va- 
leur exceptionnelle,  d'i.ne  bra- 
voure à  toute  (^'preuve,  entraî- 
neur d'hoiunies  remarquable  ; 
s'est  multiplié  sans  coi'qiter 
pour  assurer  le  succrs  dos  opé- 
rations du  17  et  du  18  février. 
Est  tomlié  glorieusement  à  son 
poste  de  combat. 


Chanabier  (cit), 

capitaine  au  8'^rég.  de  marche 
de  zouaves. 

Solilat  dans  l'àme;  sorti  avnnt 
guérison  de  l'Iièpital  rie  Casa- 
blanca pour  pai  lir  avec  son 
baladlon,  s'est  disiingué  pen- 
dant toute  la  campagne,  no- 
tainnicnt  le  8  sepicnilire  1914, 
où,  dans  des  circonslaiic  s  par- 
ticulièrement di  h  ici  les,  il  a, 
lout  en  co  lï-crvaul  le  comman- 
dement rie  sa  section  de  mi- 
trailleu-^es,  pris  spontanément 
sjus  le  l'eu  celui  d'une  com- 
pa-uiiie,  dont  tnus  les  olficiors 
■\'enaie:d.  de  limibor;  a  lvou\é 
une  mort  liéroïipie  à  la  lète  rie 
sa  compa-jnie  Ic  15  nnvenilirc 
1014  en  ;d.la(|uanl  un  bois  a  la 
baïonnette. 


Daugan,  Albert- Joseph 
(2  cit;  O. 

cliCf  lie  Ixit.  im  -î"  ^0H(U'C5 

(dcjiiii-'i  lii-nl  -voloiiel  comm. 
le  -i"  [iruillcîirsj. 

Lo  17  septeniliro  1914,  ayant 
reçu  la  mission  d'occuper  et 
de  consrr\er  un  point  u'aypui 
important,  a  con  liiil  celte  0|ié- 
ralioii  avec  nue  liahileLé  remar- 
quable et  un  sany-lroid  com- 
niunicatif  qui  en  a  assuré  le 
succ6s  dans  des  conditinns  par- 
ticulièrement brillantes  ;  a 
moiiiré  depuis  le  commeuce- 
nient  de  la  campagne  les  plus 
belles  qualit  s  de  conra;:c  per- 
sonnel et  de  vali  ur  prolessioii- 
nelle  ;  a  été  lé;iérement  hlessé. 

A  reinai  (|uahleiiicnt  conduit 
son  régiment,  1  otamnicnt  aux 
combats  des  G,  7,  8  novendne 
1914;  a  su  eoinniuuiqucr  a  se^ 
troupes  son  énev  ie  et  son 
opiniàirelé  et  a  exécuté  a  leur 
(été  des  contre-attaques  d'une 
cxlréme  énergie. 

Dans  les  romhals  dos  9  et 
10  mai  lOlîi,  a  tait  preuve  des 
plus  billes  qualités  d'énergie 
el  do  pang-Iroid,  soit  dans  le 
commandement  de  son  régi- 
ment, soil  dans  relui  de  la  bri- 
gade après  1 1  mort  do  son  chef. 


Espagnol  (cit), 

lieut.  au  23"  bai.  de  chass.  alp. 

Très  helle  attitude  au  feu 
depuis  le  (.éhuL  de  la  campa- 
gne. Tombé  glorieusement  au 
cours  du  combat  du  6  mars, 
en  portant  sa  compagnie  sur 
la  position  ennemie  pour  y  re- 
pousser victorieusement  une 
conLre-atlaipie. 


Garon,  Pierre  (cit), 

sous- lieutenant  au  334"  d'inf. 

A  fait  preuve,  depuis  son 
entrée  en  campainie,  d'un  cou- 
rage remarquahle  ;  a  été  mor- 
tel'rment  frappé  dans  une  tran- 
chée avancée  pendant  un  vio- 
lent honihai-dcmenl . 


Pellet,  Honoré  (ch.,  r^r)- 
ca/iilaiiic  au  7'  biilaïUon 

lie  chassi'iirs  aljjins. 
S'est    particulièrement  dis- 
t  ligué  par  sa  belle  attitude  et 
sa  belle  conduite  au  leu. 

B  essé  le  4  st]!!,  I',il4  à  la 
tête  de  sa  conipagme.  a  donni' 
un  bel  exemple  do  stoieisnie 
et  de  patriotisme  à  sa  (roupe. 


Dentra;;^ues,  Henri 

(cit.,  î^t:-:, 

sous-licidenant  au  f-iC"  d'inf. 

S'est  toujours  (ait  remarquer 
par  son  en  tram,  sa  Iranche 
gaieté  et  son  mépris  absolu  du 
danger;  le  U  mai  191o,  a  bril- 
lamment enlevé  sa  section  à 
l'assanl  des  lignes  allemandes; 
a  été  Irappé  d'ui  e  balle  au 
Iront;  a  perdu  un  œd  à  la  suite 
de  celle  blcss.  ro.  # 


Krefft,  Marcel- 
François  (cit), 
lieutenant  au  96"  d  infant 

Officier  très  courageux  et 
très  énergique.  S'est  ollert  vo- 
lontairement, le  23  sei)tenibre 
1914,  pour  efl'ecluer  une  pa- 
trouille en  avant  d'un  bois  et 
a  été  blessé  au  moment  oii  il 
rendait  comple  de  sa  mission, 
Revenu  sur  le  Iront  à  peine 
guéri,  a  été  tué  le  17  décembre 
1914. 


HuiN,  Pierre  (cit 

capitaine  au  69"  d'inf. 
Blessé  le  29  septembre  1914 
d'un  éclat  d'obus,  a  relusé  de 
fjuitter  le  Iront,  a  lait  preuve 
lies  qualités  militaires  de  ])re- 
inier  ordre.  A  été  blessé  griè- 
vement une  deuxième  lois,  le 
8  décembre  1914,  d'une  balle 
à  la  poitrine.  Ln  toutes  cir- 
constances a  montré  l'exemple 
du  plus  grand  courage  et  du 
s  an  g- froid. 


Meunier.  J.-M.  Ccit 

ad judant-chef  au  SùS"  d'inf. 
( promu  sous-lieutenant J. 

>nr  le  Iront  depuis  le  2  août 
1914.  Plus  de  19  ans  de  si  r- 
vices  el  4  c  nqiagues.  Maitre 
d'armes,  s'est  rapidemeiil  mis 
au  ■  ouraut  oe  ses  lo  elioiisdc 
chef  de  section  el  s'esl  signalé 
in  plusieurs  circonstances  par 
sa  bravouie  et  sa  ténacité.  Kn 
Ller.iicr  lieu,  le  10  avril  1915, 
chargé  d'enlever  une  portion 
de  tranchée  allemande  a\ec  un 
blocklians,  s  est  acquitté  de 
celte  nii-sion  a\ei  un  succès 
eoinplet  et  a  su  liélendre  IfeS 
points  eoiipiis  contre  deux 
contre-attaques. 


T  t:  Tailrau  ei'TT»nn-ei'r.  —  "Planche  tS^. 


Laure,  A.-M.-E.  fcit,*), 
chef  débat. comm.le  149'd'tnf. 

Le  8  octobre  1914,  ayanl 
reçu  la  mission  .  de  chasser 
l'ennemi  d'un  bois  et  de  s'cm- 
jiarer  d'une  position  ennemie 
lortement  organisée;  s'est  ac- 
r|uitté  de  sa  mission  avec  un 
coup  d'œil  remarquable  ;  a 
occupé  la  position  ennemie; 
s'y  est  maintenu  et  a  monlré 
dans  cette  opération  de  sé- 
rieuses' t^ualités  de  comman- 
demeuL.  ^ 


i 


Badet,  Alfred  (cit.), 
médecin  aide-major  de  S'  cl. 

au  133'  d'infanterie. 
'  Aussi  modeste  que  vaillant, 
a  renouvelé  dans  les  derniers 
combats  les  actions  d'éclat  qu'il 
avait  déjà  accomp  les.  S'est, 
au  début  de  la  campagne, 
port*  à  six  kilomètres  en  avant 
de  nos  lignes  pour  soigner  des 
lilessés  dans  une  localilé  que 
l'ennemi  venait  d'évacuer.  A 
réussi,  dans  les  combats  anté- 
rieurs et  dans  les  combats 
récents,  à  installer  ses  postes 
dans  des  endroits  dangereux 
sans  y  perdre  un  blessé. 


JErANÇOIS,  P.-E.  (cit., 

Capitaine  d'état-major 
d  la  52"  div.  d'infanterie. 
A  reçu  deux  blessures  gra- 
ves le  21  (évr.  1913,  en  quittant 
son  poste  pour  riijoii  dre,  sous 
un  lea  inleiise,  son  cliei  d'état- 
mâjor  avec  lequel  il  n'ava.t 
plus  la  liaison  téléph  mique 
'rompue  par  l'éclatement  d  un 
obus.  A  lait  preuve  au  cours 
de  la  campagne  d'énergie  et 
d'initiative,  particulièrement 
les  8  et  9  septembre  1914. 


SiSMANOGLOU,  J.  (cit,  (|), 
adjudant  d  l'esc.  M.  F.  44. 
D'une  rare  bravoure,  n'a  pas 
hésité,  à  plusieurs  reprises,  à 
-survoler  les  lignes  ennemies  a 
faible  altitude  pour  ac(  emplir 
sa  mission.  A  exécuté  de  nom- 
breux vols  de  unit.  Le  15  mai 
1915,  armé  d'une  caratjinc,  a 
attiiqué  résolument  un  avion  al- 
lemand, l'a  empêché  de  conti- 
ininr  sa  reconnaissance  et  l'a 
obligé,  par  une  poursuite  ha- 
bile, à  rentrer  dans  ses  hgnes. 


Dumoulin,  Charles 
(cit.,  ê). 

soldat  de  S'  cl.  au  d'inf. 

Très  brave  au  feu;  a  fait 
preuve  d'un  j  rand  courage  lors 
qu'il  lut  grièvement  blessé. 
(  Désarticul.ition  de  l'épaule 
gauche.) 


Baly,  Pierre  (cit.), 
sous-lieutenant  au  50'  d'artiV. 

Le  17  septembre,  un  obus  de 
gros  calibre  l'ayant  jelé  dans 
une  rivière,  au  moment  où  il 
se  rendait  à  son  poste  d'obser- 
vation et  son  cheval  ayant  été 
tué,  continua  sa  mission  avec 
le  plus  grand  sang-froid. 


1 


■M 


Perra,  Daniel  (cit., 

capitaine  d'artillerie 
à  Vétai-major  d'une  division. 

A  rendu  dea  services  excep- 
tionnels depuis  le  d6but  des 
opérations.  Plein  d'ardeur  et 
d'énergie,  ayant  beaucoup  de 
jugement,  parcourt  constam- 
ment les  premières  lignes  oiî 
il  lait  des  observations  très 
u  iles  au  commandement.  Olfi- 
cier  de  valeur  élevée,  a  déj\ 
été  cité  à  rordx'e  de  l'armée. 


GUIGNOT  {2  cit., 
commandant  au  S98°  d'inf. 
Se  trouvant  le  plus  ancien 
oificier  non  blessé  de  son  régi- 
ment en  a  pris  le  commande- 
ment. A  tenu  pendant  loule  la 
journée  du  20  septembre  1914, 
dans  un  village  où  son  régi- 
ment était  presque  entière- 
ment cerné,  et  lait  preuve 
pendant  le  combat  des  plus 
belles  qunlilés  de  commande- 
ment et  de  courage  et  a  réussi 
dans  la  soirée  à  dégager  sou 
régiment  et  à  laire  un  grand 
nombre  de  prisonniers. 

S  est  distmgué  à  tous  les 
combats  auxquels  il  a  assisté 
par  son  calme  et  sou  énergie 
dans  le  commandement.  A  ob- 
lenu  de  son  balaillon  un  elTort 
remarquable,  en  progressant 
malgré  le  feu  ininterrompu  de 
100  mèlres,  puis  de  30  mètres 
cl  en  établissant  à  ces  distan- 
ces deux  séries  de  tranchées 
où  sa.  première  ligne  s'est 
maintenue. 


Gaffarel,  Raymond, 
(2dt, 

lieutenant  au  6*  hussards, 
observât,  en  aéroplane. 

A  forcé  un  aviatik  armé 
d'une  mitrailleuse  à  s'enluir. 
Fait  constamment  preuve  de 
courage,  d'entrain  et  de  coup 
d'œil. 

Observateur  à  l'escadrille  de 
chasse  37,  olfic  er  de  grand 
courage  et  du  plus  beau  sang- 
froid,  a  exécuté  de  nombreuses 
reconnaissances  au  cours  des- 
quelles il  a  toujours  attaqué 
les  avions  ennemis  rencoutrés. 
Le  22.  septembre  1915,  a  pour- 
suivi à  faible  hauteur,  et  jusque 
sur  les  lignes,  un  avion  ennemi 
qui  atterrit  iians  les  arbres  à 
très  faible  dislance  des  tran- 
chées de  première  ligne.  Le 
23  octobre  1915,  a  attaqué  à 
grande  dist.mce,  au  delà  des 
lignes,  un  avion  ennemi  puis- 
samment armé  et  l'a  contraint 
à  l'atterrissage.  Au  cours  du 
combat,  a  été  grièvement 
blessé. 


Fine,  Armand  (ri*.), 
lieutenant  au  I"  zouaves 
de  marche. 

Le  9  nov.  1914,  au  cours 
d'une  attaque,  après  une  habile 
manœuvre,  lit  charger  sa  com- 
pagnie ;  alors  qu'une  première 
décharge  ennemie  causait  un 
moment  d'arrôt,  se  mit  en  tète 
de  sa  troupe  criant  :  «  Allons, 
les  zouaves!  N'ayez  pas  peur. 
Regar.ez-moi  et  suivez-moi.  » 
Fut  frappé  à  mort  quelques 
mèlres  plus  loin. 


Léonard, 
dit  Champagne,  Marius 
(cit  ), 
che  de  bataillon 
commandant  le  S"-'  d'inf.  col. 

A  conduit  brillamment  une 
attaque  à  la  baïonnette  le  18 
nov.  1914.  A  été  tué  glorieuse- 
ment à  dix  pas  en  avant  de  ses 
hommes  qu'd  entraînait  par 
son  exemple  et  qu'il  avait 
amenés  jusque  sur  les  tran- 
chées ennemies. 


G0U7IFN  (:it, 

capitaine  au  256"  d'inf.  colon. 

A  parlai  tement  préparé  et  or- 
ganisa l'enlèvement  d'un  poste 
avancé  de  l'ennemi  et  l'a  vigou- 
reusement accompli  en  téle  de 
sa  compagnie;  a  été  griè\e- 
ment  blessé  en  donnant  un  bel 
exemple  de  vaillance. 


Labadie,  J.-G.  (cit,  |)), 
soldat  de  S°  cl.  au  57"  dinj. 

Ayant  eu  son  fusil  brisé  par 
une  balle  en  déiendant  le  corps 
de  son  capitaine  gi'ièvement 
blessé,  a  pris  le  lusil  d'un  ca- 
marade mort  et  a  continué  à 
laire  le  coup  de  leu  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  le  poignet  brisé.  N'a 
pu  se  retirer  qu'en  se  trayant 
un  passage  à  coups  de  crosse 
à  travers  les  Allemands. 


Angelaud, 
Germain-Eugène  (cit.), 

commandant  au  224°  d  in/aîit. 

Au  combat  du  U  mai  1915,  a 
entraîné  son  balaillon  à  l'atti- 
que  sous  un  feu  exlrcmement 
violent  de  gro  se  arlil  erie;  le 
chef  de  corps  .-yanl  été  blessé 
et  l'autre  chef  de  bat  illon  tu  -, 
a  groupé  aulour  de  lui  les  élé- 
ments (lu  n'giment  et,  malgré 
la  disparition  de  presque  lous 
les  cadres,  a  maintenu  ce 
groupe  en  première  ligue  sous 
un  feu  i  lens^  d'artillerie;  a 
été  blessé  le  leu  i  ma.h,  tou- 
jours au  mcme  poste. 


Daydrein,  Guillaume 
(cit.), 

colonel  d'artillerie  breveté  de 
l'état-major  d'une  armée. 
Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, n'a  cessé  de  se  dépenser 
avec  une  intelligence  et  une 
activité  au-dessus  de  tout  éloge. 
A,  en  particulier,  <  ontribué 
puissam.ment  à  l'organisation 
de  l'artillerie  lourde  d'une 
armée. 


Fourni  ER,  Paul  (cit.), 
soldat  brancard,  au  76'  d'inf. 
5'  corps  d'armée. 

A  Idil  preuve  depuis  le  début 
(le  la  campagne  et  en  part  cu- 
ber les  8  et  9  janv.  1915,  dans 
l'accomplissement  de  ses  de- 
voii  s  de  brancardier,  d'un  esprit 
tie  dévouement  et  de  sacrifice 
qui  a  lait  l'admiration  de  ses 
camarades  et  de  ses  chefs,  ris- 
c|uant  volontairement  et  fré- 
quemment sa  vie  pour  secourir 
ks  blessés  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  dangereuses. 


Albafouille  (2  cit 

capitaine  au  S3'  d  artillerie 
(promu  commandant), 

A  montré  la  plus  grande 
énergie  dans  le  commandement 
de  son  groupe. 

S'est  signalé  à  la  bataille  des 
7,  8,  9  et  10  septembre  1914 
par  le  courage,  1  énergie,  l'ac- 
tivilé  et  l'habilelé  avec  lesquels 
d  a  commandé  son  groupe  d'ar- 
tillerie dont  le  tir  a  contribué 
au  gain  de  la  bataille  sur  le 
front  du  corps  d'armée. 

Fait  (onctions  de  commandant 
de  groupe  depuis  le  28  août 
1914.  Beaucoup  de  calme  et  de 
courage.  Deux  lois  cité  à  l'or- 
dre de  l'armée. 


Ayné, 
Pierre-Laurent  (cit.), 
lieut.-colonel  au  334'  d'inf. 

Officier  supérieur  Irès  dis- 
lingué,  d'une  bravoure  au- 
dessus  de  tout  éloge,  ayant  au 
plus  haut  point  le  sentiment 
du  devoir;  le  23  janv.  1915,  a 
conduit  son  régiment  à  une 
attaque  de  nuit  dans  des  con- 
ditions difficiles,  donnant  à 
tous  le  plus  bel  exemple  d'é- 
nergie et  de  perï-évérance  : 
blessé  mortellement  à  son 
poste  de  combat,  le  29  jan- 
vier 1915. 


Jeanson,  Henri  (cit.), 
chef  de  bat.  comm.  le  45'  d'inf. 

Est  tombé  mortellement 
frappé  dans  le  courani  du  mois 
d'août  en  protégeant,  à  la  tête 
d'une  poignée  d'hommes,  la 
retraite  de  son  bataillon,  a 
donné  ainsi  le  plus  bel  exemple 
de  bravouie  et  d'abnégation. 


Lamagat  (cit), 
lieutenant  au  oS"  d'art. 
Chargé  au  cours  des  combats 
drs  8  et  9  sept.  1914  de  m  s- 
sions  pér  1)(  uses  tes  a  remnlies 
bien  qu'ayant  eu  successive- 
ment deux  chevaux  tués  sous 
lui  et  ses  babils  percés  de 
balk  s.  A  tait  preuve  depuis  le 
début  de  la  campagne,  et  p  r- 
liculièiement  au  combat  t.u 
24  août  1914,  de  la  plus  grande 
bravoure. 


MiRAUCHAUx,  Henri  (rit), 
lieut.  au  7«  bat.  de  chass. 
à  pied. 

Adjoint  à  son  chef  de  corps 
depuis  six  mois,  toujours  prêt 
à  s'employer,  a  rempli  avec  le 
dévouement  le  plus  absolu  des 
missions  de  liaisons  et  de  re- 
connaissances les  plus  dange- 
reuses. Officier  qui  est  un  exem- 
ple de  bravoure. 


Manson  (cit  ), 
chef  de  bat.  comm.  le  344'  d'inf. 

A  tait  preuve,  le  20  août  1914, 
d'un  calme  et  d'un  sang-froid 
extraordinaires.  A  maintenu 
son  bâtai  Ion  déployé  sous  un 
leu  des  plus  violents  de  l'ar- 
lillerie  et  de  l'infanterie  enne- 
mies; l'a  entraîné  vigoureuse- 
ment à  l'attaque  jusc|u'au  mo- 
ment où,  grièvement  blessé, 
il  lut  obligé  d'en  céder  le  com- 
mandement. Ramené  au  poste 
de  secours,  y  fut  fait  prison- 
nier. 


Dedron,  Pierre  (cit.,  '. 

lieutenant  au  332'  d'inf. 

Commandant  une  section  de 
mitrailleuses  engagée  avec  son 
batadlon,  le  3  septembre  1914, 
dans  un  combat  des  plus  vio- 
lents, a  tenu  la  position  qui  lui 
était  assignée  avec  une  extrême 
énergie,  malgré  des  pertes  sé- 
rieuses de  personnel  ;  a  donné, 
le  combat  rompu,  les  ordres 
nécessaires  au  transport  du 
matériel,  en  a  sauvé  la  plus 
grande  partie  ;  a  élé  blessé 
grièvement  à  trois  reprises 
pendant  cette  opération. 


Demain,  Charles  (cit.), 
médecin  aide-major  de  I"  cl. 
au  S30'  a'mf. 
A  montré  le  plus  grand  sang- 
froid  et  le  plus  gr.ind  mépris 
du  danger  en  prodiguant  des 
soins  dévoués  à  de  nombreux 
bb'ssés  sous  un  bombardement 
extrêmement  violent.  Un  obus 
était  tombé  sur  la  maison  oii 
était  inst.illé  son  poste  de  se- 
cours, a,  par  son  exemple  et 
son  calme,  mainlenu  tout  son 
personnel  à  son  posie  en  con- 
iinuant  à  soigner  les  blessés. 
Lst  venu  au  Iront  sur  sa 
demande;  depuis  le  début  de 
la  campagne,  a  lait  montre  à 
maintes  reprises  du  plus  gran  ' 
mépris  du  danger. 


Tabi.kau  d'TTonneiir. 


Pt.ANCHS  184. 


Marilher  i:it.). 

«;«•  bri/aile  d'iii/unlerie. 

A  lait  eouslaiiimeut  preuve 
•  'epuiâ  te  coaiiueuoeiueut  de  la 
oaïupa^ue  J'uue  bvavoui-c  et 
d'uue  cuer^ie  lucouleslable»  : 
aolaniLiieut  Jaus  les  jouiaoes 
des  11)  el  21  août  liU4.  a  tenu 
avec  jeux  balailUuis  juscju  i  la 
Jerui^re  exlii'iuiie  el  couvert 
le  repli  de  sou  corps  d'anuée. 
Le  2S  août  1915  s'est  porli^  à 
ta  tele  d  un  bataitlou  i  rallac|ue 
de  X....  d'où  il  a  cbassé  t  eu- 
aemi,  et  s'y  est  maintenu  sous 
un  liouibarderaeot  des  plus 
violents. 


VenOT  (:it.), 

lieuleitaHl-colonel,  command. 
te  S"  ii'in/»'it. 
Ayant  rc  u  l'ordre,  le  7  sejfv- 
tembre  191*.  d'atlai|uer  ta  li- 
sière d'une  loriM  et  la  prcniii^ro 
ligue  n'arrivant  pas  a  Iranchir 
une  cr^te  balayée  (lar  le  leu 
de  l'inlanterie  eunemie.  s'est 
porté  sur  celte  ligne,  l'a 
eulraiuée  par  son  exemple  et 
a  été  tué  au  moment  où  il 
venait  de  lui  laire  Iranchir  ta 
cr^le. 


Fagot,  Raymond(2  cit.^) 

noUlal  au  94'  U  infaînlei  ie. 

Le  îî  janvier  1915.  esl  arrivé 
à  la  ba'iunuetle  pres<|ue  seul 
avec  le  commandant  de  la  ccra- 
pagnie  sur  les  relraochements 
occupés  par  renneini. 

A  assisté  à  touLes  les  affaires 
aux<|uelles  son  bataillon  a  pris 
part.  Belle  attitude  constunte 
depuis  le  début  de  la  guerre. 
Brillante  conduite  au  combat 
du  îi  ii:,-.ier  Ivlô.  tsl  entré 
'e  premier  derrière  son  com- 
mandant de  compagnie  dans 
une  tranchée  ennemie.  Désigné 
par  tous  {chels  et  camarades) 
comme  des  plus  méritants. 


De  Fauque 
de  jonquières,  albert 
(cit), 

sergent  au  S'  a  inf.  colon. 

Envoyé  en  reniort  avec  sa 
section  sur  un  point  menacé,  a 
fait  Dreuve  de  courage  et  de 
gang-Iroid  :  une  mitrailleuse  se 
trouvant  très  esposée  par  suite 
du  bombardement  et  la  tran- 
chée obstruée  par  les  Alle- 
mands, a  réussi  à  sauver  cette 
pièce  en  la  traînant  par-dessus 
le  parapet  avec  une  remar- 
quable énergie. 


Tardieu,  André  (2  «t.;. 

cai)ilaiHe  U  t'ètitt-major 
d'une  itu'ision,  /«is 
capitaine  au  44'  bat.  de  chass. 
f  député  de  Seine-et-Oisei. 

Dans  les  lonctions  d'agent  de 
liaison  d'une  année  qu'il  a 
remplies  pendant  plusieurs 
mois  dans  ues  circonslaiires 
parliculiérenuut  difliciles,  a 
1  il  preuve  des  plus  ltimii  les 
iKu-ililés  déuergie,  d'iuiliative, 
de  saug-Iroi.  et  d'entrain. 
Allaclié  ensuite  au  3'  buriau 
de  1  élal-maior  général,  a  suivi 
en  celle  (lualilé  de  lunnbreu  es 
actions;  sexiiosiuit  toujours  au 
dan,,  er  avec  \^  iiiéiue  cr..uerie, 
en  nionlraul  pailoul  la  niéine 
couipvé  eii^ioii  rapide  et  juste 
des  situalious.  Uésigné  sur  >a 
demande  pour  l  étal  -  major 
d'une  division,  a  constamment 
apporté  au  commaïulant  une 
aide  précieuse,  uolammeiil  pour 
des  rrconu^issances  exéfuiees 
jusipi'.i  la  ligne  de  leu  avec 
aulaut  d  inlelligence  que  de 
bravoure. 

Plissé  sur  sa  demande  du 
service  d'élat-major  au  com- 
mandement d'une  compagnie, 
a  lait  preuve  de  la  plus  grande 
bravoure  dans  la  nuit  du  S  au 
9  lévrier  1916,  en  conduisant 
son  unité  sous  un  violent  boin- 
bardemeut  d'artillerie  lourde, 
à  l'attaque  d'une  tranchée  mo- 
menlanénunl  perdue,  qu'il  a 
réussi  1  réoceuner  après  une 
lutte  à  la  grenade  de  plusieurs 
heures. 


FoucHARD,  Marcel 
(cit, 

capitaine  au  T  tirailleurs. 
A  brillamment  entraîné  sa 
compagnie  à  l'attanue  sous  un 
leu  intense  jusque  aans  les  lils 
de  I.  r  alleiiia  d?  :  queli|ues 
jours  apn-s.  sa  conqia-iiie  ayant 
elé  vialeinmcnl  co^tre-atl.^quée 
de  nuit,  a  lui  te  corps  à  corps, 
se  battant  peisoonellemeiil  au 
sabre,  et  a  su.  par  son  énergie, 
sa  bravoure  persoimelle,  con- 
server ses  positions.  .\  été 
blessé  en  organisant  ses  tran- 
chées de  première  ligne. 


GUILLOIS,  DÉSIRÉ  (cit  ,^), 

capitaine  au  S4T  d'inf. 
Brillant  olficier,  capable  de 
tous  les  dévouements.  .\près 
avoir  coopéré  sans  trêve,  pen- 
dant dix  jours,  à  l'organisation 
délensive,  pu  s  ollensive,  d'un 
secteur  dangereux,  a  piis  pai't 
aux  opérations  d'atta  [ue,  et  a 
entraîné  vigoureusement  sa 
coiiipagiiie.  Arrivé  le  premier 
dans  une  tranchée  ennemie,  a 
continué  sa  course,  suivi  de 
quelc[  es  hommes  seulement 
qui  ont  été  lails  priso.iniers 
avec  lui.  Lst  reslé  pendant  six 
heures  entre  les  mains  des 
Allemands.  INotre  délensive  se 
poursuivant  avec  activité,  a  su 
profiter  intelligemment  u'une 
ava-ice  visible  de  nos  trou)  es 
pour  imposer  sa  volonté  à  ceux 
qui  le  retenaient.  Avec  l'aide 
d'une  quinzaine  de  tirailleurs 
a  fait  aussitôt  158  prisonniers, 
dont  9  officiers. 


Mazel,  O.-C.-A.-A. 
(cit,  C.  ^>), 
yénéral  de  divisioit, 
command.  un  corps  darnice. 

A  montré  d'abord  dans  le 
commandement  it'une  liivision 
de  c.ivalene,  eusniU'  dans  la 
conduite  il  un  cor|»s  d  ariiu'c. 
lis  plus  brill.uilo^  (|ualilés  d  iii- 
teiligeuce  el  de  décision  jointes 
a  une  froide  bi  a\  oiire  et  îl  un 
iniperlurbable  saiig-froid  en 
face  des  situations  les  plus 
délicates. 


Frappa,  Jean -José 
(cit., 

lieutenant  de  rrs.  d'infiuil., 
de  rétat-imi jor 
de  l'arinrc  d'Orient. 
A  entraîne  brillamment  sa 
section  sur  une  crête  violem- 
ment b.allue  par  le  leu  de  l'ar- 
tillerie et  de  riiilaiiterie.  don- 
nant le  plus  bol  exemple  par 
sa  courageuse  attitude.  A  été 
blessé  le  22  septembre  ItU-V. 

Blessé  et  cité  sur  le  Iront 
IVani^ais,  vient  en  .^erlùe  de 
montrer  encore  les  plus  belles 
qualités  militaires. 


NoGUÈs,  Charles  (cit.), 

capitaine  au  54'  d'artd. 
(artill.  ne  la  6'  diu.  de  canal.). 

A  donné  le  plus  bel  exemple 
d'énergie  et  de  bravoure  dans 
le  commandement  de  sa  bat- 
terie et  dans  le  choix  des 
postes  d'observation,  particu- 
lièrement pendant  les  journées 
des  8,  16  et  24  juillet  1915,  où, 
malg'  é  des  bombardements  in- 
tenses et  répétés,  il  a  su  main- 
tenir chacun  à  son  poste  et 
remplir  avec  succès  les  mis- 
sions les  plu?  délicates. 


Page,  Maurice  (cit), 

médecin  aide-major  de  I"  cf., 
division  de  cavaler,e. 

Est  allé  une  premiC-re  lois 
relever  et  panser  des  blessés 
an  milieu  des  lignes  enneniieB  ; 
une  seconde  fois,  le  28  sep- 
tembre 1914,  profitant  d'une 
accalmie  dans  le  feu  intense 
de  l'ennemi,  est  allé  pour  se- 
courir et  ramener  les  blessés 
tombés  dans  les  lignes  alle- 
mandes, et  a  été  fait  prison- 
nier. A  subi  deux  mois  de  dure 
captivité  et  est  revenu  sur  le 
front  sur  sa  demande. 


Avezou,  Charles 
(2  cit,  ê)' 
licnteinint  au     l'c  marche 
d'Afrique  (armer  d'Orient). 

Avait  lait  preuve,  dans  plu- 
sieurs circonstances,  comme 
sergent  réserviste,  de  qualités 
evceplionnelles  de  sang-lroid 
et  de  ilécision.  Au  cours  d'une 
reconuais-ance,  a  tenu  léle  à 
une  patrouille  cycliste  alle- 
mande, tué  l'un  des  cyclistes 
et  lait  un  prisonnier  après 
l'avoir  grièvement  blesse. 

.Sous-lienteiiant  au  to:i"  d'iii- 
lauterie,  blessé  au  déliut  dc^ 
raclion  du  24  lévrier  UHn.  esl 
re-.|c  avec  ^a  Iroiipe  a|irt's  la 
iiiorl  du  capitaine,  la  iiiaiule- 
iiaiil  inal;;re  le  feu  violent  de 
I  arlilleric.  N'a  quitté  sa  place 
pour  ^1'  laii  e  pauM-r  i|u'au  dcr- 
iiicr  niOMu'til. 

I  iciilciiaiil  au  2"  ré};iiiieiil 
de  iiiarclie  d'Alrique  :  a  été 
tué,  le  ttl  novembre  lOI.'i.  au 
monient  où,  à  la  lile  de  sa 
compagnie,  il  repous-ail  éiior- 
giipienu'nl  une  très  foiir  alla- 
^110  ciiniMiiie.  .'^'élail  paiiicn- 
lièreiiieul  di-liiigné  dans  tous 
les  ougagemeuts  auxquels  il 
avait  participé  sur  les  divers 
Irnids. 


FouRCADE,  Jean-Albert 
(cit, 

sous-lieid.  au  S3'  d'inf.  col. 

Belle  conduite  au  combat  du 
22  août  1914,  où  d  a  reçu  six 
blessures.  N'est  pas  encore 
guéri. 


Reichel,  Marcel  (cit), 

aspirant  au  1^^  d'arliil. 
Renversé  par  un  obus  à  son 
poste  d'observation,  est  de- 
meuré sans  connaissance  pen- 
dant quelques  minutes  ;  a  mon- 
tré le  plus  grand  saug-froid  en 
organisant,  seul,  dans  le  bom- 
bardement continu,  les  secours 
à  sou  téléphoniste  enterré. 


Braun,  Georges  (cit,  è), 

adjudant  au  110'  d'inf. 
Père  de  famille,  s'est  engagé 
à  quarante-huit  ans  avec  un 
fils  et  nu  neveu.  A  pris  part 
à  toutes  les  affaires  du  régi- 
ment et  s'y  est  constamment 
distingué. 


SÉRET,  MaRIUS  (cit  ), 
millclul  cm.nuii'r  Iwcrrlr 
„  /„„■,/,/,•       «,/run.u-.l  Air». 

Morlellcnieiil  Mrssc  le  il. 
avril  l!>b^i.  -1-1  l'i''''*'"  " 
voulu  nqin-iidre  -ou  posie  de 
pointage.  SOS  vêlements  étant 
encore  eu  leu. 


Vouriot-Barba  Paul 
(cit), 

,,„/,/.,/  .111  /  ;.'.'  d'il,/. 

Engagé  voloiil.iire  de  la 
classe"  11117,  a,  le  a  mars  1915, 
à  X...,  lait  preuve  dune  belle 
énergie  :  ayant  vu  tomber  son 
(•bel  d'osciHiaile.  a  pris  imiiié- 
diateiiieiil  le  eoiiiiiiaiideiiii'iil, 
entraiuaiil    jnii     son  eveniple 

plusieurs  soldats  de  la  c  pa- 

gnie  ]iour  une  contre-altaipie 
sous  un  leu  des  plus  meur- 
triers. Blessé  grièvement  an 
cours  de  cette  contre-attaque, 
est  décédé  des  suites  de  ses 
blessures. 


Jalaguier,  Jean  (cit ,  ^'), 
.soiis-Ueut.  rui  IIIH'  d'inf. 
Olficier  qui.  depuis  le  début 
de  la  campagne,  s'est  toujours 
lait  remarquer  par  son  calme, 
son  sang-froid  et  le  mépris  le 
plus  grand  du  danger.  A  déjà 
été  blessé  trois  lois  et  a  obtenu 
deux  citations.  Très  grièvenienl 
blessé  une  quatrième  lois  le 
16  décembre  1915. 


Etievant  (cit), 
lient. -colonel,  chef  d'élat-maj. 
de  la  base  du  corps 

crpéditionnaire  a'Orient. 

A  été  blessé  à  la  tête  au 
cours  des  bombardements  des 
bivouacs  de  X...  et,  après  avoir 
été  évacué,  a  tenu,  4  peine 
guéri,  à  rejoindre  le  corps  expé- 
ditionnaire. Continue  comme 
chef  d'étal-major  de  la  base  à 
diriger  avec  un  zèle  inlassable 
et  un  esprit  de  méthode  remar- 
quable I  ensemble  des  services 
complii|u6s  destinés  à  subv  euir 
aux  ninlliples  besoins  du  corps 
expéditionnaire  d'Orient.  Est 
ainsi  parvenu  à  surmonter  de 
nombreuses  dilficnUés  de  ravi- 
taillement. Vient  de  donner 
nue  nouvelle  preuve  de  son 
activité  et  de  son  excellente 
méthode  de  travail  dans  l'or- 
ganisation du  transport  de  la 
...»  division  sur  nn  autre 
théâtre  d'opérations. 


Brisset,  Edouard-F.-L. 

(cit.,    O.  :o'), 

hrult'iiiiii  dnif.  colon, 
ini  frij.  indn/i'iic  du  2'clutd. 
Coiiini.iiidaul  des  troupes 
françaises  t)|iri-aiil  dans  le 
Noril  du  ('aiiieioiiii,  n'a  cessé 
lie  donner  le  plu-  bel  exemple 
il  eiilr;  m,  de  \  i-iieni-  et  de 
bravoure;  a  iiillige  a  I  ennemi 
des  perles  sérieuses  dans  plu- 
sieurs combats,  et.  par  les  di8- 
posiliims  habiles  qu  il  a  prises, 
a  eoiilnbiié  a  la  eliiile  il  une 
iiiiporlaiile  |ii)sil  ion  lori  iliee  ou 
les  .MIeinaiiils  avaieiil  accu- 
mulé leurs  dernières  ressources 
ilaiis  la  région. 


ÛUPECHEZ,  ANDRÉ(cit,®), 

médecin  auxiliaire 
lin  rcfi.  de  liraill.  marocains 
(promu  aide-major ). 
Blessé  grièvement  le  5  oc- 
tobre 1915  dans  un  poste  de 
secours  avancé,  est  resté  éten- 
du sur  un  brancard  pendant 
quatre  heures  continua  t  à 
diriger  ses  infirmiers  el  à  sou- 
tenir leur  moral  par  sa  pré- 
sence en  al  tendant  son  rem 
placement.  Etait  revenu  sur  le 
front  à  peine  guéri  d'une  pre- 
mière blessure. 


Au  JAMES,  Edmond  (cit), 

capitaine  au  293'  d  inf. 
Une  de  ses  tranchées  de 
première  ligne  ayant  sauté, 
s'est  porté  rapidement  pour  la 
f^irc  réorganiser  sous  le  leu 
de  l'ennemi.  Ayant  aperçu  un 
de  ses  hommes  à  moitié  ense- 
veli, n'a  pas  hésité  à  sortir  des 
tranchées  sous  le  leu  de  l'en- 
nemi pour  lui  porter  secours. 
A  trouvé  une  mort  glorieuse 
en  s'efforcanl  de  le  dégager. 


Devienne,  Jean  (cit), 

lieutenant  d'infanterie, 
pîlole  à  l'escadrille  D.  6. 
Excellent  officier  et  pilote 
remarquable,  a  rendu  des  ser- 
vices signalés  an  début  de  la 
campagne  en  exécutant  au-des- 
sus de  l'enuemi  de  Iructueuses 
reconnaissances  au  cours  des- 

3 nettes  son  appareil  a  élé  criblé 
e  balles.  A  trouvé  la  mort 
au  cours  de  l'une  d'elles,  le 
4  septembre  1914. 

Le  frère  du  lieulenant  Jean 
Devienne,  le  sergent  pilote 
arialeur  Jz'niilr  llerii  nue.  citi? 
également  à  l'or^nc  'le  l'ar- 
mée, a  paru  dans  la  planche  9S 
du  Tablea^t  d'Bonncur.  N.ll.L.R. 
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SuppLÉMiîNr  A  L'IILUSTRATIOS'. 


Marbeuf,  Lucien- 
Jean -Auguste  (cit.), 

capitaine  au  83'  d'inf. 
Officier  remnrquable  à  tous 
points  de  rue.  Le  25  septembre 
1916,  a  enlevé  brillammenl 
d'assaul  un  tort'n  allemand 
puissamment  organisé  en  char- 
geant à  la  tête  de  sa  compa- 
gnie. A  été  très  grièvemenl 
blessé,  frappé  c  ans  la  mêlée 
furieuse  des  conire-attaques 
ennemies  alors  qu'il  poursui- 
vait les  Allemande  revolver  au 
point.  Avait  élevé  au  plus  liaul 
degré,  le  moral  de  sa  compa- 
gnie, en  avait  lait  une  unilé  de 
guerre  de  premier  ordre,  lui 
inspirant  l'esprit  de  dévoue- 
ment et  de  sacrifice  absolu  qui 
l'a  imail  lui-même.  A  disparu 
au  cours  de  l'action. 


Varenne,  J.-J.  (cit.,  I,;, 
inar.  des  loijis  au  S'  dragons. 

Excellent  sous-officier,  s'est 
lait  remarquer  dans  toutes  les 
missions  individuelles  exécu- 
tées par  lui  au  début  de  la 
campagne  par  son  courage  et 
son  énergie.  A  été  grièvement 
blessé  le  25  août  1914  et  res- 
tera impotent  de  la  jambe 
gauche. 


Gommè.s-Cassères,  Léo 
(2  oit, 
capitaine  au  12'  d'art. 
S'est  distingué  particulière- 
ment au  combat  du  14  aoîit 
1914. 

S'est  distingué  dans  le  com- 
mandement de  sa  compagnie 
au  feu.  Blessé  en  voulant  em- 
mener un  caisson  sous  un  feu 
violent. 


Fau,  Emile  (cit., 

aspirant  au  IM'  d'infant. 

A  montré  le  plus  grand  cou- 
rage dans  la  conduite  de  sa  sec- 
tion à  l'assaut  des  tranchées 
allemandes  le  14  mars  1915. 
Blessé  une  première  fois,  a 
continué  à  entraîner  sa  section 
jusqu'à  ce  qu'une  deuxième 
ble-sure  l'ait  couché  à  quel- 
ques mètres  de  la  ligne  alle- 
mande. 


PegAT  (cit,  •^), 
capitaine  aviateur, 
commandant  l'escadrille  II. 

Exce'lenl  pilote,  a  formé  une 
escndrille  d'une  homogénéité  et 
d'un  entrain  remarquables,  qui 
a,  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, rendu  les  plus  signalés 
services.  A  pris  part  person- 
nellement à  de  nombreuses 
reconnaissances.. 


NÉRET, 
Léopold-Severin  (cit.), 
maître-pointeur  au  49'  d'art. 

Canonnier  d'une  bravoure 
exceptionnelle,  s'est  parfaite- 
ment acquitté  des  missions  les 
plus  périlleuses;  a,  en  parti- 
culier, le  26  avi-il  1915,  assuré  la 
liaison  avec  l'infanterie  sons 
un  feu  extrêmement  violent. 
Le  9  mai  1915,  a  été  tué  à  son 
poste  de  léléiihoniste. 


Laroche,  J.-L.  (cit.), 

.sergent  pilote,  esc.  M.  F.  16. 

Le  19  décembre  1915,  a  sou- 
tenu le  comij  il  contre  un  avion 
ennemi  dans  des  conditions  ti'ès 
désavanlageuses,  et,  par  son 
sang-froid  et  son  habileté,  a 
réussi  à  rentrer  dans  nos  lignes 
sur  un  appareil  criblé  de  balles 
et  atteint  dans  sts  parties 
vitales. 


Bellando,  Jean-Marius 
(cit), 

chef  d'escadron  au  3S'  d'art. 

Brillant  officier,  donnant  à 
tous  ses  subordonnés  l'exemple 
de  la  crânerie  et  de  la  bra- 
voure ;  s'est  montré  un  parfait 
commandant  de  groupe  pendant 
loiile  la  campagne,  n)ULmmeiit 
le  20  août  1914,  où  son  propre 
groupe  a  soutenu  la  retraite, 
le  20  septembre,  où,  malgré 
les  pertes,  il  a  su  tenir  ses 
batteries  sur  un  plateau  vio- 
lemment battu  par  l'infanterie 
e  l'artillerie  allemandes,  enfin, 
le  4  déc.  1914,  en  organisant 
d  ns  des  circonsta  ces  diffi- 
ciles le  commandement  d'un 
groupement  d'aitillerie  qui  a 
contribué  puissamment  à  la 
prise  d'une  position  très  forte; 
a  été  blessé  mortellement  le 
7  avril  1915  à  son  poste  de 
commandement.  - 


GipseaU  (cit), 
sous-tieut.  au  S8'  d'inf. 
Blessé  grièvement  le  8  dé- 
cembre 1914  au  moment  où  il 
conduisait  sa  compagnie  à  un 
travail  ayant  pour  but  de  ren- 
forcer un  secteur  de  première 
ligne,  a  fait  appeler  le  plus  an- 
cien gradé  de  la  compagnie, 
lui  a  communiqué  les  instruc- 
tions relatives  au  travail  à 
exécuter,  et  ne  s'est  laissé  em- 
porter qu'après  s  être  assuré 
qu'elles  étaient  bien  comprises. 
A  conservé  une  attitude  très 
énergique  donnant  ainsi  le 
meilleur  exemple  aux  territo- 
riaux de  sa  compagnie. 


Richard,  Emile  (cit), 
sous-lieut.  au  S'  bis  zouaves. 

Souï  un  feu  meurtrier  a 
conduit  sa  section  comme  à  la 
manœuvre  avec  un  calme  et 
un  couiage  admirables.  Blessé 
assez  grièvement,  a  refusé  de 
se  laisser  emmener  avant  que 
les  hommes  blessés  (|ui  avaient 
été  transportés  en  même  temps 
qus  lui  à  l'ambulance  aient 
été  tous  évacués  sur  l'arrière. 


■Vicomte  de  Faramond, 
Melchior  (cit, 

capitaine  au  H' d'infant. 

Sous  un  feu  terrible,  le 
22  août  1914,  a  conduit  à  l'as- 
saut sa  section  qui  a  été  à  peu 
près  entièrement  anéantie  ;  en 
courant  à  l'ennemi,  est  tombé 
lui-même  glorieusement  à  sa 
tête.  Brillant  et  remarquable 
officier. 


Le  Caivius,  Michel 
(cit,  O. 

colonel  au  316'  d'inf.  colon. 

Malgré  une  santé  affaiblie 
par  une  longue  carrière  colo- 
niale, a  été  pour  le  régiment 
un  modèle  d'énergie  et  de 
belle  humeur.  Le  19  septembre 
1914  a  donné  à  tous  le  plus 
bel  exemple  de  bravoure  en 
se  maintenant  avec  un  de  ses 
bataillons  dans  une  ferme  vio- 
lemment bombardée,  où  il  a 
trouvé  urte  mort  glorieuse  au 
moment  où  il  donnait  des  or- 
dres pour  la  défense  de  la  po- 
sition. 


Bernard, 
Eugène-Victor  (cit), 
médecin  auxil.  au  55'  d'inf. 

A  été  mortellement  frappé 
le  15  juin  1915  au  cours  d'un 
bombardement  en  allrnt,  sous 
un  (eu  de  grosse  artillerie, 
porter  secours  à  un  blessé. 


Mandin,  Alfred  (cit.ê). 

soldat  de  S'  cl.  au  ô50'  d'inf. 

A  fait  preuve  de  beaucoup 
de  courage  et  d'entrain  pendant 
une  attaque  de  nuit  dirigée  le 
7  septembre  1914  sur  une  loca- 
lité. A  été  atteint  d'une  bles- 
sure grave  qui  a  nécessité  l'am- 
putation du  bras  droit. 


Barbelenet,  Georges 
(cit), 

aspirant  au  SI'  chass.  à  pied. 

A  entraîné  sa  section  à  l'as- 
saut des  tranchées  allemandes 
avec  un  sang-froid  et  un  entrain 
admirables.  A  été  mortellement 
blessé  le  19  juin  1015. 


SabOURIN  (cit), 
lieut.  au  I"  d'art,  de  mont. 
A  dirigé  avec  la  plus  grande 
énergie  le  tir  de  =a  section 
dans  les  journées  di  s  31  octo- 
bre, l'^'  et  2  nov.  1914  sur  les 
crêtes  boisées;  a  été  blessé 
mortellement  près  de  la  pièce 
dont  il  dirigeait  lui-même  le 
feu  à  courte  distance  des  posi- 
tions ennemies. 


Carrier,  Auguste  (cit), 
capitaine  au  i'^  d'inf.  colon. 

A  conduit  brillamment  sa 
compagnie  à  l'attaque  d'une 
tranchée  fortement  occupée 
par  l'ennemi. 


Drevet,  Paul  (cit), 

sous-lieutenant  au  140'  d'inf. 

Tous  les  officiers  de  sa  com- 
pagnie ayant  été  tués  ou  bles 
sés,  a  pris  le  commandement 
de  cette  unité  dans  des  circon- 
stances critiques,  l'a  conduite, 
le  26  septembre  1915,  à  l'as- 
saut de  trai  chées  ennemies 
dont  elle  a  occupé  une  partie 
et  a  su  l'y  maintenir,  pendant 
les  journées  suivantes,  sous  un 
bombardement  incessant,  bien 
qu'elle  eût  perdu  les  trois  quarts 
de  son  effectif  et  presque  tous 
ses  cadres. 


DUFFARD,   FÉLIX  (cit), 

capitaine  au  81'  d'inf. 
A  été  blessé  par  une  balle  à 
la  cuisse,  le  22  juillet  1915,  au 
moment  où,  après  avoir  dépassé 
un  poste  d'écouLe,  il  se  portait 
seul  eu  avant  de  la  première 
ligne  pour  faire  la  reconnais- 
sance d'une  tranchée  aban- 
donnée et  déterminer  l'itiné- 
raire d'une  patrouille.  Officier 
d'une  audace  et  d'une  activité 
remarquables. 


Michel,  J.-A.-M.-G. 
(cit, 

capitaine  au  46'  d'inf. 
Blessé  déjà  deux  fois,  vient 
d'être  blessé  une  troisième,  le 
28  février  1915,  au  moment  ou 
il  enlevait  brillammenl,  avec 
la  compagnie  qu'il  commandait, 
la  première  ligne  de  tranchées 
allemandes.  A  tenu  ii  conserver 
son  commandement  malgré  sa 
blessure  et  ne  l'a  qu;tté  que 
dans  la  soirée.  Revenu  du  dépôt 
incomplètement  guéri  de  sa 
précédente  blessure,  cet  offi- 
cier a  lait  preuve  de  qualités 
militaires  exceptionnelles. 


Delfour,  René  (cit), 

sous-lieutenant  au  T  d'inf. 
Jeune  officier  d'un  courage 
et  d'une  brevoure  à  toute 
épreuve;  blessé  gi'ièvcment  à 
la  bataille  de  la  Marne  en  con- 
duisant sa  section  à  l'attaque, 
a  rejoint  le  front  à  peine  guéri  ; 
a  été  glorieusement  tué  le 
30  décembre  1914  (  n  s'élançant, 
sous  un  feu  intense,  à  l'assaut 
de  tranchées  formidablement 


Drouhard  (cit>, 

capitaine  au  IS'  d'inf. 
A  montré,  dès  le  début  de  la 
campagne,  les  plus  belles  qua- 
lités militaires.  Est  tombé  griè- 
vement blessé  en  entraînant  sa 
compagnie  à- l'assaut  d'un  vil- 
lage, le  25  août  1914. 


Le'VY,  Georges  (cit), 
sous-lieutenant  au  203'  d'inf. 

Très  bon  officier,  courageux, 
énergique.  A  été  grièvement 
blessé  en  portant  sa  section 
en  avant,  a  eu  encore  le  cou- 
rage de  lui  recommander  de 
(aire  son  devoir.  A  succombé 
à  ses  blessures. 


Munich  (cit, 

capitaine  au  S6T  d'inf. 
S'est    acquis   de  nouveaux 
titres  par  les  services  rendus 
depuis  ledébutde  la  campagne. 


Loubatié,  René  (dt), 
médecin  auxil.  au  S'  zouaves 
de  marelle. 

Déjà  cité  à  l'ordre  de  la  bri- 
gade, cité  à  l'ordre  de  la  divi- 
sion pour  sa  brillante  conduite 
aux  comb-  ts  de  fin  avr.  1 9 1 5,  n'a 
pas  cessé  depuis  lors  de  relever 
ses  blessés  au  mépris  du  dan- 
ger. Blessé  à  la  jambe  griève- 
ment. 


Belorgey,  Jules  (dt), 

lieutenant  au  SST  d'inf. 
A  l'attaque  d'une  position,  le 
27  octob.  1914,  a  fait  preuve  de 
sang-Iroid  et  de  courage  en 
maintenant  sa  compagnie  sous 
un  feu  des  ptus  violents,  à  la 
lisière  d'une  sapinière,  à  cin- 
quante mètres  à  peine  des 
tranchées  ennemies. 


11^  ^ 


kl 


Lallement.  Pierre  (2  cit.) 

eo.^iiaine  aw  d'inf. 

A  moiUié,  au  cours  do  l'ut- 
t^que  du  23  seutembre  1914, 
uu  mépris  complet  du  dangei 
eu  restant  peu<.laut  huU  heui-e> 
exposé  au  leu  de  IVuuejiù  pour 
surveiller  le  tir  de  sa  sevlio  u 
Après  la  mort  de^  chels  de 
la  compagnie  et  du  lataïUon, 
s'est  porté  sous  le  feu  le  plus 
violeut  aux  pouits  (|U  ils  occu- 
paieut  et  a  pns  sucoessivemeul 
avec  calme,  sanij-lioid  et  auto- 
rité le  comiiiandeiiioitl  de  la 
compai^iiie  et  du  t>atailloii. 

Ollioter  d'une  haute  valem* 
morale  et  ■  rol'essionuelle  ;  n'a 
cesse  lté  douuer  â  tous,  depuis 
le  début  de  la  campagne, 
l'exemple  du  zèle,  du  devoir  et 
de  la  plus  constante  abnéi:attun. 
Chai-gé  .'atla4pier  avec  sa  coni- 
paguie  une  tranchée  opiuiài  tè- 
meut  détendue,  a  conduit  l'as- 
saut avec  une  brvoure  et  u'  o 
ém-rgie  a*.lmu:ables.  Mortelle- 
lueul  frappé,  a  li-ouvé  la  iorce 
de  prescrire  â  ses  >oldal5  qut 
l'eutouraicnl  de  ue  i^s  s'occu- 
per de  lui  el  dt*  songer  uni- 
«luement  à  la  conseinralion  de 
ù  position  coat^uise. 


Deveaux  (cit), 
cafùtatue  au  ^o*  tt  in/. 
A  montré  Us  plus  brillanteb 
<iualités  de  bravnure  et  do 
sang-Iroid;  a  dirigé  ses  hom- 
mes sous  un  tcu  très  violent 
près  de  vingl-ijuatre  heui-es  cl 
:ontribué  à  la  prise  d'une  po- 
sition très  imp  M-lante. 


AjAM,  Pierre  (cit.). 
.'ious-lieuienanl  au  //7*  d'inf. 

Promu  sous-'ieulcnaiit  à  litre 
tempera  i  e  le  7  septembre  1914. 
a  pris  p  rt  aux  coinb.its  des 
16-18  se,.lembre.  2  et  4  oct  - 
bre  1914,  où  il  s'est  ntonLi  e  très 
c  ura,eux.  A  été  irnppt^  nn»r- 
lelKmeut  par  un  éclat  d  oims 
ai  iaisant  une  reconnaissance 
â  la  lisière  d'un  bois. 


Azibert  (cit.)» 

générai  de  diviston, 
directeur  des  étapes  et  des 

services  d'une  armée. 
Officier  général  de  la  plus 
haute  valeur.  Remplit  d  une 
ta^ou  parlaite,  depuis  le  début 
do  la  campagne,  les  mipor- 
tanles  fonctions  de  D-  k.  S. 
d'une  arniée.  Actif,  énergique, 
pi-évoyaiit,  ay;  ut  de  Li  décision 
et  ilu  caractères  ne  se  laissant 
j;unais  ai-réler  par  aucune  dil- 
ficulté.  a  fourni,  depuis  quinzi- 
mois,  uû  elTovt  ininterrompu 
et  toujours  approprié  aux  c  r- 
constances  les  plus  difficiles. 


BcuRDEL,  Joseph  (c=t, -ic^; 

chef  de  bat.  au  f 7*  ter.  d  inf. 

Sur  le  Iront  depuis  le  début 
de  la  canipague.  a  toujours  lait 
preuve  d'allant  et  d  emluranee, 
et  bien  conduit  bon  bataillon, 
dont  il  a  su,  au  début  des 
opérations,  dans  des  circon- 
stances ditticiles.  rallier  et  con- 
server les  élément^  éparpillés 
A  lortement  éprouvés. 


Lecocq.  R.-J.-M.  (cit.  51. 

lieutenant  au  SH"  d'inf. 

Bien  qu'appartenant  à  la  ter- 
ritoriale, a  demandé  à  servir 
ilans  un  corps  aclil.  Ayant 
reçu  une  blessure  qui  a  en- 
tr.  iné  la  perte  de  la  vision  de 
l'ieil  gauche,  n'en  est  pas 
moins  revenu  sur  le  Iront  et  a 
été  blessé  à  nouveau  le  25  sep- 
tembre 1915  d  une  balle,  tandis 
qu'il  maintenait  ses  hommes 
sous  un  violent  bombardemfi;! . 


SoNOLET,  Louis  (cit.  %), 
soldat  au  i" mixte  colonial. 

Engagé  Tolontair-e  à  cpia- 
ranle  et  un  ans,  a,  comme 
agent  de  liaison,  au  cours  des 
combats  d  s  il  et  _2  septem- 
bre 1914,  lait  preuve  de  la 
plus  grande  bravoure,  de  sang- 
îroid  et  d'entrain.  Très  gru-ve- 
ment  blessé  dans  les  tranchées, 
a  donné  le  plus  bel  exemple 
d'énergie. 


BouRON,  Louis  ^cit, 

soldat  au  555*  d'inf. 
So'dat  modèle.  A  toujours 
rendu  les  plus  grands  services 
à  la  compagnie  dans  l'accom- 
plissement de  ses  fonctions 
d'agent  de  lia. son.  Blessé  très 
grièvement  au  combat  du 
il  septembre  1915  en  trans- 
mettant des  ordres  sous  un  feu 
violent  d'artillerie  et  de  mi- 
trailleuses. A  lait  preuve  d'un 
granJ  courage  en  surmontant 
sa  douleur  sans  proférer  aucune 
plainte,  onnant  ainsi  le  plus 
bel  exr  mple  d'énergie  à  ses 
camarades.  A  été  amputé  des 
deux  jambes. 


AuTiER,  Jean  (2  cit., 

lieutenant  au  iOO"  d'inf. 
Jeune  oflicier  (\\ù  s'est  tou- 
jours brillamment  conduit.  Le 
21  septemtire  liU4,  dans  une 
attaque  do  nuit,  a  vi^oureuse- 
nii  ni  entraîiu'  sa  section  à  l'as- 
saut des  tranchées  i  nneniios. 
Mali^ré  des  perles  sensibles, 
s'csl  ciampoimé  au  loir. un  ju-i- 
i|u'au  jour,  doun  uit  ainsi  un 
bel  exemple  d'énergie  et  do 
té,  acité.  Ne  s'est  retiré  qi:e 
jiai'  ordre,  bien  que  blessi^. 
b>  st  do  nouveau  fait  rom  r- 
(juer,  tout  particuln  loincnl  le 
14  juillet  19I.S,  par  t  éiiei-ie  et 
la  i  ravouie  a*ef  le-iiuellC'  il 
a  nuné  sa  section  à  l'allaque 
d  s  lignes  cni.eiines.  Klcs^é 
er  évemenl  au  \  cnli  e,  a  relusé 
de  se  laisser  év  acuer,  alin  de 
ne  pa-i  priver  sa  section  de 
deux  hommes  dans  un  moment 
diflicdc. 

Est  tombé  blessé  en  entrai- 
nanl  sa  section  à  l'assaut  d  une 
trancbéo  ennemie;  a  relusé  Jr 
se  laisser  eiii|tor  er  pour  ne 
paspri\'  r  sa  --eeiiHii  de  tlouv 
comballaiils.  E^l  morl  des 
sudes  do  ï-es  blessures.  Avait 
déjà  été  s. Micusenicnl  blessé 
le  21  septembre  1914,  dans  les 
mi'mes  conditions,  à  la  téle  de 
sa  section. 


De  Biac.ioni  (cit.), 

maréci'.  des  l"uis  •i-itraille'Ur 
à  re-scndril'l  M.  F. 
Mitrailleur  en  aeioplaue,  est 
descendu  à  4  métrés  au-dessus 
du  sol  pour  mitiailler  un  train, 
dans  une  région  oii  des  trans- 
ports i.e  troupes  avaient  été 
signalés. 


BADARELLE   JEAN   {dt,  ^) 

adjudant  au  84^  d'inf. 
A  fait  preuve,  au  cours  de  l'al- 
t?quedu  4  mars  1915,  d'un  sa  g- 
Iroiil  exiraordinaire  el  du  plus 
grand  mépris  du  danger.  Com- 
muniquant à  ses  hommes  son 
entrain  et  son  00  rage,  a  poussé 
sa  section  sous  un  (eu  viol  nt 
j  squ'aux  tranchées  ennemies, 
où  il  est  tombé  grièvemenl 
blessé. 


GuÉDON,  Raymond  (cit.), 

soldat  au  89'  a'inf. 
Employé  à  un  service  comme 
secrétaire,  a  deman.lé  a  parti- 
ciper à  une  attaque.  A  été  tué 
en  portant  un  ordre  au  milieu 
d'un  violent  bombardement 
d'obus  asphyxiants. 


Picard,  René-Philibert 
(cit). 

lieutenant  au  5^"  d'infant. 
Officier  plein  d'ardeur,  qui 
s'était  déi^  distingué  dans  les 
Vosges  ou  il  a  été  blessé.  A 
entraîné  avec  un  élan  sublime, 
lo  25  septembre  1915,  sa  com- 
pagnie à  l'assaut  do  la  position 
oiiiiemio  et  a  été  tué  au  mo- 
uient  oîi  il  laisait  organiser  le 
lorrain  compiis. 


Lecuillon,  Gaston  (cit.), 

lieutenant  au  5"  d'aiH. 
Olficier  de  très  haute  valeur 
qui  s'est  lait  remarquer  par 
une  bravoure  exceptionnelle 
en  toutes  circonstances.  A  été 
cité  trois  lois  à  l'tn'th'o  du  corps 
d'armée  pour  le  courage,  le 
calme  el  le  sang-troid  dont  il 
a  lait  preuve  sous  le  feu  enne- 
mi le  plus  intense,  et  pour 
avoir,  en  exposant  cent  lois 
sa  vie,  épargné  celle  de  beau- 
coup d'autres.  A  rendu  en 
outre  des  services  exception- 
nels, soit  comme  observateur 
au\  tranchées,  soit  comme 
commandant  de  batterie  lourde. 


De  Ronseray,  Gaston 
(cit  ), 

sous- lieutenant:  observateur 

à  l  escadrille  A.  /5. 
Alfecté  sur  sa  d  -mande  à  une 
escadrille  de  chas  e,  y  a  fait 
preuve  des  plus  hautes  qualités 
militaiies.  Le  30  sept.  1915, 
n'a  pas  iiésUé  à  franchir  les 
lignes  à  basse  altilude  pour 
effecluer  une  reconnaissance 
importante,  et  à  la  continuer, 
malgré  la  poursuite  d'avions 
ennemis.  A  ét>  tué  en  combal- 
tant  l'un  d'eux. 


Tabournel,  Albert- 
Raymond  (cit.), 

tiijutena.nl  au  5"  Imt.  de  chass. 

Olficier  de  haute  valeur  mo- 
rale, d'une  bravoure  allant 
jusqu'à  la  témérilé  et  d'un 
dévouement  sans  bornes.  S'est 
distingué  en  maintes  occasions 
da  s  tous  les  combats  auxquels 
il  a  pris  part,  par  son  énergie 
et  ses  superbes  qualités  mili- 
taires. Est  tombé  glorieuse- 
ment Irappé  en  allant,  sous  un 
feu  violent,  rechercher  le  corps 
de  60n  sous-Ueutenant, 


Lamy  (cit.)» 

sous-intend,  militaire  cL, 

adjoint  ait  chef  supérieur 
du  5eru.  d'Intend.  de  Vannée. 

Connaissant  à  fond  les  règle- 
ments et  n'y  chcrch;int  c|ue 
les  moyens  d'aboulir,  d  un 
esprit  prévoyant  et  fertile  en 
ressources,  organisateur  aux 
vues  larges  et  pratiques,  tra- 
vailleur acharné,  produisant 
vite  el  bien;  a  été,  depuis  le 
commencement  do  la  guerre, 
la  cheville  ouvrière  du  ravi- 
taillement et  a  exercé  son 
action  féconde  sur  toutes  les 
branches  du  Sorvice_de  l'inten- 
dance de  l'armée. 


Lestringuez,  Pierre 

(cit..  è)- 

sergent  au  74*  d'inf. 
Sous-officier  exemplaire,  a 
fait  preuve  du  plus  grand  cou- 
rage ;  Idcssé  le  6  sep  nibre 
1914,  a  refusé  de  se  laisser 
évacuer  pour  co:;linuer  à  com- 
jjattre. 


Le  Grand,  Georges 

(cit.,  è;% 

adjudant  au  ^^9"  d'inf. 
Sous-officier  d'une  haute  va- 
leur morale  4  enlrpiné  sa 
section  à  l'assaut  des  tranchées 
ennemie^  avec  un  sang-froid 
remarquable.  Dans  une  der- 
nière charge  est  tombé  griève- 
ment blessé,  à  la  tôte  de  sa 
section. 


Lajus  (2  cit, 
méd.-maj.     cl.  au  /75«  d'inf. 

A  fait  preuve  d'un  beau 
courage  en  allant  sous  un  feu 
violent  au-devant  des  blessés 
pour  les  panser.  A  prodigué 
ses  soins  pendant  une  grande 

Eartie  de  la  nuit  suivante  aux 
lessés  iiu  régiment  el  des  ré- 
giments voisins,  et  a  r.  u-si  . 
les  évacuer  tous,  stimulant  tout 
le  monde  par  son  exemple. 

Blessé  le  3  juin  1915  nar  un 
éclat  d'obus  alors  qu'il  était 
au  poste  de  secours  du  régi- 
ment, a  continué  son  service 
pendant  le  comnat  du  4  juin 
1915  et  n'a  consenti  à  être  éva- 
cué que  lorsque  des  complica- 
tions du  côté  de  la  pla  e  ne  lui 
ont  pas  permis  de  rester  à  son 
poste 


Capelle,  Jean  (cit.), 

sous-lieut.  au  W°  d'infant. 

Le  22  aoiit  1914,  a  conduit 
sa  section  sous  un  feu  très 
violent  ;  a  été  mortellement 
frappé  au  moment  où,  à  la 
tôte  de  ses  hommes,  il  s'élan- 
çait à  l'assaut  de  la  position 
ennemie. 


Marcille,  Joseph- 
Achille-Marie  (cit., 

ca,  il<iine  au  31"  d'inf. 
A  fait  preuve  d'une  grande 
bravouie,  le  6  septembre  1914, 
en  entraînant  son  balaillon  à 
ratta(jue  des  posit  ons  enne- 
mies. Grièvement  blessé. 


Martin,  Gaston  (cit), 

seryenl-fourr.  au  6°  colonial, 
corps  expédii.  d'Orient. 
Tué  à  l'ennemi  à  la  tète  de 
sa  demi-section,  alors  que  son 
ardeur  avait  enlevé  ses  tirail- 
leurs d'un  élan  irrésistible. 


Harlé,  Pierre  (cit.), 
lieutenant  au  S06^  d'inf. 
Officier  de  première  valeur. 
Le8avri  1915,  a  enlevé  brillam- 
ment sa  seclion  à  l'attatiue  de.-i 
tranch  es  enneimos  dans  les- 
quilles  il  a  pénétré  un  des 
premiers.  A  été  tué  d  une  balle 
au  front  en  donnant  ses  ordres 
pour  l'organisation  de  la  tran- 
chée conquise. 


Piérriere.  Sjmon  (cit.), 
sergent  au  yénict  comp.  H 14. 

Volonlaire  pour  aller  portet- 
des  charges  sous  les  réseaux 
ennemis,  a  lait  preuve  du  plus 
gi'aiid  courage;  a  été  tné  au 
moment  où  la  réuss  le  allait 
couronner  ses  elTorts  le  24  dé- 
cembre 1914. 
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laédeci-n-major  de  2'  d«ssc, 
médecin-chef  de  l'ambvl  v°  ô. 

D'une  activité,  d'un  zèle  et 
d'un  dévouement  sans  bornes. 
Médecin-chef  de  l'ambulance 
n»  5,  a,  gTuce  à  son  t^ner^ie  et 
à  son  sang-lroid,  réussi  à  em- 
mener, sous  les  balles  enne- 
mies, sa  iormation  et  les 
trois  cents  blessés  qu'elle  con- 
tenait. 


EcKERT,  André  (cit.), 

soldai  nu  43^  (Vinf.  col. 

Cycl  sLe  a  ent  de  liaison 
enti'e  le  comman Janl  d'un  ba- 
taillon et  Ig  chel  do  corps.  Le 
20  août  101  ,  a  été  morlelle- 
menl  blessé  pen;'anl  qu'il  por- 
tait un  pli  au  coloin  1.  Malgré 
sa  blessure,  sous  le  ieu  vio  ent 
de  l'artillerie  ennemie,  a  eu  le 
courage  de  se  Irainer  jusqu'à 
un  adjudant,  lui  a  remis  son 
pli,  donné  los  renseignements 
qu'il  avait  à  transmettre  ei  est 
mort  auelques  instants  après. 


DOLBET,  EUGHNE  (cît,  r^.), 
soUutl  lin  SB*-'  d'hif. 

Cycliste  de  bataillon.  Fail 
preuve,  en  toutes  circonstances, 
d'un  mépris  absolu  de  la  mort. 
Le  25  6e])tembre  1915,  a,  sous 
un  leu  violent,  réussi  à  rame- 
ner dans  les  tranchées  son  com- 
mandant mortellement  Irappé. 
A  repris  ensuite  son  poste  de 
première  ligne  avec  un  sang- 
Iroid  admirable. 


POIREL  (3  cit.,  O. 

chef  débat,  au  iQ^bai.  de  chas., 
détaché  à  l'ét.-maj.  d'une  rf.  v. 

Plein  de  zèle,  louinurs  prêt 
à  marcher  sans  souci  du  dan- 
ger. Très  méritant. 

Olficier  supérieur  et  cliet  de 
corps  du  plus  haut  mérite,  i|ui 
ai^iil  de  son  bataillon  une  unité 
hors  de  piir. 

P;r  son  iniliative  person- 
nelle, son  courage  ardent  cl 
manilesU^  par  l'auda'-e  de  ses 
dispositi'ms,  a  contribué  dans 
la  plus  lar;:e  mesure  à  para- 
Iper  l'rllorl  de  l'ennemi  dans 
1  aUafpie  du  30  juiD  au  2  juillet 
i315. 


De  Laval,  E.-D.-L.-P. 
(cit,  ^>;:\ 
lieutenant  au  S63^  d'inj. 

Ancien  officier  de  l'armée 
active,  a  participé  a^ec  le  ré- 
giment à  tous  les  combats  d  - 
puis  le  début  de  la  campagne. 
Altei  t  de  deux  blessures,  au 
combat  du  17  septembre  l!)14, 
au  moment  où  il  se  portait  en 
avant  pour  leco.ni  ailre  le  ter- 
rain sur  lequel  alla  i  s'engager 
•^a  onipagnie.  OUicier  intelli- 
gent, hardi  et  brave,  conser- 
vera la  jambe  atrophiée. 


Magagnoec,  Marius 

(2  cit.,  O.  ), 
citef  de  bai.  au  149"  d'inj. 

Pour  son  sang-d'oid  et  sa 
belle  conduite  au  leu. 

Olficier  supérieur  'd'une  bra- 
vou  e  à  toute  éi  reuve, 

A  été  blessé  pour  la  deuxième 
lois  ilepuis  le  déhul  de  la  cam- 
pag'  e,  da'  s  la  contre-attaque 
ipi'il  exécutait  avec  son  ba- 
taillon. 


Marin,  Jean-Marie- 
Francicque  (cit.,^;, 
cafioral  au  97'^  d  inf. 

Du  3  au  5  sept.  1914,  seul 
avec  un  camarade,  tué  à  ses 
Cv)tés,  a  inlei-dit  pendant  qua- 
rante-huit heures  le  passage 
d'une  route,  tuant  ou  blessant 
lous  les  ennemis  qui  s"y  aven- 
turaient. Le  4oct.  1914,  a  servi 
d'observateur  à  un  groupe  d'ar- 
Idlerie  sur  un  point  continuel- 
lement bombardé, 


Lombard,   Ernest  (cit.), 
sergent  au  S"  zouaves. 

Le  17  mars  1915,  a  dirigé  avec 
beaucoup  de  uévuuen  eni,  d'é- 
t  ergie  et  de  sang-froid  une 
équipe  de  pi  nniers  chargée 
dr  l  organisatii.n  des  secteurs 
de  première  et  de  deuxième 
lignes.  A  été  b  essô  en  accom- 
plissant la  périlleuse  mi-sion 
de  poser  des  rr>eaux  de  til  de 
fer  à  proximité  de  l'en  emi. 


Les    deux   frères  Aubert 


Hector  (cit.), 

iist'igne  de  v  lisseau  de  ) 


■  cl. 


d  '  «  Bouvet  ». 
Chef  de  ia  tourelle  AR  du 
('  Bouvet  »,  a  soutenu  son  (eu 
de  la  liçon  la  plus  remarquable 
pendant  le  combat  du  18  mars 
1915.  Est  mort  à  son  poste. 


Louis-H.-Ch.  (cit., 

lieutenant  de  vaisseau. 

Officier  très  valeureux,  éiier- 
gif|ue,  qui  s'est  particulière- 
ment distingué  dans  l'installa- 
tion et  l'utilisation  d'un  ouvrage 
important  Iréquemment  soumis 
aux  bombardements  de  l'en- 
nemi. Cité  à  l'ordre  de  ia  place 
de  "Verdun  pour  l'efficacité  ues 
résultats  de  sjn  tir  contre  une 
batterie  ennemie  de  ■ 


Haymann,  Robert  (cit.), 

aspirant  au  3'^  chass.  à  pied. 

Lsl  resté  debout  sur  le  para- 
pet i..e  la  tranchée  pour  appeler 
ses  chasseurs  et  les  entraîner 
à  l'attaque.  A  en  une  attitude 
superbe. 


De  MontluIsant  (cit.), 

lieut. -colonel  ou  78^  d'inf. 

Commande  son  régiment 
depuis  plus  de  quatre  mois 
avec  une  haute  intelligence  et 
une  énergie  remarquables. 
S'est  distingué  dans  les  situa- 
tions les  plus  diliiciles  par  sa 
présence  d'esprit  et  son  calme 
devant  le  danger,  particulière- 
ment les  28  août  et  26  sep- 
tembre, et  au  combat  du  21  dé- 
cpmbrp  1914.  oi!i  il  a  été  hlpssn. 


Bilmayer,  Arthur  (cii.). 

capitaine  au  69^  d'ivf. 
A  conduit  avec  énergie  et 
un    sang-iroiJ  remarquables 
rallaipie  d'une  tranchée  enne- 
1 1  lî  p .   .\   été  blessé  mortel  1  e  - 


VciTURiEz,  Marc  (c.t.). 

lieutenant  au  46'^  d'aj'I. 
A  fait  preuve  d'une  réelle 
énergie,  le  13  septembre  1914, 
en  exerçant  son  commande- 
ment malgré  deux  blessures.  * 
A  permis,  par  cette  attitude, 
à  la  batterie  qu'il  commandait, 
de  remplir  sa  mission. 


Lacombe,  Joseph  (cit.), 

cajioral  au  JTS"  d'inf. 
Avec  vaibance,  courage  et 
sang-lroid,  a  grandement  se- 
condé son  chef  de  section  au 
cours  du  combat  du  ii4  avril 
1915.  Blessé  a  la  têle,  n'a  pas 
quitté  son  poste.  A  été  tué  en 
brave  sur  le  parapet  de  ïa 
tranchée  qu'il  délenuaii. 


VÉRAN,  LÉONCE-FORTUNé 

(cit.), 

chasseur  au       bai.  de  chass. 

Apercevant  une  mitrailleuse 
ennemie  en  action,  s'est  préci- 
jiilé  s|)ontanén)cnt.  aux  côtés 
de  son  chef  de  section  pour 
l'aider  à  terrasser  le  sous-oifi- 
cier  mitrailleur  qui  servait  la 
pièce;  a  ainsi  fait  preuve  d'ini- 
tiative, de  courage  et  de  dé- 
vouement. 


SCH  N  E  EBERGER,    PAU  L 

(2  cit), 
lieutenant  au  146^  d'inf. 
Grièvement  blessé  à  l'attaf|uc 
du  23  septembre  1914,  eu  fai 
saut   piogrcsser  ses  honim(  s 
sous  un  feu  violent,  n'a  consenti 
à  se  laisser  emporte  t  qu'après 
av  ir  vu  son  ]  eloton  exécuter 
un  nouveau  bond  en  avant. 

Avait  su  réorga  iser  sa  com- 
pagnie privée  de  la  p  u|  art  de 
ses  cadres.  Est  tombé  glorieu- 
sement à  sa  tète  au  n'oment 
où,  entraînée  par  son  exemple, 
celle-ci  sortait  îles  tranchées  à 
son  signal  et  se  portait  a  l'as- 
saut dis  Irancbécs  ennemies, 
BOUS  une  grêle  de  balles. 


Dassen.  V.-A.  (cit.,  O.  ^^^), 
capitaine  au  344"  d'inf. 
A  dirigé  sa  compagnie  d'une 
façon  splenditle  dans  l'attaciue 
d'une  tranchée  allemande,  les 
30  et  31  déc.  1914.  A  entraîné 
SCS  hommes  dans  la  tranchée 
à  conquérir  et,  par  son  énergie 
communicative,  les  y  a  main- 
tenus, malgré  les  attaques  les 
plus  violentes  d'un  ailversaire 
très  supérieur  en  nombre. 


Agliary,  Auguste 

fcit.  • 

capitaine  au  67^  chass.  alpins. 

Brillant  otlicier,  qui  a  fait 
déjà  huit  famp  gnes  au  Maroc 
et  en  Algérie.  Au  début  de  la 
campagne,  a  pris,  comme  heu- 
tenant,  le  comma''dcment  du 
bataill  nd^ns  ites  circonstances 
particuhcrement  di-ficiles;  a 
conservé  le  commandement 
pendant  la  bataille  et  la  pour- 
suite de  la  Marne,  où  il  a  lait 
preuve  des  plus  solides  qua- 
lités de  coup  d'œil,  de  sang- 
1  oid  et  d'énergie.  Blessé  en 
seplembre  1914,  a  rejoint  le 
I-  ont  à  peine  guéri. 


Mansour  BEN  Mohamed 
(cit 

sous-lieut.  au  tiraill. 
marocains. 

Officier  indigène  très  brave, 
très  dévoué,  animé  du  meilleur 
esprit,  blessé  au  co  i  bat  de 
sept.  1914,  a  rejoint  le  iront 
à  peine  guéri.  A  conduit  sa 
section  à  l'attaque  des  tran- 
chées ennemies,  le  13  mars  1915 
avec  une  belle  crànerie.  Est 
tombé  très  grièvement  blessé 
^ur  le  glacis. 


Delahousse,  Jean  (cit.), 

médecin-chef  du  groupe 
des  brancard,  d'une  division. 

A  fait  preuve  des  plus  be  les 
qualités  d'énergie,  de  calme 
et  de  courage,  en  assurant  avec 
un  personnel  et  un  matériel 
réduits,  le  relèvement  et  l'éva- 
cuation des  nombreux  blessés. 
A  poursuivi  sa  mission  nuit  et 
et  jour,  se  portant  partout  où 
sa  présence  était  nécessaire, 
sans  compter  avec  la  fatieue 
ni  le  danger. 


Barraud,  Jules- 
Alexandre  {2cit.,0. 
lieut.-colonel,  commandant 

le  4 18^  d'infant. 
Excellent  chet  de  corps.  Griè- 
vement blessé  en  conduisant, 
le  20  août  1914,  son  régiment 
à  l'atlaque. 

Chef  de  corps  de  premier 
mérite  et  homme  de  tievcir 
avant  tout.  7'rès  grièvement 
blessé  le  20  aoiît,  est  revenu 
au  front  à  peine  guéri,  et  a  été 
tué  le  2i  avrd  191o  à  la  tête 
de  son  régiment  qu'il  lançait  à 
l'attaque  des  tranchées  alle- 
mandes. 


De  Pierres,  Stéphane 

(=it  ), 

sous-lieut.  au  37i^  d'inf. 

Jeune  oi'finer  de  la  plus 
grande  bravoure,  modèle  d  hé- 
roïsme militaire,  aya  t  pris  sur 
ses  hommis  un  superbe  ascen- 
dant moral.  A  été  mortedement 
frappé  dans  une  tranchée  alors 
qu'il  exaltait  le  courage  des 
défenseurs  de  la  tr.inchée  pour 
résister  à  une  violente  attaque 
de  nuit  de  l'ennemi. 


Abbé  Le  Texier, 
Mathurin  (cit  ), 
aumônier  bénévole,  35^  d'art. 

Fait  preuve  d'un  dévouement , 
absolu;  a,  dans  ses  causeries 
p-triotirjues,  exailé  le  moral  de 
la  troupe.  Pendant  les  combats 
du  7  au  10  juin  1915,  a  prodigué 
ses  soins  aux  blessés,  non  seu- 
lement aux  batter  es,  mais  en 
se  rendant  dans  les  tranchées 
les  plus  avancées.  A  fait  la 
campagne  de  1870. 


Labadie,  J.-J.-G  icit,^} 
médecin-major  de  /•'^  cl. 

au  loO"  d'inf. 
Médecin  des  plus  dévoués  et 
des  plus  actifs,  tn  campagne 
depuis  le  premier  jour,  a  tau 
preuve,  en  toutes  circonstan- 
ces, d'un  dévouement  absolu 
à  ses  devoirs  protessionnels, 
organisant  ses  postes  de  se- 
cours à  proximité  du  terrain 
d  action,  exposant  sa  vie  pour 
recueillir  et  soigner  les  blessés 
de  son  régiment. 
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Jacomy.  Henry-P.  (cit.). 
heutenant  au  3-i'  d'mf.  cohn, 
Brillaote  attitude  au  feu  le 
Î7  août  19U  ;  >a  section  étant 
isolée,  il  se  dè^-agea  de  l'eu- 
oeoii  k  la  baïouuette,  et  par 
son  9an^-lroid  put  raïueuer 
les  dt^l'Hâ  de  sa  section  sur 
les  positions  iran^iaises,  où  il 
tut  ^-rièTemeot  blessé  en  se 
reportant  à  l  attaque. 


Ferras  (cit. 

capitaine  au  57/'  d  inf. 
Au  combat  du  8  janvier  1915, 
a  organisé  et  dirigé,  d'une  laeou 
remarquable,  la  dolense  achar- 
née du  secteur  qui  lui  étiit 
assigné,  mal^r^  des  attaques 
de  nuit  incessantes.  Bien  que 
blessé  au  pied,  a  conservé  le 
commandement  de  sa  compa- 
gnie qu'il  électrisait  par  sa 
mAle  altitude. 


Panazza.  Edouard 
(cit,  ê)' 
caporaî-foumer  au  i04'  Sinf. 

Sur  le  front  depuis  le  début 
de  la  campagne.  A  donné  en 
toutes  circonstances  uix  bel 
exemple  de  bravoure,  d'énergie 
et  de  sang-tfoid.  A  été  cité  à 
Tordre  du  corps  d'arnu-e,  à  la 
suite  des  combats  de  ié\Tier  et 
mai*s  1915.  Le  27  septembre 
1915,  resté  seul  agent  de  liai- 
son auprès  du  chet  de  bataillon, 
a,  durant  toute  la  journée, 
assuré  la  transmission  des 
ordres  et  des  renseignemenls, 
traversant  plusieurs  lois  une 
zone  marécageuse  battue  par 
des  leux  rroisés  de  mitra  l- 
Leuses.  A  été  légèrement  con- 
tusionné. 


Rossignol  (cit), 
lieutenard  au  6i3'  d'inf. 

Commandant  une  des  deux 
compagnies  chargées  de  l'atta- 
que d'une  position  lortement 
organ'.sée,  1  a  entraînée  sïir  les 
lignes  allemandes,  a  fait  une 
cmquan  laine  de  prisonniers 
et,  malgré  une  contre-attaque, 
a  occupé  des  éltiments  de 
tranchées  ennemies. 


Montagne,  Henri- 

HlPPOLYTE  (cit.. 
capitaine  au  Si'  d'inf. 

Olficier  de  grande  valeur, 
qui,  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, u"a  cessé  de  montrer 
uue  acUvilé  et  un  coura";e  hors 
pair.  Vient  de  donner  le  plus 
admirable  exemple  de  dévoue- 
ment et  de  solidarité  en  péné- 
trant par  deux  lois,  le  28  aoiH 
1915,  dans  une  galerie  de  mine 
à  la  suite  d'un  camoi.flel  alle- 
mand; en  a  retiré  un  sapeur 
asphyxié  et  a  pris  la  plus 
grande  part  au  snuvetajie  do 
ileux  olficiers  du  génie  tombés 
évanouis  dans  la  galerie  en  por- 
tant secours  à  leurs  hommes. 


RiGAUD,  Emile  (cit.). 
lieutenant  au  i7 (•  d'infant. 

S'est  courageusement  élancé 
k  la  tête  dé  sa  compagnie, 
l'entiainant  à  l'assaut  de  la 
lisière  d'un  bois  tortenient  oc- 
cupé. Est  tombé  mortellement 
irappé  en  atteignant  les  dé- 
fenses accessoires  de  la  tran- 
chée ennemie. 


De  Chabert-Ostland 
(cit), 

capitaine  au  SS'  d'inf.  colon. 

Atteint  de  deux  blessures  a 
consen'é  le  plus  grand  calme 
et  a  continué  à  encourager  ses 
honimes  pendant  le  combat  du 
3  lévrier  1913. 

tst  niorl  glorieusement  des 
suites  de  ses  blessures. 


De  Marquessac,  Joseph 
(2  cit 

chef  de  bataillon  d'infant. 

S'est  imposé  par  son  calme 
et  son  intrépidité,  a  porté  de 
nombreux  ordres  sous  un  des 
plus  violents  bombardemenis 
et  en  a  assuré  la  prompte  et 
intelligente  exécution. 

Chargé  d'une  mission  déii- 
cate  et  périlleuse  a,  pour  en 
assurer  1  exécution,  tenu  à  se 
porter  lui-même  dans  une  tête 
de  sape  très  exposée  et  y  a 
été  tué  au  moment  où,  avec 
le  plus  grand  courage  et  sans 
souci  du  danger,  il  observait 
tes  positions  ennemies. 


MOKIN  (cit.), 
souS'lieut,  au  SS"  d'inf 
Blessé  pour  la  secomto  lois 
À  sou  poste  de  combat;  tou- 
jours dans  les  tranchées  de 
première  Ut;ne;  a  été  l'àme  do 
sa  compagnie  qu'il  n'a  cessé 
d'aniiutr  par  son  exemple  et 
son  esprit  d'initiative. 


C>>LLESS0N,  Maxime  (cit). 

commandant  au  146"  d'inf. 

D'une  énergie  de  1er;  tombé 
le  20  aoiH  1915  en  tenant  tète 
à  une  attaque  extrêmement  vio- 
lente. Olhcier  délite,  ayant 
porté  au  plus  haut  diapason 
l'euthousiasme  de  ses  hommes. 


Bablot,  Henri  {cit, 
capitaine  au  403"  d'inf. 
A  été  blessé  le  12  septembre 
1914,  a  reçu  trois  projectiles. 
Kst  reparti  au  Iront  sur  sa 
demande  n'étant  pas  encore 
complètement  guéri. 


CoRDiER,  Paul  (cit,  %), 

soldat  au  8^  d'infant. 
A  fait  preuve  de  courage  et 
d'entrain  à  l'assaut  d'une  tran- 
chée ennemie  le  9  avril  1915. 
Blessé  et  amputé  de  la  cuisse 
gauche. 


Bloch,  Abraham  (cit), 

aujnônier  titulaire 
au  groupe  de  brancardiers 

d'un  corps  d'armée. 
Est  tombé  glorieusement, 
tué  par  un  éclat  d'obus  au  col 
de  X...,  le  29  août  1915,  en 
aidant  les  brancardiers  de  corps 
dans  la  relève  des  blessés. 


Lanier,  E.-A.  (cit, 
sergent  au  Sà6^  d'inf. 

A  conduit  sa  demi-section  à 
l'atlaque  d'une  position  enne- 
mie avec  un  courage  et  un 
entrain  dignes  des  plus  grands 
éloges,  A  maintenu  celle  demi- 
section  sous  un  Ion  violent  de 
mitrailleuses,  do  lusils  et  de 
grenades  à  main,  bien  qn'ayant 
la  majorité  de  ses  hommes 
hors  do  combat,  de  dix  litures 
du  matin  jusqu'à  une  heure 
avancée  de  la  nuit,  répondant 
par  des  coups  de  leu  aux  som- 
mations d'avou"  à  se  romire 
laites  par  un  olficicr  allemand. 


CÏOUDEIN  (cit,  O.  ^), 
colonel,  command.  le  Si"  d'inf. 

Commande  depuis  le  début 
de  la  caïupairne  im  régiment 
qui  s'est"  nien  comporté  en 
toutes  circonstances.  A  été 
grièvement  blessé  le  17  lév.1915 
en  reconnaissant  les  positions 
à  laire  occuper  par  un  de  ses 
bataillons  pour  appuyer  un  ba- 
taillon d'attaque. 


SCHELLE  (cit), 
chef  de  bataillon  au  29"  d'inf. 

Le  28  décembre  1914,  après 
avoir  repoussé  une  première 
attaque  allemande  et  quoique 
blessé  à  la  tête,  est  reparti 
après  un  pansement  sommaire, 
a  rallié  ses  hommes  et,  se  met- 
tant à  leur  tête,  s'est  élancé 
héroïquement  sur  l'ennemi.  Est 
tombé  frappé  à  mort. 


EscoT,  Louis  (cit, 
lieutenant  au  S°  d'art,  colon. 

Excellent  officier  déjà  cité  à 
l'ordre  de  la  division  pour  sa 
belle  tenue  au  front.  A,  lors  de 
l'attaque  d'une  localité,  le 
16  mai  1915,  assuré  parfaite- 
ment, sous  un  violent  Dombar- 
dementdii'igé  spécialement  sur 
la  pièce  sans  casemate  qu  il 
commandait,  la  mission  délicate 
qui  lui  avait  été  confiée.  A 
donné  à  tous,  par  son  courage 
et  sou  sang-froid,  le  plus  bel 
exemple.  A  été  grièvement 
blessé  d'un  éclat  aobus  à  la 
tête. 


Au  moment  très  crilinue  du 
combat,  où  son  général  ne  bri- 
gade r;illiait  porsonnclloment 
les  éléments  très  éprouvés  qui 
se  repliaient,  s'rst  jeté  sur  un 
Turc  nui  eo  précipitait  sur  le 
général,  a  terrassé  le  Turc  et 
fa  tué. 


Frerejean  (cit), 
lieutenant-colonel 
comm.  le  S"  colonial  mixte. 

Après  un  combat  qui  a  duré 
tout  le  jour,  a  conduit  snn  ré- 
giment à  l'attaque  à  la  baïon- 
nette avec  la  plus  brillante 
bravoure  sous  un  feu  violent 
d'artillerie,  de  mitrailleuses  et 
d'infanterie.  A  été  blessé  pen- 
dant cette  attaque. 


Guilloteau,  Louis  (cit), 
capitaine  au  S8S'  d'inf. 

Chargé  d'une  mission  péril- 
leuse et  délicate  de  reconnais- 
sance, a  montré  beaucoup 
d'ardeur  et  de  bravoure  dans 
l'accomplissement  de  sa  tâche. 

A  été  mortellement  blessé  le 
15  sept.  1914,  à  la  tète  du  dé- 
tachement qu'd  commandait. 


Volmerange,  André 
(2  cit, 

lieut.  d'art.,  promu  capitaine 
et  comm.  à  Vescadr.  C.  2S. 
A,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  fait  preuve  d'une 
énergie,  d'un  courage  et  d'une 
habileté  rares.  A  accompli 
comme  pilole-obseï  vateur  64  re- 
connaissances, toujours  lon- 
gues, souvent  dangereuses  et 
ayant  donné  les  résultats  les 
plus  heureux.  A  eu  son  avion 
atteint  sept  fois  par  des  pro- 
jectiles ennemis. 

Apr^s  avo  r  rendu  les  meil- 
leurs services  comme  pdote 
nendant  les  cinq  premiers  mois 
de  la  campagne,  a  pris,  en  jan- 
vier 1915,  le  commandement 
d'une  escadrille.  A  obtenu  de 
suite  d'excellents  résultais,  sa- 
chant communiquer  à  tout  son 
personnel  l'esprit  de  dévoue- 
ment dont  il  est  animé  et  don- 
nant lui-même  l'exemple  en  se 
chargeant  des  missions  les  plus 
dangereuses. 


Mangematin  (2cit,  O.  M^:-), 

commandant  au  fH"  d'inf. 
(promu  lieut.-coloiiel). 

A  vigoureusement  entraîné 
son  bataillon  à  raltaipie  de 
nuit  du  8  au  9  sept.  1914,  en 
marchant  avec  la  compagnie 
diî  tétr,  et  a  lancé  sa  troupe  à 
l'assimt  en  doni.ant  personni'l- 
lement  le  plus  bel  exemple  de 
bravoure  ei  d'éner,j,ie. 

Excellent  chef  de  corps,  vi- 
goureux et  expérimenté,  a  lait 
de  son  régiment  un  bpl  oulil 
de  guerre.  A  été  cité  à  l'ordre 
de  l'armée  pour  la  bravoure  cl 
l'énergie  avec  lesr|uelles  il  avait 
entraîné  son  bataillon  à  l'assaut. 


MoraccHINI  (cit). 
sous-lieut.  au  i"'  d'inf. 
A  donné  un  brillant  exemple 
de  bravoure  et  de  qualités  de 
commandement  en  maintenant 
sons  le  Icu,  pendant  deux  heu- 
res de  nuit  et  en  terrain  dé- 
couvert, deux  sections  qui  ont 
brillamment  refoulé  plusieurs 
fractions  ennemies. 


■Valin,  Louis  (cit.), 
sous-lieutenant  au  174"  d  inf. 

Blessé  gravement  le  14  mars, 
n'a  pas  quitté  la  ligne  de  feu. 
Le  17  mars  1915,  a  entraîné  sa 
compagnie  à  l'assaut  d'une  crête 
tenue  par  l'e-uiemi.  A  occupé 
une  position  sur  le  flanc  de  la 
brigade  et  s'y  est  maintenu  en 
faisant  travailler  ses  hommes 
coucliés  sous  le  feu  d'une  mi- 
tiaïUeuse  qui  les  prenait  de 
liane. 


Lemaire,  Fernand- 
Philippe  (cit), 
médecin  aide-inajor  de  cl. 
au.  96^  d'inf. 

Dès  son  arrivée  au  régiment 
en  juin  1915  s'est  immédiate- 
ment dist  ngué  par  un  carac- 
tère ferme  et  énergique,  don- 
nant toujours  l'exemple  du 
courage  et  du  sang-  roiJ  à  son 
personnel,  rt  a  été  blessé  le 
27  septembre  1915,  en  allant 
en  plein  jour,  dans  une  situation 
très  périlleuse,  organiser  la 
relève  des  blessés  sur  le  champ 
de  bataille. 


I^e  Tablratj  d'TTonïtrtjti.  —  Plawchb  189. 
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Paillot  fcit, 

chef  de  bat.  au  fSO"  d'inf. 

A  fait  toute  la  campagne 
just{u'à  ce  jour.  Tant  comme 
olficier  d'état-niajor  de  brigade 
que  comme  cliel  de  bataillon 
a  toujours  montré  les  plus 
belles  qualités  militaires.  Acon- 
duit  de  la  1:içod  la  plus  bril- 
lante son  bataillon,  montrant, 
dans  des  circonstances  diffi- 
ciles, un  courage  personnel  et 
une  énergie  remarquables. 


Marchi,  Louis  (cit), 
lieutenant  au  363"  d'infant. 

Faisant  parlïe  d'une  compa- 
gnie chargée  d'atlaquer  des 
tranchées,  a,  à  travers  une 
brèche  ouverte  à  la  mélinite 
dans  un  ré.seau  de  fils  de  1er, 
entraîné  ses  hommes  à  Tas- 
saut,  donnant  à  tous  l'exemple 
de  la  plus  grande  bravoure.  A 
été  mortellement  blessé. 


De  Chîllaz  (cit), 
chef  d'escadron  au  56"  d'art. 

A  commandé  son  groupe  de 
batteries,  au  cours  de  nom- 
breux combats,  avec  une  habi- 
leté, une  activité  et  un  courage 
dignes  de  tout  éloge.  Tué  le 
22  septembre  1914,  sur  la  ligne 
de  feu  de  l'infanterie  où  il 
s'était  porté  pour;  de  là,  diri- 
ger le  feu  de  ses  batteries. 


Billion  du  Plan  (cit.), 

lieutenant  au  ê"  dragons, 
observateur  de  l'esc.  AJ.  S.  4S. 

Au  front  depuis  le  début  de 
la  campagne,  se  montre  aussi 
bon  observateur  qu'il  a  été 
excellent  olficier  de  cavalerie. 
A  fait  preuve,  au  cours  de  trois 
combats  aériens  en  un  mois, 
de  la  plus  grande  bravoure.  Le 
30  juillet  1915,  a  attaqué  qua- 
tre avions  ennemis,  a  atteint 
Vun  d'eux,  l'a  poursuivi  dans 
ses  lignes  en  descendant  jus- 
([u'à  7Ô0  mètres  au-dessus  des 
batteries  spéciales  qui  le  ca- 
nonnaient  et  l'a  forcé  à  atterrir 
sans  avoir  p-u  jeter  ses  bombes. 


CnAPELYNCK,  RAOUL(cit.), 

capitaine  au  24"  d'inf.  col. 

A  lait  preui'e  d'une  remar- 
quable bravoure,  le  12  avril 
1915,  où,  occupant  nue  tran- 
chée à  cinquante  mètres  de 
l'ennemi,  il  a  posé  lui-même 
les  défenses  accessoires  les  plus 
rapprochées  des  tranchées  alle- 
mandes malgré  le  feu  d'une 
milrailleuse  qui  balayait  le  ter- 
rain pour  empêcher  les  travaux. 
A  entraîné  ainsi  ses  hommes 
par  son  exemple  et  a  obtenu 
d'eux,  en  quaranle-huit  heures, 
la  pose  d'un  réseau  complet  de 
défenses  accessoires  devant  leur 
(ranchée.  Blessé  le  31  aoiit  1914, 
est  revenu  sur  le  front  le 
18  octobre  et  n'a  cessé  en 
toules  circonstances  de  donner 
l'exemple  des  plus  belles  qua- 
lités militaires.  Mortellement 
blessé  le  25  avril  1915  d'un 
éclat  d'obus  dans  les  tranchées. 


Fracque  (0. 

lieul. -colonel,  comm.andant 
Vartill.  de  la  45"  divis.  algér. 

Commandant  de  l'arlillerie 
divisionnaire  tout  à  fait  remar- 
quable. A  su  laire  de  ses  grou- 
pes de  batterie,  formés  des 
éléments  les  plus  divers  au 
début  de  la  campagne,  des 
groupes  de  tout  premier  ordre, 
inculquant  à  tous  son  énergie 
et  son  allant.  Officier  très  mé- 
ritant à  tous  les  points  de  vue. 


Gardelle.  F.  (cit, 
capitaine  au  àJ"  d  inf.  coi. 
Officier  remarquable  par  son 
zèle,  son  intelligente  activité, 
son  énergie,  sa  bravoure  et 
sa  vigueur.  Cité  à  1  ordre  du 
corps  d'armée.  Blessé  trois 
fois,  a  tenu  chaque  lois,  pour 
garder  le  eommandement  de 
sa  compagnie,  à  ne  pas  être 
évacué  sur  l'arrière. 


Anatsitos  (cit.), 
médecin-major  de  S"  cl. 
auli"  d'inf.  ^ 
Engagé  volontaire  pour  la 
durée  de  la  guerre,  et  servant 
au  titre  étranger,  ex-médecin 
principal  de  l'armée  grecque, 
a  trouvé,  le  11  janvier  1915, 
Line  mort  glorieuse  en  donnant 
des  soins,  près  de  la  ligne  de 
feu,  à  des  blessés  de  son  ba- 
taillon. 


GiLLOT,  James  (cit.), 
aspirant  au  74"  d'inf. 

A  porté  bravement  sa  sec- 
tion à  l'assaut  des  positions 
ennemies;  blessé  deux  fois, 
s'est  maintenu  toute  la  journée 
du  11  mai  1915,  à  proximité  des 
Allemamis  avec  quelques  hom- 
mes, dans  un  entonnoir  creusé 
par  un  obus. 


Meulet,  Paul  (cit.), 
capitaine  au  75*  d'inf. 

Le  28  août  1914,  a  chargé  à  la 
tête  de  sa  compagnie  et,  mal^é 
la  violence  du  feu,  est  arrivé 
à  quelques  pas  des  mitrail- 
leuses ennemies  dissimulées  à 
la  lisière  et  couvertes  par  des 
fils  de  fer  barbelés.  Blessé 
grièvement  et  disparu. 


Meffre, 
Albert-Clêment  fcit, 
cavalier  de  f"  cl.  au  6"  huss. 
Très  belle  attitude  au  feu. 


Très  grièvement  blessé 
17  septembre  1914. 


le 
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DtBurguesdeMissiessy 
Bernard  (cit), 

sous-tieut.  au  il3"  d'inf. 

A  toujours  fait  preuve  du 
plus  grand  courage.  A  été  tué 
au  moment  oii  il  enlevait  sa 
section  à  la  baïonnette  pour 
repousser  une  attaque  alle- 
mande. 


Ragouget  (cit, 
chasseur  au  29°  bat.  de  chass. 

Brancardier.  A  été  blessé 
très  gTiëvemeiit  en  pansant  ses 
camarades  dans  les  tranchées 
de  première  ligne  sous  un  leu 
violent  d'infanterie. 


Bertrand, 
Jean-Fernand  (cit, 
chef  de  bat.  au  iiS"  d'inf. 

Grièvement  blessé,  n'a  con- 
senti à  être  évacué  qu'après 
avoir  passé  régulièrement  le 
commandement  du-bataillon  au 
plus  ancien  capitaine  et  avoir 
assisté  au  conmiencement  d'exé- 
cution des  mesures  de  défense 
(ju'il  venait  de  prescrire. 

Officier  supérieur  de  tout 
premier  ordre,  dune  activité 
et  d  une  énergie  remarquables. 
Ne  cesse  de  donner  l'exemple 
à  son  bataillon  qu'il  a  su  animer 
du  meiUem*  esprit. 


PoNS,  Albert  (cit), 
chef  de  bat.  au  i35^  d'inf. 

Adjoint  au  chef  de  corps,  a 
fait  preuve,  en  toutes  circon- 
stances, d'un  sang-h'oid  et  d'un 
courage  remarquables.  Le  5  sep- 
tembre, a  entraîné  deux  com- 
pagnies à  l'attaque  d'un  vilUage. 
A  été  tué  le  8  sept.  1914  en  se 
portant  au  secours  de  son 
lieutenant-colonel  grièvement 
blessé. 


Loppinet, 
Charles-E.-L.  (cit,'^), 
lieutenant  à  l'état-maior  de  la 
brig.  métropolit.  du  C.  E.  0. 

A  pris  sur  le  champ  de  ba- 
taille, au  cours  de  ses  fonctions 
d'oflicier  d'état-major,  le  com- 
mandement d'une  comprgnie 
dont  les  officiers  étaient  tom- 
bés. A  rétabli  l'ordre  et  le 
calme  dans  cette  unité.  A  été 
lui-même  très  grièvement  at- 
teint une  fois  cette  mission 
accomplie. 


Delouche, 
Jean-Daniel  (cit), 
lieut.'Col.,  comm.  le  78°  d'inf. 

Officier  de  grande  valeur, 
qui  témoigne  d'une  énergie 
toujours  croissante  avec  les 
difficultés.  A  remarquablement 
dirigé  l'attaque  de  nuit  du 
3  avril  1015,  etTattaoue  du  13, 
au  cours  desc[uelles  il  a  enlevé 
des  tranchées  allemandes  or- 
ganisées, A  su  les  conserver 
malgré  de  nombreuses  contre- 
attaques. 


De  La  Rosa,  Jean  (citK 
canonnier  au  38"  d'artill. 
Tué  à  son  poste  après  avoir 
assuré,  avec  un  courage  remar- 
quable, le  service  de  s  m  mor- 
tier, à  50  mètres  des  tranchées 
ennemies. 


ROGIER  (cit), 
capitaine  au  8°  d'inf. 
Le  5  oct.  1914,  dans  un  com  - 
bat, s'est  particulièrement  dis- 
tingué en  entraînant  ses 
hommes  sous  une  grêle  de 
balles  et,  par  son  intrépidité 
et  son  sang-froid,  a  réussi  à 
s'emparer  d'un  canon  alle- 
mand. 


Gaucher  (cit, 
soldat  de  2°  cl.  au  85°  d'inf. 
Grièvement  blessé  aux  deux 
jambes,  malgré  sa  douleur  a 
rendu  compte  de  sa  mission 
au  capitaine  en  donnant  avec 
calme  des  renseignements  sur 
l'ennemi  cpi'il  continua  à  obser- 
ver pendant  une  heure  et  de- 
mie en  attendant  des  secours. 


Lhérault,  Jean-B.  (cit), 
lieutenant  au  ^3"  d'inf. 
Commandant  de  compagnie 
plein  d'entrain,  a  enlevé  avec 
une  brillante  ardeur  une  tran- 
chée ennemie;  a  fait  des  pri- 
sonniers et  s'est  emparé  d'un 
nombreux  matériel. 


Blin,  Marcel  (cit), 
sergent  au  57"  chasseurs. 
Parti  le  premier  à  l'assaut, 
a  entraîné  sa  section  et  a  fait 
[ircuve  d'une  admirable  énergie. 


Marseille,  Léon  (cit.), 
capitaine  au  4i°  d'inf.  colon. 

Le  27  septembre  1914,  à  la 
tête  d'une  compagnie  réduite  à 
70  fusils  environ,  et  dont  il 
avait  pris  le  commandement 
pendant  la  nuit,  n'a  pas  hésité 
à  attaquer  une  colonne  ennemie 
d'un  efiectif  très  supérieur,  qui 
avait  réussi  à  pénétrer  dans 
nos  lignes.  L'a  refoulée  avec 
de  grosses  pertes.  A  reçu  avec 
sang-froid  la  contre-attaque, 
en  raUiant  les  débris  de  sa 
fraction,  et  a  été  glorieusement 
tné  en  faisant  le  coup  de  feu 
au  milieu  de  ses  hommes. 


De  Bovis  (cit) 
lieutenant  de  l'état-major 
d'un  groupe  du  54"  d'artill. 

Agent  de  liaison  de  son 
groupe  avec  l^s  lignes  avan- 
cées de  l'infanterie,  au  combat 
du  5  septembre  1914,  a  ac- 
compli sa  mission  avec  le  plus 
grand  courage,  sous  un  feu 
violent  de  l'artillerie  ennemie, 
et  a  été  morlelli  ment  blessé 
au  moment  où  il  prenait  le 
cheval  d'un  sjus-officier,  le 
sijii  ayant  été  tué  sous  lui- 


Deville  Julien-Michel 

(oit). 

capitaine  au  9°  d'inf. 

Chargé  de  renforcer  des 
compagnies  qui  venaient  d'eu- 
lever  une  tranchée  ennemie  aux 
combats  du  5  mdîs  1915,  s  ost 
courageusement  élancé  dans 
une  zone  battue  par  un  feu 
violent,  A  été  m ji  tellement 
atteint  en  entraînant  sa  com- 
pagnie à  l'assaut. 


Ybarnégaray,  Jean  (cit.), 
sou^-lieutenant  au  249"  d'inf. 

A  constamment  fait  preuve 
de  la  plus  grande  énergie. 
Atteint  d'une  maladie  grave, 
n'a  consenti  à  se  laisser  éva- 
cuer que  sur  l'ordre  formel  de 
ses  chefs.  Revenu  sur  le  front 
aussitôt  guéri,  a  été  blessé  et 
a  continué,  maigi-é  sa  blessure, 
à  assurer  son  service,  donnant 
ainsi  un  bel  exemple  d'endu- 
rance et  d'abnégation. 
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JiKOU  (cît> 
<a«^t?ci/<  aide-major  de  i'*  cl. 
au  i*  tirait,  de  tnarche. 

S'est  ctist'ugué  depuis  le  d^- 
bul  de  la  guerre  (lai*  sa  remar- 
quable br  voure  eu  soi^naut 
"sur  la  Ujte  de  leu  sous  une 
verit-'^ble  pluie  d'obus,  et  au 
péril  de  sa  vie,  plusieurs  ceu- 
taiues  de  blesses. 


Chaubard,  Roger- Jean 
(cit.H 

lieutenant  au  ISB"  d'infant, 
(promu  capiiainej. 

A,  dès  le  14  août  1914.  assuré 
le  cooimandeioeiU  d  une  cora- 
pagoie.  Belle  conduite  aux  com- 
bats des  20,  21,  25  et  26  aoiV 
1914;  a  été  grièvement  blessé 
le  â6aoùt  1914.  Ayant  rejoint  le 
Iront  le  24  décembre,  a  repris 
le  comniandeinent  d'une  com- 
pagnie; a  été.  le  11  mars  1915. 
gravement  contusionné  dans  la 
tranchée.  N'a  pas  cessé  un  seul 
instant  depuis  d'assurer  le  com- 
mandement de  son  unité. 


1^. 


Thomas  (cit). 

sous-lieiil.  au  95'=  d'inf. 
A  enlevé  sa  section,  le  23arrii 
1915,  avec  un  entrain  et  un 
sang-troid  admirables,  à  l'atta- 
que d'un  villacre.  Atteint  de 
trois  bles-^ures,  a  dit  à  ses 
hommes  :  «  Je  suis  mort  ;  lais- 
sez~moi,  et  allez  dire  au  ser- 
gent Paulet  de  prendre  le  com- 
mandement de  la  section.  » 


Martin,  Emile-Fernand 
{cit,  0. 
capitaine  au  S95^  d'inf. 

Excellent  officier  à  tous  les 
points  de  vue,  plein  d'entrain 
et  de  bravoure  et  commandant 
sa  compagnie  avec  autorité. 
Blessé  très  grièvement  le  17  dé- 
cembre 1914,  au  moment  où  il 
observait,  en  première  ligne, 
l'action  de  troupes  avec  les- 
quelles il  avait  reçu  l'ordre  de 
rester  en  liaison.  Cité  à  l'ordre 
du  corps  d'armée,  le  11  no- 
vembre 1914,  pour  sa  belle 
altitude  au  (en  le  18  octobre. 


Dechert,  Henri 
(2  cit.  O. 

lieui. -colonel,  coinmandant 
le  zoua^ies. 

Ayant  reçu  la  mission  d'en- 
lever une  position  ennemie 
avec  deux  de  ses  bataillons,  a 
tortement  coulribué  au  succès 
en  se  dépensant  sans  combler 
à  la  préparation  de  l'opération, 
en  orientant  ses  subordonnés 
avec  netteté  et  iuteUigence,  en 
inspirant  à  tous  coutiance  dans 
le  succès. 

Après  avoir  habilement  pré- 
pai-é  l'attaque  de  son  régiment 
sur  les  trauclii'es  allemandes, 
l  a  enlevé  d'un  élan  maguitique. 
se  portant  de  sa  personne  en 
léle  des  vagues  d  assaut  et  a 
été  blessé  le  25  septembre  1915, 
au  moment  où,  après  avoir 
conquis  trois  lignes  de  tran- 
chées et  un  bois  lortement  or- 
ganisé, il  donnait  des  ordies 
pour  la  continuation  du  mou- 
vement orténsit. 


COLCANAP,  A.-J.  (dt,  ^^), 

capitaine  au  115"  d'inf. 
A  vigoureusement  mené  sa 
compagnie  à  l'assaut  d'un  point 
d'appui  fortement  organisé  et 
tenu.  Est  resté  à  sa  téle. 
quoique  soutTrant  toitenient 
d'une  anc  enne  blessure,  et 
u'a  été  évacué  qu'à  ta  derulère 
limite  de  ses  movens. 


RuEL,  Michel  (cit,  ^1, 

adjudant  au  SU"  d'inf anl. 
S'est  particulièrement  dis- 
tingué à  une  attaque  en  main- 
tenant sa  section,  tous  un  feu 
des  plus  violent-,  à  moins  de 
200  mètres  do  l'ennemi;  l'a 
ensuite  enlevée  à  la  baïonnette 
en  entraînant  les  sections  voi- 
sines en  avant  par  son  exemple. 


GlMET  (cit). 

sous-lieut.  au  105^  d'inf. 

Assez  sérieusement  blessé 
pendant  l'attaque  prononcée 
par  les  Allemands  le  27  no- 
verab.  1914,  a  conservé  le  com- 
mandement de  son  peloton 
sous  un  feu  violent  jusqu'à  la 
fin  du  combat,  et  a  contribué 
à  infliger  à  l'ennemi  un  échec 
complet. 


FOUCHARD  (cit.), 
chef  de  bat.  commandaitt 
le  S*  bat.  d'inf.  légère  d'Afr. 

A  conduit  avec  la  plus  grande 
énergie  une  allaiiue  contre  les 
tranchées  alleuuuides.  A  su. 
tluoique  si>umis  à  uu  leu  très 
violent,  conser\erles  tranchées 
conquises  pendant  le  temps  né- 
cessaire à  leiu'  destruction. 


Cailloux.  J  ules  (cit  ), 
sous-lietU.  au  'i'ini. 
A,  par  sa  froulo  éuci-io, 
niaiutfim  le  moral  Je  s<-s  hom- 
mes  dans  des  cii'i'onsUinre^ 
[i.TvticiiliOrpment  dil'liciles.  t  ira- 
\oinoitl  Messé  au  bras  droit,  a 
, -Mil III lit'  à  donner  ses  ordres 
.i\  \'-  i»lus  grand  sang-froid. 
V  iiiDiil r.>  un  couraye  et  nno 
.■lUM-io  au  -  drssus  de  Inut 
éloge,  A  drjà  eu  deu\  Me^-^un-'s 
depuis  le  dcbut  do  la  campaguo. 


ROUBERTIE  (cit). 
diptlatite  au  230"  d'inf. 
A  fait  preuve  des  plus 
grandes  qualités  militaires  et 
du  plus  grand  mépris  du  dan- 
ger en  se  portant  continuelle- 
ment, sous  le  teu  de  l'ennemi, 
d'une  section  de  sa  compagnie 
à  l'autre,  pour  aller  éommuni- 
quer  son  entrain  et  son  cou- 


Leydet,  Emile- 

LOUIS-RÉMY  (cit, 
capitaine  au  2^  d'art,  lourde, 
5^  groupe. 

Capitaine  commandant  .de 
grande  valeur,  aussi  apprécié 
dans  1  artillerie  de  campagne 
rjue  dans  l'artillerie  lourde  par 
sa  compétence  et  son  expé- 
rience professionnelle,  a  eu  au 
feu  une  attitude  superbe,  beau- 
coup de  calme  et  de  sang-froid. 
A  été  blessé  une  première  lois, 
le  7  avril  1915,  dans  les  tran- 
chées de  première  ligne  où  il 
s  était  rendu  pour  diriger  le 
[eu  de  sa  balterie,  a  été  blessé 
une  deuxième  lois,  le  23  sep- 
tembre 1915,  en  taisant  une 
reconnaissance  en  vue  du  dé- 
placement en  avant  de  sa  bat- 
terie et  a  continué  malgré  ses 
blessures  à  commander  sa  bat- 
terie avec  le  môme  entrain  et 
le  même  dévouement. 


RiGAULT,  A.-G.  (2cit,  ^^). 

chef  de  bataillon  àrfvelt^, 
chefd'c^/al-major 

d'une  dirusioii  d'infant. 

S'olTro  journrlloiiiout  pour 
acooMiiiln-  los  nn-MOns  pévil- 
tciisr-;  L't  i\Mul  lo:S  iiluj;  grands 
ser\ices.  —  Ll'mi  dévnuoiuoiit 
éclairé  el  ti  toute  épreuve,  osL 
toujours  prêt  À  tout  et  donne 
aux  olliciers  de  son  état-major 
le  meilleur  exemple.  Conscien- 
cieux, exact  et  précis  dans  son 
ser\  ice  ;  doué  a'une  initiative 
(pie  son  caractère  discipliné 
sait  rendre  disci-èto;  donne  un 
rendement  considérable  ipii  se 
tait  seidir  dans  les  multiples 
di'tails  qui  incomlient  au  com- 
mandement en  canqtagne. 

Oilii'ier  doué  des  plus  bril- 
lantes et  des  plus  solieles  cpia- 
lités  militaires.  Après  avoir 
rendu  les  meilleurs  services 
connue  cliel  d'élat-major  de  la 
-52"  division,  a  pris  le  com- 
mandeiiiont  d'un  bataillon  du 
102*  régiment  d'inlanterie.  Tué 
à  la  tète  de  son  bataillon,  le 
25  septembre  1915,  alors  qu'il 
l'enlrainait  avec  la  plus  bril- 
lante bravoure  à  l'attaque  des 
tranchées  ennemies. 


Lenglet  {cit), 
sergent  au  5"  d'inf. 
Sergent  mitrailleur  sur  une 
auto-mitrailleuse  Le  l'^'"  octo- 
bre 191'i,  blessé  à  la  détense 
d'une  position  dilficile,  a,  par 
son  sang-iroid  et  son  courage, 
sauvé  son  capitaine  et  le  peron- 
nel  de  son  auto-mitrailleuse. 


Vallier,  j  ean-Baptiste- 

M.-M  -A.  (cit, 
adjudant  au  groupe  cycliste 
de  la  10"  div.  de  caval. 
A  assuré  le  commandement 
de  son  peloton  en  l'absence  de 
son  officier.  Blessé  au  combat 
du  8  septembre  1914. 


D'Ariste  (cit, 
capitaine  au  10"  hussards. 
A  conduit  son  escadron  avec 
à-propos  et  vigueur,  le  2G  août 
1014,  causant  à  l'ennemi  à 
l'arme  blanche  des  pertes  sé- 
rieuses, malgré  un  leu  violent, 
et  a  tué  de  sa  main  neul  cui- 
rassiers de  la  garde  allemande. 


De  Latard  de  Pierrefeu 
Adrien  (cit), 
maître  de  manœuvre 
de  la  (T  Herse  » 
f  lieutenant  au  long  cours  J. 
A  donné  particuUèrcmen  t  des 
preuves  d'entrain  et  de  mépris 
du  danger  lors  des  dragages 
des  18  et  2G  mars  1915,  sous 
un  leu  des  plus  violents. 


Angelby  (cit), 
lieut.-coL,  comm.  le  S5°  d'inf. 

A  été  tué  le  jour  même  où, 
prenant  le  commandement  de 
son  régiment,  il  donnait  sous 
le  feu  de  l'ennemi,  et  avec  le 
plus  grand  mépris  du  danger, 
des  instructfons  pour  entraî- 
ner le  régiment  à  l'attaque 
d'une  position. 


Alcan,  Henri- Adrien 
(2  cit, 

sous-lieut.  au  i  6"  bat.  de  chass. 
(promu  lieutenant ). 

Chargé  de  la  reconnaissance 
d'un  hameau  occupé  par  l'en- 
nemi, l'a  exécutée  avec  la  plus 
f;rande  hardiesse,  s  est  installé 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  y  a 
mainlenu  un  poste  relié  en- 
suite aux  tranchées  de  sa  com- 
pagnie. Coutumier  des  actes  de 
courage. 

Blessé  en  conduisant  brave- 
ment sa  section  à  l'attaiine 
d'une  tranchée  e-inemie.  Déjà 
cité  à  l'ordre  de  l'armée  pour 
faits  de  guerre. 


De  Juge,  Ludovic  (cit), 
de  la  bocielé  de  secours 

aux  blesses  militaires. 
Est  accouru,  le  25  septembre 
1915,  au  premier  signal,  au 
cours  d'un  violent  bombarde- 
ment, pour  chercher  les  bles- 
sés ;  a  eu  deux  conducteurs 
d'automobile  tués  au  moment 
où  il  làisait  monter  les  blessés 
en  voiture  ;  blessé  lui  même, 
v.G  s'est  préoccupé  que  du  rem- 
placement des  criaulTeurs  et  du 
départ  des  blessés,  en  insistant 
pour  les  laire  passer  avant  lui. 
Ne  cesse,  depuis  huit  mois,  de 
donner  les  preuves  du  plus 
grand  courage  et  du  plus 
grand  dévouement  ;  s'est  par- 
ticulièrement signalé  le  9  mai 
1915,  en  assurant  l'évacuation 
des  blessés  au  plus  (ort  du 
bombardement. 


Gaitet,  Raoul  (2  cit, -.^), 
chef  de  bat.  au  Si"  d'inf. 
A  l'ait  preuve  de  courage,  de 
ténacité,  de  coup  d'œil  et  de 
méthode  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne.  Le 
21  août  1914,  a  maintenu  cinq 
heures  un  ennemi  très  supé- 
rieur en  nombre.  Le  10  sep- 
tembre, a  jugé  avec  à-propos 
et  très  offensivement  le  mo- 
ment de  repousser  une  contre- 
attaque  ennemie.  Du  17  au 
20  décembre  1914,  a  dirigé 
avec  énergie  et  méthode  l'at- 
latiue  d'un  bois  fortement 
organisé. 

Chef  de  bataillon  hors  ligne. 
Energique,  méLhoditpae,  d'un 
grand  sang-froid,  tenace,  ayant 
un  ascendant  extraordinaire  sur 
sa  troupe  à  laquelle  il  peut 
tout  demander.  Le  12  mai  1915, 
a  enlevé  avec  son  bataillon  et 
après  une  lutte  des  plus  achar- 
nées, une  position  et  les  tran- 
chées voisines  fortement  orga- 
nisées. A  résisté  pendant  vingt- 
quatre  heures  à  de  furieuses 
contre-attaques.  A  maintenu 
par  la  suite  son  bataillon  sur 
les  positions  conquises,  malgré 
un  Dombardement  d'artillerie 
des  plus  violents. 


De  Fabry  (cit.,  'T--), 
capitaine  au  37°  d  infant. 
A  conduit  brillamment  et 
avec  la  plus  grande  énergie  sa 
compagnie  à  1  attaque,  l'a  main- 
tenue sur  la  position  conquise 
pendant  la  nuit,  malgré  une 
attaque  de  l'ennemi.  A  été 
grièvement  blessé. 


Gabriel,  Georges  (cit), 
lieutenant  au  165°  d'inf* 
A  montré  la  plus  gi-ande 
activité  et  un  réel  sens  tactique 
dans  l'attaque  du  18  mars  1915. 
A,  le  19  mars  1915,  pris  le  com- 
mandement d'une  compagnie 
dont  les  officiers  venaient  d'être 
tués  et  l'a  conduite  au  leu 
avec  énergie  et  succès. 


Jauneaud.  h  (cit, 
lieutenant  au  1:25"  d'inf. 
Plein  de  bravoure  et  d'en- 
train.Très  gravement  atteint  de 
deux  blessures  le  ^4  août  1914, 
dont  une  balle  à  la  poitrine. 
A  rejoint  à  peine  guéri.  Vient 
d'avoir  à  nouveau  l'épaule  tra- 
versée par  une  balle  le  13  fé- 
vrier 1915.  Très  méritant. 


^^^^^ 
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Nicolas  (cit.), 
chef  de  bai.  au  S"  zouaves 

de  marche. 
Officier  supérieur  de  très 
grande  valeur.  A  l'attaque  du 
25  sepfeml)re  1915,  a  lancé 
son  bataillon  avec  une  turia 
Buperbe;  a  enlevé  2  kilomètres 
de  tranchées  et  s'est  emparé 
de  canons  et  de  mitrailleuses. 
A.  été  blessé  au  dernier  mo- 
mfenl.  ■ 


Les   trois   frères  Mondielli 

Jean  (dt), 
lieutenant  au  d'inf. 
Grièvement  blessé  au  combat 
du  22  août  1914,  alors  qu'il  en- 
traînait ta  section. 


Chassard  fdt.), 
médecin  oide-major  de  S"  cl. 
au  175"  d'inf. 
Toujours  sur  la  brèche  de- 
puis lé  début  de  la  campagne, 
a  assuré  avec  un  zèle  et  un 
dévouement  inlassables  les  pan- 
sements et  l'évacuation  des 
nombreux  Ijlessés,  notamment 
pendant  les  6,  7,  8  et  9  mai 
1915,  alors  que  le  poste  de 
secours  du  175"  était  très  à 
l'avant  dans  une  région  des 
plus  exposées. 


Richard,  Félic.  (cit.,  %) 
sapeur  de  S°  classe 
au  2^  génie,  comp.  iôjS. 
Travaillant  avec  ses  cama- 
rades à  une  organisation  dé- 
lensive  dans  une  région  com- 
plètement battue  par  les  balles 
tnuemies,  a  élé  irappé  à  la 
tête   d'une  balle  qui  a  occa- 
sionné la  perte  de  l'œil  gauclie  ; 
a  lait  preuve  d'un  grand  cou- 
rage après  sa  blessure,  don- 
nant un  bel  exemple  d'énergie. 


Joos,  Emmanuel  (dt, 

senjeirl  au  iSO"  O.'iaf. 
Ktant  chel  de  section,  a  dé- 
ployé une  grande  énergie  et 
un  courage  rcmarijuable  four 
conserver,  contre  les  attaques 
réilérées  de  l'eijnemi,  une  tran- 
chée que  £a  compagnie  venait 
de  coijqu  riv.  Est  tumijé  griè- 
vement blessé  au  moment  où, 
pour  maintenir  le  c:  Ime  et  le 
sang-iroid  de  ses  hommes,  il 
les  uivUait  à  chanter  .la  «  Mar- 
seillaise »  el  à  pousser  les  cris 
répétés  de  «  vive  la  Fiance  !  « 


Laval,  André  (cit., 

lieutenant  au  147°  d'infant. 

Blessé  une  première  fois,  n'a 
pas  quilté  son  commandement. 
A  lait  preuve  des  plus  brillan- 
tes qualités  de  ténacité  et  de 
courage  jusqu'au  moment  où, 
le  3  octobre  1914,  il  a  été  de 
nouveau  grièvement  blessé,  A 
élé  amputé  d'un  bras. 


Pécheur,  Robert  (cit.). 

sous-lieui.  au  /47*=  d'inf. 

Sa  compagnie  étant  très  vio- 
lemment atlaquée  et  débordée, 
a  rélaUi  la  situation  en  enle- 
vant ses  hommes  hors  de  la 
tranchée,  et  en  les  maintenant 
sous  une  violente  tusillade,  iace 
à  la  nouvelle  direction  de  l'en- 
nemi. A  élé  tué  en  donnant  à 
tous  le  plus  bel  exemple  de 
décision  et  de  bravoure. 


SiMONNOT,  Georges  (cit.), 
capitaine  au  2°  tirailleurs, 
A  fait  preuve  des  plus  belles 
qualités  militaires  en  enlevant 
successivement,  à  la  tète  de  sa 
compagnie,  trois  éléments  de 
tranchées  allemandes  sous  un 
leu  violent  d'artillerie  et  de 
mousqueterie. 


Pasquet,  Pierre  (cit,  4), 
caporal  au  69'  d'inf. 
Caporal  énergique  et  très 
courageux,  blessé  par  un  éclat 
d'obus  le  10  mai  1915.  Amputé 
du  bras  gauche. 


Pascal  (cit. 

capitaine  au  96"  d'inf. 

Ayant  le  bras  traversé  par 
une  balle,  a  continué  à  diriger 
sa  compagnie  au  combat;  n'a 
interrompu  son  service  le  len- 
demain que  sur  l'oi'dre  du  com- 
mandant de  la  brigade. 


ChÉNORIOT,  F.-R.  (cit.,^), 
lieut.  au  2"  zouaves  de  marche. 

A  très  brillamment  entraîné 
sa  compagnie  à  l'assaut  des 
tranchées  allemandes.  Après  la 
prise  des  deuxièmes  lignes  en- 
nemies, a  organisé  la  position 
conquise  avec  une  grande  in- 
telligence. A  repoussé-  les  con- 
tre-attaques en  infligeant  de 
fortes  pertes  à  l'ennemi. 


Ganter,  Bernard  fcit,^) 
chass.  au  106'^  bat.  de  chass. 

S'est  Irès  courageusement 
comporté  au  feu;  blessé  griè- 
vement, a  été  amputé  du  bras 
gauche. 


DisTEL,  Eugène  (cit.), 

capitaine  au  6"  d'inf.  colon, 
(corps  expédit.  d'Orient). 
Est  tombé  glorieusement  en 
donnant  à  ses  hommes  le  plus 
bel  exemple  de  bravoure  et 
(l'esprit  de  sacrifice. 


WiMPHEN,  Georges  (cit.), 
lieutenant  au  3i7°  d'inf. 
N'a  cessé  de  montrer  en 
toute  circonstance  l'exemple  du 
courage  et  de  la  bravoure. 
Chargé  de  protéger  le  mouve- 
ment eu  avrnl  de  sa  compa- 
gnie, a  été  tué  héroïquement 
à  la  tète  de  sa  section. 


Delepine,  Edmond 

(cit.,  ê)>  ^ 

sergent  au  146'  d'inf. 

(promu  sous-lieutenant). 

A  fait  preuve  d'une  énergie 
magnifique  en  entraînant  sa 
section  sous  un  "feu"  violent. 
S'est  distingué  par  son  sang- 
froid  et  sa  présence  d'esprit 
dans  les  moments  les  plus  cri- 
tiques. A  été  l'objet  d'une  cita- 
tion à  l'ordre  du  régiment  pour 
avoir  fait  16  prisonmers  avec 
6  hommes  en  sautant  un  des 
premiers  dans  une  tranchée 
ennemie. 


Coindreau,  Maurice 
(cit), 

sous-lieutenant  au  206"  d'inf. 

Au  cours  de  l'attaque  du 
Savril  1915,n'acesséde  donner 
le  plus  bel  exemple  à  ses 
hommes  en  faisant  le  coup  de 
feu  et  en  combattant  a  la 
baïonnette  ;  s'est  maintenu 
contre  des  attai]ues  violentes 
et  sous  un  feu  intense  de  gre- 
nades. 


Delaroche,  Charles 
(cit.,  O. 
chef  d'escadron  au  26^  d'art. 

Officier  supérieur  d'un  mé- 
rite accompli.  S'est  signalé  au 
cours  des  dernières  opérations 
par  des  qualités  de  savoir, 
d'énergie  et  de  commandement 
tout  à  fait  exceptionnelles. 

Le  29  septembre  1915,  est 
venu  installer  des  balter  es  à 
moins  de  1.000  mètres  de  la 
ligne  ennemie,  donnant  à  tous 
l'exemple  du  sang-froid  et  du 
mépris  du  danger. 


Magny  (cit.), 
lieutenant  au  24°  d'inf.  colon. 
.  A  fait  preuve,  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne,  d'une 
bravoure  et  d'un  entrain  re- 
marquables. Le  23  août  1914, 
b.en  que  blessé  deux  fois  légère- 
ment, n'a  quitté  que  le  dernier 
la  ligne  de  feu;  a  été  blessé 
grièvement  le  6  sept.  1914,  au 
moment  où  il  dirigeait  l!at- 
taoue  de  sa  compagnie  sur  un 
village. 


Cordey,  Jean  (cit.), 
brancardier  au  167°  d'inf. 
Sous  un  bombardement  vio- 
lent d'artillerie,  a  fait  preuve 
pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  d'un  courage  et  d'un  dé- 
vouement inlassables,  en  allant 
chercher  sur  les  lignes  de  leu 
ses  camarades  blessés  et  en 
leur  prodiguant  ses  soins. 


Gagin,  H.-J.-V.  (cit.,*), 
capitaine  au  72°  d'inf, 
A  remarquablement  com- 
mandé sa  compagnie  et  a  fait 
preuve  en  toutes  circonstances 
de  la  plus  grande  valeur. 
Blessé,  est  revenu  au  front 
après  guérison.  Ayant  été  bles- 
sé de  nouveau,  a  conservé  le 
commandement  pendant  trois 
jours  jusqu'au  moment  où  une 
nouvelle  blessure  l'a  mis  hors 
de  combat. 


Maillefert,  Maurice 
(cit., 

capitaine  au  115'  d'inf. 
Revenu  sur  le  iront  après 
une  première  bles^sure  et  in- 
complètement remis,  areçu  une 
seconde  blessure  le  17  décem- 
bre 1914.  Commande  parfaite- 
ment sa  compagnie  à  laçpielle 
il  a  donné  en  toutes  circon- 
stances l'exemple  du  sang-lroid 
et  du  courage. 


Roques,  Ernest  (2  cit.;, 

U&ut.  au  7°  hussards, 
observateur-tireur  en  avion. 

Envoyé  pour  lancer  des  bom- 
bes sur  un  but  situé  loin  à 
l'intérieur  du  pays  ennemi  a, 
par  son  sang-iroid  et  sa  déte;:- 
minatioii,  secondé  son  pilote 
dans  des  circonstances  spécia- 
lement périlleuses,  lançant  avec 
succès  les  projectiles  d'une 
laible  hauteur,  malgré  la  vio- 
lente canonnade  ennemie. 

Officier  d  une  grande  valeur. 
A  montré  dans  l'exécution  de 
toutes  les  missions  qui  lui  ont 
été  confiées  le  plus  bel  esprit 
de  sacrifice  el  de  dévouement. 
Disparu  avec  sou  pilote,  au 
cours  d'une  mission  de  bom- 
bardement, le  15  jum  1915, 
après  avoir  rendu  comme  ob- 
servateur les  services  les  plus 


Cairaschi,  Victor-Louis 
(cit.), 

aspirant  d  la  comp.  1115 
du  3"  génie. 

Arrivé  sur  le  front  depuis 
deux  jours,  a  demandé  à  mar- 
cher à  l'assaut  avec  sa  sec- 
tion, grièvement  blessé  en 
arrivant  aux  tranchées  alle- 
mandes, a  perdu  connaissance. 
En  revenant  à  lui,  a  demandé 
si  la  tranchée  était  prise,  et  a 
dit  :  «  C'est  le  principal,  »  Un 
autre  -sapeur  étant  blessé,  à 
côté  de  lui,  a  demandé  qu'on 
le  transporte  avant  lui. 


Jouve,  Paul  (cit., 
sous-lieutenant  au  203'  d'inf. 

Excellent  officier,  s'est  fait 
remarquer  depuis  le  début  de 
la  campagne  par  son  courage 
et  son  énergie.  A  été  atteint 
de  cinq  blessures  au  moment 
où,  après  avoir  exécuté  un 
bond,  il  examinait  le  terrain 
pour  porter  de  nouveau  en 
avant  ses  hommes. 


BoDARD,  E.-E.  (2cit, 
capitaine  au  132'  d'inf. 

Est  parvenu,  par  une  habile 
manœuvre  de  nuit,  à  prendre 
d'assaut,  à  la  ba'iomiettc,  une 
tranchée  ennemie  fortement 
organisée. 

A  conduit  énergiquemeut  et 
vaillamment  sa  compagnie  k 
une  contre-att?que  et  a  repris 
une  tranchée  qui  venait  d'être 
perdue. 


De  Lapierre,  Antoine 
(at), 

sous-lieut.  au  56°  d'aHill. 

A  fait  preuve  depuis  le  début 
de  la  campagne  des  plus  belles 
qualités  militaires.  En  octobre 
1914,  a  capturé  une  patrouille 
ennemie  qui  s'approchait  de  sa 
batterie.  En  novembre  1914  el 
janvier  1915,  a  lait  preuve  de 
bravoure  et  de  sang-froid  en 
assurant  l'enlèvement  des  bles- 
sés, alors  que  sa  batterie  était 
-prise  sous  un  leu  violent  de 
['artillerie  lourde  ennemie. 


La  TAEt,8AU   D'HoNNÏir».   —  PwNCHfi  içs. 


III 


Blavet  (3  cit..  O. 
cammamliint  <i«  Di'  d'infant. 

S'est  itarliculiCreuient  dis- 
tiugu>'  iLiii-  dillon'uls  combats 
I  it  ivs  ilu  15  »u  -'  1  aoCit  19 1 4. 

Cliaiiié  le  septeiiibiT  lfl4 
d'enlever  aui-  sim  balaïUou  et 
deuï  escailrous  à  pied  deu\ 
localili^s,  s'est  ;K<iuilté  de  cetle 
làolie  avec  le  plus  1*1  eulrMn . 
vl  la  plus  grande  biavoure, 
-pttci'  à  sou  sau^-li'oid  et  à  sou 
courage  tout  a  t";ùt  remar- 
(|uables:  a  uiaiutoiiu  son  h  - 
tadiou  retranché  itans  ces  loi-.t- 
Ulesiiaus  une  alliludi-  supeil.e 
et  un  caiuif  |>arlail.  peudaiil 
tritis  jours  et  Irois  uuits.  s<uis 
MU  teu  .l'ai  tillerie  ounle  evlri^ 
uieuieul  violent. 

Le  25  uoTeuibre  19U.  ayant 
r>çu  Tordre  d  eitculer  une 
contre-atta.|ue  contre  des  iv- 
IniH'hcinenls  ennemis,  sest 
mis  à  la  lt*le  d'une  de 
coiii|>asuies  et  la  iniraniéi' 
avec  son  saiiK-lroid  et  sa  bra- 
voure liabiluels  ;  est  tond^^ 
blesse  IrCs  gn^venient.  .Vvait 
et*  nommé  oHicievdc  la  Li';,ion 
dhxKieur,  le  8  octobre  1914, 
|Mi>ir  uue  action  d'ed.d. 


LeMAIRC,  }E\N  (Cit  ). 
ailfudant  au  IST  d'infimt. 
Blessé  à  la  cuisse  pendant  le 
niouYemenl  en  avant  dans  une 
contre-atla<tue  di'  nuit,  a  conti- 
nue acommanilcrsa  section,  l'a 
iiienaid  |uSi|Ua  la  traucht-e 
ennemie;  ne  s'est  retiré  (|u'à 
la  Gm  de  l'action  sur  l'ordre  de 
son  commandant  de  compagnie. 


GaUDIN   de  VULAINE, 

Adrien  (dt), 
capitaine  au  /=''  ckass  a  chev 
A  ta  tèle  d'un  délachement 
do  250  cavaliers  à  pie^l,  a  dé- 
tendu, avec  une  opiniâtreté  et 
un  sang--troi(J  remarquables, 
une  position  bombardée  pen- 
dant trois  jours  et  attaquée 
par  des  torces  ennemies  supé- 
rieures. 


Adenot,  Charles  (cit.), 
lieutenant  au  313"  d'inf. 
A  entraîné  ses  hommes, 
soas  une  lu.sillaiie  violente, 
iusqu'à  un  abri  silué  à  100  mè- 
tres d'une  tranchée  eutiemie, 
solidement  occupée  et  b.on 
détendue.  Esl  tombé  mortellc- 
iiieiit  frappé  ru  moment  où  il 
aUeiiriiail  son  but.. 


Blanc  (dt), 

i;  ê Itéra  vommamlant 
la  TS'  brigade  d  infanterie. 
A  conduit,  le  29  aoAl  1911, 
la  73°  brigade  à  laltaque  et 
s'est  emparé  de  l'objectil  qui 
lui  était  désigné.  A  été  blessé 
à  ce  moment  et  évacué.  .\ 
peine  gviéri  esl  reveïul  prendre 
le  comiuaudenu'ut  de  sa  bri- 
gade; le  19  septembre  et  le 
23  a  maintenu,  sous  un  leu 
violent  et  au  milieu  des  plus 
'.;rosses  ditlicullés,  sa  brigade 
euliéro  qui  a  sagué  ',!  kilomè- 
I  ces  de  terr.vin. 


L'Herbette,  Antonin 
(cit-è). 

sergent  aux  (tratti.  mditj. 

Ttf-s  bt^IlH  <  uiutiiiid  au  com- 
Liat  ou  )l  eiitiaiiM  sa  ileini  sec- 
tion à  l'assaut  «l  un  uionpe  .il 
leman.l,  luaiit  pluMeni^  enno 
mis  de  sa  niam  ^;lo~^l•  au  Itus 
lt>  surlentJeniain.  au  mornenl  où 
sa  secliou  venait  il'occuper  une 
posilioD  battue  par  les  mitrail- 
leuses ennemies. 


Didier  (cit.), 

adjudant  au  HO"  d'inf. 
Malgré  un  violent  feu  de  mi 
trailleuses  dirigé  sur  le  iront 
de  la  compagnie',  est  sorti  réso- 
lument de  la  tranchée  et  a 
réussi  à  enlever  ses  hommes 
Très  i^rièvement  blessé,  a 
essayé  "de  continuer  à  taire 
progresser  sa  section  en  criant 
à  diverses  reprises  :  «  En 
avant  !  » 


Fautrat,  Ernest-Jules 
(2  cil,  O. 

chef  de  bat.  au  126''  d'inf. 

Excellent  oificier  supérieur 
qui  joint  à  sa  compétence  pro- 
fessionnelle beaucoup  de  calme 
el  une  très  gi-amle  bravoure  et 
qui  a  su  remaiïiuablemeni  adap- 
ter aux  conditions  de  la  guerre 
actuelle  une  longue  expérience 
acquise  au  cours  de  ses  nom- 
breuses campagnes  coloma  es. 

A  remai  quablement  dirigé 
l'attaque  de  son  balaillon  le 
25  seplembre  1915  ;  aélé  blessé 
au  moment  où  il  atleignall  la 
troisième  ligne  de  traJicUéc? 
ennemies. 


Henry  (2  cit, 
s.-lieiit.  au  ly  liai,  df  chass. 
Très  belle  e  .iiduile  au  1eu 
depuis  le  début  de  la  eainpa- 
gue.  Blessé  le  lu  aoiil  l^H'i  el 
cité  à  l'oidie  de  l'année  pour 
sen  eeiiraue.  esl  revenu  pieu 
,he  ,1  |ii'iu,-  uuen,  le  eoinman- 

,l,.|Me,il  ,1e  -a  ..relion;  a  été 
bles-e  une  see.MHir  le.-,,  en  se 
portant  le  4  leinei'  l'H  '  a  la 
léle  de  sa  -eeluiii  LilUepie 
d'une  Irailellée  .ueniue  p.ir 
leiinemi.  Hieii  que  blessé  el 
a\aiil  peidii  la  [ilns  j;rande 
parlie  de  ses  t;iadés  et  un  licrs 
lie  ses  homnics  a  lait  lous  ses 
ellorts  i>our  porter  sa  section 
en  avant. 

S'e-I  parlieiilièrenient  dis- 
hie  ne  ilaii^  dilVeienIs  combats 
IimVs  1,-s  '1  el  10  aeiil  UI14. 


Les   deux  frères  Gras 

Raymond  (cit., 

sous-lit'uleiiant  au  5"  bal. 

de  fhatt.t.  à  piiul. 
Blessé  à  la  lii;ure  el  an  ven- 
lie,  a  een^ei'\é  son  s;'ny-lroid 
,■1  eiilraiiié  siii'  la  liKiio  do 
■oiiibat  une  seclion  dont  le 
lobeiielié  était  parliciUiévemonI 


dange 


Abbé  Le  Douarec  (dt), 

aumônirr  inl.riliiitre 

de  lit  t'O"  ('/'■.  (/e  rêserce 
rijune  ilepuis  le  .lebiil  de  la 
campagne  îles  pleines  eonli- 
nuellesiUi  plus  beau  courage. 

Vers  la  lin  du  c  liai  du  31  oc- 

lobre  ml  'i,  aler-  que  le  terrain 
elait  eiitere  ballu  |)ar  le  leu 
violent  .le~  iiiiliailleuses,  s'est 
porté  cnmai:eusiTiieiU  au  milieu 
des  blessés  peur  leur  apjiorler 
le  secours  de  -on  minislère 


Mazars  (cit), 
sergent- fourrier  au  tiS"  d'inf. 

Agent  de  liaison  auprès  du 
rbel  de  bataillon  au  cours  d'une 
attaque,  a  transmis  a  plusieurs 
reprises  les  ordres  du  chef  de 
balaillon,  malgré  un  leu  très 
violent,  avec  un  i^rand  mépris 
du  danger.  A  été  grièvement 
blessé  en  accomplissant  sa  mis- 
sion. 


M.AYEUX,  Georges  (cit.), 

lieutenant  au  27^  d'inf. 
Pendant  le  combat  du  20  août 
1914,  a  entraîné  sa  section  avec 
un  élan  admirable,  malgré  le  leu 
très  violent  d'artillerie,  de  mi- 
trailleuse et  d'inlanteric.  A 
coiiser\  é  le  commandement  de 
sa  section,  malgré  cinq  bles- 
sures successives,  jusqu'au  nio- 
iiient  ou  une  sixième  balle  l'a 
blessé  morlellemeiit. 


BARTHELEMY,  ALPHONSE 
(cit), 

/<ey/.  au  13'  linl.  de  chass. 
En  léto  de  son  peloton,  est 
tombé  glorieusement  pendant 
l'assaut  en   répétant  :   «  En 
avant!  eu  avant!  eu  avant! 


I 


Laurent,  André  (cit., 

/iruiert.  aux  iiraii'..  maruc. 
(promu  capifttine  J. 

Oiticior  d'une  belle  bravoure 
et  d'une  rare  énergie  A  en- 
traîné sa  compagnie  dans  un 
bel  élan  au  combat  de  ituit 
du  29  au  30  avril  1915.  Blessé 
deux  fois  au  feu  depuis  le  dé- 
l)ut  de  ta  campagne. 


DuBOiN,  Joseph  (cit.,  %\ 
sergerd  au  §3"  alpins. 
Très  bon  sous-olficier,  cou- 
ra'^eux,  très  belle  conduite  au 
eorabat  du  20  juillet  1915,  où 
il  tut  grièvement  blessé.  A  subi 
une  opération  grave. 


Kirchmeyer,  André  (cit) 
sergent  au  2"  rég.  de  niarcke 
d'Afrique. 
Un  obus  ayant  fait  sauter  un 
li.nrapct,  s'est  précipité  seul 
pour  le  relaire.  A  élé  tué  en 
accomplissant  sa  mission. 


Waldmann, 
Max-Albert  (cit.), 

tieutenani  an  Ôl"  d'art. 
AlVecté  à  la  batterie  do  bom- 
bardiers depuis  sa  créatiim  ; 
a  été  pour  ses  lin  n  unes  un 
eveinplo  constant  de  eiiui;i;^e, 
d'énergio  et  de  calme  dan-v  les 
luonienls  les  [ilns  ilan';ereii\. 
l'Uanl  en  reeonuaissauce,  le 
2ti  juin  1915,  puur  éhidier  des 
emplacements  nom  caiiv  poui' 
lies  canons  de  I  ranchres,  a 
accompli  sa  mission  a\er  le 
plus  grand  sang-lmid  el  un 
mépris  absolu  ilu  danger,  sous 
un  leu  très  violent  d'arlilleric 
lourde  ennemie  jusqu'au  mo- 
ment où  il  a  été  très  grièvc- 
uient  blessé. 


DUCHAMP  (cit.), 
sous-lieutt: liant  au  d'inf. 

A  entraîné  sa  troupe,  avec  la 
plus  grande  vigueur,  à  l'attaifue 
d'une  position  allemande  sulî- 
dement  iorlifiée  ;  blessé  au  com- 
1  atdu  22  août  1914,  a  rejoint  de 
nouveau  le  corps  dans  le  plus 
bref  délai;  a  fait  preuve,  tle- 
puis  son  retour,  des  plus  bril- 
lantes qualités  de  hardiesse, 
d'énergie  et  de  sang-froid  el 
en  pailiculier  le  30  dér.  1914. 


Heck,  Victor  (cit.), 

aergent  au  Sf°  d'inf. 
Sous-officier  plein  d'entrain 
etde  courage.  .Le  11  mai  1915,  a 
maintenu  sa  section  en  bon 
ordre  sous  un  feu  terrible  d'ar- 
tillerie et  Ta  fait  progresser. 
Le  14  mai,  pris  sous  uue  ava- 
lanche d'obus  de  tous  calibres 
et  malgré  les  ditficultés  du  ter- 
rain, a  rallié  sa  section  pour 
la  conduire  à  l'assaut  d'une 
tranchée  qu'il  a  enlevée. 


Natali  (2  -it, 
adjudant  au  163"  d'mfant. 

S'est  lait  remarquer,  le  19 
août  1914,  par  son  énergie  el  sa 
présence  desprit,  en  mainte- 
nant sa  section  sous  le  feu  de 
l'artillerie  ennemie,  en  prenant 
les  dispositions  néci  ssaires 
pour  lui  éviter  de  grandes 
pertes. 

A  conduit  sa  section  avec 
beaucoup  de  crâuerie  sous  un 
fevi  violent.  A  élé  grièvemeul 
blessé  à  la  poitrine. 


Halna  du  Fretay,  R.-C. 
(cit..  C. 

général  de  brigade,  comm. 
une  brigade  de  dragons. 
Chef  vigoureux,  énergique, 
bravo  et  manœuvrier.  Blessé 
à  la  tôte  de  sa  brigade,  est 
revenu  au  iront  à  peine  guéri 
do  sa  blessure. 


BoNNiN,  Ed. -Ch.  (cit). 

adjudant  au  304"  d'inf. 
Sous-officier  énergique,  d'un 
dévouement  absolu.  Apparte- 
nant à  une  formation  lerrilo- 
riale,  a,  par  , ardeur  ualurellc 
et  par  amour  de  la  patrie,  de- 
mandé à  parlir  des  premiers 
sur  le  l'ionl.  Chef  de  section 
remart  [uabic  i)ar  son  sang- 
(roid  et  son  erdrain  au  leu. 


GuiARD,  Louis-René- 
Pierre  (cit,  t^)» 
rapiiuint  au  05"  d'inf. 
A  eonduic.   bnllammenc  sa 
eompagme  à   l'ailaque  d'une 
localité,  le  27  août  1914,  a  re- 
ioulé   l'enuemi   qaii  teaait  ie 
village  et;  a  été  blessé  d'un 
coup  de  leu  à  la  poitrine  au 
niomenc  où  il  montait  à  l'assaui 
de  la  crête  domînanc  levdlago- 


\ 


DUSSUEL,  Paul- 
Charles-Claude  (^cit,  5), 
médecin  au^il.  au  f'^^grouju- 
d'aj'till.  de  camp.  d'Afrignc- 

Le  25  seplembi-e  1915,  ae- 
compagnai>t  les  balleiios  lors 
de  leurs  allaques  des  premières 
li-nes  allemandes,  s'est  jiorlé 
sous  le  leu  des  mitrailleuses  au 
secours  des  blessés.  >"a  ipiitle 
le  lieu  de  comhai  qu'après 
s'être  a-suié  que  lon>  le^  bles- 
sés avaient  été  soignes  el  éva- 
cués. Le  "11  septeiidiro  l'.'lo, 
appelé  a  une  ba 1 1 er ic  où  un 
obus  venait  do  lau'e  des  vic- 
times, a  donné  ses  soins  aux 
blessés  avec  le  plus  grand 
calme,  malgré  le  bombarde- 
ment violent  auquel  la  l>aherie 
était  Sùumi^e.  A  tonionrs  lait 
son  dewur  avec  uiodi'>lie,  al- 
liant au  dé\  niu  iiu  iu  le  plus 
grand  le  coura-o  le  plus  Iran- 
qinlle 
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SuppuÉMENT  A  L'ILLUSTlf.lTIÛM. 


Dayet,  E.-P  (cit). 
colonel  au  iSS'  d'infanterie. 

Olficier  supérieur  d'une  haute 
valeur  miliiaire  et  morale.  Uiel 
de  corps  plein  d'abnégation  el 
de  dévouement.  S'est  fait  tuer 
le  27  jauv.  1915  à  quelques  mé- 
trés d'une  traiicliée  allemande 
en  donnant  à  tous  le  plus  bel 
exemple  de  courage  et  de  mé- 
pris du  d.iiii^er. 


GiLEDE,  Jules  (cit.,  ,5). 

soldat  nu  143"  d  inf. 
Energique,  actif  et  hardi  ; 
-oldal  'remarquable  au  feu. 
HIes<é  gravement  le  4  mai 
lOl.'i.  Perle  de  la  vision  œil 
g.ui.-hc. 


Mercier,  Marius  (cit.}, 
■se/-(fenf  au  52^  d'inf. 
Est  allé  clierciier  et  a  ramené 
sous  un  ieu  violent  le  t  apitaiiie 
.louunolou  mortellement  atleini 
(20  août  1914).  A  montré  la 
plus  grande  énergie  et  le  jilus 
beau  calme  pendant  une  rp- 
conn:iissance  difficile  faite  le 
25  aoûl  1914. 


HOLDENRIETH,  EdMOND 
(cit.), 

adjudant  au  69"  d'inf. 
Blesse  grii-vement  en  entraî- 
nant sa  seclion  à  l'atlaque,  n'a 
voulu  accepter  aucun  secours, 
criant  :  «  Laissez-moi  !  en 
avant!  vive  la  France!  » 


Lefèvre,  Edmond  (cit.), 
lieut.  au  57"  bai.  de  c/ia.s.î. 
Très  belle  conduite  au  coin- 
bit  du  27  novembre  1914.  Est 
tombé  glorieusement  ;i  la  tôie 
de  sou  unité  à  l'assaut  des 
tranchées  allemandes. 


Goulet,  Henri  (cit., 

capitaine  au  64'  d'inf. 

Soldat  superbe,  blessé  le 
28  août  1915  au  matin  (balle 
au  mollet),  reste  à  son  poste  ; 
-  le  28  au  soir,  un  éclat  d'obus 
lui  casse  une  côte.  Evacué, 
s'évade  24  heures  après  de 
l  amhu  ance  et  revient  à  sa 
section  sur  un  fourgon. 

Enfin,  le  6  septembre^  1915, 
une  baie  dans  la  cuisse  l'oblige 
à  se  faire  évacuer.  Vingt-quatre 
jours  après  il  rejoint  le  dépôt 
et  n'a  de  cesse  rpi'après  avoir 
regagné  le  iront.  Aussi  modeste 
et  calme  que  brave,  a  eu  une 
conduite  superbe  le  19  sep- 
tembre 1915. 


HUGUENIN  (cit..  iSi). 
lieitl.  au  6"  colonial  mixte. 
A  fait  preuve,  au  combat  des 
25  et  20  avr.  191  o.d'une  bravoure 
et  d'un  dévouement  admirables, 
portant  nuit  et  jour  les  ordres 
aux  endroits  les  plus  périlleux 
avec  une  crànerie  qui  a  fait 
l'admiration  de  tous. 


FabRY,  J.-J.  (cit,  ■<!'■). 
chef  de  batailln,,  ,n,  I,„l. 

de  cliiiFS.  a  /jn'd. 

A  préparé  dans  lous  ses  dé- 
tails l'exécution  d'une  attaque 
dont  son  bataillon  était  charge, 
l'a  menée  à  bien  de  la  façon  la 
plus  brillante  et  a  été  blessé, 
au  moment  où,  son  bataillon 
couronnant  la  position,  il  se 
portait  sur  la  première  ligne 
pour  l'organiser.. 


Pou  JET,  André  (cit.). 
adjud.a,nt  au  S  S"  groupe 
tC  autos -canons-iniirallleuses. 

A  réussi,  en  faisant  entrer 
en  action,  de  sa  propre  initia- 
tive, une  section  d'autos-nii- 
traïUeuses,  ù  dégager  un  demi- 
bataillon  an2'l."is  assailli  par  des 
forces  supérieures.  i.-e  20  oc- 
tobre 1915.  s'est  porté  en  avant, 
sur  une  route  repérée,  sous 
un  feu  violent  d'artillerfe,  à 
bord  d'une  aulo-niitrailleuse, 
s'est  maintenu  en  position  sous 
le  bombar  ement  et  ne  s'est 
replié  qu'ap  ès  .'  voir  eu  son 
chargeur  tué  et  son  tireur 
mortellement  hlessé. 


ChELLE  (cit.), 
sous-lieutenaiit  au  83"  d'inf. 

Belles  qualités  de  sang-froid 
et  de  bravoure  au  combat  du 
26  sept.  1914  comme  dans  les 
combats  précédents.  Blessé,  n'a 
c|uitté  sa  compagnie  qu'après 
eu  avoir  assuré  le  coniinande- 
racnt. 


DuMONT,  Georges  (cit.), 
sous-lieut.  au  76"  d'inf. 
A  été  tué,  le  15  mars  1915, 
il  la  tète  de  sa  section  qu'il  en- 
levail  pour  l'ai tai[ue  d'une  posi- 
tion ennemie. 


■Varsi,  François  (cit..  'c  ) 
hexdenant  au  3.i"  d'inf.  colon. 

Au  combat  du  28  déc.  1914. 
s'est  emparé  d'une  tranchée 
allemrnde  et  a  mainlenii  sa 
seclioii  maigre  de  violentes 
contre-attaques,  faisant  preuve 
de  belles  qualités  de  bravoure, 
d'énergie  et  de  ténacité. 


COLAT,  Louis-P.  (cit.), 

médecm-ma/or  de  2"  et. 
au  23°  d'inf.  col. 
Admirable  dévouement  ;  a 
assuré,  pendant  deux  jours  et 
une  nuit,  la  relève,  le  panse- 
ment et  l'évacuation  des  bles- 
sés au  cours  d'un  engagement. 


Gardes,  Georges  (cit.,  5,. 
.soldat  au  20"  d  inf. 
Classé  comme  malingre,  a 
demandé  à  partir  pour  le  front. 
Le  24  décembre  1914,  a  défendu 
courageusement  une  po-^ilion 
avancée  ;  par  son  énergie  el 
son  attitude  a  donné  confiance 
à  ses  camarades  ;  a  été  griève- 
ment blessé  à  son  poste.  A 
perdu  l'œil  gauche. 


Blin,  Gustave-Adolphe 
(cit,  '^), 
capitaine  au  169"  d'inf. 
Avec  un  cour:ige  adniirable, 
un  sang  froid  imperlurbable, 
un  mépris  absolu  du  dinger, 
a  dirii-é  sa  comp  gnie  d  ns  la 
défense  d  s  tranchées  qui  lui 
avait  été  confiée.  Pendant 
c[uatre  jours  et  t- ois  nuits,  se 
tenant  constamme  t  au  milieu 
de  ses  h  nimes,  a  réussi,  inal- 
gi'é  de  terribles  tiombardenients 
et  de  nombreuses  atlaciues 
extrêmenr  nt  violentes,  à  élec- 
triser  tout  son  monde  et  à  con- 
seriftr  intacte  la  position  très 
importante  qu'il  occupait. 


Tonsard  (cit.), 
ndjud.  an  112  rég.  de  marche 
(te  chass.  d  Afrique. 
S'est  fait  remarquer  constam- 
ment par  son  intelligence,  son 
coup  d'œil,  son  sang-Iroid  et 
sa  hardiesse  dans  l'accomplis- 
sement de  toutes  les  missions 
qui  lui  ont  été  confiées;  a  fiiil 
preuve  des  plus  belles  qualités 
militaires  en  exéculant  des  re- 
connaissances très  périlleuse-. 


LainÉ  (cit.), 
.sous-lieut.  au  1  l"bat.  de  chass. 

Brillante  cou  uite  au  feu  de- 
puis le  début  de  la  guerre, 
filessé  le  13  septembre  1914, 
est  reparti  sur  le  front,  sur  sa 
ifemande,  sans  vouloir  jouir 
d'une  permission  de  convales- 
cence. A  été  mortellement 
frappé  .ilors  (|u'il  organisait  une 
tranchée  eu  pays  conquis. 


Mathieu,  Paul  (cit.), 
médecin  aide-major  de  cl. 
%M  349"  d'mf. 

S'est  constamment  signalé 
depuis  le  début  de  la  campa- 
gne par  un  dévouement  et  un 
courage  à  toute  épreuve,  en 
même  temps  que  par  ses  hau- 
tes qualilés  professionnelles. 
Le  23  août  1914,  n'a  pas  hésilé 
;i  aller  sous  le  feu  recher  lier 
le  corps  i.u  lieuteuant-colonel 
et  de  deux  capitaines  qui  ve- 
na'out  de  tomber.  Le  3  mars 
1915,  pendant  une  fusillade  de 
nuit  aux  avant-posles  et  sous 
bois,  s'est  porté  en  vaut  mal- 
gré le  très  réel  danger  pour 
secourir  un  officier  blessé. 


LÉVY,  Fernand  (cit, 

caporal  au  149°  d'inf. 
Grièvement  blessé  d'un  éclat 
d'obus,  en  se  portant  coura- 
geu  ement  à  l'attaque  des  po- 
silions  allemandes,  le  9  niai 
1915.  A  perdu  les  deux  yeux. 


Lemaitre,  Eugène  (;it), 

capitaine  au  2"  chasseurs. 

i\''a  cessé  de  donner  à  tous 
l'exemple  du  plus  beau  cou- 
rage. A  élé  tué  le  29  avril  1915 
par  un  écla'  d'obus  au  niomenl 
où  il  examinait  ho  s  de  sa  tran- 
chée les  emplacemenis  de  la 
ligne  ennemie. 


Ferry,  Paul  (cit), 
lieutenant  au  37"  d'infanterie. 

Officier  qui  a  fait  preuve 
dans  le  commandement  de  sa 
compagn  e  d'une  ^■i  lUeur  el 
d'un  entrain  remarquables.  A 
enirainé  sa  troupe  le  22  dé- 
cemb.  1914  à  l'allaquo  des  tran- 
chées ennemies  lui  faisant  réa- 
liser sous  un  Ieu  violent  uiie 
iirogiTSvi  mhibl,.. 


Rcyant  (cit),  - 
sous-lieutenaai  au  H6"  d'inf. 

A  fait  |ireuve  de  la  plus 
gi'ande  bravoure  en  se  préci-- 
pilant  à  la  charge,  revolver  au 
poing,  à  la  tête  de  sa  section, 
sur  une  fraction  ennemie  qui 
atlaquait  un  bois;  a  été  blessé 
Il  ès  grièvement  et  fait  prison- 
nier le  lendemain  22  août  1911. 


ViCAT  (c't), 

cap'itaÂne  au  2"  zouaves. 
Froidtmrnt  brave,  est  tombé 
glorieusement  le  6  juin  1915, 
én  entr^iuant  sa  compagnie  à 
l'assaut  de  la  position  ennemie. 


Daguilhon-Pujol,  G.-C. 
(cit, 

capilaine  au  57'^  (Vartill. 

Le  7  novembre  1914,  s'est 
offert,  spontanrni  nt  pour  por- 
ter en  avant  une  Iraclioii  d'm- 
fanteiie  tient  les  cadres  avaient 
été  mis  Iiors  de  combat,  et  a 
réussi  à  installer  cctie  trou[)C 
Bur  !a  position  alla^iuée,  contri- 
buant ainsi  grandement  à  l'ni- 
succès  de  l'attaque  allemande. 


Marmet  (cit.). 

capitaine  au  5"  coloniaL  . 

A  montré  une  énergie  et  une 
ténacité  admirables  aux  com- 
bats des  5  et  6  janv.  191o.  bous 
un  leu  violent  et  malgré  les 
pertes  subies,  s'est  maintenu 
sur  le  terrain  conquis  et  a  re- 
poussé deux  attaques  alleman- 
des. Déjà  blessé  deux  lois  aux 
ciimbats  des  12  et  26  août  lOUi. 


Dorme  (cit.). 

tromijelfe  au  S"  d'artillerie. 

Un  caisson  et  un  avant-train 
ayant  été  abandonnés  sur  une 
position  d'où  notre  infanterie 
s'était  également  retirée,  a 
demandé  et  obtenu  d'aller, 
avec  quelques  volonta.ires, 
chercher  ce  matériel  qu'ils 
ont  ré])aré  et  ramené  scus  le 
(ou  de  l'inlanterie  ennemie. 


COLUÈRE  (cit), 
sergent  an  HB'-  d'inf. 
S'est  fait  reinarf|uer,  depuis 
le  début  de  la  campagne,  par 
ses  qualités  niilit  ires  et  a  ï^it 
preuve,  dans  tous  les  combats 
et  actions  auxquels  il  a  pr.s 
part,  d'un  courage,  d'un  s:irig- 
Iroid  et  d'une  énergie  nu-dessus 
de  tout  éloge.  S'est  particuliè- 
rement distingué  .lans  une  atta- 
que de  nuit,  le  l"""  septembre. 
Le  25  septembre  1014,  a  su 
maintenir  sa  seclion  dans  !e 
plus  grand  ordre  et  la  porter 
en  avant,  malsjré  un  très  vio- 
lent leu  d'artilleno,  d'infan- 
terie et  de  mitrailleuses.  A  été 
très  grièvement  blessé  A  la  tôtc. 
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Bernard. 
Lucien-Robert  (cit.). 

^^ous-lteutenaiii  au  1"'  i/row/'t 
darttllene  lourde, 

Ulâcior  d  uo  »iai  d  courage 
K't  d'uu      vouenioiil  à  toute 

Meiu's  mois  ^l'ana  uoitiLre 
Je  tus  de  destiuil.OD  sur  les 
Iranchces  de  |irei»ivi-ô  Iigiie, 
en  portaul  sou  posle  d'obser- 
vation au\  points  les  plus 
avancés  iiaus  des  conditions 
souvtut  pt^rilteuses.  A  exéc  itè 
plusieurs  tirs  i-emarquaHes 
-lovant  le  (vont  "e  la  ..."  divi 


AnGELVY  (cit.). 

tieut.-eolvneî  au  SS^'  d'm/. 

Quatre  fois  blessé,  n  a  cessé 
d  exercer  son  com mandement 
avec  la  plus  lai'e  ént  rgie  et  le 
plus  complet  n. épris  Ju  danger. 
Est  tombé  gloneuseuienl  à  la 
léte  de  son  ivgimenl  t»n  don- 
nant à  tous,  jusqu'au  moment 
du  saeritice  suprême,  le  plus 
haut  exemple  d'héroïsme  et^ 
tlabnégation. 


Sautp.eaux  (Cit}, 
médecin  aide-major  de  3"  cl. 
au  6^  i'filon.  mix  ede  marche. 

Toujours  sur  la  brèche  de- 
puis le  début  de  la  caiiipagne, 
a  assuré,  avec  un  dévouement 
iuta^sable  et  un  zèle  dignes 
d'éloyes.  les  pansf^nients,  l'éva- 
cuation de  nombreux  blessés, 
notamment  pendant  les  6,  7,  8 
et  9  n  ai  1915.  alors  que  le  poste 
de  secours  du  IT5<^  était  très^ 
l'avant  dans  un-  léirion  dfs 
plus  exposées. 


F0RRA7,  LCUIS-EUGHNE 

(2  cit.,  ê)' 
sergent  au-i^gén.,  comp.  i4ll5. 

Etant  chei  de  section  d'une 
troupe  de  p-énie,  s'i  st  élancé 
avec  sa  troupe  ;  onr  couper  les 
tils  de  b  r  des  réseaux  ennemis. 

Ayant  eu  trois  doigis  de  la 
main  i  roile  coupés  par  un  éclat 
d'obus,  a  continué  la  marche 
en  avant,  donnant  ainsi  à  ses 
hommes  un  bel  exemple  d'é- 
..nergip. 


Akbellot,  Jean  (cit  ». 
Iteut.  au  t07-  d  in/. 

Après  s'être  fait  rema^iuer 
par  sa  bravoure  eu  dilléi-eutes 
cii'coustances,  s'est  mis  à  la 
téte  de  sa  lioupe.  le  25  nov. 
1914.  pour  livrer  un  assaut 
à  une  position  ennemie  iorte- 
menl  organisée  et.  au  milieu 
d  un  (eu  très  vil,  est  arrivé  jus- 
qu'aux tranchées  allemandes. 


Dupas  (cit, 
sevi/ent-major  au  65°  d'in/. 

N'a  pas  hésité  a  sortir  de 
sa  tran(bée  accompagné  de  six 
hommes,  est  arrivé  sur  l'en- 
nemi par  surprise,  lui  taisant 
ainsi  quatorze  prisonniers  san* 
éprouver  de  son  côté  aucune 
perte. 


De  La  Rochebrochard, 
Hervé  (cit), 

sou^-lieul.  nu  H4'' d'înf. 
Brave  et  énorgii  |ue.  Blessé 
grièvement  le  9  mai  1915  en 
entraînant  sa  -eclion  à  l'assaut 
des  tranchées  ennemies. 


Michel,  Louis  (dt,  ^;), 
(ieulenoni  au  d'inf. 
Offu  ier  qui  possède  un  grand 
a-'icendaiit  sur  ses  hommes» 
très  brave  et  très  calme,  sait 
les  entraîner  à  l'assaut.  A  été 
îrnèvement  blessé. 


Duché,  Edouard  (cit). 
capiffinie  an  50"^  d'inf. 
Blessé  grièvenie  t,  le  2o  sep- 
tembre 1915,  en  enlr.iinaiit  sa 
compagnie  à  l'assaut  d'une  po- 
sition ennemie. 


De  La  Débutrie, 
Edouard  (cit) 

svus-lieutemini  uu  49'-'  d  nrl. 

OUïcicr  d'une  ;  oti\  ité  ol 
d'un©  bvavomv  lemaïqual'tes. 
A  t'ait  preuve  .ui\  atta  [urs  îles 
24.  25  el  21".  sepi  mine  liUS 
d'un  calme  et  d  un  ^anL;-lroiil 
au-ilessus  de  tout  floj;e.  Par 
une  heurtu>e  milialne  a  em- 
pêché un  roi  onr  otVensii  de 
l'ennemi  au  inonuMit  de  l'as'^aul, 
en  iaisint  lontinuer  le  tir  île 
SX  deini-ballene.  liri  \enient 
hlessé  le  20  ï.e|>ti  mine  191")  an 
IKi'ile  lie  commandement  île  son 
eapilaine. 


Besombes.  Louis  (rit,^). 
adjudant  nu  53"^  d  tuf. 

Sous-ollieier  liés  actil,  1res 
éner':iqne  et  audaeieux. 

Blesse  gv  è\emeMl  an  oo-ii- 
bat  du  ti  déc.  WH'i.  y  n  Bel- 
gique, au  délml  de  la  jimrnée, 
est  resté  d  ns  lu  Iramiiée.  en- 
courageant les  hommes  lO  sa 
section  ;  n'a  accepté  d'être 
transporté  an  poste  île  secours 
r|u'à  la  nuit  tombée. 


Blanc  (cit.  O.  -  ), 

capitaine  au  i"'  d'artillei-ie 
de  ca/npayne. 

Au  combat  du  20  septembre 
1914,  sa  batterie  s'étant  trouvée 
sous  le  teu  de  fusils  et  de  mi- 
trailleuses bordant  la  lisière 
d'un  bois  à  moins  ue  BOO  mè- 
tres, a  continué  son  tir  avec 
énergie  et  est  tombé  gr  ève- 
ment  blessé  alors  qu'il  donnait 
des  ordres  avec  le  plus  grand 
calme. 


Maria,  Joseph-Pierre 
(cit), 

sous-lieulenattt  ohs'.'/-iuilrui 
à  l'escadrille  iV.  S.  26. 
Observateur  plein  d'ai  deur 
et  de  dévouement,  toujours 
prêt  à  marcher  en  toutes  cir- 
c  nstanres.  Le  30  juillet  1915, 
a  soutenu  avec  une  simple  ca- 
rabine, contre  un  avion  alle- 
mand armé  d  une  mitrailleuse, 
une  lutte  d'un  quart  d'heure 
au  cours  de  laf[uelle  l'appareil 
qu'il  montait  ronime  passager 
a  été  atteint  de  huit  balles, 
toutes  à  proximité  de  lui  et  de 
son  pilote. 


Cazet  tcit). 

odjudiiiif  nu  ^'i:'"  d 
Tué  glorieusement  à  1 
en  so  pinlant  sur  ui 
l.alln  |>ar  le  leu  de  I' 
pour  y  eiu'ouraver  ses  | 
A  Uuijnui'S  lail  pieuM' 
II'  eomrneiioemeni  de  I 
pagnr  d'une  éi;ale  liravi 
du  plus  pr;i 


1.1  s;,n--rr 


point 
Miuemi 


depuis 


Génier.  Louis- 
Joseph-Antoine  (cit..  ^s, 
capif.  nu  /?"  /"(/.  de  clins.-i. 
Oflicier  très  actil  qui.  dans 
toutes  les  actions  auxquelles  il 
a  pris  part,  a  commandé  sa 
compagnie  avee  énergie  et 
t)ravoni' 


BiLLAUDEL,  Jean  (cit, -^ci;), 

ffi'u/eiinnf  ù  l'rlnt-ukn jor 
d'une  hrit/ndf. 

S'est  dé[i(*iisé  sans  compter 
depuis  le  déhul  dr  la  campagne  ; 
a  lail  preuve  d'n  très  gran  i 
tonr/ge  à  diverses  reprises, 
nul am ment  dc^ ani  un  village 
où  il  a  rempli,  avee  le  plus 
]tartait  sang- 1  roid,  plusieurs 
missions  pi-i  illeiises  ;  eliargé 
d'iii';:aiiiser  le  ser\  ice  léli-plm- 
uiqm-  de  la  division,  a  api.orlé 
dans  l'aeeoniMlissi  m.Mil  Je  sa 
mission  un  zèl  el  une  acli\ile 
inl  ssables,  ovéeula  it  de  nom- 
lirouses  reconn  issances  sous 
les  tirs  les  'plus  violents,  sans 
tenir  compte  tu  <lanj;er;  s'esl 
particulière  nient  la  il  remar- 
quer au  coursée  la  pri'paralion 
(le  l'att  nue  du  0  mai  1915  et 
pend-'Ul  les  périodes  du  9  an 
23  mai  et  du  15  au  IS  Juin  1915, 
pcn.ianL  lesquelles  le  réseau 
I  l'Iéphoni'iue  a  été  consl.  ni- 
mont  haché  par  de  continuels 
bombardements  au  cours  île 
l'un  desiincis  il  a  élé  blessé 
Irès  {^i-ièvoment. 


RiBAILLIER,  GABRIEL(cit  ), 

eapilaine,  connninidaut 
le  groupe  cijclisfe  i/i'  la  5''  0.  C. 

Olficier  de  prounère  valeur, 
qui  avait  su  l'aire  du  groupe 
cycliste  qu'il  commandait  une 
troupe  d'élite,  à  la  tète  de  1  - 
quelle  il  a  été  tué  en  se  por- 
tant à  l'altaque  d'un  village  le 
2(j  aoiit^l914. 


Melin  (cit, 
chef  de  Uatai lion  au  18^  d'inf. 

A  lait  preuve  de  beaucoup 
de  sang-froid  et  de  'ourage 
aux  combats  des  ;25  et  26  jan- 
vier 1915,  A  été  blessé. 


RoCHÉ  (:it), 
lieutenant  au  39"  d'inf. 
Brillante  éonduite  qui  a  fait 
l'admiration  de  tous,  les  2 1  et  22 
août  1914.  Mortellement  Irappé 
au  cours  d'une  attaque  à  la 
baïonnette,  n'a  cessé,  jusqu'au 
moment  où  il  a  été  évacué, 
d'enlrainer  sa  compagnie  de  la 
voix  et  du  geste. 


De  Noblens, 
Olivier-J.-J.  (cit), 

so!'S-lieulenant  au  65"  d'inf  . 

Jeune  olficier  des  plus  bril- 
lants. Bravoure  calme,  dévoue- 
m  ni  absolu,  esclave  de  sou 
devoir.  Tué  avec  ciiifj  hommes 
au  milieu  de  sa  compagnie  ((u'il 
réconlorlail  par  son  exemple  et 
ses  paroles  d  encouragement. 


Pasquier, 
Henri-Robert  (cit), 

médecin  aide-major  de  cl. 
de  rés.  de  Faviation 
d'un  corps  de  cavalerie, 
A  iourni  de  nombreuses  et 
Iruc  tueuses  reconnaissances 
allant  bombarder  très  avant, 
dms  les  lignes,  des  objeetils 
bien  détendus  par  l'artil  1  en e . 


Dur'rieu,  P.-F.-E.-F. 
(cit.  ^O. 
eapilaine  au  d'arl. 
ijuoiquc  souflVant  des  suites 
d  un  accident  récent  de  cbe- 
a  demandé  et    obtenu  à 
deux  reprises,  à  la  molulisal ion 
d  aliord.  après  son  ('vaeuation 
ensuiti'.  vin  commandement  tie 
baUerie  sur  le  Iront,  où  il  a 
lail  preuve  des  plus  belles  qna- 
Iili's  militaires. 


Dupuy,  Raoul  (cit), 

aide-major  de  classe 
au  5/"  d'infant. 

A  tail  preuve  du  dévouement 
le  plus  al.solu  en  se  prodiguant 
au  m  lieu  des  points  de  c  .ute 
des  projec;iles.  A  élé  griève- 
ment blessé  an  moment  où, 
penché  sur  un  ho  i  me  cjui  ve- 
nait d'être  atteint,  il  sapprélait 
à  le  jianser. 


Gueit  (cit, 

lieiilonanl  au  3''  zouaves. 

Brillante  conduite  au  combat 
de  nuit  du  s  déc.  Uil'i.  A  lan- 
cé sa  coniiiagnie  à  l'assaut  sous 
un  leu  de  mitrailleuses,  de 
mpusqueterie  et  de  bombes 
des  plus  violents  et  I  a  mainte- 
nue sur  la  ^insiliou  conquise 
jusqu'à  ce  quelle  ail  été  rele- 
vée par  une  autre  compagnie. 


Éà^-^ii^.^    - 

Leroy,  Henry  (cit), 

sergent  au  130'^  d'inf. 

[promu  sous- lieu  tenant). 

Afulevé  sa  section  ■■  l'assaut 
d'une  tranchée  al  emaodc.  A 
pris  après  la  mise  hors  de 
combat  des  oiticiers  de  sa 
compagnie  le  coumiandemenl 
des  fractions  arrêt i  es  à  100 
mètres  de  la  tranchée  enne- 
mie et  les  y  a  maintenues  jus- 
qu'à la  nuit  tonibanle. 


Favre-Coutillet, 
Lucien  (2  c\t,  ^-î. 

lieutenant  au  230"  d'inf. 

Blessé  le  -2i  août  1914,  re- 
venu sur  le  Iront  le  10  octo- 
bre 1914.  A  fait  preuve  d'un 
entrain  et  d'une  énergie  re- 
marquahles,  pa'  I  culièremeni 
le  5  novemiire  1914.  en  résis- 
tant à  une  toile  aliaque  a\ ec 
sa  section,  et  le  31  mars  1915 
en  résistant  avee  son  petit 
posle  à  l  at  aque  de  tonte  une 
eompaunie  à  lai^n.  lie  il  a  ni- 
Qi-é  .le  lorlcs  perles. 

Avant  pris  le  eomm.indement 
de  sa  conip'gnie,  son  capitaine 
étant  blessé,  a  résisté  à  trois 
conlre-al  laques  successives. 
Mon  ce  it'ètre  tourné  sur  un 
de  ses  lianes,  a  conservé  le 
lilus  i.;rand  san'^-lroiil  et  a 
fonlinnc  a\eo  ealme  à  donner 
à  l'arldierie  des  renseigie- 
uienls  svu'  I  oliserv  tîon  des 
Mrs.  Blessé  au  début  de  la 
eauqiaync,  est  levenuau  front. 
Déjà  l'ité  à  l'ordre  de  l'arnife. 


1^ 


1,E    TauI.KAU    d'HoNSKUR.    —    Pl.ANCHV;  Iilv 


Richard,  P.-L.-X. 
(cit., 

capitaine  au  4T  d'inf. 
Blessé  le  22  aoùl  1914,  arejoiiit 
le  2  scplenibre  incom|il6lenieut 
guiri.  Blessé  à  nouveau  deux 
fois  le  4  oclob.  1!H4,  nes  esL  re- 
tire que  sur  l'ordre  du  chef  dé 
corps  ;  a  eu  la  cuisse  Irai  tarée 
d'un  éclat  d'obus  peuda  il  qu' 1 
se  rendait  au  poste  dé  seennrs. 


Larcuier,  C.-A.  (clt,  c,  , 

marécli.  ilfs  lugisau  ITdarl. 

Le  8  seplenibro  1914,  au 
cours  d'un  tir  elficace,  ayaid 
eu  quatre  liommes  hors  -fle 
combat  à  sa  pièce,  a  continué, 
à  la  servir  avec  les  deux  ser- 
vants restant  sous  un  (eu  très 
violent  jusqu'à  ce  (|u'il  ait  été 
1res  grièvement  blessé. 


Mulot,  L.-P.-B.  (cit.,  s.)- 
lieutemutl  nu  2l->'  d'hi/uiil. 
(depuis  capitaine). 
S'est  élancé  sur  un  pont 
battu  I  ar  les  balles  ponr  re- 
joindre son  capitaine  passé  sur 
la  rive  occupée  par  l'ennemi 
et  y  a  entraîué  toute  la  com- 
pagnie. Blessé  au  genou,  esl 
revenu  au  leu.  après  panse- 
ment sommaire  ;  a  élé  ble^so 
le  lendemain  à  la  tcle. 


Peruffo,  Paul  (cit.), 
sous-lieut.  au  I"  génie, 
comp.  4113. 

Officier  remar(|uable  el  d'une 
bravoure  exceptionnelle.  Le 
7  avril  1915,  est  parti  avec  un 
détacbement  de  sapeurs  en 
a\  anl  d'une  colonne  d'as  aid 
l't  a  reconnu  dans  des  cu'con- 
slances  très  périlleuses  un 
point  important  occupé  par 
l'ennemi.  A  é:é  tué  le  8  avril 
191.5,  au  moment  où  il  se  per- 
lait en  avant  de  la  colonne 
d'assaut  \ers  le  même  )>oiiil 
ipi'il  avait  |uré  datlenidre  lui 
même  a  loul  pri\. 


Clausse  (2  cit., 
capitaine  au  i^-SG"  d'infanterie. 

Dans  la  nuit  du  27  se|)tciii- 
bre  191^,  a  résisté  avec  le  ba- 
taillon qu'il  commandait  a  une 
violente  attaque  de  nuil,  cau- 
sant à  rcuuénii  des  pertes 
cons:dérables. 

Commandant  son  bataillon, 
le  25  novembre  1914,  s'est 
exposé  maintes  lois  aux  effets 
du  leu  de  l'arlillcne  ennemie, 
a  continué  néanmoins  à  sur- 
veiller et  à  diriger  les  compa- 
gnies de  son  bataillon  qui  atta- 
quaient les  lr.incbccs  alleman- 
des, a  fait  preuve  de  décision, 
de  mépris  complet  du  d;  nger, 
ocfu)ié  seulement  de  mener  à 
bien  kl  mission  qui  lui  éla't 
coiiliéi..  V,n  r  h^Piir..  ilu  cliel 

(b-  Iial,iill..n.  (,  liruT  ;|  ,(m- 


Lesage  (cit.,  .  'I 
lieutenant  au  18'  draijonx. 
Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne s'est  lait  remarquer 
(lans  les  missions  qui  lui  oui 
été  confiées,  a  rapporté  des 
renseignements  précis  circons- 
tanciés au  cours  des  reconnais- 
sances eflectuces  sans  |ierdre 
un  seul  des  liomraes.  A  été 
grièvement  blessé  d'une  balle 
à  l'épaule  au  cours  de  l'une 
d  élies  le  7  séjitembre  1914. 


Gauthier,  Raoul  (cit.), 

médecin  aide-ma  or  de  S'  cl. 
au  4'-  zuuaces. 
A  soigné  les  blessés  du  régi- 
iiicnl  pend  ni  deux  jours  et 
une  nuit  sans  aucun  rejios,  à 
un  poste  de  secours  très  rap- 
proclié  de  la  ligue  de  leu,  sous 
un  leu  d'artillerie  extrêmement 
violent,  et  a  montré  en  ces 
circonstances  un  entier  dévoue- 
ment et  un  mépris  absolu  du 
danger. 


Genot  (cit.). 

chasseur  au  9'  chasseurs. 

Après  avoir  cliargé  avec  deux 
camarades  une  patrouille  de 
dragons  allemands,  dont  deux 
lurent  tués  à  coups  de  sabre, 
a  eu  son  cheval  tué  sous  lui. 
el.  quoique  blessé,  a  continué 
ciiiirageusemenl  le  combat  à 
pied  el  lué  un  des  dragons  eil- 
iiéniis  sur\  \\ aiils. 


diiil  p 


linlaillon 


Thorent,  H.-L.-X.  (cit..  S) 
adjudant  au  ISS'  d'infant. 

(promu  sous-Heui.). 
Sous-olficier  très  énergique 
et  très  brave  au  leu.  Blessé 
une  première  l'ois,  a  conservé 
le  commandement  de  sa  section 
et  ne  l'a  quilté  que  lorsqu'une 
deuxième  blessure  l'a  mis  dans 
1  impossibilité  de  eommauder. 
Revenu  au  Iront,  s'est  toujours 
très  bien  conduit,  et,  par  son 
exemple,  a  contribué,  le  5  mars 
19 15,  à  l'enlèvement  d'une  tran- 
chée allemande. 


Posth,  Gharles- 
Balthazard  (2  dt,  '^), 
chef  de  bal.  au.3'  d'inf.  colon. 

Commandant  une  attaque  le 
27  lévrier  1915,  l'a  coiiduilo 
avec  une  grande  énergie  ;  a 
maiidenu  son  bataillon  sous  un 
bombardement  violent  (|ui  dura 
douze ,  heures  ;  a  eu  son  képi 
et  ses  vêtements  traversés  par 
ib  s  balb:S  el  des  éc  a!  s  d'obus 
qui  le  contusionnèreni. 

Aimé  et  estime  de  tous  pai' 
sa  bravoure.  1  el  ration  de  sou 
caractère  et  sa  bonté-;  tombé 
^glorieusement  le  jour  de  ^a^- 
saul  (2o  sepleiubre  191o)  .  ii 
s  exposa  t  pour  reconnaître  de 
I  la  Iraiirliée  de  départ  les  poinls 
lamtereiix  de  la  ligne  eniieinie. 


Destouches,  Raoul  (cit.), 
^  médecin  auj:iliaire 
au  4'  bataill.  de  chasseurs. 
Sérieusement  blessé  à  la  tête 
el  à  la  cuisse  par  un  obus 
ayant,  éclaté  dans  le  poste  de 
secours,  a  soigné  un  bran- 
cardier atteint  en  môme  temps 
que  lui,  est  resté  à  son  poste 
continuant  son  service  et  a 
refusé  de  se  faire  évacuer. 


Barut,  Auguste  (cit,  '^}\ 

sn.^s-lieul.  av  SU  ll'in/. 
Ollicier  très  éiiergii|ue,  ayant 
du  coniniandemeul.  blessé  a 
deux  reprises  diHerentis  le 
i  septembre  1914  et  le  28  fé- 
vrier 1915. 


Agliany,  Raoul  (cit.). 

capitaine  an  S'  liraillevrs. 
A  lait  preuve  d'une  énergie 
rare  en  uiainleiiani  ses  hommes 
sous  un  leu  violent  d  infaiile- 
rie  el  d'arliller.e.  el  a  quelques 
mètres  des  posilious  ennemies, 
et  en  les  taisant  résisler  trente- 
six  heures  à  des  altaipies  s^iis 
cesse  renouvelées. 


Malaterre,  J.-J.-G. 

(cit..  ê). 

soldai  au  IS'  d'inf. 
A  été  blessé  le  2  novembre 
191  i  au  cours  d'une  charge  à 
la  b..'ionnette.  Très  brave  au 
feu.  A  été  amputé  de  la  jambe 
gauche. 


JuDÉ,  Arthur  (cit.) 

lieutenant  au  SS'  d'inf. 

Commandant  une  section  de 
milraillcuses,  ses  chefs  de 
pièces  et  ses  pointeurs  ayant 
été  tués  ou  blessés,  a  continué 
le  leu  lui-même  et  est  lonibé 
à  son  lour,  morlellemeiil 
blessé. 


■Willotte,  Jean  (cit.), 

.•ous-intendani  de  I"  classe 
des  troupes  coloniales. 

Depuis  le  début  de  la  guerre, 
n'a  cessé  de  se  prodiguer  avec 
le  dévoueiueiit  le  plus  complel 
et  l'inlelligenco  la  plus  éclairée 
des  besoins  de  sa  troupe.  A 
largement  contribué  à  mainte- 
nir son  corps  d'armée  en  par- 
lait état. 


(DORVAIZIER,  P.-E.  (cit.), 
adjudant  au  31'  bat.  de  chass. 

A  enirainé  sa  section  en 
avant  à  la  baionnelte  avec  un 
superbe  mépris  du  danger, 
sous  un  leu  intense  d'artilleiie. 
A  su  communiquer  par  son 
exemple  à  sa  troupe  l'ardeur 
magnifique  qui  ranimait.  S'est 
ma  ntenu  plus  de  vingt-quatre 
heures  sur  la  position  qu'il  avait 
atteinte  avec  huit  hommes  sur- 
vivants de  sa  compagnie. 


MicHEL-LÉVY,  Albert 
(cit,  '^), 
capitaine  de  rés.  au  66'  bal. 
de  ckasseu?'s. 

Brillantes  qualités  d'énergie 
dans  le  commandenie  t  de  sa 
compagnie.  Grièvement  blessé, 
n'a  quitté  son  poste  que  sur 
l'ordre  du  che!  de  corps.  A 
peine  rends,  a  repris  le  com- 
mandenunt  do  sa  compagnie 
sur  sa  demande. 


Chambras,  Et.  (cit.,  5), 
lieutenant  au  S' bis  zouaves. 

Commandant  de  compagnie 
parlait  ;  a  été  grièvement  blesse 
par  des  éclate  d'obus  au  mo- 
ment où  il  entraînait  sa  com- 
pagnie à  l'assaut  avec  sa  iroide 
et  indomptable  énergie  habi- 
tuelle. 


Mathivon,  François- 
Xavier  (cit., 

capitaine  au  10'  d.'urt. 
Très  belle  allitudc  au  leu. 
A  détruit  au  moins  deux  batte- 
ries ennemies.  Blessé  griève- 
luenl  le  j  octobre  1914. 


Sarrola, 

LuCIEN-HENRI-PAUL(cit). 
lieutenant  au  ISO'  d'inf. 
Olficier  énergique  et  coura- 
o-eux.  A,  not-imment  le  l*""  mai 
1915,  exéculé  de  nombreuses 
contre  attaques  à  la  baïonnette 
qui  arrêtèrent  l'élan  des  Alle- 
mands. 


LoYSEL,  Paul  (cit.), 

sergent  au  555"  d'inf. 

Dans  les  circonstances  les 
plus  dillicilcs,  a  toujours  fait 
preuve  de  sang-froid  et  de  la 
jilus  grande  bravoure,  notam- 
ment le  24  août  1914  où  il  est 
allé,  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
1  hercher  des  bandes  de  car- 
touches abandonnées  par  une 
section  de  mitrailleuses.  Le 
8  septembre  1914,  s'est  pro- 
posé ponr  laire  la  reconnais- 
sance d'une  lisière  de  bois 
occupée  par  l'ennemi,  a  été 
blessé  légèrement  à  la  main. 
Après  s'être  fait  panser,  a  re- 
joint la  ligne  de  feu  et  a  été 
irès  gravement  blessé  deux 
jours  plus  lard. 


Belet,  Charles  (cit.,  d), 

caporal  au  33i'  d'inf. 
Lxcelleut  gradé  d'un  moral 
élevé  et  qui  a  toujours  donné 
à  ses  hommes  l'exemple  du 
plus  beau  courage.  Blessé  gné- 
viMiieut  le  (î  septembre  1914. 
Aiii|iulé  de  la  cuisse  gauche. 


Huguet,  Henri  (cit., 

ma,r.  des  logis  au  60'  d'art. 

Chef  de  pièce  très  énergiiiue, 
d'une  bravoure  éprouvée.  Blessé 
pendant  l'exécution  d'un  tir 
sous  un  violent  bombardement 
d'arUUerie  lourde.  Très  bonne 
conduite.  A  été  amputé  du  poi- 
gnet droit. 


Le  Eayon,  Léon  (cit.), 

capitaine  au  ISS'  d'inf. 

A  montré  une  énergie  reinar- 
r(uable  et  un  calme  impertur- 
bable en  org  nisaiit,  dans  des 
conditions  extrêmement  péril- 
leuses, une  position  avancée, 
lacilitant  une  atlaque  ullérieure 
de  la  ligne  allemande.  Fait 
preuve  d'un  grand  ascendant 
sur  ses  hommes. 


Coccolotto  (cit.) 
adjudant-chef  au  S3'  d'inf. 

A  conduit  brillammeiil  sa 
section,  le  20  décembre  1914, 
à  l'assaut  d'une  tranchée  enne- 
mie. Son  capitaine  ayant_  été 
mortellement  Irappé,  a  pris  le 
commandement  de  sa  compa- 
gnie avec  décision  el.  intelli- 
gence et  l'a  maintenue  .sous  un 
Feu  violent  dans  la  position 
conquise. 


ta" 


Bergone 
DU  Petit-Thouars. 
Aristide  (et). 

capitaine  (le  /rfi/<tte.  comm. 
en  secoml  iiu  t  Su^r^n  i». 
N'a  ccsst^.  liopuls  le  coiu- 
oieDcemeut  de  la  caiiipa^ue,  de 
développer  les  itu'illeuies  et 
les  plus  solides  ([Uiihles  mili- 
taires, pai'ticulièrement  sous 
le  leu  Clé  reniiemi.  donuant 
oiusi  le  plus  bel  exemple. 


Valero,  André  (cit.). 

capontl  au  S''  zouaves. 
Le  23  sepleaibre  1915  s  est 
emparé  de  vive  lorce  d'uu 
poste  d'observation  d  arlillerio, 
ludul  un  otiicier,  en  blessant 
deux  autres  et  un  sous-ot licier, 
permettant  ainsi  la  prise  dap- 
pareils  de  précision  et  de  docu- 
ments ioipoi  tauts.  S'est  montré 
plein  de  générosité  à  l'égai'd 
du  lieutenant  commandant  la 
batlerie  allem.inde,  blessf,  <jui 
s'est  plu  à  rendre  horama£:e 
à  l'humaaité  des  zouaves  après 
le  combat- 


RÉQUIN,   E,  (C-t  ), 

chef  de  baUtillon  breveté, 
hors  cailre,  de  î  état-major 
d'un  ijT'oupe  d  armées. 

A  Tétat-major  d  une  armée, 
puis  d'un  groupe  d'armées,  a 
lait  preuve,  depuis  dis  mois, 
de  quaiilés  e\ce| -tioniiellf s  de 
df-vouenieut,  de  jiiL'emeiit,  de 
mépris  du  daoirer.  grâce  aux- 
quelles il  a  rendu  les  plus  pré- 
cieux services,  en  particu  ier 
dans  les  circonstances  dirticiks 
des  batailles  sur  la  Marne  et 
i'Yser. 


Marchand,  Léopold- 
François  (dt, 
brigadier  au  29-  d'artillerie. 

Infirmier  au  début  de  la  cam- 
pagne, a  été  afTeclé,  sur  sa 
demande,  à  une  bal  terie  de 
tranchée.  Chef  de  pièce  très 
actif,  très  courageux,  toujours 
prêt  à  accomplir  unr  mission 
délicate.  A  eu  une  belle  con- 
duite, le  8  décembre  1913,  tan- 
dis que  sa  pièce  état  prise 
sous  un  violent  b'"'mbardenient. 
Le  U  janviei  1916,  ayant  pour 
mission  de  détruire  une  mi- 
trailleuse ennemie,  s  in  chef 
de  sf^ction  ayant  été  blessé,  a 
pris  le  commandement  et,  par 
son  courage  et  son  sang-lroid. 
a  assure  la  continuation  du  tir 
sous  un  violent  bombardement 
<'e  la  position. 


Roche,  Marius  (Jcit.  (J), 

maitre-potnteur  au  54"  d'art. 

A  monln^,  depuis  ie  début, 
un  entrain  et  un  courage  admi- 
rables, môme  dans  les  mo- 
ments les  plus  périlleux. 

Le  t"  octobre  1015,  la  bat- 
terie soumise  à  uu  bombarde- 
ment Irés  violent  et  sa  pièce 
devant  contmuer  le  tir,  lit 
abriter  ses  camarades  en  leur 
disant  :  «  Alu-itez-vous,  je  vais 
tirer  tout  seul,  pas  la  peme  de 
se  faire  tous  tuer.  » 

B  essé  très  grièvement  en 
huit  endroits,  montra  le  plus 
craud  dédain  de  ta  douleur  et 
dit,  eu  regardant  son  bras 
gauche  déchiqueté  :  «  Il  vaut 
mieux  que  ce  soil  moi  qu'un 
père  de  famdle.  >» 


Delmas,  J.-M.-V.tcit,^), 

rafilam-^  au  79  d'inf. 
A  enlevé  sa  compagnie  au 
cours  de  l'attaque  du  9  mai 
1915,  emportant  sans  s'arrêter 
hs  ligues  smcessives  de  dé- 
fense, contribuant  \c  soir  par 
son  éntrgie  à  résister  à  des 
contre-attaques  furieuses  des 
Aliemauds  sur  le  Uanc  droit  du 
régiment;  a  contribué  ainsi  à 
cou^ener  le  leirain  conquis. 
Lléja  bless.-  au  cours  Je  la 
campagne:  r.'aii  e  le  type  de 
l'officier  de  carrière  instruit, 
eiitr<  prenaut  et  énergii^ue  ; 
jiossède  au  régiment  le  plus 
lieau  prestige. 


LlNARÈS  (cit,  0. 

chef  de  bat.  au  /75*  d'inf. 

A  conduit  son  balaillon  au 
combat  avec  calme,  autorité  et 
énergie,  l'a  fait  progresser  sous 
un  feu  violent  et  meurtrier, 
réussissant  même  à  la  lin  de  la 
journée  une  conire-altaque  qui 
lui  a  permis  de  repousser  une 
partie  des  Iraclions  ennemies 
qui  lui  étaient  oppos'  es.  A  déjà 
été  blessé  deux  iois,  une  de 
ces  blessures  a^ant  nécessité 
la  Irépanation. 


Lemoine, 
Edouard -Georges  (:it), 

sous- lieutenant,  pilote  à 
l  escadrille  V.  B.  HO. 

Pilote  plein  d'entrain  et  de 
bravoure;  a  pris  part  à  plu- 
sieurs bombardements.  A  trouvé 
une  mort  glorieuse  au  cours 
d'un  combat  contre  un  avion 
ennemi. 


Les    deux   frères  Navarre 


Pierre  (cit), 
aspirant,  comp.  $11  du  génie, 

passé  pilote  à  l'e^c.  A.  i2. 

Bi'avoure  remar-iuable,  plein 
d'entrain  ;  a  guidé,  au  cours 
des  di'rniers  cumbals,  par  son 
exemple  cl  par  sts  roiiseils, 
des  iletacliemenN  d  inlanterie 
privés  de  leurs  chefs,  pour  Vor- 
gauisalion  dos  positions  con- 
quises. 


Roger  d'Espiney, 
Georges  (cit.), 

lieutenant  au  9^  zouaves. 

A  comniandi'  sa  compagnie 
.h-pnis  le  .ornlMl  .lu  16  sep- 
U'iiiliri'  101  1.  jpré-  <nie  son 
caiàlaine  lmi(  r\<'  ;  a  fait 

preu^  e  en  Imile-  ^■ll  ruiislances 
d'uu  courage  et  d'un  dévoue- 
nienl  exemplaires;  a  été  mor- 
tellement atteint  d'un  éclat 
d'obus  le  27  février  1915. 


Renard,  Paul  (3cit.,^^i, 

lieut.  au  iS"  bat.  de  chass. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué dans  les  combats  livrés 
du'^4  au  10  août  19U. 

GrièvenienI  blessé  à  la  poi- 
trine en  cntrainant  sa  section 
à  l'assaut  d  une  tranchée  enne- 
mie. N'a  pas  voulu  quitter  son 
commandement  avant  d'avoir 
assuré  l'occupation  complète 
de  cette  trancnée. 

Officier  d'im  haut  mérite  et 
d'une  gr^n  le  valeur  morale. 
Cité  deux  lois  à  l'ordre  de 
l'armée.  Blessé  deux  lois,  dont 
la  dernière  grièvement.  Malgré 
u;ic  impotence  presque  totale 
d'un  bras,  a  tenu  à  revenir  sur 
le  front,  donnant  à  tous  un  bel 
exemple  d'énergie. 


Perte,  Prançois  (dt), 

sergent  au  SOS"  d'inf. 
En  sa  qualité  de  prêtre, 
remplit  au  régiment  les  fonc- 
tions d'aumônier;  donne  à  tous 
le  plus  bel  exemple  de  courage 
et  de  dévouement.  S'est  parti- 
culièrement distingué,  le  21  dé- 
décembre  1914,  en  allant  cher- 
cher les  blessés  en  avant  de 
nos  lignes,  et  le  26  juin  1915, 
après  l'explosion  d'une  mine 
allemande,  en  descendant  dans 
l'ent  uinoir,  malgré  une  vive 
fusillade,  pour  chercher  un 
homme  à  moitié  enseveli  qu'il 
a  dégagé  et  a  rapporté  sur  son 
dos.  (Déjà  cité  a  l'ordre  du 
régiment.) 


EAN  (4  cit.,  ^, 
adjuda)tt  pilote  d  /'esc.  jV, 

Pilote  d'une  adresse  et  d'une 
audaee  ren'anpiables  ;  a  livré 
baluille  dans  la  inéme  semaine 
à  deu\  a\  luns  onneniia,  les  a 
rejoints  et  ahordi-s  à  quolipies 
niètios,  iiial,L;ré  le  tir  de  leur 
passager;  a  forcé  l'un  d'eux  à 
atterrir  dans  nos  lignes  et  a 
auiM  permis  de  faire  prison- 
nier->  le  pilote  et  le  pnssajier 
touchés  par  les  balles  do  1  ob- 
servateur. 

A  donné  la  mesure  do  son 
audace  en  attaquant,  à  Irés 
faible  distance,  un  drachen- 
ballon,  malgré  un  feu  violent 
des  canons  spéciaux  ennemis  ; 
a  eu,  au  cours  de  son  vol,  son 
avion  sérieusement  atteint  par 
les  pri'jeeliles  ennemis. 

Pilole  l'einarqnaltienicnt  dé- 
voué cl  adroil  ;  a  livré  plusieurs 
condials  aériens,  dont  l'un  a 
permis  de  eaplurer  deux  offi- 
ciers et  un  a\  ion  ennemi.  Vo- 
lontiiire  pour  tt)ute3  les  mis- 
sions délicales,  a  exécuté  avec 
un  plein  succès  trois  missions 
spéciales  particulièrement  pé- 
rilleuses. 

Le  26  octobre  1915,  a  pris 
en  chasse  un  avion  ennemi;  a 
essuyé  sans  répondre,  à  courte 
distance,  le  feu  de  son  adver- 
saire qui  a  tiré  sur  lui  plus  de 
100  cartouches;  l'a  attaqué  à 
moins  de  50  mètres,  atteint  de 
plusieurs  balles  et  forcé  à 
atterrir  dans  nos  lignes,  s'est 
posé  près  de  lui  et  a  capturé 
l'équipage  allemand. 

Désigné,  personnellement, 
cinq  fois,  dans  les  rommimi- 
qués  officiels  des  S6  cet.  /.''/5, 
26  f  vrier.  S,  5  et  Si  mars  i9i6 
pour  avoir  abattu  chaque  fuis 
vn  avion  allemand.  (N.  D.  I  R.) 


Maison,  Louis  (dt), 

sous-lieuienant  au  US"  d'art. 

Jeune  officier  de  la  plus  belle 
intelligence  el  du  plus  rrdent 
courage,  toujours  prêt  pour  les 
missions  les  plus  périheuses  ; 
s'était  distingué  dès  son  arri- 
vée au  front,  en  assurant,  le 
9  mai  1915,  le  tir  de  sa  bat- 
terie d'un  obsei-valoire  forte- 
ment bombardé.  A  toujours 
fait  preuve  des  qua  ités  mili- 
taires les  plus  solides  et  don- 
nait de  brillantes  espérances. 
Mortellement  frappé,  le  24  jan- 
vier 1916,  en  dirigeant  le  tir 
de  sa  batlerie  sous  un  feu  ex- 
trêmement violent. 


Pérard,  Paul- Olivier- 
François  (dt), 
capitaine  au  SS"  d'inf. 
Officier  de  grande  valeur, 
d'une   bravoure  ai.imirable  et 
d'une  énergie  rare.  Blessé  griè- 
vement, le  30  août  1914,  au 
début  d'une  charge  exécutée 
p. T  sa  compagnie,  a  continué 
d'entraîner    superbement  ses 
hommes.  Glorieusement  tué  à 
la  tête  de  sa  troupe  au  cours 
de  cet  assaut. 


Avec  un  réel  mépris  du  dan- 
ger, sons  les  obus  et  au  milieu 
des  gaz  délétères,  n'a  pas  hé- 
sité ii  retirer  son  masque  pour 
assurer  l'exécution  des  ortires. 
A  fait  preuve  d'une  belle  éner- 
gie an  cours  de  l'action. 

Otiieier  très  brave  et  d'un 
dévouement  sans  égal.  Aussi 
crâne  devant  les  gaz  asphyxiants 
que  devant  les  balles  ou  les 
obus.  (Trois  fois  cité  ù  l'ordre.) 


Bernard,  Ch.  -  Maurice 
(dt). 

lieutenant  d'inf.,  état-major 
du  9"  corps  d'armée. 
Officier  remai'(|uable  à  tous 
égards.  Sur  le  front  depuis  le 
début  de  la  camjiagne,  ne  cesse 
de  donner  chaque  jour  des 
preuves  de  son  dévouement,  de 
son  courage  et  de  son  activité 
intelligente.  Toujours  prêt  à 
marcher,  a  exécuté  souvent, 
aux  points  les  plus  exposés, 
d'utiles  reconnaissances  et  a 
rempli  à  plusieurs  reprises, 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  les 
fonctions  d'agent  de  liaison  en- 
tre l'état-major  du  corps  d'ar- 
mée et  les  troupes  de  première 
ligne. 


Marcilhacy,  Marcel 
(dt,  G.  ^) 

commandant  au  i"^  d  art. 

A  commandé  pendant  cinq 
mois  conséculils  un  groupe 
de  75  avec  une  inlassable  acti- 
vité, ayant  dirigé  jnesque  jour- 
nellement des  tirs  qui  ont 
infligé  à  Tennemi  des  pertes 
sanglantes. 


Havez,  Paul  (cit), 
sous-lieutena?it  au  364°  d.'inf. 

Simple  soldat  au  début  de  la 
campagne.  A  constamment  fait 
preuve  de  beaucoup  de  sang- 
iroid,  de  courage  et  de  mépris 
du  danger.  Tué  en  allant  exa- 
miner de  près  les  travaux  de 
l'ennemi,  le  18  octobre  1915. 


Garsonnin,  Louis 

f2dt  ê). 

sergent  pilote,  esc.  M.  F.  35. 
(Corps  exp.  des  Dardanelles.) 

Apercevant  un  avion  alle- 
mand, l'a  at[at|ué  résolument, 
bien  qu'il  n'eût  qu'une  carabine 
et  que  cet  avion  tirât  sur  lui 
avec  une  mitrailleuse.  Ne  pou- 
vant le  mettre  en  fuite,  na 
pas  hésité  à  foncer  sur  lui  en 
piquant  à  plein  moteur  et  Ta 
ainsi  forcé  à  battre  en  retraite. 

Pilote  de  tout  premier  ordre 
qui  joint  à  ses  ajifitudes  pro- 
fessionnelles un  courage  à  toute 
épreuve  et  un  mépris  absolu 
du  danger.  A  attaqué  plusieurs 
lois  les  avions  ennemis  et  a  eu 
•son  appareil  atteint  par  «les 
projectiles  au  cours  de  missions 
de  reconnaissances  ou  de  bom- 
bardement. Deux  lois  cité  à 
l'ordre. 


Chotin,  André  (dt, 

sous-lieut.  au  iGS"  d  inf. 
Blessé  dès  le  début  de  la 
campagne,  est  revi  nu  sur  le 
iront  le  10  janvier  1915.  S'est 
particulièrement  distingué  à 
l'affaire  du  9  févr.  1915.  Blessé 
à  nouveau  d'un  éclat  de  bombe 
à  la  tète,  a  rallié  les  quelques 
hommes  restés  valides  de  sa 
section  et  en  a  gardé  le  com- 
mandement jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  traversé  par  une  balle  dans 
la  paroi  thoracique  gauche.  Ne 
s  est  retiré  du  front  que  sur 
I  ordre  formel  de  son  comman- 
dant de  compagnie. 


Monier,  René  (ot), 
lieutenant  au  43°  d'inf.  col. 
Excellent  officier  de  réserve. 
Quoique  pouvant  rester  en 
Indochine  par  suite  de  ses  fonc- 
tions de  chef  du  secrétariat 
du  gouverneur  général,  a  dé- 
mandé à  venir  en  France  servir 
sur  le  front.  Y  a  trouvé  une 
mort  glorieuse,  le  28  septem- 
bre 1915,  en  conduisant  sa  sec- 
tion à  l'assaut  des  tranchées 
ennemies. 


Squivet,  Maurice  (dt), 

capitaine  au  4*  zouaves, 
ré'jiment  d'Afrique. 
(Corps  expédition.  d'Orient.) 

Après  avoir  assisté  aux  com- 
bals  des  28  avril,  l*""  et  2  mai 
1915,  a  conduit  son  balaillon  à 
l'atlaque  d  un  plateau.  Le  6  mai, 
a  retonlé  l'ennenu  fortement 
organisé  et  s'est  maintenu  sur 
les  positions  conquises  malgré 
un  feu  violent  de  l'ennemi, 
blessé  le  soir  de  l'action. 
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Cabanes,  Jean-Marie 

(cit.), 

soxis-Lieutenant  au  Si'  d'artil. 

Officier  observateur  dans  une 
tranchée  à  80  mètres  de  l'en- 
nemi, sans  aucun  abri,  a,  pen- 
dant quatre  attaques  consécu- 
tives, assuré  le  tir  de  l'artillerie 
dans  des  conditions  très  péril- 
leuses, avec  une  intelligence, 
un  entrain  et  un  courage  re- 
■  marquables. 


Teissedou,  Jean  (:it.,^}, 

caporal  au  74'  d  mf. 
Très  bon  cnporal  ayant  tou- 
jours lait  bra\ement  son  de- 
voir; a  reçu,  le  7  septembre 
1914,  une  b'essi-re  prave  au 
cours  d'une  charge  à  la  ba'ion- 
neltc  (raccourcissement  d'une 
jambe). 


CoULY  (cit.), 
soldat  au  168'  d'inf. 
A  entraîné  ses  camarades  à 
l'assaut  d'une  tranchée  enne- 
mie sous  le  feu  d'une  mitrail- 
leuse et  a  été  blessé  au  cours 
de  cet  assaut.  Fait  preuve,  en 
toute  occasion,  d'un  calme  et 
d'un  courage  remar*|uables. 


Vincent,  R.-E.  (cit., 

sous-lieut.  au  S89'  d'inf. 

Olficier  intelligent,  actil  et 
pleni  d'allant.  Très  gricvemenl 
blessé  en  allant  à  l'assauL  avec 
une  section  de  mitrailleuses. 
Amputé  du  bras  droit. 


BoUTIN,  FÉLIX  (cit.,  ê), 
soldat  au  H64'  d'inf. 
Très  belle  conduite  au  leu  le 
29  sept.  1915,  très  grièvement 
blessé,  a  perdu  l'œil  droit. 


Pluyette,  Jean  (2:it.), 
sous-lieut.  au  ISS'  d'inf. 
Très  belle  conduite  au  feu; 
a,  en  différentes  circonstances, 
notamment  les  31  août,  IS  et 
2S  septembre  ISl'i,  sauvé  plu- 
sieurs soldats  qui  avaient  été 
blessés  ;  a  été  atteint  lui-même 
par  un  éclat  d'obus  en  soignant 
un  blessé. 

Officier  d'une  extrême  bra- 
voure; a  entraîné  tirillamment 
sa  secti  n  pour  tra\erser  un 
réseau  i  e  fils  de  fer  qu'il  avait 
été  reconnaître  lul-môme  et  a 
été  tué  en  s'efforçant  de  faire 
une  brèche  dans  un  deuxième 
réseau  intact  qui  arrêtait  son 
élan.  (6  octobre  1915.) 


RoussEAUX,  Antony 
(cit.), 

sous-lieutenant  au  3bS'  d'inf. 

Officier  plein  d'allant,  d'une 
bravoure  remarquable  ;  a  pris 
le  commandement  de  sa  compa- 
gnie le  19  mars  1915  et,  le  même 
jour,  l'a  conduite,  sous  un  bom- 
bardement violent,  à  sa  posi- 
tion d'attaque.  A  été  tué  glo- 
rieusement à  la  tête  de  sa 
compagnie. 


ROUVIÈRE  (;i{.), 
capitaine  au  §90'  d'inf. 

Chargé,  le  23  aoilt  1914,  de 
porter  un  ordre,  a  franchi,  pour 
que  cet  ordre  parvienne  plus  tôt 
à  son  destinataire,  un  long  es- 
pace battu  par  un  leu  extrê- 
mement violent  et  a  été  tué 
au  moment  o£i  il  n'était  plus 
qu'à  quelques  pas  du  chel  de 
bataillon. 


Favre.  Maurice 
(et,  ^), 

sous-lieut.  au  S'^  bat.  de  cliass. 

Blessé  d'un  éclat  d'obus  à  la 
cuisse,  est  resté  à  sa  place 
sous  un  ieu  violent  d'rrLillerie, 
a  rallié  ensuite  une  partie  de 
sa  section  et  a  eu  l'énergie, 
malgré  sa  blessure,  de  faire 
8  kilomètres  pour  venir  à  la 
réserve  des  A.  V.,  pour  venir 
rendre  compte  de  c&  qui  s'était 


Ordioni, 

Pierre-Maurice  (dt), 
sou^- lieutenant  au  303"  d'inf. 

Chef  d'un  groupe  d'éclaireurs 
volontaires  avec  lequel  il  a 
opéré  de  nombreuses  patrouilles 
jusque  dans  les  réseaux  de  fils 
de  fer  ennemis,  faisant  preuve 
chaque  fois  de  beaucoup  d'au- 
dace, d'habileté  et  d'énergie 
dans  la  conduite  de  sa  troupe. 


De  Figueroa, 
Hernandez  {cit., 
capitaine  au  13°  d'infant. 
A-  été  grièvement  blessé  à 
l'attaque  du  25  aoiît  1914,  en 
entrainant  so;"!  bataillon. 


BORDESSOLLES,  R.  (cit.), 
soldat  rés.  au  68^  d^inf. 
Quoique  blessé,  a  continné 
son  service  d'agent  de  liaison 
et  n'a  pas  voulu  se  faire  relever. 


Marini,  Germain  (:;t.), 
atde-major  de  Z*"^  classe 

au  176"  dHnf. 
Blessé  p"r  l'explosion  d'un 
obus  éclatant  dans  le  poste  de 
secours,  a,  par  son  sang-froid, 
maintenu  l'ordre  parmi  les  ma- 
lades et  les  infirmiers,  et  conti- 
nué à  assurer  le  service'  médi- 
cal du  bataillon. 


Chamîot  -  Maitral 
Modeste  (cit. 
sergent  au  SS"  bat.  de  chass. 

Blessé  très  grièvement  au 
cours  d'une  alt;u[ue  de  nuit, 
en  encour.i  géant  ses  hommes 
à  tenir  terme. 


Blanchard,  Sulpice 
(cit.), 

adjudant  au  91^  d'inf.  alpin. 

En  campagne  depuis  le  27  août 
1914.  a  pris  part  à  toutes  les 
opii'rations  auxquelles  le  rrgi- 
nient  a  assisté  depuis  cette 
époque;  s'est  particulièrement 
d  stingué  au  combat  du  9  mai 
1915  où,  blessé  pour  la  troi- 
sième fois  d'un  éclat  d'obus, 
s'est  fait  p:inser  sur  place  et  a 
rejoint  aussitôt  le  commandai  t 
du  bat  iillon  pour  reprendre  la 
direction  du  groupe  des  a  enls 
de  liaison. 


Blaquière,  A.-A.-A. 
(cit, 

capit.  au  2'  f/énie,  camp.  t6J3. 

Par  son  entrain,  son  juîie- 
ment,  sa  décision  et  son  éner- 
gie, obtient  de  sa  conipag-nie 
un  travail  intense  et  rapide. 
Les  6,  9,  10  et  13  juin  1915.  à 
la  suite  d'explosions  de  mines 
françaises  ou  alleniandes,  a 
déployé  une  aclivité  remar- 
quable et  a  fait  preuve  de 
sang-froid  et  d'un  mépris  com- 
plet du  danger,  entraînant  ses 
hommes  à  fa  réparation  des 
tranchées  bouleversées. 


Champeyrache  (cit.), 
chef  de  bataill.  au  286'  d'inf. 

Bien  que  blessé  de  trois 
éclats  d'obus,  a  tenu  à  conser- 
ver le  commandement  de  son 
bafaiffon,  n'a  consenti  à  se 
rendre  à  l'ambulance  que  qua- 
torze heures  plus  tard,  quand 
ses  troupes  avaient  été  retirées 
de  la  ligne  de  feu. 


Dumas,  C.-F.  (;it.), 
sous-lieutenant  au  328'  d'inf. 

A  la'  suite  de  l'explosion 
d'une  mine,  s'est  élancé  avec 
une  longue  irrésistible  à  la  tête 
de  sa  section,  a  sauté  le  pre- 
mier dans  l'entonnoir,  a  en- 
traîné ses  hommes  à  quelques 
mètres  delà  Iranchée  ennemie, 
sur  laquelle  il  a  déclanché  un 
leu  nourri  de  pétards  et  de 
bombes.  Grièvement  blessé, 
n'a  voulu  quitter  sa  section 
qu'après  en  avoir  assuré  le 
commandement,  et  a  donné  le 
plus  bel  exemple  do  courage 
en  dictant  à  un  infirmier  des 
renseignements  importants  sur 
la  progression  de  fattaque. 


Longuet,  Paul  (cit,  ^), 
sous-îieutenimt  au  15'  drai/., 
détaché  au  iS3'  d'inf. 
Officier  s'étant  distingué  par 
.son  courage  à  plusieurs  repri- 
ses, notamment  les  7  et  17  sep- 
tembre 1914.  A  cette  dernière 
date  a  été  grièvement  blessé 
en  remplissant  ses  fonctions 
d'agent  de  liaison. 


Vincent,  J  -H.  (cit., 
lieuten.  au  23'  bat.  de  chass. 

Blessé  une  première  lois  et 
non  évacué.  Blessé  de  nouveau 
le  5  septembre  1914  et  revenu 
au  corps  en  décembre  1914,  a 
de  nouveau  été  blessé  assez 
grièvement  une  troisième  fois  f 
li  mars  1915,  en  entraînant  vail- 
lamment sa  compagnie  à  l'at- 
taque des  positions  ennemies. 


Jcurniac  (cit), 
sergent-major  au  256'  d'inf. 

A  conduit  sa  section  à  l'atta- 
que d'une  position  ennemie 
avec  un  courage  et  un  entrain 
dignes  des  plus  grands  éloges 
et  l'a  maintenue  sur  sa  position 
malgré  un  ieu  violent  de  mi- 
trailleuses, de  fusils  et  de  gre- 
nades à  main.  A  été  griève- 
ment blessé. 


Champarnaud,  R.  (nt.), 
sous-lieut.  au  152'  d  inf. 
S'est  distingué  par  son  bril- 
lant courage  le  20  septembre 
1914. 


Vallat,  Jean-Jules- 
Joseph- Casimir  (nt,  !,)> 

soldat  au  4i'  d'inf.  colon. 

Soldat  d'une  bravoure  et  d'un 
entrain  remaniuablcs.  Gri  ève- 
ment blessé  par  un  éclat  d'obus 
c[ui  lui  a  broyé  le  maxillaire 
iniérieur  avec  section  de  la 
langue. 


De  Cannes, 
Charles-Antoine  (cit), 
capitaine  au  91°  d'inf. 
Conduisant  sa  compagnie  à 
l'atlaque  d'une  tranchée  enne- 
mie sous  un  feu  violent  d'ar- 
tillerie, a  élé  tué  au  moment 
où  la  compagnie  arrivait  à  la 
tranchée.  ;  'était  déjà  distingué 
le  4  avril  1915,  avec  sa  compa- 
gnie, àl'attaque  d'une  tranchée. 


Guillemin,  Gabriel 
(2  cit, 

lieutenant,  obsei^vat.  en  avion, 
escadrille  C.  ^7. 

Observateur  de  tout  premier 
ordre,  montrant  en  toutes  cir- 
constances les  plus  belles  qua- 
lités d'audace  et  de  sang-froid. 
A  eu  l'appareil  ov\  il  avait  pris 
place  atteint  par  des  éclats 
d'obus  :  30  juin  1915,  avion 
très  gravement  atteint;  13  juil- 
let 1915,  un  éclat  d'obus  dans 
la  nacelle. 

Au  cours  d'une  reconnais- 
sance en  aéroplane,  exécutée, 
le  12  aoijt  1915,  dans  des  con- 
ditions difficiles,  pour  prendre 
des  photographies  très  impor- 
tantes demandées  par  le  com- 
mandant, a  été  grièvement 
blessé  par  un  obus ,  qui  a 
atteint  en  plein  l'appareil  et 
l'a  mis  hors  de  service. 


Delalande,    h. -G  -C. 
(cit, 

capitaine  au  22'  bat.  de  chass. 

S'est  conduit  héro'iqnement 
le  31  août  1914.  Le  l"  septem- 
bre, a  entraîné  superbement 
sa  compagnie  à  l'assaut.  Est 
resté  avec  elle  pour  protéger 
le  repli  du  bataillon.  Blessé 
très  grièvement,  a  été  amputé 
du  bras  gauche. 

f  


DUCLO  (cit), 
_  capitaine  au  7"  d'inf. 
A  été  glorieusement  tué  le 
31  déc.  1914,  en  repoussant, 
avec  sa  compagnie,  dans  des 
tranchées  nouvellement  con- 
quises, une  forlecontre-attaqne 
ennemie  ;  avait  donné  dans 
lous  les  combats  où  lut  engagé 
le  régiment  l'exemple  de  l'ab- 
négation la  plus  parfaite  et  de 
la  plus  grande  bravoure. 
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Le   lieutenant-colonel    Kahn   et   ses   deux  fils 


Kahn  (2  cit.  O.  ^^j). 

A  cout.luit  avec  la  graoï-le 
éuei-^ie  sou  baL»iUou  à  l'assaut 
d"uu  vitlajie  et.  malgré!  ses  nom- 
breuses blessures,  a  conservé 
son  cooimandemeut  jusiiu  à  la 
Jerui  re  limite. 

Blesst^  très  o;rièvemeat  le  " 
25  aoCit  19 1 4.  Traversé  par 
plusieui-s  balles.  Cuisse  brisée 
par  uu  obus. 


Garaix,  Victor  (cit.). 

soldat  pilote  aviattur. 
SoUat  pilote  aviateur  lie 
grande  valeur,  faiti  eu  recon- 
uaissaace  sur  un  avion  ariut> 
de  grande  puissance,  a  trouvé 
la  niurt  au  cours  de  sa  mis- 
sion. 


Coffart.  G.-S.  (dt, 

méd.  aide-major  de  t"  cl. 
au  65'  bat.  de  chass.  à  pted. 

La  obus  étant  tombé  dans 
le  poste  de  secoui-s  et  ayant 
éclaté  tout  pris  de  lui,  tuant 
un  infirmier  à  ses  côtés,  a  été 
projeté  à  terre  et  s'est  trouvé, 
â  la  suite  de  la  commotion 
reçue,  dans  un  étal  de  torpeur 
gi-àve  ne  lui  laissant  plus  l'usage 
de  l'ouïe  et  de  la  parole,  «'tal 
qui  a  persislf  sans  amélioralion 
just^\4u  moment  de  son  éva- 
cuation. Aiïé  Je  40  ans  et 
alîeclé  à  un  <iêpôî,  a,  sur  sa 
demande  rL-ilen  e  avec  insis- 
tance, été  atleelé  au  65^  ba- 
taillon de  chasseurs  et  a  ainsi 
lait  partie  d'une  lormation  beau- 
coup plus  active  ffue  celle  à 
laipielie  il  élait  norninlement 
affecté.  N'a  cessé  de  faire  preuve 
d'un  inlassable  dévouemenl,  ris- 
quant plusieurs  fois  de  se  faire 
blesser  près  de  la  première 
ligne  pour  mieux  donner  ses 
soins  aux  chasseurs  du  ba- 
taillon. 


Anssarï,  Henry  ), 
maréoh.  des  logis  au  29^  d'art. 

A  fait  preuve  de  belles  qua- 
lités de  coniiiianJement  et  de 
sanjr-troM  en  ei  ccluant  un  tir 
sous  le  leu  de  l '  imemi  et  en 
réussissant  a  enlever  sa  pièce 
dont  un  bandage  de  roue  avait 
été  coupé  par  un  projectile 
ennemi. 


Kahn.  Jacques  (cit, 

lieutenant  au  36"  d  in/. 

Excellent  chet  de  section, 
tu  campagne  depuis  le  début 
de  la  gueri-e.  a  été  blessé  griè- 
vement le  22  août  191 4,  en  se 
portant  avec  sa  section  à  l'as- 
saut d  uu  village.  Kst  revenu 
au  iront  à  peine  guéri. 

A  enlrjiué  sa  comp;iguie  à 
l'assaut  de  la  première  ligne 
ennemie  sous  un  leu  terrible 
et  a  réussi  à  y  prendi-e  pied. 
Blessé  à  la  téte,  a  gai\lé  le 
commaudemeut  de  sa  conn.>a- 
guîe,  ne  s'absenlaul  qu'un  in- 
stant pour  se  taire  panser.  A 
tait  prouve,  pendant  les  combats 
du  25  septembre  1915,  du  plus 
grand  sang-troid  et  de  la  plus 
grande  termeté. 


Rousseau,  Louis  (cit.), 

capitaine  au  iO^^  d'inf. 

A  tenu  la  localité  qu'il  occu- 
pait avec  le  bataillon  qu'il  cum- 
niaadait.  A  résisté  énergiquc- 
iiK  nt  les  24  et  25  septembr  * 
1914;  et  le  26,  lorsipi'd  dut 
évacuer  cette  localité,  entouré 
ile  tous  côtés  par  reniiemi,  l'a 
.ibandonnée  le  dernier  et  a  été 
tué  en  la  quittant,  avec  les 
derniers  délénseiU'S. 


Ruigard,  Charles  (cit.). 

sergent  au  28"  bat.  de 
chass.  alpins. 

Chargé  d'une  reconnaissance 
oflensive  dans  un  village,  a 
attaqué  éner^iquenicnt  une 
tranchée  ennemie  lortement 
occupée;  grièvement  blessé, est 
revenu  en  s'appuyanl  sur  son 
lusil  et  ramenant  un  prisonnier 
au  poste  de  commandement. 


Petitdemange,  Eugène- 
Auguste  (cit.  O. 
lieut.-co/onel,  commandant 

le  52''  d'inf.  volon. 
A  l'attaque  du  25  septembre 
1915,  comme  commandant  de 
régiment,  puis  comme  com- 
mandant de  brigade,  a  déployé 
les  plus  belles  cpjalités  de  chel  : 
décision,  énergie,  exemple. 
Après  l'assaut,  a  maintenu 
intacts,  sous  un  feu  violent 
d'artillerie  et  d'infanterie  de 
cinq  jours,  le  raoral  et  l'entrain 
de  ses  troupes. 


Kahn,  Roger  (2  cit  \ 
Promotion  Giande  Revanche 
sous-lieut.  aii  3S3^  d'inf. 

Jeune  ofticior  extrêmement 
brave  et  doué  de  Irès  belles 
(jualités  niililaires.  Le  lende- 
main de  r.iILtuuo  d  un  lioi^.  a 
lait  uni-  M\Mniiai>-aiirr  dans 
ce  bois  el,  en  prési  uci'  d  onno- 
mis  à  courte  distance,  a  tait 
preuve  de  décision  et  de  saug- 
îroid. 

Jeune  o'Vuior  des  plus  bril- 
lants, r.udinii'  c\  la  bravoure 
même,  a  eto  lue  le  iLi  dc- 
ceml>re  1915  en  inspectant  ses 
guetteurs  avec  son  sentiment 
habituel  du  devoir. 


Comfan,  André  (et). 
ft'jus-lteiilenanl  nu  57'  d'inf. 

A  trouvé  une  mort  glorieuse 
en  entraînant  sa  section  à  l'as- 
saut, le  2G  lévrier  1915.  à 
l'attaque  des  tranchées  alle- 
mandes, attaque  couronnée  de 
succès. 


D'Aurelle  de  Mont- 
MORiN  DE  Saint- Herem 
(='t, 

capitaine  au  20°  dragons, 
détaché  d  l'ëtat-major 
de  la  A"  brig.  de  chass.  alpins. 

Olficier  de  cavalerie  détaché 
à  l'élat-major  de  la  brigade.  A 
collaboré  a  la  préparation  des 
atlai[ues  d'une  position  fortifiée, 
en  exécutant  de  nombreuses 
reconnaissances  sous  le  feu  des 
tranchées  ennemies.  A.  au 
cours  de  l'une  de  ces  recon- 
naissances, pris  le  commande- 
ment de  deux  compagnies  d'in- 
fanterie privées  de  leurs  chefs, 
les  a  ramenées  au  leu  et  éta- 
blies sur  la  position  conquise, 
donnant  à  tous  l'exemple  du 
sang  -  froid  el  d'un  courage 
remarquables.  A  été  blessé  au 
cours  du  combat  par  des  éclats 
d'obus. 


Beau,  Emmanuel  (cit), 
soicsMeut.  au  H"  bat.  de  chass. 

b'est  sans  cesse  distingué  par 
sa  bravoure  à  tous  les  combats 
auxquels  il  a  pris  part.  A  été 
glorieusement  frappé  alors  qu'il 
se  portait  au  secours  d'un  de 
ses  chasseurs. 


Dahout,  Maurice  (cit, 

ad judan  t  tamhour-major 
au  128'^  d'inf. 

Très  bon  sons-oflicier  qui  a 
tait  preuve  do  courage,  en 
assurant  à  mainles  reprises, 
sous  le  feu,  la  relève  dos  bles- 
sés, onlrainanl  par  son  exemple 
les  brancardiers  sous  ses 
ordres. 


Louveau.  Maurice  (c-'t), 

aspirant  au  4!0°  d'inf. 
Bien  que  blessé  à  la  tête  et 
contusionné  par  l'explosion  du 
2  !  mai  1915, a  conservé  son  com- 
mandement el  a  trouvé  la 
mort  à  son  poste,  à  la  suite  de 
l'explosion  du  25,  au  milieu  de 
ses  hommes  qu'il  a  loujours 
commandés  avec  une  énergie 
rcmar(|uable. 


AZAIS,    L.  R.-R.   (cit,  4), 

sergent  au  2i5°  d'inf. 
Blessé  en  se  conduisant  vail- 
lamnienl  au  b'u. 


CouTELEAU,  Jules  (cit), 
mar.  des  logis  au  Si"  d'art. 

A  fait  preuve,  le  18  sep- 
tembre 1914,  d'un  grand  cou- 
rage en  contribuant  sous  un 
feu  violent  d'obusiers  lourds  à 
sauver  ses  camarades  ensevelis 
sous  les  décombres  d'une  mai- 
son qui  avait  été  atteinte  par 
un  obus. 


Valat,  Georges  (cit), 

adjudant  au  iS'^  d\nf. 
Le  12  novembre  1914,  chargé 
d'exécuter  une  contre-altaque, 
a  entraîné  sa  section  avec  le 
plus  bel  élan.  A  été  tué  par 
une  balle  à  la  poitrine  en  arri- 
vant dans  la  tranchée  recon- 
quise par  sa  section. 


De  Layens,  Edouard 
(--it), 

mar.  dvs  Imiis,  pilote  amateur 


à  It 


ulrille  N.  U. 


Romari|uablc  pilolo,  plein 
d'entrain  ni  do  courage,  A  exé- 
cuté, depuis  six  mois,  de  nom- 
breuses reconnaissances  à  lon- 
gue portée.  A  à  son  actd  plus 
(le  vin;^t  combats  aériens  à 
rnurln  dislance,  dans  lesquels 
il  a  (Ml  i  iiiislanimont  l'avantage, 
(dihgiMiil  souvent  son  adver- 
Siiiro  à  atterrir  brusquement. 
Le  20  décembre  1913,  a  atta- 
qué, à  très  courle  distance,  un 
appareil  ennemi  qui  est  tombé 
dans  ses  lignes. 


Gâteau,  Marcel  (cit), 
chef  de  bai.  au  42°  d'inf.  col. 

Par  l'exemple  de  sa  bravoure 
et  de  son  ascendant,  a,  le 
25  septembre  1915,  entraîné 
son  bataillon  avec  un  succès 
remarquable  à  l'attaque  de  tran- 
chées allemandes  lortement  or- 
ganisées. 


Deblangey,  Louis  (cit), 
lieutenant  au  204°  d'infant. 

Venu  récemment  de  la  cava- 
lerie, commandait  une  compa- 
gnie qu'il  a  enlevée  brillam- 
ment pour  la  porter  à  l'assaut 
des  tranchées  ennemies.  Tué 
en  arrivant  au  bord  de  la  tran- 
chée qu'il  allait  occuper. 


Brémond,  Etienne- 
Adolphe  (cit,  d), 

soldat  an  215'^  d  infanterie 
( promu  sergent). 

Le  5  avril  1915,  après  l'assaut 
des  positions  allemandes  et 
après  trois  tentatives  renou- 
velées en  moins  d'une  hcm'e, 
sous  une  vive  fusillade,  a  réussi 
à  ramener  dans  la  tranchée  de 
première  ligne  deux  blessés 
dont  son  sergent,  étendu  à 
quelques  mètres  des  lignes 
allemandes  et  qu'il  a  dù  char- 
ger sur  ses  épaules,  donnant 
ainsi  le  plus  bel  exemple  de 
courage  et  de  aévouement. 


Lestrade,  Francis  (cit), 

lieutenant  au  2°  de  marche 

du  étranger. 
Calme,  courageux  et  éner- 
gif|ue.  A  donné  le  meilleur 
exemple  à  sa  section  au  cours 
d'un  bombardement  exlréme- 
menl  violenl.  A  été  mortelle- 
ment fiïippé  le  2s  seplcmb.  1915. 


HioLLE,  Alexandre  (cit), 

tient,  au  29°  bat.  de  chass. 
Olficier  d'une  rare  énergie. 
Blessé  en  avril  1915,  est  revenu 
à  peine  guéri,  lombé  glorieu- 
sement, le  26  seplembre  1915, 
en  entraînant  sa  compagnie  à 
l'assaut. 


[anvier,  Emile-Henri 
(cît, 

lieuten.  de  vaisseau  aviateur. 

A,  depuis  le  début  des  hosli- 
lilés,  eheclué  de  nombreuses 
et  périlleuses  reconnaissances 
et  missions  de  bombardement. 

A  fait  une  chute  mortelle  au 
cours  de  manœuvres  de  nuit. 


Reverdot,  Jean  (cit), 

as:pii'ant  au  39°  d'inf. 
A  très  bravement  entraîné 
sa  section  à  l'assaut  d'une  tran- 
chée allemande  dans  laquelle 
il  a  pris  pied.  A  été  tué  alors 
que,  monté  sur  le  parapet,  il 
donnait  des  ordres  pour  l'orga- 
nisation de  cetle  franchise. 


PoNTiCH,  Antoine  (cit), 

capitaine  au  1"  tirailleurs. 
Ollîcier  très  brave.  Mortelle  ■ 
ment  blessé  le  IG  juin  1915,  en 
entraînant  sa  compagnie  en 
ivant  sous  un  feu  violent. 


Le  Tableau  D'HotrsEns.  ^  PLA»TcnR  i^g. 


MiANE,    FeRNAND  (cit.), 

sergent  au  1 1'  d'inf. 
A  donné  le  plus  bel  exemple 
(le  bravoure  et  d'espril  du  de- 
voir en  précédanl  ses  hommes 
à  l'assaul  d'une  Irancliée  enije- 
mie  et  en  disant  à  son  lieule- 
nanl,  après  avoir  été  griève- 
ment blessé  :  «  Je  suis  conlcnl, 
j'ai  fait  mon  devoir.  J>  list  morl 
à  la  suite  de  ses  blessures. 


Roman,  André-Jacques 
(cit, 

chef  de  bat.  au  3i9'  d'inf. 

Ayant  reçu  la  mission  de 
tenir  avec  trois  compagnies 
de  territoriale  un  centre  de 
résistance,  a,  sous  un  bombar- 
dement incessant  et  violent  de 
jour  et  de  nuit  et  en  fa  e  d'at- 
taques- d'mlanterie  répétces 
pendant  dix  jours,  communi- 
qué à  ses  troupes  son  éneryie 
et  son  sang-lroid,  mainte  u 
ses  posit  ons  et  organisé  soli- 
dement sa  ligne  de  délense. 


Faisy,  Jules  (cit.), 
sous-lieutenant  au  56"  d'inf. 

Par  son  sang-froid,  sa  bra- 
voure, son  ascendant  moral 
sur  ses  hommes,  a  entraîné 
"vigoureusement  sa  sei  tion  dans 
une  contre-attaque  et  contribué 
puissamment  à  la  reprise  d'une 
carrière  occupée  par  l'ennemi. 
A  été  blessé. 


|«|Î| 


Bezombes,  Léopold  (cit), 
capitaine  au  57*  à'ari. 

Capitaine  commandant  d'une 
extrême  intrépidibé,  excellent 
Lireur.  Le  30  se|)tembre  1914, 
ayant  découvert  une  baLtt  rie 
allemande  sur  une  posilion  tr&s 
doraïuante,  n  hésita  pas  a  por- 
ter deux  de  ses  pièces  à  courte 
iUstance,  sur  la  lisière  du  bois 
(jui  couvrait  la  batterie  pour 
.exécuter  un  tir  de  démolition 
très  précis  et  très  etficace,  iai- 
sant  sauter  les  muiiilions  de 
l'enuemi.  Ayant  repris  la  lutte 
le  l"*"  octobre  1914  contre  de 
nouvelles  batleries  et  provoqué 
un  tir  de  riposte  très  violent, 
a  été  tué  auprès  de  ses  pièces, 
après  avoir  tait  preuve  du  plus 
brillant  courage  sous  le  leu  de 
l'ennemi. 


HUDELOT,    J.-L.  (cit), 

sous-lieut.  au  46"  bat.  de  chass. 

Ancien  olficier  de  territo- 
riale, allecté  récemment  et  sur 
sa  demande  à  un  bataillon  de 
chasseurs;  a  pris  le  comman- 
dement de  sa  compagnie  sous 
le  ieu  de  l'ennemi;  superbe  de 
bravoure  et  de  sang-iroid,  l'a 
entraînée  à  l'assaut,  chargeant 
en  tête,  sabre  haut;  enlevant 
plusieurs  lignes  de  tranchées 
ennemies;  a  pris  des  disposi- 
tions très  judicieuses,  lui  assu- 
rant la  capture  de  70  prison- 
niers, dont  1  olficier  et  1  aspi- 
rant. 


Les   deux   frères  Julien 


André- 
Marie-Augustin  (cit), 
mai\  des  logis  au  i"'^  chass. 

A  fait  preuve  d'audace  et  de 
grande  habileté,  le  24  avril  1915, 
en  pénétrant,  à  trois  reprises, 
malgré  une  vive  iusillade,  dans 
la  ligne  ennemie  qu'il  était 
chargé  de  reconnaître  et  a  ren- 
seigné complèteme'.it  le  com- 
mandement 


FiÉVET,  Emile  (cit), 

lieutenant  au  43^  d'inf. 
Olficier  d'une  énergie  et  d'une 
bravoure  remarquables,  a  bril- 
lamment enlevé  sa  compagnie 
à  l'assaut  d'une  tranchée  alle- 
mande. Toujours  à  la  tôte  de 
la  section  la  plus  avancée,  il  a 
su,  par  son  exemple,  soulever 
l'admiration  de  tous  ses  hom- 
mes, qui  ont  traversé,  sans  la 
moindre  délaillance,  le  terrain 
long  et  ditficile  qui  les  séparait 
de  la  tranchée  ennemie.  Est 
tombé  grièvement  blessé  au 
pied  même  du  réseau  de  fils  de 
1er  ciu'il  se  proposait  de  dé- 
truire pour  passer. 


Warin,  P.-O.-L.  (cit,-^), 
chef  de  bat.  au  82"  d'inf. 
Le  19  avril  1915,  a  été  blessé 
par  balle  au  bras  droit  et  au 
ventre  en  allant  tracer,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  de  nouvelles 
défenses  dans  le  quartier  qu'il 
commandait  brillamment  de- 
puis près  de  deux  mois. 


.  Marsault,  Gustave 
(:it  ê)' 
soldat  au  32"  d'inf. 
Brave  soldat.  Très  griève- 
ment blessé  le  l*""  mai  1915 
par  des  éclats  d'obus,  a  été 
amputé  d'une  cuisse. 


Arnal,  Pierre  (cit), 

lieutenant  au  d'infant. 
Réintégré  dans  les  cadres  à 
la  mobilisation  et  n'ayant  pu 
rejoindre  le  régiment  de  ré- 
serve auquel  il  était  affecté,  a 
obtenu  au  régiment  actif  le 
commandement  d'une  compa- 
gnie. A  été  tué  en  cherchant  à 
abriter  ses  hommes  soumis  à  un 
bombardement  intense. 


Buis,  Jean -Baptiste 
(cit.  è). 
sergent  au  209°  dmf. 
Très  dévoué  et  très  conscien- 
cieux. Blessé  le  17  mai  1915. 
A  perdu  l'œil  droit. 


Bonhomme,  André  (cit), 

lieutenant  au  Uê-'  d'inf. 

Est  tombé  moricllement  irap- 
pé,  en  chargeant  à  la  tête  de 
sa  compagnie,  le  13  mars  1915, 
cL  en  clonnant  à  tous  ses  hom- 
mes le  plus  bel  exemple  d'en- 
train et  de  belle  humeur. 

A  commandé  sa  compagnie 
pendant  toute  la  campagne, 
donnant  le  plus  bel  exemple  de 
bravoure. 


GiOUX,  P.  (cit), 
lieut.  de  rés.  au  iOO'^  d'inf. 
A  été  tué,  le  28  septembre 
1914,  à  la  tête  de  sa  section, 
c^u'il  mamtenait  à  200  pas  de 
1  ennemi,  sous  un  leu  intense 
d'infantei-ie  et  d'artillerie,  pour 
exécuter  l'or  Ire  de  conserver 
le  terrain  conquis  coûte  que 
coûte. 


FernAND- 

JULES-AUGUSTIN  (c't) 

mar.  des  logis  au  chass. 

>Sous~ officier  d'une  grandi 
énergie,  s'étant  fait  remarquer 
en  main  les  circonstances  par 
son  mépris  du  da-^ger,  Chargé, 
le24avril  1914,  d'une  reconnais- 
sance au  cours  d'un  violent 
combat  dans  les  bois,  a  accom- 
pli sa  mission  avec  une  grande 
hardiesse,  apportant  à  l'artil- 
lerie des  renseigncmen's  pré- 
cieux. 


DevALZ  (cit, 

capitaine  au  /O*  hussards. 

A  brillamment  conduit  son 
escadron  et  a  fait  preuve  de 
beaucoup  de  sang-froid  sous  le 
feu,  en  particulier  le  3  novem- 
bre et  le  17  décembre  1914. 


Gousset,  Edmond  (cit) 
sous-lieutenant  au  6"  génie. 

Etant  chef  de  chantier  dans 
une  attat^ue  de  mine  et  une 
de  ses  galeries  venant  d'être 
partiellement  démolie  par  une 
mine  allemande,  s'est  porté 
aussitôt  avec  le  plus  grand 
sang-lroid  au  secours  de  ses 
hommes  ensevelis  sous  les  dé- 
bris de  l'écoute.  A  tenté  à  deux 
reprises  de  les  dégager  et  n'a 
renoncé  à  son  courageux  et 
généreux  projet  que  terrassé 
par  un  commencement  d'as- 
phyxie qui  a  gravement  com- 
promis sa  santé,  donnant  ainsi 
à  tous  le  plus  bel  exemple 
d'attachement  et  de  dévoue- 
ment à  ses  sapeurs. 


D'Alauzier  (cit), 
commandant  au  iS"  chass. 
Chef  de  corps  très  distingué, 
vigoureux,  énergique,  a  su  com- 
muniquer à  son  bataillon  sa 
gaieté  et  sa  flamme,  a  préparé 
avec  un  soin  minutieux  l'attaque 
d'un  fortin  ennemi,  l'a  habile- 
ment conduite,  l'a  complète- 
ment réussie. 


Franc,  Léonce-Henri 
(cit. 

sous-lieut.  au  41"  d'inf.  colon. 

Jeune  offi-ier  d'une  bravoure 
exceptionnelle.  Après  plusieuis 
attaques  infructueuses,  na  pas 
hésité  à  sauler  le  premier  dons 
la  tranchée  ennemie  énergique- 
ment  déienjue  par  la  garde 
prussienne  qui  opposait  une 
résistance  désespérée,  et  a 
réussi  à  s'y  mainte, lir  jusqu'à 
la  relève  de  sa  compagnie. 
Blessé  au  cours  de  l'action,  ne 
s'est  fait  panser  qu'après  con- 
firmation du  succès  final. 


Minel,  Ali  (cit,  ê)» 

adjudant  aujs  tiraill.  maroc. 

A  toujoui'S  fait  preuve  des 
plus  belles  qualités  de  courage 
et  de  dévouement.  A  reçu 
sept  blessures  au  combat  du 
7  sept.  1914;  est  resté  trois 
jours  sur  le  terrain  et  n'a  pu 
être  relevé  que  le  quatrième 
jour. 


Meuriot,  Roger  (cit), 

caporal  au  169°  d'inf. 
A  toujours  montré  le  plus 
grand  courage  dans  l'exécution 
des  missions  qui  lui  ont  été 
confiées.  Blessé  mortellement 
le  30  mai  1915  en  contribuant 
par  son  action  énergique  à 
repousser  une  contre-attaque 
allemande. 


DUROUX  (cit.), 
capitaine  au  ISS"  d'inf. 
Appelé  à  prononcer  avec  si 
compagnie  une  contre-allaque 
sur  des  tranchées  ennemies,  a 
entraîné  sa  dernière  section  à 
la  baïonneUe,  le  fusil  à  la  main, 
et  est  tombé  mortellement 
frappé  à  quelques  pas  des  tran- 
chées. Rentrait  de  convales- 
cence après  blessure. 


Rouget,  Augustin  (cit), 

sous-lieutenant  au  43'^  d'inf. 

Blessé  dès  le  début  de  l'ac- 
tion, n'a  pas  \  oulu  abandonner 
le  comm  indement  de  si  sec- 
tion, c|u'il  a  tenu  à  honneur  de 
conduire  lui-même  à  travers 
im  terrain  ditficile  et  battu  par 
des  feux  croisés  d'artillerie  et 
de  mitrailleuses,  jusqu'au  pied 
du  réseau  de  fils  de  fer  alle- 
mand. Morlellement  blessé  à 
son  arrivée;  a  recommandé  à 
ses  hommes  d'être  vaillants  et 
de  le  venger. 


Bringuier  Aug.  (cit, 
soldat  au  92°  d  inf. 
Soldat  courageux,  d'une  bril- 
lante attitude  au  feu  le  20  août 
1914,  où  il  a  été  grièvement 
blessé.  Amputé  du  bras  gaucho. 


Rey  (cit), 
caporal  au  266°  d'inf. 

Agé  de  47  ans,  engagé  vo- 
lontaire pour  la  durée  de  la 
guerre.  Blessé  au  cours  d'une 
patrouille,  l'a  continuée  malgré 
la  gravité  de  sa  blessure  et  a 
rendu  compte  de  sa  mission  en 
temps  utile.  S'était  déjà  dis- 
tingué dans  l'accomplissement 
de  semblables  missions. 


CoiiANNiER,  Henry  (cit), 

lieutenant  au  4°  gr.  d'artill. 
de  camp.  d'Afrique. 

Officier  de  l'armée  territo- 
riale, ayant  demandé  à  être 
placé  dans  Une  unité  active. 
A  sans  cesse  fait  preuve  des 
plus  belles  qualités  morales 
et  d' un  entrain  qni  ne  s'est 
jamais  démenti.  Le  17  juin  1915, 
placé  en  observation  d'artil- 
lerie au  point  le  plus  dange- 
reux du  champ  de  bataille,  n'a 
cessé  sous  le  bombardement 
le  plus  intense  d'assurer  son 
service  avec  un  sang-lroid 
merveilleux,  faisant  preuve  d'un 
parfait  mépris  du  danger.  A 
été  tué  d'un  obus  à  son  poste 
d'observation. 


Hermel,  Paul  (cit), 
sous-lieutenant  au 2°  zouaves. 

A  entraîné  son  peloton  à 
l'assaut  d'une  tranchée  enne- 
mie, où  il  est  entré  un  des 
premiers.  A  org;anisé  immédia- 
tement la  position  et,  par  son 
sang-lroid,  a  repoussé  toutes 
les  contre-attaques  ennemies. 
Est  tombé  mortellement  frappé 
d'un  éclat  d'obus. 


w 

m 


Leguay  (-it-,  G.  0. 5^,1, 

générât  de  division. 
ï  est  moulr*,  seloa  les  altei-- 
uatives,  aussi  habile  el  vigou- 
reux Uaus  l'olTeusive  que  dans 
U  ii*leusive;  s'esl  dislingué  en 
l>ai't>culier,  le  5  septeml'ii' 
19U,  eu  mciia:it  (jeisonnollo- 
uieut  la  lui  le  dout  l'ab  ■uUssc- 
iiient  a  él^.  le  leudeiiuiiu  ma- 
tin, l'enlèveiueut  d'une  imi>oi- 
Jaiite  position  el,  le  7.  en  rèl.i- 
blissaiil  le  combat  sur  une 
partie  de  sa  ligne  nui  commen- 
çait à  tK\-hii-.  A  tenu  ensuite 
S  I  Oiïision  iiiébraulal  le  jusqu'à 
l'heure  où.  ti-J'S  i^prouvêe,  elle 
a  .  II*  reKvtV. 


Parent,  Louis  (2  :it.'. 
tergent,  pilote  d  lesc.  C.  il 
A  i-eiidu  les  plus  "rraiids  sci-- 
vices  pendant  la  période  de 
préparation,  volant  journelb-- 
meûl  pour  les  veconnaissam  es 
et  les  ré^lajïes  de  lir  ;  d.ms  les 
jouméis  dis  25  el  26  sep- 
tembre 1915,  a  i-éussi  à  assm  er 
le  service  de  sm-veiliance.  mal- 
ïïfé  les  circon^taiiees  atmos|tlié- 
riques  les  plus  del  ivorables. 
au  prix  des  plus  grands  dau- 
ners. 


Ferté,  LÉOPOLD  (cit). 
capitaine  au  ISS'  d  in/. 

BlessA  u'un  coup  de  baïon- 
nette, a  continué  à  commander 
sa  compasnie  avec  la  plus  belle 
énert'ie,  jusqu'au  moment  où 
il  est  tombé  mortellenienl  at- 
teint. 


Haranchipy. 

(;it), 

ca/iot-at  au  Bit'  d'inf. 
Armé  de  bombes,  prèci^dail 
ses  hommes  aB.i  de  les  eiilrai- 
uer  et  de  leurdoiiiu  r  l  exemple, 
A  été  tué  au  moment  où  il 
remplissait  sa  mission. 


Destenave,  Georges 
(=it...  C.  pi\ 

cotonet,  comm.  une  brig.  d'inf. 

A  la  lêtc  d'une  brigade  terri- 
loriaie,  puis  d'une  brigade  ac- 
tive, n'a  cessé  de  laire  preuve 
des  plus  remarquables  qualités 
de  comman  lernent. 

Le  28  septembre  1913,  a 
éner^Mueiiient  en  âgé  sa  bri- 
gade et,  par  son  inLei-vention, 
a  contribué  à  mainieiiir  l'occu- 
palion  d'une  tranchée  cjue  l'en- 
nemi avait  perdui  et  qu  il  cher- 
chiit  à  reprendre.  Blessé  en 
visitant  les  tranchées  de  pre- 
mière liTue  de  son  secteur, 
est  resté  à  son  poste. 


Deux  DES  FILS  DU  GfNÉRAL  d'Armau  de  Pouydraguin 


QuANTiN.  Pierre 
14  -t..  ïV:  ). 

capitaine  au  SW  d'inf. 
A  été  un  exemple  de  cou- 
rage, de  sans-lroid  el  d'enei-Rie 
au  combat  du  17  lévrier  191,'i. 
en  reslant  pendant  huit  heures 
eoiiséculives  sous  le  leu  com- 
biué  de  l'arti  lerie,  des  bombes, 
des  pétards,  de  l'inlanlei  ie  1 1 
lie*  iiiitraille  ises.  en  conser- 
vant toutes  leui-s  Iraiichces  de 
preniiJre  li^ne  et  en  repoussant 
une  contre -attaque  ennemie 
prononcée  par  i.es  lorces  très 
supérieures. 

A  brisé  pir  son  sang-luoid 
et  les  mesures  ju  .icieu-e~ 
prises,  une  attaque  enntmie 
commencée  par  une  explosion 
de  mine. 

Olflcier  d'un  rare  mérite  el 
d'une  rem  rquable  tenue  mo- 
rale, a  lait  preuve  comme 
a.ijon-t  au  chel  de  corps,  pen- 
dant les  deux  j. minées  des  30 
et  31  octobre  1913.  des  plus 
îii-andes  qualité-  militaires  ainsi 
que  d'un  courage  el  d'un  s.-n;- 
Iroid  remarquables,  aidant  le 
c.immand  ni  du  sou-  secteur  a 
iiiri"er  les  diver-  mouvements 
nuiront  permis  de  contenir 
l'ennemi  et  de  laire  lace  à  une 
situation  ditficile. 


Jacques  (2  :it.) 
lieutenant  au  37"  d'in[. 

D'une  bravoure  el  d'un  cou- 
rage au-dessus  de  tout  éloge, 
l  iant  chel  de  patrouilU,  est 
tombé  dans  une  embuscade. 
Sommé  de  se  rendre,  a  lé- 
chargé  -011  ie\ul\er  sur  les 
Allenuui  1-  Y"  '  .'iil.iuraifnl,  a 

dan-  ne-  lune-  en  ranienanl 
|i,  r-nnn-llrnnnil  ,len\  de  ses 
Innnnu-  ^nrxonrnl  Ije-rs. 

Tuuinnr-  In  |Manninr  an  dan- 
ger, s'e-l  jtlé  l.raveiiieiil  il 
l'attaque  d'un  ciiiieliirn  par  le 
bojau  qui  ^  eondiii-iil,  Y  a  tué 
les  Allein.ind-  qui  le  delen- 
daieul  el  eiiln\n  à  la  baioii- 
nclle  uur  ,ln-  Line-  ,in  ne  p  uni 
d'apiuii.  I  -I  Iniiil.n  larn  a  l'eu- 
nemi.  dnniiaiil  a  Inn-  l'nvenqilo 
d'une  hnruïque  lira\ ùiire. 

Le  (jnical  iiArni.iii  de 
PoU!jdr<i<iuin,  i^  rr  i/nv  lieute- 
nants Jactiuex  el  !■  i;iiiçois 
d'Armau  de  Pniii/''' ni/ii/n  et 
leur  frète,  te  lieuleihnil  Je"» 
it'Armnude  Powiilrtuiuin  ont 
paru  dans  la  planehe  33  ilu 
lableau  d'Honneur.  (S.B.  L  It.) 


Pelgas,  Maurice  (?it), 

sergent  au  274'  d'inf. 
A  élé  mortellement  blessé, 
le  2  octobre  1915,  en  entraî- 
nant, avec  un  courage  el  un 
sang-troid  adni  rables,  sa  demi- 
section  à  l'assaul  des  tranchées 
ennemie-. 


Dauch,  J.-E.-G.  (cit), 
capit.  de  frégate,  comm.  en 
tecond  du  «  Léon-Gambetta  » . 

Après  l'explosion  des  deux 
torp  lies  lancées  sur  le  bâti- 
ment, a  dirigé  les  tcnlat.ves 
de  mise  à  l'eau  des  einharca- 
I  ions.  A  ma  ntenu  par  son 
sang-lroid  le  calme  et  l'ordre, 
est  mort  a  son  poste. 


François  (:it) 
sous-tient,  au  d'inf. 
A  enlevé  vigoureusement 
son  uniln  en  s'élanranl  à  l'at- 
ta(|ue  d'une  posilinn  ennemie, 
hérissée  de  mitraUl  uses,  el 
est  tombé  gloriousenionl  en 
.  onii.  nl  à  lous  un  bel  exom;ilo 
dé  courage,  d'énergie  et  de 
mépris  du  danger. 


Carrière,  Firmin 
(3  àt, 

lieutenant  au  147'  d  in/anl. 

Alors  que  son  colonel  le  léli- 
citait  pour  sa  vilcureuse  dé- 
lense  dans  un  bois,  a  été  l'objet 
Je  la  part  de  ses  hommes  nu 
plus  bel  éloge  que  puisse  rece- 
voir un  chel  :  «  C.  st  à  1  i 
r|u'oii  doil  d  avoir  résislé.  Sans 
notre  brave  lieuleiiaiit,  nous 
étions  pris.  »  Bles  é  légèrement 
au  bras  el  .'ux  dniix  cuisses, 
coiiliiuie  à  luU  r  avec  le  plus 
bel  héro'isme. 

Olficier  Ires  i  nergique  et 
brave,  possédant  un  grand 
ascendant  sur  ses  hommes. 
Modèle  de  calme  et  d'inlrépi- 
dilc.  Le  l"  mars  1915.  a  mam- 
lenu  sa  section  dans  une  posi- 
tion '  ilficile,  s'exposani  sans 
compter  pour  maintenir  le 
mora  de  ses  hommes.  Atteint 
de  trois  blessures  les  20  et 
21  novembre  19Î4.  Cité  trois 
lois  à  l'ordre. 


Primot,  Gilbert  {st. 
caporal  au  53'  bat,  de  chass. 
à  pied. 

Le  21  janvier  1913,  au  mo- 
ment d'une  allaque  à  la  baïon- 
nette d'une  ligne  ennemie  sur- 
gissant à  très  courle  dislance, 
n'a  pas  hésité  à  sortir  de  sa 
tranchée  pour  assurer  son  tir 
sur  l'ennemi  auquel  il  a  Iroi- 
demeiit  mis  hors  de  combat 
une  dizaine  d  hommes  à  moins 
de  20  mètr.s.  M'a  quitté  son 
cmplaceme,  t  que  sur  les  in- 
stances d'un  de  ses  camarades 
qui  voula  t  prendre  sa  ])lace  et 
parce  qu'il  ne  pouvait  plus 
tirer  avec  son  tusil  qui  lui 
brûlait  les  mains. 


Dhers,  François- 
Marie -Anne -Albert 
(et  O.  ^\ 
colonel,  comm.  le  5' d'inf.  col. 

Ch.Tgé.le  25  septembre  1913, 
du  commandement  de  la  ligne 
de  combat,  puis  en  fin  de 
journée  de  celui  e  la  brigade, 
a  lait  preu\e  d'une  parlaite 
compréhension  do  la  situation. 
Ln  s'employant  énergii|uenient 
à  rétablir  l'ordre  dans  les 
troupes  o'assaut  el  à  y  main- 
tenir un  moral  élei  é,  a  montré 
les  plus  solides  qualités  mili- 
taires. Blessé  à  la  cuisse  par 
un  éclat  d'obus,  a  repris,  après 
un  panseinont  sommaire,  son 
poste  de  commandement,  relu- 
sant  de  se  laisser  évacuer, 
donnant  ainsi  un  bel  exemple 
des  plus  belles  vertus  mili- 
taires. 


Bourhi:,  Jean  (3;it.,  ift;; 

adjudant,  pilote  a  lesc.  N.  3i 
f promu  siiu-<-lievtenuntJ. 
Tl'ès  bnn  pilolc  militaire 
qui,  dans  les  uilléreidcs  esca- 
drilles où  il  a  servi  depuis  le 
<lébul  de  la  guerre,  s  est  signalé 
par  son  sang-lroul  et  son  allani  ; 
pilotant  un  avion-canon,  a  exé- 
cuté louriiellcnient  de  longs 
vols  au-dessus  do  l'ennemi, 
donnant  la  chasse  aux  avions, 
attaquant  et  laisaiit  desceniJre 
les  draclien  du  Iront  ennemi, 
malgré  une  canonnade  très 
intense  qui  a  alteinl  son  avion 
à  plusieurs  repri-es, 

Pdote  d'une  audace  et  d  une 
habileté  excoptioniielles.  Olli- 
cier  d'élilo  qui  a  au  plus  haut 
de"ré  l'esprit  de  devoir  et 
de'"  sacrifice.  A  eneclué  de 
nombreuses  reconnaissances  a 
longue  portée  et  ne  cesse, 
étant  seul  à  lord  dun  avion 
spécial,  de  donner  la  chasse 
aux  avions  ennemis.  Le  8  sep- 
tembre 1915,  a  en'jagé  succes- 
sivcmenl  le  combat  avec  trois 
avions  e  .nemis,  tiré  sur  eux  a 
courle  distam  e  188  cartouches 
de  mitrailleuse  cl  les  a  obligés 
à  laire  denii-lour.  Le  10  octobre 
1015,  a  atla(|ué  un  autre  avion 
allemand  moulé  par  un  olficier 
ot  un  sous-olficier  et  I  a  ab.-ttu 
après  une  courle  lutte.  (Avion 
lombé  dans  nos  lignes.) 


Pierson  (-it,  G. 
général  de  brigade. 

A  lait  preuve  dans  tous  les 
combats  d'une  grande  activité, 
d'un  jugement  sûr  et  d'une 
énergie  iiilal  igablc.  S  est  dis- 
tingué tant  à  la  télé  d'un  régi- 
ment que  dans  le  commande- 
ment cïe  sa  brigade. 


De  Marguerye, 
R..M.-G.-A.  (cit,  O. 

capitaine  de  vaisseau, 
commandant  le  «  Suf/ren  s. 

A  mené  son  bâiiment  au  leu 
avec  .-utant  de  brill  int  que 
d'énergie  dans  un  violent  .inel 
d'artillerie  engagé  a  pelile  dis- 
lance contre  des  loris  puissam- 
ment armes. 


Duchemin,  Léonce 
(cit, 

caporal  au  13'  bal.  chass.  alp. 

Passé  au  13"  bataillon  fur 
sa  di  mande,  venant  d'une  sec- 
linn  d'infirmiers  a,  dès  son 
arrivée  au  corps,  lait  preuve 
des  plus  belles  ciualilés  d'en- 
train et  de  courage;  à  la 
suite  de  reconnaissances  ]  é- 
riileuses  auxquelles  il  avail 
pris  p  rt  comme  vo'ontaire,  a 
mérité  ? uccessivemenl  une  ci- 
tation, les  galons  de  chasseuv 
de  1"  classj  et  le  giale  de 
caporal  ;  s'est  brd  ammenl 
comporté  au  cours  des  der- 
niers comi  ats;  a  voulu,  mal- 
gré le  danger  évident,  mettre 
un  blesse  à  l'ai  ri  hors  de  la 
Iranchée  et  a  reçu  une  bles- 
sure grave  qui  a  nécessite 
l  ampulalion  du  bras  droit. 


PoUHAÊR  (cit,  I)), 
adjudant  au  8'  tirailleurs. 
Le  15  janvier  1915,  s'est 
porté  avec  sa  section  à  l'attaque 
d'une  tranchée  ennemie,  y  a 
pendant  plus  d'une  heure  lancé 
des  pétards.  auxc|uels  les  Alle- 
mands ri]K,slaient  à  coups  de 
bombes  et  de  bouteilles  de 
vitriol,  et  a  élé  blessé  griève- 
ment d'une  balle  à  la  cuisse. 
Transporté  à  l'arrière,  a  ici! 
preuve  d'un  courage  reniar- 
c|uable,  et  s'écria  en  apercevant 
son  capitaine  ;  «  Mon  capitaine, 
f  tes-vous  content  de  moi?  » 


GUEYTAT  (cit  ),  ^ 
clief  de  bat.  an  63'  d'inf. 
A  lait  preuve  du  plus  grand 
courage,  d'une  extiéme  téna- 
cité et  d'une  rare  énergie  en 
mainlenant  sous  un  leu  inlense 
liois  compagnies  attaquées  de 
nuit  le  26  sept.  191/i  par  une 
I  ria-ade  de  la  garde  prussienne, 
,\  élé  tué  en  repoussant  cette 
allaque 


NiLLOT,  Emile  (cit, 
caporal  au  37'  d'inf. 
A  conduit,  avec  énergie  et 
décision,  une  patrouille  char- 
gée d'ellecluer  une  reconna:s- 
-aiice;  a  été  grièvement  blessé 
au  cours  de  cette  mission  pé- 
rilleuse. 


Jeantet,  Pierre  (cit,  ê;- 
sergent  au  ISS'  d  mf. 
Excellent  sous-olflcier,  mé- 
ritant, courageux  et  brave  au 
leu.  Blessé  le  16  juillet  1913. 
a  été  amputé  de  la  cmsse 
droite. 


GiNDNER.  MARCEL(clt  j)i 
caporal  pitote,  esc.  -i,.  J^.  16. 

Le  30  novembre  1915,  p  r 
un  vent  extrêmement  violent, 
s'esl  aventuré  dans  les  lignes 
ennemies  pour  une  reconnais- 
sance très  importante.  Ren- 
contrant trois  avions  ennemis, 
a  lorcé  l'un  d'-ux  à  descendre 
et,  pendant  qu'd  coniballait  le 
second,  a  été  abattu  par  le 
troisième  Pendant  sa  chute,  a 
déchiré  tous  les  papiers  qu'il 
avait  sur  lui,  et  à  lerre,  sous 
un  leu  violent  d'artiUer  e,  a 
incendjé  son  appareil.  A  re- 
cueilli tous  les  renseignements 
cju'il  a  pu  se  procuver  el, 
grâce  à  so  i  audace  et  à  son 
énergie,  a  réuesi  à  rentrer  en 
France. 


Pépin,  Emile-Joseph 

(c-t-êS 

sergent  au  ISS'  d  inf. 
Jeune  soldat,  qui  a  rivalisé 
d'enlram  avec  les  anciens  à 
l'avant  de  la  position  conquise, 
le  13  |uin  1913  Blessé,  a  perdu 
l'n'il  gauche. 
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DeLaNoë,  Louis(:it,^:;), 
lieutenant  au  SiS°  d'inf. 
Officier  audacieux,  énergique, 
toujours  prêt  à  marchier,  prê- 
chant constamment  l'exemple. 
Cité  à  l'ordre  de  la  brigade, 
le  12  novembre  1914,  pour  son 
sang-Iroid  et  son  énergie  dans 
l'accomplissement  d'une  mis- 
sion périlleuse  à  la  tète  de  s.- 
compagnie.  A  été  horriblement 
blessé,  le  13  novembre  1914, 
par  un  éclat  de  grenade  qui 
fui  a  Iracassé  la  mâchoire.  A, 
en  cette  circonstance,  fait 
preuve  d'une  rare  énergie  en 
supportant,  sans  proférer  une 
seule  plainte,  les  souffrances 
occasionnées  par  sa  terrible 
blessure.  A  été  cité  à  l'ordre 
de  la  division  pour  sa  belle 
attitude  à  la  suite  de  sa  bles- 
sure. 


Salètes,  Marcel  (cit.), 
'  au  53"  d'inf. 


D.tns  la  môme  journée  et  à 
deux  reprises  diiîércntes,  est 
sorti  le  premier  de  la  tranchée 
pour  entraîner  sa  section  à 
l'assaut;  a  été  tué  se  tenant 
deboul  sur  la  tranchée  pour 
encourager  ses  liommes  à 
60  mètres  de  l'ennemi. 


Patterson  (oit.), 

médecin-major  de  S"  cl. 

au  S2'  d  inf.  col. 
A  secondé,  aux  combats  des 
14  et  13  sept.  1914,  avec  un 
absolu  dévouement  et  un  calme 
remarquable,  le  médecin-chel 
de  service  de  son  corps,  en 
allant  .soigner  les  blessés  sous 
un  leu  violent. 


Jaffeux,  Charles  (cit.), 
sous-heui-  au  216"  d'inf. 

Le  20  septembre  1914,  alors 
riue  l'ennemi  avait  envahi  un 
l)lateau  et  occupait  la  plupart 
des  tr  nchées  l'rançaises,  a,  par 
son  attitude,  soi/  courage  <  1 
son  énergie,  entraîné  sa  seclion 
à  l'assaut  d'une  de  ces  tran- 
chées qu'il  a  réussi  à  occuper, 
taisant  des  prisonniers. 


Chambon,  Maurice  (:it), 
sous-lieut.  au  iSO'  d'inf. 
Officier  brillant,  d'un  patrio- 
tisme élevé  et  entraînant.  A 
élé  tué  le  10  avril  1915  par 
une  balle  dans  une  tranchée 
qu'il  venait  de  laire  construire 
à  40  mètres  de  la  tranchée 
ennemie. 


Dorlet,  Sauveur- 
Pierre  (cit., 

capitaine  au  37S'  d'infant. 
Vigoureux  commandant  de 
compagnie.  S'est  distingué  le 
23  décembre  1914  par  le  sang- 
froid  avec  lequel  il  a  conduit 
une  reconnaissance  sous  un 
feu  violent  au  milieu  des  dé- 
lenses  ennemies.  A  donné  de- 
puis de  nouvelles  preuves  de 
vaillance  et  do  coup  d'œil  dans 
l'organisation  de  positions  dé- 
fensives soumises  au  feu  et 
très  rapprochées  de  l'ennemi. 


Martin,  Henri  (cit.), 
chef  de  bataillon  au  52'  d'inf. 

Oificier  supérieur  de  très 
grand  mérite,  commandant  très 
bien  son  bataillon,  ayant  donné 
pendant  la  campaune  les  plus 
grandes  preuves  d'énergie,  de 
t.  ourage,  d'entrain  et  de  science 
militaire.  Blessé  le  29  août  1814. 
A  obtenu  une  citation  au  corps 
d'armée. 


De  Chameau doin 
d'Erceville,  Rolland 
(cit.), 

lieutenant  au  30'  d  inf. 
Atteint  grièvement  de  quatre 
blessures,  le  8  sept.  1914,  a 
donné  des  ordres  à  sa  section 
et  a  refusé  de  se  laisser  em- 
porter par  ses  hommes  au  poste 
de  secours. 


Mathieu,  Louis  (dt), 

caporal  pilote,  escadr.  C.  SB. 

Le  20  décembre  1915,  a 
exécuté  une  reconnaissance  de 
deux  heures  au  delà  des  lignes 
ennemies  sous  un  leu  d'artil- 
lerie continu  et  particulière- 
ment violent,  pendant  laquelle 
il  a  dû  livrer  combat  à  un 
avion  de  chasse  ennemi.  Est 
revenu  avec  31  balles  de  mi- 
trailleuses et  10  éclats  d'obus 
dans  son  avion,  après  avoir 
permis  à  son  observateur  de 
réussir  un  réglage  de  tir  et  de 
rapporter  des  renseignements 
importants. 


ROMARY  (cit.), 
médecin-major  de  classe 
à  l'ambulance  d'une  division. 

S'est  distingué  par  le  sang- 
froid,  le  calme,  ainsi  que  par 
les  remarquables  qualités  pro- 
fessionnelles et  militaires  avec 
lesquelles  il  a  coi  duit,  installé 
et  fait  lonctioui  er  son  ambu- 
lance dans  des  circonstances 
particulièrement  difficiles  et 
même  périlleuses. 


Le  Gorgeu,  'Victor 

médecin-major  de  2'  classe 
au  S'  d'inf.  colon. 
Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, s'est  distingué  par  son 
courage  et  son  sang-froid  sous 
le  leu  et  par  son  dévouement 
éclairé  auprès  des  blessés.  A 
pris  part,  le  22  août  1914,  à  un 
combat  oû  il  a  été  tri'S  exposé 
et  est  resté  seul  médecin  pour 
assurer  le  service  du  régiment 
du  22  aOLit  au  10  septembre 
1914,  assurant  en  même  temps 
jusqu'au  1"  seplembre  le  ser- 
vice médical  d'un  autre  régi- 
ment qui  ne  comptait  plus  de 
médecin.  Pendant  trois  jours, 
il  a  dû,  avec  des  moyens  très 
réduits,  soigner  et  évacuer  les 
blessés  de  dillérents  combats. 
Aux  combats  des  14  et  15  sep- 
tembre 1914,  a  déployé  une 
activité  digne  de  tout  éloge. 


LoY,  Léon  (2  cit, 

capitaine  au  129'  d'infant. 

Blessé  le  29  août  1914,  n'a 
consenti  à  quitter  sa  place 
qu'en  fin  de  ournée  ;  a  été  de 
nouveau  blessé  en  se  retirant, 
hst  revenu  au  front  à  peine 
rétabli  et  s  est  toujours  lait 
remarquer  par  s  in  ^ang-^^o^d 
et  sa  b  lie  alti'ude  au  bu. 

Oftiiier  'un  rare  courage  et 
d'une  haute  valeur  morale;  a 
entr  a  lé  sa  c  unpagnie  l'ait;- 
que  de  traiK  h  es  puissamment 
détendues.  A  donné  à  tous  le 
plus  bel  exempte  de  bravoure 
et  de  mépris  de  la  mort.  A  été 
tué  dans  Vassaut. 


CoRBlERRE  (cit.) 

capitaine  au  46'  d'infant. 

A  toujours  donné  l'exemple 
de  l'entrain  et  de  la  bravoure 
et  a  élé  tué  en  allant  lui-mê- 
me porter  ses  ordres  à  ses 
sections  et  encourager  ses 
hommes  qui  occupaient  des 
tranchées  très  exposées. 


CoiLLÉE,  Charles 

(cit.,  ?^), 
capitaine  au  155'  d'infanterie. 

Une  partie  de  sa  compagnie 
ayant  occupé  une  tranchi''e  alle- 
mande, a  repous  é,  pendant 
trois  heures,  toutes  les  tenta- 
tives de  contre-altaque  de  l'en- 
nemi. 


Lurienne  (cit.), 
lieutenant  au  231'  d'inf. 
Excellent  officier,  plein  de 
dévouement  et  d'entrain,  qui  a 
brillamment  enlevé  sa  compa- 
gnie à  l'assaut  des  tranchées 
ennemies  le  28  septembre  1915. 
A  été  sérieusement  blessé. 


MouLiNiER,  Jean  (cit,  |,), 

maréchal  des  logis 
à  la  prévôté  du  quart,  ijénéral 
d'un  corps  d'armée. 
Sous-officier  modèle  ne  mé- 
rit.int  que  des  éloges.  Nom- 
breuses annuités.  S  est  acquis 
de  nouveaux  titres  pendant  la 
campagne  actuelle. 


Diffre,  Pierre  (cit, 
lieutenant  au  IIS'  d'inf. 
Officier  de  valeur,  courageux 
et  hardi.  A  été  très  grièvement 
blessé,  le  26  septembre  1915, 
en  entraînant  sa  section  à  l'at- 
taque des  tranchées  ennemies. 


Blare?,  Albert  (2  cit,  ^) 
capitaine  au  282'  d'inf. 
Officier  remaïquable,  hors 
dn  pair,  qui.  Ui  puis  le  début 
de  la  campagne,  s'est  lait  re- 
marquer par  sou  savoir  pra- 
tique, son  ardeur,  sa  résistance 
et  son  dévouement  inlass;ibles. 
Sachant  communiquer  à  tous 
ses  sul  ordonnés  le  leu  sacré 
dont  il  est  animé,  a  obt.  nu 
d'eux  des  cflorts  et  des  résu'- 
tats  considéribles.  Blessé  le 
25  août  1914,  blessé  de  nouveau 
le  31  mai  1916,  a  su,  grâce  à 
ses  habiles  et  rapides  disposi- 
tions, résister  aux  contre-atta- 
ques allemandes  et,  par  son 
propre  exemple,  a  su  maintenir 
ferme  le  moral  de  ses  hommes 
pendant  des  bombardements 
extrêmement  violents. 

Sur  un  terrain  conquis  le 
jour  môme  .-ux  Allemands  et 
par  conséquent  sans  organi- 
s  ition  défensive,  a  pris  le  com- 
mindement  du  bataillon  au 
cours  d'une  violente  contre- 
attaque.  Celle-ci  repoussée,  a 
tracé  et  organisé,  avec  une 
compétence  supérieure,  les  ou- 
vrages qui  ont  assuré  la  pos- 
session définitive  du  terrain 
conquis.  A  été  blessé,  le  31  mai 
1915,  pendant  un  bombarde- 
ment des  plus  intenses. 


Dangoise,  L.-J.-B.(-it,41 

adjudant  au  67'  d'inf. 
Sous  un  bombardement  très 
violent  a  entraîné  avec  vi- 
gueur sa  seclion  a  l'attaque  et 
l'a  maintenue  pendant  cinq 
jours  sur  la  position  conquise. 
Fortement  contusionné,  esl 
resté  à  son  poste.  Avait  déjà 
été  blessé  !e  24  août  1914. 


Vosgien  (cit), 
soldat  au  21'  d'infant. 
Blessé  très  brièvement  dans 
une  tranchée,  le  7  février  1915, 
en  assurant  son  service  d'agent 
de  liaison,  n'a  pu  prononcer 
que  ces  quelques  mots  :  a  C'est 
p  s  tout  ça,  les  gars;  mais  j'ai 
un  ordre  à  porter.  » 


Cros-Mayrevieille, 
Pierre -Georges  (ci-.), 

lieutenant  au  20'  dragons. 

Le  6  nov.  1914,. à  un  moment 
critique,  a  amené  ses  cavaliers 
sur  la  ligne  de  leu,  contribuant 
ainsi  à  une  contre-attaque,  en- 
traînant bravement  la  hgne 
d'inlanterie  et  rentrant  des  pre- 
miers dans  le  village  attaqué. 


Durand,  Maurice  (cit), 

lieutenant  au  2SI'  d'inf. 
Etant  commandant  de  com- 
pagnie, a  conduit  vaillamment 
sa  compagnie  sous  un  leu  des 
plus  meurtriers,  a  rallié  des 
hommes  d'autres  compagnies 
pour  continuer  l'attaque  au 
cours  de  laquelle  il  a  été 
blessé. 


Aillerie,  Jules  (cit), 

adjudant  au  8T  d'inf. 

Sur  le  front  depuis  le  2  août 
1914,  s'est  toujours  fait  remar- 
f|uer  par  son  entrain  et  son 
courage.  A  été  tué  le  22  juin 
1915  entre  les  lignes  Irançai- 
ses  et  alK  mandes  en  se  por- 
t  nt  à  l'altar|ue  aux  côtés  de 
son  chef  de  bataillon. 


DuFFiÉ,  Georges  (cl) 
commandant  au  67'  d'inf. 

A  montré  la  plus  grande 
énergie  et  la  plus  brillante 
conduite  au  cours  des  combats 
du  24  août  1914  où  il  a  été 
blessé,  des  20  décembre  1914 
et  7  avril  1915.  Est  tombé  glo- 
rieusement, à  la  tête  de  son 
bataillon,  qu'il  conduisait  â 
l'attaque  des  tranchées  enne- 


De  'Venel,  J.-M.  (2  cit), 
chef  de  bat.  brev.  au  I"  mixte 
de  zouaves  et  tirailleurs. 
Grièvement  blessé  au  cours 
de  la  campagne  actuelle  en 
menant  son  bataillon  à  l'assaut 
des  positions  allemandes,  est 
revenu  sur  le  Iront  à  peine 
rétabli,  ne  cessant  de  donner 
l'exemple  de  l'énergie,  de  la 
bravoure  et  de  l'endurance  à 
sa  troupe;  visnt  d'organiser 
une  attaque  d'une  laçon  remar- 
quable, ce  qui  a  permis  à  sa 
troupe  de  conquérir  du  terrain 
sous  >m  leu  des  pins  meur- 
triers. 

Déjà  blessé  grièvement,  le 
17  octobre  1914,  à  l'attoaue 
d'un  village,  est  tombé  glo- 
rieusement en  s'élançant  à  la 
tête  de  ses  hommes  à  l'assaut 
d'une  position  ennemie. 


Liî  Tablfau  d'TIonni»,uiï.  —  Pi.anciiiî  -JI^2 
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Baherze  de  Lanlay, 
Raymond  (dt). 

lieutenant  au  UT  d  tnf. 

A  douué,  le  2S  août  19U,  ud 
très  bel  exemple  de  bravoure 
et  d  abué^aliou.  A>aul  été  très 
gnèvemeut  blessé  eu  entrai- 
aaul  ses  hommes  à  t'altaque, 
a  relusé  de  se  laisser  Irau'^iioi"- 
ter  eu  ai'nère  pour  ne  i»as  dis- 
trau^  les  hommes  de  la  hgue 
de  leu.  Kst  mort  des  suites  do 
ses  blessures. 


MOURET  (cil), 

Ueutenant-cohnel,  command. 
le  Sô^  d'inf.  coloniale. 
Le  25  août  1914,  a  entraîné 
sou  régiment  à  latlaijue  avec 
la  bravoure  dont  il  avait  déjà 
donné  maintes  preuves  au  cours 
de  sa  brillante  carrif-re  colo- 
niale. Blessé,  peudant  le  com- 
bat, d'une  balle  à  ta  cuisse, 
est  resté  à  son  poste  sur  la 
U^oe  de  leu  pour  du"iger 
l'action  jusqu'au  moment  où. 
atteint  d'un  éclat  d'obus,  il 
tombait  mortellement  Irappé. 


De  Lassus 
Saint-Genies,  François 
(cit), 

capitaine  au  51'  d'artzil. 

Désigné  pour  opéror  arec  sa 
ballene  la  dêmohUou  îles  fils 
de  1er  dans  le  secteur  d  allaque 
d'un  balailloii  d  inlanterie,  a 
occupé  pcndanl  six  heures  un 
poste  d'oliservation  en  première 
ligue,  à  découvert,  sous  le  leu 
de  rarlillerie  ennemie.  Jlal- 
les  dilficultés  considéra- 
bles d'observation,  a  très  bien 
accompli  sa  mission,  taisant 
preuve  d'un  sang-lroid  et  d'une 
ténacité  remarquables. 


Marquet,  Jean  Adrien 
(3  cit., 

capitaine  au  147*  d'inf. 

Dans  mie  situation  dillicile. 
a  su,  pai-  son  ascendant,  niaïu- 
teniv  ses  Uoiumes  dans  les 
trauchées  après  avoir  perdu 
ses  deux  olliciers  et  une  nota- 
ble partie  de  son  effeclil.  Haute 
valew  morale. 

Très  brillant  olfioier,  dun 
entrain  remai'quable.  Blessé  à 
la  cuisse,  le  19  octobre  1915. 
pai-  une  balle,  au  mouient  oii. 
sous  le  leu  iie  renuouii,  il  por- 
tait sa  troupe  eu  avant  l'our 
ouvrir  uue  parallèb'.  S'était 
déjà  distingue,  au  mois  de  juin 
précédent,  comme  coiiiinandant 
provisoiremenl  un  bataillon,  en 
conduisant  vigoureusement  ce 
dernier  â  uue  allai  lue,  i^ui  a 
été  com'onuéc  de  succès. 


ROHR  (cit,  O. 
vétérinaire  princip.  de  f^*  c^., 

directeur  du  Service 
vétérinaire  d'une  armée. 
be  lait  particulièrement  re- 
marcfuer  depuis  le  début  de  la 
campagne  par  son  zèle,  sa  vi- 
gilance, sa  grande  autorité 
technique,  son  esprit  méthodi- 
que et  organisateur.  Grâce  à 
ses  heureuses  prescriptions,  a 
su  enrayer  rapidement  les  épi- 
démies de  morve.  Services 
exceptionnels. 


Maulde,  Henri  (cit.,  ê'' 
caporal  au  6'  génie, 
comp.  101  S. 
Gradé  plein  de  calme  et  de 
san--lioicl,  qui  a  exéculé  sous 
ie  teu  de  Vartd  eric  ennemie 
le  levé  de  tranchées  et  délenses 
du  secteur.  Le  8  septembre 
1915,  s'est  particulièrement  si- 
gnalé par  son  audace  et  son 
intrépidité  ;  a  m.iintenu  l'enne- 
mi qui  l'assaillait  et.  Messe 
n'a  quitté  son  poste  de  combat 
que  lorsque  son  capitaine  lui 
en  a  donné  l'ordre. 


Abat,  Jules  (cit), 
sous-lieutenant  au  53'  d'art. 

Venu  dans  l'artillerie  de  tran- 
chée sur  sa  demande,  a  tait 
preuve  pendant  dis  jours  d'une 
énergie  et  d'une  activité  remar- 
quables. A  su,  par  son  exemple 
et  son  ascent'ant,  maintenir  au 
leu  etlaire  lirer  à  toute  vitesse, 
le  25  septembre  1914,  deux 
sections  de  58.  N'a  consenti  à 
quitter  son  service  que  le  5  oc- 
tobre, vaincu  par  la  latigue  et 
son  état  de  santé. 


Eteffe,  Auguste  (dt), 
sou3-lieutenant  au  t55'  d'inf. 

Mortellement  atlenit  à  l'at- 
taque du  2  août  1915,  alors 
que,  pour  mieux  voir  les  mou- 
vements de  reniienii  et  mieux 
diriger  ses  grenadiers,  il  se 
dressait  au-dessus  du  parapet. 


Les    deux    frères  Recoinq 


Georges  (rit), 

Iteut.  au  11"  chass.  d  chev. 

A,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  donné  le  plus  bel 
exemple  de  calme  et  de  saug- 
fi-oiil,  noUiniiiu-nl  d.ins  la  dé- 
leiised'un  \  ilUige  eonire  l'inlau- 
terie  alleniaiido.  A  été  gloriou- 
semeut  blessé  le  4  septembre 
1915  et  na  consenti  à  se  laire 
soigner  que  sur  les  instances 
de  ses  chets. 


1  \JQ 


Lemaire  (:it., 

médfcin  aide-major  de  2'  d. 
de  rt-s.  au  13'  d  in/. 
Donne  sans  cesse  l'exemple 
du  pins  '.^raud  dévoueinont;  se 
rend  rliaque  jour  dans  les  tran- 
chées pour  lepérer  l'emplace- 
meiil  des  lile-.-és  lonibés  entre 
les  deux  hyues  et  va  les  relever 
la  nuit  venue,  le  plus  souvent 
sous  un  leu  violent.  A  été  blessé 
lui-même  à  la  tète  d'un  éclat 
d'obus. 


De  Laigue  (2  cit,  ^), 

capitaine  au  6S'  d'inf. 

Énergique,  courageux,  très 
brave.  A  l'attaque  du  25  sep- 
tembre 1915.  s'est  empiré  avec 
sa  compagnie  de  milrailleuses 
allemandes  dont  le  tir  causait 
de  grandes  pertes  dans  nos 
rangs.  A  pris  le  comm  indiment 
de  son  bataillon  pendant  le 
combat,  en  remplacement  de 
son  chel  de  b.-taillon  blessé. 

A  conduit  sa  compagnie  à 
l'attaque  du  25  septembre  1915 
avec  une  bravoure  superbe. 
S'est  dépensé  sans  compter 
pour  l'organisation  des  posi- 
tions acquises.  A  pris  le  com- 
mand ment  de  son  bataillon 
dans  un  moment  critique  pour 
remplacer  son  commandant 
grièvement  blessé. 


Lanoiselée,  Charles 

(cit  ê". 
som-lieut.  au  S'  d  art,  colon. 

A  fait  preuve  de  brillantes 
qualités  militaires  depuis  le 
début  de  la  campagne.  Chargé 
d'assurer,  le  29  décemlire  1914, 
la  liaison  entre  le  poste  de 
commandement  et  la  batterie 
sous  le  b  u  de  l'artillerie  enne- 
miL,  a  été  grièvement  blessé 
1 1  ans  l'accomplissement  de  cette 
mission- 


Gabriel  (2  cit. 
capilaiue  au  SIS'  d'infant. 
A  donné  le  plus  bel  exemple 
d'énergie  et  de  bravoure  en 
enlevant  ses  liomims  à  l'atta- 
que d'une  posil.on  très  lorte- 
iiitnt  organisée.  A  résisté  trois 
jours  et  trois  nuits  aux  plus 
violentes  atlaipies  d'un  enne- 
mi parlioulièreiimit  nombreux. 
Demeuré  seul  dans  une  tran- 
chée, au  cours  d'un  de  ces 
combats,  a  abal  tu  de  sa  propre 
main  trois  Alleinauds  et  rejoint 
ensuite  sa  compagnie. 

Le  -5  seplenibre  1915,  a 
maguiliquenieni  entraîné  ses 
lioMimes  à  I  assaut  d'un  village 
lortemont  occupé  el  organisé. 
Sa  eompagnie  a\ant  atteint  le 
réseau  de  lils  de  1er,  ne  pouvant 
plus  avancer,  l'a  maintenue 
aci  rocliée  au  lorrain  sous  un 
leu  violent  et  malgré  des  perles 
sensibles,  jusqu'au  moment  où 
lui-même  a  été  blessé.  Olficier 
do  valeur  et  de  devoir,  ayant 
su  conquérir  la  confiance  de  sa 
troupe  par  son  beau  caractère 
de  soldat. 


Blache, 
Georges-Eugène  (cit), 
enseigne  de  vaisseau  de  1^'  cl. 

à  bord  de  la  «  Surprise  ». 

Excellent  olficier.  A  dirigé 
avec  habileté  et  le  plus  grand 
sang-lroid  le  tir  de  la  «  Sur- 
prise »  sous  un  feu  violent  de 
mitr.iilleuses.  Blessé  mortelle- 
ment a  son  poste  d'olficier  de 
tir.  Combat  de  Coco  Beach,  le 
21  septembre  1914. 


Grémillet,  J.-M.-L. 
(cit,  o.  '^), 
chef  de  bataillon  au  58'  bat. 
de  chass.  à  pied. 
Figurait  au  tableau  de  con- 
cours de  1914  (Maroc).  S'est 
acquis  de  nouveaux  titres  par 
les  services  rendus  depuis  le 
début  de  la  campagne.  Exerce 
avec  autorité  et  distinction  le 
commandement  de  son  batail- 
lon. 


BoNiTEAu,  Charles  (cit), 

capitaine  au  IS6'  d'inf. 
A,  pendant  deux  jours  et 
deux  nuits,  maintenu  son  ba- 
taillon à  son  poste  au  contact 
immédiat  de  l'ennemi,  dans  une 
siluatiou  des  plus  dilficdes, 
sous  dos  toux  de  Iront  et  de 
liane;  a  résisté  à  toutes  les 
attaques,  et  est  resté  définiti- 
l'nicnt  en  possession  du  point 
"■  était  cliargé  de  défendre. 


Clum,  André  (c;t), 
lieutenant  au  146'  d'infant. 
Revenu  du  Maroc,  a  deman- 
dé avec  instance  à  rester  dans 
un  régimenl  aciii.  A  conservé 
le  commandement  de  sa  com- 
pagnie, malgré  une  première 
blessure,  pendant  un  jour,  a  la 
fin  duquel  il  a  reçu  un  éclat 
d'obus  qui  l'a  mis  définitive- 
ment hors  de  combat. 


Avias,  Paul  (-it,  ||l, 

caporal  au  S'  tiraill.  algér. 

Caporal  très  brave;  blessé 
grièvement,  le  16  juin  1915, 
en  entrainant  son  escouade  à 
l'assaut  (les  tranchées  ennemies 
sous  un  bombardement  des 
plus  intenses;  a  été  amputé 
d'un  membre. 


Moret,  Sérénus-Paul- 

Henri  (cit), 
mar.  des  logis  au  3'  d'art,  col. 

Belle  attilu  e  au  leu.  A  en- 
traîné ses  honimes  sous  un 
viohnt  bombardement  pour  dé- 
gager sa  batterie  menacée  par 
l  ennemi. 


V'-RRET  (3  cit, 
capitaine  du  génie,  comp.  ijS. 

Pendant  plusieurs  nuits  a 
procédé  aux  travaux  de  forti- 
fications dont  il  était  chargé, 
à  courte  distance  de  l'ennemi, 
et  pari  lis  sous  un  feu  violent; 
s'est  toujours  acquitté  avec 
succès  des  missions  qui  lui 
étaient  confiées. 

Ofiicier  précieux.  Toujours 
sur  la  brèche  ;  dirige  avec  au- 
torité le  serMce  du  génie  de  la 
8"  division  d'infanterie;  a  bril- 
lamment entraîné  sa  compa- 
gnie lors  des  assauts  du  6  oc- 
■  lobre  1915,  devant  la  tranchée 
de  X... 

Au  front  depuis  le  début  des 
hostilités,  a  participé  à  tous 
les  combats  et  attaques  aux- 
quels sa  division  a  pris  part. 
Cité  deux  lois  à  l'ordre  de  l'ar- 
mée. Grièvement  -  blessé  à  la 
tête,  le  22  janvier  1916,  par 
un  obus,  au  cours  d'une  recon- 
naissance des  travaux  de  pre- 
mière ligne,  alors  qu'il  traver- 
sait, sans  souci  du  danger,  une 
zone  violemment  battue  par 
l'artiUene  ennemie. 


Darthos,  Pierre- 
Eugène  (cit,  O. 
(7ie/  de  bataillon  au  M'  d 'inf. 

S'est  déjà  signalé  par  son 
brillant  courage  et  vient  de 
s'acquérir  de  nouveaux  titres 
en  conduisant,  le  25  septembre 
1915,  une  attaque  des  plus 
énergiques  et  couronnée  de 
succès  contre  les  tranchées 
ennemies  qu'il  a  enlevées  ^  et 
dépassées  jusqu'à  près  dun 
kilomètre  de  la  première  ligne. 
Los  26  et  27,  ap  ès  un  léger 
recul,  a  organisé  la  défense  de 
la  plus  grande  partie  des  posi- 
tions conquises  et  s'y  est  main- 
tenu sous  un  bombardement 
intense  et  prolongé,  malgré  un 
vigoureux  retour  oITensil  de 
l'ennemi. 


Llédos,  1.-S.-J.  (cit, 
capitaine  au  46'  d'infant. 

(promu  commandant J. 
A  entraîné  sa  compagnie  le 
28  févriér  1915  jusque  sous  les 
murs  du  cimetière  d'un  village 
attaqué  ;  a  repris  l'oflensive  à 
4  h  ures  du  soir.  Blessé  trois 
lois  a  continué  à  exercer  son 
commandement  le  1"  mars  1915 
et  s'est  reporté  avec  trois  com- 
pagnies mises  sous  ses  ordres 
à  l'attaque  du  cimetière,  atta- 
que qu'il  renouvela  deux  fois 
pendant  la  nuit.  Attitude  su- 
perbe, courage  et  calme  re- 
marquables. 


Grellet,  Henri  (cit), 
lieut.  au  19"  chass.  à  cheval. 

A  lait  preuve  aux  premières 
heures  de  la  couverture  d'une 
bravoure  à  toute  épreuve,  for- 
çant, à  plusieurs  reprises,  des 
fractions  de  cavalerie  ennemie 
supérieures  en  nombre  à  lui 
céder  le  terrain.  Est  tombé 
glorieusement,  le  8  août  1914, 
pendant  la  reconnaissance  d'un 
village  lortemenl  occupé. 


Jacquot,  Marie-Pierre- 
Ernest  (cit.  O.  ^\ 
chef  de  bat.  à  litre  Temporaire 
au  Si'  (  'iniant. 
A  lait  preuve  depuis  le  dé- 
but de  la  rampag  e  ces  plus 
belles  qualités  militaires  et  a 
été  cilé  à  l'ordre  de  l'armée; 
a  été  très  griè\  enieni  blessé  à 
la  tête  au  cours  d'un  violent 
bombar  .ement  des  tranchées 
de  première  ligne  occupées 
par  des  Iractions  de  son  ba- 
taillon auxquelles  il  ,.onnait 
par  sa  présen  e  un  bel  exemple 
de  sang-lroid  et  de  vaillance. 
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Ernest  (cit,  ^j, 
capitaine  au  groupe  lourd 

du  14'  d'ariill. 
Capilaine  de  premier  ordre. 
Blessé  en  sept.  1914,  a  rejoint 
le  front. 


DouRNON,  Maurice  (;it.) 
sous-lieut.  au  i'T'  d  inf. 
Jeune  officier  plein  d'entrain 
et  de  vigueur;  le  13  juin  1915, 
a  été  tué  au  moment  où,  au 
cours  d'un  bombardement,  il 
se  portait  au  secours  d'un  de 
ses  sous-officiers  grièvement 
blessé. 


PÉTRI,  Henri  (cit, 
caporal  au  HT  d'irijanterie. 

A  montré  une  grande  bra- 
voure en  s'élançant  courageu- 
sement l'un  des  premiers  à 
l'assaut  de  tranchées  ennemies 
et  a  été  grièvement  blessé  sur 
le  bord  de  la  tranchée.  Perte 
de  l'œil  droit. 


DuRAÎiD,  Georges  (cit..©), 
soldai  de  2'  cl.  au  8°  zouaves. 

Etant  en  sentinelle  pendant 
un  violent  bombardement,  est 
resté  courageusement  à  son 
poste.  A  été  atteint  par  un 
éclat  d'obus  qui  lui  a  fracassé 
le  bras  droit.  A  été  amputé. 


Bourdon  Edouard  (cit), 
lieul.-colonel  au  52"  d'in^ . 
Commandant  provisoirement 
une  brigade  d  inlanterie,  l'a 
conduite  à  l'assaut  et  s'est  lait 
tuer  bravement  à  la  tète  de 
ses  troupes. 


Ludovic  (2  cit., 

capitaine  au  SS'  d'infant. 

A  été  blessé  au  combat  du 
27  aoilit  19)4.  Sert  avec  beau- 
coup de  dévouemenl. 

Commandant  provisoirement 
le  2"  balaillon,  a  su  conduire 
son  unité  avec  habileté  et  dans 
des  (ouJitions  d'exécution  dif- 
lici!es  au  combat  du  20  décem- 
bre 1914.  Y  a  été  blessé,  mais 
a  tenu  à  conserver  le  comman- 
dement de  son  bataillon.  Déjà 
blessé  le  27  août  1914 


Saint-Martin 

Henri  (cit, 
capitaine  au  9'  d'infant. 
Officier  de  grande  valeur. 
S'est  lait  remarcpier  par  son 
courage  et  la  manière  brillante 
dont  il  a  conduit  sa  compagnie 
en  toutes  circonstances.  A  été 
blessé. 


Didier,  Pierre-Eugène 
(cit.,  '^), 
capitaine  gestionnaire 
du  gj  oupe  de  brancardiers 
dé  la  4'  brig,  marocaine. 
A  demandé  à  partir  pour  le 
iront  alois  qu'il  pouvait  re- 
joindie  son   puste   en   Ind  .- 
Chine.  A  fait  son  devoir  ivec 
sang-.roid,  bravoure  et  acti- 
vilé  en  se  portanl  constam- 
ment sur  la  11  ne  Ce  feu  p  mr 
piocéder  à  l'idenlificalion  et  à 
l'inhumation  des  soldats  tués. 
A  élé   bles  é  grièvement  le 
11  mai  1913  par  un  éclat  d'obus. 


Mayer  Maxime  (cit.), 
sergent  au  16'  chass.  a  pied. 

A  entraîné  sa  demi-section 
avec  la  plus  grande  énergie; 
atteint  d'une  blessure  mortelle, 
excitait  encore  ses  chasseurs  à 
continuer  l'assaut. 


Hillairet,  Henri  (cit), 
lieutenant  au  114"  dinf. 
Officier  plein  d'enlrain  et 
d'une  bravoure  allant  parfois 
jusqu'à  la  Lémérité.  Déjà  cilé 
deux  fois  à  l'ordre  du  corps 
d'armée.  N'a  cessé,  depuis  le 
('ébut  de  la  campagne,  de  don- 
ner à  Ions  les  plus  beaux 
exemples  de  toutes  les  vertus 
militaires.  Blessé  le  9  aoiît  1915, 
tandis  rpi'il  laisait  une  ronde 
d  ins  les  tranchées,  a  refusé  de 
se  faire  évacuer  et  a  conservé 
son  commandement. 


Feillet,  Paul  (cit), 
lieutenant  de  vaisseau. 

Tué,  le  22  décembre  1914,  à 
la  tète  de  ses  hommes,  dans 
un  assaut. 


Lançon,  C.-J.  (cit, 
lieut.  au  réy.  de  chass.  indig 
[Promu  capitaine' 
Ne  cesse  depuis  le  début  de 
la  campagne  de  se  signaler  par 
son  courage.  Le  17  septembre 
1914,  après  deux  jours  et  une 
nuit  de  combat  violenl,  s'est 
élancé  au  signal  de  l'attaque 
sur  les  tranchées  allemandes. 
Blessé  à  l'épaule,  s'est  main- 
tenu sur  le  terrain  jusqu'à  la 
tombée  de  la  nuit.  Relusant 
d'être  évacué  pour  sa  blessure, 
a  continué  son  service  à  sa 
compagnie. 


Bernardin,  A.-J.  (cit ,  ^) 
cavalier  au  23°  dragons. 
A  été  blessé  trois  fois  ;  le 
24  septembre  1914,  d'une  balle 
dans  le  côté  gauche  ;  le  4  no- 
vembre 1914,  d'un  éclat  d'obus 
à  l'épaule  gauche.;  le  19  dé- 
cembie  1914,  d'une  ba'le  dans 
le  bras.  S'est  fait  remarquer 
par  son  loui  ige  él  '-on  i  ner^iie. 
lîsl  leslé  dans  l.i  liancbée  ]us- 
f(u'a  oe  ipie  le  chef  de  pelolon 
lui  eut  donné  l'ordre  daller  se 
laiïc  panser  à  farrièie. 


L. 

Mandin,  Louis- 
François  Pierre  (r.t.  |i\ 
caporal  au  i46"  d'info 
Gradé  plein  d'entram  et 
brave.  A  été  blessé  très  griè- 
vement le  11  octobre  1914. 
Amputé  de  la  jambe  droite. 


Ccviule,  Pi -.rr: 

capitaine  au  4"  d'inf.  colon. 

Officier  d'une  admirable  bra- 
voure. Blessé  grièvement,  le 
26  septembre  1914,  à  la  mâ- 
choire, revenu  sur  le  Iront  à 
peine  guéri,  a  montré,  à  tous 
les  combats  auxquels  il  a  pris 
part,  une  vigueur,  un  esprit 
de  décision  et  un  coup  d'œil 
remarquables,  notamment  le 
9  avril  1915,  dans  un  brillant 
assaut  à  la  baïonnette,  où  il  a 
enlevé  du  premier  élan  une 
tranchée  ennemie  fortement 
défendue.  A  été  mortellement 
blessé  à  l'assaut  du  25  sep- 
tembre 1915. 


Martin  (cit. 

capitaine  au  !33'  d'inf. 
Olficier  d'une  remarquable 
activité,  s'est  distingué  en  fou- 
les circonsta-  ces  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne.  A  entraîné 
très  brillamment  sa  compagnie 
le  8  judlet  1913  à  l'assaut  d'une 
position  iortement  organisée 
dans  laquelle  ont  été  laits  plus 
de  800  prisonniers. 


GoDiN,  Eugène  (et), 
lieut.  au  3°  d'artiîlej'ie  colon. 

Commandant  une  brtterie 
lourde,  a  été  blessé  d'un  éclat 
d'obus  en  faisant  le  coup  de  f.u 
avec  ses  hommes  pour  arrêter 
l'infanterie  ennemie  f|ui  mena- 
çait ses  batteries;  malgré  sa 
blessure,  a  continué  à  com- 
battre. 


Muxart,  Charles  (cit, 
sergent  au  6'  alpins. 
Au  combat  du  26  août  1915,  a 
commandé  sa  seclion  avec  un 
courage  remai'(|uable  sous  un 
feu  drs  plus  violents.  Ayant 
reçu  plusieurs  ba.les  à  la 
jambe  droite,  a  conlinué  à 
exercer  son  commandement 
pendant  deux  heures  jusqu'au 
momenl  où  il  a  eu  la  jrmbe 
gauche  brisée.  Est  resté  sous 
le  feu  jusqu'à  la  fin  de  l'action 
pour  encourager  ses  chasseurs, 
leur  donnant  ainsi  un  bol 
exemple. du  devoir  militaire. 


Greuling,  Louis- 
Léon -J.-B.  (cit, 

capitaine  au  279>>  d'inf. 
Commandant  de'  bataillon, 
s'est,  le  2  juillet  1913,  tenu  près 
d'une  de  ses  compagnies  char- 
gée d'une  altjque,  l'a  énergi- 
quement  enlevée,  lilessé  au 
cours  du  combat  d'une  balle  à 
la  figure.  S'est  lait  panser  sur 
place,  n'a  pas  quitté  son  poste 
et  a  co  servé  son  commande- 
ment donnant  ainsi  à  ses  hom- 
mes un  bel  exemple  d'énergie 
et  de  conscience  du  devoir. 


Kaplan  (cit, 

leutenani  au  Si"  d  art. 
Volontaire  pom  assurer  la 
liaison  entre  l'inlanterie  qui  ' 
montait  à  l'assaut  et  l'artillerie, 
N'a  cessé  de  renseigner  conti- 
nuellement le  commandement. 
S'est  porté  sur  les  points  les 
plus  dangereux  de  la  première 
ligne  pour  ré  der  les  tirs  d'ar- 
tillerie. Olficier  du  plus  grand 
courage,  toujours  sur  la  brèche 
depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne ;  n'a  jamais  hésité  à 
réclamer  les  missions  les  plus 
délicates  qu'il  a  toujours  rem- 
plies avec  intelligence  et  suc- 
cès. S'était  déjà  distingué  pré- 
cédemment. 


Demenitroux,  Louis(cit), 
caiiitaine  au  55"  bat.  de  chass. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué dans  difiérents  combats 
livrés  les  9  et  10  aoiit  1914. 


Kruger,  Pierre-Paul 
(cif, 

aspirant  au  46"  d'inf. 
A  collaboré  avec  une  éner.sie 
et  une  intelligence  rares  à  l'at- 
taque du  23  mars  1913  ;  tué  le 
même  jour,  alors  qu'il  parcou- 
rait sans  souci  du  danger  le 
secteur  de  son  unité. 


De  Morand  de  Jouffrey, 
Pierre  (cit,  |), 
sergent  au  140"  d'inf. 
A  été   l'auxiliaire   le  plus 
éclairé,  le  plus  intelligent,  le 
plus  dévoué  du  chef  de  déta- 
chement du  140»  d'infanterie; 
coupé  de   son  régiment,  est 
resté  dans  les  lignes  allemandes 
pendant  deux  mois.  Toujours 
prêt  aux  missions  périlleuses, 
d'un  calme  imperturbable  dans 
le   danger,   s'est   montré  un 
homme  de  haute  valeur. 


EviN,  A.  (cit, 
capitaine  au  3,'  d'inf.  colon. 

Le  29  septembre  1913,  a  en- 
traîné, avec  un  remarquable 
élan,  sa  compagnie  à  l'assaut 
de  la  tranchée  ennemie.  A  été 
blessé  à  deux  reprises  au  cours 
de  fatlacpic. 


Chalès,  Jacques  (cit), 

sous-lieutenant  au  8S'  d'inf. 

rombé  glorieusement  le 
30  décembre  1Q14  à  la  tête  de 
sa  secti  n,  alors  que,  à  la  voix 
d'un  chel  hardi,  il  entraînait 
sa  troupe  dans  le  deuxième  as- 
saut d'une  tranchée  ennemie, 
très  fortement  défendue. 


Rousseau, 
Léon-Célestin  (cit), 

lieutenant  au  2°  d'inf. 
Mortellement  blessé  en  re- 
poussant une  conlro-altaque 
dans  la  tranchée  allemande 
cpi'il  venait  d'iulever  à  la  tète 
i..e  sa  compagnie  avec  une  bra- 
voure a  Imirabie. 


Di  Marco,  Adrien  (cit), 
sous-lieut.  au  146"  d  inf. 
Officier  de  haule  valeur  et 
de  caractère  qui,  placé  la  veille 
A  la  tête  d'une  compagnie  pri- 
vée de  SCS  ol  liciers  et  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  cadres, 
a  su  néa  mo.ns  la  réorganiser, 
puis  l'enlraîner  à  l'assaut  sous 
un  feu  terrible,  gi'âce  à  son 
ascendant  sur  elle,  sa  belle 
altitude,  son  courage  superbe, 
son  nn.pris  absolu  du  danger. 
Tué  glorieusement  à  la  tète  de 
sa  compagnie  au  moment  où  il 
.ilteignait  la  tranchée  ennemie. 


I,E  T.ABLSAU  d'Honneur.  —  Planche  ^04. 


Leblois,  Paul -Adolphe 
(2  cit.,  C. 

général  de  division, 
eommand.  ta     dii\  coloniale, 

pui3  la  ..  div.  d'infant. 

Poui-  les  hautes  ^lualilés  mi- 
Utau>es,  l't^ner^ie,  la  bravoure 
qu'il  n'a  cess^  de  tuoulier  di^ns 
(exercice  de  sou  conimande- 
meat.  A  constammeut  repoussé 
l'enueiui  q\ù  a  subi  de  tr^-s 
tories  perles  et  a  Dotaïu'ueut 
perdu  UQ  drapeau  conquis  par 
un  péjïiment  de  la  2«  divisiou 
dHalauterie  coloniale. 

Commandeur  de  la  Légion 
d'honnettr. 

A  différeuls*coiubats>  a  mon- 
tré les  dIus  brillault's  et  les 
plus  solides  quaUtt^s  raiUtaives. 
ri'a  cessé  depuis  de  montrer 
une  fernieté  et  une  vigueur 
de  cODimandement  remar- 
quables, pai'ticuliôi-enient  le 
26  septerabi-e  1014  où  il  a 
repoussé,  eu  lui  iutlii;eont  des 

{lerles  coosidèraMes,  uue  vio- 
ente  attaque  de  feuueuù. 

Deuxième  citaiion 
à  l'ordre  de  l'année  d'Orient. 

Par  soû  calme,  sa  méthotle 
©l  ses  hautes  conoaissimces 
militaires  a  su,  sans  perle* 
sensibles,  exécuter  avec  les 
deux  divisions  mises  sous  ses 
ordres,  les  m^uvemeats  déli- 
cols qui  lui  étaient  assignas. 


MÉNÉTRIER.  GeQRGES 

.(Cit.  â^. 

capoj'al- fourrier  au  f53^  d  Inf. 

Très  bon  et  brave  gradé, 
oui  a  toujom's  douué  toute  sa- 
lislaclion  à  ses  chets.  Griève- 
ment blessé  le  11  mai  1015. 


Deux    fils    du    général  Ditte 


30NN0ND  Yves  (cit.. 

sons-lieutenant  au  37°  d'inf. 
Jeune  et  brillant  oflicier,  tr^s 
cahue  el  très  brave,  avait  su 
prendre  de  suite  un  asceiKlunt 
remanjuable  sm*  les  homiiies 
de  sa  section.  A  été  griève- 
ment blessé  en  se  portant  à 
l'atta  que  d'un  village. 


Henry,  Paul-Lucien- 
Jean  (cit., 
aspirant  au  3"  chass.  à  chev. 

Enga;;é  volontaire  à  la  mo- 
bilisai ion,  a  demandé  à  aller 
immédiatement  au  Iront.  S'y 
est  toujours  montré  d'un  très 
bel  exemple,  de  sonlimcnls 
élevés,  d'une  grande  conscience 
dans  l'accomplissement  de  tous 
ses  devoirs  et  d'un  fïrrnd  mé- 
pris du  danger.  Très  griève- 
ment blessé  à  la  léte  par  un 
éclat  d'obus,  Ui  14  janvier  1316, 
pendant  sou  service  aux  tran- 
chées, a  tait  preuve  de  la  plus 
grande  énergie  en  continuant 
son  ser\^ce  et  en  ne  se  laissant 
conduire  au  poste  de  secours 
que  contraint  par  Timpérieuse 
nt'cessité.  Mort  des  suites  de 
sa  blessure. 


Fournier.  Albert  (cit.). 
capitaine  au  ilS°  d'inf. 
A  commandé  un  point  parti- 
culièrenient  important  du  Iront 
pendant  les  atla'iues  des  10  et 
20  octobre  lûlo;  blessé  à  la 
cuisse  au  débi^t,  est  resté  à 
son  poste  de  commandement. 


Cruchet,  Emile-Gaston 
(cit., 

soiLS'lieut.  de  rés.  d'inf.  col. 

En  tète  de  sa  section,  s'est 
porté  courageusement  à  l'at- 
taque de  X...,  en  traversant 
une  zone  découverte  et  battue 
par  les  mitrailleuses  ennemies. 


Baron,  A.-L.  (cit, 
adjuaanz  au  ^-'^  zouavuis. 

En  campagne  depuis  le  dé- 
but; sous-ofTicier  raagniflque, 
qui  na  cessé  de  donner  des 
preuves  de  bravoure,  d'abné- 
gation, de  calme  et  de  sang- 
iroid.  Blessé  une  première  lois, 
le  26  avril  1915,  a  demandé  à 
ne  pas  être  évacué.  Adjunant 
des  grenadiers,  le  31  mai  1913, 
alors  qu  il  cherchait  à  délruire 
un  po"te  d'écoute  allemand  par 
le  lancement  de  grenades,  a  été 
très  grièvement  blessé  aux 
mains  et  a  la  figure  par  l'écla- 
tement préniaLuré  de  la  neu- 
vième grenade  lancée.  Perte 
des  deux  bras  et  de  l'œil  droit. 


Dinah-Saufou,  Ibrahim 
(et, 

sous-lieut.  OM  58^  d'inf.  col. 
Officier  brave  et  énergique. 
A  concfuis  tous  ses  grades  au 
teu  ;  blessé  pour  la  deuxième 
lois  en  faisant  Êrillammeut  son 
devoir. 


DiTTE  Alfred  (cit.). 
adjudant  au  iO"  e-^c.  ilu  Innn, 
interprète  d  r<innff  brilaun. 
Mobili^i>L'n  Ctuno.a  denKUKlé 
à  tan-o  L-aïupa-UL'  on  I'imiico. 
Attache  .onuno  inU-rprèlo  il 
une  br  gadc  dailillcrie  an 
glaise,  a  pris  part  avec  son 
unité  à  de  nomlneiu  conibals, 
au  cours  desquels  il  a  lail 
preuve  du  plu<  yraïul  san-- 
îroid  e(  du  |>lus  -laud  cour;ige. 
A  élè  luo  a  son  poste  avec  le 
ooiiiniaïulaiit  lie  la  batterie  qu'il 
accoiiipai;iuut,  le  2o  janvier 
1010. 

Le  fils  aîné  du  (/.■nt^'ral  Ditte, 
André-François  Ditle,  a  paru 
Jans   notre   planche  it"  105. 

(N.  D.  L.  R.) 


Clergeon,  Léopold  (cit), 
serijent  au  302"  d'infant. 
Le  18  mars  1915,  élanl  chef 
d'un  poste  d'écoute  placé  à, 
gauche  de  la  tranchée  ennemie 
et,  sommé  de  se  rendre  par 
une  lorlo  patrouille  qui  débou- 
chait d'un  bois  de  sapins,  a 
simplement  dit  à  ses  hommes  : 
a  Allez,  les  gars,  tirez  dans  le 
tas!  a  A  été  tué  au  cours  de 
cet  engagement. 


Denizon,  Léo  (cit, 
sous-lieut.  au  de  marche 
d'Afrique. 
A  entraîné  sa  section  à  l'es- 
calade d'une  fa'aise  à  pic,  est 
arrivé  sur  une  section  bulgare 
à  la  baïonnette  et  a  fait  des 
prisonniers. 


Paravey,  Henri  (cit.), 
adjudant  en  subsisi.  C.  3.  i?. 
au  ^il"  d'infant. 
Assure  Jour  et  nuit  depuis 
cinq  mois  les  relations  télépho- 
niques enlre  l'arlilierie  et  les 
troupes  de  1'''*  ligne  avec  la 
plus  intelligente  initiative,  a 
acquis  ainsi  une  connaissance 
précieuse  des  tranchées  et  po- 
sitions d'artillerie  ennemies  et 
a  fait  preuve  de  sang-froid  et 
de  bravoure  à  mainles  reprises 
en  coopérant  au  réj^lage  de  nos 
tirs  sous  le  feu  souvent  intense 
de  l'artillerie  ennemie.  Durant 
une  de  ces  observations  a  été 
pris  dans  l'explosion  d'une 
mine  allemande,  a  pu  se  déga- 
ger et  se'  porter  immédiate- 
ment au  secours  des  officiers 
qui  étaient  auprès  de  lui. 


DiTTE,  Gustave  (cit), 

cajiitaine  d't>tfant.  coloniale. 

Bel  l't  brave  oflicier.  Animé 
du  leu  sacré  et  sachant  com- 
nuuiuiuer  à  sa  troupe  les  belles 
et  soiidi'S  qualités  qui  l'ani- 
nuMit  ;  a  tlonné,  r-u  cours  des 
(lei'iiuTs  combals.  un  bol 
exemple  d'allant  et  d'entrain, 
toujours  en  première  ligne 
malgré  le  feu  el  les  pertes. 


M^i*^  Barthélémy, 
Germaine  -  Berthe  (cit), 
infirmière  de  la  Croix-Ronije. 

Fait  prouve  depuis  le  début  de 
la  campagne  du  plus  admira- 
ble dévouement.  En  septembre 
ini4,  est  allée  avec  son  père 
chercher  les  bles'^és  jusque  sur 
le  champ  de  bataille  cle  X... 
Ne  cesse,  depuis  seize  mois, 
de  prodiguer  jour  et  nuit,  aux 
blessés  et  aux  malades  dans 
les  formations  sanitaires,  les 
soins  les  plus  dévoués  et  les 
plus  toucnants.  Pendant  les 
bombardemenls  qui  ont  eu  lieu 
sur  les  fossés  et  la  ville,  et 
notamment  le  27  novembre 
1915,  a  montré  le  courage  le 
plus  rare,  méprisant  le  danger 
pour  elle  et  les  siens  et  ne  son- 
geant qu'à  courir  à  son  hôpital 
pour  réconforter  ses  blessés. 


Blandin,  Auguste-J. 

(cit.  ê). 

soldat  au  S"  rég.  de  marche 
de  tirailleurs. 
Blessé  très  grièvement  le 
23  mars  1915  par  un  obus  qui 
lui  cassa  une  jambe  et  lui  fit 
une  vingtaine  de  blessures 
dans  les  autres  parties  du 
corps,  A  montré  un  bel  exem- 
ple d'énergie  en  disant  à  ses 
camarades  :  «  Je  suis  peut-être 
fichu;  mais,  si  je  n'ai  besoin 
que  d'une  jambe  de  bois,  je 
reviendrai  à  ma  mitrailleuse,  y 
Avait  été  blessé  une  première 
fois  antérieurement. 


RocH,  Alfred  (cit, 

caporal  au  i34°  d'inf. 
Soldat  qui  a  fait  preuve  de 
dévouement  et  de  bravoure. 
Grièvement  blessé  le  17  jan- 
vier 1915  en  faisant  son  de- 
voir. Impotence  fonctionnelle 
du  bras  droit. 


Mantez,  Henri  (cit), 

sous-lieutenant  au  i7°  d'art. 

S'est  exposé  à  plusieurs  re- 
prises à  un  feu  intense  pour 
porter  des  onlres  urgents. 


RuBY,  Charles- 
Ferdinand  (3  cit) 

capitaine  au  '359"  d'infant. 
Ollîcier  brave  enlre  les  plus 
braves.  A  entraîné  comme  une 
muraille  sa  compagnie,  dont 
l'élan  s'est  brisé  contre  les  fils 
de  fer  ennemis.  L'a  maintenue 
dans  cette  position,  jusc|u'.i  la 
fin  de  la  journée,  conservant 
le  terrain  conquis. 


Tréboul,  Maurice  (dt), 

sous-heut.  au  59°  d'art. 
Au  cours  des  combats  de  mai 
el  juin  1915,  a  fait  preuve  des 
plus  belles  qualilés  de  dévoue- 
ment et  de  sang-froid  sur  une 
position  de  batterie  fréquem- 
ment bombardée,  où  il  a  été 
mortellement  frappé  le  1'^'"  juil- 
let 1915. 


Devaux,  Louis  (cit, 

capitaine  au  45"  d'inf. 
Blessé  à  l'épaule  droite,  a 
pris  un  fusil  et  fait  le  coup  de 
leu  avec  ses  hommes,  donnant 
ainsi  un  exemple  remart|uable 
de  courage  et  de  résistance 
qui  eut  le  meilleur  eflét  moral 
sur  ses  hommes,  étant  le  seul 
officier  encore  présent  à  la 
compagnie. 


Paillet,  Jean  (cit), 
sous-lieutenant  au  S7'^  d'inf. 

A  trouvé  une  mort  glorieuse 
en  entraînant  sa  section  le 
26  février  1915,  à  l'attarpie  des 
tranchées  allemandes,  attaque 
couronnée  de  succès. 


GsELL,  Roger  (cit). 

soldat  au  53°  d'inf. 
Engagé  volontaire  à  17  ans, 
atteint  de  deux  blessures  très 
graves  par  éclats  d'oiius  et 
sachant  que  ces  blessures  met- 
taient sa  vie  en  danger,  a, 
pendant  deux  mois,  à  l'hôpilal 
où  il  était  en  traitement,  donné 
le  plus  bel  exemple  de  courage 
et  de  fermeté,  réconfortant  ses 
camarades  cl  sa  famille,  mani- 
festant haulement  sa  satisfac- 
lion  du  devoir  accompli  et  sa 
confiance  dans  l'avenir.  Est 
mort  le  8  janvier  1915  en  chan- 
tant la  «  Marseillaise  ». 


LÉVY- Valensi,  J. 
(cit, 

mi.'decin  aide-major  de  i^"  cl. 
à  l'ambulance  i5j20. 
S'est  distingué  par  ses  belles 
qualités  proiessionnelles  et  son 
dévouement  envers  les  mala- 
des, et  particulièrement  les 
typho'idiques  confiés  à  ses 
soins.  Grièvement  blessé  au 
bras  droit,  le  14  septembre 
1013,  alors  qu'il  dirigeait  l'é- 
vacuation des  blessés  de  son 
ambulance  en  partie  détruite 
par  un  bombardement.  Est 
tombé  en  criant  :  «  Vivo  la 
France  !  » 


Camus.  Paul-Henri 
(2  cit), 

lieut.  au  5^  bat.  de  chass. 

Officier  d'une  haute  valeur 
morale,  énergique  et  plein  d'en- 
train; le  18  juin  1915  a  enlevé 
brillamment  ses  hommes  à  l'as- 
saut d'une  tranchée  sous  un  feu 
des  plus  violents. 

Blessé,  n'a  pas  quitté  sa  sec- 
tion et  n'a  consenti  à  se  faire 
panser  que  le  soir,  sur  l'ordre 
qui  lui  en  fut  donné.  A  dû  être 
évacué. 


Brunet,  Emmanuel  (cit), 
aspirant  au  2"  zouaves 
de  marche. 
Chargé  de  reprendre  un  élé- 
ment de  Irancliée  occiiué  par 
l'ennemi.  S'est  élancé  à  la  téte 
de  sa  serlion  en  rrian!  :  «  En 
avant  les  zouaves!  ».  abattant 
deux  Bulgares  à  coujis  de  fusil, 
brisant  le  crâne  à  nu  troisième 
qui  s'accrochait  à  ses  jambes  ; 
est  tombé  glorieusement  au 
moment  où  sa  section  chassait 
l'ennemi. 


„i„,J 
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Supplément  a  L'ILLUSTRATION. 


Charlat,  Marcel  (dt, 
soldat  au  I"  d'inf.  colon. 
Grièvement  blessé  ie  14  juil- 
let 1913  en  Iranchissant  le  pa- 
rapet pour  se  porler  à  l'attaque 
dune  tranchée  allemande  sous 
uu  leu  Yiolent  d'infanterie  et 
d'artillerie.  A  fait  preuve  d'un 
grand  courage  et  d'une  énergie 
remarquable.  Amputé  de  la 
cuisse  gauche  et  perte  des  deux 
yeux. 


ScREPEl.  (cit.). 
sous-lieutenant  au  I2T  d'inf. 

Blessé,  a  conduit  brillam- 
ment une  charge  à  la  ba'ion- 
nelte  au  cours  de  laquelle  il  a 
reçu  une  seconde  blessure. 


JouBERT,  Charles  (cit.), 
capitaine  au  169'  d'inf. 
A  largement  contribué  à  la 
prise  d'un  village  par  la  façon 
remarquable  dont  il  a  dirigé 
les  travaux  d'approche.  A  été 
mortellement  blessé  au  mo- 
ment où  il  sortait  de  la  tran- 
chée pour  conduire  sa  compa- 
gnie à  l'attaque  de  cette  localité. 


/ 


KÈS- LOMBARDIE,  Ed.-G. 

I  (cit, 
enseiTjne  de  vaisseau  de  1^''  cl. 
A  fait  vaillamment  son  devoir 

'pendant  le  temps  qu'il  a  passe 
a  la  brigade  des  fusiliers  ma- 
rins. A  été  grièvement  blessé 
le  10  novembre  1914. 


Mangeot  (cit,  O. 
chef  de  bat.,  comm.  le  génie 
ds  la  69'  dii-'ision. 

Blessé  grièvement.  Très  belle 
attitude  sous  le  feu  depuis  le 
début  des  opérations. 


MoNTiLLOT,  François 
(2  cit., 

lieut.  au  S5'  d'inf.  colon. 

Très  bon  officier  de  réserve. 
S'est  très  bien  comporté  depuis 
le  début  de  la  campagne.  Bon 
chef  de  section,  brave  et  éner- 
gique. Réunit  33  annuités. 

Donne,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  1  exemple  des  plus 
hautes  vertus  militaires.  Blessé 
grièvemenl  en  dirigeant  l'orga- 
nisation d'une  position  sous  un 
violent  bombardement,  a  re- 
fusé de  se  laisser  panser  avant 
d'avoir  donné  à  Ions  ses  subor- 
donnés des  inslructions  pré- 
cises sur  la  continuation  du 
■  travail  dont  il  était  chargé. 


Latapie,  Julien  (cit.), 
sous-tieut.  au  246'  d'inf. 
Jeune  officier  d'un  sang-froid 
et  d'une  bravoure  remarqua- 
bles. Au  cours  d'une  attaque, 
a  pris  sous  un  feu  violent  le 
commandement  de  la  compa- 
gnie dont  le  chef  avait  été 
blessé,  l'a  alignée  dans  la  tran- 
chée, disant  :  «  Tout  le  monde 
à  son  poste;  lorsque  vous  me 
verrez  debout  sur  le  parapet, 
ce  sera  le  signal  du  départ.  » 
A  entraîné  sa  compagnie  jus- 
qu'aux réseaux  de  fil  de  fer 
ennemis  et  a  été  tué  en  cher- 
chant à  les  franchir. 


Les    deux  '  frères  'Verner 


Prévost,  Henri  (cit.), 

lieutenant  au  9i'  d'inf. 
A  fait  preuve  de  beaucoup 
de  courage  et  d'allant  en  raain- 
lenant,  les  28  et  29  septembre 
1914,  les  liaisons  téléphoniques 
du  régiment,  se  déplaçant  con- 
tinuellement sous  une  pluie 
d'obus  de  gros  calibre,  qui 
inteiTompaient  à  chaque  instant 
le  service  téléphonique. 


Bruguière,  Louis- 
Marie -Joseph  (et), 
capitaine  au  ST  d'infanterie. 

Ayant  reçu  l'ordre  de  ren- 
forcer un  bataillon  de  première 
ligne  particulièrement  éprouvé, 
s'est  porté  en  avant  en  têle  de 
sa  compagnie  sous  un  feu  très 
violent  d'artillerie,  d'infanterie 
et  de  mitrailleuses.  A  maintenu 
sa  compagnie  sur  la  Ugne  de 
tirailleurs  malgré  de  très  fortes 
pertes.  Est  tombé  mortelle- 
ment frappé  en  donnant  à  tous 
un  bel  exemple  de  ténacité  et 
de  mépris  de  la,  mort. 


Pierre  (cit), 
sous-lieutenant  au  6'  génie. 

Toujours  dévoué  et  prêt  à 
remplir  avec  courage  les  mis- 
sions les  plus  périlleuses. 

Le  4  septembre  1914,  au 
cours  d'une  attaque,  a  montré 
le  plus  grand  courage  jusc|u'au 
moment  où  il  a  été  tué  face  à 
renncrai  à  son  poste  de  combat 
par  un  éclat  d'obus. 


Henri  (cit), 
sous-lieut.  au  H4'  d'inf. 
(Promotion  Grande  Revanche). 

Brave,  énergique,  plein  d'en- 
train. 'Tué  glorieusement  le 
9  mai  1915  à  l'assaut  des  tran- 
chées ennemies  en  tête  de  sa 
troupe. 


D'Eschevannes,  Carlos 
(cit,  O. 
médecin-major  au  4'  génie. 
Pendant  un  an,  a  prodigué 
aux  blessés  de  première  ligne 
les  soins  les  plus  dévoués,  fai- 
sant preuve,  en  toutes  circon- 
stances, des  qualités  militaires 
et  professionnelles  les  plus  re- 
marquables. A  lui-même  été 
blessé  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  et  a  refusé  d'aban- 
donner son  service.  A  contracté 
en  campagne  une  afiection 
grave. 


JusoT,  Philibert  (cit,  ê), 
adjudant-che/  au  2' zouaves 
de  marche. 
Uepuis  le  début  des  hostilités, 
a  constamment  fait  montre  des 
plus  brillantes  (|ualités  d'ini- 
tiative et  de  bravoure.  Au 
cours  de  l'attaque  du  6  juin 
1915,  a  remarquablement  en- 
traîné son  unité  à  l'assaut  des 
tranchées  allemandes  et  assuré 
l'avortement  des  contre-atti- 
([ues  ennemies  en  organisant 
rapidement  et  fortement  un 
barrage  en  un  point  limite  des 
lignes  conquises.  A  su  commu- 
niquer à  ses  hommes  son  ar- 
deur et  sa  foi  dans  le  succès, 
aussi  bien  lors  de  l'assaut  qu'au 
cours  de  la  mise  en  état  de  dé- 
fense des  tranchées  conquises. 
Chef  de  section  de  grande  va- 
leur. 


De  Kerauten,  Louis 
(dt), 

capitaine  au  70°  d'inf. 
A  brillamment  enlevé  sa 
compagnie  à  l'assaut  des  tran- 
chées ennemies  sous  un  feu 
très  violent.  Est  arrivé  à  quel- 
ques mètres  de  son  objectif. 
A  reçu  trois  blessures. 


SUCHET,    AmBROISE  (cit), 

sergent  au  i49'  d'inj . 
De  haute  valeur  morale,  sa- 
chant encourager  ses  hommes 
et  leur  donner  l'exemple.  Tué 
au  combat  du  16  juin  1915,  à 
la  tête  de  sa  section  cpi'il  en- 
traînait courageusement  à  l'as- 
saut des  positions  ennemies. 


Thym,  Charles-Robert 

(cit.  ê). 

aspirant  au  60'  d'infant. 

Très  belle  tenue  au  feu.  Blessé 
et  contusionné,  a  conservé  son 
commandement  et  a  brillam- 
ment conduit  sa  compagnie  à 
l'assaut  le  25  septembre  1915. 
A  mis  personnellement  plu- 
sieurs ennemis  hors  de  combat. 


BOUSQUIE,  E.-L.  (cit.d), 
soldat  au  IW  d'inf. 
Au  combat  du  13  janvier  1913, 
a  fait  preuve  du  plus  grand 
courage  en  s'ofîrant  à  porter 
un  pli;  malgré  le  feu  le  plus 
violent,  a  accompli  sa  mission. 
Blessé  grièvement. 


CuBY,  Raymond  (dt. 

sous-lieutenant  au  4'  d'inf. 
A  toujours  eu  une  très  belle 
attitude  au  feu,  payant  de  sa 
personne  sans  compter  ;  blessé 
grièvement  et  amputé  de  la 
jambe  gauche. 


Passeron,  B.  (cit,  ^), 
maréch.  des  logis  au  59'  d'art, 
(artillerie  d'une  division).. 

Observateur  d'artillerie,  au 
combat  du  3  mars  1915,  a 
essayé,  sous  le  feu  violent  de 
l'artillerie  ennemie,  de  répa- 
rer la  ligne  téléphonique  rom- 
pue. N'y  pouvant  réussir,  est 
allé  lui-même  porter  à  la  bat- 
terie le  renseignement  qu'il 
voulait  "  transmettre.  Blessé 
grièvement  en  cours  de  route, 
s'est  préoccupé  d'abord  d'assu- 
rer sa  mission.  S'était  déjà 
fait  remarquer  par  sa  belle 
conduite  au  cours  des  combats 
du  mois  d'août.  Déjà  cité. 


François,  'Victor- 
Alphonse  (cit, 

lieutenant  au  33'  d'infant. 

Au  cours  d'une  attaque  où  sa 
compagnie  était  prise  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  l'a  vigoureu- 
sement poussée  en  avant  ;  est 
tombé  grièvemeiit  blessé.  Offi- 
cier d'une  énergie  et  d'un  cou- 
rage réputés. 


Michaud, 
Maurice-Raymond 


(dt), 


canonnier  servant  téléphon. 
au  3'  d'artill.  lourde. 
A  rempli  pendant  sept  mois 
les  fonctions  souvent  dange- 
reuses de  téléphoniste,  a  mon- 
tré le  plus  grand  zèle  et  un 
absolu  mépris  du  danger.  A. 
été  tué  le  23  mai  1915  par  un 
obus,  alors  cpi'il  était  parti 
spontanément  rétablir  la  com- 
munication téléphonique  entre 
l'obseivatoire  et  la  batterie 
coupée  en  un  point  soumis  à 
un  violent  bombardement. 


Becquet,  Emile  (cit,  §), 
soldat  de  S'  cl.  au  33'  d'mf. 

Soldat  énergique  qui,  le 
27  août  1915,  s  est  employé 
bravement  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi à  un  Iravad  de  réfection 
d'une  tranchée  en  partie  dé- 
moUe  par  Tartillerie  adverse. 
Blessé,  a  été.  amputé  du  poi- 
gnet. 


Klein,  Léi 

capitaine  au  4' 
de  zûua^ 

Dans  !a  nuit  du  lu  au  11  nu 
vcmbre  1914,  sa  compagnie 
ayant  été  enveloppée  à  la  suite 
d'une  surprise  survenue  dans 
un  secteur  voisin,  a  fait  preuve 
de  la  plus  grande  valeur  en 
commandant  jusquà  la  der- 
nière extrémité  les  échelons 
en  retraite  pour  retarder  la 
progression  de  l'ennemi.  Est 
tombé  glorieusement  avec  les 
derniers  débris  de  sa  com- 
pagnie. 


Gigot,  Fernand  (cit), 

soldat  au  340'  d'inf. 
S'est  tout  particulièrement 
distingué  à  l'attaque  du  10  avril 
1915.  A  été  tué  au  moraenl  oii, 
avec  un  entrain  admirable,  il 
se  portait  sur  un  point  dange- 
reux avec  une  escouade  dont  il 
avait  pris  le  commandement  à 
la  mort  de  son  chef. 


ExBRAYAT,  Antoine 

(dt,  ê). 
chasseur  au  SS'  batuil.  de 

chass.  alpins. 
Blessé  le  29  août  1914.  A 
subi  l'amputation  de  la  cuisse 
gauche.  Très  bon  chasseur  qui 
s'est  toujours  fait  remarquer 
par  sa  belle  attitude  au  feu. 


Durand,  Maurice  (dt), 
capitaine  aux  tiraill.  maroc. 

Officier  d'une  conscience  et 
d'un  courage  remarquables.  A 
été  mortellement  atteint  en 
chargeant  à  la  tête  de  sa  com- 
pagnie contre  les  tranchées 
(Miiii-iii:>;s. 
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Gardes,  Léon  (cit), 
lieutenant  au  4'  zouaves. 
Tombé  glorieusement  à  l'as- 
saut, en  entraînant  sa  section 
qu'il  avait  conduite  avec  un 
entrain  remarquable  et  un  mé- 
pris absolu  du  danger. 
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Chesne  (cit..  5). 
marécA.  des  iogh  au      U  art. 

Au  coDibal  du  26  septembre 
1914,  esl  resté  en  sene-file  Je 
9a  ballerie  qui  3e  déplaçait 
80U9  un  teu  violent  de  mitrail- 
leuses euueimes  ;  y  a  maintenu 
le  plus  grand  orvlro.  Blessé 
tr*s  grièvement  et  pu  té  pour 
Diorl,  a  été  trépaaé  et  a  perdu 
l'usage  de  la  parole  des  suites 
de  sa  blessure. 


HiSLAIRE  (cit, 
chef  de  bataillon  au  fS«  d'iiif. 

A  participé  à  la  défense  d'un 
pont  du  12  ju  IS  septembre 
1914,  et  a  lait  preuve  d'une 
téDacité  et  d'un  courage  à  toute 
épreuve  au  cours  de  telle  opé- 
ration, où  le  détachement, 
commandé  par  le  lieutenant- 
colonel  Capitant.  a  repoussé 
toutes  les  attaques,  subi  sans 
délailbnce  un  boniliardcmeiit 
terrible  et  d'où  il  ne  s'est  re- 
tiré que  par  ordre  supérieui-. 


HoRRY,  René  (cit.). 

lieutenant  au  104'  d'inf. 

Jeune  officier  plein  de  réso- 
lution, d'énergie  et  de  sang- 
froid,  blessé  le  23  août  1914  et 
revenu  ;u  front.  A  conduit, 
avec  une  grande  bravoure.  Jans 
la  nuit  du  7  au  8  juillet  l'JlS, 
une  petite  op<  ration  qu  il  avait 
minutieusement  préparée  de- 
puis plusieurs  jours  et  qui  lui 
a  permis  de  ramener  un  pri- 
sonnier. A  été  dans  cette 
affaire  atteint  de  deux  nou- 
velles blessurt  s  qui  ne  lui  ont 
point  tait  abandonner  son  com- 
mandement- 


CoNiL,  Jean-Georges 

(cit,  ê)' 
caporal  au  2"  gén.,  comp.  16j52 
{engagé  volontaire). 
Déjà  blessé  le  18  mars  1915, 
était  rerenu  volontaire  sur  le 
IrODl.  Le  26  septembre  1915, 
montant  à  l'assaut  de  la  posi- 
tion ennemie,  avec  la  première 
vague,  a  été  dun  entrain  et 
d'un  courage  au-dessus  de  tout 
éloge.  Le  28  septembre  1915, 
a  été  blessé  grièvement  en  r.is- 
eemiilanL,  sous  un  violent  bom- 
bardement, sa  section  dont  lous 
les  oificiers  étaient  hors  de 
combat. 


Trolet.  Louis  (2  cit,  ^:-), 
lieutenant  au  9'  d'art. 

Excellents  services  rendus 
comme  observateur,  dans  des 
circonstances  délicates  et  pé- 
rilleuses. Commandant  l'équipe 
de  bombaidiers,  a  été  blessé  à 
deux  reprises  les  26  et  47  mars 
1915.  A  continué  cependant  sou 
service  rendant  ces  deuv  jour- 
nées, donnant  à  lou%  l'exeniple 
du  saug-Iroid  et  du  mé|U'is  du 
danger. 

Blessé  nom  la  troisième  lois, 
le  29  avril  1915,  n'a  pas  inter- 
rompu sou  service.  A  lait 
preuve  d'un  magnifique  mépris 
du  danger  en  restant  sur  le 
parapet  d'une  tranchée  de  pre- 
mière ligne  pend,tnt  plusieurs 
heures  de  la  nuit  4  20  mèlres 
des  tranchées  ennemies  pour 
diriger  la  construction  d'un 
blockhaus  à  cinon  qui  â^  ait  été 
deuv  lois  démoli  par  les  mi- 
trailleuses aileiuandi's.  A  pro- 
voqué l'admiration  des  elficiers 
d  inlanterie,  n'est  descendu  du 
(larapet  que  sur  leurs  instances. 
A  tiré  lui-même  les  premiers 
coups,  donnant  ainsi  au  per- 
sonnel de  la  pièce  le  plus  bel 
exemple  de  courage  et  de  sang  ■ 
froid. 


BiGNAUX, 

Marcel-Jacques  (cit.), 
sous-tieut.  nu  ^3^  d'inf. 

(promu  lieutenant J. 
Jeune  ollicier  plein  d'allant 
et  d'entrain.  A  bnllaiiiment 
enlevé  sa  section  à  ras3.iul  des 
tranchées  alleniantles  le  itî  juin 
1915  et  est  tombé  glorieuse- 
ment. 


BiLLiouD,  Théodore  (cit.), 
sous-lieutenant  nu  I"  d'art. 

Officier  ardent  et  dévoué.  Sa 
batterie  se  trouvant  prise  sous 
un  teu  ennemi,  le  16  niai  1913, 
a  voulu,  avant  de  s'abriter  lui- 
même,  s'assurer  que  tout  son 
persoimel  était  protégé.  Tué  à 
sou  po-te  de  combat. 


Disant,  Emile  (cit), 
maréch.des  logis  au4i'  d'art. 

Chef  de  pièce  avancée,  s'est 
trouvé  privé  de  ses  sei-vants 
blessés;  a  servi  se  .l  sa  piice 
et  a  pu  continuer  le  tir  avec 
l'aide  d'un  adjudant  d'înian- 
terie  ;  n  montré  e  cette  cir- 
constance le  plus  bel  exemple 
d'énergie  et  de  volonté. 


Thamin,  Henri  (cit). 


Lasserre  (cit), 

,er„ent  pilote,  e.-cdr.  C.  61.        mécan.  mitraill..  escad  C.  61. 

^  onl  H-s.é  depuis  leur  arruéo  A  l'esc.dnllo  d,-  donner  le  meil- 
lem- e  -n  ni  ^l  ^  ,  Uv-c  cl  d  culrain,  coulnluuu.l  par  dos  cvoisuros 
leni  t  viiiqm  lit  ,        ,  j,,,  avions  ounenns  a  la 

P;:cS";norav;;;;:  ;i;;\illerie.  ïués  l»  U  odobre  1913,  au 
cours  d'un  combat  aérien. 


Desbrochers  des  Loges, 
G.-F.  (cit,  O.  -:^), 
chef  de  bal.  au  (f 
.\  brillamment  enlevé,  i\  la 
léte  de  son  balaillon,  le  18  lé- 
vrier 1915,  un  village  que  les 
Allemands  avaient  réoccupé, 
(I  s'est  maintenu  sur  les  posi- 
tions conquises.  Avait  déjà  lait 
preuve  des  plus  belles  qualités 
niililaires  aux  combats  des  29  et 
30  août  et  le  2li  octobre  1914, 
.<  la  tête  de  deux  compagnies 
dé  son  bataillon,  a  enlevé,  dans 
une  attaque  de  nuit,  un  village, 
laisant  prisonnier  le  poste  qui 
l'occupait.  Ollicier  du  plus 
grand  mérite,  plein  de  courage 
et  d  audace  rénocbie. 


Cazeilles,  Pierre 

(cit,  è). 

sergent  au  S2'  d'inf.  colon. 
Au  combat  des  23  et  24  fé- 
vrier 1915,  étant  chef  de  sec- 
tion de  mitrailleuses,  a  été 
gricvenieiit  blessé  dans  la  Iran- 
chée  allemande  qu'il  occupait  ; 
ne  s'est  retiré  qu'après  avoir 
eu  tous  ses  servanis  hors  de 
combal,  en  ramenant  nialgré 
ses  blessures  une  pièce  sur  son 
dos  dans  un  terrain  presque 
impraticable  au  moment  d'une 
contre-attaque  allemande. 


Lefort,  Georges 

lieutenant  au  72°  d  inf. 
Très  bon  officier  de  réserve 
qni  a  assuré  avec  beaucoup  de 
courage  et  d'habileté  le  com- 
mandement d'une  compagnie 
dans  des  circonstances  parlois 
difficiles.  Ijlessé  une  première 
lois  en  octobre  1914,  est  revenu 
au  front  et  a  été  de  nouveau 
blessé  gi'ièvement  en  allant 
dans  une  tranchée  bouleversée 
par  l'artillerie  ennemie,  pour  f-e 
rendre  compte  des  travaux  de 
réfection  de  l'ouvra^^e  cpi'il 
avait  à  défendre.  A  subi  l'am- 
putation de  l'avanl-pied  droit. 


Carlet,  François  (cit.), 
sous-lietii,  au  333"  d'inf. 
A  toujours  donné  l'exemple 
du  plus  grand  sang-froid  et  du 
plus  grand  courage.  A  été  tué 
à  la  tôte  de  sa  section  qu'il 
entraînait  à  l'assaut  d'un  ou- 
vrage ennemi  sous  un  feu  d'une 
violence  extraordinaire. 


Grosclaude,  Jean  (cit.), 
sous-lieutenant  au  42"  d'inf. 
(Promoticn  Croix  du  Drapeau). 

Jeune  ofiicier  plein  d'entrain 
et  d'énorgie  ;  a  élé  lué  en  don- 
nant à  tous  ses  hommes  l'exeni- 
ple d'un  admirable  mépris  de 
la  mort. 


OVADIA  (cit,  ê), 

sergent  au  f43°  d'infant. 

Excellent  gradé  qui  unissait 
à  un  raagnilique  courage  l'ex- 
périence de  treize  mois  de 
campagne.  Grièvement  blessé 
le  25  se[)tembre  1915,  a  subi 
l'amputation  du  bras  droit. 


Li. 


Blaise,  LÉOPOLD  (c^t,  ^^). 
capitaine  au  3"  zouaves. 
A  fait  preuve  de  la  plus  ma- 
gnifique énergie  et  de  la  plus 
grande  brnvoure.  Le  17  no- 
vembre 1914,  a  maintenu  sa 
compagnie  à  dix  mètres  des 
forces  supériiuies  sur  une  po- 
sition très  médiocre  et  a  résisté 
à  toutes  les  attaques. 


MoLLiNiER,  Gustave 
f3  cit.  ^1, 

capitaine  au  5"  d'inf. 

Très  brillante  conduite,  no- 
tamment pendant  l'attaque  de 
nuit  du  25  septembre  1914,  a 
participé,  dans  la  plus  large 
mesure,  a  repousser  cette  atta- 
que et  tait  preuve  d'une  éner- 
gie indomptable. 

Commandant  son  bataillon, 
a,  pendant  trois  jours,  du  31  oc- 
tobre au  2  novembre  1914, 
résisté  sur  sa  position  à  un 
violent  bombardement,  et  re- 
poussé cinq  attaques  de  l'en- 
ne[ni,  soutenant  ses  gradés  et 
ses  hommes  par  son  courage 
et  snn  t'MiiM--io. 

S'est  mis  en  ttHc  de  sa  troupe 
pour  la  perler  à  l'assaut  et 
s'est  maintenu  sur  le  terrain 
conquis  sous  un  feu  meurtrier 
jusqu'au  moment  où  il  a  été 
grièvement  atteint. 


Portier,  André-Louis 
(cit), 

sous-lieutenant  au  350"  d'inf. 

Blessé  le  25  septembre  1915 
par  une  explosion  d'obus  qui 
lui  a  crevé  le  tympan,  est  resté 
à  son  poste.  Contusionné  le  28 
par  la  chute  d'un  arbre,  n'a 
pas  voulu  se  laisser  évacuer  et 
a  conservé  le  commandement 
de  sa  section. 


COLLENOT, 

François- Xavier  (cit), 
capitaine  au  334"  d'inf. 
Chargé  de  la  défense  d'une 
tranchée  à  la  lisière  d'un  vil- 
lage vivement  pressé  par  l'en- 
nemi, eat  tombé  glorieusement 
frappé  au  poste  dont  la  garde 
lui  avait  été  confiée,  sans  céder 
un  pouce  de  terrain. 


Debray,  Jacques-Emile 
(2  cit,  ^\ 

médecin  aide-major  de  /"  cl. 
au  27^°  a  inf. 
Médecin  militaire  qui  a  pris 
part  à  toutes  U  s  opér.  tiens  de 
la  catvpagiie  avec  U  régiment. 
Déjà  cité  à  l'ur.'re  du  corps 
d'rrmée  pour  sa  bravoure  et 
son  dévouement.  S'est  prodigué 
sans  compter  pour  l'exécution 
consciencieuse  de  son  sciTÎce. 
Frappé  très  grièvement,  le  4  lé- 
vrier 1916,  eu  donnant  ses  soins 
aux  blessés. 


Prost,  Henri-J.-L. 
(cit,  ^>0, 
lieutenant  au  204"  d'infant. 
Officier  do  premier  ordre, 
joignput  à  ses  tjualilés  mili- 
taires une  haute  corapétence 
de  ses  devoirs  et  une  graniie 
élévatmn  de  sentiments;  très 
griévemcnl  llessé,  le  25  août 
1914,  à  la  tète  t!e  sa  compagnie 
qu  il  conduisait  à  l'attaque  avec 
vigueur  et  courage. 


Roland,  Alfred  (2  cit,  §)), 
seruent  au  6"  tirailL  algéJ\ 
{Pioniu  sous-lieutenant.) 
S'est  particulièrement  distin- 
gué dans  les  combats  livrés 
du  4  au  10  août  1914. 

Brillante  conduite  pendant  le 
combat  du  28  janvier  1915. 
Resté  seul  grade  français,  a 
pris  le  commandement  de  la 
compagnie  dans  les  circon- 
stances les  plus  critiques  et 
l'a  maintenue  malgré  un  feu 
des  plus  violents. 


De  Buyer-Mimeure, 
François -RÉGIS  (cit) 

sous-lieuienant  au  60^  d'inf. 

Ollicier  très  brave,  très 
énergique,  qui  a  été  morlelle- 
meuL  blessjè  en  entraînant  sa 
section  à  l'assaut  des  tranchées 
ennemies  le  25  septembre  1915. 


Le  Gall.  François 

(2  CTt, 

aumônier  milit.  ait  US"  d'inf. 

Quoique  réformé  et  de  santé 
délicate,  est  parti  comme  au- 
mônier volontaire  avec  le  ré- 
giment à  la  mobilisation  ;  a 
été,  dès  le  début,  pour  tous, 
le  modèle  incarné  du  dévoue- 
ment et  de  rabnéffation.  hst 
monté  à  l'assaut,  le  25  sep- 
tembre 1915  au  matin,  en  tète 
du  régiment.  Depuis  ce  jour,  a 
passé  ses  nuits  et  ses  jours  à 
ramener  les  blessés  et  à  se- 
courir les  mourants.  Toujours 
en  première  ligne,  sans  aucun 
souci  du  danger,  a  donné  le 
plus  bel  exemple  de  niagni- 
bque  intrépidité  et  de  charité 
envers  ses  semblables.* 

Aumônier  de  la  plus  haute 
valeur  morale  qui  a,  par  son 
influence  personnelle,  due  à 
ses  vertus,  rendu  les  plus 
grands  services.  A  été  blessé, 
le  12  octobre  1915,  en  allant 
dans  les  tranchées  de  première 
ligne  identifier  les  morts  et 
procéder  à  leur  inhumation,  sa 
division  étant  au  repos. 
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Le  Tableau  d'Honneur. 


ROGERIE  (cit.,  C.  _ 
général  de  brigade. 

Par  son  entrain  et  saviîïueur 
a  assuré  avec  sa  brigade  de 
réels  progrès. 


Couvreur,  Louis  (cit), 
lieutenant  au  334^  d'inf. 
Blessé  mortellement  le  19  août 
1914,  en  exécutant  lui-même  et 
avec  le  plus  absolu  mépris  du 
danger,  une  reconnaissance 
très  péi  illeuse.  A  donné  jusqu'à 
sa  mort  un  exemple  superbe 
de  courage  et  de  souci  du 
devoir. 


Berthon  (cit), 
sergent  au  61"  d'infant. 
AprÉ'8  la  moi't  de  son  lieute- 
nant, chef  de  section  de  mi- 
trailleuses, a  pris  le  comni;in- 
dement,  l'a  exercé  de  la  façon 
la  plus  remarqualile  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  lui-même  griève- 
ment blessé. 


Bruneau,  Ludovic 
(cit.,  §), 
soldat  au  ^44^  d'inf. 
,  N'a  cessé -tJ ('puis  le  début  de 
la  crmpagnc  d  èlre  un  modèle 
d'abnégation,  de  courage  et  de 
dévouement.  A  été  grièvement 
blessé  à  son  poste  au  cours 
d'un    violent    bom'  rrdement, 
blessure   qui   a   entraîné  la 
perte  de  l'œil  gauche. 


Lemordan  Jean  (cit,  §), 

sergent-  fourrier  au  6"^  génie. 

A  été  blessé  d'une  balle  à  la 
jambe  en  ramenant  au  leu  les 
hommes  de  sa  section 


ROGERIE  (2  cit 

lieutenant  au  135"  d'inf. 
{promu  capitaine). 

A  énergiquemeut  commandé 
sa  compagnie  au  cours  dts 
combats  des  23  et  26  septembre 
1914,  l'a  brillampient  entraînée 
à  la  baïonnette. 

Excellent  commandant  de 
compagnie.  Ne  cesse  de  donner 
l'exemple  à  ses  hommes.  A  fait 
preuve  de^  plus  belles  qualités 
dans  lou-  !(-  ^ombal^. 


Maureau,  Jean  (cit,  |,), 

S°  sapeur-min.  au  S"  génie, 

cornp.  49fS. 
Faisant  partie  d'une  équipe 
de  destruct  on  de  réseaux, 
atteint  ces  derniers.  Puis,  de- 
bout, commenre  à  couper  les 
fils  d'un  élément  de  réseaux. 
Prévient  entre  temps  .un  de 
ses  camara  les,  visé  par  un 
Allemaii'l,  d'avoir  à  se  cacher. 
Sous  la  recrodeisccnce  du  feu 
ennemi,  se  couche,  en  faisant 
le  mort.  Profile  d'une  accalmie 
pour  rejoindre  son  chef  d'équipe 
dans  un  trou  d'obus.  En  sort  à 
la  faveur  d'une  salve  d'artillerie 
française,  rentre  dans  la  tran- 
chée et  vient  donner  au  lieu- 
tenant-colonel commandant  les 
troupes  d'infanterie  de  l'at- 
taque, avec  un  calme  remar- 
quahle,  les  détails  sur  ce  qu'il 
avait  vu  et  entendu  des  tran- 
chées ennemies  pendant  sa 
présence  dans  le  trou  d'obus. 


HÉNARD,  Gaston  (cit), 
sous-lieutenant  au  55^  d'inf. 

Jeune  officier  des  plus  braves  ; 
déjà  cité  à  l'ordre  de  la  divi- 
sion et  du  corps  d'armée  pour 
sa  belle  conduite  au  feu  oix  il 
avait  été  blessé.  Blessé  de 
nouveau  le  30  juin  1915,  est 
mort  des  suites  de  sa  blessure. 


Dautel,  Albert  (cit), 

capitaine  d'état-major. 
OlPicier  plein  de  zèle,  a  été, 
le  10  septembre  1914,  griève- 
ment blessé  à  la  tôte,  par  l'é- 
clat d'un  obus  qui  a  tué  à  ses 
côtés  deux  généraux  et  cinq 
olliciers  et  qui  l'a  rendu  défi- 
nitivement sourd  de  l'oreille 
gauche.  A  rejoint  sou  poste 
avant  l'expiration  de  son  con- 
gé de  convalescence  et  sans 
être  entièrement  guéri. 


ROGERIE  (cit, 
capitaine  des  ti?'ailL  maroc. 

Doué  des  plus  belles  qualités 
miUtaires,  n'a  cessé  de  se  si- 
gnaler depuis  les  débuts  de  la 
campagne.  Est  tombé  glorieu- 
sement au  moment  où  il  con- 
duisait à  l'attaque  le  batillon 
qu'il  commandait. 

Figurait  au  tableau  de  con- 
cours de  1914,  s'est  acquis  de 
nouveaux  titres  par  les  services 
rendus  depuis  le  début  de  la 
campagne. 


DuvAL,  Arthur  (cit), 
lieutenant  au  â03^  d'inf. 
A  pris  le  comman.lement  de 
sa  compagnie  dès  le  début  du 
combat,  son  capitaine  ayant  été 
blessé.  Recevant,  une  heure 
après,  un  ordre  d  une  exécution 
difficile  et  dangereuse,  l'a  exé- 
cuté avec  la  plus  grande  éner- 
gie. A  été  blessé  grièvement. 


Ferry,  Marcel-M.-M.-A. 
(cit), 

lieutenant  au  iO^  bat.  de 
chass.  d  pied. 

Chargé,  le  25  mai  1915,  d'at- 
taijuer  une  sape  lortement  dé- 
fendue, a  enlevé  sa  section 
avec  un  entrain  remarquable. 
Constatant  un  commencement 
de  panique  chez  l'ennemi,  l'a 
auilacieusemeut  poursuivi,  en- 
traînant par  son  exemple  tout 
le  reste  de  la  compagnie.  A 
fait  preuve  d'autant  de  décision 
que  d'énergie  el  d"entrain. 


Antheaulme 

DE  NONVILLE  (cit, 

capitaine  au  f6S°  d'inf. 

Le  13  décembre  1914,  a  pris 
brillamment  une  tranchée  al- 
lemande et  mal}:ré  un  feu  in- 
tense y  a  maintenu  son  unité 
et  des  fractions  voisines  pri- 
vées de  leur  chef.  Blessé  dès 
le  début  de  l'action,  a  con- 
servé son  commandement  pen- 
dant cinq  heures,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  perdit  connaissance. 

A  fait  preuve  en  toutes  cir- 
constances d'une  ardeur  et 
d'une  bravoure  admirables,  no- 
tamment dans  l'assaut  du 
25  septembre  1914,  où  il  a 
brillamment  entraîné  sa  com- 
pagnie dans  les  lignes  enne- 
mieB. 


Vermeersch  (3  cit, 
capitaine  d'inf.  d'étaf-major 
d'une  brigade  métropolit. 
Au  moment  où  une  troupe 
lancée  à  l'assaut  était  prise 
sous  un  feu  terrible  de  mitrail- 
leuses, a  fait  preuve  d'une 
bravoure  et  d'une  énergie  re- 
marquables en  maintenant  ses 
hommes  sous  le  leu  (combat 
du  8  mai  1915),  en  prévenant 
un  mouvement  de  repli  qui 
aurait  eu  des  conséquences 
très  graves. 

A  assuré,  au  combat  du 
28  avril  1915,  la  liaison  et  la 
transmission  des  ordres  sous 
le  feu,  a  r.  Uié  des  éléments 
éparî  et  les  a  maintenus  sous 
le  feu.  Dans  la  nuit  du  1"  au 
2  mai  1915,  a  ramené  en  pre- 
mière ligne  des  éléme  ts  pri- 
vés de  leurs  chefs  et  les  a 
maintenus  sous  le  feu  jusqu'à 
l'arrivée  de  troupes  fraîches. 

Au  moment  où  une  troupe 
lancée  à  l'assaut  fléchissait 
sous  un  feu  terrible  de  mitrail- 
leuses, a  fait  preuve  d'une 
bravoure  et  d'une  énergie  re- 
marquables, en  la  ramenant 
au  feu  au  combat  du  8  mai  1915. 


Maufroy, 
Quentin-Isidore  (cit,^), 
soldat  au  iO"  d'infant. 
Soldat  dévoué  cpji  a  toujours 
bien  accompli  son  devoir. 
Blessé  le  22  juin  1915  par  un 
éclat  d'obus,  a  été  amputé  de 
la  jambe  droite. 


Chalard,  Eugène  (cit,  §), 

caporal  au  63"  d'infant. 
Toujours  volontaire  pour  les 
missions  périlleuses,  donnant 
au  feu  un  bel  exemple  nar  son 
mépris  du  danger.  Blessé  très 
grièvement  le  25  septembre 
1914,  a  perdu  l'œil  droit. 


Mairey,  Alphonse 
(cit.,  m, 

lieutenant  au  80"  d'infant. 

Officier  d'une  bravoure  et 
d'un  patriotisme  adniirables. 
Tué  le  12  juin  1915  d'une  balle 
à  la  lête  au  cours  d'une  recon- 
naissance qu'il  effectuait  dans 
les  tranchées  de  première  ligne 
à  20  mètres  de  l'ennemi. 


Bellissime,  Jean-Emile 
(cit), 

capitaine  au  40"  d'inf. 
Est  tombé  frappé  de  quatre 
balles  au  moment  où  il  atta- 
quait à  la  tôtc  de  sa  compa- 
gnie, qu'il  avait  brillamment 
entraînée,  une  lisière  de  bois 
énergiquement  défendue  par 
l'ennemi. 


Karsy  (cit), 
soldat  au  7°  d'infant. 
A  encouragé  et  entraîné  ses 
camarades  à  l'assaut;  a  pénétré 
le  premier  de  sa  compagnie 
dans  une  tranchée  ennemie,  où 
il  a  tué  quatre  Allemands. 


Legou,  Victor  (cit) 

commandant  au  9"  zouaves 
de  marche. 

Chef  de  bataillon  de  grande 
valeur,  s'est  distingué  dès  son 
arrivée  au  régiment  par  son 
audace  calme  et  réfléchie. 
Chargé,  le  29  avril  1915,  d'en- 
lever une  tranchée  très  forte- 
ment organisée,  a  été  tué  au 
moment  où,  au  mépris  du  dan- 
ger, il  se  porla  fn  avant  pour 
entraîner,  par  son  exemple,  une 
unité  qui  venait  de  subir  de 
lourdes  pertes. 


"Villemin  (cit,  0. 
chef  de  bâtait,  au  5/7»  d'inf. 

Officier  supérieur  du  plus 
haut  mérite;  n"a  cessé,  depuis 
le  début  de  la  campagne,  de 
donner  lexfmpte  de  toutes  les 
quahtés  militaires.  A  constam- 
ment fait  preuve  de  la  plus 
grande  énergie  et  de  la  plus 
haute  compétence  dans  le  tracé 
et  le  piquetage  d'une  ligne  de 
tranchées,  opérations  exécutées 
très  courageusement  à  proxi- 
mité des  ligues  enntmîes.  Atta- 
qué par  des  forces  supérieures 
sur  un  emplacement  c[u'il  ve- 
nait d'or  'aniser,  a  résisté  vic- 
torieusement, et  a  repoussé 
l'ennemi  par  une  brillante 
contre  -  attaque.  Titulaire  de 
deux  citations  à  fordre  de  la 
division. 

En  moins  de  vingt-quatie 
heures,  a  conduit  quatre  fois 
son  bataillon  à  l'assaut  à  la 
baïonnelle  contre  un  ennemi 
occupant  des  tranchées,  chaque 
fois  avec  la  môme  ai'di^ur,  le 
même  courage  et  le  même  brio  ; 
légèrement  blessé  lui-même,  a 
conservé  jusqu'au  bout  son 
commandement. 


Wayne-  d'Arche, 
Charles-A.  (2  cit,  O. 

lieutenant-colonel, 
commandant  le  HS^  d'inf. 
Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, n'a  cessé  de  montrer 
la  plus  grande  intelligence  et 
le  plus  grand  dévouement.  A 
conduit  très  brillamment  à  plu- 
sieurs reprises  et,  en  dernier 
lieu,  du  15  au  23  avril,  des 
opérations  difficiles  à  proxi- 
mité des  lignes  .ennemies.  Offi- 
cier breveté,  d'un  rare  mérite, 
qui  a  su  inspirer  la  plus  grande 
confiance  aussi  bien  à  ses  supé- 
rieurs qu'aux  troupes  placées 
sous  ses  ordres. 

Remarquable  chef  de  corps. 
Du  25  septembre  au  9  octobre 
1915,  a  su,  par  son  énergie  et 
son  exemple,  électriser  ses 
hommes  et  obtenir  d'eux  une 
succession  d'efforts  prodigieux. 


Claudot,  Constant- 
Charles- Xavier  (cit), 

chef  de  bat.  au  79"  d'inf. 

A  enlevé  brillamment  son 
bataillon  à  travers  les  lignes  suc- 
cessives allem;  ndcs,  l'a  poussé 
sans  désemparer  sur  une  pro- 
fondeur de  plus  de  2.000  mé- 
trés, se  trouvait  en  fin  de 
journée  le  plus  avancé,  a  été 
tué  dans  les  fils  de  fer  alle- 
mands. 


Bigeon,  Marie-Abel- 
Alfred  (cit,  O. 
commandant  au^S'^  tirailleurs 
de  marche. 

Quoique  très  fatigué,  a  mon- 
tré pendant  les  dernières  opé- 
rations un  entrain  et  un  cou- 
rage remar  luables  et,  par  ses 
qualités  militaires,  a  réussi  à 
occuper  un  des  premiers  avec 
son  bataillon  les  positions  ac- 
tuelles prises  à  l'ennemi. 


Magron,  Edouard  (oit), 
quartier-waître  mécanicien 
de  r  ((  Indien  »■ 
Après  avoir  été  recueilli  à 
bord  d'un  canot  monlé  par  ses 
camarades,  lors  du  torpillage 
du  bâtiment,  le  8  septembre 
1915,  s'est  jeté  à  la  mi  r  pour 
assister  un  second  maître  et 
un  matelot  qui  ne  savaient  pas 
nager  et  paraissaient  à  bout  de 
forces. 
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Les    deux    frères  Devuns 


René  (2=it..  0.^). 
chef  rf<?  btit.  uu  ^'/i''»  rf  inf*xnt. 

Le  30  septembre  1914.  a 
teulé.  eu  se  pitrlaul  lui-mOme 
eo  avant,  de  laire  passer  uu 
pout  à  uue  couipa^uie,  sous 
une  gri>le  de  projectiles,  reu- 
daot  le  passage  Lrèsdaugereav. 
Blessé  au  bras  ilroit,  u'en  a 
pas  uioius  conservé  le  com- 
uiaudeuieut  de  son  bataillon. 

Superbe  ot  licier  de  cam^ta- 
gne,  d'une  bravoure  et  d'une 
énergie  à  toute  épreu\e.  Pos- 
sède uu  ^rand  ascendant  sur 
ses  hommes.  Sur  le  Iront  de- 
puis le  cou  me  iceuieut  de  \\ 
caui^>ague.  ^  es  distingue  eu 
toute:»  circonstances.  Très  gn,  ■ 
vemeut  blessé  en  entraînant 
ses  hommes  à  l'assaut. 


COMBEROUSSE,  P.-J.  (cit.), 
emeiyi'e  de  vais^se-iu 
de      cl.  du  c  Bouvet  ». 
A   assuré   peud^ml   tout  le 
combat  du  IS  mars  1915,  le 
service  des   transmissions  au 
poste  central  dans  de  parfaites 
rondilioiis,  malgré  les  conti- 
nuels ei-angements  dobjeclit 
au  transport  du  tir  d  un  bord 
à  l'autre  sans  cessation  du  leu. 
Est  mort  à  soi  poste,  lorsque 
le  bâtiment  a  chaWté 


Brune.  Emile-Pierre 
(cit  ). 

smtâ-heui.  au  iiO'  d'inf. 

A  donné  à  toute  son  unité 
un  exemple  admirable  délan 
et  de  bravoure  en  entraînant 
sa  section  en  première  ligne 
justjuaux  fils  de  1er  allemands 
où  il  est  tombé  Irappé  dun 
éclat  d'obus 'et  d'une  balle  de 
mitrailleuse. 


Belle,  Joseph- 

rRAN;OIS-ARSÈNE  (cît), 

sergent  au  ÎS5^  d  inf. 
D'uu  courage  à  touie  épreuve. 
.1  trouvé  la  mort  en  déienJant 
pied  à  pied  une  tranchée  dans 
laquelle  venait  de  pénétrer 
1  ennemi  à  la  faveur  d'uu  vio- 
le, t  bombardement  eL  d'une 
violcnle  explosion  de  mines; 
bkssé  el  ne  pouvant  se  tenir 
debout,  s'est  mis  à  genoux  pour 
se  battre .  encore  à  coup»  ûe 
rrosse; 


Gaston  (cit.) 
lieut.-cot.  œmm.  te  1^5"  d''inf. 

Chet  de  corps  hors  de  pair, 
d'une  bravoure  el  d'une  énergie 
exceptionnelles,  qui  avait  su 
Communiquer  à  son  régiment 
son  entrain  et  sa  magnifique 
aixleur.  A  été  niortellenienl 
Irappé  le  9  mai  1913,  à  sou 
poste  de  commandement. 


Gerbault,  Joseph 

(cit.,  ^1. 
soldat  au  tl'inf. 
Soldat  courageux.  Blessé  le 
16   septembre    lî>14,   a  subi 
l'ampulatiou  de  la  main  gauche- 


Gerbault,  SiIraphin 
(cit.,  é). 
soldat  au  ili"  d'inf. 
Energique  et  brave  soldat, 
ayant  toujours  lait  tout  son 
devoir.  A  été  grièvement  blessé 
le   17  sept.  191-i.  A  dû  subir 
L'amputation  du  bras  droit. 
Cousin  du  précédent. 

(S.  D.  L.  K.) 


.   'O,.-  - 

ViAUD,  Ludovic  (cit). 

lieutenant  au  SO^  d'inf. 
S'est  élancé  à  la  téte  de  sa 
section  à  l'assaut  dune  tran- 
chée allemande  solidement  dé- 
fendue, y  est  entré  le  premier, 
y  a  fait  de  nombreux  prison- 
niers et  a  repoussé  deux  vio- 
lentes contre-attaques. 


Amar,  FierrE  (cit), 
sous-lieuienant  au  36^  d'inf. 

lué,  le  22  août  1914,  à  la 
tête  de  sa  section  qu'il  entraî- 
nait à  l'assaut  avec  une  ardexir 
ex  Lraordinaire. 


DÉRUNES,  Ma*rcel  (cit., 4), 
Ciiporal,  pilote  aviafeur 
à  Vescadr.  M.  /».  Si\. 

S'osl  signalé  à  plusieurs  re- 
prises par  son  saug-i'roid  el 
son  mépns  du  dan-rr.  P;.rti  b- 
20  juui  191  .  pour  ell>->-tiuM-  un 
bonibardtMiienl.  a  .-vécuti'  sa 
mission,  bioii  qu'.i  l'aller  son 
appareil  eût  été  alteuit  uno 
l'renuére  lois  par  le  tir  de  I  ar- 
tillerie ennemie.  A  tHé  soumis 
au  retour  à  un  iiou\  eau  teu 
si  intense  que  l'appareil  tut 
criblé  d'éclats  il  obus.  Son  pas- 
si^or  l'avei  ii-.--:uit  que  lossence 
tuuuf  'lu  ie?ei\oir  peitoié,  ce 
qui  pi  <,  >enl,iit ,  >i  le  moteur 
était  MKiinloiui  eu  luarelie,  des 
chances  trè>  -l*"!  l^^lvo^  d'uicen- 
die.  est  p  n  \enu  néanmoins  à 
rentrer  avec  uu  motrur  dont 
lieux  cylindres  no  louetiou- 
naient  plus  et  eu  liancliissanL 
les  li-rnes  ennemies  à  1. 000  mè- 
tres d'altilude  seulement. 


Lanas,  Emile  (cit.), 
clairon  au  6^  bat.  de  cha-^s. 
Au  combat  du  30  novembre 
1914,  au  petit  jour,  a  traversé 
le  réseau  de  fils  de  ier  alle- 
mand avec  trois  chasseurs, 
dont  deux  ont  été  tués,  l'autre 
blessé,  a  rejoint  sa  section  où 
il  a  donné  les  renseignements 
les  plus  complets  sur  renncmi. 


Legrand,  Georges 


(cit., 


adjudant-chef  au  279^  d'inf. 

Commandant  avec  beaucoup 
d'autorité  sa  section  de  mi- 
trailleuses, l'a,  en  toutes  cir- 
constances, portée  en  première 
ligne  avec  la  plus  grande  au- 
dace et,  hotammenl,  le  11  juin 
1915,  où,  après  avoir  eu  ses 
pièces  enterrées  avec  plusieurs 
de  ses  hommes,  a  néanmoins 
réussi  à  les  dégager  et  à  les 
remettre  en  position. 


Cure,  Albert  (c-t). 

capitaine  au  S$S^  d'infant. 
Otfieier  d'un  coiiras^e  et  d'un 
élan  remarquables,  déjà  blessé 
le  28  août  1014  et  cilé  à  l'ordre 
pour  sa  conduite  dans  les  enga- 
gements de  juin  1915.  Djns  la 
nuit  du  8  au  9  octobre  1915, 
s'est  élancé  à  l'attaque  à  la  téte 
de  sa  compagnie  m  s'écriant  : 
«  Cessez  le  lêu  et  en  avant,  je 
pars  le  premier.  »  A  été  tué. 


GiRARDOT,  M.-M.-C.-J. 

(2  oit.  ^S>.^\ 
heutenont  au  ISS"  d'inf. 
(promu  capitaine}. 

Ollieier  loul  à  (ait  remar- 
t|ualilo  pur  l'ardeur,  l'inlelli- 
^ence,  la  bravoure  ealnie. 
lilessé  une  preudÎTe  lois  le 
14  septembre  101  l.  une 
deuxième  fois  le  lu  m,  rs  101', 
blessé  entin  le  U'''  mai  10l;">  de 
deux  éclats  tl 'obus,  a  assure 
le  commandement  et  l'action 
de  sa  compinnie  a^ant  de  se 
taire  paustr.  Ollieier  d'une  bra- 
voure léj  eudaire. 

A  entraîné  brillamment  si 
compajinie  à  l'assaut  le  25  si  p- 
tembre  191j;  a  traversé  huit 
lignes  sucte-^sivi's  de  tranchées 
dans  un  élan  admirable.  Com- 
plètenuyit  en  flèche,  a  su,  par 
ses  dispositions  ju  iciouses,  se 
retormer  en  arrière,  pour  or- 
gaui'-er  la  lii^ne  de  défense,  A 
pris,  le  jour  même,  en  plein 
combat,  le  commandement  de 
son  lialaillon.  A  su  conserver 
la  3«  liyiie  de  tranchées  alle- 
mandes conquises  malgré  les 
contre-attaques  violenles  des 
26  et  27  septembre  1915,  (pu, 
à  la  faveur  d'un  bois,  mena- 
çaient de  la  couper  du  régi- 
ment. Blessé  précédemment 
aux  combats  des  14  septembre 
1914,  15  mars,  12  mai  et 
Iti  juin  1915.  Cité  à  l'ordre  de 
l'armée. 


Drevet  Ch. -M.  (cit., 

médecin-major  de  Z"""  cl. 
au  i  fê"  d'infant. 

Médecin  -  major  distingué, 
d'un  dévouement  et  d'une  con- 
science à  toute  épreuve,  d'une 
activité  inlassable.  Ne  cesse  de 
payer  de  sa  personne  en  toutes 
circonstances.  A  de  beaux  anté- 
cédents au  Maroc.  ^  'a  cessé 
d'affirmer  au  cours  de  la  cam- 
pagne ses  qualités  techniques, 
son  zèle  et  aussi  son  courage. 
A  été  cité  à  l'ordre  du  corps 
d'armée  pour  son  dévouement 
et  son  courage 


BOLCAIN  (2  cit, 
cite/  de  bat.  au  65°  d'infant. 

Olficier  d'une  bravoure  à 
Loûte  épreuve  et  d'une  pra- 
tique de  la  guerre  qui  s'est 
affirmée  en  toutes  circonstan- 
ces. A  su,  grâce  à  son  énergie, 
entraîner  ces  troupes  éprou- 
vées dans  un  bel  assaut  contre 
des  lignes  jusqu'alors  impre- 
nables. A  réalisé  tous  ses  objec- 
tifs. A  réussi  ensuite  à  main- 
tenir des  troupes  violemment 
conLre-attaquées. 

Olficier  très  distingué.  A 
commandé  a^ec  beaucoup  de 
sang-froid  un  bataillon  pendant 
les  journées  des  7,  8  et  9  juin 
1915.  A  obtenu  des  résult-ats 
remarquables  et  a  contribué 
puissamment  à  l'organisation 
de  la  position  conquise.  S'est 
particulièrement  signalé  par 
sou  oflensive  pleme  d'élan  et 
d'à-propos.  Brillantes  qualités 
militaires. 


Marcou,  Marcel (:it., -^j). 
licxiounit  au  iitj"  d'în/. 
Avilit  Irninr  h-  point  laihlo 
de   la  l.-no  .■niiri.iie,  a,  ^ans 

l'àssa'nl'.  r\-nlr!u'nV.'''|'.:n-'  son 
exemple,  les  autres  eom|ia^nii's 
du  bataillon,  A  eonlimi.'  a  pro- 
;,;i'esser  a^cc  une  énergie  in- 
domptable. 


Hertz  (cit.), 

chef  de  bat.  au  /ti"^  d  inf. 

Officier  supérieur  de  grande 
bravoure  tué  à  la  téte  de  sfm  , 
bataillon  (pi'il  menait  à  l'atta- 
que des  positions  ennemies. 


Martin,  Georges 
(cit.,  0. 
lîeut.-coL,  comm.  le  253"  d  inf. 

Officier  supérieur  ayant  de 
magnifiques  services  de  j^uerre 
et  qui  commande  avec  décision 
et  intelligence.  Belle  attitude 
au  leu. 


Detang,  Henri  (cit), 
soldat  au  i55^  d'inf. 

Ajant  vu  tomber  son  lieute- 
nant, ainsi  que  les  gradés  de 
sa  section,  et  craij;nant  un 
fléchissement  de  son  groupe, 
n'a  pas  bésité  à  en  pr.  ndre  le 
commandement,  eu  cri  nt  : 
c(  En  avant  !  en  avant  !  »  A  été 
blessé  alors  qu'il  criait  tou- 
jours en  avant. 


Damez,  Paul-Pierre 
(cit), 

sergent  au  /<"■  bat.  de  chass. 

Sous-officier  exceplionuelle- 
ment  brave.  Tué  en  entraînant 
ses  hommes  à  l'assaut  de  tran- 
chées allemrndes  très  lortt-- 
ment  occupées. 


Marcou,  Paul  (:it) 

lieutenant  au  5"  tira/Il.  alijer. 

Olficier 
luiis  le  co 
eampa-ne. 


le  valeur  qui,  de- 
[iiinencement  de  la 
^'élait  déjà  distingué 


■irconsla 


.  et  i 


(pli  sa  brillanle  conLluile  a^ail 
une  cilalion  à  l'iu'dre  du 
curps  d'ai  nii'O.  iMortelieniont 
blessé,  le  J^  a\ril  tOlo.  en  en- 
traînant ses  lirailleurs,  sous  un 
leu  de  niousquelorie  et  de  mi- 
trailleuses des  plus  violents,  à 
l'assaut  d'une  tranchée  en- 
nemie. 


Charlet,  Henri  (cit,^), 

capitaine  d'artiUlerie 
à  l'état-niaj.  d'une  div.  d'inf. 

Ofîicier  consciencieux  et  dé- 
voué qui  a,  comme  olficier 
d'i'  tat-m.'jor  d'une  division, 
constrmnie.it  fait  preuve  du 
plus  complet  dénouement  dans 
les  fonctions  d'oificierdolïaison 
avec  les  Iroupes  de  la  division. 
A  dû  être  évacué  pour  une  affec- 
tion contractée  dans  les  tran- 
chées de  première  ligne. 


MicHOUD,  Eugène  (cit), 
Lieutenant  au  ii'^  d'art. 

Officier  dévoué,  énergique, 
consciencieux  et  ne  demandant 
qu'à  marcher  de  l'avant,  se 
proposant  constauiment  pour 
être  observateur  aux  trau'^hëes. 
Le  13  janvier  1915,  étant  à  son 

fioste  d'observation,  a  signalé 
e  premier  l'attaque  allemande. 
N'a  quitté  son  poste  qu'au  der- 
nier moment  et  a  été  blessé 
pendant  sou  retour.  Resté  dans 
la  tranchée,  est  mort  des  suites 
de  ses  blessures. 


Le  Verrier.  Maxime 
(cit). 

caporal,  pitote  aviateur 
à  Vescadr.  V.  B.  10^. 

Dès  son  arrivée  au  tiont  s'est 
distingué  dans  des  missions  de 
bombardement  exécutées  dans 
des  conditions  parliculièrement 
périlleuses  tan!  en  rai-on  de 
l'atmosphère  que  de  la  canon- 
nade violente  dont  il  lutTobjet, 
A  dispai'u  le  2ô  mai  1015.  Son 
avio.i  a  été  vu  tombant  dans 
les  lignes  ennemii-s  après  un 
combat  engagé  contre  deux 
avions  euuemis. 


1: 


|N^ 


Le  Tadleau  d'Honnèi'r.  — 


Planche  211. 


Du  Tremblay,  Victor 

(2  cit,  ê), 
sergent  aviat.,  esc.  V-  B.  110. 
(promu  adjudant J. 

A  effectué  plus  de  vingt  re- 
connaissances au-dessus  de  1  en- 
nemi dans  ues  circonstances 
souvent  diffic.les  et  sous  le  feu 
de  canons  sp'ci.iux;  s'esr  fait 
remarquer  |iar  son  habileté, 
son  sang-froid,  ses  aptitudes 
à  se  diriger  parfaitement;  tous 
les  observateurs  qu'il  a  em- 
menés sont  unanimes  dans  leurs 
éloges  à  son  é-ard. 

Avant  eu  son  appareil  grave- 
ment endomniaïé  par  six  éclats 
dobus,  dont  lun  Uaversa  le 
capot  de  part  en  part,  a  fait 
preuve  du  plus  grand  courage, 
poursuivant  la  mission  de  bom- 
barJemi.nt  qui  lui  était  confiée. 


Reigneaud,  Jean-Ch.- 

Antonin  (2  cit., 
capitaine  au  d'infant. 

Après  une  explosion  de  mine 
qui  avait  bouleversé  les  tran- 
chées qu'occupaient  ses  hom- 
mes, a  donné  à  tous  l'exemple 
du  calme  et  du  sang-lroid,  et 
a  réorganisé  aussitôt  la  délense 
de  la  position. 

Calme,  d'une  intrépidité  Iroi- 
de,  laisant  l'admiration  de  ses 
hommes,  'tombé  très  griéve 
ment  blessé,  alors  qu'il  les  en 
•traînait  à  l'assaut  d'une  posi- 
tion ennemie. 


Beyel,  Georges 
(cit.,  O. 

colonel  au  4*  d'art,  lourde. 

Spécialiste  de  l'artillerie 
lourde,  a  su  en  toutes  circon- 
stances organiser  d'une  faf;on 
remarcjualjle  le  tir  des  nom- 
breuses batteries  qu'il  a  eu  à 
diriger,  et  en  a  oblenu  le 
maximum  de  rendement. 


Santolini,  Joseph  (cit.), 
sous- Lieutenant  au  40"  d'inj. 

Le  17  iévr.er  1915,  a  enlevé 
brillamment  sa  compagnie  à 
i'atlrquc  d'un  bois  orginisé  el 
occupé  par  l'e  menu  ;  a  tenu 
dans  ce  bo  s  tout  le  jour  et 
toute  la  nuit,  malgré  un  bom- 
bardement intense.  A  repoussé, 
le  matin  du  18  février  191d, 
une  vigoureuse  attaque  em.e- 
mie.  A  été  tué  à  la  fin  du 
combat. 


AuDRY,  Robert-Eugène 
(cit), 

Ueut.  au  31"  bat.  de  chass. 
S'est  porté  en  avant  à  la 
baïonnette,  sous  un  ieu  intense 
d'artillerie  ennemie,  avec  un 
mépris  absolu  du  danger.  A 
été  pour  sa  troupe  l'exemple 
■vivant  du  courage  et  de  l'en- 
train. 


Les    deux  frères 


Vigneron,  Mau^^ice- 
Charles- Claude  (cit.), 

capitaine  d'artill.  comm. 
le  détachement  embarqué  sur 
r  ((  Amiral- Hamehn  ». 

A  montré  un  sang-froid  et 
un  courage  exceptionnels  lors- 
que le  bâtiment,  étant  canonné 
violemment  par  un  sous-piarin 
ennemi  et  l'incendie  s'étant 
déclaré  près  de  la  cale  où  se 
trouvaient  des  munitions,  il  a 
maintenu  Tordre  et  le  calme 
pour  l'évacuation  du  bâtiment 
qu'il  n'a  quitté  lui-même  que 
le  dernier,  se  sauvant  à  l'aide 
d'une  auge  à  chevaux.  A  été 
blessé. 


De  Pelle  gars,  Joseph 
(cit. 

sous-lieutenant  au  6°  génie, 
comp.  i2j4. 
D'une  bravoure  admirable, 
d'un  dévouement  sans  bornes, 
d'une  modestie  complète  et 
d'une  compétence  remarquable, 
Blessé  une  première  fois  à  la 
tète,  lors  de  l'attaque  du  9  avril 
1915;  a  été  bli^ssé  de  nouveau 
très  grièvement  en  piquetant 
une  trancliée  à  ouvrir  à  150  mè- 
tres de  la  tranchée  ennemie 


i   tmmti^SS^L^^ 

ViTTENET,  Jean-Paul 
(cit.  ^,_), 
capitaine  état-major  du  génie, 
17"  corps  d  armée 

(promu  chej  de  bataillon). 

N'a  cessé  de  montrer  depuis 
lo  début  de  la  canipame  les 
plus  belles  qualités  militaires, 
et  s'est  particulièrement  dis- 
tingué dans  la  préparation  de 
l'att-que  du  16  février  191o. 
D'un  zèle,  d  un  dévouement  à 
toute  épreuve,  a  maintes  lois, 
spontauémei.t.  modest  ment  et 
dans  le  seul  1  ut  de  recueillir 
un  renseignement  utile  aux 
optral  ons,  exécuté,  toujours 
avec  fruit,  les  reconnaissances 
les  plus  périlleuses. 


Jean  (2 cit, 
capitaine  au  iS"  d'inf. 

A  donné  depuis  le  début  de 
la  guerre  le  plus  bel  exemple 
de  courage  et  d'énergie.  Blessé 
une  première  fois  à  la  jambe, 
a  repris  le  commandement  de 
la  compagnie  à  peine  guéri. 

Blessé  une  deuxième  fois 
grièvement  d'une  balle  qui  lui 
a  traversé  la  poitrine,  a  fait 
preuve  de  beaucoup  de  force 
d'âme  en  disant  à  son  chef  de 
bataillon  :  «  Je  crois  que  je 
suis  bien  touché  mais  je  re- 
viendrai vile  vous  rejoindre.  » 


Cazaban 
LÉON  (cit,  -^), 
sous-lieutenant  au  /7«  bat, 

de  chass.  à  pied. 
A  fait  preuve  de  la  plus  belle 
bravoure,  le  18déc*-mbre  1914, 
en  s'emparant  dune  tranchée 
ennemie  et  prenant  part  à  une 
lutte  corps  _à  corps  des  plus 
sanglantes  pour  repousser  uue 
contre-attaque  violente  de  l'en- 
nemi ;  fut  erièvemeut  blessé. 


De  Ranse,  Jean-Marie-' 
Bernard  (cit, 

capitaine  au  92"  d'infant. 

Officier  d'une  rare  énergie 
et  d'une  grande  bravoure,  qui 
s'est  bri  lamment  conduit  au 
combat  du  14  août  1914,  en- 
traînant son  peloton  à  l'assaut 
des  lig  les  ennemies  avec  une 
résolution  et  un  courage  admi- 
rables. Grièvement  blessé  d'une 
balle  en  pleine  poitrine,  à  cent 
mètres  de  l'ennemi,  s'est  relevé 
pour  continuer  l'attaiiue  et  a 
été  atteint  d'une  deuxième  bles- 


Preiss,  Jean-Georges 
(cit), 

sous-lieutenant  au  H"  chass. 

Officier  d'une  bravoure  in- 
comparal  le.  Le  25  septembre 
1915,  commandant  le  peloton 
de  tète  de  son  demi-régiment 
dans  une  attaque  au  galop  de 
tranchées  allemandes,  a  sauté 
à  terre  devant  les  fils  de  fer, 
a  pris  un  fusil  d'infanterie  et 
entrrîné  des  combattants  de 
divers  régiments.  A  été  tué 
dans  la  troisième  tranchée 
allemande. 


Mazure  (cit), 
sous-lieut.  au  95°  d'inf. 
Commandant  provisoirement 
la  3°  compagnie,  a  entraîné 
avec  la  plus  grande  bravoure 
un  peloton  de  sa  compagnie  ; 
s'est  dépe'  sé  sans  compter  pour 
enlever  ses  hommes  ;  a  été 
trapré  mortellement  à  leur 
tôle;  s'est  maintes-fois  signalé 
au  cours  de  la  camparne  par 
son  courage  et  son  dévoue- 
ment 


Lafont  (C!t), 
sous-heutenant  au  i 8"  d'art. 

Ayant  été  placé  avec  une 
pièce  dans  une  position  très 
avancée  et  très  périlleuse,  a 
pris  l'initiative,  le  20  décembre 
1914,  d'ouvrir  brusquement  le 
feu  sur  une  contre-altaque  alle- 
mande et  a  réussi  à  la  faire 
échouer  grâce  à  son  habileté 
et  à  l'activité  multipliée  qu'il 
a  su  obtenir  de  son  personnel. 
Déjà  antérieurement  blessé  à 
la  tête  par  un  éclat  d'obus, 
n'avait  pas  consenti  à  être 
évacué. 


Grand  JEAN, 
Jean-René-Jules  (cit). 
lieutenant  à  L'état-major 
d'une  brigade  d'infant. 
Le  6  septembre   1914,  au 
retour  d'une  mission  périlleuse 
accomplie  sous  un  ieu  intense 
de  mousqueterie  et  d'artillerie, 
a  ramassé  un  fusil  et  s'est  mis 
à  la  tète  d'unités  qui.  privées 
de  leurs  cadres,  se  repliaient, 
les  a  ramenées  sur  la  ligne  de 
combat  en  les  entraînant  par 
l'exemple  et  les  y  a  maintenues 
jusqu'à  la  nuit  en  faisant  le 
coup  de  feu  avec  elles. 


Jourdrain  (cit), 
médecin  aide-major  de  cl. 
du  3^  groupe  du  35"  d'artill. 
Déjà  l'objet  d'une  citation  à 
l'ordre  du  corps  d'armée  pour 
sa  belle  conduite  aux  combats 
de  X...  A,  sous  un  feu  viplent 
de  l'artillerie  ennemie,  prodi- 
gué ses  soins  aux  nombreux 
blessés  du  groupe,  et  à  des 
blessés  d'inlanterie  recueillis 
près  de  la  position,  dirigeant 
lui-même  les  brancardiers.  A 
contribué  par  son  attitude  cou- 
rageuse à  maintenir  le  moral 
de  sa  troupe. 


Binet  du  Jassonneix,  E, 
(cit), 

capitaine  au  3"  chasseurs. 

A  brillamment  conduit  la 
20<'  compagnie,  qu'il  commande 
depuis  la  mobihsation,  à  divers 
combats  ;  a  été  blessé  au  cour? 
de  ces  combats;  est  revenu  au 
front  incomplètement  guéri.  A 
un  combat  s'est  porté  tout  en 
avant,  sous  le  feu  de  l'artillerie 
et  de  l'infanterie  ennemies, 
reconnaître  le  terrain  ovi  sa 
compagnie  allait  s'engager.  A 
été  tué  d'une  balle  au  Iront. 
Energique  et  brave;  s'était 
déjà  distingué  au  Maroc. 


GuiLLOu,  Lucien  (cit), 
aspirant  au  5^  iiraill. 
Grièvement  blessé  le  16  juin 
1915  en  se  portant  à  l'assaut 
des  tranchées  allemandes.  Est 
resté  quatre  jours  sut  le  ter- 
rain et  a  montré  une  énergie 
remarquable  durant  son  trans- 
port à  l'ambulance  où  il  est 
mort  en  disant  :  «  Ça  m'est 
égal,  c'est  pour  la  France  !  » 


Edouard,  Jean  (cit), 
Ueut.  au  70°  bat.  de  chass.  alp., 

comm.  la  sect.  de  milraill. 

D'une  activité  au-dessus  de 
tout  éloge,  s'est  signalé  depuis 
le  début  de  la  campagne  par 
son  entrain  et  ses  belles  vertus 
militaires;  blessé  le  20  iuillet 
1915,  a  refusé  de  se  laisser 
évacuer,  a  été  mortellement 
frappé  à  son  poste  de  combat 
le  22  juillet  1915,  au  moment 
où  il  s'efforçait,  avec  ses  mi- 
trailleuses, d'appuyer  la  marche 
offensive  de  son  bataillon. 


Le  Boulleur 
de  Courlon,  Pierre- 

Pascal-E.-L.  (cit), 
sous-lieutenant  au  9"  d'inf. 

Blessé  au  début  de  la  cam- 
pagne, a  rejoint  le  Iront  à 
peine  guéri  et  a  fait  preuve  eu 
toutes  circonstances  du  plus 
grand  courage,  notamment  le 
15  mai  1915.  Blessé  avant  l'at- 
taque, n'a  pas  voulu  abandon- 
ner son  commandemenl  et  est 
tombé  mortellement  frappé  au 
moment  où  il  se  portait  en 
avant  pour  entraîner  sa  section 
à  l'assaut. 


Boudeville,  Lucien- 
Albert  (cit, 

capitaine  à  l'état-major 

d'une  b?nyade. 
Pendant  les  journées  des 
25,  "26,  27  septembre,  2,  3  et 
4  octobre  1915,  a  fait  de  nou- 
veau la  preuve  de  son  dévoue- 
ment absolu  et  d'im  parfait 
mépris  du  danger.  Blessé  légè- 
rement à  la  tète,  le  27  septem- 
bre 1915,  et  atteint  de  contu- 
sions multiples  par  l'éclatement 
d'un  obus,  a  tenu  à  continuer 
son  service. 


Hellé,  J.- Camille 
(et,  â.' 
soldat  ordonnance  au  Trésor 
et  Postes  de  la  3S'  division, 
30'  esc.  du  train  des  équip.  mil. 

Excellent  soldat,  qui  n'a  cessé 
d'avoir  une  belle  attitude  au 
cours  de  la  campagne.  A  eu  le 
bras  droit  emporté  pai-un  éclat 
d'obus,  le  21  novembre  1914. 


Coffinet,  m. -G.  (cit,  I,), 
adjudant  au  I"  zouaves 

de  marche. 
Le  11  juin  1915,  il  la  tête 
d'un  détachement  de  volon- 
taires chargé  d'explorer  une 
tranchée  ennemie  d'un  abord 
très  difficile,  s'est  placé  sur  le 
parapet,  indiquant  à  ses  hom- 
mes le  chemin  à  suivre,  a  sauté 
dans  la  tranchée  ennemie,  s'y 
est  maintenu  en  combattant 
jusqu'au  moment  où,  la  mission 
terminée,  il  a  reçu  l'ordre  de 
se  retirer.  Conduite  au-dessus 
de  tout  éloge. 


Cabrol,  Clément  (cit,  |,), 
adjudant  au  S2S'  d'infant, 
(promu  sous-litiutenant). 
Sous-olficier  d'un  courage  el 
d'une  présence  d'esprit  abso- 
lument remarquables.  Toujours 
placé  aux  points  les  plus  dan- 
gereux, a  toujours  résisté, 
grâce  à  sa  ténacité  et  à  son 
énergie  iarouche,  aux  assauts 
les  plus  violents.  Notamment 
le  10  lévrier  1915,  entouré  dé 
toutes  parts  dans  un  poste 
avancé  où  il  était  avec  huit 
hommes,  a  engagé  avec  l'en- 
nemi une  lutte  numérique  à 
coups  de  bombes  et  de  gre- 


1 

fà 
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Les    trois    neveux    du  général 


VlTTU   DE  KeRRAOUL. 

Henri  i.2  cit. 
lieulenant  d artillerie, 
ol)3eri.'at.  it  l'e^cadr.  C.  IS^ 
Depuis  quatre  mois,  a  elTec- 
tuè  pi-esque  chaque  jour  d  uliles 
reconnaissances  et  Jes  réglages 
de  lu-,  sous  le  leu  Je  plus  eu 
[>lus  violent  des  batteries  eii- 
neoiies. 

iNe  cesse  de  rendre  des  ser- 
Tices  encepliounels  en  assurant 
la  coopterai  ion  de  l'aviatiou  et 
de  l'arlillene.  Le  2S  janvier 
1915,  les  3  et  26  lèvTier  1915, 
a  attaqué  et  détermine  à  la 
retraite  des  aéroplanes  alle- 
mands. Le  26  avril  1915.  atta- 
qué par  un  triplan  armé,  lui  a 
tenu  leie  et  ne  s'est  pas  laisse 
détourner  de  sa  mission. 


Grandgeorge,  E.(dt.,è). 

caporal  au     de  marche 

d  Afrique. 
D'une  énergie  >  xreplionnelle. 
Projeté  à  dix  pas  par  l'éclale- 
ment  d'un  obus,  devenu  mo- 
menl  némerit  sourd  et  muet, 
est  reslé  sur  place  et  a  pu 
néanmoins  laire  un  croquis  de 
la  position  occupée  et  donner 
des  renseignements  sur  les 
deux  lignes  en  présence. 


■VlNCENS.  M.  (cit, 
lieutenant  au  -22'  d'inf.  colon. 

Chargé  d'attaquer  en  qua- 
trième vague  une  position  en- 
nemie, a  lait  preuve  sous  le 
feu  de  grandes  c|ualités  mili- 
taires, a  conduit  sa  troupe  à 
l'attaque  dans  un  ordre  parlait, 
imposant  à  tous  sa  volonté  par 
son  calme.  Grièvement  blessé 
le  25  septembre  1913. 


Canavy,  Louis  (cit), 
chef  de  bat.  aux  tirait,  maroc. 

Chargé,  au  combat  du  5  mai 
1913,  de  renforcer  noire  li^rne 
de  combat,  a  conduit  son  ba- 
taillon à  1  attaque  en  prenant 
les  dispositions  les  plus  judi- 
cieuses avec  un  coup  d'œil  et 
un  mordant  remarquables.  A 
refoulé  les  Allemands  en  leur 
reprenant  deux  lignes  de  trali- 
cliées.  en  leur  faisant  des  pri- 
sonniers. A  assuré  la  réoccu- 
pation de  la  première  ligne  et 
repoussé  tous  les  retours  offen- 
sifs de  l'ennemi. 


Lyautey,  Pierre  (cit), 

liar.  des  lot/ts  au  S'  dmyons 
(^pixiitiu  sous-lieutenant J. 
S'est  maintenu  pendant  une 
grande  pailie  de  la  nuit  du 
iS  au  29  décembre  1914  sur 
une  posilioii.  sous  un  leu  vio- 
lent, et  y  a  repoussé  deux 
contre-attaques. 


Régnier,  Alexandre 
(cit. 

chef,  de  bat.  au  401'  d'tnf. 
Commande  un  bataillon  avec 
antorilé  et  bravouie.  Blessé  le 
23  septembre  19U. 


Berson,  Henri-André 

(cit,  é)- 
sergent  au  24'  d'inf. 
Le  17  septembre  1914,  a 
montré  du  sang-froid  el.  de 
l'énergie  d.ins  la  défense  d'un 
village.  Blessé.  .\mputé  de  la 
jambe  droite. 


Lyautey 

Ponton  d'Amécourt. 
Henri  (2  cit.), 
lieuten,  observ.  ii  l'esc.  V.  21. 

A,  huil  fois  eu  vingt  jouis, 
au  cours  de  missions  di\ci  sos. 
livré  des  combuts  aériens 
acharnés.  Lc22  seplcinln-.-  1913. 
a\aHl  épuisé  le.-  nuiiiition>  île 
sa  nu  railleu>o  sur  un  a\ieii 
eniienu  à  deu\  iiiilrailleuse--, 
est  re\ouu  a  la  ehai-ge  avec 
une  simple  carabine  et  a  deter- 
nuiié  sou  adversaire  a  kur.  -V 
eu  sou  aiiparoil  alleiut  île  sept 
lialie-,  liiutes  a  jinisiniite  Jelui. 

Llb_>erv  leur  des  plus  reiirii'- 
ipiabti  s  |im;uant  au\  plus  rare.. 
,|ualilés  piole~SK.nuelles  un 
allant.  I  11  eoiira-e  el  une  éner- 
gie liorsdepiir.  A  livré  eonib,.! 
liiH  tve.|uem 


Dubraud,  Yves  (cit,  è)- 
caporal  au  158'  d'infant. 
Caporal  éner-ique  et  intelli- 
gent qm  eût  fait  un  sous-offi- 
cicr  parfait  sans  une  grave 
blessure  à  la  téle  reçue  en 
septembre  1914,  en  secourant 
un  blessé.  A  été  deux  fois  tré- 
pané. 


SanvOISIN  (cit), 
lieutenant  au  3T  d  inf.  colon. 

Belle  conduite.  A  été  griève- 
menl  blessé  en  enlev  nt  sa 
section  à  l'.-issaut  d'un  ouvrage. 
A  grandement  contribué  à  la 
réussite  de  l'opération. 


et  le 


i  In 


Alby.  H.-M.-C.(cit,C.-^: 

ijtnènil.  C'^tnnl.  une  division. 

A  lail  preuve,  en  tontes  cir- 
coiislances.  dans  le  coinmande- 
uient  do  sa  division,  des  plus 
rares  et  plus  complètes  qua- 
lités mililaires  :  niélliodo.  sa- 
voir el  énor;;ie,  qui, jointes  ii 
une  bravoure  reiiianpiablo,  lui 
eut  permis  de  pr  parer  et  de 
taire  aboulir  les  succès  nom- 
liroiix  q  i  il  a  obtenus  dans  son 
secteur. 


de»  operatinns,  s  e>l  dépensé 
jusqu  il  I  extrême  luiutc  et  a  ap- 
porte a  l  artillerie,  au  prix  des 
plus  grands  d.uiuers.  un  con- 
cours pai  tieuliereuieut  ellteaee. 

Le  I  piieen/  L:iaulei/  (cil.,  ê' 
a  i.ii™  le  I"  /.nifier  li>lt.,,Uu,s 
la  phuiclie  I2;i  du  t.hle.m 
d  Honneur.        (N.U.L.  R.) 


Chardoillet,  Eugène 

(3cit,  O.  giir), 

lieut.-coL,  coinm.  le  l2S'd'in/. 

A  dirigé  avec  un  sanç-l'roid, 
une  ténacité,  un  esprit  de  déci- 
sion dignes  du  plus  grand  éloge 
les  opérations  de  son  régiment, 
repoussant  toutes  les  attaques 
de  l'ennemi  et  apportant  une 
aide  très  ellicace  à  l  aelion  des 
troupes  voisines. 

Brave  parmi  les  plus  braves, 
clief  adoré  de  son  régiment 
qu'il  ava  t  tant  de  fois  conduit 
à  l'attaque  avec  succès,  est 
tombé  glorieusement  à  la  tête 
de  sa  troupe  au  moment  où  il 
allait  la  lancer  à  l'assaut. 

Chef  de  corps  d'élite,  plein 
d'actmié  et  de  nravoure,  qui  a 
fait  de  son  régiment  une  unité 
vigoureuse  et  bien  en  mam,  a 
montré  de  l'énergie  et  de  l'ha- 
bileté les  23,  24et  23  juin  1915. 
A  conquis  un  terrain  important 
qu'il  a  bien  défendu  contre  de 
furieuses  contre-attaques  en- 
nemies. 


■ViTTiNi,  Albert- 
François  (cit, 

lieutenant  au  7S'  d'infant. 

Très  brillant  officier,  doué 
des  plus  belles  qualités  mili- 
taires, aussi  aimé  et  estimé  de 
ses  chefs  que  de  ses  camarades 
et  de  ses  soldats.  A  pris  part 
à  toutes  les  affaires  et  combats 
auxquels  a  assisté  le  régiment 
depuis  décembre  1914  et  y  a 
toujours  fait  preuve  de  la  plus 
gra.ide  endurance,  a'un  admi- 
rable sang-Iroid  et  d'une  Iji-a- 
vourc  éclatante.  Toujours  de 
belle  humeur  dans  les  moments 
les  plus  critiques,  donne  le 
plus  réconfortant  exemple  à 
ses  hommes  aux  tranchées  de 
première  ligne. 


Brezin,  Jacques  (cit), 
mar.  des  logis  au  !i'  d'art. 
Sous-officier  d'une  bravoure 
exemplaire;  a  commandé  sa 
section  de  bombardiers  sous 
on  leu  violent  de  l'inlanterie 
et  de  l'artillerie  ennemies; 
blessé  mortellement,  ne  son- 
geait qu'à  encourager  ses  hom- 
mes à  faire  leur  devoir  et  à 
continuer  le  tir. 


Regnault  de  La  Mothe, 
Jean-Louis  (2 cit,  ^), 

capitaine  au  2S'  chass.  alp. 

'Officier  d'une  bravoure  rare, 
tacticien  habUe  et  heureux; 
donne  les  plus  beaux  exemples 
d'héroi'sme  depuis  le  début  de 
la  campagne  et  accomplit  avec 
succès  les  missions  les  plus 
difficiles  et  les  plus  périlleuses. 

Olficier  d'une  bravoure  hors 
d'éloges,  qui  s'est  dépensé  sans 
compter  depuis  le  début  de  la 
campagne  ;  chargé  de  nom- 
breuses missions  délicates,  s'en 
est  toujours  acquitté  dans  la 
perfection;  le  17  avril  1913,  en 
entraînant,  dans  un  élan  admi- 
rable, deux  compagnies  à  l'as- 
saut d'une  position  extrême- 
ment fortifiée,  a  été  mortelle- 
ment frappé,  à  bout  portant, 
en  arrivant  sur  les  tranchées 
ennemies. 


Besson,  Paul  (cit), 

sous-lieutenant  porte-drapeau 
au  S52'  d'inf. 
Le  29  août  1914,  a  lait  preuve 
d'une  grande  énergie  en  conser- 
vant et  portant  lui-nicme  le 
drapeau  du  régiment  sous  un 
feu  meurtrier  d'infanterie  el 
d'artillerie,  qui  n'avait  épargné 
I    qu'un  homme  de  sa  garde. 


GÉROME   (cit,  C.  ^')' 
général  de  brigade, 
comm.  provis.  une  div.  d'inf. 
(Corps  expédit.  d'Orient). 
A  pris   le  eommandement 
d'une  division  dans  les  circon- 
stances les  plus  délicates.  A  su, 
pendant  plus  de  13  jours,  lui 
conserver  sa  liberté  d  action  et 
l'a  amenée  |iar  la  manœuvi'e  et 
lo   combat  sur   les  positions 
finales  qui  lui  avaient  été  assi- 
gnées. 


LUNET  DE  LaJONQUIÈRE, 

E.-Ed.  (cit), 

chef  de  bat.  au  9T  d'inf. 

A,  en  septembre  et  en  octo- 
bre 1914,  dans  les  'Vosges  et 
devant  X...,  commandé  provi- 
soirement le  régiment  dans 
des  circonstances  particulière- 
ment dilficiles  ;  y  a  fait  preuve 
de  réeUes  qualités  militaires. 
Blessé  le  2  octobre  1914,  à  Y..., 
n'a  quitté  la  ligne  de  feu  que 
quatre  lieures  anrès,  lorsque 
tout  danger  avait  disparu;  a 
pris  part  avec  son  balaillon 
aux  combats  du  9  au  14  mai 
1913,  s'y  signalant  par  son 
calme,  son  sang-froid  person- 
nel. Evacué  à  la  suite  des  fati- 
gues endurées  dans  cette  der- 
nière période. 


La  Porte,  Henry  (cit), 
adjudant  au  262'  d'inf. 
Sous-officier  très  brave,  pos- 
sédant à  un  très  haut  degré  la 
conscience  du  devoir.  Au  com- 
bat du  27  août  1914,  a  conduit 
très  crânement  sa  section  à 
l'assaut,  tuant  de  sa  main  plu- 
sieurs ennemis.  Tué  le  7  sep- 
tembre 1914  d'une  balle  au 
Iront  au  moment  où,  avec  une 
poig  lée  d'hommes,  il  renouve- 
lait une  attaque  contre  des 
lorces  ennemies  retranchées. 


Haour,  Joseph  (cit), 
soiis-lient.  au  l"  d'iirt.,  observ. 
d  feM-ndr,lle  M.  h.  11. 
Observateur  on  avion,  calme 
et  courageux.  Kn  deux  mois 
a  eu  quatre  fois  son  appareil 
traversé  par  des  balles  et  des 
éclats  d'obus.  I.e  20  février 
1916,  au  cours  d'une  rccouiiais- 
sance  pliotograplii(|ue  à  8  kilo- 
mèlres  ,i  l'intérieur  des  lignes 
alloniaiiiles,  a  mis  eu  luite,  â 
coups  de  mitrailleuse,  deux 
aviatiks  qui  l'attaquaient.  A 
poursuivi  sa  mission,  malgré 
un  tir  furieux  de  l'artillerie 
ennemie,  jusqu'au  moment  où 
son  pilote  a  eu.lo  bras  droit 
traversé  par  un  éclat  d'obus. 
S'est  encore  distingué,  le  26  fé- 
vr.  1916,  en  livrant  combat  avec 
un  aviatik  ({u'il  a  obligé  à 
piquer  brusquement  dans  ses 
lignes.  A  eu  ensuite  son  avion 
atteint  en  plein  par  un  obus 
explosif  qui  a  projeté  plus  de 
200  éclats. 


Christophari  (2  cit, 

chef  de  bat.  au  122'  d'inf. 
Excellent  chef  de  bataillon. 
Fortement  contusionné  par  un 
éclat  d'obus  au  mois  de  sep- 
tembre 1914,  a  relusé  d'inter- 
romnre  son  conimandem  ni. 

N'a  cessé  de  montrer  la  plus 
bri  lante  valeur  depuis  te  dé- 
but des  opérations,  ton  ours 
aux  endroits  les  plus  néri.leux 
de  la  première  ligne.  A  été  tué 
lo  14  mars  1915  en  lançant  la 
première  ligne  à  l'attaque. 


Fortuné,  Gabriel  (2cit  ), 
caporal-fourr.  au  4S2'  d'inf., 
passé  sergent  au  176'  d'inf. 
Commandant  une  section  au 
cours  du  combat  du  2  novem- 
bre 1914,  y  a  fait  preuve  de 
sang-froid  et  du  plus  brillant 
courage,  ne  cessant  d'encou- 
rager ses  hommes  par  son  bel 
exemple  et  sa  belle  humeur; 
a  été  blessé  à  l'assaut  d'une 
position  ennemie. 

Sous-officier  énergique,  en- 
traînant ses  hommes  avec  un 
sang-froid  remarquable  et  leur 
donnant  le  plus  bel  exemple 
de  courage.  S'esl  distingué 
dans  plusieurs  situations  diffi- 
ciles, notamment  le  8  décem- 
bre, a  réussi  à  pourchasser  une 
patrouille  bulgare  qui  s'était 
introduite  dans  une  dé  nos 
tranchées. 


CouRGEY,  Paul  (2  cit, 

sergent  au  2'  zouaves. 
A  effectué  avec  un  sang-Iroid 
admirable,  la  reconnaissance 
d'un  terrain  qui  venait  d'élre 
bouleversé  par  l'explosion  d'un 
fourneau  de  mine,  en  plein 
jour  et  à  une  dizaine  de  mè- 
tres des  lignes  ennemies,  a 
été  blessé  au  visage.  Avait  été 
blessé,  à  la  tète,  quelijues  jours 
avant  à  l'attaque  dun  petit 
poste.  Est  d'une  audace  et 
d'un  courai-e  remarquables. 

Sous-olficier  d'une  énergie 
et  d'une  bravom-e  exemplaires. 
Le  23  septembre  1913,  chargé 
de  diriger  une  équipe  de  bom- 
bardiers, a.  de  sa  personne, 
jeté  4  Allemands  à  terre  puis 
dirigé  son  équipe  a\  ec  tant 
d'habileté  qu'elle  fit  à  l  ennemi 
de  nombreux  prisonniers  el 
détermina  sa  retraite  dun 
fortin  qui  prenait  de  flanc  nos 
troupes  d'assaut.  Sa  mission 
achevée,  a  rejoint  sa  section, 
privée  de  chef,  et  l  a  enlrainée 
à  l'assaut  d'un  réduit  qui  lut 
enlevé  à  la  baionnelle.  Très 
grièvement  blessé  au  cours  de 
cette  aflairé. 


Le  Tableau  d'Honnïto.  —  PlanchS  209. 


Supplément  a  VILLUSTR.4T10N. 


Cousso  (cit.), 
soldat  au  88"  d'infanterie. 
Musicien  brancardier  depuis 
le  début  de  la  campagne,  a 
toujours  fait  preuve  du  plus 
ffrand  dcvouemert  et  du  plus 
grand  courage  dans  son  ser- 
vice de  brancardier;  a  été  gra- 
vement blessé  à  la  tête  le 
i7  février  1915. 


Barbier,  Louis  (cit.)- 
capitaine  au  2^  d'inf.  colon. 

A  très  bien  enlevé  sa  com- 
pagnie à  l'assaut  des  tranchées 
ennemies  le  25  septembre  1915  ; 
ayanl  élé  blessé,  a  néanmoins 
continué  à  conduire  ses  hom- 
mes ;  a  été  blessé  une  seconde 
fois. 


Galy,  Jean  (cit.), 

caporal  au  d'infanterie. 

Le  25  septembre  1915,  a  été 
tué  en  entraînant  bravement 
ses  hommes  à  la  rencontre 
d'une  contre-attaque  allemande 
qui  fut  repoussée.  Excellent 
caporal»  a  toujours  eu  une 
belle  attitude  au  feu. 


HÉBRARD,   G.  (cit.), 

sergent  au  326"  d'infanterie. 

S'est  distingué  dans  le  com- 
mandement d'une  patrouille 
qu'il  a  conduite  jusqu'à  cent 
mètres  des  tranchées  alle- 
mandes ;  a  été  grièvement 
blessé,  mais  a  rapporté  de  pré 
cieux  renseignements. 


Garnier,  Albin  (dt)- 
caporal  au  génie. 

Est  allé,  eoua  le  leu  nourri 
d'une  mitrailleuse  ennemie,  re- 
dresser UD6  partie  du  parapet 
détruit  par  les  bombes. 


MoREL,  Auguste  (cit., 
soldat  de  2"  cl.  au  282'^  d'inf. 

Tireur  à  une  section  de  mi- 
trailleuses, d'un  dévouement  à 
toute  épreuve.  Ses  chels  ayant 
été  rais  hors  de  combat,  le 
2S  mai  1913,  et  ayant  la  jambe 
droite  brisée,  n'a  cessé  d'ex- 
iiorter  ses  camarades  à  rester 
a  leur  pièce  bien  qu'exposés  à 
un  feu  violent  d'artillerie  lourde 
allemande,  et,  malgré  sa  dou- 
leur, a  réussi,  par  ses  encoura- 
gements et  sa  bonne  humeur, 
à  les  maintenir  à  leur  place. 
A  été  amputé  de  la  jambe 
droite. 


Lassoutière, 
Pierre-Gabriel  (cit.), 
maréch.  des  logis  au  d'art. 

Sous-officier  plein  d'entrain 
et  d'énergie.  Blessé  le  5  avril 
1915  après  avoir  refusé  de 
s'abriter  pour  mieux  comman- 
der le  tir  de  sd  section.  A 
rejoint  son  poste  après  un  pan- 
sement sommaire  et  a  continué 
à  remplir  ses  fonctions  de  chef 
de  section.  Tué  à  son  poste 
d'observateur  aux  tranchées  de 
première  ligne,  le  12  avril 
1915. 


BiRouSTE,  Marceau- 
Gabriel  (oit,  I,),- 
adjudant  au  d'infanterie 

(promu  sous- lieutenant). 

Très  bon  sous-officier,  nom- 
mé adjudant  pour  sa  belle  con- 
duite au  leu.  Au  front  depuis 
le  début  de  la  campagne,  a 
toujours  fait  preuve  de  bra- 
voure et  de  sang-froid,  tout 
particulièrement  au  combat  du 
9  mai  1915,  au  cours  ducpiel  il 
a  élé  grièvement  blessé.  Am- 
puté du  bras  droit. 


DissoN,  Jehan- 
Baptiste-André  (cit., 

capitaine  au  22"  d-ragons. 

Le  chef  d'escalrons  et  les 
deux  capitaines  ayant  disparu, 
à  la  suite  de  charges  succes- 
sives dans  la  nuit  du  10  au 
11  septembre  lyi4  a  pris  le 
commandement  du  demi-régi- 
ment et,  grâce  à  son  courage 
et  à  son  sang-froid,  a  pu  le  ra- 
mener en  lui  faisant  traverser 
les  lignes  ennemies. 


DuGENET,  Guy  (cit, 

capitaine  au  48^  d'inf, 
A  brillamment  conduit  sa 
compagnie  à  l'assaut  du  9  mai 
1915,  est  aiTivé  aux  fils  de  fer 
où  il  a  été  blessé.  Déjà  blessé 
le  22  août  1914. 


Vieillefond  (cit.), 
capitaine  au  7"  d'inf. 
S'est  porté  à  l'attaque  d'un 
bois  retranché,  à  la  têtq  de  sa 
compagnie,  a  été  blessé  (pre- 
mière fois)  est  reparti  à  l'as- 
saut, un  fusil  à  la  main,  entraî- 
nant ses  hommes  par  sa  rare"^ 
audace  jusqu'à  ce  qu'il  tombe 
frappé  par  les  balles  alleman- 
des (22  août  1914). 


Bianic,  François  (cit., 

soldat  au  .48^  d'infant. 
Le  22  août  1914,  au  cours 
d'une  charge  à  la  baïonnette, 
a  porté  secours  à  son  lieute- 
nant blessé,  ne  l'a  pas  aban- 
donné malgré  un  retour  offensif 
de  l'ennemi  et  l'a  ramené  en  le 
portant  à  travers  les  lignes 
ennemies  pendant  400  mètres. 


Annesley,  Henry  (cit.), 
capitaine  au  i28"  d'inf. 

Officier  de  la  plus  grande 
bravoure  ;  rentré  de  convales- 
cence après  blessure,  a,  dans 
une  attaque  dans  les  bois,  le 
30  octobre  1915,  enlevé  sa  com- 
pagnie jusque  sur  la  ligne  alle- 
mande et  est  tombé  glorieuse- 
ment à  quelques  pas  de  celle-ci. 


Debeir,  Georges  (cit.), 

sergent  au  iSO^  d'inf. 
A,  par  son  attitu  le  résolue, 
contribué  à  l'écliec  d'ime  con- 
tre-attaque ennemie,  et  s'est 
porté  aussitôt  en  avant,  déter- 
minant aiasi  la  progression  de 
toute  la  hgnt. 


Madaule,  Frank  (cit.), 
chef  dé  bat,  au  4}  "d'inf.  colon. 

Officier  supérieur  remar- 
quable par  son  intelligence  et 
sa  bravoure.  Blessé  mortelle- 
ment le  l^f"  octobre  1915  par 
un  obus,  n'a  cessé,  pendant 
cpj'on  le  transportait,  de  donner 
à  tous  ses  subordonnés  un  ma- 
gnifique exemple  de  courage, 
moral. 


Bezert  (cit), 
capitaine  au  d'inf. 
Blessé  mortellement  en  com- 
liattant  avec  un  courage  et 
une  énergie  dignes  des  plus 
grands  éloges,  au  cours  de 
contre -attaque s  violentes  li- 
vrées à  1  ennemi  dans  ses 
tranchées. 


RouDNiTZKY,  Adolphe' 
(cit), 

sous-lieutenant  au  {09'  d'inf. 

Le  13  mai  1915,  a  été  tué 
en  entraînant   sa   section  à 
l'attaque  des  tranchées  enne-  - 
mies. 


RicoT,  André  (cit.), 

mar.  des  logis,  pilote  aviateur, 
détaché  au  S"  g r.  A.  L.  V.F. 
Au  cours  des  attaques  du 
23  septembre  au  25  octobre 
1915,  a  lait  preuve  de  iDeau- 
coup  de  harcuesse  et  de  maî- 
trise en  effectuant,  loin  au- 
dessus  de  l'ennemi,  par  mauvais 
temps  et  faible  altitude,  de 
nombreuses  reconnaissances  et 
réglages  pour  des  tirs  à  longue 
portée.  Le. 25  septembre  1915. 
s'est  repris  à  trois  fois  pour 
effectuer  une  reconnaissance  à 
moins  de  deux  cents  mètres 
d'altitude.  Le  21  octobre  1915, 
a  été  attaqué  à  trois  reprises, 
au  cours  d  un  réglage  par  deux 
avions  ennemis  munis  de  mi- 
trailleuses et  leur  échappa, 
grâce  à  .son  sang-froid.  Au 
cours  de  ces  vols,  a  eu  son 
avion  plusieurs  fois  criblé  par 
des  balles  et  éclats  de  projec 
tiles. 


Ménégaux,  Charles  (cit.), 

adjudant  au  8°  génie, 
corps  expéditionn.  d'Orient. 

A  dirigé  avec  intelligence, 
dévouement  et  calme  sang- 
froid,  le  fonctionnement  du 
service  téléphonique  en  pre- 
mière ligne,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  pendant  les  journées 
des  22  mai,  4,  21  et  30  juin 
1915;  a  ainsi  assuré  la  perma- 
nence de  la  liaison  avec  l'ar- 
rière et  par  un  judicieux  emploi 
des  lignes  à  sa  disposition  et 
du  réseau  entier,  obtenu  la 
transmission  la  plus  rapide  des 
messages  du  commandement 
à  l'artillerie.  ' 


GoNSE,  Maximilien-Paul 

(cit,  *), 
capitaine  au  46i^  d'inf. 
Au  front  depuis  le  début  des 
hostilités.  A  montré  dans  tous 
les  engagements  auxquels  il  a 
pris  part  les  plus  belles  qua- 
lités de  décision  et  de  courage. 
Le  6  octobre  1915,  son  chef  de 
bataillon  venant  d'être  mis  hors 
de  combat,  a  pris  le  comman- 
dement du  bataillon  dans_  des 
circonstances  dilfîciles  et  a  su 
le  maintenir  en  position  sous 
un  feu  intense 


V, 


Geiger,  Charles- 
EuG.- Marie  (cit,  G. 

lieut.-colQnel,  commandant 
l'artill.  d'une  div.  d'inf. 

Officier  supérieur  très  éner- 
gique, d'une  grande  bravoure 
et  d'une  haute  valeur  morale; 
après  avoir  dirigé  avec  la  plus 
grande  activité  les  Iravaux  dn 
préparation  de  l'atlaque,  a 
commandé  son  arti  Uei'ie  au 
cours  des  combats  dci  septem- 
bre 1915,  avec  la  plus  grande 
intrépidité  et  un  esprit  de  dé- 
cision remarquable. 


Foulon,  Adolphe 
(cit. 

capitaine  au  23^  d  inf.  col. 
S'est  distingué  par  son  cou- 
rage, son  entrain  et  ses  belles 
qualités  militaires  à  toutes  les 
affaires  auxquelles  il  a  pris 
part.  A  la  bataille  de  la  Marne, 
a  réussi  à  rallier  et  à  entraîner 
au  combat  un  fort  groupe  d'iso- 
lés. Blessé,  le  11  septembre 
1914,  est  revenu  sur  le  front 
aussitôt  guéri  ;  a  été  de  nou- 
veau grièvement  blessé  dans 
les  tranchées  le  4  février  1915. 


Robin,  Jean- Marie 

(cit.  ê)» 
adjudant  au  264"  d'infanterie. 

Sous-officier  très  brave  et 
très  énergique.  S'est  distingué 
à  plusieurs  reprises  dans  l'ac- 
complissement de  missions  dé- 
licates. 


Pernot,  Ernest-J.-S. 

(cit, 

lieutenant  au  279"  d'inf. 

■  {Promu  capitaine.) 
A  enlevé  sa  compa^ie  tête 
d'atlaque,  d'un  seul  bond,  au- 
dessus  de  la  tranchée  et  l'a 
conduite  à  l'assaut  avec  une 
crânerie  magnifique. 


PÉBAY,  J.-B.  (cit, 

capitaine  au  322"  d'inf. 

[Promu  chef  de  bataillon.) 

A,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  montré  de  réelles 
qualités.  A  toujours  conduit  sa 
compagnie  avec  entrain.  A  été 
blessé. 


FiRMiN,  André  (cit.  |,), 
sergent-major  au  98°  d'infant. 

Blessé  les  20  et  25  août  1914, 
a  continué  à  rester  dans  les 
rangs  et  a  été  blessé  griève- 
ment à  la  tôte  de  ses  hommes 
pour  la  troisième  fois  le 
31  août  1914. 


Chenot,  Jean-Paul- 

Robert  (cit), 
^capitaine  au  5°  bat.  de 

chass,  à  pied. 
Est     tombé  mortellement 
blessé  en  entraînant  sa  com- 
pagnie à  l'assaut  d'im  village 
le  13  décembre  1914. 
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(cit., 

ser-^ent  pilote  à  t'e^sc.  C.  IS. 

pilote  J'uue  adresse  con- 
âODim^e.  ayaui  exécuté  depuis 
le  début  lie  la  campa^ue  de 
uouttireux  vols  exti'*>  tue  ment 
audacieux..  A.  le  S  juiu  1915. 
survolé  à  moius  de  l.$00  mé- 
trés, uue  batterie  de  3S0  et 
permis  ainsi  à  sou  observateur 
de  prendre  d  excelleutes  plio- 
lographies  uuilj^ré  uu  ieu 
\  ioleut  dartdlerie  nui  avait 
cudonima^é  sou  appiireil  et 
couipi'omis  sa  stabilité. 


Lagrelle  (cil.), 
sergent  au  4"  zoiuives. 
Déjà  revenu  au  caulonne- 
ment  et  à  30  kilomètres  du 
champ  de  bataille,  a  insisté 
pour  obtenir  la  mission  d'aller 
cbercber  dans  tes  lignes  alle- 
luaudes  le  corps  de  son  lieu- 
tenant. Avec  un  courage  surhu- 
main et  en  ris4|uant  sa  vie,  a 
lait  cette  expédition  qui  a  dur^ 
deax  jours  et  a  eu  la  satisfac- 
tion de  faire  donner  à  sou 
lieutenant  une  sépulture  di^ue 
de  sa  mort  glorieuse. 


Be  jiN,  André  -  Charles 
(cit,  î^), 

sous-lieut.  au  47=  d'art. 

(promu  lieutenant). 
A  assuré,  pendant  plus  de 
d>'ux  mois,  et  presque  tous  les 
jours,  l'observai  ion  des  tirs  de 
sa  batlerie  dans  des  circon- 
stances pénibles  et  très  péril- 
leuses: a  rendu  tn  maintes 
circonstances  les  plus  grands 
services.  A  élé  giièvement 
blessé  par  un  éclat  d'obus  près 
de  son  obser%atoire  ie  27  jan- 


Sagot,  Georges  (oit), 
sous-lieut.  au  23"  d'iaf.  colon. 

A  l'attaque  du  25  septembre 
1915,  son  capitaine  ayant  été 
ijrièvement  blessé  eL  restant 
le  seul  officier  de  sa  compa- 
gnie, en  a  pris  le  commande- 
ment, a  groupé  autour  de  lui 
les  fractions  décimées,  qu'il 
a  conduiles  de  la  façon  la 
plus  brUlante.  A  la  tète  de  ce 
groupe,  a  pris  part  aux  opéra- 
tions des  26  et  27  et  a  obtenu 
les  meilleurs  résultats,  grâce  à 
son  énergie  et  à  son  sang-froid. 


Cabanes.  Charles  ccit  ), 
sous-lieut.  au  I4S'>  d'inf. 
Jeune  ollicier  plein  d  enlrain, 
a  été  héroiiiue  jusnu'au  bout  ; 
a  maintenu  avec  le  plu^  grand 
sang-troid  sa  section  sons  le 
feu  iU-  l  ennemi.  A  été  anéanti 
par  un  obus  le  9  mars  1915. 


HuGUEr,  Pierre  (cit.. 

caporul  au  tâ"  alpins. 
Blessé  à  la  cuisse,  a  passé 
la  journée  du  19  lévrier  1915 
en  Éaisant  le  mort  dans  les 
tranchées  allemandes  ;  a  rejoint 
sa  compagnie  à  la  nuit  en  tuant 
trois  Allemands  qui  avaient  été 
placés  en  surveillance  dans  la 
tranchée. 


Le    général    Boyer    et    son  fils 


Camus-Govignon, 
Claude -Robert  (cit.). 
sous-lteulenant  au  94''d'iuf. 

A  été  Irappé  mortellement 
en  assurant  la  détense  d  un 
point  particulièrement  dange- 
reux et  violemment  attaqué  par 
des  forces  très  nombreuses. 


De  Chaunac 
de  Lanzac  (cit.,  O. 
Ueut. -colonel  au  95^  d'inf. 
Blessé  au  front   d'un  éclat 
d'obus,    a   su   inspirer   à  sa 
troupe,  par  son  exemple,  une 
admirable  vaillance- 


Basse-Brieulé, 
Denis-Cyprien  (clt,  §), 
caporal  au  i/5<=  d'inf. 
Très  bon  caporal  qui  a  mon- 
tré beaucoup  de  calme,  d'éner- 
gie et  de  vaillance  dans  toutes 
les  opérations  auxquelles  il  a 
pris  part. 


BOYER  (2  cit.), 
général  de  briiiade  command. 
une  brigade. 

A  puissamment  contribué  au 
succès  de  l'idlaque  du  6  juin, 
par  une  préparation  n\éticu- 
Icuso,  à  laquelle  d  s  e-^l  cou- 
sacré  avec  un  dcvuiiLuntMit  in- 
lassable, et  par  l'iuquilsion 
qu'il  a  su  donniM'  a  se^  troupes 
un  moment  do  l'action. 

S'est    parliculuTOMiciil  dis- 


ratiiuodi'  --ciilcnilii-c,  u  at'Iii-nxù 
une  toi^  de  plus  ses  nualitésde 
pcenncr  ordre.  Décision,  éner- 
i:ie,  l'ra\  onre. 


Testcn,  Victor  (cit.), 

brigadier  au  l'I"^  drag. 
txcellenl  servdeur,  zélé  cl 
d'nue  1res  bonne  condnite. 
Resté,  à  la  suite  d'un  condial, 
auprès  d«"  camarades  blessés, 
et.  lail  |)rl-.unnier,  a  réussi  û 
s'évader  aiuès  une  première 
tentative  iuiruclueuse.  A  fait 
preuve  pour  regagner  la  France 
des  moines  i|ualilés  de  réel 
courage  et  d'extrême  énergie 
(|u'il  avait  montrées  au  cours 
des  opérations. 


De  Brye  de  Vertamy, 
Henri  (cit., 

chef  de  bataillon  breveté 
au  ^52"  d'inf. 

Olficier  supérieur  d'une  très 
haute  valeur  morale  et  pro- 
fessionnelle. Kemarqualjlemenl 
doué,  ayant  le  don  du  comman- 
dement, b'est  imposé  rapide- 
ment au  respect  et  à  rafîcction 
de  son  bataillon  en  lui  donnant 
constamment  l'exemple  de  l'ac- 
ti^ité.  de  la  bravoure  et  de  la 
plus  belle  conception  du  devoir. 
Atteint  le  29  juillet  1915  d'une 
grave  blessure. 

-   j 


Perrossier,  a.  (cit,  ^f), 
capitaine  au  35"  d'inf.  colon. 

Brillants  services  de  guerre 
pendant  la  période  de  juillet  et 
août  inio.  Le  G  octobre  1915, 
s'est  porté  résolument  avec  une 
Iraction  de  sa  compagnie  au- 
devant  d  une  contre  -  attaque 
allemande  qu'il  a  repoussée, 
n'a  été  arrêté  que  par  le  tir  de 
deux  mitrailleuses  subitement 
déclanché.  Grièvement  blessé, 
n'a  voulu  quilter  sa  troupe 
qu'après  en  avoir  reçu  l'ordre 
formel  de  ses  chefs. 


Boyer.  Henri  (cit.). 

sous-lieut.  au  i"'  étranger. 

-Belle  conduite  au  conduit  du 
9  mai,  après  ronlèvemonl  des 
ouvrages  ennemis.  A  c  Lé  blessé 
eu  tèlo  de  sa  seclinn,  ou  l'en- 
t  rainant  vigoureustMnent  eu 
axant  sur  un  lorrain  violem- 
ment battu  par  le  feu  ennemi, 
et  a  montré  beaucoup  do  sang- 
froid  et  de  courage. 


Dauchez  de  Beaubert, 
Jacques  (cit.), 

sous-lieiilenant  au  70"  d'inf. 

S'est  bravement  élancé  à 
l'assaut  pour  entraîner  sa  sec- 
tion et  est  tombé,  atteint  de  plu- 
sieurs blessures,  à  quelques  pas 
tics  retranchements  ennemis. 


Clavier,  Julien  (cit, 

chasseur  au  ?"  bataillon. 
Très  belle  attitude  au  feu. 
Blessé  le  2  juiu  1915.  Perte  de 
l'œil  droit. 


Barthélémy,  Maurice 
(cit), 

sous-lieut.  au  Sti"  bat.  de  chass. 

Le  14  février  1915,  est  allé, 
dans  un  poste  d'écoute  à  (|uel- 
ques  mètres  de  l'ennemi,  mon- 
trer l'usage  d'engins  explosifs 
et  y  a  été  tué. 


I  , 

\  M 

Landry,  Arsène  (cit.,  g', 

niporal  nu  /"'  f/éiiie. 
litaiil,  lo  ohcl  il'uii  .l.''laclicï- 
iiient  c\uxvix>-  de  vucMuaiWv  ou 
nli-Hi  jour  l;i  praliciiliilili:'  il'une 
Lri'clic  i-lalilii!  ilaus  un  \x'>e:m 
ilo  lil  ilo  lor  iillcuiautl,  s'est 
porté  résohuuout  ;i  00  uièires 
do  la  Irauchùo,  sous  une  fusil- 
lade nourvio  do  l'ouuerai,  A  été 
lilossiS  au  nioniout  où,  près  de 
la  bri'clio,  il  observait  celto 
dernu''re.  Est  rciiiré  ensuite 
dans  la  tranchoe  en  rapportant 
les  renseignements  les  pUis 
précis. 


JOMBART,  FÉLIX  (cit., 
lieui.  au  I"  d'art,  lourde. 
A  rempli,  avec  une  particu- 
lifre  distinction,  les  fonctions 
d'observateur  do  première  li- 
gne, pendant  quatre  jours 
consèculils,  sur  une  position 
très  dangereuse  ;  pour  choisir 
son  poste  d'observation,  s'est 
résolument  porté  en  avant 
même  des  premières  tranchées 
et  est  reslé  dans  ces  tranchées, 
pour  mieux  observer  ;  a  été 
gravement  blessé  au  cours  do 
celle  mission. 


SousEiE,  Antoine 
Gustave-Eugène  (cit.), 

capitaine  au  9"  zouaves 

de  marche. 
Commandant  la  compagnie 
de  mitrailleuses,  a  puissam- 
ment aidé  de  ses  feux  le  ba- 
taillon chargé  de  l'attaque. 
S'est  perlé  audacieusenient  en 
avant  avec  plusieurs  de  ses 
pièces,  en  même  temps  que  les 
compagnies  d'assaut,  de  ma- 
nière à  assurer  l'occupation  de 
la  position  conquise.  A  été  tué 
à  son  poste. 


LiBERT,  Jean  (:it), 
sous-lieut.  au  4^^  d'art,  lourde. 

Blessé  à  la  tête  d'un  éclat 
d'obus,  le  19  septembre  1914, 
a  repris,  aussitôt  pansé,  son 
poste  do  combat,  sous  un  leu 
violent  et,  par  sa  belle  attitude, 
a  maintenu  le  calme  dans  tout 
le  personnel. 


Debacker,  Philippe  (cit.), 

sous-lieut.  au  ISO'  d'inf. 

Ollicier  d'un  courage  et  d  un 
culraiu  remarquables.  BIcssl' 
une  premiire  lois  le  24  sep- 
tembre 1914;  rentré  à  sa  com- 
pagnie le  27  mars  1913.  le 
2  a\ril  1913,  a  pénéire  ilans 
une  sapo  allemande,  à  la  tèle 
de  quelques  hommes,  malgré 
un  leu  violent,  et  a  réus  i  à  la 
bouleverser.  Grièv  ement  blessé, 
a  lait  preuve  d'une  énergie  et 
d'un  calme  admirables. 


Faure,  C.-Ch.-H.-C. 
(cit.. 

fu/ii/.  om7"  :.ouavesdenwrcne. 

Très  belle  eonduilo  au  com- 
bat du  7  seplembro  1914,  on 
ouhainant  à  l'attai|ue  la  com- 
pagnie dont  il  vcuail  de  prendre 
lo  comiiiandemoni  ;  a  été  très 
grièvoniciil  blessé  à  la  tûtc. 


Bray,  Paul  (cit, 

sous-liculcnaiit  au  151°  d  inf. 

Très  belle  attitude  au  feu  au 
combat  du  S  septembre  1914, 
où  il  a  été  très  grièvement 
blessé.  Arrachement  par  éclat 
d'obus  de  toute  la  face  externe 
du  bras  gauche,  fracture  de 
l'humérus,  paralysie  radiale. 


Combastet,  René  (cit.,  «ç:) 
lieutenant  au  -jOU^  d  inf. 
Brillant  oflicier  d  une  activité 
et  d'un  courage  remarquables  ; 
s'est  particulièrement  distingué 
le  25  septembre  1915  en  entraî- 
nant sa  compagnie  en  avant 
sous  le  l'eu  des  tranchées  alle- 
mandes. A  été  grièvement 
blessé. 


Baillot,  Albert  (cit), 
sous-lieul.  au  SH^  d'iaf. 

BrUlante  conduite  au  leu. 
D'un  courage  à  toute  èpreme. 
Glorieusement  tué  le  IG  juin 
1915,  en  enlrainanl  sa  secliou 
à  l'assaut  d'une  tranchée  alle- 
mande dans  laquelle  il  est 
entré  le  premier. 


AllÈNE,  J.-B.  (cit), 

cnpttaine  au  .il4''  d'in/ant. 
Ollie.er  d'une  bravoure  re  - 
connue: déj  i  eilé  à  l  ordi  e  de 
l'arnue;  a  connuauLié  sa  com- 
pagnie d'une  laeoii  remarqua- 
ble le  4  octobre  1913  dans  des 
conditions  parliLulièremeul  dit- 
liciles.  A  élé  blessé  à  son  poste 
de  coniinandenient. 


I 
I 
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ScHMUiz,  Paul  (,-it.), 
médecin  aiu-it.  au  414'  dinf. 

A  fait  preuve  d'un  dévoue- 
ment et  d'un  sang-i'roid  admi- 
rable les  3,  4  et  5  octobre  1913, 
assurant  son  service  jusqu'à  la 
relève,  malgré  trois  blessures 
reçues  en  soignant  les  blessés. 


FUGIER,  A.  (cit.), 
soldat  de  I"  cl.  au  105'  d'inf. 

Sol.lal  p'ein  d'entrain  et  de 
courage,  s'est  particulièrement 
lait  remarquer  le  22  septembre 
1914,  brs  d'une  attaque,  en 
cntrainant  ses  camarades  à 
l'a^saul.  Est  tombé  très  griè- 
vement blessé  devant  les  tran- 
chées ennemies. 


Balançon,  Aristide- 
Edouard  (cit ,  11), 
.■  ergent-maj.  au  42"  d'inf.  col. 

Excellent  sous-officier  qui 
compte  de  nombreuses  cam- 
pagnes coloni.iles.  Belle  atti- 
tude au  feu.  Blessé  gricvemeiil 
le  23  septembre  1911. 


Zaug  (cit.), 
s.-lieut.  au  131' bal.  de  chass. 

A  fait  preuve  d'énergie  de- 
puis le  -commencemenl  de  la 
campagne.  Le  17  décembre 
1914,  a  été  blessé  à  1  assaut 
d'une  barricade  allemande  sous 
le  leu  des  milrailleuses. 


De  Buttet,  Humbert 
(cit.), 

souS'lieut.  au  311'  d'inf. 

Au  combat  du  7  septem'  re 
11)14,  sous  un  leu  très  violent 
d'inlantc.rie  et  d'artillerie,  a 
lait  preuve  d'une  bravoure 
e\ceptionnelle  en  souleniiit 
av  c  sa  srct  on  de  mitrail  ou- 
S03  les  élémen  s  voi-ms  d'un 
autre  corps,  et,  quoique  très 
grièvement  blessé,  a  continué 
jusqu'à  la  fin  du  combat  à 
exercer  le  commandement  de 
sa  seclioo. 


Henri  (cit.), 

cnpilaine  au  i52'  d'inf. 
Officier  de  grande  valeur,  n'a 
cessé  de  donner  les  plus  beaux 
éxetnnie-  d'énergie  pliys;que  et 
mora'e.  Est  tombé  glorieuse- 
ment en  détendant  jusqu'à  la 
dernière  extrimité  la  position 
qui  lui  avait  été  conliée. 


Blanche,  René  (cit., 
méd.  aide-major  de  i^"  cl. 

au  64'  d'inf. 
A  montré  ses  qualités  halù- 
tuelles  de  coui-age,  de  dévoue- 
ment el  de  sang-lroid  au\  atta- 
ques du  23  septembre  1915  ;  le 
30  septembre,  s'est  porté  au- 
près des  officiers  b  e-sés  eL  les 
a  pansés  sous  un  bombarde- 
ment violent. 


Bacot,  André-Marie 
(cit), 

chef  d'escadron  au  20'  d'art. 

Dans  les  combats  des  24,  23, 
26,  27  et  28  octobre  1914,  s'est 
lait  remarquer  par  la  liardiesse 
de  ses  reconnaissances,  l'habile 
installation  de  ses  bàtteries  et 
par  les  résultats  reinar([uables 
de  son  tir,  qui  ont  permis  une 
progression  constante  de  l'in- 
fanterie. Atteint  de  quatre  bles- 
sures à  son  poste  de  comman- 
dement sur  la  ligne  d'infan- 
terie. 


Decharbogne,  P.-A.-H. 

(cit,  *}, 
capitriine  d'arl.  col.,  comm. 
Vart.  lourde  d'une  div.  d'inf. 

Montre  depuis  le  début  de  la 
campagne  le  plus  bel  entrain 
et  le  plus  srand  sang-froid. 
C  )Tnmande  reniartiuablemont 
l'artillerie  louide  de  la  divi- 
sion. Constamment  de  sa  pei'- 
sonne  aux  posles  les  plus  pé- 
rilleux. A  obtenu  une  cit;ition 
po.ir  sa  belle  conduite  le  IG  jan- 
vier 1915,  lors  (le  l'attaipie 
exécutée  par  les  AUemaa  .s  sur 
un  vdla^e  du  secteur. 


Grandchamp  de  Cueille 
Marie-Léonard  (cit.), 
sous-lieut.  au      dlnf.  col. 

Le  12  août  1915,  a  lait  preu- 
ve des  [ilus  belles  qualiLé.s  mi- 
liUires  et  d'une  ténacité  re- 
maii[uable  eu  reprenant  à 
deux  reprises  dillèreules  des 
éléments  de  tnincbées  et  en 
mamlmant  inviolée,  malgré  les 
assauts  de  l'ennemi,  la  posi- 
tion t|u'U  était  cbargé  de  dé- 
tendre. 


FoLAiN,  Pierre  (cit.), 
sovs-lieutenani  au  30P  d  in/. 

Est  tombé  mortellement  bles- 
sé, ie  24  ao't  1914,  en  enle- 
vant brdlamment  sa  section 
pjur  h  porter  en  avanl.  A  fait 
preuve  des  [ilus  belles  qualilés 
de  courage  et  de  commande- 
ment. 


JuBiN,  Paul  (cit.), 
seryenl  au  89"  d'inf anlerie. 

Sous-officier  d'une  conduite 
exemplaire,  d'un  calme  absolu 
et  d'une  grande  bravoure,  est 
tombé  frappé  d'une  balle  en 
plein  front  au  moment  où, 
s'écriant  :  «  En  avant!  en 
avant!  »  il  s'élançait  à  la  téle 
de  sa  section. 


Gallice,  Louis  (cit, 

sera.-niaj.  au  53  bal.  decliass. 

Sous-officier  mo;ièle,  d'une 
bravoure  et  d'un  dévouement 
à  loule  épreuve.  Grièvement 
ble:^sé  le  5  mai  1915.  Amputé 
du  pied  gauche. 


BURLURAUX 

André  (cit., 
sous-lieui.  au  AS"  bat.  de  chass. 

A  rattaqnc  d'un  parc,  le 
16  juin  1915,  n  abattu  person- 
nellement SIX  ennem  s  appar- 
tenant à  une  fr  ction  cbercliant 
à  tomber  dans  le  flanc  de  sa 
seclion.  Atteint  d'une  blessure 
légère  par  halle  à  la  lôte,  a 
continué  le  feu  et  a  rempli  sa 
mission  de  flanquiment.  A  été 
atteint,  le  17  juin  1915,  de 
quin  e  blessures  dont  deux  sé- 
rieuses par  éclats  d'obus.  A 
déjà  été  ble-sé  une  première 
fois  le  27  août  1914  et  une 
deuxième  fois  le  9  mai  1915  à 
l'attaque  de  tranchées. 


BouRBiÉ,  Etienne  {cit.,|)), 
sergent-major  au  }05°  ahnf. 

A  fait  preuve,  en  plusieurs 
circoDS  ancBS,  d'un  courage, 
d'un  sanii-froid  et  d'une  fer- 
meté admirables,  notamment 
dans  un  c  mbat  où  il  fut  griè- 
vement blessé  en  conduisant 
sa  seclion  à  l'assaut  d'une  tran- 
chée giineraie. 


Fraenckel,  André  (cit.), 
sAieut.  au  iS"  bat.  de  chass. 

Malgré  une  première  bles- 
sure, a  continué  à  enlr.;îner  sa 
section  à  l'assaiit  d'une  tran- 
chée ennemie  ;  a  été  mortelle- 
ment alte  nt  avant  de  pouvoir 
y  pénétrer. 


Groussard,  Anatole 
(cit.,  ê^' 

sergent-fourr.  au  S90'  d'inf. 

A  soutenu  le  moral  de  la 
troupe  sous  un  bombardement 
ininterrompu,  prndant  liuit 
heures,  d'obus  de  tous  calibres. 
Au  ii  oment  de  l'attaque  par 
riiifaiilcrie  ennemie,  est  monté 
sur  le  parapet  pour  mieux  tirer, 
ei  chantant  la  Aiarseillaise. 
Ne  cesse  de  donner  l'exemi.le 
du  courage  et  du  sang-froid. 


Chaix,  Joseph  (cit., 
capitaine  au  6'  d'art. 
Très  bon  olficier,  a  pris  peu 
de  temps  après  la  mobilisalion 
et  après  une  blessure  légère 
reçue  au  c  mbat  du  10  août  1914 
et  qui  ne  l'avail  éloigné  du  Iront 
que  peu  de  jours,  le  comman- 
dement d'une  baticrie,  l'a  di- 
rigée d'une  frçon  parlade  tant 
au  point  de  vue  intérieur  que 
pour  le  tir;  résistant,  actif  et 
plein  d'entrain. 


C>drdier,  Jacques  (2  cit.), 

"  sous-lieut.  d'arlill.  lourde. 

Depuis  trois  mois,  dirige  les 
tirs  de  sa  batterie  d'une  laçon 
absolument  rf  marciuable. 

Olficier  des  plus  remar- 
c[U'bles,  dirigeant  depuis  six 
mois  un  groupement  de  b.ntte- 
ries  lourdes  avec  une  activité 
el  une  intel.igcnce  supéi  ieui  es. 
A  muniré,  (laiis  les  journées 
des  25  et  29  avril  1915,  une 
bravoure  et  une  décision  peu 
ordinaires  sous  un  feu  violenl. 


i^CRAMPE, 
Pierre-Èmile  (cit), 
sou^-lieutenant  au  52  d'art. 

Tout  jeune  officier  dans  une 
batterie  de  58.  A  l'attaque  du 
25  septembre  1915,  voyant 
tomber  un  camarade  qui  diri- 
geait le  tir  d'un  cai  on  de  80 
de  montagne  à  300  raèires  des 
mitradleuses,  est  accouru  pour 
le  remplacer;  a  poinlé  lui- 
même  la  pièce  au  nrlieu  des 
hommes  couchés  et  a  continué  ~ 
la  mission,  iiuoique  blessé,  jus- 
([u'à  la  fin  du  combat. 


De  Lavererie,  Gérard 
(cit.), 

commandant  au  135°  d'inf. 

A  conduit  un  bataillon  à  l'as- 
saut des  positions  ennemies 
avec  une  belle  crânerie,  en  se 
portant  en  avant  avec  la  pre- 
mière vague  qu'il  a  entraînée 
jusqu'aux  tranchées. 


Marill,  François  (cit.), 
sous-lieulenant  au  8'  zouaves. 

Est  tombé  glorieusement  at- 
teint d'une  balle  a  la  téle  en 
entraînant  sa  section  à  l'nssaut 
d'u'  e  tranchée  ennemie,  le 
22  juii  1913. 


Havet,  Charles  (:it., 
2' s.iptur-mi  eur  au  3' génie. 

Bon  sapeur,  sérieux  et  dé- 
voué. Blessé  grièvement  le 
9  octobre  1915.  A  fait  preuve 
de  fermelé  et  de  courage.  Am- 
puté du  pied  droit  et  d'une 
paitic  de  la  jambe  gauche. 


JuMEL,  Octave  (cit), 

adjudant  au  S' zouaves. 

Gr  èvement  blessé,  s'est 
cramponné  à  une  charrue  et  a 
continué  à  commander  sa  sec- 
lion tant  que  ses  forces  ne 
l'ont  pas  abandonné. 


Gensac,  J.-H.  (cit, 

lieutenant  au  7"  d'infant. 

Officier  d'une  grande  bra- 
voure, qui  s'esl  révélé  comme 
un  véritable  conducteur  d'hom- 
mes ;  a,  par  son  action  habile 
et  énergique,  repoussé  nne  \. 
contre-attaque  allemande  qui 
avait  pénétré  dans  nos  lignes 
et  a  oi'.éré  d'une  façon  telle 
qu'un  officier,  deux  soua-oi'fi- 
ciers  et  une  quinzaine  d'hom- 
mes sont  restés  prisonniers 
entre  nos  mains. 


Dubois  (cit), 
lieutenant  au  8''  d'inf, 
Olflcier  d'une  présence  d'es- 
prit remarquable  et  d'une 
grande  bravoure.  Le  26  juin 
1915,  l'ennemi  ayant  opéré,  sur 
le  iront  de  son  unité,  une 
attaque  en  lorce,  précédée  de 
jets  de  pétrole  enflammé,  a  fait 
évacuer  a  son  commandement 
la  partie  de  la  tranchée  en  leu 
et  a  contre-attac|ué  immédia- 
tement l'ennemi  qui  avait  pris 
pied  dans  la  tranchée;  l'a  re- 
jeté et  a  repoussé  quatre  atta- 
ques successives. 


BOUDET  (cit), 
chef  de  bat.  au  ISS'  d'inf 
Olficier  d'une  rare  énergie, 
qui,  avec  le  plus  profond  mé- 
pris du  danger,  s'est  élancé,  à 
la  tète  de  son  bataillon,  à 
l'assaut  d'une  posi.ion  lorte- 
ment  organ  sée  ;  s'en  est  em- 
paré, puis  l'a  dépassée  de  plus 
-  de  200  mètres,  laisant  de  nom- 
breux pr.s  .nniers  ;  a  solidement 
ensuite  organisé   la  position 
qu'il     'ronservéo,  malgi'é  les 
eflorts  de  l'ennemi. 
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Le  colonel 
DoL  (cit.). 
colonel,  comm.  une  brig.  d'in/. 

A  reçu  Irois  blessures  nar 
Celais  ifobus.  le  t>  se|>temDve 
19U;  a  coiiliuuo  sou  service 
et  meu^  avec  ^i^ueur  i  l  san^- 
tVoi(i  uu  ré^imenl  i  aus  de  nom- 
bre uses  aclious  pailois  U-^s 
JiiUcateâ. 


DOL     ET     SON  FILS 

Jean-René  (cit.), 

lieutentint  au  4"  mixte 
lie  souaves  et  tirailleurs. 
Le  25  septembre  1915,  a  bril- 
laninieol  eulraîné  sa  section  à 
r.i§saut  des  tr  ncbtSes  allemau- 
des  malgré  de  très  violentes 
rafait  s  do  mitrailleuses.  A  été 
lut^  en  aborilaal  les  i-éseau-x  de 
ûls  de  IVr  eaueiiiis. 


Gascougnolle,  ,  Gaston- 
Henri-Théophane 

(cit.  ^ô-ï, 
médecin  aide-major  d''  3*  cl. 
au  d'inf.  colon. 
Sur  le  front  depuis  le  début 
de  la  campagne,  n'a  cessiS  de 
donner  des  martiues  constantes 
JVnerî;îe,  de  bravoure  et  de 
dévouement  au  teu.  Blessé  une 
première  lois,  a  été,  le  5  no- 
vembre 1915,  très  ■.■rièvemeat 
atleiDl  par  un  obus,  dans  les 
tranchées,  eu  assurant  son 
service. 


MoiSAN,  Louis  (cît), 

cai'iliiine  au  6^"  d'inf. 

A  bout  de  forces,  a  tenu  à 
con^erv  er  le  com  mandomer.l  de 
sa  compagnie,  l'a  coudu  le  a 
l'a-saul  di-'S  Irancliées  emu  mies 
avec  une  b  avoure  Ht.miraMe. 
Blessé  au  bra.s  et  au  cô  é  dioit. 
a  voulu  co.duire  encore  sa 
compagnie  à  l'assauL  des  posi- 
tions Ils  plus  avancoes  et  est 
resté  en  premieie  Ii^ne  jus- 
nu  a  ce  qu  il  ait  reçu  lordie 
de  son  co  oncl  de  se  retirer 
(25  septembre  lOlSl. 


%1 


Le  Deun,  Laurent  (cit.). 
sous-ltfut.  au  33S'  d'inf 
A  la  suite  d'une  explosion  de 
mine  dans  la  nuit  du  U  au 
12  juillet  1915.  a  entraii  é  vail- 
lamment sa  section  au  en  ré- 
pété de  ;  «  En  avant  !»  A  oc- 
cupé l'ontonnuir,  enlamanl  a.\  ec 
l'ennemi  une  lutte  opiniâtre 
p  r  la  bombo.  Est  demeuré 
constamment  à  la  téte  de  ses 
hommes. leurdonnaut  le  plus  bel 
exemple  d'abné;;ation  on  se  tai- 
sant tuer  sur  place  plutôt  que 
d'abandonner  te  terrain  conquis. 


Boucher,  M.  (2  oit, 

ious-lieuL  au  2^  chasseurs. 

Cihargé  du  commandement 
des  grenadiers  du  bataillon,  a 
constamment  donné  l'exemple 
du  courage  le  plus  héroufue  en 
marchant  en  tète  de  ses  hom- 
mes et  en  lançant  des  grena- 
des. 

Hessé  une  première  fois,  a 
reiusé  de  se  retirer  avant  d'a- 
voir rejeté  complètement  l'at- 
taque ennemie  et  a  reçu  une 
seconde  blessure  très  grave. 


Grandjean  de  Graux. 
Paul  (cit  ). 

canonnier  au  24"  d'artillerie. 

N'a  cessé,  comme  observa- 
teur, de  fournir  avec  le  plus 
grand  zèle  et  la  plus  grande 
intelligence,  de  jour  comme 
de  nuit,  des  renseignements 
sur  les  positions  ennemies  ; 
quoique  blessé,  a  aidé  au  trans- 
port de  ses  camarades  plus 
atteints  que  lui,  puis  est  revenu 
sous  le  bombardement  vérifier 
et  réparer  les  lignes  télépho- 
mques  coupées. 


Faroy,  Maurice  (cit), 

sergent  au  i50' a'ii>f. 
A  toujours  montré  les  plus 
grandes  qualités  d'i  ncrgie,  de 
couratie  et  de  sang-froid  en 
entraînant  ses  hommes  sous 
les  feux  les  plus  meurtr  ers,  les 
maiutenani  da.is  les  end:oits 
les  plus  périlleux.  Toujours  to- 
lontau-e  pour  les  patrouilles  et 
les  travaux  dan-creux  ;  était 
d'un  bel  eiem|ilc  pour  tous 
ceux  qui  le  coanaissaienl.  Aé  é 
tué  à  i'assdu  du  6  octobre  1915., 
alors  qu'à  la  tête  de  sa  sect  on 
il  essayait  de  franchir  les  fils 
de  fer  allemands.  Déjà  cité  à 
l'ordre  de  la  division. 


Catinot,  Raymond 
(cit,  ^é:'), 

capitaine  au  56'  d'infant. 

Officior  extrêmement  méri 
tant,  S'est  distiuL^ué  tout  par- 
ticulièrement au\  coinliuts  du 
25  août  et  du  l-"-  odotuo  HU4. 
où  U  a  è  é  blessé.  Lo  !4  mai 
1915,  clun-gé  avic  sa  couqia- 
gnie  d  exécuter  une  contre- 
attaque,  a  mené  lette  opéra- 
ti  u  avec  une  énergie,  un 
saug-froid  et  une  bravoure 
romari]U  ddes.  A  chassé  l'en- 
nemi  de  sa  position  et  fait 
70  pn>onnier9. 


Derrien,  Pierre-J.  (cit), 
sou-i-lieutenant  au  93"  d'inf. 

Chef  d'un  groupe  d'éclaireurs 
des  l"""  et  ^«compagnies,  ayant 
pour  mission  de  faire  des  pri- 
sonniers, s'est  aci|uitté  de  sa 
mission  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence, de  calme  et  de  déci- 
sion, saisissant  de  sa  main  une 
des  sentinelles  d'un  poste  en- 
nemi, après  qu'elle  eût  tiré, 
et  la  ramenant  dans  nos  lignes 
avec  son  camarade.  (Nuit  du 
2  au  3  avril  1915.) 


Lepetitdidier,  Ulysse 
(cit), 

lieutenani  au  i  6""  hal.  de  chass. 

Officier  d'une  énergie  et  d'un 
couriige  remarquables  :  s'est 
jeté  avec  une  partie  de  sa  sec- 
tion dans  une  tranchée  enne- 
mie, y  a  résisté  pendant  une 
demi-heurt-  à  un  ennemi  supé- 
rieur en  nombre.  Ne  s'est  replié 
que  lorsqu'il  n'eut  plus  que 
quelques  iiommes  aulour  de 
lui,  a  réussi  à  ramener  dans 
nos  lignes  deux  prisonniers 
qu'il  avait  faits. 


Merle,  André -Paul 
(cit,  ê). 
caporal  au  zouaves. 

Caporal  d'un  courage  et  d'une 
tenue  remarquables  au  leu. 
S'est  particuliè  ement  distingué 
le  24  novembre  191 1  où.  char^  é 
d'une  reconnaissance  liés  dfC- 
cile  sous  un  leu  intense  ue 
reunenii.  il  lut  Irès  grièvement 
bles-Ô  par  une  grenade  qui  lui 
Iractura  le  col  du  lémur  de  la 
jambe  droite,  le  tibia  gauche 
et  le  radius  droit.  Atrophie  des 
membres  atteints. 


Bernauer, 
Pierre-J.-J.-L.  (cit), 
briyadier  au  S"  d'art,  lourde. 

S'est  offert,  le  27  septembre 
UM5,  pour  aller  inst  lier  une 
ligne  et  uu  poste  téléphonique 
sous  un  feu  des  plus  violents. 
A  ôlô  yloriousemi  ut  tué  au 
cours  Je  sa  mission. 


DouRY,  Jules- Louis(cit), 

caintaine  au  129'  d'inf. 
Le  25  septen  bre  1915  a  en- 
traîné sa  (  Ompagnic  à  l'assaut 
d'une  position  puissamment  dé- 
fendue et  est  tombé  mortelle- 
ment blessé. 


Collet,  C.-A.  (2  cit, 

capitaine  au  30"  d'inf. 

Belle  attitude  sous  le  feu. 

A  fait  preuve  iiendant  toute 
la  campagne  de  belles  qualités 
militaires.  A  été  très  griève- 
ment blessé  le  25  septembre 
1914  en  entraînant  sa  compa- 
gnie à  l'attaque. 


Chapeau,  Charles  (cit), 
6oits-lieut.  au  68"  d'inf. 
Jeune  officier  doué  de  belles 
qualités  militaires.  Mortelle- 
ment blessé  le  30  août  1914, 
au  moment  où  il  entraînait 
crânement  sa  section  à  l'attaque 
sous  un  feu  d'artillerie  très 
violent. 


Genneret.  Henri  (cit), 
adjudant  au  S7S°  d'inf. 
A  brillamment  enlevé  sa  sec- 
tion à  l'ai  laque  d  une  Lram  liée 
ennemie  et  a  progressé  sous 
un  tir  nourri  de  pétards  et  de 
grenades.  A  été  tué. 


Les    deux    frères  Laffont 


François  (cit, 

adjudant  au  83"  d'infant. 

Sous  -  officier  d'un  courage 
indompta  le  et  donnant  tou- 
jours et  partout  ;>  ses  hommes 
le  plU'  bel  exemple  d'énergie 
et  d'abn  galion. 

Blessé  le  25  seplemltre  1915 
e  I  organisant  la  déle  so  d'un 
fortin  que  le  bataillon  venait 
de  conquérir,  est  resié  à  son 
posie  M,algré  une  très  grave 
Llessuie  et  n'a  abandonné  le 
commandement  de  sa  troupe 
qu'épuis<-  et  à  bout  de  forces. 


Joseph-Jean  (cit, 
adjud .  chef  aux  lirail.  mar. 

Très  vigoureux  serviteur  qui 
a  montré,  le  l"""  juin  1913, 
aulaiit  de  1  ravoure  que  de 
calme  et  elficacement  aidé  les 
o.ficiors  à  rétablir  l'ordre  et  à 
se  maintenir  sur  le  terrain 
coiK[uis. 


D*Aleman,  J.-H.-J.-M.-J. 
(cit, 

90U3-lieutena)il  au  i8°  escadr, 
du  train  des  é'/uipaf/es, 
état-maior  de  la  i"  brigade 
d'une  division. 
S'est  montré  plein  d'allant 
et  d'énergie  et  a  fait  preuve 
d'un  beau  co^irage  au  cour* 
de  l'attaque  du  9  mai  1915  où, 
avec  un   mépris   complet  du 
danger,  il  a  assuré  la  trans- 
mission des  ordres  sous  le  leu 
le  plus  violent.  A  été  griève- 
ment blessé. 


MiTOYé,  Daniel  (cît;^), 
lieutenant  au  158"  d'inf. 
S'est  élancé  bravement  à  la 
léte  de  sa  section  à  l'assaut  de 
plusieurs  tranchées  ennemies, 
a  rallié  les  éléments  de  deux 
compagnies  di-^persées  par  les 
contre-attaqués  allemandes  et 
})rivées  de  leurs  officiers,  a 
exécuté  une  contre-attar|ue 
pour  se  dégager  et  ramener 
les  éléments  sur  une  position 
où  il  s'est  énergiquement 
mainlenu'pendant  deux  jours. 


Grammont,  François 
(cit, 

lieutenant  au  S"  zouaves. 

Officier  d  une  bravoure  rare 
qui  s'est  signalé  dans  tous  les 
combats  auxquels  il  a  pris 
part  par  son  esprit  de  résolu- 
tion, son  énergie  et  son  coup 
d'œil.  S'est  surpassé  au  cours 
des  derniers  combats.  Désigné 
pour  être  détaché  dans  une 
usine,  a  tenu  à  ne  pas  quitter 
le  régiment  avant  l'attaque. 


Cartault,  Pierre  (cit), 
sergent  pilote,  esc.  V.  B.  W4. 

Pilole  plein  dallant  et  de 
sang-froid.  A  pris  part  avec 
succès  à  de  nombreux  bom- 
bardements en  particulier  à 
plusieurs  exécutés  dans  des 
circonstances  difficiles. 


Adam,  Robert  (cit), 

sous-tieutenant  au  i09"  d'inf. 

Olficier  très  éiiergKpjc  et 
plein  d'enlrain,  a  été  tué  le 
25  septembre  1915. 


Combe,  Julien  (cit), 
souS'lieut.  au  159"  d'inf.  alp. 

Le  25  septembre  1915,  a 
tr  luvé  une  mort  glorieuse  en 
entraînant  sa  section  à  l'ass'ut 
d'un  village  puissamment  dé- 
fendu sous  un  feu  meiirtrier 
d'artillerie  et  de  mitrailleuses. 


Bêché,  Jean  (cit), 

caj'i laine  au  S"  souaves. 

OUicirr  lemarquable  de  vi- 
gueur et  d'i  nergie.  A  lirillaïu- 
menl  commandé  sa  section  de 
niitrailK'USos  en  loutes  circon- 
stanies,  parliculièremenl  les 
9  et  10  mai  1913.  A  été  tué  au 
moment  oii  de  ses  feux  il  arrê- 
tait une  conlro-attaque. 
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Ulr.'ck,  René  (cit.), 
soiis-lieulenani  au  94'  d'inf. 
Le  13  juUlel.  1915,  chnrgc  de 
i'aLtaquo  d'une  traiicliée  el. 
vouiaiil  Um  «ne  recoiinns- 
sance  approlondie,  n'a  pa< 
hésilé  à  alîronler  seul  un  ter- 
rain découTerl  dangereux,  sur 
lequel  il  a  trouvé  la  mort. 


Brisoux,  Auguste 
(cit. 

capilaine  au  I3T  d'infant. 

Olfîcier  d'une  énergie  et 
d'une  bravoure  hors  pair,  est 
tombé  glorieusement  au  milieu 
de  ses  Iiommes,  dont  il  était 
adoré  et  qu'il  récoiilortait  par 
son  exemple,  sous  un  terrible 
bombardement. 


SoNNOis,  Jean  (cit.), 

Ueuienant  au  li'bat.de  chass. 

Officier  modèle  possédant  à 
uaJiaut  degié  les  j)lus  belles 
vertus  militaires  ;  soldat  de 
cœur  el  de  race,  aimé  de  tout 
le  bataillon  qui  élait  fier  de 
le  posséder,  est  glorieusement 
tombé  au  champ  d'honneur  le 
20  juillet  1013. 


Fraghon,  Pierre  (cit.), 

aspirant  av.  ST-  bat.  de  chass. 

Sous-officier  très  brave  et 
très  courageux  ;  le  7  août  1915 
n'a  pas  voulu  être  évacué  quoi- 
que blessé;  a  lait  le  coup  de  leu 
dans  la  tranchée,  el  a  été  mor- 
tellement frappé  à  son  poste. 


BouRLOT,  Jean  (cit.. 

sercjenl  au  54°  alpins, 
N  a  cessé  de  montrer  son 
courage  depuis  le  début  des 
huslilités.  A  été  grièvement 
blessé  le  1'^^  octobre  1914  en 
recoanaiss^nco. 


Bureau,  Léon-Marie- 
Gabriel  (cit, 

tieut.-colovel  commandant 
le  3S4'  d'inf. 

Sur  le  front  depuis  le  début 
de  la  campagne.  N'a  cessé  de 
se  dépenser  avec  une  activité 
et  une  compétence  des  plus 
remarquées  dans  le  comman- 
dement d'un  bataillon,  puis  d'un 
secteur  important  comme  lieu- 
tenant-colonel. A  payé  d'exem- 
ple en  maintes  circonstances, 
particulicrement  aux  combats 
des  5  et  6  avril  1915;  a  su 
entraîner  sa  troupe  par  sou 
attitude  énergique  et  en  don- 
nant l'exemple  du  devoir  ac- 
compli. 


Saltes  (cit., 

capitaine  au  417°  d'inf, 
{Promu  chef  de  bataillon.) 

A  donné  un  bel  exemple 
d'énergie  et  de  courage,  le 
25  août  1915,  en  parcourant, 
sous  un  leu  violent  de  min- 
nenwerfer,  les  boyaux  occupés 
par  sa  compagnie,  en  vue  de 
s'assurer  que  ses  hommes 
s'élaient  mis  à  l'abri.  Atteint 
par  des  éclats  de  bombe  sur 
diverses  parties  du  corps,  a 
continué  sa  ronde  avec  calme 
et  sang-iroid. 


Oriot,  Louis  (cit.), 

seryent  au  Si"  d'infanterie 
( promu  sous-Heutenanf). 

A  fait  preuve  depuis  le  début 
de  la  campagne  des  qualités 
morales  les  plus  élevées,  d'un 
courage  à  toute  épreuve,  d'ini- 
tiative intelligente  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  de  son  grade. 


DoRDEZON,  Henri 
(cit, 

enseigne  de  vaisseau  de  1'^"  cl., 
av^iL  au      fusd,  marins. 

Officier  très  brave  et  très 
actil.  Blessé  très  grièvement 
au  cours  d'un  violcuL  bombar- 
dement, en  se  portant  aux 
postes  d'observation  de  la  traii- 
fihée  de  première  ligne,  au 
moment  où  l'allongement  du 
tir  laisait  présager  l'imminence 
de  l'attaque  d'xnlanterie. 


M.    Colin   et    son  fils 


Colin  (cit.), 

adjoint  au  maire  de  Saint-D{é. 

Pour  avoir  au  péril  de  sa 
vie,  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
traversé  à  plusieurs  reprises  la 
ligne  de  bataille,  ami  d  accom- 
plir une  mission  d'où  dépen- 
dait le  sort  de  la  ville  et  de 
ses  habitants. 


Chevrel  (cit,  0.  -^), 
commandant  au  40"  d'artill. 

Officier  supérieur  du  plus 
grand  mérite.  S'est  particuliè- 
rement distingué  par  son  dé- 
vouement, son  zèle  inlassable 
et  son  énergie,  au  cours  des 
combats  incessants  auxcfuels  il 
a  pris  part  depuis  le  18  jan- 
vier 1915.  Grièvement  blessé  à 
son  poste  de  commandement  le 
1"  juillet  1915. 


Bazerque,  François 
(2  cit., 

lieutenant  au  56°  d'artillerie. 

Posté  sur  le  toit  d'une  forme 
sur  la  ligne  de  feu  de  l'infan- 
terie pour  observer  le  tir  de  sa 
batterie,  s'y  est  maintenu  mal- 
gré un  tir  violent  de  l'ennemi. 
La  ferme  ayant  été  atteinte  par 
un  obus  et  instantanément  incen- 
diée, est  tombé  du  toit,  s'est 
fissuré  le  bassinet  malgré  cette 
blessure  est  resté  à  la  batteri  - 
de  tir  pendant  un  mois  et  jus- 
qu'à ce  que  son  colonel,  malgré 
ses  protestations,  lui  ail  donné 
l'ordre  de  se  faire  évacuer. 

Olficier  d'une  conscience, 
d'un  zèle  et  d'un  dévouement 
à  toute  épreuve  ;  le  22  août  1914 
a  pris  le  commandement  de  sa 
batterie,  sousle  feu  de  l'ennemi, 
son  capitaine  étant  grièvement 
blessé,  et  a  continué  le  tir  avec 
énergie.  En  novembre  1914, 
étant  observateur  aux  tran- 
chées, est  monté  sur  le  toit 
d'une  maison  sous  un  feu  vio- 
lent de  fusils  et  de  canons.  Un 
obus  ayant  incendié  la  maison, 
a  dû  sauter  à  terre,  se  faisant 
de  graves  blessures.  Ne  s'est 
laissé  évacuer  cfue  sur  l'ordre 
de  son  colonel. 


Braud,  André  (cit. 

sergent  au  4°  colonial. 
Sous-officier  d'élile  qui,  au 
cours  des  combats  du  25  au 
28  septembre  1915,  n'a  cessé 
d'être  un  brillant  exemple 
pour  ses  hommes,  par  sa  bra- 
voure et  son  entrain.  Grave- 
ment blessé  le  12  octobre 
1915. 


Colin,  E.-E.-M,  (cit) 

adjudant  au  7 /*>  bat.  de  chass. 

Chargé  le  5  novembre  1914 
d'aller  reconnaître  un  pont 
qu'on  supposait  tenu  par  l'en- 
nemi, s'est  avancé  en  laissant 
sa  patrouille  derrière  lui.  Quoi- 
que gi'ièvemenl  blessé  et  ryaiit 
eu  un  gradé  tué  à  ses  côtés,  a 
cependant  observé  la  position 
de  l'ennemi  et  a  rapporté  les 
renseignements  demandés  en 
regagnant  péniblement  l'em- 
placement de  sa  patrouille. 
Avait  déjà  donné  maintes 
preuves  de  coura|;e  et  de  dé- 
vouement. A  l'hôpital  depuis 
six  mois. 


D' AUD IB  E  RT  -  Ca  ILLE 
DU  BOURGUET,  JOSEPH- 
Henri  (cit,  O. 

médecin  principal  de  S"  cl., 
chef  du  servici'  de  santé 

d 'une  division. 
Médecin  milit.iire  accompli, 
chirurgien  de  grande  valeur. 
A  fait  preuve,  depuis  le  début 
de  la  campagne,  d'une  très 
grande  bravoure  et  de  qualilés 
d'organisation  et  de  direction 
fort  remarquables,  se  donnant 
loul  entier  à  sa  tâche  avec  un 
haut  sentiment  de  ses  devoirs, 
une  abnégation  et  un  nupns 
du  danger  qui  lui  valent  l'estime 
générale  et  la- confiance  abso- 
lue de  tout  son  personnel. 


BlOT,  CÉKIEN  (cit, 
trompette  au  44"  d'art. 

Kclaireur  intelhgent,  auda- 
cieux dans  les  circonstances 
diflTiciles  du  début  de  la  cam- 
pagne. S'est  particulièrement 
distingué  le  22  août  et  le 
17  septembre  1914.  Très  griè- 
vement blessé  le  17  septembre 
1914  à  la  jambe  et  au  poignet. 
A  été  amputé. 


HussoN,  Joseph  (cit), 

capitaine  au  80"  d'inf. 
Après  un  assaut  furieux,  qui 
rendit  sa  compagnie  maîtresse 
d'une  lisière  de  bois,  a  su  ré- 
sister à  une  violente  contre- 
atta(|ue.  blessé  mortellement, 
a  r'-fusé  de  quitter  le  champ 
de  bataille  et  dit  à  son  chef  de 
bataillon  :  «  Je  suis  blessé  mor- 
tellement, faites-moi  asseoir  au 
piud  de  cet  a  bre;  je  veux 
mourir  en  soldat,  face  à  l'en- 
nemi. » 


Castelli,  Louis  (cit), 

sous-tieut.  au  239"  d'inf. 

Chargé  d'une  reconna  ssance, 
s'est  résolument  jeté  dans  les 
tranchées  allemandes  et  y  a 
trouvé  une  mort  glorieuse  à  la 
tète  de  son  unité  qui  a  pu 
mener  à  bien  la  tâche  qui  lui 
avait  été  confiée. 


Andriès,  Pierre 
Albert  (cit), 

capit.  au  8"  tiraill.  de  marche. 

Blessé  mortellement  en  en- 
traînant avec  un  superbe  en-  . 
train  sa  compagnie  sous  un 
feu  violent.  A  dit,  avnnt  de 
mourir  :  «  Je  suis  content  de 
mourir  à  la  tête  de  ma  coinpa- 
gnie.  » 


Mornac,  A.-E.  (cit. 
capitaine  au  i8''  chass. 
Le  3  mars  1915,  a  conduit 
résolument  son  escadron  à 
l'attacpie  des  retranchements 
ennemis  et  a  été  blessé  d'une 
balle  à  la  tête.  Avait  déjà  été 
blessé  au  combat  du  18  février 
1915.  Très  brillant  soldat. 


Imbert,  Edgard  (cit,^), 

capitaine  au  8"  d'inf.  coton. 

Brillante  -  conduite  et  bles- 
sure grave  le  8  sept.  1914.  Est 
revenu  sur  le  front  où  il  s'est 
toujours  bi>  n  comporlé. 


BOURDIER  (cit), 

brigadier  au  S9°  d'artill. 

A  lait  preuve  de  sang-froid 
et  de  courage  en  se  portant, 
sous  un  bombardement  intense 
d'obus  di  gros  calibre,  au  se- 
cours de  deux  blessi's  qu'il  a  été 
assez  heureux  pour  transporter 
eu  lieu  sûr. 


Reverchon,  Marcel 

(cit,  ê)» 
soldat  au  94^  d'inf. 
Au  cours  des  combats  du 
30  juin  au  2  jui'let  1915,  en- 
touré par  l'ennemi  dans  la 
tranchée  oxl  sa  pièce  était  en 
position,  a  continué  avec  le 
plus  grand  sang-froid  à  tirer 
sur  la  colonne  d'attaoue  enne- 
mie ;  a  réussi  avec  l'aide  des 
servants  à  se  dégager,  à  ra- 
mener sa  pièce^  sur  une  nou- 
velle position  à  courte  dislance, 
d'où  il  a  continué  le  tir  jus- 
qu'à épuisement  complet  des 
munitions.  A  su,  par  son 
exemple,  inspirer  à  tous  ses 
camarades  le  calme  nécessaire 
dans  la  circonstance. 


Bonvallet  (cit), 

soldat  au  37°  d'infant. 

[Promu  caporal'foui  rii'r.) 

A  pris  de  lui-même  le  com- 
mandement d'un  groupe  privé 
de  ses  officiers  et  sous-officiers 
et  qui  se  repliait.  L'a  ramené 
au  feu  el  lui  a  rendu  par  son 
exemple  et  son  courage  l'éner- 
gie voulue  pour  reprendre  la 
marche  en  avant  sous  \m  feu 
violent. 


QuiNTY,  A. -Marc- 
Antoine  (cit), 

sergent  au  8°  génie. 
Sous-officier  énergique,  ayant 
rendu  les  meilleurs  services 
depuis  le  début  de  la  campagne. 
A  dirigé,  dans  les  tranchées 
constamment  bouleversées  par 
le  tir  de  l'ennemi,  la  construc- 
tion des  lignes  téléphoniques 
d'un  intérêt  particulier.  A  fré- 
quemment réparé  des  lignes 
sous  le  feu  de  l'artillerie  en- 
nemie. 


Caubère,  Jean  (cit; 
sous'iieui.  au  / d  inf. 
Le  20  décembre  1914,  s'est 
lancé  à  l'assaut  d'un  bois 
occupé  par  l'eni^emi,  entraînant 
sa  section  sous  un  feu  violent 
de  milrailleuses.  A  atteint  le 
bois  qu'il  a  occupé  et  qu'il  a 
consei'vé,  maintenant  ses  posi- 
tions toute  la  journée,  quoi(|ue 
blessé  pendant  l'assaut.  A  lait 
preuve  de  vaillance  décourage 
et  d'énergie  dans  la  situation 
difficile  ou  il  se  trouvait,  ne 
pouvant  communiquer  avec  le 
reste  de  sou  régiment. 


wâ 
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BOUYSSOU.  PlERRE- 

Cyprien-Augustb 

(3  ;it..  C.  5^), 
jinéitil  de  bnijaiie,  comm. 
ttntr  division  d'infant. 

Colonel  au  6i'  cl'inlauterie, 
1  lail  pieuve,  dans  lous  les 
conibils  viol  uls  et  inmler- 
rouipus  où  sou  vègimenl  a 
engagé,  il'uae  èuergie,  il'un 
saug-troid  el  d'une  bravotu-c  au- 
dessus  de  tout  elose  et  n'a  pas 
hésite  a  se  poi  ler  de  sa  per- 
sonne, à  diverses  reprises,  aux 
endroits  les  plus  péidleux  poui 
ramener  se.  honioies  au  (eu. 

Splendide  soldai  d  uuenliaiu 
communie  Id.  Toujours  opti- 
miste, ne  voyant  jamais  d'im- 
possibilité â"ixécuter  les  oi> 
dres  re<;us.  Comme  eolonei.  a 
commandé  ave<  éclat  un  régi- 
mtnl  d  nilaulerie  dans  ditV'- 
rents  combats.  Dans  une  autre 
affaire,  a  coiuin'  ndé  avec 
énergie  une  division  d  iiil  nie- 
rie  :  eutin  a  préparé  dans  tous 
ses  ilétails  l'allaire  du  25  seiv- 
tembre  1913.  a  su  donner  à  sa 
divisi  'U  ou  admirable  élan  qui 
a  mené  en  quel'|ues  heures  les 
éléments  les  plus  avan.  es  au 
delà  d  un  village  très  torlemeul 
occupé  par  l'ennemi. 


4> 


Chervet,  Henri  (cit), 

lieutenant  au  156'  d'inf. 

Officier  dune  bravoure  et 
d'im  sang-lroiil  exceptionnels, 
toujours  à  la  tôte  de  s.t  com- 
pagnie ou  del'out  prés  d'elle 
sous  les  feux  les  plus  violents 
pour  inspirer  conlimce  à  ses 
hommes.  .\  lait  l'admiration 
de  lous  par  sa  brillante  con- 
duite pendant  le*  comlials  du 
Î5  au  30  septembre  1915,  en- 
traîna t  p.^^  trois  lois  sa  com- 
pagnie à  l'assaut  le  27  sep- 
tembre. Blessé  morlellenient 
le  30  pendant  qu'il  enlevait  ses 
hommes  pour  la  deuxi'--me  lois 
à  l'attaque  des  retranchements 
ennemis. 


ScHMiED,  Louis  (2  dt,^), 
caporal  au  S' rég.  de  marche 
du  i"'  étranger. 

Le  16  décembre  1915,  blessé 
grièvemenl  à  la  tête,  une  or- 
bite vide,  aveuglé  par  le  sang, 
mais  resté  debout,  a  cherché  â 
ramener  lers  un  couvert  trois 
légionnaires  bles.és.  Au  lieute- 
nant de  son  Lalaillon,  qui  est 
allé  lui  indiquer  la  direction  à 
prendre,  a  dit  :  «  Je  vous  e:i 
supplie,  mon  lieuten  int,  parlez 
vite  d'ici,  ne  vous  laites  pas 
tuer  pour  nous,  je  serais  Irop 
malheureux  si  cela  arrivait.  » 

brave  et  énergique.  Très 
talle  altitude  au  leu.  A  ccm- 
maudé  son  escouade  avec  la 
plus  grande  aulonté,  faisant 
preuve  d'un  zèle  inlassable.  A 
été  blessé  par  un  éclat  de 
bombe  qui  l'a  privé  de  l'usage 
de  l'œil  droit. 


Favrb,  Joseph  (dt), 

matelot  à  boi-d 
du  «  /,e!on-(î<im(ieHo  ». 
Après  la  disi«rition  lUi 
«  Léou-Giimbella  »,  a  tait  tons 
ses  etVorls  pour  sauver  un  olti- 
oier  qui  ne  pouvait  plus  uager. 
A  monlré  une  grande  énergio 
en  se  maintenant  à  l'eau  treize 
heures  sur  une  épave 


DuYCK,  Henri  (dt.,  5;, 

sotual  au  (J.""  d'inf. 
Blessé  grièvement  le  27  sep- 
tembre   1914  a   perdu  l'œil 
droit.  Bon  soldat  doul  la  con- 
duite a  été  salislaisante. 


Philippon,  Marcel 

(cit,  ê). 
sergent  au  119'  d  inf. 
Blessé  en  allant  faire  une 
reconnaissance  dans  un  bois, 
'l'rés  bon  gr.iJé,  s'est  toujours 
lait  remarquer  par  son  dévoue- 
ment et  s  lu  courage  depuis  le 
début  de  la  camp  gne. 


ESCALLE  (cit), 
capitaine  au  ùl"  d  inf. 
Modèle  de  1  oflicier  parfait 
sous  tous  rapporls.  Brave  jus- 
qu'à la  témérité.  Faisant  1  ad- 
miration de  ses  solil.ils  el  de 
ses  chels.  Est  tombé  griève- 
ment frappé  le  25  septembre 
1915,  en  chargeant  â  la  tôle  de 
sa  compagnie,  lanion  déployé. 


Hyardin,  Alcide 
(■1  dt. 

Iteutenant  au  161"  d'inf. 

Kst  parvenu,  malgré  un  feu 
très  lueurli'ier.  a  prendre  iiied 
avec  sa  seelion  dans  un  élim- 
inent -lie  Ir.in  liée  el  s'y  est 
m.linlenu  peu  i.nit  plus  de 
Ireute  ln'nn'~.  qii  0  pris 
d'écharpe  pn-  Ir  l.  u  de  len- 
liemi  qui  oreni>a  l  n  1  elénieut 
lie  Iranelii-i'  Mti..ni. 

Le  21  aM  il  in la,  deux  mines 
.ivaiil  l.iii  -aiiU'i-  les  parapets 
.11-  s  1  L'iini|i,i,-iiii'  l'I  -on  l'api- 


Drumel,  Henri  (dt,  ê). 

soldat  au  91'  d'inf. 
Blessé  le  9  décembre  1914 
eu  se  portant  courageusement 
à  l'assaut  des  lignes  ennemies. 
Amputé  de  la  jambe  gauche. 


1.1 


ni 


nient  il''  -a  i'oiii|i,i-iiii',  a  lail 
cesser  Ir  1  11  a  -a  loluilr  i-l  a 
comiiKniiii'  ili'-  li'tiv  '11'  ^at\l- 
pour  raineiii'r  -e^  linniiiie-  au 
calnit'  el  liiiiii  lii'iMiiiM'  aii\ 
Allemands  qn  on  !■■.  allrnilail. 
Allaqnr  m"'       "\   '"l'  ^.  -i 

nuiiiiti-nii  I  -         I'  Mhoiis. 

.1  „a»im.  f  ,ï„e  du  lerrani  à 
droite  pour  -1'  lallii'r  a  la  oonl- 
pagniû  voi-iiie  dont  il  était 
coupé. 

Oflicier  d'un  courage  el  d'un 
siin'-froiil  an  leu  très  leniar- 
qualile.  l  e  u>  seplenibie  l:il5, 
a  pris,  a  la  l'in  e  d  ■  Sun  eapi- 
taine  ,  ini  \  1'  1,1  it  il  l'1 11'  1:  ne\  1'- 
„„.|,|  M,.,,...  1,  .oninurnlrinriil 
de  sa  ,  ,ai,|Mi'ni,.  ri  I  a  lliail,- 
lenue  a  qni'li|ins  nnlres  iln 
réseau  de  lil  de  1er  ennemi, 
sous  un  leu  \uileiil  de  iiiilrail- 
leiise  et  d'arlillorie  lourde. 


Delaroche,  Charles 

(cil.,  o.  tj:  ), 

(7[>7     cxrtiiirofis  au  36'  d'art. 

OUieii  r  SLipérieur  d'un  mé- 
rite aicniiqili.  S  csi  signalé  au 
cours  ili-s  ilernieres  opérations 
par  ili'S  i|ualilés  de  savoir, 
d'éneruie  el  de  commandement 
tout  â  lail  exceplionnelli  s.  Le 
29  septembre  1915,  est  venu 
installer  des  liaUerics  à  mo.ns 
de  l.OOn  niélres  de  la  lii-'ue  en- 
nemie, donnant  à  tous  l'exemple 
du  sang-froid  et  du  mépris  du 
danger. 


Boucher 

DE  MORLAINCOURT  (cit  \ 
•  inirnil  ih'  hi-iijaili-. 
ron/ III 'I  iij  :  I  II  I  uni'  iliris.  il  m/' 
A  su,  grâee  à  nii  zèle  iiila-i- 
salile  et  .1  une  granité  e\pé- 
rienee,  organiser  aver  des 
ressonri'es  reslreinles  la  dé- 
lense  d'une  position  qui  lui 
était  eoiiiieeet,  par  ses  travaux 
ingi'iiîein,  eoiuliiils  avec  une 
remarquable  lénaeilé,  progres- 
ser ,'ans  lin  lerrain  partieuliè- 
reiiient  dillieile. 


Gascouin  (cit,  O.  î^), 
lieut.- colonel,  commandant 
Vartitl.  d'un  corps  d'armée. 

Officier  supérieur  de  la  plus 
grande  valeur,  d'une  aclivilè 
et  d'une  bravoure  exceptmn- 
nellos.  Ayant  pris  le  conmian- 
dem  nt  de  son  régiment  dans 
des  cii  conslances  paiticulii  re- 
nient dilticiles,  s'est  ininiédia- 
tement  imposé  par  ses  qualités 
de  chef  et  a  su  coniniuniquor 
à  tous  une  ardeur  nouvelle. 
Lors  des  attaques  qui  se  sont 
déroulées  du  20  au25juin  1915, 
a  supérieurement  organisé  l'ac- 
tion de  rarlilleric,  ■  xécutant 
lui-même  de  Iréquentes  recon- 
naissances en  première  ligne 
et  réglant  niinulieusenient  les 
détails.  A  réussi  avec  son  artil- 
lerie â  Irayer  un  chemin  à  l'in- 
lanterie  et  a  ainsi  largement 
contribué  au  succès  des  opéra- 
tions. 


Fournier,  Louis  (cit,  %), 
aitjuJiinl  au  3'  zouaves. 

[Armée  d'Ori.  nt.) 
S'est  fait  remarquer  par  son 
allant  depuis  le  début  de  la 
guerre.  Le  0  juin  1915,  a  bril- 
lamment enlevé  sa  section  (iiii 
était  en  première  ligne,  l'a 
enlrainéeà  l'assaut  d'ua  groupe 
(le  Iraiichées  qui  ont  élé  con- 
quises de  haute  lutte.  A  lait 
preuve  non  seulement  d'une 
brav  uire  exeniplaire,  mais  en- 
core d'une  admirable  énergie, 
à  nn  moment  où  la  chaleur 
evressive  et  l'absence  d'eau 
piiiir  calmer  la  soil  anéantissait 
les  meilleures  volontés. 


Sainte-Marie-Perrin, 

René  (dt,  ■^), 
capitaine  au  S'  draiions. 

Olficier  du  plus  grand  nié- 
rile,  capitaine  commandant 
plein  d'enlrain  et  de  bravoure; 
le  2  novembre  1914,  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  a  pris  le  com- 
mandement de  son  demi-régi- 
ment qui  tenait  les  tranchées 
de  première  ligne,  résistant 
sans  lâcher  pied  à  des  att-ques 
d'une  vinlence  inou'ie;  resté 
parmi  les  derniers  comliattanls 
a  fait  passer  l'ordre  suivant  : 
«  Tenir  quand  même  jusqu'au 
bout.  » 


De  Polignac,  Henri 
(dt, 

capiluine  ini  lliS"  d'inf. 

A  chargé  à  la  baïonnette  à 
la  tète  de  sa  coiiipaguie  el, 
bien  que  légèi  enieiit  alteint  .1 
ta  lôle  par  1111  l'clal  d'iibiis,  a 
conservé  te  ,-uiiiiuaiiileinenl  de- 
son  uuilé  el  l'a  entraînée  sous 
un  feu  violent.  A  ramené  le 
corps  de  sin  lieutenant  inor- 
lelleinent  frappé. 

Olficier  ralnie  cl  vèsniii,  qui 
avait  su  gagner  la  coutianee  et 
l'alTeclion  de  lous  ses  boninies. 
Avait  été  lait  chevalier  de  la 
Légion  d'Iioniicur  pour  sa  belle 
conduite  antérieure.  A  été  tué 
au  nionn  nt  oii  il  partait,  en 
tète  de  sa  compasnie,  à  l'assaut 
d'une  tranchée  allemande. 


Groll,  Georges  (dt), 
caporal  au  SSJ"  d'infanterie. 

A  montré  la  plus  grande 
bravoure  en  se  portant  en  avant 
pendant  le  tir  d'clficacité  de 
l'artillerie,  pour  reporter  plus 
avant  un  barrage  afin  de  se 
rapprocher  de  l'innemi.  A  été 
tué  en  allant  porter  un  ordre 
({u'un  camarade  n'avait  pu  por- 
ter, ayant  été  tué  également. 


BouLOC,  Pierre  (cit,  ^^), 
capitaine  au  109'  d'infant. 
Le  28  septembre  1914,  a  dé- 
livré un  de  ses  camarades  pri- 
sonnier en  abattant  de  sa  main 
un  olficier  et  trois  soldats  alle- 
mands qui  l'emmenaient.  A  tué 
également  à  coups  de  fusil  une 
quinzaine  d'Allemands  dont 
deux  olficiers  et  tenu  trois 
sections  qu'il  avait  réunies  dès 
3  heures  du  matin  sur  le  flanc 
droit  et  arrière  de  l'ennemi, 
lui  occasionnant  des  pertes 
énormes  et  ne  se  retirant  qu'a- 
près avoir  épuisé  toutes  les 
munitions. 


CouDERT,  Emile  (dt,  d), 

soldat  au  319'  d'inf. 
S'est  toujours  montré  brave 
et  courageux  soldat.  Griève- 
ment blessé  le  U  mai  1915. 
A  perdu  l'œil  droit. 


Rolin,  Emile  (dt). 


ensi'tiiiir  ilr  ruisseau 
d  lu  I  ri  f.  ilr  fusiliers  marins. 

A  maint enn  sa  section  de 
inilraitlenses  sous  un  feu  vio- 
lent peiiilaiil  loiile  une  journée. 
(irièA  enn'iil  litessé,  le  soir,  au 
moment  "u  il  laisait  ses  prépa- 
ralils  pour  repousser  une  con- 
tre-attaque. Mort  des  suites  de 
ses  blessures,  le  lendemain 
Il  mai  1915. 


FuMEAU,  Pierre  (cit,  @;, 
médecin  auxil.  au  355'  d'inf. 

Sous  un  bombardement  in- 
tense de  grosse  artibeiie  el 
pendant  des  aciions  incessantes 
d'inlauterie,  a  assure  seul, 
sins  prendre  aucun  repos, 
pendant  quatre  jours  et  quatre 
nuits,  le  service  médical  du 
bataillon  en  première  ligne, 
d'une  la  on  qui  a  fait  1  admi- 
ration de  lous.  S'est  révélé, 
malgré  son  extrême  jeunesse 
(20  ans),  homme  accompli 
d'action  et  de  devoir. 


Le  Bas  de  Bouclans, 
Robert  (c't,  §), 
aspirant  au  16'  dratjons. 
Ayant  demandé  à  commander 
une  patrouille  de  nuit,  a  péné- 
tré dans  une  ternie  occupée  par 
l'ennemi.  Atteint  très  griève- 
ment d'un  coup  de  leu,  sera 
probablement   amputé  d'une 
jambe. 


Brosser,  Edouard  (cit), 

aspirant  au  109'  d'inf. 
Aux  tranchées  le  8  mars  1915, 
a  été  tué  au  moment  oii  d  sor- 
tait de  la  tranchée  en  entrai- 
nant  ses  hommes  à  l'attaque. 


GuiLLEMiN,  Pierre  (cit), 
lieutenant  au  33i'  d'inf. 
S'est  héro'irjuenient  porté  à 
la  téle  de  sa  compagnie  à  l'at- 
taque des  ti  anchées  allemandes 
au  combat  du  4  juin  1913.  Est 
tombé  niortellemcul  blessé  en 
disant  :  «  On  ne  recule  pas 
devant  l'ennemi  !  ». 


De  Lantivy  de  Trédion, 
René  (dt), 
capilaiue  au  115'  d'inf, 
trappé  morlellenient  en  don- 
nant à  lous  un  exemple  de  cou- 
rage el  d'énergie. 
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Les    deux    frères  Hering 


Paul  (rit), 
chef  d'escaUron>  au  3°  mixte 

de  zouiires  et  tirailleurs. 

A  enlevé  son  baLai!lon  bril- 
lammenl  à  Tassaut  d'une  tran- 
chée allemande  lorLemenl  or- 
ganisée avec  un  courage,  un 
élan  eL  un  sang-froid  qui  ont 
fait  l'a  Iniiralion  de  loua.  A  élé 
tué  gloneusemeiil  au  cours  de 
celte  attaque. 


Bernardbeig,  Jean  (cit  ), 
médecin  auxil.  au  1'^'  génie, 
comp.  5/7, 
Apprenant  qu'un  officier 
étoit  tombé  asphyxié  dans  une 
galerie,  a  exposé  généreuse- 
ment sa  vie  en  se  précipitant 
à  son  secours.  L'ayant  décou- 
vert l  a  ramené  seul  au  de- 
hors et  lui  a  ensuite  prodigué 
jusqu'à  la  limite  de  ses  forces 
les  soins  destinés  à  le  ramener 
à  la  vie.  S'est  exposé  à  nou- 
veau dans  des  opérations  de 


Aymard,  Jean-Baptiste 
(cit., 

sous-iieut.  au  SQ"  dragons. 

A  montré  en  toutes  occasions 
les  plus  rares  qualités  d'audace 
et  de  sang-troid.  A  l'attaque 
du  29  septembre  1915,  a  en- 
traîné sa  Iroupe  sous  un  ieu 
vi  'lent,  lo  n  au  delà  des  lignes 
ennemies.  Atteint  de  trois  bles- 
sures, a  pu,  grâce  à  son  éner- 
gie exceptionuede,  éviter  d'être 
fait  prisonner  et  rentrer  dans 
les  Ijgnes  françaises. 


BoNICHON  (cit, 
lieutenant  au  27°  chassews 

(promu  capitaine), 
A  enl -vé  brillamment  sa 
compagnie  à  l'assaut  des  tran- 
_  chées  ennemies  en  taisant 
preuve  du  plus  grand  courage 
et  d'un  mépris  absolu  du  dan- 
ger. Après  s'être  emparé  des 
premitres  tranchées  alleman- 
des, a  conduit  de  sa  persoimc 
plusieurs  attaques  sur  les  or- 
ganisations ao  deuxième  ligne 
de  l'ennemi  qu'il  a  toutes  en- 
levées en  faisant  de  nombreux 
prisonniers. 


Pierre  (cit), 

chef  d'escadrons  d'a7'tillerie, 
état-major  de  la  S"  armée. 
Sous  le  commandement  du 
général  commandant  l'armée, 
a  remarquablement  organisé  et 
commandé  l'arLillerie  qui  a  pria 
part  à  l'attaqne.  D'une  grande 
bravoure  et  d  une  rare  énergie, 
a  su  insuffler  à  tous  son  inlas- 
sable activité. 


Thebault,  Ernest  (cit.). 

lieutenant  au  iSO^  d'inf. 

A  enlevé  sa  compagnie  à 
l'assaut  d'une  tranchée  enne- 
mie; a  amené  une  part  de  ses 
hommes  jusqu'aux  réseaux  de 
fils  de  1er  et  les  y  a  maintenus 
sous  une  violente  fusillade.  A 
été  tué. 


De  La  Chapelle 
DE  Croisel,  Robert  (cit.), 
capitaine  au  161^  d'inf. 
Belle  attitude  au  combat  du 
l^r  mai  1915.  Déjà  cité  à  l'ordre 
du  corps  d'armée. 


Frey  (cit., 

cavalier  de  /"  cl.  au  4"  chass. 

Le  27  août  1914,  ayant  eu 
son  cheval  tué  sous  lui.  s'ist 
mis  à  la  disposition  du  chel  de 
la  section  la  plus  avancée  et, 
carabine  à  la  main,  est  parti  à 
pied  en  patrouille.  Blessé  après 
avoir  montré  un  sang-froid  et 
un  courage  remarquaBles. 


Santini,  Joseph  (cit.  ^), 
capitaine  au  3ii°  d'inf. 
Officier  brave,  courageux, 

ayant  du   coup   d'œil  ;  s'est 

montré  plein  dallant  et  d'en- 

Irain  dans  le  combat 


Barrandon,  Emile  (cit.), 

aumônier  militaire, 
fSS"  division,  W  corps  d'arm. 

Aumônier  dont  la  bravoux'e 
épale  le  dévouement  ;  sans 
cesse  au  milieu  des  troupes, 
s'est  porté  jusque  sur  la  pre- 
mière ligne  dans  tous  les  en- 
gagements auxquels  la  division 
a  pris  part  au  mépris  de  la 
fatigue  comme  du  danger,  pour 
encourager  les  combattants  et 
secourir  les  blessés. 


Corse,  S. -M.  (2  cit, 

capitaine  au  i54^  d'inf. 

Le  6  septembre  1914,  blessé 
deux  lois,  a  continué  à  assurer 
le  commandement  de  sa  com- 
pagnie et  n'a  quitté  le  champ 
de  bataille  qu'après  avoir  reçu 
au  picJ  une  balle  le  metlant 
dans  l'impossibilité  de  se  tenir 
debout. 

Commandant  de  compagnie 
de  tout  premi  r  ordre,  ne 
cesse  de  se  distinguer  depuis 
le  début  de  la  camp'gne.  En 
particulier  au  cours  des  atta- 
ques et  contre-attaques  des  21, 
23  et  27  juin  1915,  a  montré 
un  cou.  âge -au-dessus  de  tout 
éloge,  une  remarquable  éner- 
gie et  une  sûreté  de  comman- 
dement peu  commune. 


Jacques,  Georges- 
Camille -Louis  (cit.), 
brigadier  au  44^  d'artillerie. 

Chef  de  pièce  dans  une  bat- 
terie de  58,  s'est  particulière- 
ment distingué  par  son  absolu 
mépris  du  danger.  S'oflre  tou- 
jours le  premier  pour  rem- 
plir les  missions  dangereuses, 
blessé  par  un  éclat  d'obus  le 
5  octobre  1915. 


Madamet,  Léon  (2 cit.,  ^) 
capitaine  au  i35°  d'inf. 
Très  bon  commandant  de 
compagnie,  qui  lait  preuve 
d'autant  de  courage  que  d'é- 
nergie et  d'endurance.  Belle 
attitude  au  feu. 

Otlicier  plein  d'entrain  et 
d'énergie,  libéré  du  service  mi- 
litaire par  son  âge,  a  tenu  ce- 
pendantà  reprendre  du  service. 
A  été  tué  le  28  avril  d'une  halle 
au  cœur  au  moment  où  il  entraî- 
nait sa  compagnie  en  avant. 


Barrandon,  René  (;it), 
sous-lieut.  au  9G^  d'inf. 
Venu  récemment  des  sous- 
offîciers  de  çavalL*rie,  s  est  im- 
médiatement alfirmé  comme 
un  olficier  passionné  pour  le 
métier  des  armes,  ainsi  que 
plein  d'entrain,  de  gaieté  et 
de  vigueur,  loujours  dans  les 
tranchées,  qu'il  s'ingémait  à 
organiser  pour  la  défensive  et 
follensive  ;  a  été  tué  d'une 
balle  au  Iront,  le  14  mai  1915, 
au  moment  où,  malgré  le  (lan- 
ger, il  chei-cliait  à  repérer 
l'emplacement  d'une  mitrail- 
leuse ennemie  placée  à  cjurte 
dist^ince. 

Le  souS'Heuten.  Barrandon 
est  le  neveu  de  M.  Vaumônier 
Barrandon.       (N.  D.  l.  r.) 


JarrY  (cit), 
sergent-major  au  S07^  d'inf. 

Bien  que  les  défenses  acces- 
soires de  l'ennemi  n'aient  pas 
élé  entièrement  détruites,  s  est 
élancé  courageusement  à  la 
tôle  de  sa  section  vers  les 
tranchées  allemjindes,  malgré 
un  feu  violent  ce  mitrailleuses 
ennemies,  donnant  ainsi  à  ses 
hommes  un  bel  exemple  d'éner- 
gie. 


Paris,  Georges  (2  cit.), 
capitaine  au  4^  tirailleurs. 
A  prouvé  une  fois  de  plus 
ses  qualités  de  bravoure  et 
d'énergie,  en  se  maintenant 
dans  un  poste  d'observalion 
exposé  à  un  feu  intense,  dou 
il  a  repéré  une  position  de 
batterie  ennemie. 

A  lait  preuve  d'énergie  et  de 
bravoure  en  restant,  quoique 
grièvement  blessé,  à  la  tête  de 
sa  compagnie,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  été  remolacé. 


Pognon,  ■  FÉLIX  (cit., 
capitaine  au  /  d'art. 
Excellent  capitaine  comman- 
dant. Depuis  le  début  de  la 
guerre,  a  lait  preuve  dts  plus 
belles  qualités  d'énergie, .  de 
courage  et  d'endurance  dans 
toutes  les  circonstances  où  sa 
batterie  a  été  engagée.  A  été 
grièvement  blessé,  le  9  juillet 
1915,  à  son  poste  de  comman- 
dement (perte  d'un  œd)  et  n'a 
consenti  à  le  quitter  qu'après 
avoir  passé  la  consigne  à  son 
lieutenant. 


Thinus,  Auguste  (c^t), 
capitaine  au  7"  d'inf. 
Arrivé  depuis  huit  jours  à  sa 
compagnie,  Ta,  pour  ses  débuis 
au  ieu,  conduite  à  l'assaut  avec 
une  crâm ne  exemplaire;  est 
tombé  niortellemenl  atteint  au 
bord  de  la  tranchée  (jui  a 
été  définitivement  conquise  le 
5  mars  1915. 


Espinouse  (cit), 
chef  de  bataillon  commandant 
le  18"  bat.  de  chasseurs. 
Mortellement  blessé  en  sui- 
vant son  bataiUon  au  moment 
où  les  chasseurs  enlevaient  des 
tranchées  ennemies  et  faisaient 
prisonnière  une  compagnie  en- 
tière de  la  garde. 


Gautier,  Paul  (cit.), 
sergent  au  3"  bis  de  zouaves 
Protégeant,  à  coups  de  pé- 
tards qu'il  lançait  lui-même 
pendant  plusieurs  heures  sur 
l'ennemi,  la  construction  d'une 
barricade  dans  une  tranchée 
conquise,  est  tombé  mortelle- 
ment frappé. 


^^^^^ 

Dubois,  Adolphe  (cit,  |,), 

soldat  au  4'  zouaves. 
Bon  soldat,  plein  d'entrain  et 
de  vaillance,  s'est  élancé  bra- 
vement au  combat  du  13  mars 
1915  el  a  élé  grièvement  blessé. 
Raccourcissement  important  du 
membre  inlérieur  droit. 


Chalon,  André  (cit  ), 

lieutenant  au  45'  d'artillerie. 

A  été  blessé  mortellement, 
le  16  juin  1915,  dans  les  tran- 
chées de  première  ligne,  au 
moment  ou  il  cherchait  des 
emplacements  pour  observer  le 
tir  de  rartiliene. 


Thinus,  Eugène- 
Alphonse  (cit., 
chef  de  bat.  au  US'  d'inf. 
Excellent  officier,  ayant  du 
coup  d'œil  et  beaucoup  de  saug- 
froid.  S'est  remarquablement 
conduit  au  combat  du  8  sep- 
tembre 1914  et  à  celui  du 
27  juin  1915.  Blessé  deux  fois. 

Le  chef  de  bnlaillon  Eugène 
Thinus  eH  le  cou  m  du  capi- 
taine Auyuste  Thinus. 

(n.  d.  l.  r.) 


De  Viguerie,  Odon- 
Louis- Marie  (cit,  1,}, 
brigadier  au  18'  d'artillerie. 

Au  combat  du  25  septembre 
1913,  se  trouvant  détaché  en 
(|ualité  d'agent  de  liaison  de 
l'artillerie,  auprès  du  chef  de 
bataillon  d'attaque,  n'a  pas 
hésité  à  le  suivre  jusqu'au  bout 
pendant  l'assaut  ;  a  été  griève- 
ment blessé  en  laisant  le  coup 
de  feu  aux  côtés  de  cet  officier 
supérieur  lui-même  gravement 
atteint. 


FuRTiN,  Claude-Marie 

(cit, 

capitaine  au  99'  d'inf. 
Officier  de  gi'ando  valeur  qui, 
à  la  tête  de  sa  compagnie,  puis 
de  son  bataillon,  a  toujours 
montré  un  entrain  et  une  com- 
pétence qui  lui  avaient  acquis 
fa  confiance  absolue  de  tous 
ses  subordonnés.  A  été  mortel- 
lement blessé,  le  23  septembre 
1914,  au  cours  d'une  altaque, 
en  entraînant  son  bataillon  à 
l'assaut. 


Degua,  Henry-Ernest- 

JULIEN  (cit, 

capitaine  au  iSS' d'inf. 
Blessé  le  8  septembre  1914. 
Le  8  octobre  1913,  après  plu- 
sieurs heures  d'un  bombarde- 
ment qui  avait  détruit  une 
partie  des  tranchées  de  sa  com- 
pagnie, a  maintenu  le  calme 
et  la  bonne  humeur  dans  son 
unité  ;  a  repoussé  une  très 
violente  altaque  ennemie  d'in- 
1.  nlerie  en  lui  infligeant  de 
grandes  pertes  et  a  donné 
l'exemple  de  l'enlrain  et  du 
courage,  se  tenant  à  découvert 
pour  mieux  observer  les  mou- 
vements de  l'ennemi.  Déjà  cité 
à  l'ordre  du  corps  d'armée. 


^^^^ 


Jl 
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CouQUE.  Maurice  (2  ziuè) 

seraient  au  lô  '  d  in/anterie. 

GraJ*  liovs  cle  pair  qui. 
depuis  le  ili^'ut  de  la  caiii|a- 
gne,  Qioutre  un  eutraiu  el  un 
coui'age  absoluiiieul  adiu  râ- 
bles, payant  toujours  de  sa 
personne,  renioiUaiit  le  moral 
de  ses  hoiumes  el  pir  ses  aeles 
el  par  ses  exhorlalions,  lou- 
iours  ïolonlaii-e  l  our  conduire 
une  patrouil  e.  A  été  sous  le 
leu  ihtrvher  son  capitaine 
blessé  el  l  a  ramené. 

Blessé  sriéveiiieul  le  26  té- 
iTîer  1915.  d'uu  éclat,  au  ino- 
nienl  où  snus  un  bonibarde- 
meul  pailiculiéioinenl  vioUnl, 
il  encour:-geait  les  hommes  de 
sa  section  par  son  alttitu.ie  el 
son  calme.  Déjà  cité  à  fonlre 
de  l'armée  pour  sou  dévoue 
meut  el  sou  courage.  Amputé 
du  bras  gauche. 


Bernet,  Frédéric (cit..^) 
so(rfii(  au  IS'  d  m/'. 
Bon  soldat,  liés  atta-  hé  à  ses 
devoirs  ;  a  t  lé  blessé,  le  31  mars 
1915,  dans  une  allai|ue  el  a  é  é 
aiupulê  de  la  cuisse  gauche. 


(De  La  Motte  Ango). 
Amédée  (et, 
teryent  o6sf  i-i'.  en  aéroplane. 

A  la  suite  d'une  panne  de 
moteur  survenue  dans  les  lignes 
allemandes,  au  cours  d'une  re- 
connaissance, a  lait  preuve  de 
sang-lroid  et  de  bravoure  et  a 
contribué  à  sauver  l'avion  dans 
.les  conditions  périlleuses.  Noni- 
breui  services  rendus  comme 
observateur. 


Richard,  Jean  (:it), 
brigadier  au  I"  d'artillerie. 

Engagé  de  la  classe  17,  fai- 
sant partie  d'une  batterie  de 
tir,  a  assuré  penJ.-'ntdeus  jours 
sous  un  intense  bombardement 
le  service  ae  liaison  entre  le 
commandant  d'artillerie  divi- 
sionnaire et  le  commandant  de 
groupe.  Très  cràneet  énergique. 


Ambrosino,  Charles 
(cit, 

caporal  au  7^  zouaves. 
Revenu  au  front  après  une 
blessure,  a  toujours  montré 
un  entrain  et  un  esprit  de 
sacriGce  remarquables.  S'est 
particulièrement  distingué  le 
16  m?i  1915  à  l'attaque  des 
trancbées  allemandes  oii  il  tai- 
sait partie  du  groupe  des  bom- 
bardiers qu'il  entraîne  avec 
beaucoup  d'initiative. 


Valentin,  Pierre  (cit.,  J), 

caporal  iiiitrailleur 
au  6*  bat.  de  chasseurs. 
A  fait  preuve,  au  combat  du 
il  juin  1915,  de  belles  qualités 
d  eiitrain  et  de  courage.  A  été 
srièvement  blessé. 


Dion,  André-Charles 
(cit.). 

lieutenant  au  6S'  d'inf. 
Officier  très  brave  et  plein 
d'ei.train.  Tombé  glorieuse- 
ment, movtellement  lra|ipe  le 
25  mai  1915,  au  moment  où,  à 
la  léte  de  ses  hommes,  il  mar- 
chait à  l'attaque  d'une  tran- 
chée ennemie. 


Grenouilloux  (cit), 
maréch.  des  logis  au  8'  d'art., 

corps  expédit.  d'Orient. 

S'est  lait  remarquer  par  son 
courase  depuis  le  début  des 
op  rations  à  la  date  du  21  juin 
1913.  Blessé  par  un  éclat  d'o- 
bus a  continué  à  transmettre 
des  ordres,  a  aiJé  au  ravitail- 
lement de  tioupes  d'inlanterie 
et  au  moment  de  l'assaut  a 
pris  un  clairon,  s'est  dressé 
sur  la  tranchée  el  a  sonné  la 
charge. 


Volle,  Henri  (cit), 
sous-lieutenant  au  3^  d  inf. 
Coutumier  des  actions  de 
bravoure. 


Les    deux    frères  Hennequin 


Charles  (cit, 
capitaine,  comm.  la  2T  batt. 
du  106'  d'art,  lourde. 
Depuis  le  di'biil  de  la  cam- 
pagne,  lait   preino   de-^  plus 
.qualités 


de 


menl.  l»\me  aelmlé  inlassable, 
d'une  b,  Ile  énergie,  il  dingo 
l  instiuclion  el  l'adininistiation 
de  sa  ballene  d'une  manière 
remarquable.  Cité  il  l'ordie  pour 
sa  belle  conduite  au  lou 


Pierre  (cit), 
capiliiiiir  lin  nm  'ie,  iitlaelié 
à  l'i^lal-nnljoi-  de  In   u"  iln'ii:. 

Onicier  breveté  ayant  lait 
preuve,  il.ins  les  moments  dilli- 
cilrs  du  diM.nt  de  la  eainpagnc, 
des  qiialilés  mililaires  le?  plus 
belles  Sesl  aeipiillé  avec  cou- 
rage el  san^  linul  des  inissiuns 
les  plus  pénlleuses.  A  été  tué 
au  eombal  du  30  août  1913,  en 
50  rendant  sur  la  ligne  de 
combat. 


Plumauzille,  Victorin 
(cit  ), 

caporal  au  d'inf. 
Le  7  mars  1913,  s'est  parti- 
culièrement lait  remarquer  on 
déleiiilant  Taecès  d'une  tran- 
cliée  de  premièie  ligne  prise 
d'eiililade  par  reiinemi.  A  été 
blessé  mortellcinont  à  son 
poste. 


HEIT7,  Georges  (cit, 

ailjuitanl  au  4'  :ou<ii'es. 

Sous-otlicier  d'élile,  a  (ait 
preuve  pendant  la  première 
pirtie  de  la  campagne  d  une 
énergie  et  d'un  -ang-froid  re- 
mari|uable-.  Contusionné  une 
première  fois  le  29  août  1914, 
n'a  p  is  v.iido  se  laisser  eiaeuer. 

I;lrs-è    une    i.ii-u\ii  nie    lois  lé 

îi  seplembre  l'jl4,  au  moment 
Mièine  .'il  il  oITrait  à  sa  section 
I  exemple  d'un  grand  calme, 
terme  au  poste  qui  lui  avait 
été  confié.  Ankylose  du  genou 
gauche- 


Paye,  Edmond  (cit), 
sous-Ueulenani  au  S5S'  d'inf. 

Officier  d'un  grand  courage, 
d'un  remarquable  sang-froid 
et  d'une  haute  valeur  morale; 
s'est  distingué  en  toutes  cir- 
constances depuis  le  début  de 
la  campagne,  particulièrement 
les  5  novembre  et  22  décem- 
bre 1914,  jour  où,  ayant  été 
blessé,  il  a  refusé  de  quitter 
son  posle.  A  été  tué  au  moment 
où,  sous  un  violent  bon.uarde- 
ment,  il  allait  exécuter  une 
reconnaissance. 


Anselme,  Pierre  (cit, 
cycliste  au  1 1'  chaxseurs. 
Très  bon  agent  de  liaison,  a 
perdu  l'œil  gauche  en  portant 
un  ordre  à  sou  commandant. 


Lassimonne,  François 
(cit), 

mécanic.  à  l'esc.  'V.B.  109. 
Premier  mécanicien,  d'un 
zèle,  d'une  conscience,  d'un 
dévouement  remarc|uable3.  A 
pris  part  à  de  nombreux  bom- 
bardements, descendant  à  de 
bîsses  altitudes  pour  régler 
son  tir.  A  été  tué  glorieuse- 
ment, le  25  août  1915,  pendant 
qu'il  travaillait  sur  1  aérodrome, 
par  une  bombe  lancée  par  un 
avion  allemand. 


CiciLE,  Jean  (cit, 

sous-lieutenant  au  351'  d'inf. 

A  eu  une  très  belle  attitude 
au  feu.  Blessé  le  25  août  19U. 


Tartrat,  Henri 
(2  cit,  ), 
capitaine  au  403'  d'inf. 
Très  grièvement  blessé  à  la 
tête  de  la  troupe  qu'il  avait 
brillamment  enlevée,  est  resté 
sur  le  terrain  pendant  douze 
heures  el  a  lait  preuve  d'une 
énergie  extrême,  en  se  traînant 
dans  nos  lignes  à  la  laveur  de 
la  nuit. 

Officier  aussi  méritant  que 
modeste.  A  élé  blessé  griève- 
ment le  15  septembre  1914. 
Aussitôt  guéri  a  demandé  à 
repartir.  Se  montre,  dans  la 
guerre  de  Iranchées,  un  chel 
précieux,  calme,  plein  d'auto- 
rité sur  ses  hommes.  A  déjà 
commandé  un  bataillon  au  feu. 


Parmantier,  Ange  (cit), 

sous-lieut.  au  5'  d'art,  lourde. 

Excellent  officier  observa- 
teur; dans  des  postes  très  pé- 
rilleux, a  lait  preuve  de  la  plus 
grande  bravoure  et  a  cherché 
par  tous  les  moyens  à  donner 
des  renseignements  sur  les  tirs. 
Les  15  et  16  juin  1013,  son 
poste  d'observation  ayant  élé 
démoli,  a  continué  à  observer 
le  tir  de  sa  batterie  en  s'iustal- 
iant  dans  des  trous  d'obus  à 
proximité. 


Bouquet,  £.-P.-G.  (cit), 

lieutenant  de  vai.iseau, 
commandant  «  la  Dague  ». 
A  lait  preuve  d'un  sang-froid 
remarquable  au  moment  où 
«  La  Dague  »  qu  il  commandait 
a  s.-uté  sur  une  mine  ennemie  ; 
n'a  cessé,  depuis  1  ouverture 
des  hostilités,  de  montrer  les 
plus  grandes  qualités  de  com- 
mandement el  d'energie- 


De  La  Chesnais,  Alain 

(2  cit,  if:), 
capitaine  ri' étal -major 
de  la  '23'  brigade 

(passé  au  6T  d'infant.). 

Officier  des  plus  distingués 
par  ses  qualités  de  cœur  el  do 
caractère,  qui  a  montré  dans 
les  reconnaissances  dont  il  a 
élé  chargé,  sons  le  leu  de  l'en- 
nemi, tout  particulièrement 
dans  les  combats  des  25  et 
26  avril  1913,  beaucoup  de 
jugement,  de  dévouement  el 
de  bravoure. 

A  porté  des  ordres  et  des 
renseignements  sous  un  leu 
très  violent  ;  chargé  par  le 
colonel  de  reconnaissances  pé- 
rilleuses, s'en  osl  acquitté  avec 
un  absolu  mépris  du  danger. 
Olficier  d'une  très  grande  bra- 
voure. 

Olficier  très  brave,  doué  d  un 
très  grand  sang-lroid.  En  cam- 
pagne depuis  le  premier  jour 
de  la  mobilisation. 


1 

"B 


BÉCAMP,  Joseph  (cit,  %'], 
sous-lieut.  au  116'  d'inf. 
A  lait  preuve  d'un  courage 
et  d'un  dévouement  remar- 
quables en  transportant  à  l'abri 
et  sous  un  leu  violent  de  mi- 
trailleuses son  capitaine  blessé. 
Est  revenu  pour  le  chercher  la 
nuit,  el,  l'ayant  trouvé  mort,  a 
rapporté  tous  les  objets  de  va- 
leur qu'il  avait  sur  lui. 


^^^^ 


Renard,  Pierre  (cit  ). 
lieutenant  au  S5'  bal.  de  cliass. 

Commandant  le  peloton  de 
mitrailleuses,  ayaut  à  côté  de 
lui  une  compagnie  arrêtée  par 
un  leu  violent  t|ui  avait  tou- 
ché tous  ses  cadres,  en  a  pris 
lui-même  le  commandement  ; 
a  essayé  de  la  porter  en  ai  ant 
on  criant  :   »   En  avant  les 


Carriol,  Etienne 
(cit, 

lieutenant  au  9^  d'artilt. 

Très  bon  officier,  d'une  très 
belle  conduite  au  feu.  Com- 
mande sa  batlerie  avec  autorité 
et  compétence. 


Lecocq,  Mathurin 
(cit,  ê). 

soldat  au  3SS'  d'inf. 
Le  pied  gauche  presque  tota- 
lement détaché  par  une  bombe 
ennemie  qui  venait  de  l'attein- 
dre, n'a  pas  hésité  à  ramasser 
un  autre  de  ces  engins  non 
encore  éclaté  pour  le  relancer 
dans  les  rangs  ennemis,  don- 
nant à  tons  un  bel  exemple  de 
bravoure  et  sauvant  la  vie  à 
plusieurs  de  ses  camarades. 


Eff,  Alfred-Charles- 
René  (cit), 
sous-lientenant  au  ~04'  d'inf. 

Le  23  septembre  1913,  ayant 
entraîné  brillamment  sa  section 
à  l'assaut  des  lignes  allemandes, 
est  tombé  Irappé  d'une  balle  à 
quelques  mètres  du  parapet 
ennemi,  au  moment  où.  après 
avoir  mis  ses  hommes  a  l'abri 
du  feu  d'une  mitrailleuse,  il 
leur  faisait  ouvrir  le  leu  el 
prenait  lui-même  un  fusil  pour 
abattre  les  tireurs  ennemis. 


Lr   TABtBAtJ   D'HoNNtUK.   —   PlakchS  îiq. 


Destrem,  Marcel 
(cit., 

liiut.  de  viiisseau, pilote aviat. 
{S'  escadre). 
S'est  disliiigué  à  plusieurs 
reprises  depuis  le  débul  des 
hoblililJ's.  Mail  de  noniln  euses 
el  périlleuses  ri  connaissances 
en  pays  ennemi. 


POEYDOMENGE,  XAVIER 
(cit.), 

som-lieutenanl  au  lie'  d'inf, 
Olficier  d'une  cxcei  Uoniielle 
bravoure  qui  semlile  attiré  rar 
le  (langer,  qui  aime  les  mis- 
sions périlleuses.  A  été  blessé 
en  entraînant  s.i  section  à  l'as- 
saut du  25  septembre  1913. 


Carrière,  A.  (cit.,  g), 
senjent  au  :24'>  d'inf. 

Blessé  le  13  octobre  1915, 
a  fait  preuve  de  courage  et 
d'éncrgi-  dans  les  différents 
comb.its  auxquels  sa  seclion  a 
parliciiié.  A  été  amputé  du 
bras  gauche. 


Galloudec  (cit., 
sous-lie'ntenani  au  70"  d'inf. 

A  superbement  enlevé  sa 
compagnie  à  l'assaut  de  très 
Torts  re  mncbemenls  e  nemis 
et  est  tombé  g.  i.  veinent  blessé 
prè8  des  réseaux  de  fils  de  1er. 


Agnellet,  René 
(3  c:t,  f$), 
Ueut.  au  II»  bat.  de  chass.  alp. 

Omcier  de  grande  valeur, 
sollicitant  toules  les  missions 
les  plus  périlleuses,  commanJe 
depuis  le  début  de  la  campa- 
gni.  le  groupe  des  éclaireurs 
auxquels  il  a  su  inculquer  ses 
qualités  d'audare.  Au  combat 
du  29  uiUel  1915-  s'est  porté  à 
l'assaut  en  tète  de  ses  éclai- 
leiirs.  Très  grièvement  blessé, 
s'est  maintenu  slo'iquenieiil 
sur  le  terrain  et  a  lourni  à 
son  chel  de  corps  des  rensei- 
gnements utiles  sur  l'emplace- 
ment Je  l'ennemi.  Déjà  cité  à 
l'ordre  de  l'armée. 


Sanguet,  Edmond  (cit.), 
sous-lieut.  au  SI' bat.  de  chass. 

Blessé  le  20  août  1914  en 
détendant  un  passage  con  re 
un  ciïeetil  très  supérieur,  a 
conservé  son  commandement 
et  a  arrêté  l'ennemi  pendant 
plusieurs  heures.  Blessé  le 
10  septembre  1914,  aux  côti  s 
dugénéial  Barbade,  est  revenu 
aussitôt  guéri.  A  comma  dé 
une  compagnie  à  la  délense 
des  tranchées  prises  à  l'en- 
nemi. Blessé  en  repoussant 
l'ennemi  le  18  décembre  1914. 


Besson,  Georges  (cit.). 
sous-lieuienant  au  IS'  bat.  de 
chasseurs  alpins. 
>M  cou  s  d'une  attaque  de 
nuit  des  plus  meurt  lères,  a 
1  it  preuve  d'un  courage  admi- 
rable; son  capitaine  ayant  dis- 
paru, a  pris  le  commandement 
lie  sa  compagnie  d;  ns  des  con- 
ditions particulièrement  dilfi- 
ciles;  a  été  gncveineut  blessé. 


Les    deux    frères  Hervé 


André  (cit.), 
sous-lieut.  au  5'  d'art,  lourde. 

Tout  jeune  oflicier  qui  don- 
iMit,  [lar  sa  bravoure  et  son 
calme  au  leu,  le  (dus  I  el 
cxe.i  pie  à  sa  troupe.  Atteint  à 
son  poste  de  combat  par  les 
éclats  d'obus  qui  lui  co  ipenl 
une  jambe,  lui  broient  l'autre 
jambe,  le  blessent  au  \isa.e  el 
au  ventre,  n'a  que  le  tenipS'de 
dire  ;  «  frévenez  le  capit  ii.e 
que  je  passe  le  coiim  ande- 
ment  ».  Meurt  peu  après  de 
ses  blessures. 


DOUTART  (cit.), 
lieutenant  d'infant,  coloniale, 
déiac.  é  au  60"  bat.  de  chass. 

Officier  remarcniable  par  son 
énerj^ie,  son  enlraiii  et  sou 
sang-Iroid.  A  réussi,  rar  l'éner- 
tfie  de  son  commandement  et 
la  bravoure  de  so  i  attitude,  à 
maintenir  sa  compagnie  sous 
un  bombardement  violent  et 
très  meurtrier.  Bless6  fçriève- 
ment,  n'en  a  pas  moins  continué 
à  encouras^er  ses  hommes  el 
n'a  quitté  le  commaudement 
de  sa  compagnie  qu'après  épui- 
sement de  ses  forces. 


Ehringer,  Georges  (cit.), 
médecin  aide-major  de  /"^  cl. 
au  152'  d'inf. 
Dans  tous  les  cnni'  ats  aux- 
que  s  son  régiment  a  pris  part, 
a  lait  preuve  d'un  dévouement 
à  toute  épreuve  ;  a  su  vaincre 
partout,  grâce  à  son  esprit 
d'organisation,  à  sa  volonté,  à 
son  énergie,  les  dilficultés  qui 
se  sont  présentées  pour  l'éva- 
cuation des  blessés  dans  une 
région  mo:  tagneuse  ddficile  et 
pour  l'exéculion  des  missions 
qui  lui  ont  été  cnniiées.  parlois 
sous  de  violents  bombarde- 
ments. 


Le  Clerc,  Raoul  (cit.), 
sous-lieut.  au  76'  d'inf. 
Mortellement  blessé  en  en- 
traînant à  l'assaut,  avec  une 
très  grande  bravoure,  la  com- 
p.ignie  qu'il  commandait. 


Peyré,  Raymond 
(2  cit.,  fg), 
clief  de  bataillon  au  77'  d'inf. 

Commande  un  bataillon  avec 
énergie  et  compétence.  A  lait 
preuve  à  plusieurs  reprises  e 
bravoure  et  de  sang-iroid. 
Nombreuses  annuités. 

lixCLlIeiit  olficier  supérieur, 
énergique  et  brave,  qui  s'est 
brlllamniei.t  montré  au  combat 
du  16  juin  1915,  en  eniraîiiant 
son  bataillon  à  l'assaut  des 
tranchées  allemandes.  A  été 
grièvement  blessé. 


Mesnault,  Maurice- 
Georges- Jules  (cit.,  Il), 
soldat  au  169'  d'inf. 

Très  bon  soLlat,  é'  ergique 
et  dévoué.  Blessé  grièvement 
en  travaillant,  sous  un  leu  in- 
tense d'artillerie  ennemie,  à 
réparer  une  tranchée.  Amputé 
de  la  cuisse  gauche. 


Georges  (cit.), 
lieulenatit  au  163'  d'inf. 
Tué  le  10  avril  1915,  en 
eniraina  t  magnifi  [uenient  sa 
compagnie  à  l'assiiut  d'u'ie 
Ira  chée  allemande.  Olficier  de 
la  plus  grande  distinction. 
Blessé  six  lois  depuis  le  uélml 
de  1.1  puerre.  Exceptionnelle- 
ment biave. 


Bock  (2  cit., 
chef  de  bat.  au  4'  mixte  colon. 

(C  rps  e:cpédit.  d  Orient.) 

Oflicier  de  tout  premier  or- 
dre, possé  ant  nu  plus  haut 
degré  les  q  alliés  d'intclli- 
fjence,  de  savoir,  de  caractère, 
d'autorité  et  de  calme  qui  iont 
le  chel;  nia'gré  un  état  de 
santé  des  plus  précaires  a  con- 
servé le  coin  mandement  de 
son  balnillon,  puis  a  pris  ijans 
des  circi.nsta  <es  dilliciles  le 
coniman.lement  de  son  régi- 
me, t,  a  conlribué,  pour  une 
large  part,  à  la  |,répar  tion  et 
à  la  ronduile  des  attaques  et  à 
l'org  insation  des  positions 
conquises  dans  son  secteur 
pendant  la  période  du  18  juin 
au  18  juillet  1915. 

A,  dans  les  iiuils  du  l'"'  au 
2  mai  el  du  3  au  4  mai  1915, 
puissamment  co;  Iribué  au  ré- 
tablissemenl  ele  notrr  première 
ligne  de  résistance  en  iiilerve- 
nanl  courageusement  et  op|ior- 
lunément  à  la  lête  de  tractions 
de  réserve.  Commande,  depuis, 
le  ré,  imeut  avec  la  plus  grande 
énergie  et  la  plus  grande  bra- 
voure. 


Auger,  Alfred  (cit.,  d), 
adjudant  pilote,  esc.  M.  t.  HO. 

Bien  qu'appartenant  à  l'ar- 
mée lerrilo  lale,  a  denirndé  à 
venir  sur  le  front  comme  pi- 
lote. En  escadrille  depuis  le 
mois  d'octobre  1914,  a  exécuté 
avec  une  conscience  et  un  dé- 
vouement admirables  9(i  re- 
coiinais-ances,  84  réglages  de 
tir,  9  bombardements,  livré 
9  combats  aériens.  A  eu  son 
avion  fréquemment  atteint  par 
des  bail  s  ou  des  écUits  d'obus. 
Est  un  véritable  exemple  pour 
tous  les  iiilotes  et  observateurs. 


Deyber,  Roger-Louis- 
Joseph  (cit.,  -^;.), 
cajiilaine  au  160'  d'inf. 
Commandant  de  compagnie 
d'une  énergie  et  d'une  aulorilé 
rares.  A  montré  les  plus  belles 
(|ualilés  de  sang-lroid  et  de 
courage  dans  toutes  les  aflaires 
auxquelles  il  a  pris  part,  et  en 
particulier  dans  les  journées 
des  9,  10  el  11  novembre  1914 
où,  malgré  des  pertes  sérieuses, 
il  a  tenu  tête  à  des  attaques 
répétées  de  jour  et  de  nuit, 
blessé  gravement  en  circtdant 
sur  la  ligne  de  combat. 


Gomberg,  Alexandre 
cit.), 

sous-lieuleiiant  d'infant, 
pilote  aviateur  d  l'esc.  V.  90 
(armée  d'Orient). 

Pilole  brillant,  très  allant, 
très  entr.'  iné.  Depuis  son  arri- 
vée en  Or  eut,  a  rempli  dans 
son  esca  liille  les  missions  les 
plus  dilficdes  et  pris  part  à  de 
nombreux  bombardemenis. 


J 


Fillot,  Louis-Narcisse- 

ROGER  (cit.), 
lieutenant  au  108'  d'inf. 
Olficier  de  premier  ordre, 
plein  de  vigueur  et  d'entrain. 
Le  26  septembre  1913  est 
tombé  glorieusement  à  la  tête 
de  sa  compagnie,  qu'il  entraî- 
nait brillamment  à  l'assaut  des 
tranchées  ennemies. 


Bayard,  Daniel  (cit.), 

sous-lieut.  au  10'  hussards, 
observateur  d  l'escadrille  C.  6. 

S'est  signalé,  dès  son  arrivée 
à  l'esca  Iri  le,  par  son  dévoue- 
nienl,  son  adresse  et  son  mé- 
pris absolu  du  anger.  Le  9  août 
1915,  a  atlaqué,  à  1.200  mètres 
d'altitude,  un  ballon  raplil  alle- 
mand dans  une  r  gioii  particu- 
lièremei  t  dangereuse  et  est 
revenu  atterr  r  dans  nos  lignes 
avec  un  moleur  endommagé 
et  un  appareil  criblé  d'éclais 
irobus. 


Berthomieu,  Jacques 
(cit.), 

caporal  au  416'  d'infant. 

Agent  de  liai-on  du  3"  ba- 
taillon, a  ass  ré  la  commuai- 
cation  des  ordres  avec  le  plus 
grai  d  dévouement  et  sais 
crainle  du  danger.  S'est  parti- 
culièrement distingué  dans  les 
journées  des  25,  26  et  27  sep- 
tembre 1913;  tué  par  un  obus 
auprès  de  son  colonel. 


MUEL,   LÉON  (cit.), 
sergent-major  au  98'  d'inf. 

Sous-olficier  énergique  et 
plein  de  grandes  qualités.  Est 
tombé  morlellemenl  Irappé,  le 
28  août  1914,  en  conduisant  sa 
section  à  l'attaque  d'un  village. 


Bucaille  de  LittinIère 
Henri  (et), 
capitaine  au  28'  d'art. 
( grand  pa  c  d  artillerie  de  , 

(armée  d'Orient). 
A,  lors  de  l'incendie  d'une 
poudi'ière  enflammée  par  une 
bombe  d'avion,  montré  initia- 
tive, sang-froid,  mépris  absolu 
du  danger. 


Breton,  Georges  (cife), 

sous-lieut.  au  163'  d'inf. 

Très  belle  attitude  au  feu 
dans  tous  les  combats  auxquels 
il  a  pris  part.  Le  4  juin  1915, 
blessé  très  grièvement  à  lœil 
gauche  par  une  torpille  qui 
avait  mis  hors  de  combat  une 
dizaine  d'hommes  et  mis  le  feu 
à  un  d..  nos  dépôts  de  muni- 
tions de  tranchées,  a  lait  preuve 
du  plus  grand  courage  et  de 
la  plus  belle  énor  ie,  en  assu- 
rant l'org;  nisation  des  secours 
et  en  refusant,  malgré  ses 
cruellrs  soutl'rances,  d'être 
pansi'  avant  que  tous  ses  hom- 
mes ne  l'aient  été.  A  perdu  la 
vue  de  l'œil  gauche. 


Borrel,  Marcel  (cit), 

capitaine  7//5  T.  génie. 

Au  cours  de  l'attaque  du 
6  juin  1915,  a  su  assurer  l'ou- 
verture rapide  des  communi- 
cations avec  les  Iranchi  es  con- 
(|u,ses,  a  dirigé  l'or;iamsatiin 
de  la  position  et  a  grandement 
contribué  à  hur  conservation 
lors  des  co  tre-  tlaqucs  uu  14. 
A  su  maintenir  le  moral  de  sa 
compagnie  cooiposée  de  lerri- 
toriaux,  qui  voyaient  le  feu 
pour  la  première  fois,  malgré 
les  pertes  sensibles  subies  par 
cette  dernière. 
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Herr  ^2  CH.,  >-•  •¥;.'). 

Services  mappr^'ables. 
comme  cvitiuiw  i;tnl  l'arlillerip 
du  6"  corps  d'arnu^e.  Bi-illaul 
divisiomiaii'c.  Excclleut  coni- 
maiidaut  de  corps  d'année. 
Br  *vouv©  cxceptioauelle. 

A  comiiiaïuU^  au  di'but  de  la 
c  mpa^uc  l'arliltcrie  d'uu  de 
uos  meiileui":?  corps  darmoc. 
puis  uue  division  de  ce  iii^inc 
corps.  Placé  a  la  ItHe  de  ce 
corps  d'année,  s'y  e>t  aftirmc 
comme  uu  chet  dans  la  plus 
haute  arceplio  1  du  lerine,  taul 
par  l'i  leudue  de  s.  n  savoir  i|ue 
par  ses  nualilés  de  caracli^re 
et  par  sa  bravoure.  .\  assuré 
la  direcli  -B  des  .  peratious  qui 
ont  abouti  a  la  prise  d'une 
position  que  l  euncmi  avait 
lr.-»uslormèe  en  lorteresse. 


DoNARD.  André  (cit.), 

sous-lieutenant  au  SSy  it'in/'- 
A  mené  avec  bravoure  el 
avec  le  mépris  le  plus  coniplel 
du  danger  uue  recomuis-^ance 
i|ui  a  pénétré  dans  les  liijnes 
allemandes  et  a  liil  subir  a 
l'adversaire  des  perles  impor- 
lanles  en  même  temps  <iu  il 
ramenait  un  certa  n  nombre 
de  prisonniers. 


JouRNÉ,  Emmanuel  (cit.), 
capitaine  au  iS9'  d'inf. 
S.  assumi-  le  coninianJemenl 
d  un  -roupe  de  rcccunaissauces 
cbargécs  Je  pénétrer  dans  les 
lignes  allemandes  et.  srà.  e  à 
la  sagacité  des  nif^ures  prises, 
en  a  assure  le  plem  succOs. 
faisant  subir  des  perles  impor- 
Hanles  à  l  adv.  r^aire  et  rame- 
nant un  certain  nombre  de 
prisnnniers. 


Avril  de  L'Enclo.s, 

Charles  (cit), 
captîatne  au  308'^  d'inf. 

Est  mort  glorieusement,  le 
28  août  1914,  en  cherchant  à 
maintenir  ses  hommes  sous  un 
leu  violent  d'artillerie  et  de 
mousqueterie  et  en  re  tant  à 
son  pnsle  au  mil  eu  d'eux,  mal- 
gré la  blessure  dont  il  était 
atteint,  donnant  jusqu'à  la  fin 
le  plus  bel  exemple  de  courage 
et  de  mépris  de  la  mort. 


ViMARD   Henri  (cit.). 

cainlaine  au  S6'  (.Vinf. 
Ollicier  d'un  rêroaixiuable 
courage  ;  est  tombé  mortelle- 
ment Irappé  en  abordant,  en 
téte  de  sa  compagnie,  les  tran- 
chées ennemies,  le  23  sep- 
tembre 1915. 


Savoie  (cit.,  (J), 
atljudanl-ehe/  au  lOb'  bat. 

de  clias^euis. 
Pendant  plusieurs  nuits  con- 
sécutives, a  dirigé  avec  une 
.-ictivité  et  un  dévouement  in- 
lassables les  brancardiers  poui 
la  recherche  des  blessés  et  des 
morts,  et  cela  sous  un  violent 
teu  de  mitrailleuses,  d  inlan- 
terie  el  d'artillerie  ennemie. 


Prudhomme,  Louis- 
Ernest  (cit, 

soldat  au  43'  d'inf.  colon. 

Soldat  énergique  et  coura- 
>:euv.  Grièvement  blessé  le 
JS  septembre  1915.  Uésarlicu- 
lalion  du  bras  droit. 


Leblond,  Fortunat 
(cit,  ^\ 

capitaine  nu  HT  il'infant. 

A  lait  preuve  de  belles  qua- 
lités militaires  au  début  de  la 
campatrne,  tant  comme  olfi- 
riei-  d'approvisionnement  que 
comme  adjoint  au  chel  de  corps. 
.\  été  grR'vement  blessé  le 
15  octobre  l'.il-'i.  Impotent. 


Brand,  Jean  (cit,  §\ 
soldai  au  I5S'  d'inf. 

N'a  pas  hésité  en  plein  jour 
et  soi's  un  leu  des  plus  violents 
à  sortir  de  sa  tranchée  pour 
couper  le  réseau  de  fils  de  fer 
d'une  tranchée  ennemie  et  dé- 
tendue, dont  d  a  permis  ainsi 
l'enlèvement.  Blessé  gi'iéve- 
ment  dans  l'accomplissement 
de  sa  mission. 


Ladoux,  E.-E.-P. 
(2  oit,  O.  i^,'). 
jéaéral,  command.  l'artillerie 
d'un  co/'/'vS-  d'année. 
A    tenté  personnellement 
d'aller  recheicher  sous  un  leu 
violent  deux  pir,es  abandon- 
nées par  ses  bommr>. 

A  Olgaiiis^  et  diri-.',  avv  c  la 
idus  gran  le  aut.n  ito,  ta  pri-pa- 
ratiou  de  l  al  laque  du  l.t  ~vu- 
témbi-e  l'Jl;>.  dot luisaiil .  lar  la 
,„■,.,., SI, .11  du  tu  de  SI'-  lialte- 

lUtés 

par  I  eii.ieiiu,  et 
>uunu-nt  ,'Outnt.l 


a.-luil.' 
UH-pn-  d. 
plet,  p.u, 

LÎe  caiu|K 

d.in^i- 

ai    c."ll<    .l0,qurll,-s  pl 
otiH-ier-  ont  i-t.-  tiu'S  ou  blesser 
a        i-oti's.  A  diqa  ote  lobjiH, 
en  ^epti'inlire  KUl.  dune  Clla- 
tiou  a  1  ordre  de  1  arnu-e. 


Georget,  LuDovic(:it,ê;, 

seryent  au  1 d'in/- 
A  été  nia^nilique  de  calme 
et   de   -an^-lroul.  A   donné  b' 
plus  bel  fxriMple  a  la  s.i>etion 
dont  il  axait  le  coiiniiandiMiient  ; 


Idossé    une  prt'ii 


lois 


gardé  le  coiiiuiandeiuont  ;  bles- 
sé une  (U'iixiéino  lois,  n'est 
pu 


I  raiiiliulaucc  que  l'affaire 
u-r  et  a|ité-^  avoir  de- 
mandé a  son  eapit.nue  l'autu- 
ri!.alioii  de  se  laire  soigner. 


Petit.  Georges  (2  cit,  v5  ), 
lieulenaiit  au  103'  d'inf. 
Et.inl  adjudant,  a  conduit  sa 
serthiii  a  i'a-^aut  avec  le  plus 
liol  rnl  1  lin  et  le  plus  gran  I 
OMUia-o  el,  lor-que  ses  olticiers 
~onl  tous  tombés,  a  réussi  a 
ramener  sa  oompagnie  et  à 
organiser  I  oeeupation  de  la 
Irancliée  dont  la  garde  lui  avait 
ét>-  coiitiee. 

Excelteul  ollio  er.  A  parti- 
cipé, depuis  seize  mois,  à  toutes 
les  opéi  atioiis  de  son  régiiiieni, 
sans  aiieinie  interruption,  en- 
treteii.iiit  te  moral  de  ses  hom- 
mes par  Sun  exemple,  son  en- 
train, -a  lionne  humeur.  S'esl 
brillamnieiil  conipurlé  en  toutes 
circonstances,  et  notamment 
les  24  et  25  lévrier  1915.  A  été 
grièvement  blessé  à  un  posie 
d'observation  dans  les  tran- 
chées de  première  ligne,  le 
5  lévxier  1916. 


Simon,  Clément-Emile 

(cit), 

rnrd.  aide-nhi  jur  au  d'inf. 

A  lait  preuve,  pendant  les 
journées  des  25  et  20  septembre 
1915,  d'un  courage  oaliiic  et 
résolu  en  allant  de  sa  pei'-onne 
gui  ter,  sur  un  ti-n  ain  \i(item- 
nient  liatlii  |iai'  les  leiix  d'ar- 
litlerie.  des  équipes  de  bran- 
eai^diers.  Son  poste  ayant  été 
détiiiit  par  un  obus  dans  la 
soirée  du  25,  a  réussi  à  eu 
évacuer  lous  les  blessés  dans 
des  conditions  particulièrement 
dil'ticilos.  S'est  porté,  dans  les 
uiiils  des  25  el  26,  jusqu'aux 
délenses  accessoires  de  l'en- 
nemi pour  s'assurer  qu'aucun 
blessé  no  restait  sans  secours, 
au  mépris  de  la  laligue  el  du 
danger. 


BoiRON,  Joseph  (:it,  %',, 

caporal  au  H9'-  d'inf. 
Au  cours  d'une  atlacpie  de 
nuit,  le  29  mai  191b,  est  sorli 
le  premier  de  la  tranchée  sous 
un  leu  violent  d'artillerie  el 
d'inianlerie;  a  réussi,  avec  son 
escouade  el  c|nelques  grena- 
diers, à  atteindre  le  iiarapet  de 
la  tranchée  ennemie,  entraînant 
brillanimeni  ses  hommes.  Griè- 
vement blesse  d'une  balle  a  la 
jambe  gauche.  Amputé  de  la 
cuisse  gauche.  Cite  a  l'ordre  de 
la  division. 


LeSOURD,  MARCEL'cit, 

lieutenant  au  S4'  d'inf. 
Pendant  soixante-huit  heures 
de  lutte  acharnée,  d'un  combat 
piesque  corps  à  corfis  pour  la 
prise  d'un  réduit  très  £or;e- 
menl  organisé  par  l'ennemi,  a 
lait  preuve  d  un  grand  cou- 
lage, d'une  é.iergie  indomp- 
table, d'aulonle  et  d'entrain, 
électrisant  ses  hommes,  et  de 
mépris  de  la  nior:,  entourant 
son  chel  de  Ijal  ilioii  dans  l'exé- 
rution  de  nombreux  assauts 
laits  au  chant  de  la  «  Marseil- 
laise »,  et  dont  l'élan  irrésis- 
tible a  fini  par  délermmer  la 
retraite  de  l'adversaire  qui  a 
laissé  de  nombreux  cadavres 
sur  le  terrain  et  beaucoup  de 
matériel,  dont  deux  pièces  d'ar- 
Lil.erie  de  gros  calibre. 


LeCAISNE,  IVIAUKICE  (cit), 
lieutenant  au  $"  bis  zouaves 
de  ninrclie. 

A  donné  un  magnifique  exem- 
ple de  bravoure  et  d'héroïsme 
en  enlrainanL  ses  zouaves,  le 
5  octobre  1914,  ;i  l'.-ssaut  d'une 
position  lormidablement  re- 
trancliée.  list  tombé  griève- 
ment Irappé  à  (luelques  mètres 
des  tranchées  allemandes.  Mort 
des  suites  de  ses  blessures. 


Le  général  Beaudenom  de  Lamaze  et  son  gendre 
Beaudenom  de  Lamaze 


(cit), 

tjénëral  de  dioislon, 
anrièn  eoinniawl,  d'un  <irouiie 
de  divisions  de  rt^serve. 
A  conduit,  pendant  les  cinc| 
jours  de  la  bataille  de  l'Ourcq, 
il  s  divisions  sons  ses  ordres 
avec  une  \ailhiiH  e  el  une  léna- 
cilé  aiixipii'  les  sont  dues,  pour 
une  grande  part,  les  brillants 
succès  obtenus  par  ces  troupes. 
A  coiiLinué  .1  montrer  dans  les 
opéralims  suivaide's  une  ler- 
molé  et  lin  courage  dignes  des 
plus  grands  éloges. 


CoRDiER,  Jean  (cit), 
cite/  de  lialaillon,  command. 
le  4»  hat.  de  chass.  d  pied. 
Chel  de  corps  remarquable, 
d'un  liaiil  caractère,  estimé 
et  aimé  de  tous  ses  subordon- 
nés. .\  commandé  .avec  distinc- 
tion, pendant  huit  mois,  un 
bataillon  de  chasseurs  à  pied 
qui  a  pris  une  part  brillante  à 
do  nonilueiix  combats.  A  main- 
tenu son  liatailloii  pendant  trois 
jours  dans  ou  seeteiir  ciitlicile 
sous  nu  l.ointiaiiteiiieiil  violent 
et  continu,  li^t  loinbé  glorieu- 
sement au  cours  d'une  recon- 
naissance particul  ièrenienl  dan- 
gereuse. 


Darras.  Georges  (cit,  g', 
war  des  lotjis  au  6°  cuirass. 

Jeune  sous-officier  d'avenir 
el  d'une  liravoure  exception- 
nelle. N'a  cessé  de  donner  le 
plus  bel  exemple  aux  tranchées 
pendant  deux  mois.  Blessé  deux 
(ois  de  suite  grièvement  par 
des  obus  pendant  qu'il  portait 
secours  à  ses  cavaliers,  sons 
un  leu  intense,  le  26  janvier 
1915. 


Pierrat  (-it, 
médecin  aitxil.  au  157"  d'inf. 

A  assuré  avec  une  bravoure  et 
un  dévouement  absolus  l'i-va- 
cnation  des  blessés  ;  u  milieu 
d'un  bombardement  très  intense 
et  pendant  l'assaut  d'une  posi- 
tion nll  manie.  A  été  couché 
par  terre  et  légèrement  blessé 
par  réelalement  d'obus  an  mo- 
ment où  il  essayait  i.e  ramper 
pour  dégager  les  blessés  entre 
la  tranchée  allemande  et  la 
tranchée  Irançaise.  A  pansé 
plus  de  cent  blessés. 


Blanchon,  Pierre  (cit), 
caporal  au  3S9°  d'mfani. 
Le  29  septembre  1913,  au 
cours  de  l'ai  Laque  d'une  tran- 
chée ennemie,  blessé  niorlelle- 
inent  devant  le  réseau  de  Jils 
de  ier  jusqu'oïl  il  avait  entraîné 
ses  hommes  en  plaisantant, 
pour  soutenir  leur  moral  ;  re- 
lusa  de  se  laisser  enlever  par 
eux  pour  ne  pas  exposer,  leur 
dil-il,  inutilement  leur  vie. 


Archer  (cit), 

commandant  te  S"  bat  izllon 
du  10"  d'in/anterie. 
Ollicier  supérieur  d'une  bra- 
voure et  d'un  dévouement  hors 
ligne.  Le  14  mai  1915,  a,  par 
son  énergie,  rétabli  le  combat 
en  ralliant  un  groupe  d'hommes 
el  en  partant  à  leur  téle  sur 
les  AUeinands,  dont  il  en  a  tué 
trois  de  sa  main.  Est  tomb> 
glorieuseme  d  Irappé  à  mort 
au  moment  où  il  venait  de 
reprendre  le  terrain  nerdu. 


BouRGOis,  Emile  (nt), 

caporal  au  301^  d'inf. 
A  lait  preuve  du  plus  grand 
courage  depms  le  début  de  la 
campagne.  S  est  conduit  très 
bravement  an  cours  du  combat 
du  25  avrU  191o;  a  été  blesse 
grièvement  à  la  cuisse;  est 
resté  enloui  deux  joués  dans 
un  entonnoir  d  obu-,,  a  observe 
dans  cette  position  critique  les 
Allemands  qui  construisaient 
des  tranchées  nouvelles;  a  pu 
se  traîner,  à  la  laveur  de  la 
nuit,  auprès  d'une  lorniation 
sanitaire  voisine  ;  n  a  pas  voulu 
être  évacué  avant  d'avoir  pu 
rendre  compte  à  son  comman- 
dant de  compagnie  de  ce  qu'il 
avait  vu. 


Mollard,  Joseph  (dt), 
sûtis-^ieut.  au  H!''  d'inf. 
Ollicier  dun  sang  lroid  et 
d'un  eoura^e  adinii ailles.  Le 
11  mai  1915.  pris  sons  uue 
avalanche  d'obus  oe  tous  cali- 
bres et,  malgré  les  dnlicullés 
du  terrain,  a  lallié  son  peiolon 
pour  le  con  mire  a  l  assaul 
d'une  tranchée.  A  quelques  pas 
oe  l'ennemi  est  tombé  mortel- 
lement Irappé  en  criant  :  «  bn 
avant  1  s 
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SuppLÉMENt  A  VILLUSTRATION, 


^^1 


Camille  (cit), 
lieutenant  au  f9°  d'inf. 
A  donné  à  tous  le  plus  bel 
exemple  de  courage  en  ailani 
seul,  pendant  l'attaque  du 
22  aoûl  1914,  reconnaître  une 
maison  occupée  par  l'ennemi. 
Est  tombé  morlellement  al  teint 
au  moment  où  il  pénétrait 
dans  cette  maison. 


HUBER  (cit), 
sous- Lieutenant  au  SSI"  d'inf. 

A  été  tué  près  des  tranchées 
ennemies  au  moment  où  il  con- 
duisait, avec  le  plus  o'rand 
courage,  sa  section  à  l'assaut. 


Lascols,  Charles  fcit), 

soldat  au  295"  d'inf. 
Engagé  pour  la  durée  de  la 
guerre  à  44  ans.  A  lait  preuve 
en  toutes  cir^îonstances  d'un 
dévoilement  sans  limites  ;  s'est 
journellement  exposé  pour  le 
service  de  la  compagnie. 


De  Bardies,  R.  (cit), 
sous-lieutenant  au  7"  d'inf. 

A  vaillamment  entraîné  sa 
section  à  l'assaut  des  tranchées 
ennemies  tortement  détendues  ; 
a  continué  à  conduire  l'attaque 
quoique  blessé. 


HiTTE.  Jean  (cit), 

sergent-major  au  7"  d'inf. 

Alheuscment  mutilé  par  un 
obus,  a  voulu,  avant  de  mourir, 
donner  à  son  commandant  de 
compagnie  tous  les  renseigne- 
ments qu'il  avait  pu  recueillir 
sur  l'ennemi  ;  a  donné  ces  ren- 
seignements; est  mort  ensuite. 


Henri  (cit,  |,), 
caporal  au  i06°  d'infant. 
Belle  attitude  au  combat  du 
1"    septembre   1914,    A  été 
blessé  grièvement  et  amputé 
d'une  jambe. 


GuiARD,  Robert 
(2  cit, 

capitaine  au  35^  d  inf.  colon. 

Oificier  très  énergique  et  très 
brave;  en  campagne  depuis  le 
début  des  bostildés.  S'est  déjà 
signalé  au  combat  du  26  août 
1914.  Du  15  au  21  juillet  1915, 
a  dirigé,  a^ec  une  méthode, 
un  sang-froid  et  une  décision 
remarquables,  la  séi-ie  d'actions 
de  détail  à  coups  de  grenades, 
qui  ont  permis  à  sa  compagnie 
de  reprendre  à  100  mètres  en 
avant  du  front  de  son  unité 
une  portion  notable  d'une  tran- 
chée occupée  par  l'ennemi. 

D'une  bravoure  admirable,  a 
ch;irgé  brillamment,  le  29  sep- 
tembre 1915,  à  la  téte  de  sa 
compagnie,  l  enlevanL  à  l'assaut 
d'une  position  ennemie  puis- 
samment fortifiée.  Est  tombé 
glorieusement,  mortellement 
frappé  au  moment  où  il  attei- 
gnait son  objectif. 


Cholet,  Alphonse  (cit), 
sergent  au  iOS''  d'inf. 
A  été  cité  deux  fois  à  l'ordre 
du  régiment  pour  l'énergie  et 
l'activité  dont  il  a  fait  preuve 
en  toutes  circonstances  et,  en 
particulier,  dans  les  combats 
du  26  septembre  au  2  octobre 
1914,  où  il  est  resté  jusqu'à  la 
dernière  limite  sur  les  positions 
qu'il  était  chargé  de  détendre. 
A  été  tué,  le  24  février  1915,  en 
entraînant  sa  demi-section  à 
l'assaut  d'une  tranchée  ennemie 


Mas  (cit), 
colonel,  comm.  le  Si"  d'inf.  col. 
Au  combat  du22  août  1914,  suc- 
cédant dans  le  commandement 
du  régiment  au  colonel  griè- 
vement blessé,  a  dirigé  le 
combat  avec  autant  de  décision 
que  de  vigueur,  infligeant  à  un 
ennemi  très  suj^érieur  en  nom- 
bre des  pertes  considérables  et 
le  tenant  en  échec  jusqu'au 
soir.  A  été  lui-même  blessé  et 
n'a  consenti  à  être  évacué  que 
deux  jours  après. 


Desouches,  Robert  (cit), 

capitaine  d'état-major 
à  ta  U2^  brigade. 

Oificier  d'une  rare  intrépi- 
dité; déjà  cité  à  l'ordre  du 
corps  d'armée  après  les  affaires 
de  Champagne;  n'a  cessé  de- 
puis trois  mois  de  montrer  les 
plus  belles  qualités  de  courage 
personnel. 

Chargé  d'une  mission  spé- 
ciale le  25  tévi'ier  1916,  est 
resté  pendant  des  heures  sous 
les  plus  violents  bombarde- 
ments dans  les  tranchées  d'at- 
taque, renseifiTiant  son  chef 
toute  la  journée  par  des  notes 
écrites  et  donnant  à  tous  le 
plus  bel  exemple  de  calme  cou- 
rage sous  le  feu. 


Jacquot,  Emile  (cit, 
adjudant  au  3"  génie. 

Excellent  sous-officier,  plein 
de  courage  et  d'entrain.  Le 
24  septembre  1915  est  allé 
placer  des  charges  de  mélinile 
sous  le  feu  de  l'ennemi  et  très 
près  de  ses  tranchées  pour 
couper  sept  gros  arbres  qui 
gênaient  le  tir  de  notre  artil- 
lerie. A  pleinement  réussi  la 
mission  qui  lui  était  confiée. 
Vient  de  se  signaler  à  nouveau, 
le  7  octobre  1915,  en  se  portant 
volontairement,  avec  des  hom- 
mes de  sa  section,  pendant  un 
violent  bombardement  avec  des 
obus  de  gros  calibre,  au  se- 
cours de  fantassins  ensevelis 
par  des  obus. 


Meunier.  H.-M.-G. 
_  (2  Cit,  ^\ 
capitaine  à  l'état-major  du 

génie  d'un  corps  d'armée, 
adjoint  au  command.  du  génie 
d'un  corps  d'armée. 

A  assuré  le  service  de  l'élat- 
major  avec  un  zèle  et  un  dé- 
vouement au-dessus  de  tout 
éloge.  Détaché  dans  les  sec- 
teurs de  deux  divisions  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  com- 
mandant du  génie  d'un  secteur, 
a  dirigé  dans  l  un  et  l'autre  de 
ces  secteurs  des  travaux  de 
sajie  et  de  mines  qui  ont  per- 
mis de  fixer  l'ennemi,  de  re- 
prendre l'ascendant  sur  lui  et 
de  détruire  ses  travaux  sou- 
terrains, ses  défensps  acces- 
soires et  ses  flanquemenls.  A 
rempli  sa  tâche  avec  une  inlas- 
sable activité,  uoe  réelle  com- 
pétence et  un  mépris  absolu 
du  danger. 

Chargé  depuis  six  mois  des 
fonctions  de  commandant  du 
génie  d'un  secteui'  d'attaque, 
remplit  ces  fonctions  avec  un 
zèle,  une  compétence,  un  dé- 
vouement et  un  courage  dignes 
des  meilleurs  éloges.  A  pris 
une  p  irt  très  active  à  la  direc- 
tion immédiate  des  travaux  de 
mines  qui  ont  contribué  pour 
une  part  très  appréci  ble  à  la 
prise  d'un  village  puissamment 
fortifié. 


D'Amphernet,  Georges 
(cit), 

sous-lieut.  au  1S5°  d'inf. 

A  conduit  très  brillamment 
sa  section  soumise  à  un  feu 
des  plus  violents,  lui  donnant 
constamment  l'exemple  du  plus 
beau  courage.  A  eu  son  sabre 
brisé  dans  sa  main  par  une 
balle  au  moment  où  il  se  por- 
tait à  l'assaut,  et  a  été  tué  en 
entrant  avec  ses  hommes  dans 
les  tranchées. 


FRÈRES  MaGRANGEAS 


Mansuy  (cit, 
capit.  au  7°  tiraill.  de  marche. 

Excellent  capitaine,  plein 
^'allant.  Le  25  septembre  1915, 
a  vigoureusement  entraîné  sa 
compagnie  à  l'attaque  des  tran- 
chées ennemies.  Y  a  pénétré 
d'un  seul  élan  et  a  continué  la 
poursuite  sans  relâche  jusqu'à 
plus  de  Irois  kilomètres  à  tra- 
vers bois,  faisant  subir  de 
fortes  pertes  aux  Allemands  en 
fuite. 


Gaillard,  Armand 
(cit, 

lieutenant  au  57*  d'infanterie. 

N'a  cessé  depuis  le  début  de 
la  campagne  de  donner  le  plus 
bel  exemple  d'initiative,  d'éner- 
gie et  de  bravoure  dans  le  com- 
mandement de  ses  diverses 
unités  et  dans  l'accomplisse- 
ment des  missions  qui  lui  ont 
été  confiées.  S'esl.  fait  remar- 
quer notamment  le  l'^'"  décem- 
bre 1915,  en  diiigeant  person- 
nellement avec  une  audace  et 
une  énergie  remarquables  trois 
assauts  à  la  baïonnette  pour 
tenter  de  reprendre  des  tran- 
chées voisines  débordées  et 
envahies  par  l  ennemi.  A  été 
blessé  le  3  décembre  1915  en 
parcourant  la  ligne  de  teu. 


Bonnet,  Pierre  (cit,  |)}, 
sergent  au  356^  d'infant. 

Excellent  sous-officier  qui  a 
donné  en  toutes  circonstances 
depuis  le  début  de  la  campa- 
gne l'exemple  du  devoir  et  de 
l'abnégation.  Grièvement  blessé 
Le  9  juillet  1915  uans  une 
tranchée  de  première  ligne  au 
milieu  des  hommes  de  sa  sec- 
tion. 


Auguste  (cit), 
médecin  aide-major  de  2°  cl. 
au  78"  d'infant. 
Malgré  un  feu  très  violent, 
a  soigné  plus  de  60  blessés  au 
cours  même  des  combats  des 
7  et  8  septembre  1914. 


AlIZARD  (2  cit, 

capitaine  au  69"  d'inf. 

A  fait  preuve,  dans  toutes 
les  affaires,  d'un  calme  et  d'un 
courage  parfaits.  Le  30  sep- 
tembre 1914,  a  victorieusemeut 
résisté  à  une  attaque  bavaroise. 
Le  19.  novembre  1914,  a  con-' 
duit  avec  une  grande  énergie 
un  peloton  à  l'attaque  de  tran- 
chées; s'en  est  emparé  en  in- 
fligeant des  pertes  sérieuses  à 
l'ennemi,  lui  faisant  19  prison- 
niers dont  un  lieutenant. 

A  brillamment  conduit  sa 
compagnie  à  l'attaque  du  17  dé- 
cemb.  1914;  alranchi  deux  tran- 
chées ennemies  occupées  et, 
quoique  blessé  grièvement,  a 
continué  à  donner  des  ordres 
jusqu'au  moment  où  il  a  été  tué. 


Fauries  (cit,  ^), 

capitaine  au  d'infanterie. 

Officier  du  plus  grand  mé- 
rite, plein  de  zèle,  courage, 
calme,  fermeté,  énergie,  grand 
ascendant  sur  ses  hommes. 
Depuis  le  début  de  la  guen*e, 
s'est  signalé  en  toutes  circon- 
stances. A  été  blessé  trois  fois. 


René  fait), 
sous-lieut.  au  126°  d'inf. 
A  donné  l'exemple  du  plus 
beau  courage  en  portant  sa 
section  à  l'assaut  de  positions 
fortement  organisées  sous  un 
feu  des  plus  violents.  A  été  tué. 


Lepoivre,  André-A.-J. 
(2  cit, 

sous-lieutenant  au  405'^  d'inf. 

Etant  maréchal  des  logis  du 
5"  régiment  de  dragons,  s'est 
offert,  au  combat  de  nuit  d>  s 
8  et  9  octobre  1914,  pour  quit- 
ter la  tranchée  el  pour  aller, 
sous  un  feu  très  violent,  pren- 
dre le  commandement  a'uiie 
petite  escouaiie  de  fantassins 
qui  tenaient  une  barricade  de 
planches  et  y  a  tenu  toute  la 
nuit  en  première  lignt.  A  exer- 
cé ce  commandement  avec  la 
plus  grande  vigueur. 

Brave  jusqu'à  la  témérité, 
toujours  volontaire  pour  rem- 
plir les  missions  les  plus  péril- 
leuses, a  été  tué  au  moment  où 
ilfaisait  attaquer  parun  groupe 
de  ses  grenadiers  une  partie 
des  tranchées  allemandes. 


Gillet,  Caïus  (2  cit, 
sergent  au  5/«  bat.  de  chass. 

A  entraîné  ses  chasseurs 
pvec  une  belle  vigueur,  a  oc- 
cupé un  élément  avancé  de 
tranchée,  s'y  est  installé  et  a 
résisté  à  plusieurs  contre- 
attaques. 


Caurette,  Léon  (cit), 
capitaine  au  êf"  d'tnf.  col. 
Blessé  mortellement  au  com- 
bat du  6  septembre  1914,  en 
faisant  glorieusement  son  de- 
voir. 


BiLOiR,  Emile-Alpinien 

(cit), 

chef  de  bat.  au  75°  d,'tnf. 

A  fait  preuve  d'un  sang- 
froid  et  d'une  énergie  remar- 
quables au  début  de  la  campa- 
gne. A  été  tué  d'une  balle  à  la 
tête  en  entraînant  son  batail- 
lon à  l'attaque  pendant  le  com- 
bat du  25  août  1914. 


.  Ubicini,  Jean  (cit), 

sous-lieutenant  au  155°  d'inf. 

Officier  très  énergique  et 
d'un  grand  courage,  toujours 
volontaire  pour  des  missions 
nérdleuses.  Tué  le  25  septem- 
bre 1915  en  s'élançant  dans  les 
tranchées  ennemies  à  la  tête  de 
sa  section. 


l 

l 
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Chaussinand  (cit). 
soiUat  au  55*  d'inf. 
Assailli,  étaut  en  seutiuelle. 
par  uue  •.(oiuaiue  d'euacuiis,  ue 
sest  replie  ^uujiri>s  avoir  été 
trappe  Je  trois  L«atle:>. 


D*Argenson  (cit.), 
capitaine  au  J'i"  tVin^ant. 
Olficier  de  l'armée  territo- 
riale (.{xu  a  ii>*iuaudé  à  com- 
mauder  uuo  eoiupaguie  active  ; 
n'a  cessé  «ie  montrer  uue  bra- 
Toure  adtuu'able  ;  a  été  tué  le 
30  avril  1915.  au  momeut  où  il 
venait,  à  U  tète  de  sa  coinpa- 
uoie,  d'enlever  une  tranchée 
fortement  orgaoïï-ée- 


VOLLAT,  AndrÉ-Ch.-M. 
(ât), 
caporal  au  5^"  d  inf. 
Gradé  d'un  dévouement  à 
toute  épreuve  et  qui  a  iait  bra- 
vement sou  ilevoir  au  combat 
du  11  août  1914,  où  il  a  ét- 
grièvement  blessé.  Raccour- 
cissement import  nt  tielajambe 
droite. 


Morue,  Marcel  (dt), 
sou^-lieuî.  au  iS«  d'inf. 

Est  tombé  grièvement  blessé 
en  conduisant  à  la  contre- 
attaqne  les  débris  de  deux  sec- 
tions qui  avaient  perdu  plus  de 
ta  moitié  de  leur  effectif. 


BoNAMOUR,  Henri  (rit), 

Haut,  au  i5'  bat.  de  chass. 
{Promotion  Croiz  du  Drapeau.) 

Superbe  chef  de  section, 
glorieusement  tombé  en  entraî- 
nant ses  hommes  à  l'assaut  en 
Alsace,  le  14  jum  1915. 


Jacob,  Charles- Jean- 
Pierre  (2  cit..  O.  f.--.  ), 
chef  de  bal.  au  5*  tiraillew^i. 

A  montré  do  tri's  solides 
qualités  nùtilaii-es  au  cours  do 
l  attaque  de  septemb.  1915,  eu 
Champagne  ;  s  est  porté  réso- 
lument et  en  pleme  nuit  on 
première  ligue  pour  exécuter 
avec  son  bataillon,  uue  nou- 
velle atlaijue,  sous  un  bombar- 
dement des  plus  violents;  no 
laissant  rien  à  l'imprévu,  im- 
pi-essionnant  sou  l»ataillou  par 
uue  ardeur  et  une  énergie  vé- 
rîlableiueut  dignes  d  éloges. 

Réunit  de  nombreuses  an- 
nuités et  a  montré,  au  coiu-s 
des  dernières  opérations  de 
brillantes  qualités  militaires  qui 
lui  ont  valu  une  citatio.i  à 
l'ordre 


De  Choin,  Félix- 
Henri-Marie  (cit..  O. 

chef  de  bat.  nu  2t9'>d'inf. 

Otlicier  remarquable  de  cou- 
rage, d'entrain,  d'esprit  d'ini- 
tiative. Le  20  septembre  191i, 
commandant  son  bataillon  en 

rrcmiére  li^rite  et  ayant  reçu 
ordre  de  tenir  coûte  que  coiito, 
est  i*esté  sur  ses  positions  mal- 
i;ré  des  forces  très  supérieures 
sur  son  front  et  sur  son  flanc 
droit.  Atteint  de  six  blessuros. 
tout  son  monde  décimé,  est 
resté  aux  mains  de  l'ennemi  et 
\ient  de  rentrer  en  France 
comme  trrand  blessé 


COMOLÉRA,  AnTONIN 

(cit,  I,;, 

adjudoMt  au  335^  d'inf. 
Chef  de  section  de  mitrail- 
leuses; donne  en  toutes  cir- 
conslances  Texemple  du  calme, 
du  sang-froid  et  du  plus  grand 
dévouement. 


Bourbonneux,  Pierre 
(cit, 

hrigoAier  au  8^  d'art. 
Jeune  brigadier  d'une  ardr-ur 
et  d'un  courage  considérables  ; 
a,  le  21  septembre  1913,  cou- 
linué  a  comniander  le  tir  de 
sa  pièce  sous  un  hpmbarde- 
me.  t  de  gaz  suffocants.  Le 
25  sepierabre  1915,  voyant  une 
mitrailleuse  allemande  cmi  gê- 
nait la  progression  de  l'infan- 
terie, est  parti  spontanément 
l'attacfuer  à  coups  de  grenades 
à  main  avec  quelques  hommr  ;; 
et  a  ramené  des  prisonnifTs. 


'À  ii»irl  iiiii 


Les    deux    frères  Pagès 


Charles  (cit,  O.  ^^), 

cap  'Uaim  au  54»  d'inf,  colon. 

(  Corps  expédit.  d'Orient). 

Après  s'ôti'e  personneltonienl 
distingué  dans  la  nuit  du  1*"^  au 
2  mai  1915,  en  lopiviKmt  avi  c 
sa  compagnie  les  tranchées  de 
première  ligne  de  son  bataillon 
tombées  aux  niain^  itos  Turrs. 
A  été,  ie  7  mai  1915,  griève- 
ment blessé  à  la  tôte  do  sa 
compagnie  en  faisant  prouve, 
sous  le  feu  le  plus  meurtrier, 
d'un  réel  mépris  du  danger. 


Sébastien  (cit), 

capitaine  au  21"  dragons. 

Officier  d'un  entrain  et  d'une 
bravoure  romarqnablos.  Mor- 
tellement blessé  à  la  lèto  de 
son  escadron,  le  5  octobre  1915, 
au  cours  d'un  combat. 


De  Carne -Trécesson, 
Christian  (cit), 
sous-lieîd.  au  ^7/°  d'inf. 
Olficier  dont  la  conduite  de- 
vant l'euneini  soulève  l'admi- 
ration de  tous.  D'une  incompa- 
rable  bra^  oiuc,   a   assuré  la 
protection  ellicace  il  uiie  lrou|ie 
chargée   de    l'exécuHun  d'un 
travail  sous  le  ion  violent  des 
mitrailleuses  ennemies,  et  s'est 
retiré  le  dernier  après  l'accom- 
olissement  de  sa  mission. 


C>:)urrech  du  Pont 
(2  cit, 

capitaine  au  d'infant. 
A  déjà  lait  deux  campagnes 
de  guerre  dans  le  Sud  Algé- 
rien. A  été  blessé  d'une  b^le 
à  la  cuisse  droite  le  29  aoiit 
1914. 

Oliicier  très  énergique  déjà 
blessé  dans  la  première  partie 
de  la  campagne,  a  irès  bril- 
lamment enlevé  sa  compagnie 
pour  l'attaque  du  25  septembre 
1915  et,  malgré  un  leu  violent, 
est  arrivé  jusque  sur  les  dé- 
lenses  accessoires  de  l'ennemi 
où  il  est  tombé  une  deuxième 
lois.  A  rejoint  nos  lignes  dans 
la  nuit  après  un  pansement 
sommaire  de  sa  blessure  et 
re[>ris  le  commandement  de  sa 
compagnie. 


Sauvage,  Charles  (cit), 

sous-Lieut.  ou  l!)4'^  d'inf. 
N'a  pas  hésité  à  franchir  un 
barrage  en  enlevant  ses  hom- 
mes et  a  conquis  d'un  seul  élan 
50  mètres  de  boyau  ennemi. 


BouGEOT,  Lucien  (cit,^), 

adjudant  au  35"  d'inf. 
Blessé  le  19  août  1914,  n'a 
pas  voulu  entrer  à  rambulance 
'et  a  continué  ses  fonctions  de 
sergent  d'une  section  de  mi- 
trailleuses. A  fait  preuve  du 
même  courage  au  combat  du 
29  août  1915,  où  il  a  été  griè- 
vement blessé  de  ôeuK  balles. 
Revenu  au  front  aussitôt  guéri. 


Delrieu,  Pierre  (dt,^), 

adjudant  au  i39''  d'inf. 
Chef  de  section  d'une  bra- 
voure remarquable.  A  enlevé 
brillamment  sa  section,  ie 
14  août  1915,  jusqu'aux  lignes 
allemandes.  Est  tombé  atteint 
de  trois  graves  blessures. 


Ch AMB I lle,  Georges  (cit ) , 

sergent  au  154°  d'inf. 
Sous-officier  plein  de  bra- 
voure et  d'énergie.  A  été  tué 
le  30  juillet  1915  en  se  lançant 
à  l'atlaque  en  tête  de  son 
équipe  de  grenadiers. 


Maurice,  Ferdinand 
(cit, 

capitaine  au  f6°bat.  dechass. 

Blessé  mortellement  le  30  jum 
1915,  en  conduisant  brillam- 
ment sa  compagnie  à  mio 
contre-attaque. 


Henry  (cit,  ^^), 
lieut.'Colonel  commandant 

le  5/7«  d'inf. 
Chef  de  corps  remarquable. 
A  su,  par  son  calme,  son  sang- 
froid,  son  énergie,  pi*endre  sur 
son  régiment  un  ascendant 
moral  considérable.  A  obtenu 
une  superbe  tenue  de  son  régi- 
ment sous  un  leu  dos  plus 
violents,  pendant  plusieurs 
jours  consécutifs.  Chargé  de 
1  organisation  rapide  d'un  sec- 
teur do  première  ligne,  au  con- 
tact avec  l'ennemi,  y  a  déployé 
de  très  rares  quali  és  de  mé- 
thode, de  suite  et  de  science 
militaire.  Bravoure  personnelle 
à  toute  épreuve. 


Ferembach,  René 
(cit, 

sous 'lieutenant  au  205"  d'inf. 

A  chargé  en  tête  de  sa  sec- 
tion, à  l'assaut  du  30  mai  1915, 
sur  une  trancliée  ennemie  for- 
tement organisée.  Arrivé  le 
premier,  a  lutté  le  revolver  en 
main  et  dirigé  un  violent  com- 
bat de  grenades.  Est  tombé  la 
mâchoire  fracassée  et  malgré 
sa  blessure  a  continué  à  com- 
mander jusqu'à  épuisement  de 
ses  forces. 


Martres,  Jean-Emile 
(cit), 

sous-lieutenant  au  407°  d'inf. 

S'est  précipité  suivi  de  trois 
hom mes  seuleraen t  dans  les 
tranchées  allemandes,  a  tué  à 
bout  |)orlai.«  un  officier  ennemi 
qui  s'y  trouvait,  a  désarmé 
5  autres  officiers  et  75  soldais 
qu'il  a  faits  prisonniers.  A  ra- 
mené avec  sa  faible  escorte 
ses  prisonniers. 


Prgfillet,  Marcel  (cit), 
sous-lieut.  au  2°  d'inf. 

Jeune  officier  dont  la  bra- 
voure fait  l  admiralion  de  ses 
camarades  et  de  ses  soldats. 
Blessé  d'une  balle  à  l'épaule 
dans  Fattaquo  d'une  tranchée 
allemande,  a  continué  à  com- 
battre pied  à  pied  dans  la  tran- 
chée pendant  plusieurs  heures 
avec  une  énergie  indomptable. 
Atteint  de  deux  autres  bles- 
sures, est  mort  le  lendemain, 
do'inant  jus(|u'au  dernier  mo- 
ment l'exemple  d'un  courage 
admirable. 


'Mi 


DuRU,  Georges  (cit,^), 

briijadier  au  5"  chass.  d  chev. 

Grièvement  blessé  au  mo- 
ment où  il  allait  porter  un 
ordre,  n'a  été  se  (aire  soigner 
qu'après  avoir  exécuté  sa  mis- 


VoisiN,  Roger  (cit,  ê)» 

soldat  au  407"  d'inf. 
A  pris  sponianénient,  au  mo- 
ment de  1  attaque,  le  comman- 
dement d'un  groupe  de  tirail- 
leurs d'un  autre  régiment  sous 
une  fusillade  nourrie;  a  été 
blessé  en  l'enlrainant  à  l'assaut. 
N'a  quitté  la  ligne  de  feu  que 
jdusieurs  heures  après,  sur 
l'ordre  formel  de  son  comman 
dant  de  compagnie. 


Blot,  Ernest-Eug.  (cit), 
soldat  au  i04''  d'inf. 
Excellent  soldat.  Blessé  d'un 
éclat  d'obus  à  la  cuisse  gauche, 
le  22  août  1914,  a  été  fait  pri- 
sonnier le  lendemain.  iS'est 
évadé  d' Allemagne  le  24  août 
1915.  . 


Barbes  (cit, 

trompette  au  17"  chass.  d  càev. 

A  reçu  uue  blessure  très 
grave  qui  a  entraîné  l'amputa- 
tion du  bras  au  cours  d'un 
bombardement  d'artillerie  très 
violent.  Excellent  sujet. 


Martin  des  Pallières, 
.Gabriel  (cit), 
lieutenant  de  vaisseau. 
A  été  tué  à  la  tète  de  ses 
hommes  en  repoussant  brillam- 
ment les  attaques  d'un  ennemi 
très  supérieur. 
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Les    deux   frères  Valentin 


Joseph-BerNard 

(cit.,  C.  fjj), 
colonel,  commandant 

une  brigade  d'in/anierie. 

Officier  d'une  bravoure  extra- 
ordinaiie.  S'est  toujours  con- 
duit en  cliei  qui  donne  l'exem- 
ple. Constamiiienl  au  danger,  y 
faisait  preuve  du  moral  le  plus 
éle\é.  Blessé  à  la  tranchi'e  de 
première  ligne,  devant  le  cré- 
neau d'un  mur  en  sacs  à  terre, 
dans  un  boyau  commun  avec 
l'ennemi.  A  été  amputé  du 
bras  gaucbe. 


Jean  (cit., 
capitaine-maj.  au  89°  d'inf. 
N'a  cessé  d'exercer  le  coni- 
mani!ement  d'une  compagnie, 
puis  les  fonctions  d'adjoint  au 
colonel,  avec  le  plus  grand  dé- 
vouement et  le  plus  grand 
courage,  dans  des  circonst?nces 
parfois  difliciles  et  péril  euses, 
depuis  le  conimeucecnent  de  la 
campagne.  A  été  erièvement 
blessé,  au  moment  du  bombar- 
dement du  poste  de  comman- 
dement, le  9  juillet  1918. 


Delbart,  Henri  (cit., g), 
cavalier  au  'J°  cuirassiers. 
A  fait  preuve  de  bravoure 
et  de  sang-froid,  le  22  sep- 
tembre 1914,  étant  en  recon- 
naissance el,  s'élant  heurté  à 
un  gros  détachement  d'infan- 
terie alleniaude,  n'a  pas  hésité 
avec  ses  camarades  à  ouvrir  le 
feu  sur  l'ennemi,  signabuit 
ainsi  son  approche  et  permet- 
tant au  commandant  de  prendre 
ses  dispositions.  A  élé  blessé 
grièvement  et  amputé  de  la 
cuisse  gauche. 


DupiN,  Joseph  (cit.), 
capitaine  au  S43'  d'infant. 
Superbe  attitude  au  feu  ;  a 
relevé  plusieurs  blessés  dont 
un  officier  de  son  bataillon  sous 
un  leu  violent  d'infanterie,  d'ar- 
tillerie lourde  et  de  campagne. 
Le  lendemain,  avec  deux  hom- 
mes, a,  par  son  altitude  résolue, 
lait  prisonnier  un  petit  poste 
allemand,  composé  Ll'un  ser- 
genl-major  et  de  dix  hommes. 


Bossonney,  Urbain 

(cit.,  ©), 
sapeur-mineur  du  4^  génie, 
comp.  iijiS. 
Ayant  été  blessé  au  cours 
du  conib:;t  du  Tô  octobre  1914, 
a  fait  preuve  d'un  courage  re- 
marquable eu  supporlanl  vail- 
lamnie  .1  deux  blessures  qui 
rinimobilisaient  et  a  lait  tous 
ses  eflorls  jiour  s'éch  ipper 
d'une  zone  battue  par  les  feux 
di  s  fleux  partis  el  pour  éviter 
de  tomber  aux  mains  de  l'en- 
nemi. Ayant  réussi  à  se  rap- 
procher de  noire  lig'ne,  a  pu 
donncrdes  renspi;>nements  pré- 
cieux sur  l'ennemi. 


Sauvain,  Jean  (c  t.), 
chef  de  bataillon 

commandant  le  /O"  d'inf. 

Officier  de  la  plus  grande 
bravoure;  est  resté  toute  la 
journée  du  7  juillet  1915,  di- 
boul,  sous  une  jiluie  de  balle.s 
et  d'obus,  rassemb  ant  es  iso- 
lés, les  mainlenaut  par  la  fer- 
meté de  son  attitude  et  repre- 
nîint  l'oHensive  contre  l'ennemi 
qu  il  a  roussi  à  refouler.  Blessé 
deux  fois  dans  la  journée,  n'a 
pas  quitté  s  n  posle. 


BCUCHET  (cit), 
caporal  au  }59-  d'inf. 
Le  2  oclobre  1914,  placé 
comme  observat(ur  au  sommet 
d'une  meule  de  paille,  est  resté 
à  son  poste  maljiré  un  feu  vio- 
lent de  mitrailleuses  et  d'obus. 
Au  momeiitde  la  reiraiie,  s'est 
reporté  en  avant  de  la  ligne 
de  tirailleurs  et  a  pu  ainsi 
rapporter  le  matériel  télépho- 
nique resté  auprès  des  télé- 
phonistes tués. 


DuRir,  Jules  (cit., 
.sergent  au  92"  d'inf. 

Sous-officier  hardi  el  coura- 
geux. A  demandé  à  prendre  le 
commandement  d'une  corvée 
de  travadleurs  chargés  daller 
placer  des  défenses  accessoiies 
en  avant  des  tranchées  avan- 
cées, à  environ  50  mètres  des 

Eos  es  d'écoute  eimemis,  dans 
i  nuit  du  6  au  7  seplembre 
1915.  Sa  corvée  ayant  été  dis- 
persée pur  une  vive  fusillade 
dirigée  contre  elle,  l'a  rassem- 
blée et  remise  au  travail.  A 
été  erièvement  blessé,  quelques 
instants  après,  au  moment  où 
ses  travailleurs  s'étant  disper- 
sés à  la  suite  d'une  nouvelle 
fusillade,  il  s'efibrçait  de  les 
ramener  à  leur  place. 


Rauch,  E.-A..C.-M. 

-      (4  cit.,  O 
lie  tenant-colonel,  command. 

le  Si"  bat.  de  chasseurs. 

Chef  de  corps  des  plus  éner- 
gitjues.  A  conduit  son  bataillon 
avec  beaucoup  d'allure  et  de 
vigueur  dans  tous  les  combats 
auxquels  il  a  pris  part  depuis 
le  début  de  la  campagne.  A 
mainienu  la  position  malgré 
de  violentes  attaques  d'artille- 
rie et  d'infanterie  ennemies  de 
jour  et  de  nuit. 

Chef  de  corps  plein  d'allant 
et  u'entr'ain,  ayant  beaucoup 
d'autorité,  payant  de  sa  per- 
sonne ;  toujours  au  premier 
rang.  Dans  les  opérations  >  u 
17  au  20  décembre  1914,  a  très 
vigoureusement  conduit  son 
bataillon  qui  a  enlevé  à  lui  seul 
la  plus  grande  partie  des  tran- 
chées prises  à  renneriu. 

A  commandé  le  9  mai  191n 
l'atlaque  d'un  secleur  impor- 
tant des  premières  lignes  alle- 
mandes et  en  a  enlevé  brillam- 
ment une  bonne  partie  avec 
son  bataillon.  A  su  inspirer  à 
ses  chasseurs  et  les  animer 
d'upe  telle  énergie  que,  malgré 
des  perles  subies,  il  a  conti- 
nué à  comballre  nuit  et  jour  à 
coups  de  grenailes  pour  chas- 
ser l'ennemi  de  ses  tranchées. 
Chef  remarquable  par  son  au- 
dace, son  courage  et  l'ascen- 
dant qu'il  exerce  sur  ses  su- 
bordonnés. 


Allier,  Roger  (cit.), 

sous-lieut.  au  /  l^bat.  de  chass. 
alpins,  command.  la  section 
(le  mitraill.  du  5i°  bat.  alpin. 

Quoique  grièvement  blessé 
aux  deux  jambes,  a  continué  à 
encour.-igcr  ses  chasseurs  avec 
la  plus  remarquable  énergie. 


Richard,  Emile  (ot), 
coluarl  au  46"  d'artill. 

Très  belle  attitude  au  feu. 
Tué  glorieusement  à  son  poste 
de  combat,  le  24  août  1914, 
alors  que  ses  batteries  étaient 
soumises  à  un  bombardement 
violent  d'artillerie  lourde  enne- 
mie, donnant  à  tous  l'exemjjle 
du  caime  et  de  la  bravoure. 


Franc,  ViCTOR(cit.,  O. 
chef  d'escadr.  au  iO" cuirass. 

Belle  conduite  au  leu.  Griè- 
vement blessé. 


Darby,  Henri  (?it, 
maître  -  pointeur  au  S"  d'art. 

IVfaître -pointeur  d'une  habi- 
leté et  d'une  solidité  au  feu 
exemplaires  ;  poussé,  le  21  juin 
1915,  avec  sa  pièce,  à  feu  di- 
rect et  à  courte  distance  des 
tranchées  ennemies,  a  continué, 
sous  un  feu  précis  d'artillerie  et 
d'infanterie,  à  servir  sa  pièce 
(doni  le  personnel  était  tué  on 
blessé)  seul  avec  son  lieutenant. 


Bertrand,  Louis-Pierre 
(cit..  §}, 
sergeni-major  au  17°  d'inf. 
Excellent  gradé,  d'un  cou- 
rage et  d'un  sang-froid  remar- 
quables. Très  grièvement  at- 
teint   d'une    blessure,   qui  a 
amené  la  paralysie  des  quatre 
membres,    en   entraînant  ses 
hommes  en  un  élan  irrésistible 
à  l'assaut  des  positions  enne- 
mies. Déjà  cité  à  l'ordre  du 
réeiment. 


FouRNiER,  Maurice 
(cit, 
chef  de  bataillon 
à  titre  temporaire,  breveté^ 

57"  bat.  de  chass.  u  pied. 

Pendant  les  combats  du  9  au 
1 1  mai  1915,  a  montré  à  la  tôle 
de  son  balaillon  de  belles  qua- 
lités de  chef.  A  collaboré,  par 
une  préparation  intelligente  et 
niéttodique,  au  succès  d'une 
afiaiiue  qui  a  porté  son  ba- 
laillon d'un  seul  élan  à  3  kilo- 
mètres au  delà  des  premières 
lignes  ennemies. 


Bruner,  LuCIEN(2cit.,  tj}--; 

capitaine  au  8'  d'inf.  col. 

Le  3  février  1915,  devant 
une  très  violente  altaque  alle- 
mande, a  su,  par  son  courage 
el  son  sang-froid,  maintenir  sa 
position. 

Excellent  officier.  N'a  cessé, 
depuis  le  début  de  la  guerre, 
de  faire  preuve  du  plus  grand 
dévouement  et  dune  grande 
bravoure.  A  commandé  sa  com- 
pagnie en  toutes  circonstances 
d'une  façon  parfaite,  notam- 
ment au  cours  des  combats 
des  26  et  26  septembre  1915, 
où  il  a  montré  la  plus  gran-Je 
vigueur.  Blessé  gnèvemtnl  en 
fin  de  combat. 


Besnard,  Joseph  (cit.), 

lieutenant  au  S8'  d'art. 
Le  27  aoiît  1914,  a  pris  le 
commandement  d'une  pièce  et 
l'a  lait  porter  en  avant  presque 
sur  la  ligne  la  plus  avancée 
d'infanterie  ;  s'est  retiré  le  der- 
nier après  avoir  appuyé  jus- 
qu'au dernier  moment  le 
mouvement  de  l'inlanterie. 
Le  8  septembre  1914,  la  plu- 
part des  servants  ayant  été 
mis  hors  de  combat,  a  pris  lui- 
même  les  ionctions  de  pmn- 
ti  ur  pour  permettre  à  unn 
pièce  de  continuer  le  feu.  Offi- 
c  er  de  grande  valeur,  d'une 
énergie  et  d  une  bravoure  au- 
dessus  de  tout  éloge. 


Uttenveiler,  Jean 
(cit.,  ^), 

capitaine  au  67'  d'infant. 

Capitaine  en  retraite  de  l'ar- 
mée active.  A  fait  preuve,  en 
toutes  circonstances,  de  dé- 
vouement et  de  courage.  A  été 
glorieusement  tué,  le  26  sep- 
lembre 1915,  à  la  tète  de  sa 
compagnie  qu'il  entraînait  a 
l'a^saul  d'une  Irarcbée. 


HULOT    DE  COLLART, 

Alfred  (cit.), 

capitaine  au  855"  d'inf. 
Magnifique  altitude  au  feu; 
s'est  distingué  tout  d'abord  le 
16  septembre  1914,  entraînant 
ses  hommes  avec  une  ardeur 
incomparable  en  renouvelant 
sans  cesse  ses  attaques  contre 
l'ennemi,  malgré  le  leu  du  ca- 
non et  des  mitrailleuses  enne- 
mis. Le  20  septembre  1914, 
s'est  lancé  avec  sa  compagnie 
lia'ionnette  au  canon  contre 
l'ennemi,  au  moment  où  celui- 
ci  tentait  de  forcer  nos  lignes 
par  une  surprise  de  nuit.  Est 
tombé  frappé  à  mort  d'une 
balle  en  plein  front. 


Marchand,  René  (cit,  g),. 
mar.  des  logis  au  2"  cuirass.  . 

S'est  signalé  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  par 
ses  qualités  militaires,  son  en- 
train, sa  bravoure,  son  mépris 
du  danger,  servant  d'exemple 
à  tous  et  gagnant  l'estime  de 
ses  chefs  et  de  ses  camarades. 
S'est  particulièrement  distin- 
gué au  combat  du  8  septembre 
1914. 


Legrand,  Jules-J.-A. 
(cit.), 

chef  d'escadrons  au  2"  d'art, 
de  montagne, 
A  fait  preuve  du  plus  grand 
courage  depuis  le  début  de  la 
campagne.  Mortellement  blessé 
le  29  seplembre  1914,  n'a  con- 
senti à  se  laisser  emmener 
qu'après  s'être  ;issuré  que  tout 
son  matériel  était  en  sécurité. 


HoGREL,  Eugène- 
Léon -Marie  (cit.,  ^), 

enseigne  de  vaisseau  de  i^"  cl. 

Faisant,  comme  observateur  . 
auxiliaire,  un  de  ses  premiers 
:,vols  en  avion,  a  eu,  par  son 
audace,  son  habileté  et  son 
sang-froid,  une  inûuence  déci- 
sive dans  un  combat  aérien  en 
allant  à  bout  portant  milrail  er 
un  avion  ennemi  qu'il  a  ré^issi 
à  abattre. 


Charpentier,  G.-M.^-G. 
(2  cit, 

capitaine  au  4o'  d'inf.  colon. 

Depuis  son  arrivée  au  corps 
en  septembre  1914,  n'a  cessé 
de  montrer  le  plus  grand  zèle. 
A  su  maintenir  sa  compagnie 
dans  une  situation  très  dilfi- 
cile,  tant  aux  combats  du  23  sep- 
lembre qu'à  ceux  de  décembre 
1914,  où  elle  a  été  citée  à 
fordre  de  l'armée. 

Olficier  d'une  grande  valeur 
et  de  la  plus  grande  modestie. 
A  été  tué  glorieusement  le 
28  septembre  1915,  en  entraî- 
nant sa  compagnie  à  l'attaque 


Dreyfus,  Emile 
_    (2  cit.,,*), 
sous-lieutenant  au  SU'  d'art. 

A  fait  preuve,  depuis  le  début 
de  la  guerre,  de  grandes  qua- 
lités de  coinniandemeiït,  de 
bravoure  et  d'initiative.  Très 
belle  attitude  au  feu  dans  tous 
les  engagements;  s'est  parti- 
culièrement fait  remarquer  au 
cours  des  combats  des  25,  26 
et  27  septembre  1916,  où, 
comme  observateur  d'artillerie, 
il  a,  malgré  le  bombardement 
intense  auquel  étaient  soumises 
les  tranchées  françaises,  réglé 
le  tir  de  la  batterie  avec  le 
plus  gi'aiid  sang-froid  et  la  plus 
grande  précision.  A  été  très 
grièvement  blessé  le  27  sep- 
tembre 1916  à  son  poste  d'ob- 
servation. 
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Génie  (cit.,  O.  ^). 

attache  militah  e  de  France 
e/i  Behjiquf. 
Chargé,  au  moiuoat  de  la  nio- 
bilisatiou,  lies  Ji-U.ales  fouc- 
tions  dattachè  luUilaire  à  la 
légatioB  de  Fraucc  en  Bplgique, 
a  su,  grâce  à  son  inteUi^ente 
iniliative,  établir  et  assurer 
dans  des  cû-couslances  parti- 
culièremenl  difficiles  une  liai- 
son étroite  onlre  le  ^rand  quar- 
tier général  belse  et  le  grand 
quartier  ginêial  irançais.  N'a 
pas  cessé  depuis  cette  époque 
de  remplir  Sa  mission  à  la  salis- 
taction  de  totis.  en  payant  lai*- 
^emeut  de  sa  personne  pen- 
dant toutes  les  opérations  de 
guerre  qui  se  sont  dérouléis 
en  Belgique  et  en  Flandre,  et 
en  faisant  constamment  pieuve 
de  tact  et  d'énergie. 


Pernot,  Jules  (cit.), 

soldat  au  31'  d'in/. 
A  été  reconnaître  seul,  le 
20  mars  llUo,  un  hameau  qu'on 
supi>osait  occupé  par  l'ennemi  ; 
a  pénétré  dans  le  villaire,  y  a 
été  accueilli  par  le  teu  de  l'en- 
nemi ;  blessé  à  ré|)aule,  est 
revenu  en  arrière,  faisant  face 
à  plusieurs  reprises  â  l'ennemi 
quil  a  tenu  en  respect  par 
son  tir.  Depuis  le  début  de  la 
campagne,  s'est  toujours  mon- 
tré patrouilleur  audacieuï  et 
habile. 


Dervieu,  C.-F.  (cit,  II), 
sergenl  au  399'  d'infant. 
Le  16  décemiirc  1915,  esl 
allé  sous  le  ieu  de  l'ennemi 
reconnaître  si  un  pont  arait 
été  miné  ;  blessé  grièvement 
de  deni  balles  dans  le  ventre, 
a  montré  le  plus  gnmd  cou- 
rage, priant  le  capitaine  et  les 
hommes  de  ne  pas  s'occuper 
de  Im  et  disant  â  tous  qu'il 
était  heureux  de  sacrifier  sa 
Tie  pour  la  patrie. 


I^ULET,  'Victor  (cit.), 
lieutenant  au  5"  bat.  de  chass. 
à  pied. 

Le  7  septembre  19U,  malgré 
un  feu  d  inlauterie  et  d'artil- 
lerie des  plus  violents,  s  est 
jeté,  à  la  télé  de  sa  section,  à 
1  assaut  d'une  tranchée  enne- 
mie. A  été  blessé  très  gnévf^ 
meut,  à  quelques  mètres  de 
celle  trancnée. 


BicAN,  Paul  (cit  ), 

soldat  au  2*  iimif.  de  marche. 

A"ent  de  liaison  du  chef  de 
bataillon,  plein  d'adi-esso  et 
d'enU-ain,  a  tué  de  sa  propre 
main,  à  coups  de  fusil,  cinq 
tii-jilleuvs  allemands  qu'il  avail 
préalablement  délogés  â  couiis 
répétés  de  grenades. 


Andras  de  Marcy, 

Edme  (cit,  ^), 
lieulniaiit  au  3'  Inissards. 
Grièvement  blessé  à  la  lôle 
en  rectifiant  le  tir  d'une  mi- 
trailleuse dont  il  avait  le  c  mi- 
maiidcnie-it. 


■    De  Champeaux 
La  Boulaye,  Pierre  (cit.) 

adjudant  au  i2'  alpins. 
Pour  encouraç:er  ses  chas- 
seurs, s'est  poi'lé  en  avant  de 
sa  section  immobilisée  par  la 
violence  de  leus  croisés  de 
mitrailleuses.  Kst  tombé  raor- 
teliemenl  frappa-. 


Bassot  (cit), 
chef  de  bat.  au  16?'  d'inf. 
Â  fait  preuve  de  îrrandes 
cpialités  de  chef,  le  11  sep- 
tembre 1914,  en  se  portant 
avec  le  plus  grand  calme,  sous 
une  grêle  de  projectiles  d'in- 
1:  ntene  et  d'arliUerie,  en  avant 
de  la  lisière  d'un  bois  pour 
reconnaître  le  terrain  et  dis- 
poser ses  compagnies  en  vue 
ae  renlèvement  d'un  village. 
A  été  grièvemeni  blessé- 


Le    colonel  Laffargue 
Laffargue.  François 
(cit.). 

co(onc(  cm  ISO'  d'inf. 
Commandait,  à  la  déclaration 
de  guerre,  le  UO'  réi;inient 
diolanterie  depuis  un  an.  A 
fait  ineuvc,  le  10  mhM  1914,  de 
la  plu^  -r.liulc  lira\oni-o.  Le 
22  aoiit  l"l  'i.  avec  lu  même 
bravoure  ol  la  niènie  ardeur 
comimniicalive,  a  ciilvaiiiè  sou 
réginienl  Irès  éprouvé  prècè- 
demnieul  ii  l'attaque  dos  posi- 
tions enncmic>.  .\  èlC  tué  à 
proximité  des  liaiichces  alle- 
mandes :  admiré  et  pleuré  par 
tout  son  re^jiiiiciil. 


Franck,  André  (cit), 
caporal-fourr.  au  176'  d'inf. 

S'est  porté  au  secours  de  son 
capitaine  blessé  ;  a  été  tué  en 
le  ramenant  dans  la  tranchée 
de  départ  sous  un  ieu  violent 
de  Vennemi. 


Bourgeat  (cit., 
chef  de  balaïUon  au  SIT  d'inf 
Ol'Ocier  de  la  plus  haute 
valeur.  Chel  de  bataillon,  a 
conduit  son  balaillon  avec  un 
merveilleux  sang -froid  dans 
toutes  les  allaires  où  il  a 
éié  engagé,  donnant  toujours 
l'exeiiiiile  du  plus  grand  cou- 
ra-e  personnel.  A  été  tué  glo- 
rieusement d'une  balle  au  cœur 
le  29  septembre  1913.  à  la  léle 
de  ses  compagnies. 


MOUNICQ,  P.-E.-R.-J.(cit) 

médecin  auxil.  au  SI  I'  d'inf. 

D'un  dévouement  exception- 
nel et  continu,  a  notamment 
prêté  aide  au  service  sanitaire 
,t'un  corps  voisin  en  établissant 
et  en  diriseant,  p  ndant  les 
combats  des  7  et  9  avrd  1915, 
un  poste  de  secours  sous  un 
feu  violent  et  sans  prendre  de 
rep'is  ni  de  nourriture  pendant 
quarante-huit  heures. 


Bon,  Bernard-Léon  (cit.), 
lieutenant  au  109"  d'in/anl. 

Au  front  depuis  le  début  de 
la  campagne,  admiré  et  aimé 
de  tous  pour  sa  jeunesse,  son 
entrain  et  sa  bravoure,  a  été 
morlellement  bless'  le  13  mai 
1915  à  la  tôte  de  sa  compagnie 
et  a  refusé  le  secours  que  vou- 
lait lui  porter  le  chef  de  section, 
en  disant  :  «  Allez  à  votre 
place,  à  votre  section.  »  Est 
mort  au  cours  de  son  transport 
au  poste  de  secours. 

Le  général  Bon,  père  du 
lieutenant,  ses  deux  frères  et 
son  beau^frère,  ont  paru  le 
ii  avril  1915,  dans  la  pl.  36 
du  Tableau  d'Honneur. 

(N.  D.  L.  R.) 


et    son  fils 
Laffargue,  Bernard 
(cit), 

sous-lieut.  au  IS4'  d'inf. 
(Promotion  Croix  du  Drapeau). 

Jeune  orncior  d'une  tri''S 
grande  bravoure  ;  a  été  mor- 
tellement blessé  en  entraînant 
ses  hommes  il  l'assaut  d'une 
tranchée  ennoniio,  le  25  août 
1914. 


Dalaut,  Gaétan  (cit, 

serijcnt  au  4°  zouaves. 
A  été  blessé,  le  9  mai  1913, 
en  se  portant  spnnlanèineut  en 
un  point  parliculièrement  battu 
par  l'artillerie  et  les  mitrail- 
leuses ennemies  pour  dénager 
une  mitrailleuse  enlouie  sous 
un  abri  elVondré.  A  perdu  l'œil 
gauche  et  a  été  amputé  du 
bras  gauche. 


^^^^^^^^^^^^ 


Beaurain,  Raoul  (cit), 
capitaine  au  87'  d'inf. 
A  trouvé  une  mort  glorieuse 
en  entraînant  sa  compagnie  à 
I  attaque  des  tranchées  alle- 
mandes, le  28  février  1915,  at- 
taque couronnée  de  succès. 


Angelelli,  Vincent  (cit), 

adjudant  au  I6S'  d'inf. 
A  entraîné  brillamment  sa 
section  à  l'attaque  d'une  ligne 
ennemie  et  est  tombé  mortel- 
lement frappé  dans  la  tranchée 
qu'il  venait  de  conquérir. 


Du   Peuty  (4  cit,  '}'^), 
chef  d'escadi'ons, 
comm.  l'esc.  M.  S.  AS. 
A  exécuté  des  i  econnaissan- 
ces  remarquables  par  l'impor- 
tance des  ronsi  ignemenls  ap- 
portés et  les  difficultés  d'exé- 
cution.  A,  par   son  exemple 
quotidien   et    en  choisissant 
toujours   pour   lui-ménie  les 
missions  les  plus  périlleuses, 
entraîné  les  piloles  de  son  es- 
c  drille  qui  a  rendu  les  ser- 
vices les  plus  signalés  depuis 
son  arrivée  sur  le  Iront. 

A  attaqué,  le  l"  luillct  1913, 
un  avion  ennemi  très  rapide 
et  armé  d'une  mitrailleuse. 
Quoique  blessé,  ainsi  que  son 
pa-sager,  et  les  munitions  de 
sa  mitrailleuse  épuisées,  a  con- 
Iniué  la  lutloàcoups  île  mous- 
queton et  ne  l'a  abandonnée 
que  lorsque  le  moteur  percé  de 
balles  a  faibli  brusquement. 
A  su,  par  son  énergie  et  son 
habileté,  ramener  son  appa- 
reil, bien  qu'il  fût  complète- 
ment détérioré  et  qu'il  ne 
poitàt  pas  moins  de  luO  trous 
de  balles. 

Placé  très  jeune  à  la  télc 
d'un  important  service  aéro- 
nauti(|ue  d'armée,  a  pris  en 
quelques  jours  un  ascendant 
remarquatile  sur  tout  son  per- 
sonnel. Payant  d'exemple,  a 
fait  avec  suceès  d'audacieuses 
reconnaissances  dans  les  lignes 
ennemies,  a  soutenu  plusieurs 
combats  et  donné  a  ses  esca- 
drilles une  confiance  et  un 
mordant  exceptionnels.  Par  sa 
bravoure,  son  énergie,  sou 
activi  é  réglée  et  l'envergure 
de  son  esprit,  a  rendu  à  l'ar- 
mée des  services  de  premier 
ordre  et  a  fait  réabser  aux 
méthodes  de  l'aviation  des  pro- 
grès consi  lérables. 


Carvah/3,  J.-R.  (cit), 
sous-lieutenant  au  US'  d'inf. 

Déjà  cité  à  l'ordre  de  la  bri- 
gade et  de  la  division.  A  été 
tué  pendant  qu'il  reconnaissait 
une  tranchée  ennemie. 


Bazergue,  Ernest 

(cit.,  ê)' 

caporal  au  3'  zouaves  de 
marche. 

Le  6  juin  1913  a  été  griève- 
ment blessé  en  se  portant  à 
l'assaut  des  tranchées  alle- 
mandes en  tète  de  son  escouade. 
A  été  amputé  du  bras  gauche. 
N'a  cessé  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne  de  faire 
preuve  de  courage  et  d'entrain 
dans  les  tirconstances  les  plus 
difficiles. 


Grosbois,  Paul  (cit), 

soldat  au  106'  bat.  de  chass. 

Pendant  raltai|ue  dn  C  oc- 
tobre 1913,  a,  sons  un  bomliar- 
denient  d'une  violence  extrême 
et  dans  iino  zone  partieiilière- 
nient  battue,  réparé  huit  fois 
de  suite,  avec  un  mépris  com- 
plot du  danger,  la  ligne  reliant 
les  troupes  d'attaques  au  com- 
mandement. 


Brabant  (cit), 
sergent  au  165'  d'infant. 
S'est  fait  tuer  en  allant  cher- 
cher le  corps  de  son  comman- 
dant de  compagnie  sous  les 
réseaux  ennemis,  a  donné 
■ainsi  l'exemple  du  plus  grand 
dévouement. 


Bardy,  André  (cit), 

sous-tieutenant  au  36'  d'inf. 

Officier  plein  de  bravoure. 
Tué  à  1  1  bataille  du  23  sep- 
tembre 1915,  en  entraînant, 
sous  une  violente  fusillade,  les 
hommes  de  sa  section  à  l'as- 
saut d'une  tranchée  ennemie. 


Jeunet,  MARCEL"{cit), 

maréclial  des  logis  au  35'  d 'art. 

A  embarqué  toute  sa  pièce 
et  a  contritiué  ensuite  avec 
son  canot  au  sauvetage  de 
plusiem's  hommes  tombés  à  la 
mer. 


Leroux,  Fernand 

(cit,  ê!. 

canonnier  servant  au  3"  dart. 
coloniale. 

Sur  le  front  depuis  le  débuL 
de  la  campaviie,  blessé  assez 
grièvement  lors  de  l'assaut  du 
25  septembre  1915,  est  resté 
trois  jours  pnso  iiiier  de  l'en- 
nemi. A  profilé  d'une  contre- 
attaque  pour  renircr  dans  nos 
lignes,  ramenant  avec  lui  les 
trois  soldats  allemands  chargés 
de  le  garder. 

A  demandé,  quoique  blessé, 
à  continuer  son  service  aux 
pièces. 


Pachon,  René  (cit., 
chef  de  bat.,  cotnmandant 

le  Hô"  bat.  de  chass. 
Blessé  morlellement  au  cours 
de  l'attaque  du  29  septembre 
1915,  en  donnant  à  son  bataillon 
le  plus  bel  exemple  dune 
indomptable  énergie  et  d'un 
complet  mépris  du  danger. 


fi 
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Les    deux    frères  Bergerot 


Henri  (cit.), 
capitaine  au  20"  bat.  de  chass. 

Au  combat  du  25  septem- 
bre 1915,  a  entraîné  d'un  élan 
magnifique  sa  compafrnie  à 
l'assaut  des  Usines  ennemies 
qu'il  a  traversées  jusqu'au 
point  le  plus  éloigné.  S'est  jeté 
résolument  avec  tous  ses  chas- 
seurs sur  une  miiraiîleuse  qui 
décimait  sa  compagnie  et  a 
été  blessé  très  t:ricvement  au 
'  moment  où  il  atteignait  le  pa- 
rape!  ennemi,  a  éti^  ramené  par 
ses  chasseurs,  est  mort  des  sui- 
tes de  ses  blessures. 


Jean  (cit.), 
souS'îieut.  au  37"  d'inf. 
Dans  toutes  les  attaques  a 
montré  le  plus  bel  entrain. 
Blessé  à  l'attaque  d'une  tran- 
chée, a  continué  à  se  porter 
en  avant  en  entraînant  s8s  hom- 
mes jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle 
blessure  grave  l'arrêlât  dans 
son  élan. 


De  Boutiny, 
GusTAVE-A.-N.-F.  (cit), 

lieutenant  au  23"  chasseurs. 

Officier  de  réserve  aux  sen- 
timents élevés,  plein  d'entrain 
et  d'enthousiasme.  A  brillam- 
ment enlevé  sa  section  dans 
une  atlar|ue.  Arrêté  par  une  ca- 
nonnade particulièrement  vio- 
lente, a  refusé  de  s'aliriter, 
restant  debout  au  milieu  de  ses 
chasseurs,  les  encourageant  de 
la  voix  et  du  geste.  Est  tombé 
mortellement  frpppé  après  avoir 
donné  un  admirable  exemple 
de  bravoure  et  de  mépris  du 
danger. 


Michel,  F.-L.-S.  (cit., 
chef  de  bat.  au  5°  génie. 
Ancien  officier  de  l'active. 
Après  avoir  commrndé  comme 
capitame  avec  beaucoup  de 
sang-froid  et  d'énergie  une 
compogaie  de  travailleurs  char- 
gée de  construire  des  voies 
sous  le  ieu  de  l'ennemi,  a  di- 
rigé un  groupe  chargé  des 
mêmes  travaux  dans  une  zone 
battue  par  l'artillerie  ennemie. 


Peyre,  Jehan  (cit), 
lieutenant  au  96"  d'infanterie. 

Officier  de  valeur  qui,  par 
son  courage,  s'était  imposé  à 
tous.  A  pris  le  commandement 
de  sa  compagnie  après  que  son 
capitaine  eut  été  blessé,  le 
22  août  1914,  et  l'a  dirigée 
brillamment  jusqu'au  moment 
où  il  a  été  tué. 


Cayla,  Paul  (cit), 

sous-heutenant  au  iê5"  d'inf. 

Blessé  mortellement  le  16  juin 
1915,  alors  qu'il  entraînait  sa 
section  à  l'attaque,  sous  les 
feux  de  front  et  d'enfilade  des 
mitrailleuses  ennemiLS. 


Thiriet,  Jules-Prosper 
(cit, 

sous-lieut.  au  Si"  d'inf. 
A  fait  preuve  de  la  plus 
grande  bravoure  et  du  plus 
beau  sang-froid  dans  Lous  les 
combats  auxquels  il  a  pris  part 
et  a  été  grièvement  blessé  au 
cours  a'un  bombardement  de 
l'ennemi  par  des  engms  de 
tranchée  auxquels  il  a  répondu 
énergiquement  avec  les  grena- 
diers (fu'il  commandait.  A  été 
amputé  de  la  main  gauche. 


Lambert,  J  ean  -  Paul 
(cit), 

capitaine^  rojnm.  le  groupe  des 
batteries  de  mont,  du  3S  C.A. 

Officier  plein  de  hardiesse, 
de  courage  et  d'énergie,  tou- 
jours au  premier  rang  avec  les 
pièces  les  plus  exposées.  Mor- 
tellement nlessé  en  dirigeant 
le  tir  des  batteries  de  son 
giou])e. 


BouDRY,  Maxime  (cit), 

capitaine 
au  S'^  mixte  d'inf.  coloniale. 

A  été  tué  à  la  tête  de  sa 
compagnie  qu'il  conduisait  à 
l'attaque  avec  le  plus  grand 
sang-froîd. 


Turenne,  Louis  (cit), 

capitaine  au  SS"  d'art. 
Le  13  juillet  1915,  ne  dispo- 
sant que  d'un  seul  téléphoniste 
pour  assurer  ses  liaisons,  est 
sorti  de  son  abri  à  plusieurs 
reprises,  malgré  un  nombar- 
dement  extrêmement  violent, 
pour  aider  ce  canonnier  à  re- 
parer une  ligne  coupée,  don- 
nant ainsi  à  sa  troupe  un  bel 
exemple  de  bravoure  et  de 
dévouement.  A  été  légèrement 
blessé  par  l'explosion  d'un  pro- 
jectile qui  tua  le  téléphoniste 
à  ses  côtés  pendant  la  réfec- 
tion de  la  ligne. 


Abbé  Paul  Chataing 
(cit), 

sergent  au  97°  d'inf. 
Désigné  pour  occuper  avec 
sa  demi-section  une  partie  d'un 
boyau  commun  aux  Français  et 
aux  Allemands,  a  résisté  opi- 
niâtrément  sous  une  avalanche 
de  bombes  ;  a  gardé  le  terrain 
qui  lui  était  confié  grâce  à  son 
courage  et  à  l'énergie  qu'il 
avait  su  inspirer  à  ses  hommes. 
A  été  tué  d'une  balle. 


Basse,  Henri  (cit), 
adjudant  au  8^  génie. 

Chargé  depuis  le  mois  de 
mars  1915  du  service  radioté- 
légraphique  aérien  d'un  corps 
d'armée,  a  toujours  fait  preuve 
d'un  zèle  et  d'une  activité  inlas- 
sables, sachant  prendre  les  plus 
intelligentes  initiatives  au  cours 
des  exercices  quotidiens  dans 
des  régions  exposées. 


ViAL,  Joseph  -  Emile  - 
DÉSIRÉ  (2  cit,  I)), 
adjudant,  adjoint  à  un  chef 
de  bataillon  du  2i7"  d'inf. 
Sous-officier  d'élite,    d 'une 
conscience  et  d'une  activité  in- 
comparables.   S'est  prodigué 
saus   compter  au  cours  des 
attaques  des  19  et  20  juin  1915. 
A  grandement   contribué  au 
succès  des  contre-attacpaes  en 
ralliant  des  gi'oupes  épars  et 
en   les    conduisant    lui  même 
^  ers  l'ennemi  en  disant  ;  «  Le  * 
devoir  i  st  en  avant,  la  honte 
est  en  arrière.  » 

Sous-officier  remarquable  par 
sa  dignité,  sa  tenue,  sa  ma- 
nière de  servir.  A  montré  du 
courage  et  de  la  décision  au 
feu  en  ralliant  des  isolés  et  les 
reconduisant  lui-même  sur  la 
ligne  de  feu. 


Conte  Roy 
DE  Puyfontaine,  Guy 
(cit), 

capitaine  au  5°  dragons. 

Très  énergitpje  au  feu,  où 
il  a  montré  de  réelles  qualités 
de  commandement.  S'est  par- 
ticulièrement distingué  le 
28  août  et  le  24  septembre 
~1914.  A  maintenu  son  esca- 
dron à  pied  en  soutien  d'artil- 
lerie, sous  un  bombardement 
intense  d'artillerie  de  gros  ca- 
libre, le  2  octobre  1914  :  a  été 
tué  au  milieu  de  ses  tirailleurs. 


CouTROT,  Jean  (cit, 
sous-tieutenani  au  38"  d'art. 

Jeune  officier  très  brillant 
sous  tous  les  rapports  ;  admi- 
rable d'entrain  et  de  vigueur  ; 
s'est  fait,  dès  son  arrivée  au 
corps,  xme  réputation  de  bra- 
voure poussée  jusqu'à  la  témé- 
rité. N'a  jamais  cessé  de  don- 
ner l'exemple.  Atteint  le  28  sep- 
tembre 1915  d'un  éclat  d'obus 
qui  a  nécessité  l'amputation  de 
la  cuisse  droite. 
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Sallandrouze 

LE  MOULLEC,  A.-C.  (cit.). 

sous-lieut.  de  sapeurs-mineurs 
au  4'  génie,  comp.  7/3. 
Officier  d'une  grande  éner- 
gie, s'étanl  fait  remarquer  à 
plusieurs  reprises  par  son  mé- 
pris du  danger.  A  été  tué  le 
29  septembre  1915,  après  avoir 
réussi  à  établir  sur  la  tranchée 
ennemie  des  passerelles  per- 
mettant aux  colonnes  d'assaul 
de  s'élancer  sur  la  dernière 
position. 


Le  Bovl,  Jules  (cit), 
aide-major  de  i^^  cl.  à 
l'ambul.  IllbduSt-Sacrement. 

A  donné,  depuis  le  commen- 
cement de  la  campagne,  des 
preuves  de  qualités  profession- 
nelles et  militaires  incontes- 
tables, et  s'est  signalé  tout 
particulièrement,  pendant  to 
bombardement  du  23  juin  1915, 
par  un  sang-froid,  une  aclivité 
et  un  dévouement  inlassables. 


Les    deux    frères  Defert 


Lucien  (cit), 

aspirant  au  S'  tiraill.  algér. 

Tombé  glorieusement,  le 
14  juin  1913,  au  moment  oJi  il 
portait  sa  section  en  avant 
avec  le  plus  grand  calme  et  la 
plus  grande  bravoure. 


Borne,  J.-A.-E.  (cit), 
sous-lieut.  au  I"  d'art. 
S'est  dépensé  pendant  quinze 
jours  dans  la  conduite  des  oi<u- 
siers  de  15  centimètres,  conti- 
nuant le  tir  sanç  se  préoccuper 
du  bombardement,  bien  que 
tous  ses  abris  de  tir  aient  été 
détruits. 


Bouffard,  V.-H.-F. 
(cit, 

chef  de  bat.  au  360'  d  inf. 
Officier  supérieur  remar- 
quable, plein  d'allant  et  d'en- 
train. A  été  blessé  le  10  mai 
1915,  au  moment  ovi  il  donnait 
à  son  bataillon  le  signal  du 
mouvement  en  avant. 


IsiDOR,  H. -M.  (cit, 
officier  d'admiidstr.  de  I"  cl. 
d'un  corps  d'armée. 
Officier  acheteur  d'une  com- 
pétence tout  à  fait  reniarquaWe. 
A  contribué  pendant  la  période 
critique  à  assurer  le  ravitaille- 
ment du  corps  d'armée  en 
effets  d'iialiillement.  A  une  va- 
leur exceptionnoUe. 


Bonnet,  Eugène  (cit), 
capitaine  au  1°^  bat.  de  chass. 

A  donné  à  toute  sa  compa- 
gnie un  bel  exeniple  de  calme 
et  de  courage  tranquille,  pen- 
dant un  très  violent  bombar- 
dement qu'elle  eut  à  subir  dans 
les    tranchées   de  première 


Jean  (cit), 
aspirant  au  2'  tiraill.  algér. 

Très  jeune  gradé,  très  éner- 
gique. Au  combat  du  6  juin  1915 
a  magnifiquement  entraîné  sa 
section  à  1  assaut  et  a  été  mor- 
tellement frappé  sur  le  bord 
de  la  tranchée  allemande  con- 
quise. 


NÉRET,  Maurice  (cit), 
lieutenant  au  42'  d'art. 

S'est  distingué,  pendant  toute 
la  campagne,  par  son  courage 
et  son  activité;  a  rendu  les 
plus  grands  services  comme 
observateur;  ayant,  le  17  juin 
1915,  contribué  à  régler  un  tir 
dans  les  tranchées  de  première 
ligne,  a  tenu,  malgré  les  excel- 
lents résultats  obtenus,  à  véri- 
fier une  fois  de  plus  les  données 
de  tir  et  a  été  grièvement 
blessé  pendant  qu'il  procédait 
à  cette  dernière  vérification. 
Est  mort  des  suites  de  ses 
blessures  le  26  juin  1915. 


CoRDiER,  Pierre  (cit), 
lieutenant  au  106'  d'inf. 

Blessé  le  19  février  1Ô15, 
dès  le  matin,  est  revenu,  après 
un  pansement  sommaire,  re- 
prendre le  commandement  de 
sa  compagnie,  l'a  maintenue 
sous  un  bombardement  violent 
et  n'a  quitté  son  poste  que 
dans  la  soirée  quand  ses  for- 
ces l'ont  abandonné. 


JULLIEN,  DANIEL- 
Edmond-Jean  (cit, 

capitaine  brev.  d  l'état-major 
d'une  div.  d'infanterie. 

Officier  d'un  dévouement  à 
toute  épreuve,  toujours  prêt  à 
remplir  les  missions  les  plus 
périlleuses.  S'est  brillamment 
distingué  à  plusieurs  reprises 
depuis  le  début  de  la  guerre, 
notamment  le  22  août  1914,  en 
assurant  la  transmission  et 
l'exécution  des  ordres  sous  un 
feu  des  plus  meurtriers,  et, 
le  31  août  1914,  en  secondant 
le  chef  d'état-major  dans  l'or- 
ganisation et  la  conduite  d'une 
contre-attaque. 
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MlCHKl,  (cit.), 
lieul>-<:oloiwU  coniino.ndo.nt 

le  53'  d'inf. 
S'est  signalé,  au  cours  des 
(ieraii^res  opt^ralions,  par  sou 
sang-lroiil,  sou  i^uergie  et  les 
habites  disposilions  qui  ont 
épargné  à  son  régiment  des 
perles  tris  grosses  sous  les 
ralales  des  bai-rages  de  l'artil- 
lerie euueniie. 


Censier,  Honorât 
(cit, 

capitaine  aa  11'  d'm/ant. 
(promu  commandant J. 

A  niainieim  sous  un  leu  tio- 
lent  d'artillerie  son  bataillon 
et  l'a  ramené  dans  les  tranchées 
malgré  des  perles  sensibles. 


GiRARDON   (cit.,  O. 
lievt.-cotonel  OK  67°  d'infant. 

Chel  de  corps  de  tout  pre- 
mier cidre.  A  dirigé,  avec 
"intelligence,  énergie  et  une 
très  gr.-nde  bi-avoure,  les  atta- 
ques réitirtes  de  son  régiment 
contre  ut»  puissant  retraiiche- 
ment.  Blesse,  a  demamté  à 
conserver  son  commandement. 


Boucher  fdt, 

capitaine  au  7*  d'artillerie. 
Très  belle  altitude  dans  tous 
les  engagements  auxquels  il  a 
pris  part.  Grièvement  blessé  le 
i  jnfii  191». 


Larue,  Auguste  (cit, 

sous-lieuttnant  de  génie. 

Escellei.t  cric  er,  zélé,  dé- 
voué et  courageux,  qui  a  mon- 
tré d<''D5  toutes  les  lâches  qui 
lui  ont  été  confiées  les  plus 
belles  qualités  militaires.  A 
obtenu  trois  cilalious. 


BÉjARD,   Louis- Ernest 
(2  et, 

chef  de  bat.  au  i6'9»  d'in/'. 

Belle  conduite  au  leu. 

l.e  25  septembre  1915  a  re- 
m.iriiual'lenient  organisé  l'atla- 
que  des  Ir.'uchées  em  eiuies 
qu'il  a  conquises.  A  continué  a 

firo^-resser  avec  tout  ou  balail- 
on,  s'eiiiparant  d'une  partie  de 
la  ligne  rapprochée  d'un  vil- 
lage cl  conlriliu:inl  elficaee- 
mi  ut  à  l'évacualioii  do  celui-ei 
par  sa  poui-suilo  sans  répit. 
S  est  déjà  distingué  le  12  mai 
uns  en  enlevant  avec  son  ba- 
taillon trois  lignes  de  tran- 
chées et  en  s'eninarant  de  nuit, 
le  3  juin  UH5,  d'une  tranchée 
où  il  a  l'ril  43  prisonniers  et 
pris  3  mitrailleuses. 


Bazin,  Fernand  (cit), 
capitaine  an  ii-"  d'in/. 
Commande  sa  compagnie 
avec  sang-froid  et  bravoure  ; 
le  13  juin  nus,  un  piojei  lile 
alleman  l  ayant  lait  exploser 
un  dépôt  Je  niuîiili  ns  dans  le 
seetei:.-  de  sa  com  agnie,  a 
rallié  les  hoiiimes  alTolés,  les 
a  lait  réoeeu|ier  la  Iraiichée 
éboulée  et,  la  sanl  dégager  les 
mortiers  ensevelis,  les  a  lait 
réinstaller  et  tirer  malgré  la 
violence  du  hoiubardemenl, 
payant  de  sa  personne  et  don- 
nant ainsi  un  bel  exemple  de 
s  ng-lroiJ  et  de  bravoure. 


ri 


BoREL,  L.-A.-P-  (cit., 

capitaine  au  //7"  d'infant. 
S'est  Loujours  signalé  depuis 
le  commencement  des  opéra- 
tions pir  sa  bravoure  et  ses 
remarquable^  qualités  de  com- 
mandement. Bles-é  le  30  oc- 
tobre 1914  en  enlevant  la  li^e 
de  feu. 


Fasquel,  A.-Charles- 
VlCTOR  fcit), 
sous-lieut.  au  37^  d'inf. 

S'est  élancé  courageusement 
à  la  téle  de  ses  nommes  à 
l'attaque  d'une  tr  nchée  alle- 
mande qu'il  a  enlevée;  contre- 
aUa(|ué  par  des  forces  supé- 
r  eures,  a  résisté  pendant  plus 
d'une  heure,  n'ayant  plus  avec 
lui  que  trois  hommes  valides. 
Déjà  blessé,  est  revenu  sur.  le 
front  à  peine  guérL 


Maux,  André  (cit.), 

médecin-ina)or  de  classe 

aux  tiiaill.  marocains. 
S'est  fait  roniarquer  depuis 
le  début  Uo  la  i.'ampatï«0  pï»i' 
son  dévouement  ot  sa  hra- 
vouve.  S'est  pa^tlcuIi^^olllent 
.  islingué  dans  les  combats 
des  5  et  f'  iiKu. 


BocH,  Alfred  (cit., 

soldat  au  ii?"  bat.  de  chass. 

A  luit  preuve  do  courage  et 
tie  dévout-monl  en  toules  cir- 
lOiistances,  pailiculiéiement 
le  3  septembre  101-i.  Tiés  gra- 
vement blessé,  a  perdu  l'usage 
d'une  main. 


Egline,  Maurice  (cit., 

soldai  au  66"  d'inf. 
Blessé  le  27  avril  1915  au 
cnurs  d'une  charj^e,  a  été  am- 
puté du  pitd  droit,  est  sorti 
un  des  premiers  de  la  tran- 
chée donnant  à  ses  camarades 
l'exemple  du  courage  et  du 
san^-lroid. 


Avis,  Marcel  (cit.), 
serijent  au  163"  dHnf. 

Le  14  mai  1015,  a  >  onné  le 
plus  bel  exemple  de  courage 
en  entraînant  sa  section  en 
avant.  Est  tombé  mortellement 
frappé. 


Cartayrade,  F.-P.-P. 
(cit, 

lieutenant  au  22°  bat.  de  chass. 

Officier  de  mérite  qui  a  lait 
preuve  deb.  Iles  qualités  d'éner- 
gie et  de  bravoure.  Atteint  de 
deux  blessures,  dont  l'une  a 
entraîné  la  perte  de  l'usoge 
d'un  bras.  Déjà  cité  à  l'ordre 
de  ta  brigade. 


Nord,  Louis  (2  cit,  d), 

senjetit  au  57"  d'inf. 
Belle  conduite  au  fou,  Sa 
compiignio  étant  prise  sous  un 
feu  violent  dartilleiie,  a  con- 
duit sa  section  dans  un  ordre 
parlait,  no  cessant  do  donner 
l'exeniplo  du  calnio  et  du  cou- 
rage jusi|u';iu  monicnt  où  il  a 
été  atleint  de  trois  blessures. 
A  remis  alors  très  régulière- 
ment le  comnian  lemenl  de  sa 
section  au  plus  anc  ion  sergent. 
Grièvement  I>less6  le  13  avril 
1915,  au  moment  où  son  ba- 
laillon  allait  rcnloi'ccr  la  pre- 
n>iére  ligne.  1  o  i  gradé.  A  été 
amputé  de  la  jambe  gauche. 


Gevrey, 
Albert-Edouard  (cit), 

sous-lieut.  au  303°  d'inf. 
Ayant  eu  une  partie  de  sa 
section  ensevelie  par  l'explo- 
sion d'une  mine  allemande, 
dans  la  nuit  du  12  au  13  oc- 
tobre 1915,  projeté  de  sa  per- 
sonne loin  en  arriére  par 
l'explosion  d'une  deuxième 
mine,  s'est  aussitôt  reporté 
dans  sa  tranchée  et  en  a  inter- 
dit l'accès  à  l'ennemi  avec  la 
poignée  d'hommes  dont  il  dis- 
posait. 


Pons,  J.-A.  (cit,  O. 

mécan.  en  chef  du  «  Gaulois  ». 

D  ns  les  différents  combats, 
a,  dans  les  machines  et  chauf- 
feries, Jouno  l'exemple  à  tous. 
Les  18,  27  et  28  m;trs  1915,  a 
su  pi  enJre  les  dispositions  les 
plus  heureuses  et  a  su  faire 
rendre  à  son  j  ersonncl  le  maxi- 
mum de  ce  qu'il  pouvait  don- 
ner, A  contribué  par  ces  me- 
sures à  sauver  le  bâtiment. 


Roussellier,  Amédée 
(cit, 

attaché  de  classe  au  cadre 
auxiliaire  de  l'Intendance. 
N'a  cessé  de  manifester  une 
inlassable  activité.  Pendant  le 
bombardement  d'une  localité, 
a  donné  à  tous  I  exemple  du 
courage  et  du  dévouement;  a, 
sous  les  obus,  participé  pendant 
un  jour  et  une  nuit  à  la  direc- 
tion des  secours  et  a  été  con- 
tusionné par  des  matériaux 
projetés  par  l'explosion  d'un 
obus. 


Frichement  (cit,  O. 

lieut. -colonel  au  19"  d'art. 

Officier  retrailé  qui  s'est  dis- 
tingué dans  le  conunandement 
d'une  artillerie  divisionnaire, 
à  la  tôte  de  laquelle  il  a  été 
blessé  le  7  septembre  1914. 
A  demandé  à  revenir  sur  le 
front  avant  complète  guérison. 


Breton,  Albert  (cit), 
sous- lieu  tenant  au  HÔ"  d'inf. 

Venu  de  la  cavalerie.  Remar- 
qua! le  df  sang-iioid,  d'autorité 
et  d'ascendant  sur  ses  hommes. 
Blessé  au  milieu  d'eux  en 
accomplissnnt  froidement  un 
travail  indispensable  à  petite 
distance  des  lignes  ennemies. 


Blainville,  Henri  (cit), 

chef  de  bat.  au  293"  d'inf. 

Le  27  août  1914,  a  été  glo- 
rieusement et  mortellement 
blessé,  alors  qu'il  dirigeait, 
impassible,  le  combat  de  ses 
compagnies  de  première  ligne, 
engagées  à  courte  distance  de 
l'ennemi. 


Labroquère,  Jean  (cit),  " 

sous -lieutenant  au  98°  d'inf. 

A  tait  preuve  d'un  brillant 
courage,  le  20  aoiit  1914,  en 
défendant  un  pont.  Est  tombé 
mortelli  ment  frappé  d'une 
b  lie,  taiid  s  qu'il  maintenait 
en  I  lace  sa  section,  rfin  de 
proléger  un  mouvement  d'au- 
tres éléments  du  bataillon. 


DuLAC,  Paul  (cit), 
capitaine  au  22^  a'mfant. 
An  combat  du  30  août  1914, 
est  tombé  mortellement  frappé 
à  la  tête  de  sa  compagnie 
qu'il  portait  sur  la  position 
ennemie  sous  uu  fc*i  violent  et 
ajusté. 


Brossard.  Jean-Marcel 

(cit.  è), 

maître  de  manœuvres,  comm* 
le  chalutier  a  Adrien  ». 
Echoué  sur  la  côte  ennemie 
alors  qu'il  se  portail  au  se- 
cours d'embarcations  mena- 
cées, a  réponiiu  pendant  neuf 
heures  au  feu  violent  d'un 
ennemi  très  nombreux.  Bien 
que  blessé,  a  su,  grâce  à  son 
énergie,  dégager  son  bâtiment 
après  avo'r  infligi-  des  perles 
sérieuses  à  l'ennenii.  A  donné 
l'exemple  d'un  sang-froid  ad- 
mirable aous  le  leu. 


Luneau,  Henry  (cit), 

capitaine  de  cavalerie, 
affecté  au  f  i°  bat.  de  chass. 

A  pris,  dès  son  arrivée,  un 
ascendant  moral  sur  sa  troupe 
et  s'est  fait  remarquer  sans 
cesse  par  ses  briUanles  quali- 
tés militaires.  Est  tombé  glo- 
rieusement frappé  à  la  téte  de 
sa  compagnie  qu'il  entraînait 
dans  une  superbe  charge  à  la 
baïonnette 


Boîtier,  Raoul  (cit), 
sous-lieutenant  au  fol"  d'inf. 

A  pris  part  avec  beaucoup 
d'enlrain  el  d'énergie  à  toutes 
les  allaires  auxquelles  le  régi- 
ment s'est  trouvé  mêlé  depuis 
le  début  des  hostilités,  eu  par- 
ticulier le  9  décemlire  1914, 
quoi(|ue  ayant  été  atleint  à  la 
cuisse,  rar  un  éclat  de  bombe, 
a  entraîné  ses  hommes  à  l'as- 
saut sous  le  feu  le  plus  violent 
de  l'infanterie  et  des  mitrail- 
leuses ennemies. 


Turbert,  Carl-Alfred 
(cit), 

capitaine  au  /55*  d'inf. 
Officier  des  douanes,  est 
venu  sur  le  iront  sur  sa  de- 
mande; a  enlevé  sa  compagnie 
à  Tattaque  de  flanc  des  tran- 
chées allemandes  avec  une 
bravoure  exceptionnel  e  dont 
il  é  ait  d'ailleurs  coutnmier, 
el,  grâce  à  la  rapidité  ue  son 
mouvement,  a  coopéré  brillam» 
ment  â  la  prise  de  liO  prison- 
niers a  lemauds,  a  or^ranisé 
ensuite  la  position  conquise 
avec  une  métnode,  une  ténacité 
et  ime  fermeté  remarquées  de 
tous;  a  été  tué  par  un  éclat 
d*obu3  le  10  mars  1513. 
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Bages,  Jean  (cit.), 
colonel,  comm.  la  24'  brigade 
d'infanterie. 
A  commandé  avec  inlelli- 
gence,  bravoure  et  énergie,  les 
troupes  de  sa  brigade,  au 
cours  des  combals  du  25  au 
30  septembre  1915. 


Bazin,  Louis  (cit.), 
caporal  au  I"  génie. 
Le  2  septembre  1915,  alors 
que  l'ennemi  atlaquait,  favorisé 
par  un  violent  bombardement, 
et  comme  nos  troupe^  lâchaient 
pied,  a  fait  jouer  sous  sa  propre 
responsabilité  un  système  de 
mines,  arrêtant  ainsi  l'attaque 
allemande,  ce  qui  a  permis  à 
nos  troupes  de  se  ressaisir  et 
de  passer  à  l'olîensive. 


BOURAND  (cit.), 
capitaine  au  108'  d'infant. 
A  commandé  sa  compagnie 
avec  méthode  et  calme  et  un 
sang-froid  remarquable.  Ses 
quatre  chefs  de  section  blessés, 
a  rapidement  reconstitué  son 
unité  «ous  une  pluie  de  balles. 


Bruchet,  Eimile  icit), 
chasseur  au  1 1'  bal.  de  chass. 

Blessé  à  la  iace  d'un  éclat 
de  bombe,  ~  a  conservé  son 
poste  ;  a  mis  hors  de  combat 
un  olficier  qui  s'avançait  en 
tête  de  ses  hommes,  provo- 
quant ainsi  un  flottement  dans 
la  ligne  ennemie  qui  est  ren- 
trée dans  ses  Irancnées. 


Gruneissen,  Pierre  (cit.), 

capitaine  au  149'  d'inf. 
Dans  l'attaque  du  9  mai  1915, 
a  entraîné  sa  compagnie  à 
i'aesaut  d'une  position  ennemie 
avec  un  courage  et  une  énergie 
reniarquabies.  Déjà  blessé  une 
première  lois  au  cours  de  la 
campagne,  a  été  mortellement 
frappé  au  cours  do  cet  assaut. 


Deghéselle,  Arthur- 
François  (2cit,|„ 

sergent  au  43'  d'inf.  colon. 

Sous-oflîcier  qui  a  fait  preuve 
au  cours  de  la  campagne  des 
plus  betles  qualités  militaires, 
montrant  paitout  et  toujours 
un  entrain  et  une  énergie  ex- 
ceptionnels. Blessé  le  22  no- 
vembre 1914  et  décoré  de  la 
médaille  militaire  en  avril  1915 
pour  sa  brillante  conduite  ; 
a  été  atteint  d'une  blessure 
grave  le  28  septembre  1915, 
en  se  portant  avec  une  vigueur 
et  une  bravoure  admirables  à 
l'assaut  des  lignes  ennemies. 
Amputé  de  la  cuisse  droite. 


Les    deux    frères  Voisin 


Blot,  Pierre  (cit), 
médecin-major  de  1"  cl., 
médecin-chef  de  l'ambul.  1153. 

Dans  des  circonstances  dif- 
ficiles, séparé  de  la  division 
dont  les  ordres  ne  pouvaient 
plus  lui  parvenir,  a  su  soute- 
nir par  son  initiative  et  son 
énergie  le  personnel  de  sa  for- 
mation et  éviter  à  celle-ci  une 
capture  qui  était  à  craindre. 
Depuis  le  début  de  la  campa- 
gne et  depuis  cinq  mois,  a  di- 
rigé son  ambulance  avec  une 
autorité  remarquable,  lui  com- 
muniquant un  pariait  esprit  de 
dévouement. 


Lamour  (cit., 
lieutenant  au  4'  d'inf.  colon. 

Blessé  une  première  fois  le 
23  août  1914,  a  refusé  de  se 
faire  évacuer.  A  été  blessé 
grièvement  une  troisième  fois 
au  cours  d'une  attaque  à  la 
baïonnette  dans  la  nuit  du  3 
au  4  février  1915  et  n'a  cessé  de 
montrer  en  toute  circonstance 
un  mépris  absolu  du  danger  et 
une  énergie  à  toute  épreuve. 


L_.  .  Lj2  1 

Grosclaude,  J.-E. 
(cit, 

capitaine  au  66'  d'infant, 
(promu  commandant). 

Commandant  de  compagnie 
énergique,  plein  d'ardeur  et 
de  sang-iroid.  Blessé  le  8  sep- 
tembre 1914.  A  commandé  vi- 
goureusement son  bataillon  du 
27  avril  au  9  mai  1915,  date  à 
laquelle  il  fut  de  nouveau 
blessé  sérieusement. 


LÉON  (cit.), 
chef  de  bat.  au  II  6'  d'infant. 

Officier  très  distingué  et 
complet  ;  à  la  fôis  très  organi- 
sateur et  très  troupier.  Aussi 
ferme  pue  bienveillant;  exerce 
sur  son  bataillon  une  grande 
autorité.  Depuis  le  début  de  la 
campagne,  a  rendu  d'excellents 
services  en  toutes  circonstances 
et  a  toujours  eu  au  feu  une 
superbe  attitude.  A  été  mor- 
tellement blessé,  le  25  sep- 
tembre 1915,  en  marchant  eu 
tête  de  son  bataillon  à  l'assaut 
des  lignes  allemandes. 


Achard,  Edmond  (cit.,  ^) 
capitaine  au  96°  d'inf. 
Brave  et  énergique,  n  dirigé, 
sous  un  feu  violent,  les  tra- 
vaux d'organisation  et  d'occu- 
pation d'un  entonnoir  de  mine, 
donnant  à  tous  l'exemple  du 
sang-froid  et  de  la  volonté. 
Très  méritant  par  ses  ser- 
vices antérieurs  comme  par  sa 
conduite  au  ieu.  Gjièvement 
blessé  le  4  août  1915. 


Blanc  (cit.)-, 

lieutenant  au  13'  d'inf. 
A  montré  pendant  l'attaque 
des  tranchées  allemandes  ^  les 
plus  brillantes  qualités  d'au- 
dace et  d'énergie.  A  sauté  l'un 
des  premiers  dans  l'ouvrage 
ennemi  faisant  plusieurs  pri- 
sonniers. Ayant  pris  le  com- 
mandement lorsque  son  capi- 
taine a  été  blessé,  est  parvenu 
à  faire  retourner  la  tranchée 
conquise  sous  le  ieu  le  plus 
violent. 


Auguste  (cit), 
chef  de  bat.  au  36'  d  inf. 
A  fait  preuve,  au  cours  des 
attaques  d'un  village  et,  parti- 
culièrement le  8  juin  1915, 
d'une  énergie  et  d'une  bravoure 
extraordinaires.  Toujours  au 
milieu  de  ses  compagnies;  les 
encourageant  par  sa  présence 
et  entretenant  sans  cesse  le 
mouvement  offensif  de  la  belle 
troupe  qu'il  a  su  former.  A 
grandement  contribué  à  l'enlè- 
vement d'une  des  parties  les 
plus  fortes  du  village. 


Petit,  Raymond  (cit, 
lieutenant  au  9'  génie. 
Officier  d'une  rare  énergie 
et  d'un  moral  supérieurement 
élevé.  Le  10  novembre  1914, 
au  cours  d'une  violente  attaque 
d'infanterie  et  bien  que  griève- 
ment blessé  d'une  balle  à  la 

fioitrine,  a  combattu  jusqu'à  la 
imite  extrême  de  ses  forces. 
A  su  communiquer  son  énergie 
à  ses  sapeurs  et  assurer,  grâce 
à  son  sang-froid  et  aux  dispo- 
sitions prises,  l'intégrité  de  la 
position  qu'il  avait  été  appelé 
a  défendre.  Avait  déjà  été 
blessé  une  première  lois  le 
7  septembre  1914. 


Moser,  René  (cit,  ê), 
soldat  au  17'  d'inf. 

Blessé  une  première  fois  d'une 
balle  à  la  tête  dans  une  charge 
à  la  baïonnette,  le  26  septem- 
bre 1914,  est  revenu  sur  le 
front  incomplètement  guéri; 
les  25  et  26  septembre  1915,  • 
s'est,  par  deux  fois,  proposé 
volontairement  pour  porter  des 
ordres  à  un  petit  poste  que 
l'on  ne  pouvait  atteindre  qu'en 
traversant  une  zone  très  dan- 
gereuse. Le  24  novembre  1915, 
a  été  blessé  d'une  balle  à  la 
cuisse  en  allant  volontairement 
chercher  du  matériel  dans  une 
tranchée  allemande.  N'a  cessé 
pendant  toute  la  campagne  de 
donner  l'exemple  du  courage 
et  du  sang -froid. 


DÉMOLiN,  Maurice  (cit), 

lieutenant  au  8'  d'art. 
S'est  porté  dans  les  tranchées 
de  première  ligne  pour  obser- 
ver et  diriger  avec  le  plus 
grand  sang-froid  le  tir  de  pré- 
cision d'une  batterie  de  220, 
dont  les  effets  ont  puissamment 
contribué  au  succès  d'une  atta- 

re  sur  un  ouvrage  ennemi, 
été  blessé  à  son  poste  de 
commandement. 


David,  Charles-Léon 
(cit), 

aspirant  au  120'  d'inf. 

détaché  au  87'. 
Le  22  juin  1915  a  amené  sa 
section  à  l'assaut  jusque  près 
des  parapets  ennemis  sous  un 
feu  violent  d'inlanterie.  Blessé 
grièvement  et  ne  voulant  pas 
se  faire  panser,  a  été  tué  au 
moment  où  il  criait  t  »  En 
avant  I  » 


Du  Chouchet  (cit, 
sous-lieut.  au  90'  d'inf. 
N'a  pas  cessé  de  faire  preuve 
d'une  bravoure  personnelle 
au-dessus  de  tout  éloge  depuis 
le  commencement  de  la  cam- 
pagne, entraînant  ses  hommes 
avec  le  plus  complet  mépris  du 
danger.  Blessé  le  2  novembre 
1914,  a  rejoint  le  front  le 
28  janvier  1915  incomplètement 
guéri.  Bléssé  le  16  février  1915 
d'un  éclat  de  bombe,  n'a  aban- 
donné le  commandement  de  sa 
section  qu'après  une  deuxième 
blessure  sérieuse  au  poignet. 
A,  encore  une  fois,  rejoint 
le  front  très  incomplètement 
guéri,  le  28  mars  1915. 


Keller,  Louis  (cit), 
chef  d'escadrons  au  49'  d'art. 

Officier  supérieur  de  grande 
valeur,  ayant  contribué  pour 
une  large  part,  par  sa  compé- 
tence et  son  activité,  aux 
succès  remportés  par  l'artillerie 
de  son  corps  d'armée,  au  cours 
de  la  campagne.  Tué  à  son 
poste  de  commandement,  le 
26  avril  1915. 


Roussel,  Antoine  (cit,  %) 
adjudant  au  92'  d'inf. 
Sous-officier  dévoué,  chef 
d'un  service  téléphonique  qu'il 
a  toujours  dirigé  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  compétence. 
A  fait  preuve  du  plus  grand 
courage  en  établissant  la  liaison 
téléphonique  entre  la  brigade 
et  le  chef  de  corps  sous  un  feu 
violent  de  l'artillerie  allemande. 
Blessé  grièvement  le  12  mars 
1916. 


Lalouet,  Jules- Joseph 
(cit,  ê\ 

soldat  au  226'  d'infant. 
Soldat  d'une  conduite  exem- 
plaire, qui  s'est  signalé  en 
maintes  circonstances  par  son 
sang-froid  et  sa  bravoure. 
Grièvement  blessé  le  20  août 
1915,  à  son  poste  de  sentinelle 
qu'il  n'a  cpiitté,  quoique  blessé, 
qu'avec  l'autorisation  de  son 
chef  de  section. 


.    1  .i 


Badé,  Paul  (cit,  ^), 
capitaine  au  1 1'  d'artillerie. 

Calme,  résolu,  possédant  à 
un  haut  degré  le  sentiment  du 
devoir  et  ayant  montré  gu'il 
sait  commander  une  unité  clans 
les  circonstances  les  plus  cri- 
tiques. Officier  de  tout  premier 
ordre. 


Clémot,  J.-J.-A.  (cit, 
sergent  au  77'  d'inf. 
Bon    sous-officier  ;  griève- 
ment blessé  le  19  novembre 
1914,  a  perdu  l'œil  droit. 


Florimont,  François- 
Auguste  (cit, 
adjudant-chef  au  21'  bat.  de 
chasseurs  à  pied. 
Sous-officier  ancien.  A  mon- 
tré beaucoup  de  dévouement  et 
de  crânerie.  Blessé  le  9  mai  1915 
en  entraînant  sa  section  à  l'as- 
saut de  tranchées  allemandes. 


Delmenique,  Charles 
'  (cit, 

sous-lieut.  au  4'  d'inf.  colon. 

Grièvement  blessé  au  cours 
d'une  attaque,  le  3  février  1915, 
et,  tombé  à  25  mètres  de  la 
tranchée  allemande  vers  la- 
quelle il  entraînait  bravement 
sa  section,  est  resté  sur  le  ter- 
rain, sans  secours,  pendant 
vingt-quatre  heures,  faisant 
l'admiration  de  tous  par  le 
calme  et  le  sto'icisme  avec  les- 
quels il  a  supporté,  sans  une 
plainte,  ses  souffrances;  avait 
déjà  été  blessé  vme  première 
fois  en  septembre  et  était  re- 
yenu  au  front  aussitôt  guéri. 


r* , 


MoNET,  Paul  (cit), 
lieutenant  d'artill.  coloniale. 

Chargé  de  l'établissement  du 
canevas  de  tir  dans  un  secteur 
très  exposé,  s'est  acquitté  de 
sa  mission  pendant  plusieurs 
mois  avec  un  réel  courage 
.  un  complet  dévouement. 


i' 


Le  Tablsao  d'Honweur.  =  Planche  228. 


PÉTAIN  {2  cit. 
O.  pta's  C.  puis  G.  O. 

yénernl  de  division, 
eomm.  un  groupe  d'atmées. 

A»  par  son  exempte,  sa  léna- 
cilé,  son  calme  au  leu»  sou 
nicessaute  ppt^voyunce.  sa  con- 
stanie  inlervealioo  aux  m 
menU  difficiles,  obtenu  de  sa 
division  pendant  quatorze  joui-s 
eoosét  uUls  de  bataille,  ua  nia- 
gQilii.)ue  effort,  résistant  à  des 
dUaijues  répétées  de  jour  et 
de  uuit  el,  le  quatorzième  jour, 
riia'gré  les  perles  -ubies,  re- 
pouss.iit  viclot  leuseiuent  une 
ait  (|u«'  furieuse  de  l'ennemi. 

Offii  ier  général  de  la  plus 
grande  valeur  i|ui,  dai  s  los 
circonstances  acluedes,  se  dis- 
tingue par  des  qualités  de  pre- 
mier orvite;  remap»(uable  pir 
sa  bravoure»  son  calme  au  feu. 
i  exe  >  pie  qu'il  donne  à  ses 
hommes  du  mépris  du  danger. 
A.  au  plus  haut  degré,  le  sen- 
timent du  devoir. 

A  fait  preuve  à  la  tôte  le 
se  I  corps  d  armée,  dès  sa  prise 
de  commandement,  des  p  us 
solides  q-ialites  d'organisateur 
et  d  ■  chef.  Plact'  d  -us  un  sec- 
teur parliculi.>rement  exposé 
au  bombarvlement  et  aux  alla- 
ques  d'un  ennemi  très  actil,  a 
pris  sur  eet  adversaire  l'ascen- 
dant moral  de  l'offensive  et  l'a 
maintenu  par  une  série  de 
coups  de  main  habilement  pré- 
parés, énenjuiuement  conduits 
et  juviicieusement  exploités. 

A  organisé  avec  une  remar- 
quable méthode,  l  attaque  J  une 
position  allemande,  qu'il  a  en- 
suite dirigée  avec  une  extrême 
énergie,  o  Imint  dfS  troupes 
sous  ses  ordres  le  plus  magni- 
&)ue  élan. 

Olficier  général  de  la  plus 
hiute  valeur.  Depuis  le  début 
de  la  campagne,  n'a  ces-^é. 
comme  coni mandant  de  bri- 
gade, de  division,  de  corps 
aannée  et  d'armée,  de  (aire 
preuve  des  plus  remarquables 
qualités  militatres.  Gr;ice  à  son 
calme,  à  sa  fermeté  el  à  l'h  ibi- 
leté  de  ses  dispositions,  a  su 
rétablir  une  situation  délicate 
et  inspir>'r  contiance  à  tous.  A 
ainsi  rendu  au  pays  les  plus 
émiaents  -ei-vices. 


Barrés,  Alphonse  (cit). 

serijent  au  9*  d'inj. 
A  pris  le  commandement 
d'une  section  au  cours  du  com- 
bat, s'esl  élancé  â  l'assaut  avec 
le  plus  grand  enthousiasme,  en 
criant  :  «  Nous  les  aurons  !  », 
et  a  contribué  par  sa  conPiance 
à  entraîner  ses  nommes.  Tombé 
à  quatre  mètres  de  la  tranchée 
ennemie,  a  déchargé  son  fusil 
sur  elle  avaut  d'être  mortelle- 
ment atteint. 


Chaumont,  André  (cit), 
sous-lieut.  au  21^  d'inf. 
Mis  en  réserve  avec  une 
partie  de  sa  compagnie,  a  ùe- 
manué  à  rejoindj-e  les  unités 
engagées.  S'est  battu  avec  une 
bravoure  inconiparable  et  a 
été  tué  en  Uisant  un  nouveau 
bond  en  avant. 


Balfourier,  Maurice 

(cit.,  C.  rMî5  G.  O.  ^v)- 
général  de  division, 
comnuimi,  un  cor/is  da7^mée. 

A  iait  preuve  depuis  le  début 
de  la  campagne  des  plus  solides 
qualités  nulît.dres  dans  le  com- 
mandement kl'ime div'sion,  nuis 
d'uu  corps  d'armée  d'élilo  uont 
il  a  su  maintenu*  les  tradiUons 
et  la  valeur. 

A  eonuitaudé  avec  beaucoup 
de  calme  et  de  bonheur  un 
corps  d  armée  d'élite  qui  a  par- 
ticipé à  de  nombreuses  opéra- 
tions. Vient  de  prendre  une 
part  glorieuse  à  la  bataille  de 
Verduu. 


Faugier.  Paul  (eu.), 

sous-lieutenant  au  99^  d'inf. 

Brillant  (ilficier.  A  conduit 
sa  section  à  1  attaque  a\  ec  un 
entrain  u-résistible.  Quoique 
blessé  dès  le  début  de  l'action, 
a  continué  à  se  baltre  jusqu'à 
ce  iiu'il  ait  été  tué.  ilonnaul  à 
ses  hommes  le  plus  bel  exetu- 
ple  de  bi-avoure  et  d'esprit  de 
sacrifice. 


Les    deux    frères  Dumas 


Georges  (cit.), 

sapeur  de  2"  cl.  au  S"  génie. 

Depuis  six  moi-^,  se  dépense 
sans  *  on»pter  dans  la  reehei  chc 
de  reuseiguemenls  sur  l'en- 
nenii  ;  iait  prea\e  d'autant  de 
courage  que  de  dévouement  et 
s'expose  aux  teux  les  plus  vio- 
lents pour  assurer  1  exécution 
de  son  service. 


Lemaitre,  Henri  (cit.,  ^^). 

sergent  aie  d  uif. 

Excellent  sous-oflicicr,  cou- 
rageux, énergique,  sur  le  iront 
depuis  le  début  de  la  oampa- 
-ne.  Blessé  à  l'allaquo  du 
28  septeniLire  l'.'tij.  e?-!  tombé 
eu  eriaut  à  ses  hommes  :  "  Je 
ne  peux  plus  avancer,  mais  en 
a\ant  quand  môme,  les  gars  !  » 


Neury,  Emile  icit.}. 
chasseur  de  i"  cl.  au  22'  OaL. 
de  chasseurs  alfiin'i. 
Chargé  de  porter  un  rensei- 
gnement à  la  brigade  et  ense- 
veli sous  un  éboulement  pro- 
duit par  l'explosion  d'un  obus 
de  gros  calii^re.  a  lait  preuve 
de  la  plus  bel  e  t-nergie  en 
assurant  l  accomplissemenl  de 
sa  mission,  m.Tlgré  de  multiples 
et  sêiieuM.-5  contusions. 


Tranchepain,  Jean 
(2  cit.). 
suuS'lieutenant  au  1^9"  d'inf. 

Le  22  juin  1915.  l'ennemi 
al  l.ii|LiaiiL  pi-iidunl  une  relève, 
procipilé  à  l'endroit  le 
plus  dan;,'ereux  muni  de  gre- 
nades, s'en  est  servi  avec 
adresse  et,  grâce  à  son  exemple, 
a  entraîné  sa  section  qui  a 
repoussé  l'ennemi. 

OlQcier  d'un  courage  el  d'une 
bravoure  à  tonte  épreuve.  Le 
25  septembre  1015,  s  esL  élancé 
à  l'assaut  de  tranchées  enne- 
mies lorlemcnt  organisées  et  y 
a  pris  pied.  Le  26  septembre, 
dans  l'attaque  de  la  seconde 
ligne,  est  parvenu  avec  sa  sec- 
lion  à  quelques  mètres  des 
réseaux  ennemis,  s'est  cram- 
ponné au  terrain  dans  des  trous 
d'obus  jusqu'à  la  nuit,  malgré 
des  perles  sensibles,  et  ne  s'est 
replié  que  par  ordre. 


ViLLiERS.  François  (cit.j, 

sous'lieutenant  observateur 
à  l'escadrille  iV.  F.  f6. 
Le  30  no\eatbre  1915,  par 
un  vent  extrêmement  violent, 
s'est  aventuri:  dans  les  lignes 
ennemies  (  our  une  reconnais- 
sance très  importante.  Reu- 
00011*301  trois  avions  ennemis, 
a  lorcé  l'un  d'eux  à  descendre 
et  pendant  qu'd  combattait  le 
secu.id,  a  été  abattu  par  le 
troisième.  Pendant  sa  chute  a 
déehiré  tous  les  papiers  qu'il 
avait  sur  lui  et  à  terre,  sous  un 
feu  violent  d'ÎJiianterie,  a  incen- 
dié son  appareil. 


De  LATTRE, 

Louis-François  (cit., 

sous-lieut.  au  228*^  d'inf. 

Excellent  officier  qui,  depuis 
le  début  de  la  campagne,  a 
donné  constamment  l'exemple 
de  la  br  vourc,  de  l'énergie  el 
de  l'entrain.  Cité  à  l'ordre 
après  les  opérations  oflensives 
de  mai  et  après  celles  de  sep- 
tembre 1915.  Au  cours  de  ces 
dernières,  a  été  atteint  de  bles- 
sures graves  ayant  nécessité 
l'amputation  du  pied  gauche 
et  une  résection  du  tibia  droit. 


Henry  (et.), 

sergent  pîlofe,  escadr.  9S  7. 
(Corps  expédition.  d'Orient.) 

Excellent  pilote  qui  a  iait 
preuve  depuis  le  15  m;  i  1915 
d'une  aetivil6  inlassable,  exé- 
cutant plus  de  cinquante  recon- 
naissances dans  des  conditions 
atmosphériques  souvent  très 
déiavorable-.  A  exécuté  de 
nombreux  bombardements  de 
camps  ennemis.  En  but  au  lir 
des  canons  spéciaux,  a  reçu 
plusieurs  balles  ou  éclatsd'obus 
dans  son  avion. 


De  Roquetaillade, 
M.-B.-F.-J.  (cit), 

sons-tit'ul.  au  158"  d'inf. 

Entraîné  par  son  ardeur  et 
son  courage,  s'est  précipité, 
avec  sa  section,  jusqu'aux 
abords  immédiats  d'un  village, 
i  la  poursuite  de  iuyards  alle- 
mands. A  été  tué  d'un  coup  de 
lusil  à  bout  portant  au  moment 
où  il  menaaiit  de  son  revolver 
un  groupe  de  soldats  ennemis 
pour  l'obliger  h  se  rendre. 


Dacher,  Robert  (cit., 
soloat  de  i'"  cl.  au  69"  d  inj. 

Jeune  soldat  d'un  dévoue- 
ment et  d'un  zèle  à  toute 
épreuve.  Le  2  septembre  1915, 
étant  en  sentinelle,  est  resté 
à  son  poste  d'observation  mal- 
gré un  bombardement  violent 
qui  bouleversait  sa  tranchée. 
Â  été  blessé  grièvement  à  son 
poste  et  a  tait  preuve  d'une 
grande  énergie  pendant  qu'on 
l'emportait. 


Naquet,  Henry  (cit.), 
lieutenant  au  262"  d'inf. 
Réintégré  à  43  ans  sur  sa 
demande  et  dés  le  début  de  la 
campagne  dans  un  corps  com- 
battant. Blessé  grièvement  au 
combat  du  9  septembre  1914 
et  relevé  par  deux  sous-officiers 
de  sa  compagnie,  a  exigé  qu'ils 
le  laissassent  pour  ne  pas  les 
exposer  plus  longtemps  au  feu 
de  l'ennemi.  Resté  sur  le  ter- 
r  dn  pendant  plusieurs  jours  et 
relevé  dans  un  état  presque 
désespéré,  n'?bàndonne  pas 
après  onze  mois  de  souffrance 
l'espoir  de  servir  encore  son 
pays. 


Manhès,  Pierre  (cit.,  ^f/), 

capitaine  au  7"  chass.  alpins- 
A  lirillammcnt  conduit  sa 
compagnie  à  l'attaque  d'un 
bois  iorlement  organisé  (|u'il  a 
enlevé  et  dépassé,  malgré  des 
pertes  sérieuses,  prenant  une 
mitrailleuse  et  lais.mt  des  pri- 
sonniers. Sa  compa;j,nie,  ainsi 
qu'une  unité  voisine,  ayant  été 
cernée  dans  ce  bois,  a  pris  le 
comman  omont  du  détache- 
ment. Bien  que  blessé,  a  orga- 
nisé la  résistance  et  brisé  les 
contre-attaques  de  l'ennemi  en 
lui  infligeant  des  pertes  sé- 
rieuses, gardant  prises  et  pri- 
sonniers. A  soutenu,  par  sa 
conlinuelle  gaieté,  son  entrain 
et  son  allant  le  moral  de  son 
détachement  qu'il  a  maintenu 
trois  lours  dans  cette  situation, 
jusquà  ce  qu'il  ait  été  délivré. 


Seugnot,  Jean  (cit.), 
sergent  au  4"  zouaves. 

Ayant  pris  le  commandeinenL 
de  sa  section  après  la  mort  de 
son  officier,  s'est  prodigué  sous 
un  bombardement  intense  d'en- 
gins de  tranchée  et  d'obus  pour 
dégager  des  blessés  et  des 
morts  ensevelis  sous  un  abri 
elTondré,  continuant  néanmoins 
à  assurer  avec  le  reste  de  ses 
hommes  le  service  de  garde  au 
parapet.  Sous-oificier  du  plus 
grand  mérite. 


Meyrueis,  Fernand 
(cit,  *,), 
caporal  au  fS"  chass.  d  pied, 
(promu  sergent). 

Voyant  que  l'ennemi  avait 
occupé  une  de  nos  tranchées, 
a  rassemblé  autour  de  lui 
quelques  hommes  iiésitants  ei 
bien  que  l'ennemi  lût  supérieur 
en  nombre,  n'a  pas  hésité  à 'se 

i'eter  bravement  dessus  à  la 
la'ïonnette.  A  reconquis  la  tran- 
chée perdue. 


BouTROux,  Jacques- 
Maurice  -  Pedro  (cit), 
maréch.  des  logis  au  j'O"  d'art. 

Sous-officier  très  brave  qui 
a  rempli  pendant  six  mois  les 
ionctions  d'observateur  d'artil- 
lerie dans  les  tranchées.  A  été 
tué  au  moment  où  il  observait 
un  tir  dans  une  partie  de  la 
tranchée  particulièrement  ex- 
posée au  ieu 


FerrADINI   (3  cit,  O.  -^;':), 
tirul. -colonel,  .wus-chef 

d'élat-niajor  du  il"  corps 
(pronni  gcitrral  de  hriyailej. 

Officier  de  louLe  première 
^  alenr,  qui  rend  les  |ilus  grands 
SI  r\  ices  à  l'élal-major,  a  été 
chargé  de  nondjreuses  missions 
difficiles  et  périlleuses  qu'd  a 
toujours  remplies  avec  un  soin 
scrupuleux  et  un  entrain  ad- 
mirable; très  beaux  services 
de  guerre. 

A  exécuté  sur  tout  le  Iront 
du  17"  corps  et  sous  U'  leu  des 
tranchées  ennemies  une  série 
de  n  connaissances  ayant  pour 
but  l'organisation  d'un  réseau  de 
liaisons  et  de  commandement, 
s'est  acquitté  de  sa  mission 
avec  succès,  a'exposant  à  un 
péril  incessant  et  donnant  jour- 
nellement la  preuve  de  son 
intelligence,  de  son  énergie 
et  de  son  courage. 

S'est  prodigué  avec  une  in- 
fatigalile  activité  et  un  mépris 
complet  du  danger  pendant 
plus  de  deux  mois  dans  les 
tranchées  et  les  observatoires 
des  lignes  avancées,  où  il  a 
tait  les  reconnaissances  les  plus 
utiles  et  recueilli  les  ohserva- 
tions  les  plus  tructueuses  pour 
seconiler  le  coinmanilement 
d-ms  la  préparation  et  l'orga- 
nisation des  attaques  qui  ont 
abouti  au  succès  remporté  le 
8  décembre  1914  et  â  l'enlève- 
ment Ues  retranchements. 


Masse,  Georges  (cit, 

aspirant  au  36"  d'inf. 
Déjà  blessé  et  revenu  au 
front,  a  pris  part  aux  combats 
du  25  septembre  1915,  à  la 
tête  de  sa  section  qu'il  a  bril- 
lamment entraînée  sous  un  teu 
[ erri b le ,  à  l 'assau t  des  tran- 
chées ennemies.  A  fait  preu- 
ve, au  cours  de  celle  jom'- 
née,  de  très  belles  qualités  de 
bravoure,  de  sang-froid  et  d'é- 
nergie. 


Moulines,  Paul 
(2  cit. 

sous-lientena7ît  observateur 
à  l'escadrille  C.  //. 
Officier  observateur  d'un  rare 
mérite  qui,  au  cours  des  nom- 
hreuses  reconnaissances  aux- 
quelles il  a  pris  part,  a  montré 
nu  coup  d'œil  et  une  sûreté 
d'appréciation  remarquables 
unis  à  une  énergie  et  un  sang- 
iroid  admirés  de  tous.  A  livré, 
au  cours  des  batailles  de  fé\Tier- 
mars  1916,  plus  de  30  combats 
alm  de  pouvoir  remplir  les 
missions  qui  lui  étaient  confiées 
et  a  eu  son  appareil  Ircquem- 
ment  alteuit  par  des  éclats 
d'obus  et  d. s  balles  de  mi- 
trailleuses. Le  24- lévrier  191(5, 
après  s'être  battu,  seul,  contre 
trois  avions  ennemis,  a  réussi, 
malgré  Tarrét  de  son  moteur, 
à  prendre  et  à  rapporter  des 
photographies  importantes  de 
mandées  par  le  commande- 
ment. 
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Caire,  Camille  (2  cit 
sous-lieut.  au  SOS'  d'inf. 
A  pris  le  commandement  en 
remplacement  d'un  officier  tué 
et  a  continué  vigoureusement 
l'attaque. 

■Vaillant  officier,  dune  bra- 
voure devenue  légendaire  dans 
son  régiment.  Deux  fois  cité  à 
l'ordre  pour  son  admirable 
conduite  au  feu.  Le  27  avril 
1915,  a  brillamment  entraîné 
sa  troupe  à  l'attaque;  blessé 
au  début  de  l'action,  a  con- 
tinué à  se  porter  en  avant, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  atteint 
d'une  seconde  blessure  très 
grave.  Mutilation  de  la  face. 


AlGUEPERSE,  MaRIE-J.-B. 
(Cit.), 

capitaine  au  16'  d'inf. 

Au  cours  du  combat  du 
20  août  1914,  a  donné  à  tous 
Bes  subordonnés  le  plus  bel 
exemple  de  fermeté  et  de 
crâne  attilude  et  maintenu 
pendant  une  journée  entière 
sa  compagnie  sous  le  feu  le 
plus  violent  d'artillerie  et  de 
mousquelerie. 

A  été  tué  glorieusement  dans 
la  tranchée  de  combat. 


Bernadas,  a.  (cit,  4)j 
adjud.-chef  au  T  d'inf.  col. 
(promu  sous-lieutenant J. 
A  fait  montre  de  brillantes 
qualités  milUaires  dans  tous 
les  combats  depuis  le  début 
de  la  guerre.  S'est  particuliè- 
rement fait  remarquer  pf  r  son 
courage  et  son  sang-lroid  a 
l'assaut  des  tranchées  alleman- 
des, le  20  décembre  1914.  A 
été  blessé  légèrement. 


Schultheis,  Philippe 

(cit.,  ê). 

soldat  au  S69'  d'inf. 
Excellent  soldat,  très  dévoué, 
coui'ageux.  Blessé  en  ramenant 
un  camarade  blessé  à  l'attaque 
du  2  octobre  1914.  Amputé  de 
la  cuisse  gauche. 


Lavantes  (cit), 
sergent  au  8S'  d'infanterie. 

Commandant  la  patrouille 
chargée  de  précéder  la  marche 
de  la  compagnie  à  l'assaut 
d'une  tranchée  (20  décembre 
1914),  s'est  avancé  jusqu'aux 
fds  de  fer,  est  revenu  rapporter 
des  renseignements  précieux  à 
son  capitaine  ;  est  reparti  pla- 
cer une  tringle  de  péLards  sous 
le  réseau  et,  après  l'explosion, 
s'est  élancé  le  premier  à  l'as- 
saut, entraînant  ainsi  toute  la 
compagnie  après  lui. 


Lambert,  Isidore-Louis 
(cit,  O.  _ 

capitaine  au  103'^  d'inf. 
Offlcier  de  réserve  qui,  en 
toutes  circonstances,  a  déployé 
une  vigueur  et  une  énergie 
au-dessus  de  tout  éloge.  S'est 
particulièrement  signalé  par  sa 
brillante  conduite,  le  4  juin 
1915,  où  il  a  été  blessé. 


Collet,  Louis  (cit), 
chef  de  bat.  au  SS6'  d'infant. 

Officier  supérieur  d'une 
grande  bravoure,  d'une  grande 
activité.  A  brillamment  conduit 
son  bataillon  aux  combats  des 
24  et  28  août  1914.  A  été  tué 
au  cours  de  ce  dernier  combat 
en  se  portant  seul  en  avant  de 
sa  troupe  pour  reconnaître  l'en- 
nemi sous  un  feu  intense  d'ar- 
tillerie et  de  mousquelerie. 


Gilles  (cit), 
capitaine  au  ISi"  d'inf. 
Après  avoir  vigoureusement 
conduit  son  bataillon,  n'a  con- 
senti à  en  abandonner  le  com- 
mandement qu'épuisé  et  ter- 
rassé par  la  maladie  qui  devait 
l'emporter  quelques  jours 
après. 


Migeon,  Georges  (cit, 

adjudant  au  109' d'inf. 

(promu  sous-lieutenant). 

Le  28  octobre  1914  au  matin, 
s'est  porté  en  avant  avec  sa 
section  jusqu'aux  féseaux  de 
fils  de  fer  ;  ayant  vu  tomber  à 
ses  côtés  le  sous-lieutenant 
commandant  la  compagnie,  un 
autre  adjudant  et  de  nombreux 
sous-officiers,  l'a  néanmoins 
maintenue  sous  le  feu  dui'ant 
toute  la  journée  et  l'a  ramenée 
le  soir  dans  les  lignes  où  il  a 
dû  prendre  immédiatement  le 
commandement  de  l'unité  qu'il 
a  exercé  brillamment  jusqu'au 
30  à  la  nuit. 


Bourcart,  Georges  (cit), 
lieutenant  au  d'inf. 
Au  moment  de  l'attaque  du 
cimetière  d'un  village,  a  fait 
preuve  d'énergie,  de  courage 
et  d'activilé,  en  entraînant  sa 
compagnie  à  l'assaut.  S'est  forti- 
fié sur  la  position  et  a  repoussé 
plusieurs  contre-attaques. 


SoLAR,  Maurice-Félix 

(cit,  0. 
chef  d'escadron  au  7"  chass. 
d'Afrique. 

Officier  supérieur  comptant 
de  nombreuses  campagnes  co- 
loniales. A  fait  preuve,  depuis 
le  début  des  hostilités,  des 
plus  belles  qualités  de  bra- 
voure et  de  dévouement. 
Homme  de  devoir,  toujours 
prêt  à  payer  de  sa  personne. 
Deux  blessures  de  guerre. 


LÉANDRI   (cit,  O.  ^), 
capitaine  au  SS'  d'inf. 

Blessé  grièvement,  a  montré, 
après  être  tombé  sur  le  champ 
de  bataille  et  au  cours  des 
douloureuses  opérations  qu'il 
a  subies,  une  grande  force 
d'âme,  une  remarquable  abné- 
gation, un  admirable  esprit  de 
sacrifice  et  de  dévouement. 


Parodi,  Hippolyte 
(cit, 

lieutenant  au  5'  d'infant. 
S'offre  volontairement  toutes 
les  fois  que  se  présente  une 
mission  très  périlleuse  à  rem- 
plir. A  observé  le  tir  des 
tranchées  les  plus  avancées, 
non  seulement  pour  les  régla- 
ges, mais  au  plus  fort  des  atta- 
ques, sous  le  feu  le  plus  in- 
tense de  l'artillerie  ennemie. 
Fanatique  du  métier,  a  re- 
noncé, pour  redevenir  lieute- 
nant dartillerie,  aux  quatre 
galons  que  lui  conférait  sa 
haute  situation  dans  les  che- 
mins de  fer. 


DuPREZ,  Joseph -André 
(cit), 

capitaine  au  239'  d'inf. 
Officier  de  la  plus  grande 
bravoure  allant  jusqu'à  la  témé- 
rité. S'est  élancé  le  1"  octobre 
1915,  à  la  tête  de  sa  compa- 
gnie, à  l'assaut  des  tranchées 
allemandes,  s'est  emparé  de 
deux  mitrailleuses  qu'il  s'est 
efforcé  de  mettre  hors  de  ser- 
vice et  a  été  gi-iôvement  atteint, 
au  moment  où  il  cherchait  à 
organiser  le  terrain  concpiis 
sur  lequel,  ensmte,  sa  compa- 
gnie n  a  pu  se  maintenir. 


DuToiT,   Paul  (cit), 

capitaine  au  44'  d'artill. 
A  montré  une  grande  compé- 
tence et  une  réelle  intrépidité 
aux  combats  d'août  et  sep- 
tembre 1914.  S'est  particuliè- 
rement distingué  le  1"  et  le 
7  septembre  1914  en  faisant 
réussir  deux  attaques  d'infan- 
terie, grâce  à  son  concours 
intelligent  et  énergique.  Très 
grièvement  blessé  le  10  sep- 
tembre 1914. 


Baffet,  M.-L.-E.  (cit, 

chef  de  bai.j  commandant 
le  <2S'  d'inf. 

Officier  supérieur,  plein  de 
bravoure,  d'énergie  et  de  calme. 
Le  9  mai  1915,  renversé  par  un 
obus,  étourdi  et  contusionné, 
a  repris  le  commandement 
de  son  bataillon  dès  qu'il  lut 
revenu  à  lui.  Le  11  mai  1915, 
commandant  sou  régiment,  l'a 
conduit  à  l'attaque  avec  une 
grande  bravoure  et  un  bel  en- 
train. Renversé  une  deuxième 
fois  par  un  obus  et  contusionné, 
est  néanmoins  demeuré  à  son 
poste. 


Chevassut,  Amédée 

(cit, 

sous-lieut.  au  3' gén.,comp.  IS. 

Jeune  offlcier  quia  fait  preuve 
des  plus  solides  qualités  mili- 
taires. Par  son  calme,  sa  bra- 
voure réfléchie  et  la  confiance 
qu'il  avait  su  inspirer,  a  pu 
exécuter  les  travaux  qui  lui 
avaient  été  confiés  dans  les 
moments  les  plus  difficiles,  no- 
tamment au  combat  du  9  sep- 
tembre 1914  où  il  a  été  très 
grièvement  blessé. 


■Voisin,  Louis  (cit, 
lieutenant  au  3i9'  d'inf. 

Officier  du  train  des  équi- 
pages ayant  demandé  à  servir 
dans  l'infanterie.  Depuis  son 
arrivée  au  régiment,  le  25  avril 
1915,  a  pris  part  aux  combats 
du  12  mai  et  du  30  mai  1915 
au  4  juin  1915.  S'y  est  fait  re- 
marquer par  son  ardeur  réflé- 
chie. A  été  cité  à  l'ordre  du 
corps  d'armée  le  15  juin  1915. 
Le  17  juin  1915  a  sauté  le  pre- 
mier, en  entraînant  sa  compa- 
gnie, dans  une  tranchée  alle- 
mande dont  deux  compagnies 
du  régiment  ont  pris  posses- 
sion. ■ 


Pasco,  Louis-Azit  (cit), 

maréchal  des  logis, 
pilote  à  Vescadr.  V.  B.  il  S. 

Le  9  aoîit  1915,  au  retour 
d'une  expédition  de  bombarde- 
ment à  très  longue  distance, 
au  cours  de  laquelle  il  n'avait 
pas  hésité  à  engager  vaillam- 
ment un  combat  aérien,  a  dû 
atterrir  en  territoire  enuemi 
dans  des  conditions  particu- 
lièrement difficiles  et  a  été  tué. 


Paccard,  Alexis-Jean 
(cit.), 

lieutenant  au  301'  d'inf. 

Après  avoir  exercé  le  com- 
mandement de  sa  compagnie 
pendant  huit  mois  de  campagne 
avec  la  plus  grande  bravoure, 
est  tombé  glorieusement,  le 
15  avril  1915,  frappé  d'un  éclat 
d'obus  au  moment  où  il  diii- 
geait  l'organisation  défensive 
d'une  position. 


FUCHMEISTER,  LÉON  (cit), 
capitaine  au  IST  d'infant., 
comp.  de  mitrailleuses. 
S'est  distingué  au  combat  du 
22  août  1914,  où,  par  son  sang- 
froid  et  son  coup  d'œil,  grâce 
à  une  mise  en  batterie  de  sa 
section  de  mitrailleuses  sous 
un  feu  violent,  il  a  arrêté  la 
marche  des  Allemands.  A  été 
blessé,  est  revenu  au  front  non 
encore  guéri  et,  à  l'attaque  du 
7  juin  1915,  s'est  dépensé  sans 
souci  du  danger  pour  appuyer 
à  tout  instant  du  feu  de  ses 
mitrailleuses  les  troupes  enga- 


Desjardins,  Robert  (cit) 

matelot-mécanicien. 
Le  4  octobre  1914,  étant  resté 
avec  un  conducteur  sur  une 
auto-mitrailleuse  en  traversant 
une  ville  occupée  par  l'ennemi, 
a  engagé  tout  seul  une  série 
de  combats  à  divers  carrefours 
et  est  parvenu  à  sortir  de  la 
ville  en  conservant  sa  voiture. 


Vincent,  Maurice  (cit), 
sous-lieut.  au  iSi'  d'inf. 
Belle  conduite  au  feu  les  8 
et  9  décembre  1914.  Blessé  au 
milieu  de  sa  section  qui  était 
parvenue  dans  le  réseau  de 
fils  de  fer  tendus  devant  les 
tranchées  ennemies. 


Moinier,  Roger  (cit, 

lieutenant  au  I"  mixte 
de  zouaves  et  tirailleurs. 
Très  brillant  officier,  déjà 
cité  doux  fois  pour  sa  bravoure 
à  l'ordre  de  la  division. 

S'est  encore  distingué  aux 
combats  du  21  juin  1915  où  il 
a  été  blessé  grièvement  en 
organisant,  sous  un  bombarde- 
ment intense,  la  position  qu'il 
devait  occuper  avec  sa  com- 
pagnie. 


Romain,  Léon  (cit,  4), 

adjudant  au  SS4'  d'inf. 
Brave  jusqu'à  la  témérité.  A 
donné  à  ses  hommes,  au  cours 
des  bombardements  des  26  et 
27  septembre  1915,  un  bel 
exemple  du  mépris  du  danger 
et  d'énergie. 


Gervais,  André  (dt), 

capitaine  au  55'  d'inf. 
A  été  mortellement  blessé  à 
la  tête  de  sa  compagnie  qu'il 
menait  à  l'attaque  d'une  tran- 
chée. 


I  f 
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Bretonnière  (dt), 

caporal  aa  54'  d'mfaitterie. 
S'est  proposé  pour  aller  cher- 
cher le  corps  d'un  sergent  et 
quelques  hoiimies  d  uue  autre 
coiupai;aie  tués  au  cours  d'uue 
recoHiiaissouce  i  quelques  mè- 
tres d'uue  Iranchéc  ennemie  ; 
a  tenté  à  huit  reprises  de  nuit 
et  de  jour,  de  rapporter  les 
corps  que  les  Allemands  raç- 
prochaient  de  plus  en  plus  de 
leurs  tranchées.  Y  est  parvenu. 


Durand,  Joseph  (cit, 
caporaJ  a«  iiS'  d'in/anl. 
Faisant  partie  d'une  pa- 
trouille de  volonlaires.  chargée 
de  reconnaître,  en  plein  jour, 
81  un  ouvrage  ennemi  était 
encore  occupé,  a  pris  réso- 
lument le  commandement  de 
cette  patrouille  lorsque  le  ser- 
gent qui  la  commandait  fut 
morlellenieot  frappé.  Uporal 
très  énergique  et  ayant  tou- 
jours eu  une  belle  conduite 
au  feu. 


Gallery 
DE  La  Tremblaye,  René 
(2  cit, 

lieultiiuut  au  5"  d'inf. 

Officier  de  liaison,  d'un  cou- 
rage et  d'un  dévouen-.ent  abso- 
lus; a  été  enseveli  et  forte- 
ment contusionné  par  l'éclale- 
ment  d'un  obus  en  allant  por- 
ter en  première  ligne  un  oidre 
du  chef  de  corps.  A  conlinné 
et  accompli  sa  mission  ^lussi- 
lôt  revenu  à  lui,  puis  est  ren- 
tré reprendre  son  poste  et 
rendre  compte  de  l'exécution  de 
l'ordre  quiiui  avait  t  té  confié. 


Sebillon.  Albert-J.-M.- 

JUSTIN  (cit.,  O.  ^I»,-), 
me((eci>i  principal  de  S'  cl., 
médec.  diois.  d'une  div.  d'iii/. 

Médecin  divisionnaire  de  pre- 
mier oixlre.  Dirige  avec  une 
compéleuce  el  une  autorité  re- 
marquables le  service  de  santé 
d'une  division  depuis  le  début 
des  opérations.  A  fait  preuve 
des  mêmes  qualités  dans  les 
circonstances  les  plus  criliques. 
S'est  prodigué  pei-sounellement 
avec  le  plus  complet  dévoue- 
meut  eu  soignant  lui-môme  les 
blessés  sons  une  grêle  d  obus, 
le  25  août  1915.  Zèle  el  com- 
péleuce bore  li^no  dans  l'orga- 
nisation des  iubrmeries  sur  le 
front. 


GuiLLOT,  François 
(cit,  ê), 
tergent  au  51'  bat.  de  chass. 

Blessé  à  l'épaule  au  combat 
du  24  septembre  1914  en  en- 
traînant sa  section  à  l'assaut  ; 
rejoignit  le  balaillon  aussitôt 
guén  et  se  distingua  par  son 
énergie  le  17  novembre.  A 
été  de  nouveau  grièvement 
blessé  au  genou  le  7  février 
1915,  au  moment  où  il  recher- 
chait lui-même  un  abri  pour 
ses  hommes  exposés  à  un  vio- 
lent bombardement  d'artillerie. 


De  Patouillet 

DE   DÉSERV1LLERS,  AnT. 

(Cit,  o. 
chef  d'escadrons  de  rés.  atta- 
ché à  l'etal-major  d'une  bri- 
gade d'inf. f  puis  à  l'éiat- 
ntajor  d'une  armée. 
S'est  fait  apprécier  au  cours 
de  la  campagne  par  son  acti- 
vité inlelligento  et  ses  mialilés 
d'énergie,  de  sang-froia  et  de 
courage.  Blessé  lo  15  février 
1915. 


Ollé-Laprune  (cit), 
lieutenant  au  140'  d'in/ant. 

Premier  secrétaire  de  l'am- 
bassade de  Franco  à  Rome, 
accouru  à  l'armée  le  premier 
jour  de  la  guerre,  ayant  solli- 
cité et  obtenu  son  envoi  sur  le 
front;  y  a  donné,  depuis  son 
arrivée,  l'exemple  des  plus 
nobles  vertus  et  de  la  plus 
religieuse  fidélité  à  tous  les 
devoirs.  A  été  tué  le  16  février 
1915,  en  cherchant,  au  mépris 
de  sa  propre  existence,  à 
mettre  à  l'abri  des  obns  enne- 
mis un  soldat  qui  l'accompa- 
gnait dans  les  tranchées  de 
première  ligne. 


Bretineau,  Auguste 
(cit,  ê). 
adjud.  au  6'  génie,  comp.  Ujl. 

Sous-officier  superbe  par 
son  cnur.ige  et  son  calme  en 
toutes  circonstances.  Dans  la 
nuit  du  25  au  20  septembre 
1915,  a  dirigé  à  proximité  de- 
tranchées  ennemies  une  équipe 
de  sapeurs  qui  a  ramené  dans 
nos  lignes  les  corps  de  l'offi- 
cier de  section  et  des  sapeurs 
tués. 


Dépeigne, 
Jean-Baptiste  (cit,  1,), 

soldat  au  161'  d  'inf. 
Grenadier  du  plus  grand 
courage,  toujours  le  premier 
à  l'attaque.  Blessé  lo  20  mars 
1915  an  cours  de  l'attaque  d'un 
barrage  allemand.  Perte  de  la 
vision  do  l'œil  gauche. 


CuRNiER,  Pierre  (cit, 
chef  de  bat.  au  155'  d'inf. 
A  brillamment  enlevé  son 
bataillon  à  l'atlacnie  du  23  sep- 
tembre 1915  eonire  la  première 
ligne  allemande.  Blessé  à  la 
téle  dès  le  début  de  l'aclion,  a 
refusé  de  se  faire  évacuer  el 
a  voulu  conserver  le  comman- 
dement de  son  bataillon  auquel 
il  a  lait  enlever  trois  lignes 
de  tranchées  successives  forte, 
ment  défendues.  A  continué 
dans  la  soirée  à  progresser  sur 
une  profondeur  d'environ  un 
kilomètre  et  a  permis  ainsi  de 
faire  de  nombreux  prisonniers. 


Du  Boucher  (cit,  ^^), 
chef  de  balaill.  au  ISO' d'inf. 

Officier  hors  de  pair,  véri- 
table enlraineur  d  hommes.  Au 
cours  de  l'assaut  du  27  sep- 
tembre 1915,  a,  grâce  à  son 
magnifique  élan,  enlrainé  tout 
son  bataillon  à  sa  suite. 


BuRDY,  Gustave  (cit), 

capiliti'te  au  159'  d'wf. 
Sur  le  front  depuis  le  début 
de  la  campagne,  s'est  signalé 
par  un  courage  el  un  dévoue- 
ment au-dessus  de  tout  éloge. 
Blessé  mortellement  dans  la 
Iranchée  dont  la  garde  lui 
avait  été  confi  e. 


Bosselut,  Charles- 
Armand  (cit), 
sous-lieut.  au  85'  d'art,  lourde. 

A  fait  preuve  des  plus  belles 
qualités  de  commandement, 
d  énergie  et  de  sang-froid,  no- 
tamment le  6  avril  1915,  en 
maiiitenant  en  action  sa  demi- 
batterie  malgré  un  feu  violent, 
puis  le  29  avi  li  1915,  en  assu- 
rant le  commanJemenl  de  loute 
la  iKiilerie  après  que  le  lieule- 
nant  en  premier  eut  été  blessé 
et  malgré  un  très  violent  bom- 
bardement. 


De  Boissonneaux 
DE  Chevigny,  André 
(cit, 

lieutenanl  au  6'  d'inf.  colon. 

Très  belle  conduite  pendant 
les  opérations  du  25  au  27  avril 
1915,  tandis  qu'il  dirigeait  le 
mouvement  de  sa  section  (|ui 
avait  perdu  la  moitié  de  son 
effectif;  a  été  atteint  d'une 
commotion  cérébro  -  spinale, 
avec  crachement  de  sang,  cau- 
sée par  l'éclatement  d'un  obus 
tout  près  de  lui- 


Hachet,  Georges  (dt), 
soldai  au  51'  d'inf. 
A  fait  preuve  du  plus  grand 
courage  en  allant  chercher  avec 
un  brancard  son  colonel  blessé, 
sur  lequel  des  tireurs  ennemis 
dirigèrent  leur  feu  à  chaque 
tentative  d'enlèvement  et  après 
que  deux  brancardiers  eurent 
été  tués. 


BosCARY  (cit, 
capitaine  au  3SS'  d'inf. 
A  déployé  un  remarquable 
courage  et  du  sang-froid  en 
maintenant  dans  une  Iranchée 
un  de  ses  pelotons,  qui  a  été 
mitraillé  pendant  plus  de  deux 
heures.  A  été  blessé  par  un 
coup  de  feu  au  cou. 


Bertrand  (cit), 
lieutenant  auSI'bat.  de  chass, 
A  fait  preuve,  au  cours  de 
toute  la  campagne,  de  qualités 
militaires  de  premier  ordre  ;  le 
4  mars  1915,  a  enlevé  sa  com- 
pagnie, à  l'attaque  des  lignes 
allemandes,  avec  une  énergie 
et  une  bravoure  remarquables 
et  a  ainsi  largement  contribué 
au  succès.  Après  avoir  enlevé 
plusieurs  tranchées  allemandes, 
a  trouvé  une  moit  glorieuse, 
au  moment  où  l'ennemi  cher- 
chait en  vain  à  arrêter  l'élan 
de  ses  chasseurs. 


GoY,  Gilbert  (cit), 
soldat  au  13'  bat.  de  chass. 

S'est  courageusement  porté 
à  l'attaque  d'une  position  enne- 
mie fortement  retranchée,  en- 
traînant par  son  exemple  tous 
ses  camarades,  est  glorieuse- 
ment tombé  dans  les  réseaux 
de  fÛ  de  fer  qu'il  cherchait  à 
franchir. 


RÉMY  (cit), 
capitaine  d  l'escadrille  V.  S9. 

Commandant  une  escadrille 
de  bombardement,  a  trouvé  une 
mort  glorieuse  à  la  suite  d'une 
chute  faite  en  avion-canon,  le 
premier  du  genre  qu'il  condui- 
sait au  front  pour  une  mission 
au-dessus  de  l'ennemi. 


Laboureur,  Henri  (cit), 
quartier-maître  mécanicien. 

Sujet  d'élite,  plein  d'allant, 
a  subi  au  Lovtsen  de  nombreux 
bombardements  en  continuant 
toujours  à  assurer  son  service, 
avec  le  même  entrain  et  une 
compétence  tout  à  fait  excep- 
tionnelle. 


Lempereur,  Maurice 
(cit), 

sergent  au  109'  d'inf. 
Le  16  jmn  1915,  a  été  tué 
en  entraînant  ses  hommes  à 
l'assaut  de  la  tranchée  alle- 
mande que  sa  compagnie  était 
chargée  d'enlever. 


EscoFFiER,  Paul  (cit), 
lieutenant  au  53'  d'inf. 
Lieutenant  de  la  marine  mar- 
chande, a  demandé  à  venir 
combattre  sur  le  front.  A  fait 
preuve,  en  toutes  circonstan-  ' 
ces,  de  grande  bravoure,  de 
sang-froid.  Le  25  septembre 
1915,  a  énergiqnement  entraîné 
sa  compagnie  à  l'assaut;  est 
tombé  mortellement  Irappé  sur 
les  réseaux  de  fil  de  fer  de  la 
position  ennemie. 


Desoil  (cit,  I,), 
mar.  des  logis  auSS'  dragons. 

Son  chef  de  section  ayant 
été  grièvement  blessé,  a  pris 
le  coiiimandement  delà  section 
et  a  su  la  maintenir  au  combat 
sons  uu  feu  violent;  dans  un 
combat  de  nuit,  a  donné  un 
bel  exemple  d'intrépidité  en 
entraînant  ses  hommes  sur 
l'ennemi. 


Bogaert,  Jules-César 
(dt,  ife), 

lieutenant  au  1 6'  bat.  de  cliass. 

Officier  d'un  courage  au-des- 
sus de  tout  éloge  et  d'un  sang- 
froid  remarquable.  A,  à  di- 
verses reprises,  fait  preuve 
d'un  gros  ascendant  moral  sur 
sa  troupe.  Le  30  juin  1915,  oc- 
cupant une  tranchée  bombar- 
dée par  l'ennemi,  n'a  quitté  par 
ordre  cette  position  que  pour 
aller  contre-altaquer  sur  un 
autre  point,  où  il  a  réussi  à 
progresser.  Le  19  juillet  1915, 
attaquant  une  position  très 
forte  avec  sa  compagnie,  a 
réussi  à  l'amener  dans  los 
tranchées  adverses. 


r 


Val,  Pierre  (dt), 
soldat  au  2!'  d'inf. 
A  été  tué,  le  13  mai  1915, 
en  installait  une  ligne  télé- 
phoniipie  du  posie  de  comman- 
dant aux  tranchées  con(|uises, 
malgré  un  violent  bombarde- 
ment; a  toujours  fait  preuve 
de  sang-froid  et  de  courage. 


PiNET,  Auguste  (cit, 
capitaine  au  S' tiraill.  ind. 
Déjà  cité  deux  fois  au  Maroc. 
Atteint  de  deux  blessures,  It 
22  septembre  1914,  à  la  tête  de 
sa  compagnie  qu'il  entraînait  à 
l'assaut.  Revenu  au  fronl,  a  élé 
blessé  morlellement,  le  14  mai 
1915,  deux  jours  après  sa  ren- 
trée. Officier  d'une  grande  bra- 
voure, ayant  acquis  un  puissant 
ascendant  sur  ses  hommes  par 
son  rare  sang-froid  et  sa  com- 
plète abnégatioa. 


«Il 


Kablé,  Paul  (cit.). 

caporal  au  U9'  d'infant. 

Le  15  juin  1915,  s'est  spon- 
tanéroenl  ofleri  comme  chef 
d'une  patrouille  particulière- 
ment dangei  euse;  a  été  tué  au 
morne  t  où  sa  mission  allait 
être  terminée.  Etait  venu  au 
front  comme  volontaire. 


Bourgeois,  Léon -Emile 
(cit.), 

chef  de  bat.  au  91'  d'inf. 

Est  tombé  mortellement 
blessé  en  entraînant  son  ba- 
taillon à  l'attaque  sous  un  feu 
terrible  de  mousqueterie  et 
de  mitrailleuses.  Lavait  ainsi 
porté  en  avant  pendant  plus 
de  500  mètres  dans  un  terrain 
complètement  découvert. 


GuYON- Verni  ER, 
Edouard  (cit.), 
capitaine  au  6"  d'in/.  colon. 

Tué  bravement  au  combat 
du  2  septembre  1914,  à  la  tête 
de  sa  compagnie. 


Thiroux,  André  (cit.), 

médecin  principal  S°  cl.  des 
troupes  colon.-4'une  div. d'inf. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué en  assurant,  sur  un 
terrain  difficile,  l'évacuation 
rapide  des  blessés. 


Lenoir  Louis  (cit, 

aumônier  militaire,  groupe 
des  branc.  S'  div.  d'inf.  colon. 

Depuis  le  début  des  opéra- 
tions, provoque  cbaque  jour 
l'admiration  des  hommes  et 
des  officiers  par  son  courage 
et  son  abnégation.  Dans  tous 
les  combals,  a  toujours  été  au 
premier  ra  g  pour  se  porter  au 
secours  des  blessés,  se  prodi- 
guant à  tous  indistinctement, 
soit  qu'il  s'agisse  de  l'accomplis- 
sement de  son  ministère,  soit 
qu'il  s'agisse  de  seconder  les 
brancardiers.  Blessé,  le  5  fé- 
vrier 1915,  d'un  éclat  d'obus, 
alors  qu  il  transportait  un 
blessé  au  poste  de  secours. 


Mervoyer,  Raoul  (cit.) 

lieutenant  au  2V  d'inf. 

Commandant  de  compagnie, 
a  donné,  au  combat  du  5  avril 
1915,  l'exemple  du  courage  le 
plus  intrépide  en  enlevant,  à 
la  tète  de  deux  de  ses  sections, 
un  ouvrage  lermé^  a  été  tué  à 
la  ûn  de  l'action. 


Les  deux  frères  de 
Pierre  (cit 
sous-lieutenant  au  ISS"  d'inf. 

Officier  consciencieux,  très 
zélé,  très  courageux.  A  été 
blessé  en  faisant  placer  des 
chevaux  de  frise  en  avant  de 
la  tranchée,  à  quelques  mètres 
de  l'ennemi.  A  subi  l'amputa- 
tion du  poignet  droit  à  la  suite 
de  cette  blessure. 


Barret,  Eugène  (cit), 
sous-lieut.  au  S3'  d'inf. 
Jeune  officier  d'une  bravoui-e 
à  toute  épreuve  ;  en  imposant 
à  tous  par  son  courage  et  sa 
conduite  au  feu.  Est  tombé 
glorieusement  Irappé  à  la  tête 
de  sa  section  au  moment  où 
son  bataillon,  dans  une  attaque 
superbement  menée,  venait  de 
prendre  à  l'ennemi  trois  canons 
et  trois  mitrailleuses. 


ViALLON,  Raymond 
(cit,  ê), 
aspirant  au  Hi'  chass.  alpins. 

Grièvement  blessé  en  accom- 
plissant la  mission  périlleuse 
d'aller  prendre  un  croquis  d'ou- 
vrages nouvellement  construits, 
et  cela  dans  une  zone  inces- 
samment battue  par  les  feux 
de  l'ennemi.  A  subi  l'amputa- 
tion de  la  cuisse  gauche. 


Thibault,  Louis- Marie 
(cit), 

sous-lieut.  au  II' bat. de  chass. 

Jeune  officier  s'étant  parti- 
culièrement distingué  par  son 
énergie,  son  en  rain  et  ses 
brillantes  qualités  militaires; 
le  21  juin  1915,  arrivé  à  trente 
mètres  iie  l'ennemi,  a  entraîné 
sa  section,  dans,  un  superbe 
élan,  à  l'assaut  d'uu  ennemi 
solidement  retranché,  l'a  fait 
reculer,  et  est  tombé  glorieu- 
sement irappé  au  moment  où, 
ses  efforts  couronnés  de  succès, 
il  mettait  cet  ennemi  eu  fuite. 


Fontaine,  Georges 

(cit.  m> 

capitaine  au  39'  d'art. 

Ayant,  dans  de  nombreuses 
cil-constances,  montré  du  calme, 
du  sang-froid  et  du  courage 
dans  le  commandement  d'une 
baltcrie  ou  d'un  groupe,  a  été 
grièvement  blessé  le  28  janvier 
1915  par  un  obus  de  çros 
calibre,  au  moment  où  il  s  oc- 
cupait de  faire  évacuer  une 
ferme  occupée  par  ses  hommes 
et  violemment  bombardée  par 
l'artillerie  ennemie. 


Bernard  de  Feyssal 


Jacques  (cit, 
brigadier  d'art,  colon.,  promu 
s.-lieut.  au  ST  bat.  de  chass. 

Brillante  conduite  au  combal 
du  23  août  1914,  où  il  com- 
mandait la  pointe  d'avant- 
garde.  Grièvement  blessé  à 
l'épaule,  a  tenu  à  conserver 
son  rang;  ne  s'est  rendu  au 
poste  de  secours  que  sur  l'ordre 
formel  de  son  lieutenant,  alors 
qu'il  commençait  à  défaillir. 

Venu  des  cadres  du  train  des 
équipages,  nommé  sur  sa  de- 
mande dans  l'infanterie,  y  a 
fait  preuve  de  la  plus  grande 
bravoure  et  du  plus  bel  entrain  ; 
blessé  très  grièvement  dans 
une  tranchée  au  cours  d'un 
violent  bombardement,  a  fait 
preuve  d'un  courage  sto'ique 
en  continuant  à  encourager  ses 
hommes  et  à  leur  prodiguer 
ses  conseils  ;  est  mort  des 
suites  de  ses  blessures. 


WuRTZ,  Jean- Vincent- 
Frédéric  (cit), 
médecin-major  de  /"  classe 
à  l'ambulance  S 155. 
A  montré  de  rares  qualités 
professionnelles  depuis  le  début 
de  la  campagne  et  en  particu- 
lier à  l'hôpital  de  A...  où, 
pendant  quatre  mois,  l'ambu- 
lance dont  il  est  le  médecin 
chef  a  fonctionné,  malgré  le 
bombardement.  Par  son  acti- 
vité soutenue,  son  savoir, 
son  inleUigente  initiative,  son 
action  morale  sur  le  personnel, 
a  rendu  aux  blessés  et  aux  ma- 
lades, dont  le  chiffre  a  atteint 
près  de  6.000  hospitalisés,  les 
plus  signalés  services. 


Valence  (cit), 

capitaine  au  S4'  d'inf. 
A  entraîné  sa  compagnie  à 
l'assaut  avec  la  plus  grande 
bravoure  ;  se  trouvani  seul  avec 
quelques  hommes,  a  maintenu 
la  position  conquise,  en  com- 
battant jusqu'à  ce  qu'il  tombe 
mortellement  Irappé. 


Lavalette, 
Pierre-François  (cit), 
sous-lieut.  au  Si'  chass. 
Officier  énergique  et  brave. 
A  maintenu  sa  section  pendant 
deux  jours  et  deux  nuits  dans 
une  tranchée  sous  un  bombar- 
dement intense.  Tué  en  encou- 
rageant ses  chasseurs. 


De  Pirey,  Albert  (cit), 
capitaine  au  i4'  chasseurs, 
détaché  au  35'  d'inf. 
Olflcier  extrêmement  brave  ; 
d'un  courage  et  d'un  entrain 
tout  à  lait  remarquables.  A  été 
frappé  mortellement  au  moment 
où  il  conduisait  sa  compagnie 
à  l'assaut  des  lignes  allemandes. 


Pennato,- Adrien  (cit), 
sous-lieut.  auS'bia  de  zouaves. 

Officier  deux  fois  cité  à  l'or- 
dre du  corps  d'armée.  Blessé 
le  7  juillet  1915,  est  revenu 
sur  le  front  à  peine  guéri  ;  y  a 
fait  preuve  à  nouVLau  de  belles 
qualités  militaires.  Plein  d'en- 
train, a  été  blessé,  le  18  sep- 
tembre 1915,  d'un  éclat  de 
bombe  en  reconnaissant,  en 
première  ligne,  des  positions 
pour  l'installation  d'un  canon 
de  37. 


Leboiteux,  Jean- 
René-Charles  (cit, 

chef  de  bataillon  breveté  d 
l'état-maj.  d'un  corps  d'armée. 

A  rendu  et  rend  les  plus 
grands  services  à  l'état-inajor 
du  corps  d'armée;  officier  d'é- 
lite, ayant  rempli  les  missions 
les  plus  périlleuses  et  les  plus 
difficiles  avec  autant  de  courage 
que  d'intelligente  initiative. 


BUTZIG  (cit), 
cavalier  au  4' chas.  d'Afrique. 

Est  allé,  de  sa  propre  ini- 
tiative, avec  deux  camarades, 
sous  un  feu  violent,  ramasser 
un  capitaine  du  17"  chasseurs 
qui  venait  d'être  blessé;  a 
transporté  cet  officier  en  dehors 
de  la  ligne  de  feu. 


TÉTU,  Maurice  (cit), 
lient,  pilote,  escadr.  M.  S.  15. 

Le  4  juillet  1915,  exécutant 
une  reconnaissance  à  longue 
portée,  par  un  temps  difficile, 
dans  une  zone  particulièrement 
dangereuse  défendue  par  l'ar- 
tillerie ennemie,  a  accompli 
courageusement  sa  mission  et 
a  dû  atterrir  après  avoir  eu 
l'appareil  gravement  atteint 
par  le  feu  de  l'ennemi. 


SÉvoz,  Auguste  (2  cit,  1,), 
chasseur  au  iS'  bat.  de 

chass.  alpins. 
D'un  courage  faisant  l'admi- 
ration de  tous  ;  depuis  le  début 
de  la  campagne,  ne  cesse  de 
prodiguer  ses  soins  aux  blessés 
sur  la  ligne  de  feu.  A  été  blessé 
en  accomplissant  sa  mission. 

Déjà  cité  à  l'ordre  de  l'armée 
pour  le  dévouement  dont  il  a 
fait  preuve  depuis  le  début  de 
la  campagne  et,  notammeni, 
les  14,  15  et  17  juin  1915,  vient 
de  se  signaler  à  nouveau  par 
sou  mépris  absolu  du  danger 
et  un  esprit  de  sacrifice  admi- 
rable, en  allant  relever,  pen- 
dant toute  la  journée  du  10  juil- 
let, des  blessés  dans  un  terrain 
découvert,  sous  un  ieu  violent 
de  mitrailleuses  et  de  mous- 
queterie. A  fait  l'admiration 
de  tous  les  chasseurs  de  la 
compagnie  et  a  contribué  par 
son  exemple  à  maintenir  le 
moral  de  ses  camarades. 


Garcin,  Edmond-Victor- 
Eugène  (2  cit,  O. 
chef  de  bat.  au  146'  d'infant. 

Excellent  officier  supérieur, 
vigoureux ,  énergique ,  plein 
d'.  ntrain.  Blessé  dernièrement 
à  la  tête  de  sa  compagnie.  A 
rejoint  le  front  sans  prendre 
de  congé  de  convalescence. 

Appelé  à  prendre  le  com- 
manclement  de  son  régiment 
en  plein  combat,  a  su,  par  son 
énergie,  sa  ténacité,  son  sang- 
froid,  conduire  les  attaques 
d'un  village,  maison  par  mai- 
son, repoussant  toutes  les  ten- 
tatives de  l'ennemi,  en  commu- 
niquant à  sa  troupe  un  admi- 
rable esprit  offensif. 


De  Payer,  Jules  (cit), 

adjudant  au  S6'  d'inf. 
Blessé  une  première  fois  par 
un  éclat  d'obus,  n'a  pas  quitté 
le  front  ;  a  été  atteint  le  3  avTil 
1915  d'une  balle  à  la  tête,  au 
cours  d'une  audacieuse  pa- 
trouille de  nuit  en  plein  bois  ; 
a  conservé  le  commandement 
de  sa  troupe  qui  a  mis  l'en- 
nemi en  fuite  en  le  chargeant 
à  la  baïonnette. 


De  Maistre,  Maurice 
(cit.), 

chef  d'escadron  au  6'  huss. 
Envoyé  en  liaison  dans  des 
tranchées,  s'y  est  trouvé  au 
moment  où  les  Allemands  les 
attaquaient  après  y  avoir  jeté 
un  liquide  enflammé.  A  immé- 
diatement, avec  ses  hommes, 
tenté  une  contre-attaque;  a 
disparu  au  cours  de  cet  enga- 
gement. • 


Ouzilleau,  François 
(«t, 

médecin-major  de  S'  classe 
des  troupes  coloniales. 
(Sanga-  Cameroun). 
Chef  de  service  de  santé 
d'une  coloime,  a  fait  preuve 
depuis  le  début  des  opérations 
d'un  zèle  et  d'un  dévouement 
sans  bornes.  A  puissamment 
contribué  à  sauver  la  vie  à  de 
nombreux  blessés  en  organi- 
sant, avec  un  esprjt  d'initiative 
remarquable,  un  service  im- 
peccable, malgré  des  difficultés 
exceptionnelles  et  insurmon- 
tables. 


Le  Tableau  d'Honneur.  —  Planche  232. 


LETTRES 
A  TOUS  LES  FRANÇAIS 


Patience,  Effort,  Confiance 

COMITÉ  DE  PUBLICATION  :  Ernest  Lavisse,  de  l'Académie  française,  Président;  Émile  D"'»^»"»' 
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Henri  Berason.  de  l'Académie  franvaise;  Émile  BoutrouK,  de  l'Académie  française;  Contre-Amiral  Degouy, 
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C'est  une  vérité  banale  que  b  guerre  actuelle  ne  ressemble  a 
aucune  de  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  le  passé.  Mais  si  cette 
formule  est  dans  toutes  les  bouches,  on  nen  aperçoit  pas  tou- 
jours toute  la  portée.  Les  conditions  nouvelles  de  la  guerre  ne 
nécessitent  pas  seulement  des  changenx-nts  prolonds  dans  la 
tactique  et  d.-»ns  la  stratégie;  elles  nous  imposent  à  tous  et  en 
particulier  aux  non-combatlants,  des  devoirs  nouveaux  dont  .1 
importe  que  nous  prenions  coasciencc. 

I 

LA  VICTOIRE.  ŒUVRE  DE  P.ATIENCE 

Jusqu'à  présent,  dans  toutes  les  guerres  connues,  les  armées 
qui  se  faisaient  face  ne  représentaient  qu'une  petite  portion 
des  nations  belligérantes.  Même  quand  une  coalition  s«  for- 
mait, comme  celle  qui  mit  fin  à  l'hégémonie  napoléonienne,  e 
lotal  des  effectifs  ne  dépassait  pas  quelques  centaines  de  mille 
hommes.  11  n'y  a%>ait  rien  d'impossible  à  ce  que  des  armées  qui 
notaient  pas  plus  volunrineuses  fussent  enveloppées,  ou  dislo- 
quées et  détruites,  et  ainsi  un  événement  purement  militaire 
pouvait  se  produire,  parfois  même  assez  rapidement,  qui  met- 
tait un  terme  à  la  guerre.  Dans  ces  conditions,  la  guerre,  tout  en 
étant  née  de  la  politique,  devenait,  à  partir  du  moment  où  le 
signal  en  avait  été  donné,  une  chose  exclusivement  militaire  : 
lel  généraux  et  les  soldats  en  portaient  seuls  la  responsabilité. 
Qu^nt  aux  civils,  leur  cœur  y  prenait  part,  puisque  tous  leurs 
intérêts,  moraux  et  matériels,  y  étaient  en  cause,  mais  ils  n'y 
jouaient  pas  de  rôle  actif.  Ils  en  pâlissaient  ou  ils  en  profitaient  ; 
ils  n'en  étaient  pas  les  agents. 

Il  en  va  tout  autrement  dans  la  gjuerre  actuelle. 
Cette  fois,  deux  coalitions  sont  aux  prises,  dont  l'énormité 
est  sans  exemple  :  car,  à  l'exception  de  la  seule  Amérique,  presque 
tous  les  grands  Étals  du  monde  civilisé  y  sont  engagés.  D'un 
autre  côté,  les  armées  en  présence  ne  sont  pas  des  armées  pro- 
fessionnelles, dans  lesquelles  n'entrerait  qu'un  nombre  limité 
de  citoyens  ;  mais  chacune  se  confond  avec  la  nation  qu'elle  a 
pour  mission  de  défendre.  Elle  comprend  toute  la  population 
adulte  jusqu'à  cinquan-te  ans  environ;  c'est  la  nation  en  armes. 
On  peut  évaluer  à  15  millions  à  peu  près  le  nombre  des  com- 
battants qui  se  trouvent  dans  chacun  des  deux  camps;  et  ces 
armées  évoluent  sur  des  surfaces  immenses,  presque  égales  à  la 
surface  de  l'Europe. 

Or  il  semble  singulièrement  diffic-ile,  sinon  impossible,  que 
des  masses  humaines  aussi  considérables  et  qui  se  meuvent 
sur  d'aussi  vastes  espaces  puissent  être  cernées,  dispersées,  dé- 
truites. Des  armées  d'une  telle  ampleur  peuvent  subir  des  échecs 
partiels,  plus  ou  moins  importants  ;  elles  peuvent  être  obligées 
à  reculer,  à  céder  du  terrain.  Mais  une  armée  qui  se  retire  n'est 
pas  une  armée  anéantie.  Si  un  écrasement  de  ce  genre  avait  été 
possible,  on  l'eût  vu  se  produire  au  début  de  la  guerre  quand 
l'Allemagne,  forte  de  la  supériorité  que  lui  donnait  sa  longue 
préparation,  se  jeta  sur  la  Belgique  et  sur  la  France.  L'armée 
française  recula,  mais  en  gardant  son  unité  interne  et  son 
organisation.  Aussi  la  retraite  ne  dura-t-elle  qu'un  temps  et, 
quelques  semaines  plus  tard,  la  fortune  changeait  de  camp.  Ce 
fut  la  bataille  de  la  Marne. 

On  ne  voit  donc  pas  comment  un  succès  purement  militaire 
pourrait,  à  lui  seul,  être  assez  décisif  pour  terminer  prochai- 


nement la  guerre.  Sans  doute,  il  faut  se  garder  de  déclarer  à 
tout  jamais  impossible  ce  qui  paraît  actuellement  contraire  aux 
vraisemblances.  Des  circonstances  se  produiront  peut-être  qui, 
tout  d'un  coup,  précipiteront  le  cours  des  choses.  Mais,  sous  cette 
réserve,  on  peut  dire  que  la  décision  semble  devoir  résulter,  non 
de  quelque  coup  d'éclat,  mais  d'une  actidn  lente,  continue,  quia 
besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  pouvoir  développer  ses  effets. 
Dès  lors,  puisqu'un  choc  brusque  ne  peut  détruire  définitive- 
ment aucun  des  deux  systèmes  de  forces  qui  sont  en  conflit, 
seule  l'usure  du  temps  peut  affaiblir  assez  l'un  d'eux  pour  que 
l'équilibre  se  rompe  et  que  la  balance  penche  définitivement 
d'un  côté.  Le  vainqueur  sera  celui  qui  résistera  le  mieux  à 
l'épreuve  de  la  durée,  celui  qui  saura  tenir  le  plus  longtemps. 
La  victoire  ne  peut  être  qu'une  œuvre  de  longue  patience. 


Il 

LE  DEVOIR  DES  CIVILS 

Cest  dire  que  la  victoire  a  pour  condition  première  une  vo- 
lonté inébranlable,  toujours  égale  à  elle-même,  de  poursuivre 
la  lutte  autant  que  ce  sera  nécessaire.  Il  faut,  si  nous  voulons 
vaincre,  que  nous  restions  assez  maîtres  de  nos  nerfs  pour  ne 
nous  laisser  ni  rebuter  par  la  longueur  de  l'épreuve,  m  abattre 
par  des  revers  passagers,  ni  alanguir  par  des  succès  partiels. 
Ni  impatience,  ni  confiance  aveugle  et  paresseuse,  m  dépres- 
sion. Il  faut  que  nos  énergies  soient  touj.ours  tendues  vers  le  but, 

sans  que  des  émotions  en  sens  contraires  viennent  les  relâcher. 

L'état  moral  des  peuples  est  donc  appelé  à  jouer  dans  la  guerre 

un  rôle  de  la  plus  haute  importance. 

C'est  ici  qu'appai-Jiissent  les  devoirs  nouveaux  et  graves  qui 
incombent  aux  civils. 

La  volonté  d'un  peuple  est  faite  de  la  volonté  de  chacun  : 
c'est  l'œuvre  de  tous,  à  laquelle  tout  le  monde  est  tenu  de  colla- 
borer. Pour  que  la  nation  reste  patiente,  calme,  inébranlable 
dans  sa  décision,  il  faut  que  tous  nous  nous  soutenions,  que 
nous  nous  entraînions  mutuellement,  que  nous  nous  confir- 
mions sans  cesse  les  uns  les  autres,  par  la  parole  et  par 
l'exemple,  dans  cette  patience  et  dans  cette  fermeté.  4insi, 
donnant  et  recevant  tour  à  tour,  chacun  se  trouve  plus  fort  et 
plus  résolu  parce  qu'il  participe  de  la  force  et  de  la  résolution 

de  tou«.  .      ,.,        X  -i,  t 

Les  civils  coopèrent  donc  à  la  victoire,  puisqu  ils  contribuent 

à  faire  l'état  moral  dont  la  victoire  dépend.  Nous  aussi,  les 
non-combattants,  nous  avons  nos  combats  à  soutenir.  Nous 
devons  lutter  contre  nous-mêmes,  contre  nos  nerfs,  contre  les 
causes  d^  toute  sorte  qui  menacent  notre  équilibre  intérieur  et 
celui  du  pays;  et  nous  devons  lutter  aussi  contre  les  mêm-es  fai- 
blesses chez  autrui.  Il  faut  que  nous  fassions  effort  pour  empêcher 
les  impressions  débilitantes  de  prendre  pied  en  nous  ;  pour 
éveUler  renforcer  les  impressions  contraires  chez  nous  comme 
chez  nos  compagnons.  Nous  ne  nous  appartenons  pas  comme 
en  temps  de  paix  :  nous  sommes  comptables  des  sentiments  que 
nous  éprouvons  et,  plus  encore,  du  langage  que  nous  tenons. 
Car  si  dans  les  effusions  de  la  conversation,  nous  prononçons 
un  mot  de  découragement,  nous  diminuons  les  courages  autour 
de  nous.  C'est  comme  si  nous  soutirions  au  pays  un  peu  de  sa 
force  de  résistance.  . 
Cette  volonté  de  lutter  ne  doit  pas,  d'ailleurs,  se  traduire 


uniquement  sous  forme  de  patience  passive,  d'endurance  à 
supporter  les  souffrances  et  les  angoisses  de  la  guerre.  11  faut 
qu'elle  agisse,  et  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  la  matière  manque 
à  son  action. 

On  sait  à  quel  point  la  victoire  dépend,  non  seulement  de 
l'importance  des  effectifs,  mais  du  nombre  des  engins,  des  canons, 
des  mitrailleuses  :  il  ne  saurait  y  en  avoir  trop.  Tous  ceux 
donc  qui  peuvent  contribuer  à  en  renforcer  la  production, 
doivent  se  donner  à  cette  tâche  sans  compter,  de  même  que  nos 
soldats  donnent,  sans  compter,  leur  sang. 

Pour  faire  face  aux  dépenses  de  la  guerre,  il  faut  de  l'argent. 
Nous  le  trouverans  à  condition  de  restreindre  nos  dépenses. 
L'économie  est  aujourd'hui  un  devoir  strict  envers  la  patrie, 
et  nous  ne  saurions  trop  nous  le  rappeler  les  uns  aux 
autres. 

L'armée  a  pris  des  millions  de  travailleurs  de  tout  ordre  dont 
l'absence  pourrait  troubler  la  vie  nationale.  Ceux  qui  restent 
doivent  s'efforcer  de  remplacer  ceux  qui  manquent,  tout  en 
continuant  leurs  fonctions  régulières.  Il  faut  qu'ils  assument 
des  tâches  supplémentaii-es. 

En  un  mot,  nous  sommes  tous  tenus  de  participer  activement 
à  la  guerre,  chacun  à  sa  façon,  chacun  suivant  ses  moyens,  et 
cette  participation  active,  outre  qu'elle  est  utile  par  elle-même, 
contribue  à  renforcer  notre  résolution  de  tenir.  Car  la  foi  ne 
s'entretient  qu'en  agissant 

III 

LES  NOUVELLES  DE  LA  GUERRE 
ET  L'ESPRIT  PUBLIC 

Mais  pour  agir  avec  énergie,  il  faut  croire  au  succès  de  l'ac- 
tion. Le  doute  abat  et  paralyse;  la  confiance  donne  des  forces. 
La  victoire  n'est  possible  que  quand  on  espère  la  victoire. 
Quelles  raisons  avons-nous  de  l'espérer? 

Ces  raisons,  nous  les  demandons  surtout  aux  événements 
quotidiens  de  la  guerre  que  nous  ne  nous  lassons  pas  d'ana- 
lyser et  de  commenter.  Aussi  sommes-nous  à  l'affût  des  nou- 
velles; nous  les  sollicitons  de  toutes  les  manières;  nous  nous 
précipitons  sur  les  journaux;  nous  les  ouvrons  et  les  lisons 
avec  une  avidité  anxieuse  ;  nous  nous  interrogeons  les  uns  les 
autres  ;  nous  demandons  de  tous  côtés  ce  qu'on  sait,  ce  qu'on 
dit,  ce  qu'on  espère  ou  ce  qu'on  craint,  et,  suivant  ce  que  nous 
apprenons,  notre  niveau  moral  varie. 

Il  n'est  pas,  croyons-nous,  d'hygiène  morale  plus  mal  appro- 
priée à  la  situation  et  moins  apte  à  produire  l'effet  désiré. 

Comment,  en  effet,  garder  la  maîtrise  de  soi  que  réclame 
une  guerre  nécessairement  longue,  si  notre  état  moral  dépend 
à  ce  point  de  l'événement  du  jour?  Sans  doute,  en  dépit  de  la 
nervosité  native  qu'on  nous  a,  parfois,  attribuée,  notre  pays 
a  une  sorte  de  sagesse  instinctive  qui  lui  a  permis  de  garder 
son  équilibre  à  travers  toutes  les  crises  -qu'il  a  traversées.  On 
ne  peut  trop  rendre  hommage  à  la  manière  dont  il  a  su  se 
dominer  dans  toutes  les  circonstances,  aussi  bien  pendant  les 
heures  angoissantes  qu'au  jour  où  il  vit  se  lever  l'aube  de  la 
délivrance.  Mais  il  faut  penser  à  l'avenir.  Plus  la  guerre 
dure,  plus  il  devient  nécessaire  d'adopter  des  méthodes  qui 
nous  permettent  d'économiser  nos  forces,  nos  forces  morales 
comme  les  autres.  Or  l'habitude  dont  nous  venons  de  parler  ne 
peut  que  les  énerver  par  l'état  d'effervescence  qu'elle  risque 
d'éveiller  ou  d'entretenir  en  nous. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  bien  entendu,  que  les  événements  raili- 
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taires  doivent  et  puissent  nous  laisser  indifférents.  Il  est  humain 
et  légitime  que  nous  nous  en  réjouissions  quand  ils  nous  sont 
favorables,  qu'ils  nous  contristent  dans  le  cas  contraire.  Même 
quand,  touu  nant  nos  regards  en  arrière,  nous  essayons  de  nous 
leprésenter  ce  que  nous  avons  fait  dans  le  passé,  quand  nous 
songeons  que,  depuis  seize  mois,  nous  tenons  tête  à  la  puissance 
militaire  la  plus  formidable  qui  ait  jamais  existé,  quand  nous 
nous  rappelons  que  nous  avons  fait  reculer  devant  nous  l'armé^ 
allemande  à  un  moment  où  elle  disposait  déjà  de  toutes  ses 
forces  tandis  que  notre  préparation  et  celle  de  nos  alliés  étaient 
loin  d'être  achevées,  nous  sommes  en  droit  de  ressentir  quelque 
assurance  et  quelque  fierté.  Mais  il  est  dangereux  de  s'aban- 
donner, sans  résistance  et  sans  réserve,  à  ce  sentiment,  comme 
aussi,  un  jour  de  revers,  au  sentiment  opposé. 

Si  nous  voulons  être  au-dessus  de  ces  fluctuations,  il  nous  faut 
voir  les  choses  sous  un  autre  aspect. 

IV 

NOTRE  BUT 

Au  lieu  de  nous  laisser  hypnotiser  par  le  spectacle,  nécessai- 
rement mouvant,  des  événements  militaires,  il  faut  que  nous 
cherchions  à  atteindre,  les  causes  profondes,  durables,  perma- 
nentes qui  déterminent  par  avance  l'issue  finale.  Puisque  la 
guen-e  que  nous  faisons  est  une  guerre  de  durée,  puisque  la 
victoire  doit  rester  à  celui  qui  pourra  tenir  le  plus  longtemps, 
il  s'agit  de  savoir  lequel  des  dciix  groupes  belligérants  est  le 
plus  capable  d'une  résistance  prolongée,  lequel  est  le  moins 
menacé  par  l'usure  du  temps.  C'est  précisément  ce  que  nous 
nous  proposons  de  rechercher  dans  la  série  de  courtes  études 
que  nous  inaugurons  aujourd'hui. 

Par  des  preuves  dont  nos  lecteurs  pourront  apprécier  la 
valeur,  noas  établirons  que  nous  sommes,  nos  alliés  et  nous, 
mieux  en  état  que  nos  ennemis  de  supporter  la  durée  de  la 
guerre;  car  nos  forces  sont  encore  appelées  à  croître,  tandis 
que  l'Allemagne  et  l'Autriche  sont  près  d'arriver  au  bout  de  leur 
effort.  Loin  qne  la  perspective  d'une  guerre  longue  doive  nous 
inquiéter,  nous  y  trouvons  donc  de  solides  raisons  de  confiance  ; 
et  cette  confiance  est  propre  à  soutenir  notre  patience.  Com- 
ment ne  serions-nous  pas  patients,  sachant  que  la  patience  doit 
nous  donner  la  victoire  ?  Dirons  et  nous  vaincrons  —  à  condi- 
tion toutefois  que  nous  ne  restions  pas  les  bras  croisés  à  nous 
dire,  suivant  une  formule  trop  souvent  employée,  que  «  le  temps 
travaille  pour  nous  ».'  Le  temps  ne  travaille  pour  personne.  C'est 
à  nous  qu'il  appartient  de  travailler  et  d'agir  avec  toute  l'énergie 
dont  nous  sommes  capables. 

Ainsi  s'explique  la  devise  que  nous  avons  ado.ptée  :  Palience, 
Effort,  Confiance. 

En  soi-même,  ce  thème  n'a  assurément  rien  de  très  nouveau  : 
il  résume  là  doctrine  de  notre  État-Major-  Mais  il  nous  a  paru 
qu'il  serait  utile  de  l'exposer  en  le  dégageant  de  toute  considé- 
ration étrangère  et  de  présenter,  en  une  sorte  de  tableau,  les  faits 
principaux  qui  le  justifient.  Une  fois  construit,  ce  tableau  pourra 
servir  de  contrepoids  stable  aux  émotions  variables  que  pro- 
voquent en  nous  les  vicissitudes  de  la  guerre.  Aux  jours  diffi- 
ciles, on  pourra  s'y  reporter;  on  y  trouvera  des  raisons  cons- 
tantes d'espoir.  En  tout  temps,  il  rappellera  la  nécessité  d'ua 
effort  énergique  et  persévérant. 

Émile  Durkheim. 


C' rbeil.    —    Impnm  rie  Crété. 
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"  Patience,  effort 
et  confiance.  " 


La  Paix  que  les  Allemands 
voudraient  faire 
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Le  meilleur  moyen  de  garder,  dans  les  émotions  de  l'heure 
présente,  la  ferme  patience  qui  assurera  la  victoire,  est  de  nous 
représenter  exactement  ce  qu'il  adviendrait  de  nous,  si  1' .Alle- 
magne était  victorieuse. 

Or,  le  9  décembre  1915,  un  député  socialiste  allemand 
demanda  au  chancelier  de  l'Empire  à  quelles  conditions  le 
gouvernement  impérial  ferait  la  paix;  le  chancelier  répondit 
par  des  paroles  obscures;  mais  un  député  de  la  majorité, 
M.  Spahn,  déclara  que  la  paix  devait  assurer  «  par  tous  les 
moyens,  y  compris  les  acquisitions  territoriales  nécessaires, 
tous  les  intérêts  militaires,  économiques  et  politiques  de 
l'Allemagne  dans  toute  leur  étendue  ».  Cee  paroles  furent 
suivies,  disent  les  journaux  allemands,  «  d'un  tonnerre 
d'applaudissements  ».  M.  Spahn,  en  effet,  avait  exprimé  la 
volonté  de  l'.Xllemagne. 

Cette  volonté,  nous  la  connaissons  par  des  paroles  de 
l'empereur  Guillaume,  par  des  écrits  d'hommes  d'Etat,  de 
philosophes,  d'historiens,  de  savants  ;  mais  elle  n'apparaît 
nulle  part  plus  clairement  que  dans  un  mémoire  adressé  au 
chancelier  de  l'Empire  par  les  six  grandes  associations  indus- 
trielles et  Agricoles  de  l'Empire,  la  Ligue  des  agriculteurs, 
la  Ligue  des  paysans  allemands,  le  Groupement  provisoire 
des  Aisocialions  ctirétiennes  des  paysans  allemands,  VVnion 
centrale  des  industriels  allemands,  la  Ligue  des  industriels, 
l'L'nion  des  classes  moyennes.  Au  moment  même  où  fut  publié 
ce  mémoire,  qui  devait  rester  secret.  —  et  qui,  à  cause  de  cela, 
parle  avec  une  franchise  effrontée,  —  parut  un  manifeste  signé 
par  de  notables  Allemands,  la  plupart  professeurs.  Ce  manifeste 
corrobore  le  mémoire.  Voyons  donc  ce  que  contiennent  ces 
deux  pièces.  Il  importe  que  tous  les  Fran'Ç.\is  l'apprennent 

ET  LE  comprennent. 

I.  —  Comment  les  Allemands  raisonnent. 

Il  faut  d'abord  admirer  la  simplicité  du  raivsonnement.  que 
voici  : 

L'Allemagne  était,  il  y  a  un  demi-siècle,  un  pays  surtout 
agricole;  elle  est  devenue  un  pays  s'urtout  industriel;  or.  il 
importe  à  la  bonne  santé  d'un  État  qu'un  exact  équilibre  soit 
établi  entre  ces  deux  productions;  donc  l'.AlIemagne  a  besoin 
de  renforcer  sa  base  agricole  ; 

Pour  renforcer  sa  base  agricole,  l'Allemagne  doit  se  procu- 
rer le  a  terrain  d'une  colonisation  allemande  de  grande  enver- 
gure»; or,  le  terrain  de  cette  extension  est  tout  indiqué  :  il 
est  situé  à  l'est,  dans  la  plaine  russe  :  donc  l'Allemagne  devra 
se  pourvoir  en  pays  russe  de  terrains  d'agriculture; 

L'élargissement  de  la  base  agricole  permettra  un  nouvel 
élan  de  l'industrie  ;  mais  il  faudra  que  l'Allemagne  devienne 
plus  riche  qu'elle  ne  l'est  a;ujourd'hui  en  minerai  de  fer  et  en 
charbon  ;  or.  ces  matières  .se  trouvent  à  l'ouest,  dans  l'arron- 
dissement de  Briey,  en  Meurthe-et-Moselle,  dans  nos  départe- 
ments du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  et  en  Belgique  ;  donc  il 
faut  annexer  la  région  de  Briey,  les  territoires  charbonniers  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais  et  la  Belgique. 

Reste  à  régler  le  sort  des  populations  des  pays  annexés  : 
«  Tous  les  moyens  de  puissance  économique  existant  sur 
les  territoires  annexés,  y  compris  la  grande  'et  ta  moyenne  pro- 


priété, passeront  entre  les  mains  allemandes.  »  C'est-à-dire  que 
toute  l'industrie,  sauf  peut-être  celle  des  petits  métiers  à  domi- 
cile, et  toute  l'agriculture,  sauf  la  petite,  celle  des  lopins  de  terre, 
deviendront  propriétés  allemandes.  Les  Allemands  estiment 
qu'il  est  juste  que  les  expr,  _  riés  reçoivent  une  indemnité  ; 
mais  qui  la  payera?  Réponse  :  «  La  France  indemnisera  les 
propriétaires  et  les  recueillera.  » 

Ce  raisonnement,  d'un  cynisme  si  tranquille,  nous  étonne- 
rait si  déjà  nous  ne  le  connaissions.  C'est  e.xactement,  en  effet, 
celui  des  bandits  qui,  philosophant  sur  leurs  crimes  à  la  façon 
de  Bonnot  et  de  ses  amis,  réclament  le  droit  de  «  vivre  leur  vie  », 
c'est-à-dire  de  contenter  leurs  besoins,  leurs  goûts,  dont  ils 
prétendent  être  les  seuls  juges.  Contre  les  lois,  qu'ils  réprouvent 
parce  qu'elles  les  gênent,  ils  recourent  au  vol  et  à  l'assassinat 
et  s'en  glorifient.  L'.\llemagne  aussi  veut  «  vivre  sa  vie  »;  elle 
dresse  le  catalogue  de  ses  besoins  :  il  me  faut  ceci  à  l'est,  et 
encore  ceci  à  l'ouest.  Elle  est  mal  à  l'aise  dans  l'Europe  et  dans 
le  monde  tels  qu'ils  sont  constitués  aujourd'hui  ;  pour  s'y  faire 
une  place  à  sa  convenance,  elle  recourt  à  la  guerre,  qui  est  pour 
elle  la  grande  besogne  glorieuse  et  sainte. 

Et  dire  que  parmi  les  signataires  du  mémoire  se  trouve  le 
«Groupement  des  .\ssociations  chrétiennes  des  pays  allemands  » 
et  parmi  ceux  du  manifeste  le  sieur  Seeberg,  professeur  de 
théologie  à  Berlin!  Détail  à  noter  par  quelqu'un  qui  entre- 
prendrait de  définir  le  christianisme  germanique  et  l'âme  du 
vieux  dieu  de  l'empereur  Guillaume. 

IL  —  Ils  veulent  le  démembrement  et  la  ruine 
de  la  France. 

Mémoire  et  manifeste  en  veulent  surtout  à  la  France  et  à  la 
Belgique.  Les  Allemands  n'espèrent  pas  détruire  la  Russie;  ils 
veulent  la  refouler.  Ils  n'espèrent  pas  détruire  l'Angleterre;  ils 
veulent  lui  enlever  l'empire  des  mers  et  prendre  des  précau- 
tions contre  elle  en  vue  d'une  guerre  future,  car  les  associations 
et  les  professeurs  prévoient  et  prédisent  à  l'humanité  tout  un 
avenir  de  guerre. 

La  Belgique,  au  conti'aire,  disparaîtra  purement  et  simple- 
ment :  «  Nous  l'avons  conquise,  disent-ils,  au  prix  du  plus  noble 
sang  allemand.  Notre  peuple  est  unanime  à  vouloir  la  garder. 
Garder  la  Belgique,  c'est  sans  aucun  doute  une  question  d'hon- 
neur pour  nous.  »  Un  mot  à  retenir  par  qui  entreprendra  de 
définir  le  sens  du  mot  «  honneur  »  en  langue  allemande. 

Quant  à  la  France,  il  faut  bien  qu'il  en  reste  une,  malheureu- 
se'ment,  et  nos  ennemis  ne  parlent  pas  encore  de  la  supprimer; 
mais,  d'abord,  elle  cessera  d'être  une  puissance  coloniale.  Les 
professeurs  disent  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  oublier  que  la 
France  possède  un  empire  colonial  démesurément  grand  et 
que  l'Angleterre  pourrait  s'en  emparer  si  nous  ne  mettons 
pas  la  main  dessus  ».  Et  c'est  le  raisonnement  d'un  voleur, 
qui  conviendrait  de  son  crime,  mais  s'étonnerait  qu'on  le  lui 
reprochât  en  disant  :  «  Eh  bien,  quoi  ?  Si  cet  homme  n'avait 
pas  été  volé  par  moi,  il  l'aurait  été  par  un  autre.  » 

Voici  maintenant  le  sort  réservé  à  la  France  continentale  : 

«  //  est  pour  nous  d'un  intérêt  vital  que  nous  possédions  la 
région  côiière  voisine  de  la  Belgique,  à  peu  près  jusqu'à  la 
Somme  »;  plus,  bien  entendu,  1'  «  arrière-pays  »  de  cette  côte, 


c'est-à-dire,  comme  nous  le  savons  déjà,  les  paj  s  du  Nord  et 
du  Pas-de-Calais  ;  mais  quelque  chose  en  outre  :  «  L'arrière- 
pays  qu'il  faut  acquérir  en  même  lemps  doit  avoir  une  étendue 
ielle  qu'économiquement  el  slralégiquemenl  les  ports  oii  aboutis- 
sent les  canaux  puissent  prendre  toute  leur  importance.  »  Cette 
phrase  laisse  transparaître  la  volonté  de  prolonger  les  annexions 
à  prélever  sur  nos  départements  du  Nord  jusqu'à  la  rencontre 
des  annexions  à  prélever  sur  nos  départements  de  l'Est. 

De  ce  côté,  à  l'est,  ce  n'est  pas  seulement  Briey  que  les  Alle- 
mands réclament.  Brie)',  ils  le  veulent  pour  des  raisons  écono- 
miques; mais  il  leur  faut  tenir  compte  d'autres  raisons  sérieuses. 
Ecoutons  de  toute  notre  attention  :  «  Après  tes  expériences  de 
cette  guerre,  il  est  très  naturel  que  nous  n  'exposions  pas  notre  fron- 
tière à  de  nouvelles  invasions  ennemies  en  laissant  à  l'adversaire 
les  forteresses  qui  nous  menacent,  surtout  Verdun  et  Belforl.  » 

Voilà  une  de  ces  phrases  comme  en  écrivent  les  Allemands 
et  qu'on  ne  sait  comment  qualifier;  stupéfiante  ne  suffit  pas. 
A  les  entendre,  on  demeur'e  ahur'  "omme  par  des  propos  de  fous. 

Tout  le  monde  sait  que  l'Allemagne  a  groupé  sur  notre 
frontière  et  dans  l'arrière-pays  de  cette  frontière  les  plus 
formidables  appareils  de  la  puissance  militaire.  Quantité 
d'Allemands  de  haute  marque  et  la  tourbe  pangermaniste 
nous  ont  avertis  qu'ils  étaient  décidés  à  en  finir  un  beau  jour 
avec  nous,  et  nous  n'aurions  pas  eu  le  dioit  de  nous  mettre 
sur  la  défensive?  Toutes  ces  forteresses  allemandes,  ces  lignes 
stratégiques,  cette  accumulation  de  forces  à  notre  frontière 
ne  menaçaient  pas  la  France  ;  mais  Toul,  Verdun,  Belfort 
menaçaient  l'Allemagne  !  Soit,  et  libre  aux  Allemands  de  nous 
parler  comme  le  loup  parle  à  l'agneau  dans  la  fable.  Ils  savent 
à  présent  que  nous  ne  sommes  pas  des  agneaux.  Arrivons  à 
la  conclusion  :  les  Allemands  réclament  «  la  ligne  de  la 
Meuse  ».  Or,  s'ils  acquéraient  cette  ligne,  la  France  perdrait 
tout  ou  partie  des  départements  des  Ardennes,  de  la  Meuse,  de 
Meurthe-et-Moselle,  des  Vosges  et  le  territoire  de  Belfort. 

Est-ce  assez  d'enlever  à  la  France  ces  territoires  du  Nord  et 
de  l'Est,  qui  produisent,  comme  on  sait,  le  tiers  de  la  fortune 
totale  de  notre  pa3^s?  Non,  ce  n'est  pas  assez  ;  cette  France 
démembrée,  il  faut  l'exténuer  :  «  //  faut  enfin  faire  table  rase 
du  danger  français.  N'essayons  pas  les  efforts  de  réconciliation 
auxquels  la  France  a  toujours  opposé  le  fanatisme  le  plus 
extrême.  Dans  l'intérêt  de  notre  propre  existence,  nous  devons 
affaiblir  ce  pays  politiquement  el  économiquement,  sans  ména- 
gement aucun .  Il  est  nécessaire  d'imposer  à  la  France  ( et  même, 
parmi  nos  adversaires,  à  la  France  en  première  ligne)  une  forte 
indemnité  de  guerre,  sans  aucun  égard  pour  elle.  »  Pour  qu'ils 
n'aient  pas  osé  dire  le  chiffre,  il  faut  que  ce  chiffre  soit  énorme; 
couramment,  en  Allemagne,  on  parle  de  vingt  milliards  ;  quel- 
ques-uns de  trente,  même  de  quarante  milliards. 

III.  —  Avîs  aux  impatients.  —  Devoir  de  patience. 

Dans  leur  manifeste,  les  professeurs  allemands  s'inquiètent, 
semble-t-il,  de  trouver  dans  leur  pays  de  bonnes  gens  capables 
de  ménageries  vaincus,  parce  qu'ils  croient  à  la  possibilité  de 
réconcîliationsdans  l'avenir,  et  aussi  desnévrosés  qui  voudraient 
bien  que  cela  finît,  pour  retrouver  la  paix  de  leurs  nerfs. 

S'il  n'y  avait  pas  chez  nous  des  gens  de  cette  sorte,  caserait 
un  trop  grand  miracle;  aussi  s'en  trouve-t-il  un  certain  nombre. 
Ils  aspirent  à  la  paix;  ils  écoutent  les  bruits  qui  en  courent 
detemps  en  temps;  ils  croientàla  possibilité  d'une  paixsortable; 
après  la  guerre,  la  vie  nationale  reprendrait  comme  avant,  ou 
à  peu  près  ;  ils  aspirent  à  cette  douceur.  Le  mémoire  et  le  mani- 
feste sont  venus  à  point  pour  détromper  ces  pauvres  naïfs. 

Considérons,  en  effet,  une  fois  encore  l'avenir  qu'ils  nous 
jjromettent  : 

D'abord  la  ruine  financière.  Pour  payer  l'énorme  contribu- 
tion de  guerre,  grossie  de  l'indemnité  aux  expropriés  du  Nord 
et  de  l'Estj  la  France  devrait  s'accabler  d'impôts.  Celui  qui 


gagne  péniblement  4  000  ou  5  000  francs  par  an  devrait  en  ver- 
ser la  meilleure  part  au  fisc.  Messieurs  les  rentiers,  qui  avez, 
je  suppose,  50  000  francs  de  rente,  savez-vous  que  le  fisc  vous 
en  réclamerait  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts? 

Et  puis,  comment  payer  les  coupons  des  rentes  sur  l'État  ou 
des  valeurs  garanties  par  lui?  Comment  payer  les  pensions, 
les  retraites  et  nos  dettes  sacrées  envers  nos  invalides  et  envers 
les  familles  de  nos  morts  ?  Qui  aiderait  nos  villages  et  nos  villes 
à  relever  leurs  ruines,  nos  manufactures  à  se  rétablir  et  le 
travail  à  renaître  ?  Les  ouvriers  de  nos  campagnes  et  de  nos 
villes,  où  trouveraient-ils  des  salaires  qui  puissent  les  faire 
vivre?  La  victoire  de  l'Allemagne  serait,  pour  les  vaincus, 

LA  BANQUEROUTE  SUIVIE  DE  l'uNIVERSELLE  ET  INCURABLE  MISÈRE. 

Les  Allemands  nous  promettent  mieux  encore:  l'extrémité 
de  la  honte. 

Nous  pcj-drions  cet  empire  colonial  dont  nous  sommes  juste- 
ment fiers,  car  il  a  été  conquis  par  le  sang  de  nos  soldats, 
organisé  par  l'intelligence  de  nos  administrateurs  militaires 
et  civils,  et  si  bien,  si  humainement  gouverné  que  la  France 
est  pour  les  indigènes  une  patrie,  pour  laquelle  on  meurt.  La 
France  serait  limitée  par  la  Somme  et  par  la  Meuse!  Mais  ces 
deux  fleuves  précisément  lui  furent  donnés  pour  limites  lors- 
qu'en  843  les  petits-fils  de  Charlemagne  se  partagèrènt  son 
empire.  Reculer  jusqu'à  la.  Somme  et  la  Meu.se,  ce  serait 

RECULER  DE  MILLE  ET   SOIXANTE-DOUZE  ANS. 

Enfin  la  France  mutilée,  saignée  à  blanc,  exténuée,  vivrait  son 
méprisable  reste  de  vie  sous  le  commandement  de  l'Allemagne. 
L'Allemagne,  qui  juge  que  nous  ne  savons  pas  travailler, 
dirigerait  notre  commerce  et  notre  industrie  ;  peut-être 
daignerait-elle  choisir  parmi  nous  des  contremaîtres.  L'Alle- 
magne nous  apprendrait  même  à  penser,  car  cette  nation,  où 
l'intelligence,  qui  s'est  faite  la  servante  du  militarisme  prussien 
et  déclare  ne  pouvoir  vivre  sans  lui,  où,  d'ailleurs,  la  décrois- 
sance intellectuelle  est  certaine,  s'imagine  être,  en  toutes  les 
sciences,  l'institutrice  du  genre  humain. 

Alors  je  demande  à  tous  les  Français,  je  demande  à  n'importe 
quel  Français:  «Plutôt  que  de  laisser  détruire,  par  le  démem- 
brement de  la  France,  l'œuvre  tant  de  fois  séculaire  des  aïeux 
qui  créèrent  la  nation  française  ;  plutôt  que  de  payer,  nous  la 
France,  un  tribut  à  ce  kaiser  et  à  son  peuple  ;  plutôt  que  de 
descendre  du  haut  rang  que  nous  tenons  dans  l'humanité  à  la 
condition  de  peuple  inférieur,  de  peuple  subordonné  ;  plutôt 
que  d'être,  nous  la  France  libre,  nous  la  France  libératrice  de 
tant  de  peuples,  réduits  en  servage  —  je  demande  :  Est-ce  qu'il 
ne  vaudrait  pas  mille  fois  mieux  mourir?  » 

Maiscen'est  pas  de  mourir  qu'il  s'agit,  car  l'Allemagne  ne  sera 
pas  victorieuse.  Elle  est  forte  encore  ;  sa  folie  même,  sa  folie 
d'orgueil,  contribue  à  son  énergie;  mais  cette  folie  lui  a  inspiré 
des  ambitions  que  ne  pourraient  satisfaire  une  énergie  et  une 
force  dix  fois  plus  puissantes.  Elle  a  remporté  des  victoires  ;  elle 
en  remportera  sans  doute  encore  ;  mais  elle  ne  peut  à  la  longue 
venir  à  bout  des  forces  combinées  de  paj'S  qui  s'appellent 
l'Angleterre,  la  France,  l'Italie,  la  Russie.  Ces  forces,  nous  nous 
proposons  d'en  dresser  le  tableau  et  de  les  comparera  celles  qui 
restent  à  l'Allemagne.  Cette  comparaison  est  un  des  motifs  de 
notre  espérance  invincible  ;  elle  est  le  réconfort  de  notre  patience. 

Rappelons-nous,  tous  ensemble,  que  la  patience  est  le  courage 
du  non-combattant.  Elle  est  son  arme,  arme  défensive  contre 
les  agitations  des  bavards  et  des  bavardes,  colporteurs  et  col- 
porteuses insupportables  de  propos  inconsidérés,  et  contre  les 
suggestions  de  l'égoïsme  qui  peuvent  mener  si  loin  ceux  qui 
n'en  sentent  pas  l'infamie. 

Heureusement,  notre  peuple  sait,  en  son  sûr  instinct, 

QUE  LA  guerre  que  NOUS  FAIT  l'AlLEMAGNE  EST  UNE  GUERRE 
A  MORT,  ET  IL  DEMEURE  FERME  EN  SA  PATIENCE,  PARCE  Qu'iL  A 
FOI  EN   l'immortalité   DE  LA  FrANCE. 

Paris,  le  15  décembre  1915. 

Ernest  Lavisse. 
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En  déchaînant  la  guerre  en  1914,  la  politique  allemande 
savait  ce  qu'elle  voulait  et  avait  jugé  l'heure  opportune.  Jamais 
nation  n'a  été  mieux  préparée  à  la  guerre,  par  son  génie 
même,  méthodique  et  organisateur,  et  non  pas  à  la  guerre  défen- 
sive qui  sauvegarde  l'indépendance  nationale  et  les  justes  droits 
de  l'État,  mais  à  la  guerre  offensive,  à  la  guerre  de  conquête. 

Et  contre  les  adversaires  qu'elle  voulait  abattre,  contre  la 
France  et  la  Russie  d'abord,  puis  contre  l'Angleterre,  sur  le 
continent  et  sur  les  mers,  l'AUemag^ne  avait  bien  cru  s'être 
assuré  une  triple  supériorité,  la  supériorité  du  nombre  orga- 
nisé, la  supériorité  du  matériel  de  destruction,  la  supériorité 
du  commandement  et  de  la  doctrine  de  guerre. 

Au  cours  de  ces  dernières  années,  elle  avait  fait  rendre  à  sa 
population  croissante  l'effort  militaire  maximum.  Elle  avait 
augmenté  progressivement  son  armée  active  du  pied  de  paix, 
la  portant  à  près  de  900  000  hommes.  En  lui  adjoignant  à 
la  mobilisation  les  plus  jeunes  classes  de  réserve,  elle  en  avait 
fait  une  armée  de  choc  incomparable.  Et  en  liaison  étroite 
avec  cette  armée  de  jeunes  hommes,  elle  avait  organisé  une 
armée,  équivalente  numériquement,  de  corps  d'armée  de 
réserve,  qui  devait  doubler  la  première  ligne  et  donner  à 
cette  masse  une  puissance  irrésistible. 

A  la  valeur  humaine,  la  science  allemande  avait  ajouté  le 
matériel  le  plus  perfectionné  et  le  plus  complot.  Rien  n'avait 
été  négligé  de  tout  ce  qui  peut  accroître  les  chances  d'une 
victoire  foudroyante  et  décisive.  Toutes  les  forces  de  destruc- 
tion étaient  exploitées  à  fond  :  artillerie  lourde,  tracteurs 
automobiles,  mitrailleuses,  avions,  zeppelins  colossaux,  sous- 
marins  de  haute  mer;  et  toute  l'Industrie  et  toute  la  Chimie 
allemande  mobilisées  concouraient,  dans  un  même  pa- 
roxysme, à  la  grande  œuvre  sanglante. 

Enfin,  l'Allemagne  s'enorgueillissait  de  son  grand  État-Major 
impérial,  réalisant  l'unité  de  doctrine  et  de  commandement, 
imposant  à  ses  alliés  ses  méthodes  de  guerre  et  sa  suprématie 
incontestée,  redouté  de  ses  adversaires  futurs,  maître  de 
choisir  l'heure  oii  se  déploieraient  ses  vastes  et  sombres  plans. 

Or  les  grands  espoirs  inspirés  par  ces  supériorités  accumu- 
lées, par  toute  cette  Force  qui  se  croyait  invincible  et  sûre  de 
vaincre,  se  sont  évanouis,  après  un  mois  de  guerre,  devant  la 
résistance  de  la  petite  Belgique  qui  n'a  pas  voulu  se  déshono- 
rer, devant  la  surprise  de  l'intervention  de  la  Grande  Puis- 
sance maritime  dont  on  avait  escompté  tout  au  moins  l'absten- 
tion, devant  la  force  morale  d'une  Nation  qui,  sur  les  rives 
d'un  fleuve  désormais  célèbre,  a  porté  à  l'orgueil  allemand 
un  coup  dont  il  ne  s'est  pas  relevé. 

De  toutes  ces  supériorités  que  l'Allemagne  s'était  ménagées, 
la  plus  atteinte  sans  contredit,  à  l'heure  actuelle,  est  celle  des 
e'ffectifs  organisés  pour  le  combat.  Le  remplacement  des  hommes 
tombés  épuise  peu  à  peu  les  réserves,  d'abord  en  nombre, 
ensuite  en  qualité.  11  arrive  un  moment  où  la  valeur  humaine 
est  en  déficit  de  chair  et  d'esprit.  La  victoire  reste  à  celui  des 


deux  adversaires  qui  tient  le  plus  longtemps,  grâce  à  ses  réserves 
numériques  et  morales. 

Oii  en  est  l'Allemagne  à  ce  point  de  vue,  en  comparaison 
avec  les  .\lliés    Nous  allons  essayer  de  le  fixer. 

I 

LES  EFFECTIFS  MOBILISÉS 

On  a  voulu  estimer  à  plusieurs  reprises,  dans  des  articles  de 
presse  et  de  revue,  les  effectifs  globaux  dont  disposaient  les 
belligérants.  Comme  il  s'agit  de  millions  d'hommes,  il  y  a  natu-, 
rellement  de  très  grands  écarts  dans  les  calculs  et  dans  les 
chiffres. 

Pour  l'Allemagne,  les  estimations  ont  varié  de  13  millions  à 
8  millions  environ  d'hommes  disponibles.  Une  erreur  qui  a  été 
commise  fréquemment  a  été  de  tabler  sur  le  chiffre  de  la  popu- 
lation en  1914,  65  millions  d'habitants.  La  plus  jeune  classe 
appelée,  1916,  remonte  pour  la  naissance  aux  statistiques  de 
1896,  qui  donnaient  une  population  de  53  millions  d'habitants. 
En  adoptant  par  conséquent  un  chiffre  de  9  millions  d'hom- 
mes, on  apprécie,  sans  exagération  ni  dépréciation,  la  force 
numérique  de  la  mobilisation  allemande. 

La  même  proportion  appliquée  à  la  France  donnerait  certai- 
nement plus  de  6  millions,  puisque,  en  1896,  la  population  de 
la  France  était  de  38  millions  (à  peu  près  égale  à  celle  de  1914). 
Et  il  est  facile  de  voir  combien  l'accroissement  régulier  de  la 
population  allemande  aurait  fait,  dans  deux  décades,  pencher  le 
plateau  de  la  balance  des  forces  :  la  population  de  1914  aurait 
fourni  en  1934  plus  de  11  millions.  Et  cette  simple  remarque 
nous  montre  combien  il  importe  d'abattre  le  militarisme  alle- 
mand pour  éviter  qu'il  reprenne  l'œuvre  de  domination  man- 
quée  quand  ses  forces  numériques  se  seront  rétablies. 

Ne  nous  laissons  pas  cependant  abuser  par  ces  miroitements 
de  chiffres  colossaux.  Le  nombre  des  combattants  importe, 
mais  ce  sont  leurs  qualités  guerrières  qui  décident  de  la  vic- 
toire. Or,  il  est  acquis  que,  dans  toutes  les  armées,  la  valeur 
des  combattants  diminue  avec  l'âge.  Les  jeunes  gens  forment 
l'armée  de  choc,  avec  l'armée  active  et  ses  réserves  immédiates; 
puis  la  masse  des  réservistes  de  vingt-sept  à  trente-cinq  ans 
sert  de  renfort  aux  premières  lignes  éprouvées;  enfin  les  classes 
anciennes  constituent  une  sorte  de  levée  en  masse,  dont  la  mis- 
sion est  plutôt  de  défendre  le  territoire  national  ou  d'occuper 
et  garder  les  territoires  ennemis  conquis  en  arrière  du  front  de 
bataille.  Tous  cês  éléments,  de  qualité  différente,  finissent  à  la 
longue  par  se  confondre  dans  la  tragique  mêlée  ;  mais  il  arrive 
un  moment,  quand  la  lutte  se  prolonge  et  que  les  sacrifices 
s'aggravent,  oii  les  plus  jeunes,  les  premiers  et  les  plus  expo- 
sés, disparaissent  dans  la  tourmente  et  laissent  à  découvert 
leurs  aînés,  qui  sont  obligés  de  faire  face  avec  des  forces 
moindres  à  des  dangers  croissants. 


LES  PERTES 

Il  est  encore  plus  difficile  de  calcufer  et  d'évaluer  cette 
usure  que  le  total  des  disponibilités  du  début.  Les  nations 
peuvent  la  dissimuler  longtemps,  et  voiler  sous  une  attitude 
énergique  les  défaillances  intérieures  et  les  signes  de  faiblesse. 
C'est  ainsi  qu'à  première  vue  l'Allemagne  se  défend  de  paraître 
épuisée,  aussi  bien  par  la  voix  des  porte-parole  de  l'opinion 
nationale  que  par  les  manifestations  offensives  de  ses  armées. 

Elle  se  targue  d'avoir  livré  à  la  publicité  les  listes  de  ses 
pertes,  montrant  ainsi  qu'elle  ne  craint  pas  que  l'on  fasse  les 
soustractions,   montrant   que    sa    force    restante  demeure 
supérieure  à  celle  des  puissances  qui  font  le  secret  sur  leurs 
déficits.  En  effet,  on  a  pu    tablir,  d'après  les  documents  alle- 
mands,  le  compte  approximatif  des  pertes  subies  par  les 
armées  allemandes;  elles  seraient  de  200000  en  moyenne  par 
mois  jusqu'à  fin  novembre;  mais  ces  chiffres,  déjà  considérable:,, 
?ont  certainement  inférieurs  à  la  réalité.  En  somme,  on  estime 
que,  très  vraisemblablement,  les  Allemands  ont  perdu  entr 
200  et  300  000 hommes  par  mois  depuis  le  début  de  la  guerre.  L 
tiers  de  ces  hommes  environ  rejoignent  leur  corps  après  un  de 
plus  ou  moinslong,de  sorte  qu'on  peutadmettre  quele  total  me. 
suel  des  pertes  définitives  (tués,  disparus,  prisonniers,  blesnJ 
invalides)  approche  de  200  000  hommes.  Onne  sera  donc  pasioi 
de  la  vérité  en  évaluant  qu'à  la  fin  de  l'année  1915  les  effecli: 
allemands  ont  été  diminués  d'à  peu  près  trois  millions  d'homme;  . 

A  déduire  ce  chiffre  de  pertes  du  chiffre  des  mobilisés,  on  r. 
saurait  cependant  donner  une  indication  bien  fondée  sur  1 
valeur  des  forces  restarifes,  car  le  déchet  de  la  qualité,  à  pari 
d'une  certaine  limite',  croît  plus  vite  que  le  déchet  numériq;: 


ni 


LES  DISPONIBILITES  RESTANTES 

II  est  égarement  difficile  d'évaluer,  même  avec  une  assez  grande 
approximation,  le  chiffre  des  combattants,  car  les  précisions 
font  défaut  pour  le  calcul  des  effectifs  employés  au  service 
de  la  garnison  des  places,  à  la  garde  des  prisonniers,  à  la 
sûreté  des  voies  de  communication,  aux  convois  automo- 
biles, etc.  On  ne  connaît  pas  non  plus  le  nombre  des  hommes 
mis  en  sursis  d'appel  ou  restés  à  l'étranger. 

Ce  que  nous  savons  cependant,  c'est  ce  qui  reste  comme 
réserve  suprême  dans  les  dépôts  de  l'intérieur.  Par  les  neutres 
comme  par  les  renseignements  officiels  de  l'Empire,  nous 
connaissons  les  levées  successives  faites  par  le  Gouvernement 
allemand.  Les  classes  1914  et  1915  sont  sur  le  front.  La 
classe  1916  est,  comme  la  nôtre,  à  l'instruction,  avec  les 
engagés  volontaires  de  la  classe  1917.  Les  dépôts  ne  com- 
prennent, en  outre,  que  les  classes  du  landsturm,  deuxième 
ban,  non  instruiles.  L'appel  de  ces  dernières  classes,  qui  ont 
de  trente-neuf  à  quarante-cinq  ans  et  qui  n'avaient  jamais  fait 
aucun  service  militaire,  montre  bien  qu'on,  a  pris  dans  les 
classes  plus  jeunes  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  prendre. 


.    Le  total  de  ces  disponibilités  ne  doit  pas  dépasser  un  million 
d  hommes. 

L'Allemagne  procède  actuellement  au  recensement  des 
jeunes  gens  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  entrent  dans  leur  dix- 
huitième  année  ;  eeci  est  normal  et  conforme  à  la  législation 
allemande.  Ce  qui  ne  l'est  plus,  c'est  le  recensement  discret 
qu'elle  fait  maintenant  des  hommes  au-dessus  de  quaranie- 
cmq  ans.  Or  il  faut  compter  au  minimum  cinq  à  six  mois  pour 
que  ces  classes  (jeunes  et  anciennes)  soient  recensées,  revisées, 
appelées  et  instruites,  et  on  ne  peut  guère  les  qualifier  autre- 
ment que  de  «  fonds  de  tiroir  ». 

Donc,  au  courant  du  deuxième  hiver  de  campagne,  l'Alle- 
magne ne  pourra  réparer  ses  pertes  que  pendant  cinq  mois  au 
plus,  à  condition  que  les  pertes  ne  dépassent  pas  200000  par 
mois.  Et  l'on  peut  déclarer,  sans  crainte  d'erreur,  que,  avant 
la  fin  de  l'hiver  1915-1916,  l'Allemagne  ne  disposera  plus  que  de 
jeunes  gens  de  dix-neuf  et  dix-huit  ans  ou  de  landsturmer  de 
quarante  ans  et  au  delà  qui  n'ont  jamais  fait  aucun  service 
militaire.  Elle  ne  pourra  y  ajouter  que  les  blessés  guéris 
dont  la  valeur  physique  et  morale  diminue  fatalement  avec 
la  prolongation  de  la  guerre. 

Par  conséquent,  les  Allemands  en  sont  réduits  désormais  à 
suffire  au  développement  énorme  de  leurs  opérations  avec  les 
armées  actuellement  en  ligne.  Toutes  les  offensives  qu'ils  ont 
fâites  depùis  le  mois  de  mai  dernier,  tant  sur  le  front  russe 
que  sur  le  front  balkanique,  n'ont  pu  être  réalisées  que  par 
prélèvement  d'effectifs  sur  d'autres  fronts.  En  particulier, 
l'armée  des  Balkans  a  été  constituée  avec  une  dizaine  de 
divisions  dont  la  plus  grande  partie  proviennent  du  front 
russe. 

Grâce  à  ia  remarquable  organisation  de  leur  réseau  de  che- 
.:inade  fer  et  à  leur  situation  centrale,  les  Allemands  peuvent 
pérer  ces  navettes  stratégiques  et  ces  transports  intensifs  de 
troupes  qui  font  combattre  les  soldats  allemands  tour  à  tour 
dans  les  plaines  russes,  sur  les  bords  de  l'Yser  et  de  l'Aisne 
et  dans  les  Balkans.  Mais  on  doit  comprendre  l'usure  qui  ré.' 
suite,  à  la  longue,  de  l'emploi  des  mêmes  corps  sur  tous  les  fronts 
avec  des  renforcements  de  plus  en  plus  insuffisants.  Et  cette 
usure  se  manifeste  déjà  dans  l'arrêt  de  l'offensive  en  Russie 
et  dans  l'impuissance  de  plus  en  plus  manifeste  sur  le  front 
occidental. 

On  fait  courir  de  temps  en  temps  le  bruit  que  les  Allemands 
feront  un  gros  effort  de  notre  côté.  II  faut  nous  tenir  sur  nos 
gardes  tout  en  maintenant  notre  ascendant.  Mais  nous  croyons 
avoir  montré,  dans  cet  exposé  de  leurs  disponibilités,  qu'ils  ne 
pourront  y  employer  que  des  forces  affaiblies. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  dans  un  avenir  qui  n'est  pas 
éloigné,  l'impossibilité  de  réparer  leurs  déchets  les  obligera 
à  raccourcir  leurs  fronts,  sous  peine  de  les  voir  brisés  par  les 
armées  renforcées  de  la  coalition.  Ce  sera  le  prélude  du  recul 
et  de  la  défaite  ^. 


Janvier  1916. 


Général  Malleterre. 


1.  Le  sujet  traité  dans  cette  «  Lettre  »  étant  de  particulière  impor- 
tante sera  l'objet  d'une  seconde  lettre  (n°-4). 


Cjrbeil,   —  Iinprim'jrie  Crélé. 


LETTRES 
A  TOUS  LES  FRANÇAIS 
  N°  4   


Patience,  effort 
et  confiance.  " 


L'usure  des  forces  allemandes 

COMITÉ  DE  PUBLICATIOS' :  Ernest  Lavlsae,  de  l'Académie  françaiiC,  Président  ;  Émilo  Durkhelm, 
professeur  à  l'Uiiv  rs  lé  d:  Paris,  Sscrétaire  ;  Max  Leolaro,  membre  de  la  Cliambrc  de  Commerce  <i^  Paris, 
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Siège  du  Comité  :  io3,  boulevard  Saint-Michel,  Paris,  V». 


Le  général  Malleterre,  dans  la  lettre  précédente,  a  donné 
une  belle  et  large  vue  de  l'état  militaire  de  l'Allemagne,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui.  La  présente  lettre  est  un  appendice  de  la  sienne. 
Je  me  propose  d'y  montrer  avec  quelques  détails  le  rapide  pro- 
grès de  l'usure  des  forces  ennemies. 

Auparavant  quelques  explications  sont  nécessaires. 

1.  —  LES  TROIS  CATÉGORIES  D'UNE  CLASSE 
ALLEMANDE 

Dans  une  classe  militaire  allemande,  il  faut  distinguer  trois 
catégories  : 

1»  D'abord  les  incorporés  qui  font  le  service  n  gulier; 

2^  Mais,  à  cause  de  la  surabondance  de  la  natalité  allemande, 
l'incorporation  du  contingent  total  n'est  pas  possible;  elle 
coûterait  trop  cher.  Chaque  année,  de  80  à  100000  hommes, 
parfaitement  aptes  à  servir,  restent  hors  du  service  régulier; 
ils  ne  sont  assujettis  qu'à  trois  périodes  d'instruction  d'une 
durée  totale  de  20  semaines.  Cette  catégorie  est  appelée 
VErsatzreserpe.  Les  hommes  y  demeurent  pendant  douze  ans, 
de  20  à  32  ans  ; 

3°  L'ne  autre  portion  du  contingent  non  incorporé  comprend 
des  hommes  qui,  sans  être  impropres  au  service,  ont  une  apti- 
tude physique  moindre  que  les  précédents.  Ils  ne  reçoivent 
aucune  instruction  en  temps  de  paix;  mais  peuvent  être  appelés 
en  temps  de  guerre.  Cette  catégorie  s'appelle  le  Landslurm 
non  insfruil.  Elle  se  divise  on  deux  séries  :  l'une  comprend 
les  hommes  de  20  à  39  ans  ;  l'autre,  les  hommes  de  39  à 
45  ans.  Chacune  des  classes  de  ces  deux  séries  compte  de  80  à 
100000  hommes. 

Ainsi,  à  côté  de  l'armée  régulière  comprenant  le  contingent 
incorporé,  lequel  passe  ensuite  dans  la  réserve,  puis  dans  la 
Landwehr  et  enûn  dans  le Lcndslurm,  se  placent  VErsatzreserre 
et  le  Landslurm  non  inslruil. 

On  voit  de  quelles  ressources  l'Allemagne  disposait  au  début 
de  la  guerre;  or,  elles  sont  toutes  employées  aujourd'hui. 

II.  —  LES  APPELS  SUCCESSIFS 

Dés  le  mois  d'août  1914,  les  douze  classes  de  VErsalzreserve 
étaient  appelées  ;  elles  ont  combattu  dans  les  Flandres,  En 
même  temps,  étaient  provoqués  par  toutes  sortes  de  moj'ens  les 
engagements  volontaires.  Plusieurs  centaines  de  mille  hommes 
s'enrôlèrent,  presque  tous  des  jeunes  gens  des  classes  1914, 
1915  et  même  un  certain  nombre  de  la  classe  1916.  L'Allemagne 
a  donc  employé  dés  le  début  toute  son  élite  physique,  appau- 
vrissant ses  contingents  à  venir. 

Par  suite  des  engagements,  les  casernes  et  les  camps  d'ins- 
truction furent  tellement  remplis  que  l'appel  de  la  classe  1914, 
qui  aurait  dû  normalement  se  faire  au  mois  d'octobre,  fut  différé; 
il  était  impossible  de  la  loger  et  de  l'instruire.  Mais  les  batailles 
des  Flandres  firent  de  tels  vides  dans  les  rangs  allemands  qu'il 
fallut  en  venir  à  l'incorporation  de  cette  classe,  qui  fut  faite 
de  fin  octobre  à  fin  janvier. 

En  1915,  au  mois  de  février,  les  classes  les  plus  jeunes  du 
Landslurm  non  instruit  sont  appelées  et  envoyées  au  feu  pré- 
cipitamment ;  car,,  parmi  les  prisonniers  de  Carency  nous  avoiis 
trouvé  des  hommes  de  ce  Landslurm.  Ils  avaient  donc  reçu,  en 
tout  et  pour  tout,  une  bislrttctiçij.  de  trois  mois. 


Puis,  ce  fut,  en  mai  et  en  juin,  l'appel  de  la  classe  1915.  Or, 
beaucoup  de  ces  derniers  appelés  furent  faits  prisonniers  en 
Champagne  et  en  Artois,  au  mois  de  septembre.  Ils  avaient  donc 
été  inslruiis  pendant  trois  mois  seulement. 

Entre  temps,  toute  la  première  série  du  Landslurm  non  instruit 
avait  été  envoyée  au  front.  La  seconde,  celle  des  hommes  de  39 
à  45  ans,  a  été,  à  son  tour,  appelée. Elle  est  actuellement  à  l'ins- 
truction dans  les  dépôts  avec  la  classe  1916,  dont  l'incorpora- 
tion a  été  terminée  au  mois  d'octobre. 

.\insi,  il  a  fallu  appeler  la  classe  1915  six  mois  après  la  classe 
191^1,  et  la  classe  1916  quatre  mois  après  la  classe  1915;  en 
même  temps  étaient  convoquées  les  deux  séries  du  Landslurm 
non  instruit. 

Donc,  plus  on  avance,  et  plus  les  appels  se  succèdent,  hâti- 
vement, FÉBRILEMENT.  Et  c'EST  BIEN  UNE  PREUVE  DE  l'USURE  DES 
FORCES  ALLEMANDES. 

III.  —  UN  TABLEAU  INSTRUCTIF 

Veuillez  maintenant  regarder  avec  attention  ce  tableau  : 

En  octobre  1914,  les  Allemands  créent  6  corps  d'armée  nou- 
veaux à  8  régiments,  et  une  division  bavaroise  à  4  régiments, 
ce  qui  donne  168  bataillons  ; 

En  janvier  1915,  création  de  4  corps  d'armée  à  6  régiments  et 
d'une  division  bavaroise,  soit  84  bataillons  ; 

En  avril  1915,  formation  de  18  divisions  à  3  régiments;  mais 
ces  régiments  existaient  déjà  ;  ils  ont  été  pris  dans  les  divisions 
à  4  régiments.  Donc,  pas  un  liomme  nouveau; 

En  mai  et  juin,  un  troisième  effort  ne  donne  plus  que  la  valeur 
de  38  bataillons,  lesquels  ont  été  formés  avec  des  compagnies 
en  excédent  dans  certains  régiments,  avec  des  hommes  prélevés 
dans  d'anciennes  compagnies,  et  seulement  un  appoint  pris 
dans  les  dépôts  ; 

En  juillet  et  août  1915,  des  bataillons  choisis  de  Landslurm 
sont  réunis  en  un  petit  nombre  de  régiments. 

Donc  l'abondance  des  réserves  qui  a  permis,  en  octobre  1914, 
la  formation  de  plus  de  6  corps  d'armée,  qui  a  permis  encore, 
au  mois  de  janvier  1915,  la  formation  de  plus  de  4  corps  d'ar- 
mée, a  cessé  depuis  le  mois  de  janvier  1915.  Les  formations 
postérieures  ne  sont  que  des  remaniements  de  forces  préexis- 
tantes. Toutes  les  réserves  sont  employées  à  combler  les  vides. 

Le  général  Malleterre  a  montré  que  bientôt,  dans  quelques 
mois,  les  pertes  de  l'armée  allemande  ne  pourront  plus  être 
réparées.  11  a  montré  aussi  que  cette  armée  n'est  pas  seulement 
réduite  en  nombre.  La  mort  a  pratiqué  ses  coupes  parmi  les 
soldats  les  plus  valides.  Il  reste  surtout  à  l'Allemagne  de  tout 
jeunes  ou  de  vieux  soldats.  La  quaMté  milit,aire  de  ses  troupes 
a  donc  baissé. 

Ainsi  se  trouve  coNFtiRMÉE .  la  preuve  déjà  donnée  de  l'usure 

DES  FORCES  ALLEMANDES. 

IV.  -  DIFFÉRENCES  ESSENTIELLES  ENTRE 
L'ARMÉE  ALLEMANDE  ET  L'ARMÉE  FRANÇAISE 

Il  importe  d'ajouter  à  ces  fa-its  quelques  réflexions,  pouj- 
marquer  entre  les  deux  armées  adv,erses  dés  différences  qui 
viennent  d'une  opposition  entre  les  iiïstitutioms  et  les  ûiœurs 
sociales'  des  deux  pays. 


En  Allemagne,  l'officier  de  l'armée  active  est  d'ivne  autre 
espèce  que  le  soldat  ;  il  se  recrute  dans  une  caste  aristocratique. 
Il  est  né  officier.  Dressé  au  commandement,  il  a  sur  ses  hommes 
l'autorité  de  son  grade  et  celle  de  la  particule  qui  précède  son 
nom,  car  les  Allemands  révèrent  la  particule.  Aussi  le  haut 
commandement  répUgne  à  combler  les  vides  du  corps  d'officiers 
par  des  sous-officiers.  S'il  est  obligé  de  promouvoir  un  sous- 
officier,  il  le  nomme  Offlziersîellvertreler,  c'est-à-dire  «  faisant 
fonction  d'officier  »,  ou  bien  Feldwebelleulnanl,  c'est-à-dire 
«  lieutenant  sergent-major  »,  et  ces  fonctions  sont  toujours 
révocables.  Il  préfère  d'ailleurs  choisir  ses  nouveaux  officiers 
parmi  les  engagés  volontaires  des  classes  1914,  1915,  1916  qui 
appartiennent  aux  hautes  catégories  sociales.  Aussi  voit-on  sur 
le  front  beaucoup  d'officiers  de  dix-huit  et  dix-neuf  ans.  Chez 
nous,  officiers,  sous-officiers  et  soldais  appartiennent  tous  à  une 
même  casle,  et  cette  caste  s'appelle  la  France.  Il  en  résulte  que, 
dans  notre  armée,  la  promotion  d'un  sous-officier  au  grade 
d'officier  est  chose  normale,  qui  ne  surprend  personne;  aussi 
la  perte  d'un  officier,  si  regrettable  qu'elle  soit,  est-elle  plus 
aisément  réparable  dans  notre  armée  que  chez  nos  ennemis. 

La  Prusse  compte  parmi  ses  supériorités  le  fait  qu'elle  est 
une  monarchie,  d'où  descend  une  hiérarchie  sociale  qui  est  la 
garantie  d'une  forte  discipline  ;  mais,  en  France,  la  discipline, 
pour  être  d'inspiration  différente,  n'est  pas  moins  solide.  Elle 
est  pour  ainsi  dire  consentie  par  le  soldat,  qui  grogne  souvent, 
mais  obéit  toujours.  Dans  notre  démocratie,  le  soldat  reste  un 
homme  libre.  Le  principe  démocratique  qu'un  homme  vaut  un 
homme  donne  à  tout  homme  une  valeur  propre.  Un  soldat 
français  vaut  plus  qu'un  soldat  allemand  ;  il  a  une  plus  grande 
confiance  en  lui-même;  il  compte  sur  lui-même  davantage.  11 
est  capable  d'initiative  personnelle,  parce  qu'il  est  habitué  à  la 
liberté  de  sa  personne. 


V. 


LES  RAISONS  DE  L'USURE  RAPIDE 


11  me  reste  à  montrer  pourquoi  l'Allemagne  a  été  obligée 
d'employer,  dès  le  début,  le  maximum  de  ses  forces. 

Le  4  août  1914,  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Berlin, 
M.  Goschen,  se  présentait  chezM.deJagow,  ministre  des  Affaires 
étrangères,  pour  lui  demander  si  le  gouvernement  d'Allemagne 
respecterait  la  neutralité  de  la  Belgique.  Le  ministre  allemand 
répondit  que  les  troupes  allemandes  avaient  déjà  franchi  la 
frontière  belge.  Nous  ne  pouvions  faire  autrement,  dit-il,  nous 
sommes  obligés  de  «  pénétrer  en  France  par  la  voie  la  plus 
rapide  et  la  plus  facile,  de  manière  à  prendre  une  bonne  avance 
dans  nos  opérations  et  à  nous  efforcer  de  frapper  quelque  coup 
décisif  le  plus  tôt  possible;  c'est  pour  nous  une  question  de  vie 

ou  DE  MORT  ». 

En  effet,  ajouta  M.  de  Jagow,  si  les  armées  allemandes  pre- 
naient un  chemin  plus  long  et  plus  difficile,  les  Russes  auraient 
le  temps  d'am«ner  leurs  troupes  sur  la  frontière  allemande. 
Il  conclut  par  ces  paroles:»  Affir  avec  rapidité,  voilà  le  maître 
atout  de  V  Allemagne  ;  celui  de  la  Russie  est  d'avoir  d'inépui- 
sables ressources.  » 

En  rentrant  chez  lui,  l'ambassadeur  d'Angleterre  trouva,  dans 
un  télégramme  arrivé  de  Londres,  l'ordre  de  signifier  que  si, 
avant  minuit,  il  ne  recevait  pas  l'assurance  que  la  neutralité  belge 
serait  respectée,  l'Angleterre  serait  obligée  de  déclarer  la  guerre. 
M.  de  Jagow  se  lamenta;  il  exprima  son  «  poignant  regret  », 
sa  «  déconvenue  »,  mais  répéta  que  l'Allemagne  ne  pouvait 
revenir  sur  sa  décision.  En  quittant  le  ministre,  l'ambassadeur 
d'Angleterre  se  rendit  chez  le  chancelier  de  l'Empire.  Ce  fut  la 
célèbre  entrevue  où  le  chancelier  qualifia  les  traités  de  «  chif- 
fons de  papier  »  et  se  fit  donner  par  l'ambassadeur  anglais  une 
leçon  d'honneur.  Très  «  agité  »,  le  chancelier  se  lamenta  lui  aussi. 


laissa  voir  son  inquiétude  de  la  «  terrible  »  décision  prise  par 
l'Angleterre,  qui  «  allait  frapper  l'Allemagne  par  derrière,  au 
moment  où  elle  défendait  sa  vie  contre  deux  assaillants  ». 

Ainsi,  même  la  «  terrible  »  intervention  de  l'Angleterre  ne 
put  décider  l'Allemagne  à  retourner  sur  ses  pas.  Faire  vite, 
frapper  vite  le  «  coup  décisif  »,  c'était  son  maître  atout,  une 
«  question  de  vie  ou  de  mort  ». 

Aussi  bien  toute  la  tactique  allemande  tendait  à  frapper  vite: 
envelopper  l'ennemi  par  le  développement  des  ailes,  l'attaquer 
■en  formations  serrées,  quoi  qu'il  dût  en  coûter,  sans  se  préoc- 
cuper de  l'avenir.  L'avenir,  on  tenait  pour  tellement  certain  que 
ce  serait  quelque  nouveau  Sedan. 

Or,  on  sait  ce  qui  est  advenu  :  la  résistance  de  la  Belgique 
a  dérangé  les  plans  ;  ils  ont  été  anéantis  par  la  victoire  de  la 
Marne  ;  et  l'armée  belge  a  pu  se  refaire  ;  et  les  renforts  anglais 
arriver  en  masse  sur  le  front  nord  ;  et  la  poussée  furieuse, 
enragée,  des  Allemands  au  pays  d'Ypres,  leurs  attaques  à  for- 
mations denses  leur  ont  coûté  des  centaines  de  mille  hommes; 
et,  les  Russes  ayant  envahi  le  territoire  prussien  et  le  terri- 
toire autrichien,  il  a  fallu,  pour  les  refouler  et  pour  porter 
chez  eux  l'invasion,  sacrifier  des  centaines  de  mille  hommes 
encore;  et  puis,  l'intervention  de  l'Italie,  si  imprévue,  a  immo- 
bilisé un  demi-million  d'Autrichiens,  accroissant  ainsi  la 
charge  propre  de  l'Allemagne  ;  et  puis,  ce  fut  l'attaque  de  la 
Serbie,  l'invasion  de  la  Macédoine,  un  troisième  front,  très 
meurtrier  encore;  et  maintenant,  ce  sont  les  projets  de  con- 
quête de  l'Euphrate,  du  Gange,  du  Nil  ;  et  pendant  que  s'élar- 
gissent les  visées,  les  moyens  allemands  diminuent  ;  l'Angle- 
terre arme  un  nouveau  million  d'hommes;  la  Russie  en  arme 
plusieurs  millions;  l'Italie  a  de  grandes  réserves;  enfin,  dans 
les  pays  alliés,  les  industries  de  guerre  commencent  seulement 
à  battre  leur  plein.  Ni  l'appel  de  la  classe  1917  ni,  comme  onle 
verra  dans  une  lettre  prochaine,  l'aide  des  alliés  d'Alle- 
magne, ne  suffiront  à  compenser  les  pertes  allemandes  et 
l'accroissement  des  farces  alliées. 

VI.  —  CONCLUSION 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  la  victoire  décisive  et 
prompte  nous  fut  plusieurs  fois  promise,  et  voilà  plus  d'un  an 
que  l'on  parle  chez  nous  de  l'Allemagne  ruinée  et  affamée.  Or 
la  décisive  victoire  n'est  pas  encore  venue  ;  l'Alleniagne  n'est 
pas  morte  de  faim;  l'Allemagne  est  toujours  debout.  Cette 
sorte  d'optimisme  est  dangereuse.  Elle  provoque  des  réactions 
vives,  et,  chez  quelques-uns,  une  dépression. 

Nous  avons  entrepris  de  montrer  la  réalité  comme  elle  est. 
Les  faits  qui  viennent  d'être  exposés,  personne  ne  peut  les  con- 
tester. D'autres  faits  apparaîtront  dans  les  lettrés  qui  vont  suivre. 
Une  démonstration  en  résultera  : 

La  très  forte  Allemagne  s'est  jetée  dans  une  entreprise  au- 
dessus  de  ses  forces  ;  elle  a  joué  l'avenir  sur  le  coup  de  la 
vitesse  ;  le  coup  manqué  a  rendu  la  victoire  impossible. 

Pour  que  la  défaite  soit  décisive,  la  continuité  de  notre 
effort  et  d'un  effort  vigoureux  est  nécessaire  ainsi  qu'une 
patience  à  toute  épreuve,  car  de  sérieuses  épreuves  sont  encore 
possibles. 

Pour  soutenir  effort  et  patience,  ne  jamais  perdre  de  vue,  en 
dépit  des  accidents,  la  réalité  réconfortante  ;  et  puis  et  enfin, 
penser  au  lendemain,  au  lendemain  !  Penser  â  la  fin  de  l'epou- 
vantable  cauchemar,  aux  morts  vengés,  aux  crimes  expiés,  à 
l'humanité  respirant  à  l'aise,  à  la  joie  revenue,  à  la  gloire  de 
la  nation  qui  fit  manquer  le  coup  de  vitesse,  et  au  renouveau  de 
la  vieille  France  immortelle. 


Janvier  1916. 


Ernest  Làvisse. 


Corbeil.  —  Imprimerie  Crété. 


LETTRES 
A  TOUS  LES  FRANÇAIS 


Patience,  effort 
et  confiance.  " 


Les  Forces  anglaises 

COMITÉ  DU  PUBLICATION  :  B^est  Layisae.  de  TAcadémie  fnançaise,  Prisidenf,  Émile  Duskheim, 
professeur  a  rumversité  de  Paris.  Secrétaire  ;  Max  Leclerc.  men^brc  de  la  Chambre  de  Commerce  de  1  ans, 
Tr^soriïr  ■  Charte»  Andler,  professeur  A  l'Université  de  Paris  ;  Joseph  Bédier,  professeur  au  CoUigc  de  France; 
Heim-i  Bei^son.  de  PAcadémie  française  ;  Émlle  Boutroux,  de  l'Académie  Irançaise  ;  Contre-Amiral  Degouy  ; 
Ernest  Denis,  professeur  à  l'Université  de  Paris  ;  Jacques  Hadamard,  de  l'Académie  des  Sciences;  Gustave  Laiison, 
professeur  à  l'Université  de  Paris  ;  Général  Malleterre  ;  Antoine  Meinet,  professent  au  Collège  de  France  ;  Chartes 
Seigootos,  professeur  à  l'Université  de  Paris  ;  André  Weiss,  de  l'Académie  des  Sciences  mosales  et  politiques. 
Siège  du  Comité:  io3,  boulevard  Saint-Michel,  Paris,  'V». 


Ce  fut  une  grande  joie  en  France  quand  nous  sûmes,  au  début 
de  la  guerre,  que  IWngleterre  serait  avec  nous.  L'Angleterre, 
c  était" la  vaillante  ennemie,  devenue  l'amie  sûre  et  loyale; 
c'était  la  force  robuste,  la  volonté  froide,  la  ténacité.  Elle 
allait  combattre  pour  le  droit,  pour  la  Belgique  violée,  la  France 
envahie;  et  aussi  pour  sa  propre  liberté,  pour  son  existence. 

Elle  apportait  à  la  cause  commune  son  appui  sur  mer 
d'abord,  et  nous  savions  que  la  (lotte  anglaise  était  la  première 
du  monde,  son  aide  militaire  ensuite;  mais  l'armée  anglaise 
était  bien  peu  nombreuse.  Serait-elle  suffisante  ?  La  guerje 
allait  être  terrible,  nous  le  sentions.  L'Angleterre  ne  s'y  était 
point  préparée  :  autant  que  nous,  plus  peut-être,  elle  se  fiait 
à  la  paix. 

D'ailleurs,  protégée  par  le  rempart  mobile  de  sa  flotte,  elle 
se  croyait  à  l'abri  d'une  invasicm  ;  et  quant  aux  querelles  du 
continent,  elle  ne  prévoyait  pas  qu'elle  dût  y  irrtervenir  par 
les  armes. 

L'Angleterre  ne  connaissait  pas  le  service  obligatoire.  Son 
armée  se  fècrutaîl  seulement  par  des  engagements  volontaires. 
Bon  an  mal  an.  une  centaine  de  mille  hommes  s'enrôlaient  ; 
les  uns  dans  les  régiments  réguliers,  qui  rappelaient  un  peu 
nos  anciennes  troupes  de  métier,  chacun  avec  son  nom,  sa 
tradition;  les  autres  dans  l'armée  territoriale,  sorte  de  mi- 
lice, créée  il  n'y  a  pas  longtemps.  SJ  les  territoriaux  n'étaient 
soumis  qu'à  des,  périodes  d'instruction,  les  réguliers  étaient 
d'excellents  soldats,  bons  tireurs,  disciplinés,  joyeux  compa-' 
gnons  d'ailleurs.  Ik  tenaient  garnison  dans  la  mère  patrie,  et 
allaient  se  battre  pour  l'Empire  en  Afrique  ou  dans  l'Inde.  Mais 
combien  étaient-ils?  120000  à  peine.  C'est  parmi  eux  que 
l'Angleterre  devait  puiser  pour  venir  à  notre  aide.  Encore  ne 
pouvait-elle  trop  dégarnir  ses  côtes,  une  invasion  allemande 
étant  à  la  rigueur  possible.  Aussi  le  corps  expéditionnaire 
anglais  envoyé  sur  le  continent  ne  comptait-il,  au  début,  que 
quatre  divisions,  80000  hommes. 

Heureusement,  il  fut  vite  renforcé.  Les  colonies  anglaises 
avaient  leurs  corps  spéciaux,  recrutés,  comme  au  Canada, 
dans  le  pays  même,  ou  formés,  comme  dans  l'Inde,  de 
brigades  mixtes,  indigènes  et  britanniques,  commandées  par  des 
officiers  anglais  ;  des  divisions  coloniales  débarquèrent  dans  les 
Flandres.  Les  territoriaux,  mieux  exercés,  fournirent  rapide- 
ment des  troupes  solides.  Mais  déjà  avait  commencé  une  oeuvre 
admirable,  que  nous  voyons  se  développer  chaque  jour.  Sur 
son  propre  sol,  l'Angleterre  s'était  mise  à  lever,  à  organiser 
une  armée  absolument  nouvelle. 

I.  —   L'ARMÉE  DE  KITCHENER 

Rendons-nous  compte  de  ce  que  signifie  cet  effort  :  créer  une 
armée  de  toutes  pièces.  Rassembler  les  hommes,  les  loger,  les 
habiller  ;  préparer  pour  euxles  fusils,  les  canons,  les  munitions  ; 
les  instruire  et  les  entraîner;  former  les  officiers  de  troupe  qui 
les  commanderont,  les  officiers  d'état-major  qui  les  dirigeront  ; 
trouver  des  sous-officiers  en  nombre  suffisant;  mettre  sur  pied 
les  services  de  l'arrière,  l'intendance,  le  train,  les  hôpitaux, 
les  ambulances  ;  et  fout  cela  dans  des  proportions  gigantesques, 
en  quelques  mois,  c'est  une  entreprise  comme  l'histoire  des 
guerres  en  compte  fort  peu.  Un  homme  y  attachera  son  nom  : 
un  grand  organisateur,  lord  Kitchcner. 


Les  centaines  et  centaines  de  milliers  d'Anglais  qui  ont  fait 
acte  de  volontairas  resteront  pour  leur  patrie  un  sujet  de  juste 
fierté.  En  août  1915,  l'Angleterre  avait  3  millions  d'hommes 
sous  les  armes  ;  on  voit  d'un  coup  d'œil  ce  qu'a  été  l'œuvre 
prodigieuse  d'une  année.  Depuis,  ce  chiffre  a  monté  encore; 
les  recrues  ont  accouru  comme  aux  premiers  jours,  pour 
répondre  à  l'appel  de  leur  roi  ;  et  le  Parlcnienl  a  porté  l'effee- 
lifde  l'armée  à  4  millions. 

Ce  n'est  pas  assez  ;  pour  suffire  aux  besoins  croissants  de  la 
guerre,  il  a  fallu  faire  un  suprême  sacrifice  :  renoncer  au  prin- 
cipe même  du  volontariat.  Ici  éclatait  un  conflit  dramatique 
entre  des  instincts  anciens,  puissants,  et  des  nécessités  inatten- 
dues. L'Anglais  a,  de  la  liberté  personnelle,  un  sentiment 
vigoureux  et  jaloux  ;  toutes  ses  traditions  le  mettaient  en 
méfiance  à  l'égard  de  l'obligation  militaire  ;  )0ur  lui,  c'est 
affaire  à  la  conscience  de  chacun  de  décider  s'il  doit,  ou  non, 
offrir  ses  services  à  son  pays.  Contre  un  état  d'âme  si  différent 
du  nôtre,  les  esprits  les  plus  clairvoyants,  depuis  un  an,  ont 
lutté  sans  trêve;  et  voici  que  le  peuple  anglais,  dans  sa  masse, 
est  converti  au  droit  que  le  pays  possède  de  faire  appel  à  tous 
ses  enfants.  Cette  évolution  morale,  l'une  des  plus  remar- 
quables qu'un  peuple  ait  jamais  subies,  vient  de  se  préciser  par 
la  formule  légale  qui  l'achève.  Le  choix  des  célibataires  n'est 
plus  libre,  et  l'impérieux  devoir  enserre  de  plus  près  tous  les 
citoyens.  Le  Parlement  a  voté  une  loi  dont  le  titre  sonne  étran- 
gement aux  oreilles  anglaises  :  une  loi  sur  le  service  mili- 
taire. 

L'aide  effective  que  l'Angleterre  nous  donne  est  aujour- 
d'hui dix  fois  plus  forte  qu'au  début.  Elle  a  un  million  de 
soldats  en  France;  au  total,  sur  les  divers  fronts,  elle  a 
—  sans  compter  les  coloniaux  —  un  million  et  quart  de  com- 
battants; elle  en  aura  davantage  quand  cela  sera  nécessaire. 
Car  si  elle  a  déjà  payé  l'impôt  du  sang,  —  ses  pertes,  en  jan- 
vier 1916,  atteignaient  550  000  hommes,  —  elle  garde  encore 
la  fleur  de  sa  jeunesse  et  de  sa  force.  Son  territoire  est 
un  vaste  camp  d'instruction;  partout,  des  soldats;  les  ré- 
serves sont  là,  toutes  prêtes,  ou  achevant  leur  entraînement; 
l'usure  de  la  guerre,  sur  les  fronts  proches  ou  lointains, 
est  aussitôt  réparée,  le  sera  jusqu'au  dernier  jour.  Quand 
l'Allemagne  n'aura  plus  assez  d'hommes,  l'Angleterre  pui- 
sera encore  dans  ses  ressources  profondes.  Et  ces  «  nou- 
velles armées  »,  souples,  gaies,  endurcies  déjà  aux  fatigues 
et  aux  périls,  vivante  image  d'un  peuple  d'athlètes,  sont 
admirables. 

N'oublions  pas,  dans  cette  revue  rapide,  la  contribution  de 
l'Empire.  Tout  le  monde  connaît  les  exploits  des  Canadiens  à 
Ypres,  des  Australiens  aux  Dardanelles.  Et,  là  aussi,  les 
chiffres,  d'abord  modestes,  montent  toujours  ;  le  Canada,  à  lui 
seul,  a  donné  250000  soldats;  il  en  promet  500000. 

Volontariat,  service  obligatoire,  ces  termes  ici  s'équivalent  ; 
une  simple  nuance  les  sépare.  Tout  Anglais,  aujourd'hui,  fait 
son  devoir,  car  il  ne  l'ignore  plus  ;  il  sait  que  son  pays  lutte 
pour  la  vie.  Avec  une  populalion  léffèrement  supérieure  à 
la  nôtre,  l'Angleterre  aura  sur  pied,  un  jour  prochain,  des 
armées  presque  égales;  elles  seraient  égales  et  même  supé- 
rieures en  nombre,  si  de  gros  effectifs  n'étaient  employés  dans 
la  marine  anglaise,  et  une  quantité  d'hommes  par  les  usines  de 
guerre. 


IL  —  L'INDUSTRIE  DE  GUERRE 

Quand  les  pays  alliés  comprirent  —  les  uns  après  les  autres 
—  qu'ils  battraient  l'Allemagne  à  coups  d'artillerie,  ils  firent 
l'inventaire  de  leurs  ressources  en  machines,  comme  en  hommes^ 
Nos  regards  se  portèrent  vers  le  sol  anglais,  où  dorment  le  fer 
et  le  charbon,  vers  ces  villes  où  se  dressent  par  milliers  les 
hautes  cheminées  ;  mais  toute  TindustrLe  était  ocèupée  aux  tra- 
vaux ordinaires  de  la  paix.  Une  transformation  s'imposait; 
malgré  d'énormes  difficultés,  elle  est  aujourd'hui  accomplie. 

Il  fallait  des  fusils,  des  mitrailleuses,  des  canons  de  campa- 
gne et  des  canons  lourds;  il  fallait  des  munitions  :  cartouches, 
obus  petits  et  gros,  grenades  à  main,  bombes  d'avions,  tor- 
pilles aériennes  ;  et,  pour  charger  tous  ces  engins,  des  explo- 
sifs. Sous  l'impulsion  de  Mr.  Lloyd  George,  ministre  des  Muni- 
tions, l'Angleterre  a  été  divisée  en  districts;  chacun  d'eux  a 
organisé  les  fabrications  pour  lesquelles  il  possédait  l'outil- 
lage nécessaire,  ou  pouvait  l'acquérir.  Les  machines  manquaient  : 
on  en  fit  venir  d'Amérique.  Bien  des  manufacturiers  avaient 
du  zèle,  mais  peu  de  moyens  :  ils  se  sont  groupés  pour  livrer 
un  produit  complet.  Certaines  tâches  réclamaient  la  concen- 
tration du  travail  :  des  usines  nationales  ont  été  créées. 
Trenle-lrois  sont  sorlies  de  terre  en  quelques  mois.  Là  où  s'éten- 
dait la  prairie  ou  la  lande,  s'élèvent  aujourd'hui  d'immer.ses 
ateliers,  enfiévrés  d'un  labeur  de  jour  et  de  nuit.  Les  règlements 
syndicaux,  les  habitudes  ouvrières  gênaient  parfois  la  disci- 
pline ou  l'intensité  de  l'effort  :  les  règles  syndicales  ont  été 
suspendues,  comme  les  profits  des  entrepreneurs  étaient  limités. 
Une  même  autorité  centrale  s'est  étendue  sur  les  alvéoles  sépa- 
rés de  la  grande  ruche.  Le  nombre  des  établissements  ainsi 
contrôlés  était,  le  31  janvier  1916,  de  2  720;  et  dans  ce  chiffre, 
de  vastes  entreprises,  analogues  à  notre  jOreusot,  comptent  pour 
une  simple  unité.  Les  travailleurs  qui  font  des  munitions  sont 
un  million  trois  quarts  en  Angleterre  ;  parmi  eux,  il  y  a  beaucoup 
de  femmes,  beaucoup  de  volontaires  âgés,  qui  travaillent  avec  un 
zèle  égal.  Ici  encore,  n'oublions  pas  l'effort  de  l'Empire.  Au  Ca- 
nada, 320  usines  fabriquent  des  munitions;  elles  emploient 
100  000  ouvriers  qualifiés.  N'oublions  pas  non  plus  les  autres 
industries  de  guerre  :  par  exemple,  les  tissages  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  depuis  août  1914,  les  gouvernements  alliés  leur  ont 
acheté  22  millions  de  mètres  de  drap  d'uniforme. 

A  l'attaque  de  Loos,  en  septembre  dernier,  l'artillerie 
anglaise  a  pu  faire  le  même  bon  travail  que  la  nôtre  en  Cham- 
pagne. Aujourd'hui,  dit  un  ministre,  Mr.  Bonar  Law,  les 
Allemands  reçoivent  des  Anglais  deux  obus  pour  un  qu'ils 
lancent...  La  machine  est  construite;  elle  n'a  pas  encore  atteint 
son  plein  rendement  ;  mais  on  peut  mesurer  ce  qu'elle  rendra. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  armées  anglaises,  ce  sont  les 
armées  alliées  qui  en  profitent  et  en  profiteront  de  plus  en 
plus.  Au  printemps  prochain,  a  dit  lord  Kitchener,  la  Russie 
aura  trouvé  des  armes  pour  six  millions  de  soldats  nouveaux  ; 
et  autant  que  ses  usines,  celles  de  l'Angleterre  auront  fourni 
ce  matériel  immense. 

III.  —  LA  FLOTTE 

Malgré  le  développement  imprévu  de  l'armée  et  de  l'usine 
de  guerre,  la  flotte  est  restée  l'arme  préférée  d'un  peuple  de 
marins.  Arme  terrible,  et  qui,  celle-là,  fut  prête  dès  le  premier 
jour.  Mystérieuse,  cachée  dans  les  brumes  du  Nord,  elle  agit  par 
le  rayonnement  de  sa  force  secrète.  Rares,  jusqu'ici,  ont  été  les 
rencontres  navales;  et  le  matin  de  la  grande  bataille  ne  s'est 
pas  encore  levé.  Mais  les  cuirassés  allemands  n'osent  quitter 
le  port;  l'une  après  l'autre,  les  colonies  allemandes  sont  con- 
quises, et  la  richesse,  la  vie  même  de  l'Allemagne,  son  com- 
merce maritime,  languit.  C'est  comme  un  lacet  qui'  la  serre  à 
la  gorge.  Le  blocus  britannique,  lentement  peut-être,  mais 
inflexiblement,  assure  la  victoire. 


Force  agissante,  la  marine  anglaise  se  renouvelle,  s'adapte 
s'accroît;  elle  a  en  elle  autant  d'avenir  que  de  présent  efficace 
et  de  glorieux  passé.  L'Allemagne  a  cru,  elle  a  même  annoncé 
que  ses  sous-marins  allaient  détruire  la  flotte  anglaise;  les 
semaines  ont  passé,  et  les  sous-marins  ne  sont  pas  rentrés  au 
port  ;  d'une  parade  invisible,  la  flotte  anglaise  a  déjoué 
l'attaque,  l'a  domptée.  S'agit-il  d'arrêter  le  commerce  allemand 
dans  la  Baltique?  L'Angleterre  manie  mieux  que  personne 
l'arme  sous-marine.  Faut-il  bombarder  les  forts  turcs  sans 
craindre  la  torpille  ?  Elle  crée  une  escadre  de  monitors  d'un 
nouveau  modèle. 

L'avantage  de  la  flotte  anglaise  sur  sa  rivale  est  beaucoup 
plus  grand  aujourd'hui  qu'au  début  de  la  guerre.  En  août  1914, 
elle  comptait  20  cuirassés  du  type  Dreadnought,  41  de  cons- 
truction moins  récente;  122  croiseurs;  220  contre-torpilleurs, 
106  torpilleurs,  74  sous-marins.  Elle  a  gagné  depuis  —  sans 
parler  du  reste  — 14  nouveaux  Dreadnoughts;  elle  s'est  accrue 
d'un  tonnage  égal  à  celui  de  la  flotte  allemande. 

IV.  —  LA  PUISSANCE  ÉCONOMIQUE 

Pays  d'industrie  et  de  commerce,  l'Angleterre  s'est  depuis 
longtemps  enrichie.  Sa  richesse  est  profonde,  massive  ;  ce  n'est 
pas  un  vernis  qui  craque,  la  fortune  d'une  parvenue.  On  le 
sent  bien,  en  voyant  par  tous  pays  le  changeur  faire  bon  visage 
à  la  lourde  pièce  d'or  anglaise.  En  ces  réserves  immenses,  au 
moins  égales  aux  nôtres,  s'alimente  l'énergie  de  la  guerre; 
tant  qu'elles  durent,  l'effort  de  l'armée,  l'effort  de  la  flotte, 
peuvent  durer.  Mieux  située  que  la  France,  libre  de  l'invasion, 
l'Angleterre  a  moins  souffert  dans  son  activité  économique  ;  et 
la  levée  graduelle  de  ses  ho-mmes  respecte  les  industries  vitales 
qui  ^nburrissent  le  corps  social.  Les  finances  anglaises,  plus 
encore  que  les  nôtres,  constituent  le  trésor  commun  des  Alliés; 
elles  ont  porté  le  fardeau  écrasant  d'une  armée  improvjsée  ; 
elles  allègent  le  poids  trop  lourd  que  ne  pourraient  soulever  les 
nations  moins  riches. 

L'Angleterre  a  aidé  la  grande  Russie;  elle  a  aidé  la  mal- 
heureuse Serbie;  elle  a  même  pu  faciliter  à  la  France  certains 
achats  indispensables.  A  ses  colonies,  elle  est  aussi  venue  en 
aide.  Sous  ces  formes  diverses,  elle  avait  prêté,  en  novembre 
1915,  près  de  12  milliards  depuis  le  début  de  la  guerre^  Ses 
dépenses,  actuellement,  atteignent  125  millions  par  jour; 
elle  les  soutiendra  jus<îu'au  bout.  Jamais  le  crédit  fictif  de 
l'Allemagne  ne  vaincra  le  crédit  substantiel  de  l'Angleterre. 
Et  s'il  faut,  comme  partout,  ménager  ses  ressources,  réduire 
le  luxe,  les  importations;  si  un  effort  de  privation  et  de  sacri- 
fice est  nécessaire,  le  peuple  anglais,  le  plus  exigeant,  le 
plus  habitué  au  confort,  saura  se  plier  à  la  discipline  de 
la  frugalité.  Une  Angleterre  nouvelle  est  née,  ovi  l'on  éconc- 
mise. 

Ainsi  l'effort  de  ce  grand  peuple  contre  l'ennemi  commun  est 
aussi,- est  d'abord  un  effort  sur  lui-même.  Ne  lui  ménageons  ni 
notre  admiratio^n,  ni  notre  foi  ;  lui-même  nous  donne  si  généreu- 
sement de  l'une  et  de  l'autre  :  car  il  a  su  louer,  d'un  cœur  si 
chaleureux,  l'héroïsme  et  la  résolution  de  la  France  !  Nous 
assistons  à  cette  mobilisation  morale,  qui  exalte  et  unit  toutes 
les  énergies  de  l'Angleterre  dans  une  irrésistible  volonté  de 
vaincre. 

La  force  anglaise  est  un  ressort  antique  et  puissant.  Lent  à  se 
tendre,  il  est  tendu  maintenant  ;  d'une  poussée  continue,  il  pèsera 
sur  l'adversaire.  D'autres  sont  plus  souples,  plus  rapides  ;  nul 
n'est  plus  robuste.  Le  grain  de  ce  métal  est  sans  défaut  ;  il  ne 
saurait  rompre. 

Fin  février  1916. 

Louis  Cazamian. 


Corbeil.  —  Imprimerie  Crété. 
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DANIEL  SACK  &  C'^ 

ÉLECTRICITÉ 

55,  roe  L«tendr«.  PARIS.  -  TÉliPH.  Wagr.  03.52 
Maison  fondée  en  IS90  et  ayant  toujours 
lutté  contre  l'invasion  des  produits  allemands. 


Célérité  »  Discrétion 


Il  rase  légèrement 


Le  Rasoir  de  Sûreté  Gillette  est  discret 
sans  jamais  irriter  la  peau.  11  est  rapide  :  En  effet  aucune  difficulté 
ne  l'arrête  et  il  triomphe  vivement  des  barbes  les  plus  dures. 


RASOIR  BREVETE 
En  vente  partout.  Prix  depuis  25  fr.  complet  avec  12  lames. 
Catalogue  illustré  franco  sur  demande  mentionnant  le  nom 
de  ce  journal,  au  Rasoir  Gillrtte,  ly'",  rue  La  Boëtie,  Paris, 
et  à  Londres,  Boston,  Montréal. 


FABtlIOUE 


Vous  serez  toutes  jolies 
et  toujours  jeunes 


MESDAMES. 


Vente 


Docteur  CHALK 

Poudre  de  Riz  LIQUIDE 

Le  ROSELILY  embellit  le  Visage 
sans  graisser  ni  dessécher  la  Peau 
Avec  le  ROSELILY 
=  Plus  de  Rides 
ni  de  Taches  de  RouBseui 
Le  RoBelily,  c'est  votre  BEAUTE  PARFAITE, 

Ph  "•  DETCHEPARE,  &  Biarritz 

FÉRET,  37.  Faubourg  Poissonnière.  Pari! 

;  Toutes  Ptiarmacles,  Magasins  et  Parfumeries 


LE    CARNET    DE    LA    FRAÛLEIN,    par  Henriot. 


—  Papa...  sais-tu  ce  que  j'ai  trouvé  dans  la 
chambre  de  Mina...  la  gentille  «  fraiilein  »  que 
nous  avions  avant  la  guerre  ? 

—  Oui...  une  bonne  tille,  dévouée...  excellent 
service...  Allemande,  malheureusement  ! 

—  Son  carnet  ! 


»...  C'est  un  carnet 
qu'elle  a  oublié...  Je 
comprends  l'allemand. 
Ecoute  : 


«  Jeudi  17  mars  1914.  Un  député 
a  dîné  à  la  maison.  Il  a  dit  qu'en 
cas  de  guerre  il  y  aurait  révolu- 
tion à  Paris.  Les  Français  sont 
incapables  d'union. 


»  28  avril.  Un  ouvrier  gazier 
à  affirmé  au  concierge  que,  le 
jour  de  la  mobilisation,  aucun 
soldat  ne  marcherait. 


»  Mai.  J'ai  fait  connaissance  aux  Tuileries  d'ui 
adjudant.  Je  lui  ai  tiré  du  nez  des  détails  intérea 
sants.  Je  vous  envoie  les  chiffres  des  effectifs  de  L 
brigade  X...  et  de  la  division  Z... 


vi  servi  à  table  ; 
it.  Général  B..., 
■ur.  Détails  précis, 
it  que  la  France 
-ie  lourde. 


11  juin.  Autre  dmer  ;  un  dé- 
puté, membre  de  la  commission 
de  l'armée.  Expédié  résumé.  Si- 
gnale manque  munitions. 


»  25  juin.  Tous  occupés  en 
France  grand  procès.  Per- 
sonne ne  croit  à  possibilité 
guerre.  Humanité  trop  sage... 
Kaiser  trop  intelligent  pour 
risquer  le  coup. 


»  15  juillet.  Monsieur  a  reçu  visite 
personnage  important.  Inquiets  à  Paris. 
Télégraphiez  vérité  à  temps  pour  que 
puisse  faire  mes  malles.  Ci-joint  états  de 
la  Poudrerie  de  B...  » 


—  C'est  du  propre  ! 

—  Et  Mina  qui  a  tant  pleuré  le  jour  d 
départ...  Elle  disait  :  «  Ma  bonne  madami 
quel  malheur  !  Mais  che  fous  reviendrai  biei 
tôt,  quand  la  guerre  sera  dans  un  mois  finie 


t/u^ytente^  leô.8ùàùéô 

p. leVIN  AROUD 

VIANDE  -  QUINA  -  FER 

Paris,  Rue  de  Richelieu.  28  et  tontes  Ptiarmacles. 


MAIPDID^  kilos  par  mois  est  nn  plaisir 
Iflllibnill    peu  couteui.  —  Franco  5.25. 

Soto  et  Pieorea  Gratis.  MÉTHODE  GENEVOISE,  37.  Rue  EECiïP.  Parfe. 


POILS 


et  duvets  détruits  radicaiemeui 
parla  CREME  EPILATOIRE  PiLOBE 

Bjget  garanli.  Le  Jtacon  ttjr,  jiaiico 
(Elrantier  4fr.50)  DTJLAC,  Chimiste, 
lO'"'.  Avenue  Saint- Ouen,  Paris. 


e.i.TAVOlRdeBELLES.t BONNES  DENTS 

■gwvcz-voua  TOUS  t-ES  JOURS  du 


SAVON  DENTIFRICE  VIGIER 


le  Hsilleur  AntlteBtiquSjQ  I.  tiuiiuit,12,B<Bonne-Nouvell«jParl9< 


CH.  HEUDEBERT 

PRODUITS  ALIMENTAIRES  et  de  RÉGIIVIE 


PAIN  ESSENTIEL  <  Livspt-plKiiies). 
PAIN  COMPLET  CHA'TELGUYOH  (Constipés). 
PAIN  D'ALEURONNE-GLUTEN  (Diabétiques). 
PAINS  SANS  CHLORURE  de  SODIUH  (Albuminuriques). 


EN  VENTE  :  Maisons  d'Alimentation.  Envol  BROCHURES  sur  demande  :  Usines  de  NANTERRE  ISeioei. 


PHOSPHATINE  FALIERES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Sé  méflér  des  Imirations.  —  Se  trouve  partodt.  —  PARIS,  6,  Rue  de  la  Tacherle. 


VIN  de   

PHQSPHOGLYCERÂTE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

Recommande  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHÉNIQUES, 
Etc.,  Etc. 


Dan»  Tontes  Us  PUarmadoA 
VENTE  EN  GROS: 
8  RUE  ViVIENNE.  PAHia. 


Le  Directeur:  Jîené  Baschet. 
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YRALDOSE 


L'antiseptique 
que  toute 
femme  doit 
avoir  sur 
sa  table 
de  toi  = 
leite. 


Communi- 
cation à 
l'Académie 
de  Méde- 
cine (14  oc- 
tobre 1913). 


Chaque  emploi 
revient  à  5  cent. 


Excellent  prodwt 
non  toxique,  dé- 
congestionnant 
antileucor- 
rhéique,  ré- 
solutif et 
cicatrisant. 


Odeur  très 
agréable. 
Usage  con- 
tinu  très 
économique. 
Ne  tache  pas 
le  linge. 
Assure  un  bien- 
être  très  réel. 


—  Ai>ec cette  boîte  de  Cyraldose  Vous 
■  n'aurez  plus  ni  malaises  ni  ennuis. 

La  GYRALDOSE  est  un  produit  antiseptique,  non  caustique,  désodorisant  et  inicro- 
bicide  à  base  de  pyolisan,  d'acide  thymique,  de  trioxymélhylène  et  d'alumine  sullalee. 
Se  prend  malin  et  soir  par  toute  femme  soucieuse  de  son  hygiène. 

La  boîte  (pour  un  mois)  franco  4  francs;  les  cinq  boîtes,  franco  17  fr.  50.  Etranger:  tous  les  d.rositaires  de 
l'Urodonal.  (Usage  externe.)  Etabliss.ements  Châtelain,  2  bii,  rue  de  Valenciennes,  Paris-ioe.et  toutes  pharmacies. 


FANDORINE 


Arrête  les 


hémorragies, 
les  vapeurs, 


Supprime 
migraines,  indispositions. 

Evite  l'obésité. 

Le  flacon  (pour  une  cure), franco,  10  francs, 
i         Le  flacon  d'essai,  franco  5  francs. 


SINUBERASE 

Ferments  lactiques  les 
plus  actifs.  Traitement  le 
plus  complet  de  l'autO'in- 
toxicaiion.  Guérit  radi= 
calement  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite. 

Le  flacon,  franco  6  fi.  50  :  les  3  flac.  (cure 
complète),  franco  18  francs. 


FILUDINE 

Traitement  radical  du 
paludisme,  des  maladies  du 
Foie  et  de  la  Rate.  Indis» 
pensable  après  les  Co/fa 
ques  hépatiques. 

Prix  :  le  flacon,  franco  10  francs. 


JUBOL 

Laxatif  physiologique 
le  seul  faisant  la  rééducation  fonctionnelle  de  l'Intestin. 


■  ^ 


Des  maîtres  éminents  ont 
établi  le  «danger  social»  de  la 
purgation,  qui  irrite  l'intestin 
et  en  enlrelieiit  la  paresse. 

Une  communication  ralentissante 
à  l'Académie  îles  Sciences  en  préci 
sait  les  inconvénients  et  préconisait 
une  nouvelle  médication,  la  RÉÉU  U 
CATION  DE  L'INTESTIN,  par  un 
produit  rationnel  :  le  Jubol,  qui  seul 
avait  servi  aux  expériences  clini- 
ques. 

La  jubolisalion  ou  rééducation  de 
l'intestin  consiste  à  pratiquer  un 
massage  interne  doux,  onc- 
tueux et  persuasif.  Le  Jubôl, 
avide  d'eau,  forme  une  masse 
qui  nettoie,  COMME  avec  UNE 
ÉPONGE,tous  les  replis 
de  la  muqueuse,  sans 
heurts,  sans  ii'rilation, 
sans  fatigue. 

Le  Jubol  con- 
tient de  l'agar- 
agar  et  des 
fucus  qui  foi- 
sonnent et  rééduquent 
la  paroi  endormie  de 
l'intestin,  ainsi  que  les 
sucs  des  glandes  digestives  et 
les  extraits  biliaires  qui  sont 
toujours  endéflcitchez  le  cons- 
tipé. 


oe  u  iwTesTir^..:: 
 J 


L'éponge  et  le  nettoie, 
Évite  l'Appendicite  et  l'Entérite, 
Guérit  les  Hémorroïdes, 
Empêche  l'excès  d'embonpoint. 
Régularise  l'harmonie  des  formes. 


Constipation 
Entérite 
Glaires 
Vertiges 
Clous 
Migraines 
Langue  chargée 


Communications  à 
l'Académie  des  Sciences 

(28)uin  1909) 
à  l'Académiede  Médecine 
<■  (21  décembre  1909). 


N.  B.  —  On  trouve  le 
JUB'OL  dans  lotîtes 
les  bonnes  ,pliarma~ 
cieselaux  ÉlaLiisse- 
nieols  Chalelain,  3, 
rue  de  Valenciennes, 
Paris  -  10«  (  Mélro  : 
gares  INoi-d  ei  Est  ). 


L" 


hémorroïdes 

JUBOLITOIRES 

TRAITÈMENT  SCIENTIUQUE 
AntihêmorragiQue,  Calmant  et  Décongestionnant 
complétant  la  cure  de  Jubol. 

La  boîte,  f"  5  fr.  50  ;  les  4  boîtes,  S"  20  fr.  Llranger,  f««  6  el  22  fr. 


PRIX  DU  JUBOL 

La  boîte,  franco  5  fr. 
la  cure  inlégi  ale  (6 
boîtes),  franco  27  fr. 
Etrang.,  franco  5.ôb 
et  30  francs. 


i\  PRÉPARÉS  dans  les  LABORATOIRES  de  l'DRODONAL  |i 


?  AÇÇPtzi  Iglobeol 


énergique  antiseptique  urînaire 


Préparé 
dans  les 
Laboratoires 
de 

rURODONAL 
et  présentant 
les  mêmes  ga- 
ranties scientifl 
ques. 

La  découverte  du 
PAGÉOL    a  fait 
l'objet  d'une  com- 
munication à  l'Aca- 
démie  de  Médecine 
de  Paris  du  professeur 
Lassabatie,  médecin  )^ 
principal  de  la  marine,  -s 
ancirii    professeur  des 
Ecoles  lie  médecine  nava 

(c  Nous  avons  eu  l'occasion 
d'éludiei'  ie  PAGÉOL  el  les  '.^^ 
résiilUils  toujours  excellents, 
et  |jdi  !")is  étonnants,  que  nous 
.  avons  obtenus  nous  permet- 
tent d'en  affirmer  l'elûcacile 
absolue  et  constante.  » 

Etablissements  Châtelain.  2,  rue  de  Va- 
lenciennes, Paris  -  10<*  (Métro  :  gares  Nord 
et  Est).  —  Pri.x  ;  la  grande  boîte  (envoi 
franco  et  discret  ),  10  francs.  Elranger, 
Il  francs. —  Ln  demi-boîte,  franco  6  francs. 
Etranger,  franco  7  francs. 

Envoi  franco  sur  le  front. 


Guérit  vite  et 

radicalement. 

Supprime  les  douleurs 
de  la  miction. 


enrichit  le  sang, 
abrège  la 
convalescence 


Evite  toute 


complica- 
tion. 


L'OPINION  MÉDICALE  s 

«  Il  est  un  médicament  dont 
l'action    sur   les  microbes 
qui  encombrent  les  voies  uri- 
naires  menacées  ne  saurait 
cire  mise  en  doute,  parce  qu'elle 
t  décisive,  un  médicament  au- 
quel le  gonocoque  lui-même  ne 
résiste  pas,  c'est  le  Fagéol.  Son 
action  principale  est  due  à  un  sel 
fécemment  découvert,  le  bali- 
l'ostan,  qui  est  un  bicamphocinna- 
mate  de  santalol  et  de  dioxyl)enzol 
dont  les  propriétés  thérapeuti- 
ques ont  été  bien  étudiées,  et  qui 
réunit,  en  les  complétant  et  en 
les  amplifiant,  toutes  les  qualités 
de  ses  composants  sans  en  avoir 
les  inconvénients.  » 

D'  Mary  Mercier, 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
Ex-directeur  de  Laboratoire  d'hygiène. 


Affaiblis 
Anémiés 
Tuberculeux 

Neurasthéniques  : 

Globéolisez  =vous . 

Le  GLOBÉOL  est  le  plus  puissant  régénérateur  du  sang.  Extrait  du  sang  vivant, 
provenant  de  jeunes  chevaux  vigoureux,  sains  et  reposés,  et  contenant  les  hormones, 
les  fermenU  vivants,  les  catalasés  et  les  oxydases,  le  GLOBEOL  augmente  le 
nombre  des  globules  rouges  et  leur  richesse  en  hémoglobme,  en  métaux  et  en  fer- 
ments. Le  GLOBÉOL  renferme  des  anticorps  qui  luttent  efficacement  contre  les 
maladies  infectieuses  et  particulièrement  contre  la  tuberculose  à  laquelle  le  cheval  est 
réfractaire.  Sous  son  action,  l'appétit  renaît  aussitôt  et  les  couleurs  reparaissent.  Le 
GLOBÉOL  rend  le  sommeil  et  restaure  très  vite  les  forces.  Un  sang  riche  et  géné- 
reux circule  bientôt  dans  tout  le  corps  et  rétablit  les  organes  malades  et  anémies. 


Vamianine 


AFFECTIONS  DE  LA  PEAU 

Nouveau  PpotÊuit  acientitiiiiie 

RENSEIGNEMENTS    GRATIS     ET  FRANCO 
Laborat.  de  l'Urodonal.  2,  r.  de  Valenciennes,  Pari».  F""  1 0  fr.  Et».,  I°°  1 1  fr. 


Établissements  Châte- 
lain, 2,  rue  de  Valen- 
ciennes, Paris.  Le  fla- 
con, fo  6  fr.  50  ;  la  cure 
intégrale  (4  flacons), 
fo  24  fr.  Etranger,  f°  7 
et  26  fr.  Envoi  sur 
le  front  Pas  d'envol 
contre  remboursement. 


L'OPINION    MÉDICALE  : 

"  Malgré  tous  les  avantagés  que  peut  présenter  la  sérothérapie  artificielle,  dont 
on  a  parfois  voulu  faire  une  méthode  capable  de  remplacer  la  transfusion  sangume 
elle-même,  et  ceçi  avec  avantage,  disait-on.  malgré  qu.l  faille  .J^^Z 
à  elle  au  moins  dans  les  cas  urgents,  nous  ne  croyons  pas  que  la  sérothérapie  puisse 
donner,  en  une  foule  de  cas.  les  résultats  remarquables  qu  on  peut  obtenir  d  une  cu^ 
prolongée  de  GIbbéol.  En  face  d'un  organisme  à  remonter,^  a  revivifier,  a  retâire, 
c'est  toujours  à  ce  dernier  que  nous  donnerons  la  préférence. 

D'  HECTOR  GRASSET,  licencié  ès-sciences,  lauréat  de  la  Faculté  de  Médecine  rie  ran.. 
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